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NOTICE BIOGRAPHIQUE SUR RICHARD.

Jean-Pierr chard, dont nous publions

les Sermons, ,uit le 7, février 1743 à Bel-

fort, ville dinsace, de parents honnêtes,

qui s'étaient concilié par leurs vertus l'es

time publique. 11 trouva dans sa famille des

exemples qui lui firent aimer la piété, et la

fortifièrent dans son cœur, à mesure qu'il

avançait en âge. La grâce, qui souvent pré

pare de loin lésâmes dont elle veut se servir

J our édifier et instruire les autres, inspira

de bonne heure à cet enfant un attrait pour

la retraite et le recueillement. Peu sensible

nui amusements ordinaires de son âge, tout

son plaisir était d'employer les heures dont

il pouvait disposer à son gré, à chanter les

louanges de Dieu, et à imiter, dans un petit

oratoire qu'il s'était formé, la célébration

des offices de l'Eglise. Cette inclination ,

jointe à une conduite on né peut plus ré

gulière, parut à ses vertueux parents un si

gne de vocation à l'état ecclésiastique. La

joie du jeune Richard fut grande lorsqu'on

se détermina à le faire étudier pour cet effet

au collège de Belfort.

Les succès qu'il obtint dans ses premières

études en firent espérer de plus grands en

core ; c'est pourquoi il fut envoyé à Colmar,

en 1755, au collège des jésuites. On ne con

naissait pas alors de plus excellents maîtres

pour former la jeunesse dans la science pra

tique des vertus chrétiennes et sociales, pour

exciter l'émulation, hâter, par une sage mé

thode, le développement des talents natu

rels, et les diriger vers le grand but auquel

ils doivent tendre constamment, le bonheur

des individus, la paix et la gloire de l'Etat:

une longue et bien déplorable expérience

a prouvé qu'on n'a pu les remplacer jus

qu'à présent. —<

Les jésuites de Colmar ne tardèrént pas à

découvrir dans le jeune Richard de rares

dispositions pour les sciences. L'innocence

de ses mœurs et l'amabilité de son caractère

achevèrent de lui gagner les cœurs de ses

nouveaux maîtres. Des marques non équi

voques de vocation à l'état religieux les en

gagèrent dans la suite à sonder le pieux

élève, qui s'estima heureux d'avoir été trou

vé digne d'embrasser un institut parfaite

ment conforme à ses inclinations. Il fut

agrégé à la société en 1760.

Jl était alors bien loin de soupçonner que

ce corps, justement célèbre par les services

qu'il avait rendus depuis plus de deux siè

cles à la religion et a l'Etat, touchait à sa

destruction. Lorque l'arrêt du 6 août 1762

ie supprima en France, l'abbé Richard n'avait

(1 ) On snit que l'avocat général Séguier dénonça

à toute la France la faction anti-monarchique dans

son réquisitoire du 18 août 1770. « Le gouverne

ment, disait-il, doit trembler de tolérer dans son
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pas encore atteint sa vingtième année. Ses

talents pouvaient lui ouvrir facilement une

nouvelle et plus utile carrière ; mais aucune

considération ne put altérer son attachement

pour un ordre dont il avait été à même d'ap

précier tout le mérite. Il continua d'en por

ter l'habit et d'en observer la règle pendant

plus de dix années , qu'il demeura succes

sivement a Nanci, à Pont-à-Mousson, puis

a Liège, où le prince-évêque l'avait ap

pelé pour lui confier l'éducation de ses ne

veux.

Ce n'était pas seulement chez l'étranger

qu'on s'empre6sait de recueillir les membres

dispersés d'une société proscrite et devenue

l'objet de tant d'imprécations. Les motils

réels de cette proscription n'étaient point un

secret pour les vrais amis de la religion et

de la monarchie. Aussi le maréchal de Bro-

glie crut-il ne pouvoir-mieux préserver ses

enfants d'une contagion qui faisait de jour

en jour des progrès effrayants (1), qu'en

Jeur donnant de pieux et savants jésuites

pour instituteurs. L'abbé Richard eut l'hon

neur de partager la confiance de ce brave

et loyal chevalier, un des appuis de la mo

narchie, et qui fut, jusqu'au dernier soupir ,

fidèle à son Dieu et à son roi.

Au milieu de ces importantes fonctions,

il préparait de loin en loin les matériaux

dont il devait composer ses sermons. 11 eut

de bonne heure un grand attrait pour le

ministère de la prédication; mais il avait

compris qu'on ne parvient pas à y exceller,

même avec de grands talents naturels, sans

une étude assidue de l'Ecriture et des Pères.

Il ne parait pas qu'il soit monté dans la

chaire évangélique avant 1786. 11 prêcha ,

cette année. Te panégyrique de saint Louisde

Gonzagueau couvent des Carmélites de Saint-

Denis, devant l'auguste sœur.de Louis XV.

Trois ans après, il jouissait déjà d'une as

sez grande réputation pour être admis à

prêchera lacour. Le sermon qu'ily prononça,

en 1789, le jour de la Pentecôte," sur les ca

ractères de la véritable grandeur et sur le

bonheur d'une ame qui sert fidèlement son

Dieu, nous a paru bien proportionné à la

dignité et aux besoins de son auditoire.

Les troubles qui survinrent peu après, et

l'atroce persécution suscitée par les régénéra

teurs de la France et de l'Eglise contre les

fidèles ministres de l'Evangile , forcèrent

l'abbé Richard de renoncer à la prédication

et desecacher.il ne quitta point la capitale,

et refusa constamment de s'assujeltirà aucun

serment. Pendant celte retraite forcée , il

sein une secte ardente d'incréduler qui semblent

ne chercher qu'à soulever les peuples, sous pré

texte de les éclairer. »
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s'occupa principalement h former le cœur et

l'esprit de quelques jeunes gens, a retoucher

ses serinons, et a en composer de nouveaux.

Dès que le feu de la persécution se fut ra

lenti, et que les ardents promoteurs de la

tolérance universelle eurent enfin consenti à

tolérer tant soit peu le culte de leurs pères,

il profita de cette généreuse condescendance

pour annoncer la parole de Dieu, mais seu

lement dans des oratoires particuliers, où

l'on pouvait alors, sans risquer sa vie, ado

rer Dieu à sa manière. Il ne reparut dans

les églises qu'en 1800: il prêcha, celle année,

l'Avent à Saint-Uoch. On avait admiré sou

zèle et ses talents dans les principales égli

ses de Paris, lorsqu'il fut promu, au mois

d'octobre 1805, à un canonical de la métro

pole, vacant par la démission de M. de

Mons nommé à l'évèché de Menclc. C'était

tout ce qne pouvait désirer l'abbé Richard.

Quoiqu'il se contentât de fort peu, les orages

de la révolution et un grand désintéresse

ment l'avaient presque réduit à la dure

extrémité du besoin. L ue conscience fort

timorée lui"; avait représenté la conduite

des âmes comme trop redoutable, pour qu'il

pût se déterminer à entrer dans la carrière

du ministère pastoral : sentiment on ne peut

plus louable, lorsqu'il est subordonné au

jugement des supérieurs. 11 se borna doncà

remplir dignement les honorables et saintes

fonctions de chanoine, et a faire valoir, du

mieux qui lui était, possible, le précieux

talent qui luiavait été confié, et dont l'exer

cice a toujours été regardé, dans l'Eglise de

Jésus-Christ , comme le principal devoir,

la fonction la plus importante des ministres

du Seigneur. Sa réputation ouvrit bientôt

un champ plus vaste à son zèle. 11 fut ap

pelé successivement dans plusieurs diocèses,

dont les prélats s'estimèrent heureux de l'en

tendre. Il prêcha encore le carême, en 1819,

dans la cathédrale de Rourges, où ses ser

inons enlevèrent tous les suu'rages; c'est ce

que nous apprend une pièce de vers qui lui

fut adressée au mois d'avril de cette année

par un petit neveu de Bourdaloue , l'un des

professeurs du lycée de cette ville, qui so

glorifie d'avoir vu naître cet illustre ora

teur. Il avait en 1818 prêché le carême dans

la chapelle des Tuileries, et se disposait, a

reparaître devant Sa Majesté pendant l'Avent

de 1820, lorsqu'une légère indisposition

prit tout à coup le caractère le plus alarmant,

et le conduisit en quelques heures au tom

beau: il mourut à Paris le 29 septembre

1820, âgé de 77 ans et près do huit mois.Les sermons de l'abbé Richard supposent

une assez grande étendue dn connaissances

en théologie et en morale, une élude appro

fondie du cœur humain, la science pratique

des règles de l'art oratoire, une imagination

riche et brillante, de la noblesse et de I élé

vation dans les sentiments. Avec toutes ces

qualités, personne ne paraissait dans la so

ciété avec moins d'avantages que ce digne

ecclésiastique. 11 avait toute la simplicité

ES. RICHARD. Md'un enfant. Un grand fonds d'humilité le

plaçait partout, et sans le moindre effort de

sa part, au dernier rang. Dans les occasions

où il aurait pu enseigner en maître, il écou

tait le plus souvent avec la modestie d'un

disciple. Les sujets de conversation les plus

insignifiants fixaient son attention. Un lec

teur instruit aura peine à comprendre que

l'auteur des sermons pût se dissimuler leur

mérite réel, au point de souscrire, non-seu

lement avec patience, mais encore avec joie,

aux critiques les moins fondées qu'on se

permettait d'en faire devant lui.

On ne trouve de tels exemples d'humilité

et d'abnégation que parmi les vrais disciples

de l'Homme-Dieu , fortement pénétrés de

cette maxime de l'Evangile, si propre à con

fondre l'orgueil humain : A moins que votis

nedevenies comme de petits enfunis, vousn'en-

trcrezpas dans le royaume des cieux.(Matth.i

XVUI, 3.) Nous n'avons pu lire tes beaux ser

mons sur la foi, le salut, la grâce, la prière,

l'humilité, la communion, l'eucharistie , la

messe, l'amour de Dieu, l'amour du jro-

chain, etc., sans lui rendre ce témoignage

qu'il avait une foi très-vive, un tendie ci

généreux amour pourDieu, une ardente cha

rité pour ses frères, un profond mépris

pour les biens périssables de ce monde. Son ■zèle pour étendre le royaume de Jésus-»

Christ, pour faire entreries âmes dans les

voies de la perfection, leur rendre faciles

et aimables les sacrifices qu'elle exige de la

nature, n'y parait pas avec moins d'éclat.

On sent qùe ses instructions toujours ani

mées, ses exhortations toujours entraînantes

partent d'une âme profondément pénétrée

de son objet, et que l'orateur est cet homme

véritablement bon, qui tire de bonnes choses

du trésor de son cœur. (Matlh.,^ XII, 35.) Il

revêt souvent les mystères augustes de la

religion elle portrait des vertus , qui font

la gloire du christianisme, de couleurs si

brillantes qu'on serait d'abord tenté decioiro

qu'il a voulu en représentera ses auditeurs

le beau idéal. Ce défaut serait inexcusable,

s'il était' possible ; mais tous les efforts, tous •les charmes de l'éloquence humaine, seront

toujours au-dessous de la sublimité des uns

et de la beauté des autres. Du resle, il est

impossible de ne pas voir dans les tableaux

de l'abbé Richard celle touche de vérité et

de force qu'il emprunte le plus souvent aux

livres sacrés et aux écrits des Pères ; et c'est

parce que les devoirs qui découlent néces

sairement de ces grandes vérités sont tracés

et développés par l'orateur avec autant de

précision que d'énergie et d'onction , qu'il

oblige en quelque sorte ses auditeurs à ren

trer en eux-mêmes, a reconnaître les illu

sions qui les avaient jusqu'alors abusés, à

se proposer enfin de marcher désormais avec

plus de vigilance et de droiture dans les

voies du Seigneur. Tel est le principal but de

l'éloquence de la chaire ; aussi nous parait-il

que 1 abbé Richard occupera un rang distin

gué parmi les prédicateurs du second ordre.
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ŒUVRES COMPLETES

DE

JEAN-PIERRE RICHARD,

CHAM)I>'E DF. PABIS, PRÉDICATELU ORDIJlAiBE DU ROI.

SERMONS POOR L'AVENT.

SERMON PREMIER.

Pour la file de tou$ les Suints.

SUR LE CIEL.

Merccs vestra copiosa est in cœlis. {Matlh., Y, 12.)

Vue grande récompense vous est réservie dans le ciel.

Que les lumières de la religion sont pré

cieuses ; et qu'elles doivent intéresser le

cœur de l'nomme, lorsqu'elles lui montrent

le terme heureux de son pèlerinage sur la

terre ! Un penchant invincible entraîne vers

le bonheur tous les malheureux enfants

d'Adam. Les sens imposteurs et grossiers

le leur font chercher où il n'est pas ; la

raison qui s'y oppose ne leur apprend pas

où il est: ses vues incertaines et bornées

ne sauraient atteindre jusqu'à la hauteur de

la récompense que Dieu réserve à la verlu.

L'ancienne loi même n'en donnait que des

idées obscures a un peuple qu'elle condui

sait par la crainte : les plus saints person

nages étaient presque Jes seuls qui saluas-

.*e/it de loin cette demeure stable et per

manente qu'ils attendaient, et que la mort

devait laisser encore si longtemps fermée

à leurs désirs. Mais depuis que Jésus-Christ

en ouvre l'entrée par ses mérites, une

clarté divine, sortie du plus haut des cieux,

a brillésur la tôle de ses nouveaux disciples:

la vie future leur laisse entrevoir ses beau-

lés; l'œil de leur foi y découvre le bonheur

véritable, et leurs espérances sont sublimes

autant que leurs vertus doivent être pures.

Oh ! si les biens du siècle à venir étaient

toujours présents à nos esprits ; si nous

fixions nos regards sur la félicité qui nous

attend dans le ciel, que ce spectacle nous

dégoûterait des choses de la terre 1 quels

sciaient les élancements de nos cœurs vers

notre patrie , et avec quelle ardeur nous

marcherions dans la roule qui y conduit.

Donnez- moi donc, 6 mon Dieu J de traçer

ici quelque image du bonheur de vos saints.

Vous honorer et vous servir est un devoir

indépendant de tout retoursur nous-mêmes.

Mais à la majesté de votre être qui réclame

arec tant de force le tribut de notre obéis

sance, à l'éclat de vos perfections, vous

joignez d'un côté la terreur de vos menaces ;

de l'autre, la magnificence de vos promesse1,

et vos mains ont formé le nœud qui lie nos

intérêts avec vos droits. Aujouru'.» ui, dé

tournant nos yeux de ce gouffre enflammé où

vous déployez sur le crime tous ies châti

ments de votre justice, nous les fixerons

sur ces demeures aimables et liantes où

vouscouronnez la vertu et rassemblez autour

d'elle tous les biens. \rous voulez que nous

les envisagions, et que Ja grandeur de vos

récompenses soit l'attrait et l'aiguillon de

notre fidélité : Ecce merces vestra !

Quelles récompenses, mes frère? , quel

bonheur! Si nous sommes chrétiens, si nous

honorons sur la terre notre loi par nos

œuvres, nous serons heureuxdans le ciel, et

par la possession de tout ce que Dieu peut

donner, et parla possession de Dieu même.

Combien le bonheur du ciel est digne do

nos désirs et denoseffortsl Dieu donne tout

etsc donne lui-même à ses élus. Ave, Maria.

PREMlEn POINT.

La félicité après laquelle nous soupirons

n'est donc point sur la terre : le ciel est son

véritable séjour, et notre course passagère

en ce monde n'a point d'autre but que do

nous en rendre dignes. La religion nous

en donne nue haute idée, lorsqu'elle nous

dit qu'il est dans la nature de 1 Etre infini

ment bon d'aimer à communiquer les biens

dont il est l'intarissable source ; que sa li

béralité se répandrait sur ses créatures avec

une profusion continuelle, si elle ne ren

contrait aucun obstacle, et que, n'en trouvant

pas dans le ciel où tout est saint, tout est

pur, tout sollicite les plus généreuses lar

gesses d'une bonté infinie, Dieu i'y manifeste

tout entière, et ne met à ses faveurs d'autres

bornes que celles de sa toute-puissance.

Mais, il faut l'avouer, rien de [lus inacces

sible à l'intelligence humaine que l'objet

et l'essence du bonheur céleste. Essayons

donc d'en découvrir d'abord les caractère;

les plus sensibles : ces traits plus propor
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Jjotinés à_1n faiblesse de .nos esprits les

prépareront à porter leur vue sur ce qu'il

ado plus sublime et de plus divin.

Oracles de notre foi, il n'appartient qu'à

vous de nous révéler les secrets de l'autre

vie, et c'est vous qui nous apprenez que

Dieu répand à pleines mains ses dons sur

ses élus dans le séjour où les ont introduits

leurs vertus et leurs œuvres; séjour de ri

chesse et de magificence, séjour de tran

quillité et de paix, séjour de gloire et de

triomphe, séjour d'allégresse et de délices,

séjour de concorde et d'union, séjour de

vie et d'immortalité. Ah 1 chrétiens, ce pre

mier aspect du bonheur du ciel ne doit-

il pas intéresser vivement nos cœurs et en

emporter tous les désirs?

Elevez-vous en esprit au-dessus des aslres,

élevez-vous encore, pénétrez jusqu'au troi

sième ciel, ce ciel des cieux, si éclatant, si

solide,' et qui a l'éternité pour base : là est

le séjour des saints, là est ce palais étince-

lant dè lumière, cette admirable cité dont

le Très-Haut est l'architecte et l'auteur.

Noble et brillante peinture que nous en

trace le disciple bien-aimé 1 Les portes de

la sainte Sion lurent ouvertes à ses yeux ; et

ravi, ébloui de ce qu'il y a vu, il emprunte

de toute part les plus éloquents symboles

pour nous laisser une idée de sa riche et

vaste enceinte. Que de merveilles elle

doit offrir aux regards enchantés des élus I

l'ouvrier magnifique qui l'a bâtie est le Dieu

souverain qui l'habite : c'est le temple do

sa majesté , le sanctuaire de son amour ,

le chef-d'œuvre de ses mains. Un jour éter

nel y règne, et n'est obscurci par aucun

nuage. Le soleil de justice ne cesse de l'é

clairer, et ses splendeurs ineffables relèvent

infiniment tout ce qui la pare et l'embellit.

Je le sais, mes frères, les livres saints ne-

nous offrent qu'un tableau bien imparfait

de ce ravissant séjour; mais ne suffit-il pas

pour nous faire hâter par nos vœux le mo

ment qui nous en ouvrira l'entrée ? et d'ail

leurs la terre ne peut-elle pas nous donner

quelque connaissance du ciel ? Les beautés

mêmes de notre exil ne sont-elles pas tout

à la l'ois et des présages et des ombres de

celles de notre patrie? Oui, dit le grand

Apôtre, ce monde que nous voyons, et qui

n'est qu'un essai de la puissance divine,

nous apprend à connaître celui qui en est

le dernier effort, et que nous ne voyons pas :

Invisibilia enim ipsius a creatura mundi per

ea quœ facta sunt inlellecta, conspiciuntur.

(Rom. , I, 20.)

Ainsi, voyez avec quelle richesse et quelle

profusion la main du Créateur a décoré votre

séjour mortel. Regardez cette voûte parse

mée d'étoiles, dont la hauteur étonne et con

fond la raison, dont l'aspect seul inspire à

l'âme des pensées sublimes, et l'invite, par

un charme secret, à s'entretenir avec la Divi

nité. Attendez que la nuit ait levé ce voile

éclatant et superbe qui couvre tant de choses

merveilleuses : comme l'orient se peint des

vives couleurs de l'aurore, dont la douce

clarté prépare les voies à l'àstre du jour !

\ES. RICHARD. 10Voyez ses premiers rayons dorer le sommet

des montagnes et le faîte des cités; le voilà

qui montre son front glorieux; il s'avance,

il s'élève; quels flots de lumière il répand

dans sa course majestueuse! Abaissez vos

regards, considérez ce vêtement de verdure

et de Heurs qui ornent la terre avec tant de

pompe et d'éclat; quels trésors sortent de

son sein! quelle fécondité, quelle variété,

quel spectacle!

Et voilà ce que le Seigneur abandonne à

ses ennemis. Disons- le : que prépare t-il

donc à ceux qui l'aiment? Ce monde est le

séjour de tous l'es vices; le ciel, celui des

plus pures vertus : ce monde est un lieu

d'épreuves, le ciel celui des récompenses;

ce inonde disparaîtra, il sera enlevé comme

la lente d'un berger, et sa décoration pasfa-gère n'est qu'une faillie empreinte d'un

pouvoir infini , lequel se déploie tout entier

dans cette cité bienheureuse qui fut cons

truite dès le commencement des siècles, et

qui ne passera pas : Paratum vobis... a con-

stitutione mundi. (Matth., XXV, 34.) La reli

gion nous crie que c'est là seulement que

Dieu fait éclater sa magnificence : Solum-

modo ibi magnifiais ; et que toutes les mer

veilles de la nature et de l'art n'ont rien de

comparable aux beautés du céleste séjour :

Nec oeulus vidit. (I Cor., Il, 9.)

Charmante perspective pour des mortels

dont la destinée est de paraître quelques

instants dans ce monde , et de lui dire un

éternel adieu! Non, il ne mérite pas nos

regrets-; un plus bel univers nous attend;

nous al'ons dans un autre monde dont celui-

ci n'est qu'une grossière ébauche. La de

meure du Dieu vivant deviendra la nôtre, et

tous ses biens seront notre héritage.

Là nous reposerons dans le sein de l'ai

mable paix, nous respirerons dans une ré

gion supérieure aux tempêtes de la vie hu

maine, nous serons affranchis de toutes les

misères qui nous assiègent ici-bas. Et n'at

tendez point ici-bas, mes frères, la fin de

vos peines , elles sont attachées à la condi

tion misérable de cette vie, elles se succéde

ront, elles se multiplieront, elles vous ac

compagneront jusqu'au tombeau. Eh! du

moins, ne nous en laissons pas ravirlefruit,

faisons-en la matière de nos mérites en le

vant les yeux vers le ciel.

Lé ciel ! ah 1 que ce point de vue est con

solant! là, plus de soupirs, plus de plaintes,

plus de murmures. Venez, mon peuple, sor

tez de la poussière, quittez ces vêtements de

deuil;douleur, tristesse, ennui, inquiétude,

tous vos maux sont passés : Prima abierunt.

(Apoc, XXI, i.) Je ne prenais pas un plaisir

cruel à vous voir souffrir; vos souffrances

contristaient mon amour, mais elles étaient

nécessaires à votre bonheur. El avec quel

empressement le Seigneur essuie-t-il des

Jarmes qu'il ne fit couler qu'à regret 1 II

commande à la paix d'écarter de ses enfants

le moindre souffle ennemi : tout est tran

quille autour d'eux. Au dedans quel calme,

quelle sérénité! L'esprit est sans ténèbres,

le cœur sans chagrins, l'homme terrestre a
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disparu, c'est un nouvel être : l'âme est

ornée de tous les dons de la nature et de la

grâce, le corps sera doué d'une- santé inalté

rable et d'une immortelle jeunesse.

Mais que vois-je, et à quel excès de gloire

le Seigneur élève-t-il ses élus? C'est sa pro

pre gloire qu'il partage avec eux; cette gloire

dont une trace imprimée sur le front de

Moïse éblouit tout le peuple d'Israël ; cette

gloire qui, montrée de loin à David, éclipsait

a ses yeux tout l'éclat de son diadème, et le

faisait soupirer après les tabernacles divins;

cette gloire qui charma les disciples du

ïhabor, lorsque l'âme bienheureuse de

Jésus-Christ en fit rejaillir sur son corps

quelques traits qui effacèrent la clarté du

soleifcl la gloire des saints. Voyez-les, tels

nue la religion nous les montre, assis sur

des trônes comme autant de rois, et tout

rayonnants dessplcndeurs que versesureux

la Divinité. Celte couronne de justice, ce

vêlement de lumière, ces palmes de triom

phe, ces dépouilles du monde et de l'enfer

abattus à leurs pieds, et l'amitié du souve

rain Roi qui les comble de ses faveurs et les

associe à son empire, les élèvent au plus

haut point de grandeur où puissent monter

des créatures. Et, s'ils sont grands dans le

ciel, c'est qu'ils ont été vertueux sur la

terre : leur élévation n'est pas le fruit de

leur bassesse, elle est la récompense et la

[>reuve de leur mérite. Quel mérite ! l'ombre

a plus légère n'en ternit point l'éclat; il a

été purifié par le feu des •'■preuves, il est

marqué du sceau de la grâce, il a le suffrage

du Dieu saint, il donne un nouveau lustre

è leurs honneurs; ils jouissent d'une gloire

sans mélange et sans tache.

Gloire des élus, noble et doux objet de

mes espérances, que vous oies supérieure à

ce vain amas de titres, de distinctions, de

dignités dont le monde s'efforce de couvrir

son néant et de parer ses esclaves 1 fausses

grandeurs qui n en imposent qu'à des yeux

vulgaires/: une suite d aïeux dont le mérite

nous est étranger, et dont on soutient mal le

nom, un nom qui n'est qu'un mot; une idée

qui est dans l'esprit d'autrui, jusqu'à ce que

le caprice ou la malignité l'effacent; des

respects qu'on accorde au rang et qu'on ré

fute à la personne, des applaudissements

que le mensonge donne à la vanité, une fa

veur aussi inconstante que le nuage emporté

au gré des vents , une réputation qui n'est

peut-être qu'une erreur publique; et, si elle

ne l'est pas, une lueur de quelques Instants

dans un coin de la terre, et que tout le reste

de l'univers n'a pas vue : misérable gloire,

que se disputent et s'arrachent les- faibles

humains en courant à la mort! Elle échappe

aux ardentes poursuites de la multitude;

elle laisse un vide affreux, des désirs in

quiets , des soucis dévorants dans l'âme de

ses plus chers favoris : fantôme imposteur,

qui ne tient point contre l'éclat dont l'acca

ble la gloire céleste! Ah! sans doute la foi

nous propose un objet bien plus digne de

notre ambition et seul capable delà satisfaire.

Me? frères, devenez des saints, vous ré-

(8gnerez dans les cieux, vous y brillerez avec

les anges, vous y recueillerez des moissons

de gloire : devenez des saints; toutes les

grandeurs d'ici-bas s'évanouiront à l'aspect

de vos glorieuses destinées, toutes les cou

ronnes du monde, comparées à la vôtre» no

seront que de la boue, et la simplicité d'une

vertu paisible vous aura élevés mille fois

plus haut que ne feront jamais les intrigues,

les mouvements, les agitations infinies des

partisans du siècle : devenez des saints,

vous verrez le monde à vos genoux. Oui, le

monde lui-même est forcé d'ajouter au

triomphe des héros de l'éternité. Ne les met-

il jias au-dessus des dieux de la terre dans

le culte qu'il leur rend? Leurs cendres sur

nos autels sont plus honorées que les rois

sur leurs trônes : ils en descendent pour

venir mêler leurs hommages à ceux.de leurs

sujets, prosternés devant les restes précieux

d'un élu. Son crédit auprès de Dieu, qui en

fait le dépositaire de sa puissance et l'arbi-,tre de ses grâces, attire à son tombeau les

respects de l'univers; et ce n'est là qu'un

faible rayon de la gloire dont il jouit dans le

ciel.

Que vous dirai-je ici, mes frères? A ce

poids immense de gloire se joignent des

plaisirs si purs, si ravissants, si inconnus

jusqu'alors au cœur de l'homme, qu'une

bouche mortelle ne réussira jamais à es

peindre : Nec in cor hominis ascendit. (I Cor.,

II, 9. ) Comment l'Ecriture appelle-t-elle

plus d'une fois la demeure des bienheu

reux? le paradis : expression qui, dans

son étymologie propre et dans le langage

sacré, signifie un séjourde délices. Là, Dieu

semble iaire son unique soin du bonheur

de ses élus ; il lient leur cœur dans sa main,

et cette main divine , qui enchante et

béatifie tout ce qu'elle touche, y imprime,

par une action douce et puissante, les sen

timents les plus délicieux. Oh! qu'il sait

bien dédommager ces serviteurs fidèles, à

qui la pratique des vertus qu'il commande,

et l'éloignement des vices qu'il réprouve,

ont coûté tant de combats si difficiles, tant

de victoires si douloureuses, qui ont accom

pli sa loi malgré les révoltes et les cris de

la nature, captivant leurs désirs, domptant

leurs passions, semai. t dans les larmes, ne

cherchant que Dieu» ne voulant que lui

plaire, le bénissant dans leurs souffrances,

et dont les jours mortels furent un long

tissu de privations et de sacrifices! Qu'ils

ont été sages de ne s'attacher qu'à Dieu, et

de fouler aux pieds de vaines satisfactions

qui ne seraient plusl Comme ils boivent à

longs traits dans la coupe du bonheur :

Torrente voluptatis tuœ potabis eos. ( Psal.

XXXV, 9.) Non, l'esprit humain ne peut

se former une idée juste des plaisirs céles

tes : ce que nous savons, c'est qu'une goutte

de ces torrents de délices, dont le Seigneur

enivre les prédestinés, rendit les martyrs

insensibles à leurs tourments, et les' fit

tressaillir d'allégresse au milieu des hor

reurs du trépas; c'est que ces lueurs de

félicité qu'offre quelquefois la vie présente,

AVE.NT. — SERMON I, SUlt LE CIEL.
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et que le môme instant voit briller et s'é

teindre, ne sont que de faibles ombres des

douceurs ineffables qui ne cessent de rem

plir et d'inonder le cœur des saints; c'est

que tout ce qui peut flatter agréablement

;!es âmes rendues à leur noblesse primitive,

tout ce que la joie a de plus doux, de plus

vif, de plus animé, forme l'état des bien

heureux : Gaudium vestrum sit plénum...,

txsultabitis lœtitiainenarrabili. (Joan., XVI,

24; \Petr., 1,8.)

Qu'y a-t-il donc, mes frères, de si pénible

dans le service de Dieu, qui ne soit adouci

par la vue de ce terme fortuné où aboutit

une vie chrétienne? Tout ce que Dieu peut

rassembler de voluptés pures dans un cœur

dont il veut porter le contentement et la

joie au plus haut degré de vivacité et

d'énergie dont il l'ait rendu capable, voilà

le bonheur de chaque élu. S'il devient un

jour le vôtre, un instant vous fera goûter

plus de délices que le monde n'en saurait

donner durant des siècles : Melior est dies

un* in alriis luis super millia ( Psal.

LXXXIII, il); et s'il est vrai, selon la

pensée de saint Augustin, que des siècles

de souffrances dans ce monde ne seraient

pas le digne prix, d'un instant passé dans

les délices du ciel, ne rien épargner pour

nous en assurer lajouissance, an ! n'est-ce pas

l'elfet d'un amour éclairé de nous-mêmes?

N'oublions pas un trait qui embellit lé

tableau que la foi nous présente du bon

heur du ciel, cette étroite union qui règne

entre les saints, et qui est l'accomplissement

de ces paroles de Jésus-Christ à son Père :

Qu'ils ne soient qu'un comme nous : Sint

unum sicut et nos. (Joan., XVII, 11.) Non,

te ciel n'éteint point ce sentiment vertueux

que la religion consacre et met au rang de

nos devoirs , l'amour de nos semblables.

Dicté par la nature, épuré et ennobli par la

grâce, il est au plus haut point de sa perfec

tion dans la gloire. Il unit tous les élus

comme les pierres vivantes d'un môme

édifice, comme, les membres d'un môme

corps. Tous les cœurs animés du môme

esprit, entraînés par le môme penchant,

embrasés des mômes feux, presque mêlés

et confondus par la charité qui serre les

nœuds de leur union, retracent en quelque

sorte l'unité de l'essence divine : Sint

unum sicut et nos. Admirable union, dont

Dieu est le principe et le lien 1 plus les

bienheureux l'aiment, plus ils s'entr'aiment,

parce qu'ils le retrouvent dans chacun

d'eux ; et, pour satisfaire celte inclination

qui attire et qui lie des ôlres sensibles et

pensants, le Dieu de paix et d'amour les

pénètre de ces ardeurs sacrées dont l'Eglise,

naissante ne vit qu'un essai, lorsque ses

enfants ne faisaient qu'un cœur et qu'une

âme. O affections pures 1 ô tendresses sain-

tés 1 ô douces liaisons des âmes célestes!

avec quelles lumières, avec quelles flammes'

elles se communiquent leurs pensées et

leurs sentiments 1 Dans les épanchemcnls

de leur amour mutuel, avec quelle unifor

mité de vues et de désirs elles offrent au

Soigneur l'hommage de leur reconnais

sance, et ne forment qu'une voix pour célé

brer ses bienfaits et ses pe rfections ! Sint

unum sicut et nos. Et quel effet merveilleux

résulte de celte ineffable union des pré

destinés? C'est que leur bonheur, ce bon

heur si grand qu'il est incompréhensible,

se multiplie p°ur eu*- Chaque élu n'est

pas seulement heureux en lui-môme, il

l'est encore dans tous les autres, parce qu'il

regarde leur félicité comme la sienne pro

pre. N'était-ce pas dans une vue anticipée

des habitants de la sainte Sion, que le Pro

phète exaltait les avantages d'une inviolable

concorde et d'une amitié parfaite : Eccc

quam bonum et quam jucundum habitait

fratres in unum f ( Psal. CXXXII, t. )

Amitié , douce émanation du cœur de

Dieul toi dont les âmes ressentent davan

tage l'influence cl l'empire, nous ne con

naîtrons tes puissants attraits que dans le

ciel. Sur la terre, quoiqu'elle soit môlée de

tant de défauts qui en sont inséparables,

elle est encore le charme du genre humain,

le bonheur le plus désirable de cette vie :

que sera-ce, mes frères, lorsque, la déga

geant des misères et des faiblesses qui l'ac

compagnent ici-bas , Dieu nous en fere

goûter les pures douceurs dans la société

des bienheureux 1 quelle société 1 quels

amis! Portes éternelles, ouvrez-vous, lais

sez-nous voir l'intérieur auguslc de la cité,

sainte, et dans le peuple fortuné qui l'habile,

ces vrais sages, ces cœurs magnanimes, ces

modèles de toutes les vertus, ces miracles

do la grâce, ces docteurs si éclairés, ces

martyrs si généreux, ces pontifes illustres,

ces Vierges inébranlables, toutes ces grandes

âmes dont le monde n'était pas digne ; l'hon

neur de l'humanité, l'amour de la religion,

l'élite et la fleur dé tous les siècles, voilà

les amis qui nous attendent dans le ciel. Et

ces millions d'anges et d'archanges, cette

foule innombrable d'esprits célestes , dont

la nature n'est que beauté, pureté, lumière

et amour; nous serons môlés parmi eux,

nous converserons avec eus, nous verrons

en eux nos alliés, nos frères : dans quelle

haute région nous élèvera le commerce

enchanteur de ces sublimes intelligences.

Et cette Heine du ciel, qui réunit elle seule

plus de perfections et d'amabilités que tous

les chœurs des anges et toute l'assemblée

des saints, quel surcroît de félicité, dit saint

Bernard, de jouir de sa présence , de ses

entretient, de sa tendresse! Et vous, Roi

des rois, Seigneur Jésus, source radieuse

de la vie et du bonheur, je vous verrai ; te

voile de votre humanité sainte tempérera

les rayons de votre divinité; il me sera

donné d'embrasser les pieds sacrés de mon

Sauveur, de mesurer cette charité immense

qui le' dévoua à la mort pour m'arracher

aux puissances des ténèbres; mon cœur en

tressaillira de reconnaissance et d'amour;

je m'unirai à vous par des liens indissolu

bles, je me rassasierai de ces torrents do

béatitude qui partent de votre sein et inon

dent la Jérusalem céleste.
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Ouvrez les yeux, mes frères, à ce grand

spectacle. Ainsi, des nuages du temps, les

justes passent dans les splendeurs de l'éter

nité. Là, ils forment peu à peu ce corps

mystique, qui est la fin de tous les desseins

dé Dieu, et dont Jésus-Christ est le chef. Là,

le père et l'enfant, les proches, les amis que

la vertu avait unis sur la terre, recueillis

d ;ns le sein de leur patrie, se reconnaissent,

se redisent avec transport tout ce qu'inspire

à des êtres heureux et qui s'aiment l'en

chantement d'une situation qui leur est

commune. L'image de la félicité, qu'offrent

à leurs yeux ces compagnons chéris de leur

joie, en redouble le sentiment dans leur

cœur, et ils chantent ensemble les louanges

du Dieu qui les réunit dans un même centre

de bonheur et d'amour.

Et ce bonheur , formé de l'assemblage

de tous les biens qui peuvent allumer les

désirs et les satisfaire , est éternel : les

dons de Dieu sont sans repentir; la cité

bienheureuse est la région des vivants ,

la mort et le malheur n'y entreront point,

tout y est fixe et immuable : Justi autan

in vilain reternam. {Matth., XXV, kG.)

Un bonheur éternel ! Ainsi, peut dire un

élu, j'ai rempli ma destinée, le ciel est mon

héritage; vous m'aimez, o mon Dieu) et

vous m'aimerez toujours; toujours je serai

l'objet de vos complaisances, et votre main

ne cessera d'être ouverto pour me combler

de vos faveurs. Ce diadème qui ceint mon

iront ne verra point son éclat diminuer et

s'obscurcir ; ce contentement parfait qui

remplit mou cœur ne doit point finir ni

s'altérer; cette gloire, ces délices, ces ri

chesses qui m'environnent dureront autant

que moi, et moi aussi longtemps que vous I

Qui peut comprendre avec quel tressaille

ment d'allégresse l'heureux habitant de la

céleste Sion tient un tel langage?

Un bonheur éternel! Vivre toujours pour

ôtre toujours heureux; parcourir un avenir

sans bornes, en y moissonnant des plaisirs

sans lin; dans l'espace immense des siècles

futurs ne pas voir un moment qui doive

ûire le témoin de notre disgrâce, pas un

moment qui ne s'apprête à nous combler

de joie; porter enfin ses regards jusque

dans les profondeurs les plus reculées de

l'éternité, et v découvrir encore le bonheur;

tandis que l'éternité, s'avançant tout en-

entière, pour ainsi dire, vient faire goûter

dans chaque instant tout le bonheur ren

fermé dans sa durée infinie I Grand Dieu !

l'esprit succombe sous le charme de celte

idée ravissante.

Un bonheur éternel 1 A celte vue, que dit

un chrétien dont les sentiments sont d'accord

avec ses lumières? AhJ s'écriera-t-il , je

veux marcher sur les traces, et partager le

sort des élus de Dieu. Une félicité intermi

nable offre mille attraits à mon cœur et fait

disparaître à mes yeux toutes les prospérités

humaines. Que sont-elles ? La proie du

temps et de la mort. Que reste-t-il aux

heureux du siècle dans la maison de leur

éternité? Des regrets, des larmes. Qu'est-ce

22que ce petit nombre d'années qui les a vus

florissants et satisfaits? Un éclair, un songe:

tout ce qui passe est donc indigne de nolro

attachement, puisqu'il sera comme s'il n'eût

jamais été. Un bonheur immortel comme

mon âme est le but éclatant de ma carrière;

et, 6 bonté trop généreuse du souverain

Maître que je sers et que j'adore ! à quel

prix met-il ce bonheur? Des sacrilices, des

violences qu'il adoucit par l'onction de sa

grâce; des fruits de justice et de sainteté

qu'il opère avec nous ; des mœurs innocen

tes et chrétiennes qu.i nous rendent noire

élévation et notre noblesse; l'observation

de la loi qui assure la tranquillité de notre

cœur; son amour avec quelques mérites

amassés dans le court espace de notre vie;

voilà les titres qui nous ouvrent l'entrée de

son royaume. Ahl je serais digne de tous

les reproches de mon cœur et de ma raison,

de tous les anathèmes de la religion et do

ma foi, si je ne saisissais pas avec empres

sement ces faciles moyens de conquérir une

éternité bienheureuse. O ciel 1 ô ma patrie I

c'est vers vous que voleront et mes désirs

et mes œuvres; vous me rendrez heureux,

non-seulement par la possession de tout ce

que Dieu peut donner, mais encore par la

possession de Dieu même.

, SECONDE PARTIE.

La philosophie avait entrevu une grande

vérité, quand elle a dit que rien ne peut

contenter pleinement l'homme que ce qui

est au-dessus de l'homme: Nihil beat men

tent, nisi qnod est supra mentent. Mais cette

vérité restait enveloppée d'épaisses ténè

bres: il n'appartenait qu'à la religion de l'en

tirer et de la mettre dans tout son jour.

Elle a fait plus encore; car, si d'une part

elle nous apprend que la jouissance de Dieu

peut seule mettre le comble à nos désirs,

de l'autre elle nous la montre dans le ciel

comme une récompense assurée à la vertu.

Ainsi, tous les dons que le Seigneur prodi

gue à ses élus ne suffiraient point à leur

bonheur, s'il n'y ajoutait pas le don de lui-

même; pourquoi? parce qu'ils ont un esprit

né pour connaître, un cœur fait pour aimer,

un attrait dominant qui les porte à s'unir h

l'objet de leur connaissance et de leur

amour, et qu'il n'y a qu'un objet infiniment

Ïiarfait qui puisse, à ces divers égards, lixereur inquiétude et remplir leurs vœux.

Qu'si-je donc fait jusqu'ici? chrétiens:

en voulant rabaisser le bonheur céleste au

niveau de notre intelligence, je vous l'ai

peint avec des couleurs qui ont affaibli l'i

dée que la foi vous en donne. 11 faut remon

ter à sa source, pour en voir la plénitude et

la consommation, pour voir encore se déve

lopper et s'embellir les traits ébauchés sous

lesquels il vient de se présenter à nous.

Mais que dis-je? L'esprit humain peut-il

s'élever à la hauteur d'un tel sujet? le bon

heur du ciel envisagé sous ce point de vue

n'est-il pas infiniment supérieur et h nos

expressions et à nos pensées? et aurais-je

oublié que son incompréuensibilitô mémo

AYKNT. - SERMON l, SLR LE CIEL.
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est une preuve et comme le sceau de son

excellence? Non: mais du moins, voyons co

qu'il hous est donné d'en découvrir à travers

les nuages de notre mortalité.

Montagne du Calvaire, c'est sur votre som

met encore fumant du sang de Jésus-Christ

qu'il faudrait prêcher la plus sublime vérité

ue sa religion et la grandeur de nos desti

nées futures. Là fut effacé l'arrêt de notre

mort; et la croix, enfantant la vie, nous

rendit plus de biens que nous n'en avions

£erdus, que nous n osions en attendre.

,'homme innocent eût été moins heureux

que l'homme racheté; plongé dans un abîme

ue maux, vous le vîtes se relever avec

globe, s'élancer vers lescieux, et prétendre

a Dieu môme; ses droits sont sacrés et in

violables, Dieu sera sa couronne et son

bonheur.

Oui, mes frères, dans le ciel nous verrons

Dieu, nous aimerons Dieu, nous serons

unis à Dieu : c'est en quoi consiste la pos-

«ession de Dieu, cette félicité souveraine a

laquelle nous sommes appelés.

Nous verrons Dieu :)Viaebimus eum sicuti

est: « Nous te verrons tel qu'il est. » (I Joan.,

III, 2.) Quel privilège, quel bonheur! Bon

heur si grand, dit saint Augustin, que si

Dieu rassemblait autour d'un mortel tous les

biens créés, et lui en accordait l'éternelle

jouissance, à cette seule condition de ne le

voir jamais, cet homme, éclairé d'une raison

saine, s'estimerait malheureux, renouvelle

rait les plaintes de Salomon, et serait traité

en ennemi par un Dieu qui se venge lors

qu'il dit: Vous ne me verrez pas : Abscondam

Jaeiem mcam (Deut., XXXI, 17); bonheur

si grand, disent les théologiens, que, si

Dieu montrait un instant à la terre sa face

adorable, et la cachait ensuite, la terre ne

serait plus qu'un lieu de soupirs et de gé

missements; l'espérance de voir terminer la

durée de notre exil en serait l'unique con

solation ; ou plutôt, cédant à la violence de

ses dés;rs, notre âme briserait ses liens et

quitterait la prison de son corps pour aller

jouir de la présence de son Dieu: bonheur

si grand, dit encore la théologie, qu'il sur

passe toutes les forces de l'âme juste. Il faut

qu'une lumière surnaturelle l'investisse, la

pénètre, l'élève de clartés en clartés jusqu'au

centre des splendeurs divines, et la sou

tienne au milieu dos merveilles sans nom

bre que lui présente le plus ravissant des

spectacles.

Là, quels sont les transports de l'âme

bienheureuse ! Les ombres se sont éva

nouies, les voiles sont levés; Dieu se livre

tout entier à l'avidité de ses regards, elle

le voit à découvert.

Que voit-elle? Ah 1 répond saint Augus

tin, si les ouvrages du Créateur sont si

beaux, combien l'est-il lui-même I et si la

beauté d'un être imparfait et périssable peut

éblouir et charmer, quelles extases enchan

teresses doit causer la beauté suprême en

visagée de près et sans nuage 1 Que voit-

elle? Kst-ce un objet sensible qui réunisse

tous les genres de méritei épars dans les

êtres créés et exempts des défeats qui en

obscurcissent l'éclat, toutes les qualités les

plus dignes d'obtenir l'estime de la raison

et le suffrage du cœur, tous les agréments,

toutes les lumières, toutes les richesses qui

peuvent concourir à en faire le chef-d'œu

vre et le miracle de la nature? Cet objet en

chanteur ne serait qu'une grossière ébauche

de ce qu'elle voit. Que voit-elle? La cause

première de tout ce qui peut plaire et flatter,

l'auteur de son être, l'objet des tendres hom

mages de son cœur dans le lieu de son exil :

elle l'adorait, le servait dans l'obscurité de

la foi; il !a comblait de biens; mais il se ca

chait a ses yeux, et rien ne la dédommageait

d'ôirc privée de la vue et des embrassemenls

de son père: et quel père! Que voit-elle?

Dirai-je qu'elle voit toutes les perfections

divines lui étaler leurs charmes, et se dis

puter en quelque sorte les transports de son

admiration, celte beauté primitive et origi

nelle dont le temps ne ternit point les

attraits si anciens et toujours nouveaux,

celte immensité adorable qui remplit tous

les lieux, cette éternité qui s'étend au delà

de tous les siècles, cette majesté qui s'élève

au-dessus de tous les êtres, cette sagesse

sans erreur, cette sainteté sans tache, celte

puissance sans bornes, cet amour si gêné-,reux, cette miséricorde si douce, cette bonté

si aimable...

O mon Dieul nous ne vous connaissons

pas: le ciel est moins élevé au-dessus de la

terre que votre être ne l'est au-dessus de

notre intelligence; vos œuvres les plus

merveilleuses ne sont qu'une faible expres

sion de vos grandeurs infinies: à peine ont-

elles devant vous l'éclat d'une fleur des

champs devant l'astre qui la fait écloro.

Qu'êtes-vous donc? et qui peut apprécier

l'avantage inestimable de vous voir? Les

ouvrages les plus ordinaires de vos mains,

contemplés de près, ravissent d'étonnement.

Si vous étendiez notre vue, et qu'elle em

brassât à la fois tous ces êtres admirables

dont vous avez peuplé et embelli Tunivers,

l'amas de tant de prodiges, .saisi d'un coup

d'œil, nous jetterait dans une surprise déli

cieuse: quelles impressions doit donc faire

naître la vue de leur auteur, puisque toutes

les créatures rassemblées ne sont que

comme une goutte échappée de cet océan

immense do biens et de perfections I O mon

Dieu ! que voit donc cette Ame bienheureuse

abîmée dans la contemplation de votre es

sence adorable? L'Ile voit ce qui surpasse

infiniment, et tout ce qui peut attirer ici-bas

nos yeux et nos cœurs, et tout ce que notrees-

prit peut concevoir et imaginer. Vous la

comblez d'une joie indicible en lui décou

vrant voire visage: Adimplebis me latinité

cum vultu tuo. (Psal. XV, 11.) Chacune de

vos perfections contribue à son bonheur;

chacune a des attraits particuliers, des grâ

ces infinies dont la vue toujours nouvelle

l'enivre de plaisirs inénarrables: de sorte

que chaque instant lui fait éprouver que la

souveraine béatitude consiste à vous con

naître el à vous voir: Ilœc csi vita tettraa.
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ut cognoscant te tolum Dcum verum. (Joan.,

XVII, 3.)Vous connaître et vous voir, telle est la

sublimité de notre destination: et la figure

de ce monde pourrait encore nous toucher

et nous éblouir? Non, Seigneur, je m'élève

au-dessus de tout ce qui n est pas vous; les

objets gui m'environnent ne sont aux yeux

de ma foi que des ombres passagères de cet

abîme de beautés et de grandeurs qui doit

servir de spectacle éternel à mon âme. Je

me transporte d'avance au milieu de ces

clartés immortelles où je dois habiter avec

la Divinité, et me nourrir incessamment de

sa vue. Cette image éclipse autour de moi

toutes les vanités du siècle : et, si elle brillait

sans cesse au fond de mon cœur, sans cesse

je m'écrierais avec le Prophète: Quand pa-

raitrai-je devant mon Dieu? quand me sera-

t-il donné de jouir de sa présence: Quando

veniam et apparebo ante fuciem Dei't (Psa!.

LXI, 3.)

Vousdirai-je encore, mes frères, que nous

connaîtrons, que nous verrons tout dans

Dieu? Ah! un malheureux qui passe de

l'obscurité d'un noir cachot à la clarté d'un

beau jour no retrace que faiblement la joie

du prédestiné qui do la nuit du temps est

entré dans les splendeurs célestes. La béati

tude de notre esprit est dans la plaine jouis

sance de la vérité; elle est son centre et son

élément; il aime à s'instruire, à s'éclairer,

ses plaisirs augmentent avec ses connais

sances: que sou insatiable avidité de con

naître tout soit enfin satisfaite, il est heu

reux. Il le sera donc dans le ciel: la vérité

se montre de toute part aux élus : les

bornes de leur intelligence reculées, la

sphère «ie leurs idées agrandie : la raison

souveraine leur ouvre tous les trésors d'une

science à laquelle rien n'échappe. Que ne

volent-ils pas, dit saint Grégoire le Grand ,

en voya;it celui qui voit tout: Quid est quod

non rident, qui videntem omnia vident ? Ad

mis dans tous les secrets du Créateur, ils

voient la profondeur de ses desseins, la jus

tesse de ses mesures, l'étendue de ses vues,

les ressorts de la Providence, la magnificence

et la variété de ses ouvrages :les événements

ensevelis dans la nuit des siècles passés se

retracent à leurs yeux ; l'avenir est pour

eux sans voile, la nature sans énigmes, la

religion sans mystères : ils voient ce que

nouscroyons. Ils connaissenttôute l'histoire

de la cité de Dieu, toutes les conquêtes de la

grâce, tous lesreplisdu cœurhumain, ce peu

ple de passions et ces penchants de vertu

qu'il porte au dedans de lui-môme, ces routes

secrètes qui la font triompher de ses résis

tances, eu respectant sa liberté: ils contem

plent ces idées éternelles, sources du vrai,

du beau, du grand, où la morale a puisé ses

règles, la justice ses lois, le devoir ses mo

tifs, les arts leurs principes, le génie ses

richesses, ses charmes et ses foudres. Quelle

scène de merveilles 1

Habitants de l'éternel séjour, du sein des

lumières divines où votre • esprit plongé

délicieusement se nourrit de l'auguste vé

rité, de quel œil nous voyez-vous plongés

ici-bas dans les ténèbres? que vous parais

sent ces connaissances obscures que nous

amassons à si grands frais, fruits périssables

d'une étude ingrate et laborieuse? que pen

sez-vous de ces pénibles veilles, de ces

méditations profondes qui n'aboutissentqu'à

un savoir incertain, plein de doutes et d'er

reurs, fantôme de vérité? Et la religion, mes

frères, conduit ses disciples au sanctuaire

de la vérité même. L'âme simple, qui s'a

vance humblement vers la céleste patrie,

moissonnée par'la mort, sera tout a coup

plus éclairée mille fois que tous les sages

du siècle; elle verra sans peine, sans effort,

ce que ne découvriraient pas les réflexions

et les travaux de tous les siècles : telle est

la destinée du chrétien fidèle. Il laisse le

savant orgueilleux user tristement ses jours

à étendre le cercle étroit de ses idées,

éblouir un instant par le vain étalage de son

érudition, et l'instant d'après se perdre dans

les sombres profondeurs de l'avenir. Pour

lui, content de la faible lumière qui le guide

dans cette région ténébreuse, il ne prévient

point, il attend la manifestation de Dieu :

il emploie le court espace de celte vie à

mériter de le voir. C'est alors que cette

noble partie de lui-même, cet esprit né pour

connaître, s'unira pour toujours à la vérité;

que l'assemblage de toutes les connaissances

sera pour lui comme un festin continuel ;

qu'il y trouvera et sa perfection et son bon

heur.

L'esprit des saints, satisfait, enchanté j ar

la vue de Dieu, leur cœur l'est également

par les délices de son amour. L'amour est

la vie et la félicité du cœur humain, et il est

d'autant plus heureux en aimant que l'objet

qu'il aime est digne de ses affections. Aussi

Dieu seul est le but invisible où tendent les

mouvements de notre cœur; il le cherche,

même en s'éloignant de lui, puisqu'il court

après des objets qui lui présentent quelque

image de ses perfections, ou quelque éma

nation des biens dont il est la source. Notre

âme est faite pour aimer Dieu; sa nature, sa

destination, son bonheur, tout le luiditet lui

eii impose la loi. Quel est donc l'état ravis

sant de cette âme parvenue au terme de se.s

désirs, et goûtant a longs traits les douceurs

de l'amour divin? Le paradis est le séjour

de Tamour; tout y ressent son empire, tout

y est embrasé de ses feux, tout y retentit do

ses louanges. La foi et l'espérance s'éva

nouissent aux portes de la sainte Sion, la

charité seule demeure ; elle fut le mérite c*~

l'exil, elle se change en récompense dans la

patrie. Amour céleste, devant qui dispa

raissent tous les amours de la terre, et qui

leur êtes aussi supérieur que le Créateur

est au-dessus de la créature, sentiment su

blime et délicieux, quels discours sont

dignes do vous? quelle langue sera, votre

interprète ?quels traits de Homme pourraient

vous peindre à nos esprits, et faire pres

sentir à nos cœurs le bonheur que vous leur

préparez?

Ce n'est pus, mes frères, ce n'esl pas cet



27 ORATEURS SAC

amour qui vil à peine au dedans de nous,

faible, languissant, endormi dans la liédeur,

ralenti par les distractions des sens, parles

voiles de la foi ; mêlé encore d'affections

étrangères, et se traînant sur les choses

d'ici-bas avec le triste cortège de ses fautes,

de ses imperfections, de ses faiblesses. Eh!

pouvons-nous connaître les douceurs de

l'amour sacré? Il est presque éteint dans

nos Ames : de là vient que nous ne sentons

que les sacrifices qu'il exige; nous ignorons

les plaisirs qu'il fait r.aitre.

Mais dans le ciel, avec quel (ransport nous

aimerons Dieul Non, les saints qui l'aimè

rent le plus dans celte vie n'avaient fait

qu'un essai de l'amour oui les rend heureux

dans l'autre; non, les plus impétueux mou

vements de l'amour profane ne sont qu'in

différence et froideur, comparés aux ardeurs

ineffables de l'amoui qui règne dans lescieux.

I] u'est pas le triste et funeste ouvrage des

illusions de l'esprit, des égarements de

l'imagination ; la justice et la vérité en sont

la base et le principe. Quelle tendresse et

quelle vivacité de sentiments doit inspirer

aux élus la vue d'un Dieu qui, leur dévoi

lant ses attraits infinis, emploie sa toute-

puissance à en rendre l'impression infini

ment sensible! C'est peu que ce pouvoir

d'aimer qu'ils portent au fond do leur être,

s'y déploie dans toute son activité et son

étendue : l'Esprit-Saint y ajoute ses ardeurs

divines, l'amour incréé s'empare de leurs

cœurs; ils aiment de toutes les forces et avec

tous les feux réunis de la nature et de la

grâce ; ils aiment donc au delà de toutes nos

pensées, et leur amour" est incompréhen

sible comme son objet. O comble du bon

heur! ô doux enchantement de l'ûme, qui

n'est plus qu'amour pour le bien suprême,

et dont l'amour, remplissant tout ce qu'elle

a d'inclinations pour le beau, le grand, l'ai

mable, le parfait, l'inonde d'un torrent de

déliucs dignes de son origine et de sa no

blesse !

Ce n'est pas cet amour qui doute s'il est

payé d'un amour réciproque : désolante

incertitude! le fond de notre cœur nous étant

inconnu, nous ignorons si nous sommes

dignes ou de haine ou d'amour; et aimer

sans être assuré du cœur de ce qu oi) aime,

c'est être encore loin du bonheur.

Dans le ciel, plus nous aimerons Dieu,

plus nous désirerons d'en être aimés; et

quel surcroît de satisfaction naîtra de l'ac

complissement de cet aident désir! Tout ce

qu'un attachement mutuel a de plus doux

parmi les hommes, tout ce que leur offre de

plus flatteur l'amitié des grands et des

çh'eux de la terre, peut-il entrer en parallèle

avec la joie d'une créature qui possède

toute la tendresse, et se repose brûlante

d'amour sur le sein de son créateur. Pleine

de justice et parée de ses vertus, elle aime

an Dieu qui n'est que charité : Deus charitas

:st. (1 Joan., IV, 8). L'objet que son cœur

adore répond à son amour par un amour

sans bornes : lui seul sait aimer;, rien n'égale

l'ardeur, la délicatesse, la sublimité des

ES, RICHARD. 2Ssentiments qu'a pour elle le plus parfait et

le plus aimable des êtres. O sort fortuné!

l'assurance d'un U;l amour ferait tressaillir

d'allégresse au sein de la plus affreuse dis

grâce; quel charme inexprimable il doit

répandre sur l'état des bienheureux 1 Nou

veau trait qui caractérise l'amour céleste-

autant par ce qu'il n'est pas que par ce qu'il

est.

Ce n'est pas cet amour qui ne se nourrit

que de violences, qui ne trouve en nous que

des penchants qui l'affaiblissent, des périls

qui l'environnent, mille ennemis qui l'at

taquent, cl qui peut sans cesse se démentir.

Quelle vie, o mon Dieu ! toujours des assaut»

à livrer, des passions à dompter, des vices à

repousser 1 toujours en danger de vous

offenser et de nous perdre; exposés sur une

mer orageuse a la fureur des vents et des

flots, être assaillis de violentes tempêtes qui

ne présentent à nos yeux épouvantés que le

naufrage et la mort, le péché et l'enfer;

quelle vie ! El nous pourrions retenir nos

larmes? nous ne gémirions pas sur la lon

gueur elles périls de notre course mortelle?

nous ne soupirerions pas après le moment

de quitter cette terre, funeste théâtre de nos

combats et de nos malheurs? O céleste Jé

rusalem, ce n'est que dans votre enceinte que

l'on aime sans obstacle et sans contradic

tion. Les tentations ont disparu, la concu

piscence est éteUite; plus d'efforts, plus

d'alarmes, plus de combats dans le séjour

de la paix et de l'innocence. Le souffle con

tagieux du vice ne troublera jamais celte

flamme vive et pure qu'allume dans tous les

cœurs la manifestation de la Divinité. Les

élus sont arrivés à la plénitude de l'homme

parfait. Affranchis du pouvoir malheureux

de pécher, fixés à jamais dans l'amour du

bien véritable, avec quelle rapidité leurcœur

s'élance vers l'objet dont il est épris! r en n»

captive son ressort; le penchant qui les en

traîne porte l'empreinte sacrée de la vertu,

ils s'y livrent sans réserve : s'il est le plus

grand des plaisirs, il est le plus juste de tous

les devoirs. L'amour triomphe, et c'est la

sainteté même qui fait répéter aux voûtes

éternelles le cantique de l'amour.

Félicité du ciel, qui nous révélera main

tenant le plus auguste de vos secrets? qui

pourra célébrer dignement la plus ineffable

de vos prérogatives? Ebloui des splendeurs

qui l'ciK'ironnent, mon esprit se confond el

s'anéaniit devant elle. Que dirai-je de cette

union parfaite avec Dieu, qui est le plus

haut degré et l'entière consommation du

bonheur des élus? car chaque élu, dit sain!

Augustin, fait avec son créateur un tout

indivisible. La Divinité, ne. mettant plus do

borne aux épanchemenls de son amour, so

communique à lui sans réserve, s'unit à lui

par les liens les plus étroits.

Pour vous former du, moins quelque idée-

de cette union si intime, de ces communi

cations si ravissantes, voyez l'effet de celles

dont il a plu au Seigneur d'honorer ici-bas

quelques Ames, privilégiées. Quelle abon-.

dajice de consolations! quel saint eiit.hou.-.
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siastae! quelle ivresse divine! quel dégoût

de tous les plaisirs de la terre! quel empres

sement de s'envoler au céleste séjour'! Su-

perabundo gaudio (II Cor., VII, h), cupio di$-

tolvi. (Philipp., 1, 23.) Mais quoi ! le Seigneur

ne s'était pas manifesté, livré tout en

tier à ces serviteurs ûdèles. Paul, Au

gustin, Thérèse, Xavier, et d'autres per

sonnages illustres, ne l'avaient entrevu et

goûté que dans la lumière ténébreuse de la

foi ; et un rayon de sa gloire, un mouvement

de sa grâce, un souffle de son esprit leur ont

causé une joie si douce, si excessive! Con

cevez donc, si vous le pouvez, l'excès du

bonheur dont ils jouissent dans les bras du

Dieu -vivant, investis de ses clartés, ravis do

tous ses attraits, unis à lui, selon l'expres

sion d'un Père, face à face, cœur à cœur. Ce

n'est plus sa voix qu'ils entendent, ni l'odeur

de ses parfums qui les attire; c'est lui, c'est

sa substance qui les touche, les pénètre, les

ravit hors d'eux-mêmes. Tout ce qu'il est et

tout ce qu'il a leur appartient : l'Etre suprême

est leur récompense : Ero merces tua. (Gen.,

XV, 1.) Récompense infinie ! le juste glorifié

y trouve l'assemblage de tous les biens. Son

cœur ne peut former un désir qui ne soit à

l'i nstanteouronné et satisfait, pareequ'en pos

sédant Dieu il possède toutes choses; ou

plutôt. Dieu seul est le terme de tous les

désirs de son cœur, parce que hors de Dieu

tout est misère et néant.

Et au milieu de ces feux, do ces délices, de

celte gloire, de cette béatitude universelle

et souveraine où le plonge la jouissance de

Dieu, quels prodiges signalent en sa faveur

la magnificence du Dieu rémunérateur de

ses vertus 1 quels traits merveilleux écla

tent dans lahauteur.de cet état divin !

Ressemblance avec Dieu. "Elle fut ébau

chée parla création ; la grâce la développa,

la perfectionna sur la torre, la claire vision

l'embellit et I achève dans le ciel. Le prédes

tiné est-il un dieu? Non, mais il est sem

blable à Dieu : Similes et erimus. ( 1 Joan.,

III, 2.) Il participe à sa nature, tout son être

est urje fidèle expression de ses attributs

adorables. Brillante image de sa beauté, de

sa sainteté, de sa justice, quel spectacle il

offre à notre admiration 1 II nous retrace nos

destins glorieux dans l'avenir, et nous com

mande le mépris de toutes les choses hu

maines.

Vie de Dieu. Ainsi divinisé, le bienheu

reux ne vit plus en homme, c'est Dieu qui

l'anime et le vivifie. Toute la Trinité se môle

dans son âme, dit saint Grégoire deNazianze,

et en produit, en dirige les divers mouve

ments. Toutes les pensées de son esprit,

toutes les affections de son cœur, tous les

actes de sa volonté sont des opérations di

vines. Tout y est pur et parfait, tout y porte

le sublime caractère du Dieu qui en est le

principe et le mobile. O vie plus qu'angéli-

que I ô mon Dieu ! s'écriait saint Augustin,

ma vie ne sera pleine et véritable que lors

que je serai rempli de vous : Viva erit vita

mea, Iota plena de le.Bonheur de Dieu. Entrez dans la joie de

50votre Seigneur, puisez sans mesure dans la

source de la félicité, je la possède. Elle est

une propriété de mon essenre, elle a dans

moi toute la pureté de son origine ; c'est de

moi qu'elle découle avec réserve et au gré

de ma sagesse sur les êtres sortis de nies

mains. Je suis seul heureux, nul ne l'est

que par moi : partagez le bonheur dont je

jouis, il égale mes autres perfections, il est

infini comme elles : Intra in gaudium Do-

mini tui. (Matth., XXV, 21.] Ah ! mes frères,

il est donc incompréhensible. Et que de

vient cette âme dans cet océan de voluptés

pures et célestes où elle est plongée ? Quelle

émotion, quel ravissement, quelle conti

nuité de transports et d'extases ! comme sa

reconnaissance éclate dans l'harmonie et le

feu de ses cantiques 1 comme elle découvre

dans la possession de Dieu des charmes tou

jours nouveaux, qui produisent en elle de

nouvelles ardeurs ! toujours rassasiée et

toujours avide, désirant et jouissant, jouis

sant et désirant encore; aux ravissements

que lui cause un bonheur auquel son cœur

ne suffit pas, mêlant les louanges de l'objet

adorable dont elle le tient, et lui en faisant

hommage ; et, parce qu'elle ne peut cesser

de l'admirer et de l'aimer, elle ne se lassera

pas de le bénir et de le louer. Les généra

tions passeront, Tes astres seront éteints, ce

monde ne sera plus, des siècles innombra

bles rouleront dans le cercle immense de

l'éternité, et celle âme croira n'être qu'au

premier instant de son bonheur, et sa plus

douce occupation sera de chanter les gran

deurs du Dieu oui la rend heureuse : Beati

qui habitant indomo tua, Domine ; m sœcula

sœculorum laudabiint te. (Psal. LXXX111, 5.)

Religion sainte, que ce bonheur montré a

notre foi et promis à notre espérance vous

rend aimable et vénérable à mes yeux ! Le

voilà donc ce bonheur inconnu aux philoso

phes profanes, et qui a si longtemps échappé

h toutes les-recherches de l'esprit humain.

Dans le portrait que vous nous en offrez, il

est si beau, si étonnant, si supérieur aux

faibles vues de notre raison, si conforme à

la noblesse et à la dignité de notre être, si

proportionné à toute l'étendue de nos dé

sirs, si parfaitement assorti aux autres véri

tés ipie vous avez manifestées au monde, si

visiblement'marqué du doigt de Dieu, en un

mot si divin, qu'il est vrai, et la religion qui

le propose est divine. Religion divine 1 mais

tous vos disciples auront-ils part à vos pro

messes? tous sont-ils des enfants de lu

mière? n'en est-il pas qui seront précipités,

dans les ténèbres extérieures? Pour qui est

le ciel?

Pour qui est le ciel, mes frères ? hélas l,

serait-il fermé à quelques-uns d'entre nous?

n'aurions-nous vu briller de loin l'immorta

lité glorieuse que pour lui donner plus de.

larmes et de regrets? d'autres y goûteront-

ils la félicité suprême, tandis que nous en

serons à jamais exclus? Créés pour jouir du,

souverain bonheur, tomberons-nous par

notre l'auto de la hauteur d'une telle desti

nation, dans l'abïme de désespoir où jette

AYEiNT. — SERMON" 1. SUR LE CIEL.
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une perte infinie et irréparable ? Serait-no

donc là le terme de notre carrière infortu

née? Dieu connaît ceux qui lui appartien

nent; mais si un ange, paraissant au-dessus

de nos têtes, nous déclarait de sa part qu'il

e*t dans cette assemblée une âme, une seule

Ame retranchée du nombre de ses élus, qui

de nous ne dirait, inquiet et tremblant :

N'est-ce pas moi, Seigneur? Numquid ego

lum, Domine-? (Matth., XXVI, 22.) Ne fais-je

' point une supposition trop favorable? et,

i puisque les principes de notre foi et les

mœurs de la multitude nous donnent lieu

de penser qu'il en est ici plusieurs qui ne

seront point admis aux fêtes de la sainte

Sion, mes frères, combien chacun de nous

doit-il craindre davantage pour lui-même !

et nos justes alarmes ne doivent-elles pas

réveiller nos soins et nos efforts?

Four qui est le ciel? Le ciel ne s'ouvrira

qu'à ceux qui le désirent; je ne parle pas

d'un désir passager qui s'évanouit avec le

discours qui l'a fait naître, mais d'un désir

constant, sincère, pour qui ce monde est un

séjour de deuil et de tristesse , qui n'y

cherche point son bonheur, parce qu'il n'y

est pas; qui le contemple, en soupirant,

dans un meilleur séjour; qui attend avec

une sainte impatience l'avènement du Sei

gneur et la manifestation de sa gloire; en

un mot, je parle d'un désir véritable du

ciel, et je dis : Qui ne le désire pas, n'aime

pas Dieu, car l'amour de Dieu est insépa

rable du désir de le voir et de le posséder :

qui ne le désire pas, ne l'espère pas, car

1 espérance forme des vœux, elle renferme

le désir de son objet : qui ne le désire

pas, ne le croit pas; car un bonheur par

fait et durable, s'il ne parait point une

chimère à l'esprit, enflamme nécessai

rement les désirs du cœur. Qu'est-ce

donc qu'un chrétien qui ne désire pas le

ciel? c'est un chrétien sans foi, sans espé

rance, sans charité : par conséquent, ne pas

désirer le ciel, c'est être dans l'état du pé

ché et dans la voie de la perdition. De là,

ces paroles d'un grand docteur de l'Jîglise :

■ Celui qui ne gémit pas dans le lieu de

son exil, ne goûtera pas les joies de la cé

leste patrie, qu'il ne désire point : Qui non

gémit ut peregrinus, non gaudebit ut civis,

quia desiderium non est in illo. » Jugeons-

nous sur cette règle ; consultons nos

cœurs. Ah 1 ressuscitons-y ce désir du ciel,

qui est si étroitement lié avec nos premiers

devoirs, qui tient au fond môme du chris

tianisme, et qui, s'il n'est pas un garant

infaillible de prédestination , en est du

moins un heureux et solide augure.

Pour qui est le ciel? pour ceux qui aspi

rent et s'élèvent à la sainteté dont il est la

récompense. Le ciel n'est habité que par des

saints, et ce n'est qu'en marchant sur leurs

traces qu'on arrive à leur bonheur. Or,

quels traits de ressemblance avec eux nous

donnent droit de prétendre au bonheur

dont ils jouissent? où sont nos bonnes œu

vres, nos mérites, nos vertus? Hélas 1 ces

vertus que lo ciel demande et qu'il couronne

LES. RICHARD. 52sont l'ouvrage de toute la vie, et la plus

grande partie de la vôtre est déjà passée :

qu'y voyez-vous, qu'un long enchaînement

d'inutilités et de crimes? Toutefois, Dieu

vous offre encore une place dans son royau

me, mais il faut mettre incessamment la

main à l'œuvre de votre sanctification, si

vous différez, le ciel est perdu pour vous :

bientôt vous disparaîtrez de ce monde ; cette

vie n'est qu'un moment, la mort est à vos

côtés, il est de la foi qu'elle vous surpren

dra. Que d'égarements à pleurer, que de

vertus à" acquérir, et vous touchez presque

à ces bornes fatales au delà desquelles il

n'y a plus de temps. Hatez-vous donc, si

vous n'avez pas renoncé au bonheur immor

tel, d'entrer dans la route qui y conduit,

regagnez par la continuité de vos. efforts

tant d'années vides et stériles qui vous lais

sent en arrière. Que la piété sanctifie du

moins le rc;-lc de votre course; que cet es

pace si étroit qui vous sépare du tombeau

produise des fruits de pénitence et de jus

tice, à ce prix, vous pouvez vous promet

tre encore un avenir heureux : voilà pour

les pécheurs. Je dirai aux justes : Le but où

tendent vos démarches en montre la sa

gesse et doit en redoubler la vivacité et

l'ardeur, ne vous arrêtez pas, avancez, tou

jours vers les tabernacles du Dieu vivant;

gardez-vous bien de vous endormir au sein

de la tiédeur et à l'ombre d'une sécurité

funeste. La palme des élus n'est pas encore

dans vos mains; la couronne de gloire

peut vous échapper : elle n'est accordée

qu'à la persévérance, et l'on ne persévère

qu'à force de vigilance et de ferveur. Mais

aussi vous recueillerez tout ce que vous

aurez semé, vos travaux passagers seront la

mesure de votre récompense éternelle. Il y

a plusieurs demeures dans la maison du

Père céleste, et h chaque degré de mérite

répond un degré de béatitude : ainsi tous

les instants de votre vie peuvent ajouter au

bonheur de votre éternité. Ah 1 consacrez-

les tous au service de ce grand Maître, qui

vous tiendra compte de tout ce que vous

aurez fait pour lui, et qui ne cessera de

vous en récompenser dans le ciel. Ainsi

soit-il I

SERMON H.

Pour le premier dimanche de l'Avenl.

SUR LE JUGEMENT DERNIER.

Tune vidobont lllium liominis venientem in nube cuin

potestate magna et majestate. (Luc., XXI, â7.)

|! Alors ils verront le Fils de l'homme venir sur une nuée

avec une grande puissance et une grande majesté.

Quel sera ce jour qui doit terminer la du

rée des siècles, et quelle idée nous en don

nent les livres saints? Des signes effrayants

en seront les avant-coureurs, et prépareront

les voies à un déluge de feu qui embrasera

l'univers. Un son lugubre, terrible, et jus

qu'alors inouï, se mêlant au bouleversement

de la terre et des cieux, pénétrera jusqu'au

fond des sépulcres, et en ranimera les cendres. Tous les morts se lèveront, et vien

dront au jugement. Le corps et l'âme réu
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nis à jamais, auront la même destinée. Les

bons, séparés des méchants, seront placés à

la droite du souverain Juge , lesautres à sa

gauche. Les livres des consciences seront

ouverts , tous les secrets des cœurs dévoi

lés. Alors des paroles de douceur et de

paix, sorties de la bouche de Jésus-Christ,

appelleront les justes à une éternelle félici

té, et les pécheurs, frappés d'un épouvan

table anathème, seront précipités dans le

feu éternel. Ce partage no changera point,

et il n'y. aura plus de temps. Telle doit être

la dernière scène du monde.

Nous y courons, mes frères ; quelques

instants d'une vie fugitive, et après que nous

aurons disparu comme l'éclair, quelques

années, quelques siècles, si vous le voulez,

déjà passés aux yeux de Dieu, tant ils pas

seront vite, auront bientôt amené celle fa

tale époque. Elle nous trouvera tels que

nous aura laissés la mort, qui nous tixe

dans un état immuable. Tout le temps

qu'embrasseront ces deux lermes est nul à

notre égard, et nous devons le compter

pour rien. Le jugement universel franchit

cet espace inconnu pour se placer à côté de

notre tombeau, et, en se montrant de plus

près, solliciter plus vivement nos ré

flexions. Toute la religion s'empresse de le

mettre sous nos yeux. L'Eglise en place le

souvenir à la tête de ses solennilés, elle les

finit en retraçant le même souvenir dans

l'esprit des fidèles. Elle veut aujourd'hui

préparer nos cœurs à l'amour par la crainte,

et les rendre dignes des grâces du premier

avènement de Jésus-Christ, en y imprimant

la terreur du second.

Contemplons donc ce grand spectacle,

que la foi nous découvre, dans un avenir

auquel nous touchons peut-être ; car, ô

mon Dieu! quoique le jour de votre co

lère soit un secret caché même à vos anges,

s'il doit surprendre les hommes comme un

voleur inattendu, si, lorsque vous viendrez

les citer à votre tribunal, tous les désordres

seront montés à leur comble, un déluge

d'iniquités inondera la terre, la charité de

plusieurs sera refroidie, et la foi presque

éteinte dans tous les cœurs; quel siècle peut

offrir plus que le nôtre de tristes piésagos

de votre dernier avènement et de la ruine

prochaine du monde ?

Pourquoi faut-il qu'il y ait un jugement

universel ? Parce que, selon la doctrine du

grand Apôtre, il faut que tout genou flé

chisse devant le Seigneur, que tous les

peuples assemblés lui rendent publique

ment le culte suprême qui lui est dû, et que

ce monde visible, qu'il créa pour sa gloire,

remplisse du moins alors toute sa destina

tion. Sa gloire éclate dans le ciel, où il ré

compense en Dieu : elle éclate dans l'enfer,

où il punit en Dieu: elle éclatera sur la

terre, où il est presque un Dieu inconnu; et

la terre, après avoir été le théâtre de tant

de désordres, deviendra celui de leur répa

ration la plus authentique. Réunissons sous

deux idées les traits principaux qui carac

térisent ce jour, que l'Ecriture appelle le

jour du Dieu vivant. 1! y paraîtra dans tout

l'éclat de sa grandeur, et nous lui rendrons

tous un hommage solennel: premier point.

Il y mettra le dernier sceau à tous les arrêts

de sa justice, et nous en reconnaîtrons

tous la souveraine équi.é : second point.

Ave, Maria.

PREMIER POINT.

Si, au moment où je parle, le son de la

fatale trompette nous appelait au jugement ;

si le monde ébranlé, renversé, s'ensevelis-

sant sous ses ruines, disparaissait pour tou

jours à nos yeux ; si, sur les débris de ce

monde et de ses vanités, Dieu se montrait

a nous dans l'éclat de ses perfections et sur

le trône de sa gloire; à cette vue, quelle ré

volution se ferait dans tous les esprits 1

comme nous tomberions de respect et de

frayeur aux pieds du Très-Haut' quel hom

mage unanime nous rendrions à sa grandeur

suprême, devant laquelle toute autre gran

deur serait anéantie! Or, mes frères, cette

supposition doit se changer en réalité, et

terminer en effet toutes les scènes passagères

d'ici-bas. A ce jour où tendent tous les

autres jours, et qui tiendra, pour ainsi

dire, le milieu entre le temps et l'éter

nité, Dieu détruira le monde avec tous les

objets de nos passions, Dieu se montrera lui-

même, dans tout l'appareil de sa majesté.

Alors tous les nuages qui obscurcissaient

sa gloire étant dissipés, il sera seul grand

dans l'univers, et l'hommage volontaire ou

forcé que lui rendront tous les hommes,

justes et pécheurs, fera la joie des uns et le

désespoir des autres : Exallabitur Dominas

solus in die illa. (Isa., X, 15.)

Qui de nous ignore sous quels traits les

livres saints nous peignent la destruction du

monde comme le signal et le | rélude [du

jugement universel? Transportons-nous en

esprit à ce dernier des jours. La fin de toutes

choses est venue : l'Eternel est sorti de sou

secret. Il a parlé, et par quels coups de ton

nerre il a lait entendre sa voix au monde !

D'un mot, il l'avait fait, d'un mot, il le dé

truit. Quel spectacle, s'écrie Tertullien, de

voir l'embrasement et la chute de l'univers,

toutes les merveilles de la création se pré

cipiter les unes sur les autres avec un hor

rible fracas, les astres éteints, les éléments

confondus, les nations tremblantes, fuyar.t

ça et là comme des troupeaux égarés ; "une

effroyable tempête dont les tourbillons im

pétueux entraîneront les forêts, les monta

gnes, les villes et les royaumes; mille

éclairs suivis de mille foudres, qui partiront

à chaque instant de tous les endroits du

ciel en leu. et répandront partout des tor

rents de flammes; la mer franchissant ses

bornes, et portant au loin le mugissement

et les ravages de ses flots irrités ; la terre

entr'ouverte, ébranlée jusque dans ses fon

dements, n'offrant plus d'asile aux mortels

éperdus; les vivants tomber morts, les morts

ressusciter, sortir avec effroi de leurs tom

beaux pour contempler le désordre de la na

ture qui s'écroule, et doi t les ruines tom

bent de toute carll
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Ah! chrétiens, le pinceau des prophètes

nous avait tracé les plus vives images de la

grandeur du Tout-Puissant : mais que nos

yeux nous en diront bien davantage, quand

nous le verrons régner seul sur les débris

fumants de l'univers, qu'il aura brisé comme

un vase d'argile ! Quand il créa le ciel et la

terre, nous ne fômes pas témoins des pro

diges de sa toute-puissance, et si toutes les

créatures nous parlent de lui, s'il a imprimé

les brillants caractères de sa sagesse et de sa

gloire sur tous les ouvrages sortis de ses

nmins, leur constante uniformité nous rend

sourds à leur langage; l'habitude de les voir

leur a presque ôlé tout leur prix à nos yeux :

il fallait donc qu'il les détruisit, dit* saint

Grégoire, pape, afin que, du moins, en pé

rissant ils nous apprissent à connaître et a

révérer leur auteur : et quel sera le premier

hommage que nous lui rendrons? Ln hom

mage defrayeur : Dieu lui-même imprimera

dans tous les cœurs des terreurs dignes de

sa grandeur et de sa majesté.

Eh quoi 1 le prince aura été craint de ses

sujets, le maître, de ses serviteurs, le père,

descsenfanls, et Dieu, le premier des pères,

le plus grand des maîtres, le Roi des rois, lui

qui nous disait: Si je suis votre Seigneur et

votre Dieu, où est la crainte que vous me de

vez ? « Si ego Dominas, ubi est, timor meus ? »

(Malach., J, 6.) Dieu, dis-je, aura vu, dans

tout le cours des siècles, la multitude de

ses créatures passer sur la terre en lui re

fusant le tribut de crainte qu'elles lui de

vaient, pour le transporter à de vaines

idoles: quel désordre ! quel scandale ! Au

dernier jour ce scandale sera réparé et l'or

dre rétabli : une crainte accablante aura pris

la place de toutes les autres passions. A

l'aspect de ces signes effrayants, qui annon

ceront l'arrivée du souverain Juge, et en

voyant qu'au seul bruit de sa marche tout

fond, tout s'abîme, tout s'anéantit, ces hom

mes autrefois si fiers, si hardis contre Dieu,

trembleront comme des feuilles agitées par

une violente tempête; ils frémiront, il sé

cheront de peur, dit Jésus-Christ, et l'excès

de cette peur vengeresse leur donnerait la

mort, si, pour leur malheur, ils n'étaient

pas immortels : Artscentibus hominibus prœ

timoré. {Lue,, XXI, 2C.)

lit qui sont ceux que l'on verra en proie

aux plus cruelles et aux plus humiliâmes

alarmes? Ceux qui, dans le cours de leur vie,

auront le moins su craindre Dieu-,"car Dieu

se doit à lui-même de confondre plus hau

tement leur orgueil et leurs révoltes : ce sera

vous, grands du monde, qui, accoutumés n

voir tout ramper a vos pieds, tout obéir au

moindre signe de vos volontés, regardez

fonime un privilège de votre rang le droit

de désobéir aux volontés du souverain Maître;

et vous, riches de ia terre, qui, énervés par

le. luxe et la mollesse, ne voudriez pas in

terrompre un moment le cours de vos jeux

et de vos plaisirs, pour penser qu'il y a un

Dieu au-dessus de vos têtes, et, dans sa main,

des couronnes et des foudres; cl vous,

sages du siè. Je, qui dans le délire d'une

fausse philosophie, faites du Dieu vivant une

idole muette, aveugle, insensible, et rou

giriez de vous associer au reste des mortels

pour lui rendre un culte et lui adresser vos

supplications et vos vœux ; et vous, esclaves

du respect humain, qui sacrifiez aux juge

ments et aux discours du monde le resj c. t

et la soumission que vous devez à l'auteur

de votre être; et vous tous, fameux cou

pables, qui, à force d«i crimes, aurez étouffé

les cris d'une conscience qui vous rappelait

au devoir, et bravé de sang-froid le cour

roux du Tout-Puissant ; ou vous verra, dans

les frémissements et lès convulsions de la

terreur, désavouer, expier voire sacrilège

audace à violer ses lois, et lui faire amende

honorable à la face de l'univers. Ciel ! dans

quelles transes douloureuses, dans quelles

horribles angoisses vos cœurs palpitants de

frayeur veiTgeront Dieu de vos outrages, et

lui paieront avec usure le tribut de crainte

qu'ils lui refusèrent durant la vie : Arescenti-bus hominibus prœ timoré.

Oh 1 mes frères, qu'il sera doux alors de ne

rien craindre, de pouvoir lever la tête et

montrer un front calme et serein au milieu

de la consternation générale 1 Cette scène

d'horreurs sera pour lesjustes un spectacle

agréable. Ils adoreront le Dieu qui signalera

son bras par tant de prodiges de destruc

tion, et dont le trône sera élevé sur le< dé

bris de la nature : mais, rassurés par le té

moignage de leur conscience, ils jouiront

d'une sécurité pai faite; une sainte allé

gresse brillera dans leurs yeux, et la ruine

entière du monde ne justifiera-t-elle pas

hautement le mépris qu'ils en firent.

Il n'est donc plus, ce monde imposteur

qui traînait à sa suite tant d'esclaves éblouis

de ses taux biens : ses empires sont dé

truits, ses trônes renversés, ses sceptres

brisés. Un feu vengeura consumé tous les tro

phées de l'orgueil, toutes lei pompes du luxe,

tous les trésors de l'opulence, tous les objets

des passions. Voyez dans ce bouleversement 1général toutes les idoles du cœur humain,

tombées les unes sur les autres, n'offrir plus

qu'un amas de cendres et de ruines à leurs

aveuglas adorateurs, épouvantés de leur

chute et convaincus de leur néant. Dans ces

mêmes lieux qui furent si longtemps le

théâtre des intrigues et des agitations des

hommes, quel morne silence, quelle affreuse

solitude, quelle nuit profonde et éternelle 1

Les destinées de la terre sont finies; il no

reste rien de ses fortunes, de ses joies, de

ses amitiés, de ses applaudissements et.de

ses louanges, et le monde entier est rentré

dans son premier chaos, liabylone est tom

bée; elle est tombée, et tous les simulacres de

ses faux dieux ont été brises contre terre.

«Cecidil, cecidit Bubylon, et omuiasculptilia

ejus contrita sunt in terrain, r [Isa., XXI.

Ou est du moins celte immortalité que le

monde |ToineUait à ses héros? où sont ces

noms fameux , qui, vainqueurs des ombres

du trépas et des ravages du temps, devaient

vivre ajamais dans le souvenir ue* ht mm.es?
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Ahl ils sont ensevelis dans un éternel ou

bli. Toute la gloire des pécheurs s'est éva

nouie comme un songe : tout ce qui tenait

au monde a péri avec le monde, et les ou

vrages des savants, et les fastes de l'histoire,

et les monuments de la vanUé, et ce qu'elle

appelait ici-bas le temple 'de mémoire. Dieu

a souillé sur ce lemple imaginaire et fan

tastique, et tous ses dieux, honteusement

dégradés, se voient à présent confondus

dans la foule des mortels; plus de dif

férence que celle qui vient du vice et de

la vertu. L'homme obscur marche d'un

pas égal avec celui qui fut l'admiration de

son siècle, l'esclave avec son vainqueur,

le sujet avec son roi. C'en est fait, la

figure de ce monde est passée et a fait

place à un nouvel ordre de choses désor

mais immuable et éternel : Cecidit, cecidit

Baùylon, etc.

Or quelle impression fera sur les mon

dains ce spectacle du monde entièrement

détruit? moment terrible qui, arrachant

le bandeau de leurs yeux, leur montrera

ce qu'ils n'ont pas vu, ce qu'ils n'ont pas

voulu voir; que le monde n'était rien,

puisqu'il devait finir; que Dieu est tout,

puisqu'il demeure toujours; qu'il est seul

grand, seul puissant, seul immortel ; qu'il

n'y avait d'autre protection à se ménager

que celle de Dieu, d'autre fortune à faire

qu'auprès de Dieu, d'autre maître à servir

que Dieu. C'est alors qu'ils détesteront

avec plus de douleur et de regrets que

jamais la folie de leurs attachements au

monde : Ergo erravimus (Sap.,X, 6) ; regrets

amers et cruels qu'ils feront éclater aux

yeux de toutes les créatures, et qui les

accompagneront dans l'enfer pour y ac

croître leur supplice. Tel est le double hom

mage qu'ils rendront à Dieu parmi les

ruines de leurs idoles : un hommage de

frayeur et de regrets : Cadelis inter rui

na.* idolorum vestrorum. (Levit., XXVI, 30.)

0 monde, demeure fragile et passagère

où nous ne paraissons que quelques ins

tants, et qui disparaîtras toi-même un jour;

assemblage d'illusions et de mensonges que

dissipera l'effrayante lumière de l'éternité,

vain fantôme qui éblouis les enfants du

siècle destinés h reconnaître leur erreur

et à pleurer sur ton tombeau ; monde qui

ne seras plus lorsque nous serons encore,

que tu es vil et méprisable aux yeux de la

foi 1 et que ce tableau qu'elle nous trace

de ta dernière catastrophe est un supplé

ment éloquent aux leçons que dous lait la

mort sur la vanité et le néant des choses

humaines ! O Dieu ! qui est donc semblable

à vous î et quel autre que vous mérite d'ê

tre l'objet de toutes nos pensées et de toutes

nos affections, de toutes nos craintes et do

toutes nos espérances ?

Mais quel spectacle va succéder au bou

leversement du monde? quel mouvement,

quel bruit se fait entendre dans l'enfon

cement des cieux ? Les portes éternelles

s'ébranlent, le ciel s'ouvre: une lumière

Jouissante et des millions d'esprits glo-
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ricut précèdent et annoncent l'arrivée du

souverain Juge. Il defeend des hauteurs

de l'cmpyrée pour venir se rendre visible à

toutes ses créatures. Il va paraître le

voilà dans tout l'appareil de sa gloire , re

vêtu de puissance et de majesté, seul élevé

et éclatant au milieu de l'univers . Le voyez-

vous ? Il était venu dans l'obscurité et l'hu

miliation pour sauver le monde ; le monde,

formé par ses mains et racheté de son sang,

ou l'a méconnu, ou l'a méprisé. Il était ce

pendant écrit que toutes les nations seraient

son héritage et le reconnaîtraient poui leur

Dien. Voici l'accomplissement de col oracle :

Le chrétien et l'infidèle, le Juif et le gentil,

le Croc et le barbare, le Scythe et le Romain,

tous les peuples ne forment plus qu'un mémo

peuple qui adore Jésus-Christ. Tous les êtres

intelligents, élus et réprouvés, anges et dé

mons ; tout plie, tout s'abaisse, tout se pros;

terne devant Jésus-Chrisl; lui seul est grand:

Exallabitur Dotninus in die iita.(lsu., X, 15.)Elus du Seigneur, justes de tous les états

et de tous les siècles, quelle joie pour vous

de voir votre adorable Maître ainsi exailé ré

gner seul dans l'univers, et la terre et l'enfer

concourir avec le ciel au triomphe de sa

grandeur I Du haut de son trône, il laisse

tomber sur vous un regard de bonté et de

tendresse , présage et garant du triomphe

qui vous attend vous-mêmes. Avec quels

doux transports vous levez les yeux vers

l'auteur de votre salut et de votre félicité 1

Mais quel hommage de désolation et de

désespoir les pécheurs sont-ils contraints

do lui rendre 1

Désolation des pécheurs en présence du

souverain Juge. Tout le feu des astres éteint,

sa divinité seule éclairera la terre et frap

pera tous les yeux de ses rayons éblouis

sants. Alors plus de nuages, plus de ténè

bres, plus d'incrédules et d'impies. On les

verra consternés aux pieds de l'Homme-

Dieu , ces fiers ennemis de sa personne et

de sa religion: les Néron, les Julien, les

Celse, les Porphyre, tous ceux qui s'é

levèrent contre lè Seigneur et son Christ;

ceux que notre siècle et cette capitale ont

vus depuis peu d'années disparaît! e de co

monde, après lui avoir fait une guerre qui

n'a fini que par une mort aussi affreuse que

leur vie. Pour se débarrasser d'une croyance

qui gênait et épouvantait leurs passions,

ils ont fermé les yeux à la lumière dont la

religion les investissait de toule part; et

ni la vie et la mort admirables de son au

teur, ni l'accomplissement de tant de pro

phéties, ni le sang de tant de martyrs, ni la

voix éclatante des miracles, ni la soumis

sion des plus grands génies, ni la conver

sion du monde entier, n'ont pu dissiper

leur aveuglement eu dompter leur orgueil.

Qu'il eût bien mieux valu rendre à Jésus-

Christ, dans le cours de leur vie mortelle,

l'hommage salutaire d'une foi éclairée et

docile, que de se réserver à lui payer dans

ce grand jour le stérile tribut d'une convic

tion forcée et désespérante 1 Les voyez-vous,

accablés cle tout l'éclat de sa majesté et
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éorasés sous le poids de sa gloire, ramper

comme des vers de- terre devant son redou

table tribunal, en attendant qu'il lance sur

leurs têtes criminelles ses anathèmes el ses

foudres?

Désolation des pécheurs en présence du

souverain Juge. Il n'a pas encore parlé, et

déjà tous les yeux versent des torrents de

larmes; tous les cœurs sont plongés dans tin

abîme d'amertume; toutes les tribus de la

terre ne font entendre que gémissements :

PlangenC omnes tribus terrœ. (Matth., XXIV,

30.) Ciel ! quelle multitude immense fait

retentir les airs de ses cris douloureux !

Que le Seigneur est grand, puisque son

aspect seul fait le désespoir de ses ennemis,

et qu'il n'a qu'à se montrer pour être vengé!

Le voilà ce Jésus , la splendeur de son Père

et l'image de sa substance : il est donné à

tous les réprouvés de le voir. Ils voient ces

altraits ravissants, ces grâces infinies qui

brillent sur sa face adorable ; ils voient

toutes les richesses, toutes les amabilités,

tous les charmes de la Divinité qui habite

en lui, et dont le vif éclat est adouci par le

voile de son humanité sainte. Ahl c'est celle

vue qui les désespère. Fallait-il nous lirerde

nos sombres et profonds cachots, pour nous

offrir un spectacle tout à la fois si aimable et

si cruel? Non, l'enfer n'a point de supplice

qui égale ce que nous souffrons en voyant

notre Dieu ; nous le voyons un moment pour

ne le revoir jamais. O beauté suprême ! ô

charmes divins 1 source intarissable de re

grets I funeste souvenir qui nous suivra

iians la nuit éternelle, et qui ne cessera de

nous déchirer le cœur!

Désolation des pécheur» en présence du

souverain Juge. Ll quelle impression fera

sur eux la v.ue d'un Dieu cruciiié pour leur

salut, portant encore sur sa personne des

traces de ses souffrances, monuments im

mortels de son amour! Ce qui me trouble,

ce qui m'épouvante, disait saint Chrysos-

tome, lorsque je pense au jugement uni

versel, c'est de savoir que j'aurai pour juge

le môme Dieu qui fut mon Sauveur; et

voilà, mes frères, si le dernier jour vous voit

parmi les réprouvés, ce qui rendra votre

situation plus affreuse. La vue des démons

sera pour vous moins terrible que celle

d'un Dieu Sauveur, qui, vous découvrant ses

plaies adorables, semblera vous dire : Voilà

ce que j'ai fait pour vous; c'est pour vous

que ce côté a été ouvert, pour vous que ces

pieds et ces mains ont été percés, pour vous

que j'ai voulu naître dans une crèche et

mourir sur une croix. Votre endurcissement

a rendu inutiles tous les prodiges de nion

amour. Insensés, répondez-moi, qu'ai-je

pu faire pour votre salut que je n'aie pas

•ail? et que n'avez-vous pas fait de tout ce

qui pouvait contribuer à votre perte? C'est

alors que, Jésus-Christ vous dévoilant son

cœur tout entier, vous v verrez les richesses

immenses de sa miséricorde, les trésors

inépuisables de sa longanimité et de sa dou

ceur, les secours continuels et les saints

artifices de sa grâce, son empressement à

vous rechercher, sa patience à vous alton

dre, sa facilité à vous recevoir, si vous eus

siez voulu revenir à lui; au lieu que vos

péchés l'auront outragé, persécuté, cruciiié

de nouveau. Vous ne concevrez pas que

vous ayez pu en venir à un tel excès d'in

sensibilité et d'ingratitude. Déplorable des

tinée! périr à l'aspect de l'instrument de son

salut ! après avoir été tant aimé, ne pouvoir

obtenir en périssant un sentiment de pitié!

O douleurs ! ô abattement ! ô désolation ! ô

sanglots! les termes manquent pour peindre

l'extrémité où seront réduits alors les cou

pables, et les cuisants regrets, les cruels

remords qu'ils emporteront dans l'enfer.

Désolation des pécheurs en présence du

souverain Juge. Quel aspect pour eux en

core que la vue d'un Homme-Dieu, leur lé

gislateur et leur modèle, tenant dans ss

main cette loi de feu et d'amour qui devait

ôti e la règle de leurs sentiments et de leur

conduite : ln manu Domini ignea les. (Dent.,

XXXIII, 2.) Que dis-je? nous verrons dans

la personne môme de Jésus-Christ, comme

un miroir fidèle de cette loi qu'il a prati

quée le premier, et qui devait faire de nous

des enfants de lumière, religieux, chastes,

désintéressés, bienfaisants, vainqueurs du

monde et des passions; et nous n'aurons

été que des hommes" de péché, épris des

faux biens d'ici -bas, livrés aux plus coupa

bles penchants d'une nature corrompue.

Sous un front baptisé au nom de Jésus-

Christ, ennemis de sa doctrine et de sa

croix, nous portions un cœur idolâtre du

monde, possédés les uns du démon de l'or

gueil, les autres du démon de l'intérêt,

presque tous du démon de la volupté. Les

voilà donc ces hommes célestes qui devaient

remplir la terre de sainteté et de justice ! O

mon Dieu! comment soutiendront-ils votre

présence au dernierjour? Lâches et indignes

chrétiens, continuez de ibuler aux pieds

les engagements sacrés de votre baptême,

les maximes sublimes de l'Evangile, les

exemples touchants d'un Homme-Dieu, les

promesses et les menaces de votre religion :

vous paraîtrez devant Jésus-Christ, traînant

vos fers et souillés de vos crimes, plus op

posés à celui dont vous étiez les disciples,

et dont vous deviez vous efforcer d'être les

copies vivantes, que les ténèbres ne le sont

à la lumière ; plus vils el plus méprisables

à ses yeux que le reste des réprouvés. A la

vue de cette sainteté sans teche, qui brillera

dans sa personne, et que vous deviez retra

cer dans vos mœurs, vous ne pourrez sup

porter l'affreuse laideur de vos vices, ni les

justes reproches de votre conscience, ni les

cris insultants, les dérisions amères de tant

de païens, qui confrontés avec vous, seront

trouvés moins coupables que vous. Jésus-

Christ rougira de vous à la face de l'univers,

erubescet. Il vous désavouera, vous mécon

naîtra : Negabo, nescio vos (Matth., XXV,

13^, et ce mépris public de votre Dieu, so

joignant à l'horreur que vous aurez de vous-

mêmes, vous accablera, vous désolera, vous

désespérera.



Il AVENT. — SERMON II, SU

Désolation dos pécheurs en présence du

souverain Juge. Essayerai-jo ici, mes frères,

de vous peindre le plus épouvantable objet

qui puisse s'offrir à la créature: un Dieu en

courroux qui a voilé tous ses charmes, pour

ne laisser voir sur son front et dans ses re

gards qu'un implacable fureur? Non, il n'est

point de couleurs assez sombres pour tra

cer un si funeste tableau. A cette vue, l'esprit

du prophète se troublait, un tremblement

universel agitait ses membres, ses yeux se

couvraient des ombres de la mort, et son

âme défaillante restait ensevelie et perdue

dans un abime de terreurs. Hélas 1 dit saint

Grégoire pape, si le moindre signe de la

colère de Dieu, le feu des éclairs, qui nous

pn montre de légères étincelles, le bruit du

tonnerre qui nous fait entendre ses mena

ces, les autres images que nous découvrons

quelquefois dans la nature, nous frappent et

nous consternent, que sera-ce de voir cette

colère en elle-même? C'est la manifestation

de celte colère sans aucun adoucissement,

et l'éclipsé totale de la miséricorde, qui,

plus que tout le reste, fera du dernier jour

un jour de ténèbres et d'orages, de tribula

tions et d'angoisses, d'horreur et de déses

poir. Les anges môme et les élus tremble

ront, dit saint Augustin; le sentiment de

leur félicité sera quelque temps altéré ou

suspendu par celui de la crainte : que de

viendront donc les pécheurs et les impies ?

Impius et peccator ubi parebunt. (I Petr.,

IV, 18.) Avec quels horribles cris ils conju

reront les montagnes de tomber sur eux et

de les écraser, pour les dérober à une co

lère, devant laquelle le ciel et la terre s'en

fuient d'épouvante : A cujus conspectu fugit

terra et cœlum. (Apoc, XX, 11.) Ah 1 s'ils

pouvaient se replonger dans les abîmes de

l'enfer, ils aimeraient mieux à l'instant y

dire dévorés de ses flammes, et y éprouver

toute la rage des démons, que de voir un

Dieu en fureur, et de soutenir les inévita

bles regards dont il les perce et les accable.

La peine la (dus cruelle de la réprobation

est dans l'idée toujours présente d'un Dieu

ennemi et courroucé, et cet effroyable objet

présenté à leurs yeux au jugement dernier

ne fera-t-il pas sur eux plus d'impression

que son image retracée à leur esprit dans

Je lieu de leurs tourments ? Quis mihi hoc

tribuat,ut ininferno protegas me, et abscon-

das me, donec pertranseat furor tuus? (Job,

XIV, 13.)

Tel est , mes frères, le tableau que la foi

nous trace du dernier avènement de Jésus-

Christ. Pouvons-nous le contempler sans

succomber sous le poids du terrible spec

tacle qu'il nous présente? et cette scène

tragique, dont la seule peinture convertit

autrefois un roi barbare, resterait-elle sans

force et sans pouvoir sur des cœurs chré

tiens? Ah 1 si tous les pécheurs qui m'écou-

lent la méditaient, la portaient vivement

empreinte dans leur esprit, avec quelle

promptitude et quefle ardeur ils s'efforce

raient d'apaiser leur juge, et de se le ren

dre favorable ? avec quel repentir et quellesOrateurs sacrés. LXXlil,

R LE JUGEMENT DERNIER, 4*larmes chacun d'eus lui adresserait cette

prière que l'Kglise met dans la bouche de

ses enfants, et que nous devrions répéter

tous les jours de notre vie?

Rex tremendœ majestatis , ô Dieu dont la

redoutable majesté fera trembler les colon

nes des cieux, et bouleversera la nature

entière, lorsque vous viendrez sur une nuée

éclatante juger les vivants et les morts,

sauvez-moi dans ce jour de votre colère et

de vos vengeances. La bonté, la clémence

est le fonds de votre être, et l'étendue de

vos miséricordes surpasse les iniquités des

plus grands pécheurs: Salvu me, forts pie-

latis.

C'est au pied de votre croix que je viens

chercher un asile contre les traits de votre

indignation. Elle brillera dans les airs, cette

croix auguste, environnée de toute la splen

deur qu'auront perdue les astres éteints;

mais, loin de calmer les terreurs des cou

pables, sa vue seule fera leur condamnation

et leur désespoir. Maintenant elle est h»

trône de la grâce et un gage du salut : dans

, mon juge, elle m'offre encore un Sauveur;

j'y vois un Dieu mourant au milieu des

plus cruels supplices, et dont les bras éten

dus semblent appeler à lui les pécheurs, et

leur promettre le pardon de leurs égare-

• ments : Jtedemisti crucem passus.

? Consolant objet où mon cœur puise la

plus vive confiance, et qui prête à ma prière

une nouvelle ardeur, éteignez les foudres

que j'ai allumées par mes crimes dans le

sang et les larmes que vous avez répandus

pour moi; souvenez-vous des tourments

que vous avez soufferts , et qu'ils me déli

vrent de ceux que j'ai mérités : que tant

d'amour ne soit pas suivi de ma perle éter

nelle ! Tantus tabornon sit castus!

S'il faut que vous soyez satisfait et vengé

par moi-même, je me dévoue à toutes les

rigueurs de la pénitence, rigueurs salutaires

et douces peur qui a eu le malheur d'encou

rir votre disgrâce. Faites fondre sur moi

tous les maux de ce monde, pourvu que

ma réconciliation avec vous en soit le prix,

et qu'elle dissipe ce nuage de fureur que

mes péchés ont élevé au-dessus de ma tête.

Vous me voyez désolé et tremblant, n'osant

lever les yeux vers vous, ni vous parler que

par mes gémissements et mes larmes : Jnge-

misco tanqvam reus.

Effacez, Seigneur, mes iniquités et mon

nom du livre de mort. Rendez la vie avec

vos bontés à un infortuné qui ne les mérite

pas; mais qui, tandis que le règne de votre

miséricorde dure encore , en réclame les

bienfaits aux pieds d'un Dieu qui aime à se

laisser fléchir et à pardonner : Supplicanti

parce, Veus.

Mais ce n'est pas assez que Dieu se mon

tre au jugement général dans tout l'éclat

de sa grandeur, et que nous lui rendions

tous un hommage solennel : il y mettra en

core le dernier sceau à tous les arrêts de sa

justice , et nous en reconnaîtrons tous la

souveraine équité.

2
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[1 est de la justice de Dieu que la gloire

et l'opprobre soient départis à chacun selon

son mérite et ses œuvres, et il semble que

la vertu ne serait pas assez récompensée ,

ni le vice assez puni , si l'une presque tou

jours méconnue ou méprisée des hommes ,

et l'autre échappant sans cesse h îeurs re

gards , ou ne se montrant que pour ne pas

usurper leurs hommages, ne voyaient enfin

leurs destinées changées en présence de

tout l'univers. C'est aussi pour rendre l'u

nivers témoin de ce dernier acte de sa

justice que le souverain Juge a convoqué

l'assemblée générale des nations. 11 man

quait au sort des élus et des réprouvés un

trait de faveur ou de vengeance qui doit

mettre le comble au bonheur des uns et

au malheur des autres, et la justice divine

tenait ce dernier trait en réserve dans ses

trésors pour le grand jour du jugement uni

versel ; jour de gloire et de triomphe pour

les justes , jour d opprobre et de confusion

pour les pécheurs. Achevons la peinture de

ce terrible et majestueux événement, qui

terminera toutes les révolutions de ce

monde.

Déjà, et au premier signe de la volonté

de leur maître, Ips esprits célestes sont par

tis avec la rapidité de l'éclair; ils se sont

ouvert mille" passages dans la foule innom

brable des hommes; ils ont distingué, dé

mêlé, séparé les justes des pécheurs, le père

du fils, la fille de lanière, l'époux del'épouse,

le frère du frère, l'ami de son ami; les uns

ont été pris, les autres laissés : Unus assu-

metur, aller relinquetur. (Matlh., XXIV, 40.)

La séparation des hons et des méchants est

faite : d'un côté sont les vases d'honneur,

de l'autre les vases d'ignominie ; d'un côté

la troupe resplendissantedes élus, de l'autre

la multitude alfreuse des réprouves.

Alors, dit saint Jean, je vis un trône élevé

et tout éclatant de lumière, devant lequel

étaient debout des hommes de tout âge et de

tout état : ils furent jugés sur les livres que

l'on ouvrit. L'ouverture de ces livres mysté

rieux est la figure et l'emblème do la mani

festation des consciences : prodige le plus

étonnant du jugement universel, qui tirera

des abîmes du temps des actions dont le

temps avait effacé jusqu'aux moindres ves

tiges, rendra présentes les choses passées,

fera voir ce qui était invisible, et vengera

d'abord les élus de l'obscurité et du mépris

où ils vécurent sur la terre. Ils y étaient

sans gloire et sans nom. Le monde n'esti

mait et n'admirait que des vices heureux,

des talents agréables , des avantages exté

rieurs, la naissance, la beauté, le crédit, la

fortune; tandis que l'humble et modeste

Vertu, parce qu'elle était inutile ou incom

mode à nos passions, était oubliée, délais

sée, censurée, calomniée, persécutée. Ah!

il fallait donc, conclut saint Chrysostome,

nu'il y eût un jour où elle rentrât dans ses

droits, et reçût publiquement les honneurs

qu'elle mérite. Ce jour est venu.

Sur les débris du théâtre du monde ren-

ES. «ICHARtT. *4versé pour jamais, et où tout était mensonge

et illusion, l'Eternel a élevé pour ses saints

le plus magnifique de tous les théâtres, où la

main de la vérité dispensera la gloire à qui

elle est due : Illustre sanctis suis eriget thea-

trum. Là paraîtront les justes de tous les

siècles, ces modèles de sagesse, ces prodiges

de ferveur, ces héros de la vertu, toutes ces

grandes âmes cachées autrefois sous le

voile de la modestie et du silence, qui cou

rurent s'ensevelir dans l'ombre des cloîtres

et des déserts, ou qui , forcées de vivre au

milieu du monde, s'y préservèrent de la

contagion générale , et marchèrent d'un pas

ferme et constant dans les voies de la sain

teté. Dieu manifestera les secrets de leur

cœur et de toute leur vie : Manifesta', il con-

silia cordium. (I Cor. , XV, 5.) Et que de

merveilles présentera la vie de chaque saint

exposée aux yeux de l'universl ces belles

vies ou "entièrement ignorées ou maligne

ment décriées par le monde, montrées tout-

à-coup à ses regards, seront l'objet de son

admiration. Ectairé d'un rayon de la sagesse

divine, il ne trouvera rien de grand dans

l'homme que ce que l'homme aura fait pour

Dieu. Une œuvre de piété effacera tous les

exploits des conquérants, toutes les produc

tions du génie; un verre d'eau présenté par

les mains de la charité, vaudra plus que

tous les trésors de la terre, et un outrage,

souffert en silence et pardonné du fond du

cœur, plus que toute la gloire humaine.

Concevez donc, mes frères, quelle sera la

gloire du véritable juste, lorsque le voile

ui couvrait les mystères de sa conscience,

tant levé, laissera voir le fond de son âme,

et tant de bonnes œuvres qui n'étaient con

nues que de Dieu! Quelle noblesse de sen

timents 1 Quelle droiture d'intentions! Que

de victoires glorieuses I Que de sacrifices

héroïques! Que de fruits immortels de jus

tice! Que d'actions vertueuses consacrées

par la foi et marquées du sceau de la grâce l

Beauté pure de la vertu, vous étalerez sur

le front du juste tous vos vharmes, et leur

aspect ravira le cœur même du méchant.

Alors, quelle surprise 1 Combien de justes

que le monde ne connaissait pas, ou qu'il

ne connaissait qu'à demi, s'élèveront à côté

de Jésus Christ, et fixeront les regards des

hommes et des anges! On verra que la sain

teté n'était pas si rare sur la terre, que le

Seigneur avait ses élus dans toutes les con

ditions; que cet homme d'Etat , occupé à

faire mouvoir les ressorts d'un vaste empire,

était toujours prêt à immoler sa fortune à.

son devoir, et à déplaire à son maître plutôt

que de trahir sa conscience; que ce grand

de la terre sut allier l'humilité chrétienne

avec les respects que lui attirait l'élévation

de son rang, et captiver ses désirs, dompto r

ses passions, lorsqu'autour de lui tout cous_

piraità l'en rendreesclave ; que cette fernrue

du monde cachait sous l'éclat de son nom

et de ses vêtements une piété éminente, une

âme céleste, le sanctuaire des plus sublimas

vertus; que cette autre, accablée de croi^

domestiques, en butte aux fiertés, aux

é1
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priées, aux emportements d'un caractère dur

I et farouche, souffrait tout avec une patience

et une douceur inaltérables, n'ouvrant son

cœur et ne répandant ses larmes qu'aux

', pieds des autels; que ce guerrier, décoré

jdu prix de la valeur, fut aussi fidèle à Dieu

rau'à son prince , et marcha constamment

Wans les voies de l'honneur, sans s'écarter

nies maximes de l'Evangile ; que ce génie

/supérieur, et miile fois plus éclairé que

toute la troupe des impies, fut un des plus

humilies disciples de la foi, modèle de sou

mission à croire les vérités qu'elle enseigne;

modèle de fidélité à remplir les devoirs

qu'elle impose ; que ce pauvre, dédaigné,

rebuté, était un objet de complaisance aux

veux de Dieu, aussi riche en vertus et aussi

favorisé des dons de la grâce que dénuédes

biens de la fortune. Que sais-je? Combien

de fervents chrétiens confondus aujourd'hui

dans la foule, enfants de lumière qui mar

chent, pour ainsi dire, dans les ténèbres, et

dont la piété, obscure comme leur personne,

échappe à l'œil du monde, mais qui, sous

les dehors d'une vie commune, pratiquent

les plus héroïques vertus, ont un commerce

continue! avec Dieu, seul témoin de l'inno

cence et de la pureté de leur cœur, paraî

tront avec tout le bien qu'ils auront fait,

toutes les richesses qu'ils auront amassées

toutes les beautés qu'ils recelaient au de

dans d'eux-mêmes , et brilleront comme

des dieux dans les assises générales de l'uni

vers ?

Je vous appelle à ce spectacle, cœurs am

bitieux, que le désir de la gloire tourmente,

et qui sacrifieriez tout à l'espoir flatteur

d'illuslFer votre nom et de vivre à jamais

dans le souvenir des hommes. En Être ou

blié, ignoré, vous paraît le plus grand des

malheurs : vous plaignez le sort de l'homme

de bien qui, servant Dieu dans l'obscurité,

vit et meurt à l'insu de son siècle. Ah I vo

tre compassion se méprend : apprenez qu'il

reparaîtra plus brillant que le soleil aux

yeux de toutes les nations, et que sa destinée

est mille fois plus glorieuse que celle des

personnages fameux qui ont jeté le plus

d'éclat et fait le plus de bruit sur la terre.

Apprenez que la gloire est pour la vertu ;

qu'en quelque coin du monde qu'elle soit

cachée, elle percera les ombres qui la cou

vrent, et se montrera aux yeux de l'univers

dans toute sa splendeur; et qu'enfin le plus

sûr moyen d'obtenir l'estime et les louanges

des hommes, c'est de les mépriser, en ne

songeant qu'à plaire à Dieu. Qu'est-ce que

la gloire ? C'est, dit saint Ambroise, le mé

rite connu et honoré: plus ce mérite est ac

compli, plus il a d'admirateurs; plus il re

çoit d'honneurs et d'éloges, plus aussi la

gloire est grande. Jugez par là de la gloire

des justes au dernier jour : représentez-

vous ces illustres prédestinés assis sur des

trônes voisins du trône de Jésus-Christ, dis

tingués de tous les autres enfants d'Adam

par un mérite supérieur et divin, le mérite

précieux de la sainteté, devant lequel s'é

clipse tout autre mérite; qui en fait des êtres

4Rsublimes, descréalures célestes, des enfants

de Dieu, chefs-d'œuvre de la grâce, images

de ses perfections. Voyez se réunir sur eux

les regards, les respects, la surprise, l'ad

miration, non pas seulement d'une ville,

d'une province, d'un royaume, mais de tou

tes les nations et de tous les siècles. Rien

ne peut plus les faire déchoir de ce haut

degré d'estime et de vénération où les a

placés (!ans tous les esprits créés la con

naissance pleine et lumineuse et de ce qu'ils

furent sur la terre, et de ce qu'ils seront

dans le ciel. Le tableau de leur vertus glo-

riliées restera 5 jamais tracé dans tous les

cœurs, et leur en assurera même dans l'en

fer l'éternel hommage.

Et parce qu'ils furent le sujet des raille

ries et fdes censures du monde, voyez le

monde attaché, pour ainsi dire, à leur char,

et forcé de contribuer à la pompe et à l'éclat

de leur triomphe par une réparation authen

tique de ses insultes et de ses outrages ; le

monde aux pieds des saints, rendant témoi

gnage à l'héroïsme et à la sagesse de leur

conduite, et s'accusant lui même d'erreur et

de folie; nos' imensali ! (Sap., V, 4.)Cesélus

du monde qui, autrefois, se seraient crus

déshonorés d'avoir quelque ressemblance ou

même quelque commerce avec les élus de

Dieu, enviantleur sort, tremblant', abattus,

prosternés devant eux ; cette femme fière et

hautaine devant cette humble servante de

Jésus-Christ; ce courtisan, pétri d'orgueil

et de mollesse, devant cet artisan laborieux

et simple ; ce maître insolent de sa fortune

devant ce domestique pieux; ce riche fas

tueux devant ce pauvre Lazare ; ce puissant

monarque devant ce sujet obscur ! Quel

changement de scène ! quel triomphe pour

les élus I Ce qui mettra le comble à leur

gloire, c'est que Dieu lui-même, faisant le

détail de leur» vertus et de leurs œuvres,

donnera à chacun d eux une louange qui

lui sera propre: Tune laus crit unicuique a

Dco. (I Cor., IV, 5.) Vaines louanges des

hommes, que les apparences trompent, que

l'intérêt guide, que l'adulation corrompt et

avilit, et dont l'encens, trop souvent pros

titué au vice, est presque toujours refusé à

la vertu, qu'êtes vous toutes ensemble au^près d'une louange de ce grand Dieu, juste

appréciateur du mérite? Quelle douceur,

quelle joie d'entendre faire son éloge par la

vérité même! Avoir un Dieu pour panégy

riste, être loué de sa bouche, et couronné

de sa main en présence de tout l'univers, je

vous le demande, est il rien de plus flatteur

et de plus magnifique? et n'est ce pas tout

le poids de gloire que peut recevoir la créa
ture? r

O mon Dieu 1 vos amis seront trop hono

rés : Nimis honorificati suntamici tui, Deus.

(Psal. CXXXV1II, 17.) Si vous les tenez du

rant cette vie dans un état d'obscurité et

d'abaissement, c'est que vous voulez tailler

de plus en plus ces pierres mystérieuses,

pour les faire briller d'un éelat immortel au

jour de la manifestation de toutes choses.

Ainsi que l'or caché dans les entraiHes d.^
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la terre, leur rlu se fortifie et s'épuro dans

le sein de l'humiliation. Vous les y laissez

par amour, vous les en retirez par justice,

pour les élever à un excès de gloire et

d'honneurs dont vos yeux seuls ne seront

pas éblouis; et le monde entier, témoin de

leur triomphe, reconnaîtra la sagesse de vos

voies et l'équité de vos jugements : Justus

es,"'Domine, et rectumjuaicium tuum. (Psal.

CXY1II, 137.)

Réjouissez vous donc, chrétiens humbles

et fiirôles, à la vue de ce triomphe admirable

des justes qui doit être le vôtre. Si le monde

vous oublie, vous dédaigne , le Seigneur a

les yeux attachés sur vous ; il compte tou

tes vos œuvres, tous vos sacrifices, tous vos

efforts, toutes vos larmes, jusqu'au moindre

mouvement de votre cœur. Rien de tout cela

n'est perdu. Il en formera ce vêtement de

justice et ce diadème de sainteté avec lequel

il vous donnera en spectacle aux hommes et

aux anges. Le théâtre de cette vie est trop

étroit pour la gloire qu'il vous réserve ; il

lui faut le vaste théâtre del'univers. Odouce

et précieuse obscurité, qui offre la perspec

tive et nourrit l'espoir d'un si beau tnom-

f>he I qu'il est aisé de se passer ici-bas de

'estime des hommes, lorsqu'on espère en

lever et réunir en sa faveur le suffrage et

ladmiration de toutes les créatures l et

quelle plus noble ambition que celle qui,

dédaignant les distinctions frivoles et passa

gères de ce monde, aspire à monter aux pre

miers rangs, et à se couvrir de gloire dans

la plus auguste assemblée qui puisse paraî

tre sous le ciel 1

Mais l'ordre n'est pas entièrement rétabli,

ni la justice de Dieu pleinement satisfaite.

Les pécheurs n'ont pas été connus sur la

terre. On les y a vus marcher la téte levée,

applaudis, honorés, triomphants. Plus d'un

scélérat, travesti en homme d'honneur, y

jouit encore, à la face du soleil, du crédit,

de l'autorité, de la réputation, des homma

ges qui ne sont dus qu'au mérite et à la

vertu. 11 faut donc, et tel est l'irrévocable

arrêt prononcé contre les méchants, il faut

que leur cœur et leur conduite soient dé

voilés, manifestés : Oporlet nos omnes ma-

nifestari (II Cor.,V, 10), et que leurs crimes,

révélés à tous les hommes, les couvrent de

la honte et de la confusion qui sont le par

tage naturel du vice et une partie de son

châtiment. C'est la menaee que Dieu fait

encore par la bouche de son prophète : Re-

velabo pudenda tua, et ostendam gentibus

ignominiam tuam. (Nahum., III, 5.)

O moment terrible, où tant d'actions di

gnes d'être ensevelies dans un oubli éternel

paraîtront au grand jour, et couvriront leurs

auteurs d'un opprobre ineffaçable ! voilà

qu'un rayon parti du trône de la Divinité se

répand sur toutes les consciences criminel

les, et en dissipe toutes les ténèbres, en pé

nètre toutes les profondeurs, en développe

tous les replis, y laisse apercevoir la nature,

le nombre, l'énormité, la laideur de tous

les crimes qu'elles recelaient dans leur sein.

Ciel I quel effroyable amas d'iniquités ! quels

abîmes de corruption 1 que de honteux mys

tères 1 que de noirs forfaits I que de manœu

vres inlcrnalcs! quelle multitude de crimes

odieux qui jamais n'avaient vu la lumière,

qu'on avait dérobés avec tant de soin à la

connaissance des hommes, sur lesquels on

n'osait arrêlcrses propres réllexions, et dont

rougissait, malgré lui, le cœur même qui

les avait enfantes I Grand Dieu 1 les yeux de

vos anges et de vos saints pourrontils sou

tenir cet horrible spectacle ? Ne vous hâte-

rez-vous point de le dérober h la majesté

et a la sainteté de vos regards? Non, dit le

Seigneur, ils ont fait le mal h mcs.yeux. Je

dissiperai tous les nuages, je lèverai tous

les voiles, et je rendrai tout l'univers té

moin de leur honte et de leur confusion :

Revelabo pudenda tua, et ostendam gentibus

ignominiam tuam.

Ah! mes frères, s'il est vrai, comme on l'a

dit, qu'il n'y ait point d homme au monde,

quelque entêté qu'il soit de son mérite, qui

n'aimât mieux être entièrement ignoré que

parfaitement connu ; combien le pécheur

doit-il donc trembler de se voir donné avec

tdus ses vices en spectacle à tous les hom

mes! Il ne se connaît qu'imparfaitement

lui-même ; il ne voit que 1 état présent de sa

conscience : toutes les iniquités qui ont

souillé successivement le cours de sa vie,

effacées de son souvenir, sont pour lui com

me si elles n'eussent jamais été. Mais le

juste Juge les rappellera toutes, les réunira

sans confusion, et sans qu'aucun de leurs

traits échappe, dans un même tableau qu'il

présentera aux yeux de tous les peuples as

semblés. On y verra votre vie tout entière,

depuis le premier sentiment que forma votre

cœur jusqu'à son dernier soupir; les fai

blesses, et peut-être les crimes de votre en

fance, les emportements et les dissolutions

de votre jeunesse, l'ambition et la cupidité

d'un âge plus mûr, l'endurcissement d'une

vieillesse criminelle ou qui regrettait de ne

pouvoir plus l'être : on y verra tout ce que

vos passions auront eu do lâche et de mé

prisable; toutes les causes, toutes les suites,

tout l'ordre et l'enchaînement de vos pé

chés, avec mille circonstances humiliantes

dont vous rougirez peut-être plus que de

vos péchés mêmes ; ce nombre infini de rep

tiles impurs nés dans la fange et la corrup

tion de votre cœur : lllic reptilia quorum

non est numerus. (Psal. QUI, 25.) parmi

lesquels on distinguera des crimes énormes,

des excès criants, des monstres : Animalia

pusilla cum magnis tlbid.) ; en un mot, l'œil

du monde éclairé de la lumière de Dieu

vous verra tout entier, vous connaîtra mieux

que vous ne vous serez jamais connu vous-

même. Et alors que deviendrez-vous ? où

fuirez-vous? où vous cacherez-vous î Reve

labo pudenda tua, et ostendam gentibus igno

miniam tuam.

Oui, tous les masques tomberont, tous

les sépulcres blanchis seront ouverts, tous

les méchants paraîtront sous leurs couleurs

naturelles, et l'espérance de l'hypocrite pé

rira au dernier *our; car le monde est plein
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d'hypocrites, c'est-à-dire de gens qui ont le

secret de cacher, sous les apparences d'une

conduite irréprochable, les désordres de

leur vie criminelle. On verra donc paraître

sans voile et sans nuage l'avare avec toutes

ses injustices, le voluptueux avec toutes ses

infamies, l'ambitieux avec toutes ses bas

sesses, une infinité de coupables dont les

crimes formeront un contraste odieux avec

la sainteté de leur état, la noblesse do leur

sang, la retenue de leur sexe, la gravité de

leur profession. Voilà ce juge si respecté,

qui, sous l'imposant appareil de l'équité la

pius intègre, eut la barbare lâcheté d'immo

ler l'innocence à sa fortune ou à sa passion ;

voila cet esprit agréable, les délices do la

société, dont le plus grand mérite fut de

couvrir d'un vernis de politesse son indi

gnité et ses vices; voilà cette jeune per

sonne qui, sous les plus beaux dehors de la

modestie et de la pudeur, cachait un cœur

gâté et de coupables intrigues; voilà cette

femme à qui un long tissu d'artifices et de

sacrilèges conserva jusqu'à la fin une répu

tation sans tache ; voilà cet homme consacré

à Dieu, qui mêlait à ce que la religion a de

plus auguste, ce que le crime a de plus dé

testable. Quelle étrange confusion de se

voir ainsi démasqué et montré sous ses vé

ritables traits à tout l'univers 1 Revelabo pu-

denda tua, et ostendam gentibus ignominxam

tuain.

Je suppose que c'est ici le lieu du juge

ment, que les secrets des consciences vont

être révélés, et qu'un rayon de la lumière

divine, pénétrant jusqu'au plus intime de

nos âmes, en découvre tout à coup à tous

les yeux les mystères les plus humiliants et

les plus cachés : à cette idée, qui, après tout,

pourrait se changer en réalité par un mira

cle, je ne crains point de dire que plus d'une

personne dans celte assemblée est saisie de

frayeur, éprouve un secret frémissement. Il

en est peut-être ici qui mourraient de dou

leur et de honte, si le fond de leur cœur

était dévoilé aux yeux du petit nombre de

chrétiens à qui je parle. Ahl mon cher frère,

et ce sera devant un nombre infini de spec

tateurs que vous irez exposer les faiblesses

de votre cœur et toutes les horreurs de vo

tre conduite 1 A présent vous les couvrez

d'un voile de décence et de sagesse; vous

ne pouvez vous résoudre à en faire l'aveu

au ministre sacré de la réconciliation ; vous

les enveloppez des ombres du mystère et du

silence. Tremblez, ces secrets si bien ca

chés, le monde entier les verra : Dieu les

laisse maintenant ensevelis dans les ténè

bres, parce qu'il n'y a pas assez d'hommes

sur la terre pour les leur manifester et pour

vous punir par l'endroit le plus sensible à

votre amour-propre : sa justice vous attend

sur ce théâtre d'opprobre, où tout coupable

montera pour épuiser jusqu'à la lie le calice

de la confusion. 11 rassemblera les hommes

de tous les climats, de tous les siècles. Vous

verrez parmi eux ceux dont vous aurez

trompé la crédulité et surpris l'estime : pa

rents et étrangers, amis et ennemis, père,
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50mère, époux, protecteur, maître, subalterne;

dites-moi, les yeux que vous craignez le

plus, voilà ceux que vous aurez pour té

moins de votre honte et de votre ignominie,

devant qui vous paraîtrez couverts de la

tache de vos crimes, chargés de chaînes in

fâmes, portant sur le front le sceau d'un ré

prouvé, et laissant voir au travers d'un corps

hideux une âme plus hideuse encore. Im

mobile à la place qui vous aura été marquée,

vous aurez à soutenir la surprise des uns,

l'indignation des autres, le mépris, la haine,

et l'exécration de tous : Revelabo pudenda

tua, et ostendam gentibus ignominiam luam .

Dieu vengeur du crime, avez-vous dans

les trésors de votre colère un trait plus

crue) à lancer contre l'âme pécheresse que

cet opprobre dont vous la couvrirez ? Par

quel plus terrible coup de foudre pouvez-

vous écraser l'orgueil d'une créature rebelle

à vos lois? Hélas! quelle est donc l'horreur

de sa situation, puisque le néant, l'enfer

est l'objet de ses vœux, et que son désespoir

s'exprime par d'affreux hurlements qui se

font entendre de tous les peuples : Audient

génies confusionem ejus, et ululatus ejus im-

plebil terram. (Jerem., XLVI, 12.) Et ce qui

la jette dans des transports de fureur et de

rage, c'est qu'elle est flétrie et déshonorée

sans ressource, qu'elle ne se lavera jamais

d'une infamie dont il n'y eut point d exem

ple sur la terre, et que l'image de son op

probre restera éternellement gravée dans

l'âme des spectateurs : Dabo vos in oppro-

briitm sempiternum. (Jerem., XX1U, 40.)

C'en est donc fait, tout est perdu pour les

pécheurs, jusqu'à ce faux honneur dont ils

furent autrefois si jaloux, et qui, au moindre

alfront, les faisait courir à la vengeance ou

à la mort. La main du Tout-Puissant lésa

arrachés des profonds cachots de l'enfer, où

ils espéraient pouvoir ensevelir leurs cri

mes, pour les faire paraître au grand jour,

et les montrer aux nommes et aux anges,

afin que le ciel et la terre fussent témoins

de leur avilissement et de leur honte ; et,

après .que sa voix, comme un tonnerre, aura

fait retentir aux oreilles de toutes les créa

tures qui en adorent la souveraine équité,

1 arrêt déjà prononcé contre eux au moment

de leur mort, et qui les charge publiquement

et sans retour de ses malédictions et de ses

anathèmes, il les replonge dans les flammes

dévorantes, ferme sur eux les portes de

l'abîme, et leur opprobre sera éternel comme

leur supplice : Dabo vos in opprobrium

sempiternum.

Que vousdirai-je en finissant, mes frères?

qu'il n'est qu'un moyen de vous mettre à

couvert de ce déshonneur universel, dont

l'idée seule vous fait frémir. Hâtez-vous de

sonder l'abîme de votre conscience, déve

loppez-en les replis les plus cachés : ne

laissez échapper aucun crime, aucune fai

blesse, aucune tache qui redoute la lumière

du dernier jour. Ne vous déguisez pas à vos

propres yeux, et jugez-vous comme Dieu

vous jugera. Volez ensuite au tribunal de

sa miséricorde ; effacez de vos larmes des
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iniquités qui vous suivraient au tribunal de

sa justice; ayez le courage de rougir aux

pieds de son ministre, pour éviter l' affront

de rougir aux yeux de 1 univers ; convertis

sez-vous au Seigneur, et sauvez tout à la

fois votre honneur et votre âme. O mon

Dieu I mettez-nous tous à votre droite au

dernier jour : puissions-nous tous mériter

d'entendre ces consolantes paroles que vous

adressez à vos élus: Venez, les bénis démon

Père, possédez le royaume que je vous ai

préparé dèsVorigine des siècles. (Matth.WV,

Ainsi soit-il.

SERMON III.

Pour le second dimanche de VAvent.

sur l'amour du prochain.

Diliges proxtmum tuura. (Mare , XII, 3t.)

Vous aimerez votre prochain.

Voilà en deux mots le plus solide fonde

ment de la société, et la source féconde d'où

coulent tous les avantages et toutes les

douceurs qu'elle peut offrir. Faites régner

parmi les hommes la charité chrétienne ;

seule elle enchaînera tous les vices destruc-

leurs du repos public; les lois humaines,

(jui sans elles sont insuffisantes, deviendront

inutiles; l'union, la concorde et la paix

feront de la terre un séjour enchanté, une

image du ciel. Jours heureux de l'Eglise

naissante, vous offrîtes au monde ce ravis

sant spectacle, Jérusalem vit dans l'enceinte

de ses murs des hommes nouveaux, formés

par l'Evangile et ornés de toutes les vertus :

mais celle qui répandait une plus douce lu

mière, et dont l'Esprit-Saint nous a conservé

plus précieusement le souvenir, était leur

charité : ils s'aimaient jusqu'à ne faire

tous qu'un cœur et qu'une âme; mômes

pensées, mêmes sentiments, mêmes intérêts,

mêmes biens : leur vie toute céleste, em

bellie par les charmes de la plus aimable des

vertus, était l'essai de la vie des bienheu

reux. La peinture qui nous en est restée est

si belle, le tableau si touchant, que nous ne

pouvons presque y jeter les yeux sans l'ar

roser Je nos larmes. L'Eglise de Jérusalem

n'était plus; Dieu n'avait fait que la mon

trer au monde pour donner l'exemple le plus

parfait et le plus sensible de la charité qui

doit nous unir : mais il vivait encore, cet

apôtre chéri et privilégié qui avait puisé

dans le sein de Jésus-Christ le plus pur es

prit de son Evangile. Parvenu à une extrême

vieillesse, et pouvant à peine être porté sur

les bras de ses disciples dans l'assemblée

des ti lèles, il y ranimait ses forces pres

que éteintes, pour les exhorter à s'aimer

les uns les autres; sans cesse il leur prê

chait cette vertu à laquelle il semblait ré

duire toute la morale du christianisme.

Pourquoi donc voit-on si peu de charité

parmi les chrétiens de nos jours? pourquoi

ressemblent-ils si peu à ceux de la primitive

Eglise? Ne sont-ils pas les disciples de la

même religion, les enfants du même Père,

leo membres d'un même corps, destinés au

5ïmême bonheur, et de*s cœurs faits pour s'ai

mer éternellement dans les cieux devraient-

ils connaître le sentiment de la haine? Pour

quoi, dis-je, tous les chrétiens ne sotit-ils

pas unis par les liens de la plus tendre cha

rité? c'est que la plupart d'entre eux ne con

naissent ni la force des raisons qui la per

suadent, ni l'étendue des devoirs qu'elle

impose. Je viens vous les retracer en vous

développant l'obligation et la manière d'ai

mer le prochain.

Aimons-nous les uns les autres, les plus

pressants motifs nous y engagent.

Comment devons-nous nous aimer les uns

les autres? Les caractères delà charité chré

tienne nous l'apprendront : Ave, Marin.

PREMIER POINT.

L'8monr du prochain est dans les prin

cipes de la religion chrétienne le plus indis

pensable, le plus beau, le plus juste de tous

nos devoirs après celui d'aimer Dieu. Sa

nécessité, son excellence, son équité, en

trois mots, quels puissants motifs de le faire

régner dans nos cœurs ï

Nécessité d'aimer le prochain, fondée sur

le précepte qui nous y oblige. Que de cir

constances particulières distinguent ce pré

cepte de tous les autres I que de précautions

prises par le souverain législateur pour en

rendre l'observation inviolable 1 Nous le por

tons gravé au dedans de nous-mêmes par le

doigt de Dieu. La loi de la charité est clans

notre cœur comme dans l'Evangile : douce

inclination qui nous porte à aimer nos sem

blables et à nous unir à eux par les liens de

la société : sentiment de pitié qui nous at

tendrit et nous afflige à la vue des malheu

reux : besoin qui nous tourmente et nous

presse de soulager leurs maux : plaisir déli

cieux et pur que nous goûtons à les laire

cesser; voilà le fonds et comme les premiers

éléments de notre être. Humanité, bonté,

bienveillance, voilà les affections primitives

de notre âme. Elles y précèdent les passions

qui les altèrent; elles sont les traits les plus

sensibles de notre ressemblance avec le Dieu

bon qui nous tira du néant. Aimer nos frères,

c'est suivre la première leçon de la nature,

c'est céder à un penchant qui nous honore,

et qui a pour lui le suffrage de la raison :

au contraire, étouffer cette voix impérieuse

et touchante qui nous parle en leur faveur,

ou n'éprouver à leur égard qu'une froide et

dure insensibilité, ah 1 c'est avoir cessé d'être

homme.

Mais la religion nous parle encore ici

plus haut que l'humanité. Elle ne se borne

pas à nous dire avec elle : Aimez-vous les

uns les autres, pardonnez-vous réciproque -

ment vos offenses, soulagez-vous mutuelle

ment dans vos peines, ayez pour autrui les

mêmes égards que vous voulez qu'on ait

pour vous; ces maximes si pleines de sa

gesse et d'équité, respectées autrefois du

paganisme même, mais trop souvent obs

curcies et affaiblies parles passions, la re

ligion les a développées, perfectionnées,

établies sur une base immuable, et revêtues

ORATEURS SACRES. RICHARD.
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de la sanction divine. Elle met l'amour du

prochain à la tête de toutes nos obligations,

h côté de l'amour de Dieu dont il est insé

parable : point de précepte plus formel et

plus absolu dans la loi de grâce que celui de

la charité. La charité fraternell.e est l'esprit

et l'âme du christianisme; elle est le com

mandement favori du Fils de Dieu. Avec

quelle prédilection, quel empressement il

l a annoncée au monde! C'est peu qu'il l'ait

publiée si souvent dans tout le cours de sa

mission;, sur le point d'aller s'immoler pour

le salut des hommes, dans ce long et mys

térieux entretien qu'il eut avec ses apôtres,

et qui fut le dernier épanchement de son

cœur, il emploie Jes expressions les plus

tendres pour le laisser vivement empreint

da«s leur âme; trois fois il leur en recom

mande l'observation, et semble la leur de-'mander par le sacrifice de sa vie auquel il

touche. C'est un père mourant, dit saint Au

gustin, qui, entouré de ses enfants, leur

manifeste sa dernière volonté sur un point

qu'il a infiniment à cœur, et les presse, les

conjure de l'accomplir. Ne sera-t-elle pas

jour eux, ne sera-t-elle pas pour des chré-

tiïns une loi sacrée et inviolable? C'est le

testament de leur Sauveur qu'il a scellé de

son sang et confirmé par ses derniers sou

pirs.

Cœurs froids et insensibles, que ce motif

trouve encore rebelles à la loi de la charité,

écoutez un autre langage : Celui qui n'aime

pas son frère est un objet d'horreur aux

yeux de Dieu, un enfant du démon, une

victime de l'enfer; il marche dans les ténè

bres, couvert des ombres de la mort, et

marqué du sceau de la réprobation : Qui

nondiligit manet in morte. Transportez-vous

à ce jour où toutes les nations de l'univers

seront citées au tribunal du souverain Juge ;quel est le crime qui provoquera spéciale

ment ses vengeances et cet arrêt foudroyant

dont il frappera les réprouvés? l'infraction

du grand précepte de la charité, la dureté,

l'indifférence pour leurs frères, sera le prin

cipal titre de leur condamnation, comme

si tous les crimes étaient renfermés dans

celui-ci, ou que celui-ci fût le plus grand de

tous les crimes : lté, maledicti, in ignem

œternum ; esurivi enim, et non dedistis mihi

manducare... infirmas fui, et in carcere, et

non visitastis me. (Matth., XXV, M.)

Ainsi donc, point de salut sans la charité;

et, d'après les oracles de l'Evangile, man

quer de charité est une des marques les plus

certaines de- réprobation. Voilà ce qui doit

faire trembler tant de chrétiens du monde,

qui, parce qu'ils sont exempts de ces crimes

grossiers, qui déshonorent aux yeux du

monde même, vivent dans une profonde sé

curité sur leurs destinées éternelles, quoi

qu'ils n'aient -pas ce caractère essentiel, ce

signe aimable et glorieux de la charité qui

distingue les disciples de Jésus-Christ de

ceux qui ne le sont pas : In hoc cognoscent

omnes quia discipuli mei estis, si dilectionem

bftbuerUis inter vos. (Joan., XIII, 35.) Qu'ils

se piquent d'honneur et de probité tant qu'il

5*leur plaira; avec ces beaux dehors d'une

probité mondaine. Dieu lès rejello et les ré

prouve. Gens sans affection, sans cœur et

sans entrailles, qui ne sont liés que par le

langage et par les manières, dont les paroles

agréables couvrent des procédés perfides

qui se haïssent avec politesse, se supplan

tent en se caressant, s'oppriment et se dé

truisent avec une sorte de décence et d'hon

nêteté : que dis-jc? garde-t-ou encore là-

dessus des mesures dans le monde? la cha

rité n'y est-elle pas ouvertement blessée,

outragée, foulée aux pieds?que d'inimitiés,

de calomnies, de trahisons, Je vengeances

atroces, de guerres cruelles, en font comme

un champ de bataille où l'on n'est occupé

qu'à se porter mille coups mortels! A ce

spectacle d'horreurs, je ne suis plus surpris

des anathèmes que Jésus-Christ a lancés

contre le monde. Quand la dépravation gé

nérale des mœurs n'en ferait pas un séjour

d'abominations et de scandales, n'est-ce pas

assez qu'on n'y découvre aucun vestige de

cette charité qui est l'âme de la religion,

pour comprendre qu'il est maudit de Dieu,

et que tous ses partisans sont enveloppés

dans son malheur?

Point de salut sans la charité. Tremblez

donc aussi, vous qui, dans le cours d'une

vie en apparence conforme à l'Evangile,

nourrissez des antipathies, des animosités,

des aversions que l'Evangile condamne et

met au rang des crimes; qui protestez à

Dieu que vous l'aimez de tout votre cœur,

et qui ne pouvez lui sacrifier un ressenti

ment; qui passez les heures aux pieds des

autels, et qui n'en sortez que pour déchirer

le prochain, pour faire souffrir tous ceux

ui vous approchent, par votre humeur, vos

uretés, vos censures, vos impatiences et

vos éclats. Oh! qu'il est à craindre que le dé

faut de charité ne rende inutiles, abomina

bles aux yeux de Dieu, les prières et les

jeûnes de tant de personnes qui marchent

sous l'étendard de la dévotion et qui se

croient riches en mérites et en vertus ,

tandis qu'elles n'ont pas la vertu la plus aé~cessaire, celle dont toutes les autres tirent

leur prix et que rien ne peut remplacer, pas

même la couronne du martyre 1 Si churita-

tem non habuero, nihil sum. (l Cor., XIII, 3.)Quelle est donc cette vertu sans laquelle .

toutes les autres vertus sont fausses ? Où

trouver des couleurs pour en peindre le mé

rite et l'excellence? nouvel aspect, sous le

quel j'ai à vous la présenter , bien propre à

nous en faire embrasser la pratique avec

ardeur.

O divine charité 1 reine des vertus, lien

sacré des cœurs, le monde profane ne vous

connatt pas , les enfants mêmes de la foi ne

vous connaissent qu'à demi: venez, mon

trez-vous dans tout votre éclat et avec toutes

les richesses qui vous environnent. Ravis

de vos célestes attraits et des avantages ines

timables que vous leur procurez, tous les

cœurs chrétiens se soumettront avec trans

port à vos lois.La charité fraternelle est coite pierre pré-AVENT. — SERMON 111, SUlt L'AMOUR DU PROCHAIN.
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cieuse de l'Evangile qui mérite d'être ache

tée au plus haut prix : l'Ksprit-Saint en fait

l'éloge dans mille endroits des divines Ecri

tures.

Vertu sublime! El!e prend sa source dans

le cœur de Dieu : Dieu est charité, « Deus

charitas est. » ([ Joan., II, 16.) L'amour de

Dieu et Famour du prochain en vue de Dieu

ne sont qu'un môme amour qui exerce son

activité sur deux objets : Ce sont, dit saint

Grégoire le Grand , deux eflets d'une même

cause, deux parties d'un même tout, deux

branches sorties d'une même tige, deux

flammes qui s'élèvent d'un môme feu. Ainsi

J'amourdu prochain participe à la noblesse et

à l'élévation de l'amour de Dieu ; et tout ce

que celui-ci met de grand et de parfait dans

nos cœurs, celui-là l'y met également. C'est la

môme charité qui prête des ailes à l'homme

pour voler dans le sein de soo Créateur et

s'unir à lui, et qui le ramène sur la terre

pour y répandre ses affections et ses bien

faits sur des créatures qui sont l'ouvrage

de ses mains et l'objet de son amour.

Vertu qu'accompagnent presque toujours

les autres vertus. Elfe est, dit saint Paul, le

lien qui les unit, le ressort qui les met en

action; il en est qu'elle suppose, il en est

qu'elle fait naître : la foi, dont la lumière

seule nous découvre tous les droits que nos

frères ont à notre amour; la piété, dont la

î'erveur entretient et augmente la flamme de

la charité, si facile à s'éteindre dans le tu

multe et l'agitation du monde; la douceur,

qui ne s'aigrit jamais et n'a que des égards

et des ménagements; la patience, qui souffre

dés injures et no se venge que par des bien

faits ; la miséricorde, qui vole au secours de

l'indigence; le zèle, plus empressé encore à

soulager les besoins de l'âme que ceux du

corps. Combien d'autres vertus forment,

pour ainsi dire, le cortège de la charité!

vous voyez un homme charitable, dites qu'il

est humble puisque, loin de s'élever au-

dessus des autres, il se plie à leur humeur,

à leurs goûts et à leurs caprices; qu'il est

détaché des biens de la terre, puisqu'il s'en

dépouille avec joie pour les répandre dans

le sein des malheureux ; qu'il est mortifié et

dur à lui-môme, puisqu'il faut s'oublier, se

renoncer en mille occasions pour être in

dulgent et tendre envers les autres; dites

qu'il est exempt des vices qui perdent la

plupart des hommes, et qu'il a les vertus qui

l'ont les plus grands saints : car, qu'est-ce

qui ferme l'entrée de nos cœurs à la charité?

Ce sont les liassions injustes qui nous do

minent : c'est l'orgueil, que le plus léger mé

pris irrite et qui voudrait écraser tout ce

qui lui fait ombrage ; c'est l'envie qui s'at

triste du bonheur et se réjouit des disgrâces

d'aulrui; c'est la cupidité, qui, servilement

attachée à ce qu'elle a, ardente à la pour

suite de ce quelle n'a pas, est une source

intarissable de haines et de querelles; c'est

laniour-propre, qui ne veut pas se gêner et

qui sacrifie tout à ses plaisirs ; c'est l'é-

goisuie, qui ne vit que pour lui-même et

s'embarrasse peu des autres ; voilà le mau

vais fonds de tout homme sans charité.

C'est sur les débris de ces vices odieux qu'il

faut que la charité établisse son empire et

élève son trône: et, d'après le magnifique

portrait que nous en a tracé le grand Apôtre,

un cœur où elle règne doit être le sanctuaire

des plus éminentes vertus.

Vertu que Dieu nous représente dans les

livres saints comme la plus précieuse à ses

yeux et la plusjchère à son cœur. Qu"exige-

t-il de nous avant toutes choses ? Que nous

soyons unis par les liens d'un amour sin

cère et que nous nous empressions de nous

en donner des marques : Ante omnia mu-

tuam in vobismetipsis charitutem hubentes.

( I Petr. , IV, 8.) il veut que les devoirs de

la charité marchent avant ceux de son culte ;

il la préfère à ce qu'il y a de plus saint dans

la religion, au sacrifice. Rien ne nous rend

plus agréables à Dieu que l'exercice de cette

vertu. Heureux l'homme qui lui a consacré

sa vie ! qu'il ne cherche point de voie plus

parfaite que celle où il marche. Point de

route (dus sûre au ciel que la charité, point

de situation plus avantageuse que celle qui

fournit plus de moyens d'en pratiquer les

œuvres; point de talent plus désirable et plus

beau que celui qui nous rend plus utiles au

prochain ; point de mort plus précieuse et

jilus sainte que celle qui nous immole ou à

la gloire de Dieu ou au salut de nos frères r

Ante omnia mutuam in vobismetipsis chari-

tatem hubentes. Et pourquoi cette vertu

plaît-elle tant à Dieuj? parce qu'il nous aime,

que personne n'est plus père que lui,

dit Tertullien, et qu'un père plein de ten

dresse pour ses enfants est ravi de joie que

tout le monde les chérisse et leur fasse du

bien. Pourquoi encore? parce qu'il est l'au

teur de la société, dont le lien le plus fort

et le plus doux est cet amour mutuel qui

fait de tout ses membres un peuple de frères,

qui étoufTe dans son sein jusqu'aux moin

dres semences de discorde et de division;

qui en assure la durée, la tranquillité et le

bonheur par une communication réciproque

de secours et de services. Pourquoi enfin ?

Parce que la charité qu'inspire et commande

le christianisme est une preuve de la divi

nité de son origine et de son auteur; car il

n'appartient qu'à une religion divine do

triompher de tous les obstacles que cette

vertu rencontre dans le cœur humain, et

contre lesquels ont échoué toute la sagesse

des législateurs et toute la puissance des

rois ; de détrôner l 'amour-propre en posses

sion de rapporter tout à soi-même, pour

l'immoler, victime volont.iire, au honneur

d'autrui; de transformer enfin des hommes

que l'intérêt personnel glace envers leurs

semblables, en des séraphins brûlants de

charité. C'est la merveille qu'offrit au monde

idolâtre le christianisme naissant. Surpris

et charmés de ce nouveau prodige, les païens

y reconnurent quelque chose de plus qu'hu

main. Il leur parut le plus grand des mi

racles, celui qui mettait le sceau à tous les

autres; et, ne pouvant résister à la force do

ce témoignage, ils accouraient eu foule dans
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le sein de l'Eglise. C'est l'admirable charité

d'une ville peuplée de chrétiens qui fit em

brasser le christianisme à ce soldat romain

devenu depuis un ange du désert; c'est cetto

vertu céleste qui, entraînant tous les cœurs

après elle, acheva de soumettre l'univers à

Jésus-Christ, comme il l'avait prédit lui-

même : Omnes unum sint, ut creaat mundus

quia tu nie misisli. (Joan,, XVII, 21.)

Enfin, vertu consolante par les avantages

qu'elle nous procure dans l'ordre du salut.

Avec elle , mes frères, chaque instant pres

que nous fait grossir notre trésor pour le

ciel et embellir notre couronne. Comme

nous sommes incessamment mêlés avec nos

frères, il n'est point de vertu d'un usa^e

plus fréquent ni par conséquent plus féconde

en bonnes œuvres et en mérites que la cha

rité fraternelle. Avec elle on a la douce assu

rance que l'on aime Dieu, puisque ces deux

amours, dit saint Grégoire, pape, ne se sé

parent jamais : Unum sine atio inveniri non

potest. Le moyen même le plus sûr, ajoute

ce saint docteur, d'entretenir et d'augmen

ter dans nos cœurs le feu de l'amour divin,

c'est de remplir avec ardeur tous les devoirs

de la charité envers nos frères. Comme c'est

l'amour de Dieu qui fait naître l'amour du

prochain, c'est l'amour du prochain toujours

en action qui nourrit et enflamme l'amour

de Dieu : Pcr amorem Dei amor proximi

gignitur , et per amorem proximi amor Dei

nulritur. Avec elle enfin, on a toutes les ver

tus, on accomplit toute la loi, on porte le trait

le plus marqué de ressemblance avec Jésus-

Christ et les saints : elle est, si j'ose le dire,

la pierre de touche de la vraie sainteté ; elle

est le signe le plus infaillible de prédesti

nation, puisque c'est à elle singulièrement

que le ciel a été promis, et que le Fils de

Dieu, dans l'éloge qu'il fera des justes au

dernier jour, passera sous silence leurs

autre vertus, pour n'exalter et ne préconiser

que celle-ci, qui lui paraîtra suffire pour les

mettre en possession de son royaume : Fe-

nite, benedicti Patris met, possidete paratum

vobis regnum. (Matlh., XXV, 34.)

11 me semble, mes frères, que, convaincus

de la nécessité, et frappés de l'excellence

do la charité chrétienne, vos cœurs volent

au-devant d'elle, et s'estimeraient heureux

d'être embrasés de ses saintes ardeurs. Fixez

donc vos regards sur ceux pour qui elle

sollicite votre amour, et sentez-en toute la

justice. Quel est ce prochain que la religion

nous ordonne d'aimer? Quand la passion le

leint avec de si odieuses couleurs, entrace-

t-elle un portrait qui ressemble? Je suppose,

je veux qu'il ait mille défauts : sont-ce ses

défauts ou sa personne que vous devez

aimer ? Supportez ses défauts, comme il est

obligé de supporter les vôtres : c'est tout ce

que la loi exige de vous à cet égard ; mais

aimez sa personne. Comment l'aimer ? dites-

vous : c'est un ennemi acharné à me nuire.

Je le suppose encore : hélas I il se nuit plus

a lui-même qu'à vous, il se perd en vous

fournissant l'heureuse occasion de vous

sauver; il est plus digne de votre compas

sion que de votre haine : que dis-je ? vous

voyez peut-être en lui un prédestiné, un

vase d'élection sur lequel Dieu fera éclater

ses plus grandes miséricordes, et qui doit

occuper une place distinguée dans le séjour

de sa gloire. Tel qu'il est, Dieu l'aime et le

comble de biens; il faut donc que, malgré

sa malignité et ses vices, il ail encore quel

que chose qui le rende aimable ; car Dieu

n'aime pas ce qui ne mérite pas d'êtro

aimé.

Ouvrez les yeux, et distinguez bien les

traits qui doivent vous le rendre cher et

respectable. 11 est l'enfant de Dieu, le chef-

d'œuvre de ses mains dans ce monde visi

ble, l'image vivante, quoique défigurée, de

ses perfections : litres glorieux qui effacent

tout l'éclat des diadèmes. L'outrager, le

mépriser, serait un attentat contre la majesté

du souverain Maître, auquel il appartient.

Mais n'est-il pas aussi digne de voire amour

que de votre respect ? votre cœur ne s'inté-

resse-t-il pas pour une créature marquée

du sceau de la Divinité, et qui porte sur son

front les traits augustes do sa ressemblance?

Que celte ressemblance allume contre lui la

haine des démons : elle est l'effet de celle

qui les anime et les transporte contre Dieu.

Mais vous, qui ne haïssez pas votre Créa

teur, vous qui l'adorez et l'aimez, comment

n'aimeriez-vous pas un être qui le repré

sente à vos yeux, et dans qui il réside par

les soins de la providence, par les traces

de sa sagesse, par les dons de son amour?

Ouvrez les yeux : quel nouveau trait de

beauté et de grandeur la foi vous découvre

dans ces hommes qu'elle nous commande

d'aimer ! ils sont les frères, les membres de

Jésus-Christ qui a divinisé en quelque sorte

leur nature en l'associant à la sienne. Eh

quoi 1 le prix infini qu'ils lui ont coûté, le

tendre amour qui fait qu'il les porte encore

tous dans son cœur, son sang dont ils sont

couverts comme d'une pourpre divine qui

les embellit, leur alliance admirable avec

lui et tous ses charmes répandus sur eux ne

compensent-ils pas ce qui peut manquer de

leur côté pour les rendre aimables ? Seriez-

vous chrétiens, et aimeriez- vous Jésus-

Christ, si vous n'aimiez pas des objets; si

étroitement unis à sa personne, et qui doi

vent vous être d'autant plus chers que vous

pouvez par eux reconnaître dignement tous

ses bienfaits ? ils sont infinis : et qui de

nous, en réfléchissant sur la multitude et

la magnificence des dons de ce Dieu Sauveur,

n'a pas désiré quelquefois de pouvoir lui en

marquer sa reconnaissance ? Nous l'eussions

fait, dans de pieux accès de ferveur, au prix

de tout ce que nous avons et de tout ce que

nous sommes ; mais il n'a besoin ni de nous

ni de nos biens : c'est à d'autres lui-mêmo

qu'il veut que nous fassions sentir les etfels

de la reconnaissance que nous lui devons.

Aimez vos frères, qui sont les siens : soula

gez leurs peines, oubliez leurs torts, rendez-

leur tous les offices d'une charité sincère et

généreuse. Ce que vous ferçz pour eux,

Jésus-Christ vous assure qu'il sjj le tioucïa
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fait à lui-même : Quod uni ex tninimis meii

fecistis, mini fecistis. (Matth., XXV, 40.) Il

vous le dit encore par la bouche de son dis

ciple favori, que ce seul hommage de votre

reconnaissance sufTlra pour payer les plus

signalés bienfaits de son amour: Et si solum

put, sufpcit. Eh 1 combien un chrétien doit

chérir des hommes qui le mettent ainsi à

portée d'acquitter ses dettes immenses

envers Jésus-Christ, et de goûter le plaisir

le plus sensible à un cœur reconnaissant 1

Où pensez-vous, mes frères, que les saints

aient puisé ces sentiments brillants de cha

rité dont ils étaient animés pour le prochain?

dans toutes ces considérations réunies que

je vous présente comme autant de titres qui

lui donnent les droits les plus sacrés à notre

amour. Voilà ce qui louchait si vivement le

cœur d'un saint Louis, d'une sainte Elisa-beth, de tant d'autres personnages célèbres

dans les fables de l'Eglise, qui se proster

naient aux pieds dus pauvres, baisaient

leurs plaies, s'empressaient de soulager

leurs maux, et leur rendaient avec joie les

services les plus bas en apparence d'une

charité également tendre et magnanime ;

voilà ce qui touche une âme vraiment chré

tienne. Elle considère, dans le prochain, ses

rapports avec Dieu: c'est Dieu qu'elle aime

en lui; c'est parce qu'elle aime Dieu, qu'elle

aime aussi ce que Dieu aime; c'est parce

qu'elle est dans l'impuissance de faire du

bien à Dieu, qui ne cesse de lui en faire,

qu'elle en fait à l'homme, qui est son image

et son enfant. Que cette image soit gravée

sur une matière vile ou précieuse, qu'elle

soit d'or ou d'argile, elle la respecte et la

chérit dans celui qui la porte. Ni la bassesse

de la condition, ni la grossièreté des ma

nières, ni les hauteurs de l'orgueil, ni l'in

justice et la noirceur des procédés, ni tous

les vices de l'esprit et du cœur ne peuvent

altérer le sentiment qui l'anime, parce que

rien de tout cela ne détruit le motif essentiel

qu'elle a d'aimer ses frères : elle les voit

dans le sein de Dieu, elle les aime en Dieu

et pour Dieu.

Vue sublime qui élève la charité au-dessus

des amitiés humaines, de ces liaisons for

mées par une sympathie d'humeur et de

caractère, et si sujettes au dégoût et au chan

gement. Aimer ceux qui nous plaisent ou

qui nous sont utiles, ce n'est pas aimer en

chrétien; c'est aimer son plaisir, sa gloire,

sa fortune, c'est s'aimer soi-môrae. La cha

rité que Jésus-Christ demande est un amour

de religion, qui prend sa source dans les

lumières de la foi et les mouvements de la

grâce; c'est un sentiment pur et céleste, une

vertu surnaturelle et toute divine, aussi

immuable que Dieu, qui en est le motif et le

principal objet; la même dans la prospérité

et la disgrâce, à l'épreuve de tout, par con

séquent infiniment supérieure à cette bien

veillance humaine que la philosophie mo

derne a entrepris de lui substituer. Nouveaux

apôtres de l'humanité, esprits sublimes,

dont les maximes pompeuses, et trop souvent

démenties par votre conduite, nous prêchen4

sans cesse l'amour de nos semblables, si

voire but est de ranimer ce sentiment dans

nos cœurs, eh I pourquoi lui otez-vous son

plus ferme appui, son plus plaisant attrait,

en le séparant des idées religieuses qui lui

donnent tant d'activité et d'énergie ? pour

quoi rompez-vous la chaîne sacrée qui des

cend du trône de Dieu pour unir les hom

mes par les liens les plus étroits î Vous ne

puisez que dans la nature les motifs de

nous aimer les uns les autres; mais n'est-ce

pas la nature qui produit les aigreurs, les

jalousies, les aversions, qui nourrit au de

dans de nous-mêmes l'orgueil, la cupidité,

l'amour-propre, ces rivaux éternels de l'a

mour du prochain ? Et où prendrez-vous des

armes pour combattre les passions qu'elle

enfante ?

Non, mes frères, un incrédule pour qui

"la religion n'est rien, n'est lui-même qu'un

vil égoïste. Son intérêt personnel, voilà le

mobile de ses sentiments et de ses actions.

S'il lui échappe quelques actes passagers de^

bienfaisance, c'est sans rien refuser à ses'

goûts et à ses plaisirs; c'est l'esnoir des

applaudissements qui les lui arracne, e'e»t

la vanité qui le rend généreux. Pour être

charitable, pour aimer les hommes, quel

quefois si vicieux et si méchants, il en coûte

au cœur des efforts, des violences, des sacri

fices que n'obtiendra jamais la froide raison;

mais, quand on élève ses regards jusqu'à

Dieu, quand c'est Dieu qui commande, Dieu

qui récompense, Dieu qui est dans nos

frères l'objet de notre amour, et dnus nos

cœurs l'invisible moteur de nos affections,

alors toutes les difficultés s'évanouissent,

alors la flamme sacrée de la charité s'empare

de l'âme la plus insensible et la moins faite

pour aimer. Pénétrez - vous donc de ces

grands motifs d'aimer le prochain, et sous

lesauspices de la grâce divine vous l'aimerez

en effet : vous immoJenz sur l'autel de la

charité vos antipathies, vos ressentiments,

vos animosités, vos haines : vous embras

serez, vous chérirez des hommes que

la religion consacre, embellit, et pour qui

elle sollicite votre amour par tout ce qu il

y a de plus capable d'intéresser le cœur et

de faire sur lui des impressions victo

rieuses. Mais quels sont les caractères de

la charité chrétienne et les devoirs qu'elle

nous impose ? C'est le sujet de la seconde

partie.

SECOND POINT.

Aimez, dit saint Augustin, tt faites ce

que vous voudrez. Il n'est pas nécessaire de

donner des lois et de tracer des règles à

celui qui aime; il les trouve au fond de son

cœur : Dilige, et fac quod vis. C'est d'après

celte maxime si connue et si vraie du saint

docteur que je vous dis : Aimez vos frères,

et suivez le mouvement de votre cœur, qui,

d'accord avec l'Evangile, saura bien vous

instruire de ce que vous leur devez. Si

votre charité pour eux est sincère et réelle,

elle sera prompte et ardente à leur laire du

bien, généreuse et capable des plus grands

sacrifices, douce et pleine de ménagements
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et d'égards; c'est-à-dire qu'elle réunira trois ce pas de soulager ces misères qui se non-

qualités essentielles de la charité chrétienne, trent elles-mêmes et frappent les regards

qui sont les principaux traits qui la caracté- dans ceux qui en sont les victimes, d'apaiser

risent, et auxquels se réduit 1 éloge admi- leur faim, d'essuyer leurs pleurs, de nom-

Mole que le grand Apôtre nous a laissé de patir à leurs maux, et d'en chercher, d'ei;

Cette vertu : son activité, sa générosité, sa procurer le remède ou l'adoucissement? Ehl-

condescendance. comment, dit un apôtre, la charité habite-

Dans le ciel , la charité, quoiqu'à son plus rait-elle dans une âme qui, voyant ses frèreshaut degré de vivacité et d'ardeur, est dans dans la peine et le besoin , et pouvant con-une sorte d'inaction , parce qu'elle ne peut tribuer à adoucir les rigueurs de leur soit,

plus suivre ses inclinations bienfaisantes, se contenterait de leur en souhaiter un

L'image de la félicité s'olîrant partout à ses meilleur? L'aumône est un devoir de charitéregards, rien n'excite sa piété , ne sollicite dont nul n'est exempt; car, si la charitéses secours, elle est tranquille et heureuse exige des conditions opulentes de grandesdu bonheur de ceux qu'elle aime : mais sur largesses, elle demande aux rangs inférieursla terre, où elle rencontre à chaque pas des delà société des secours proportionnés àêtres soufTrants et malheureux, parmi tant leurs moyens; voulant qu'on donne beau-de peines, de besoins, de douleurs et de C0UP si Ion a beaucoup, peu si l'on a peu;misères qui l'environnent , ah ! tout réveille ne rejetant pas le denier de la veuve, etsa sensibilité, tout réclame ses soins et ses obligeant le pauvre môme d'en secourir unbienfaits. Tendre et compatissante , elle P'us pauvre que lui. Si donc la charité vits'efforce de faire tout le bien qu'elle peut ; dans notre cœur, voire main ne se lassera

elle en étudie les moyens, elle en saisit avi- pas de s'ouvrir en faveur des malheureux,

dément les occasions; elle n'attend pas que Mais l'amour a d'autres devoirs encore àles infortunés viennent s'humilier à ses remplir. Il est mille circonstances dans lepieds, elle sait prévenir leurs désirs et mé- commerce ordinaire de la vie, où vousnager leur honte. Egalement ingénieuse et pouvez rendre au prochain de bons offices ;à découvrir leurs maux et à les soulager, rendez-les lui. Ces divers actes -le bienfai-elle a mille manières de rendre service : sance, que suggère un tendre intérêt pournulle espèce de besoins n'échappe à ses ten- ce qu'on aime , sont autant de tributs quedres sollicitudes. Sa nature est de se pro- vous ne pouvez vous dispenser de payerduire au dehors et de se répandre sur ce sans violer la loi de la charité, dont la voixqu'elle aime ; elle ne serait plus, si elle ces- impérieuse et douce doit alors se faire en-sait d'agir et d'être bienfaisante : Benigna tendre à votre cœur. Donnez à votre frère

M*. (1 Cor., XIIIL 4.) un conseil utile, détournez un mauvais coup

Tel est le premier caractère de la charité qui le menace, eicusez ses défauts, faites

chrétienne : y reconnaissons-nous le portrait connaître ses bonnes qualités : consolez-le,de la nôtre? Hélas 1 peut être notre amour s'il est dans la peine et l'affliction. Si l'in-

pour nos frères s'est-il borné jusqu'à présent justice et la violence l'oppriment , volez à

à ne pas leur nuire ; peut-être avons-nous son secours : si l'on noircit sa réputation en

cru que, pour être charitable, il suffît de ne votre présence , repoussez les traits de la

faire et de ne souhaiter de mal à personne : médisance et de la calomnie : si votre crédit

quelle erreur ! La charité n'est pas une qu'il implore peut lui procurer quelque

simple exemption de haine qui se termine avantage, parlez, agissez, n'épargnez ni sol-

à l'indifférenpe; o'est une vertu réelle et licitation ni démarche en sa faveur : ce sont

positive, c'est un sentiment tendre et affec- la autant de devoirs qui dérivent de la na-

tueux qui règne dans le cœur, et qui cherche 'ure même de la charité, et auxquels vous

à se manifester par les œuvres. Un amour ne sauriez manquer sans avoir lieu de

oisif et stérile ne fut jamais un véritable craindre qu'elle ne soit éteinte en vous,

amour : si vous ne faites pas à votre prochain Et, après les avoir remplis, ne vous croyez

le bien qui est en votre pouvoir, si vous ne pas encore quitte envers le prochain. Quels

lui rendez pas les services qui dépendent plus chers intérêts a-t.-il à ménager ici-bas

de vous dans la situation où vous a placé la que ceux de son salut? et quel témoignage

Providence, vous ne l'aimez pas. plus éclatant de votre amour pouvez-vous lui

Mais quel bien faut-il faire au prochain donner que de l'aider à gagner le ciel? C'est

pour accomplir la loi qui nous ordonne de là aussi le principal objet de la charité : elle

l'aimer? Ah ! mes frères, nous sommes si s'inquiète, elle s'afflige , elle gémit, elle sè-

clairvovants et si actifs sur nos intérêts, che de douleur à la vue d'une âme exposée

parce que nous nous aimons : or, nous de- à périr, elle redouble ses soins, ses efforts;

vons aimer le prochain comme nous-mêmes, elle met tout en usage pour prévenir sa

voilà la loi : ses intérêts doivent donc nou perte ; elle nous oblige de contribuer autant

être aussi chers que les nôtres; et, dès-lors, que nous le pouvons au salut de nos frères:

nous devons avoirces yeux éclairés du cœur et ne le pouvez-vous pas en mille rencon-

qui découvrent ce qui lui est avantageux, très? ne pouvez-vous pas exercer les fonc-

ui aperçoivent et font sentir toutes les tions d'apôtres dans le sein de vos familles

ettes de l'amour. Entrons néanmoins dans et quelquefois de vos sociétés? Que faut-il

quelques détails. souvent pour inspirer l'horreur du vice et

Le premier mouvement que la charité l'amour de la vertu, qu'une parole, une

fait naître dans un cœur qu'elle anime, n'est- courte réflexion, uno sage remontrance, taie
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61maxime de la foi rappelée à propos? No

i ouvez-vous pas soutenir par vos bienfaits

l'innocence prête à succomber sous le poids

de la misère? porter par vos discours dans

l'âme d'un malheureux la soumission aux

ordres de la Providence; ramener par vos

soins et votre médiation la concorde et l'u

nion dans des cœurs divisés; éclairer l'igno

rant ou lui fournir des moyens d'instruction;

écarter de la voie du faible des pierres de

scandale, des occasions de chute? ne pouvez-

vous pas, en un mot, employer au salut du

prochain je ne sais combien de moyens

qu'inspire un saint zèle, fruit de cette cha

rité surnaturelle et divine, toujours plus

empressée et plus active pour les besoins

de l'âme que pour ceux du corps, pour les

intérêts Je l'éternité que pour ceux du

temps? Or, dès que vous le pouvez, vous le

devez, et la marque la plus sûre qu'on n'aime

pas son frère est de le voir d'un œil tran

quille et sans lui tendre une main secou-

rable, près de tomber dans le plus affreux

des précipices.

Est-ce tout, chrétiens? Non, il reste en

core une œuvre de charité à exercer, à la

quelle on ne pense pas, et qui, néanmoins,

nous est prescrite : c'est d'assister le pro

chain, je ne dis plus de nos biens, de nos

conseils, de notre crédit, de notre protection,

mais de nos prières, et d'aller chercher dans

le sein de Dieu ce que nous sommes dans

l'impuissance de lui accorder. No m'accusez

pas de vous apporter ici des maximes ou

trées, et d'exagérer nos devoirs en confon

dant le précepte avec le conseil : cette obli

gation de prier pour nos frères est d'autant

plus étroite et plus rigoureuse qu'elle nous

est p'us expressément recommandée dans

l'Evangile, que nous ne pouvons souvent

les servir que par là, que ce témoignage

d'affection et de bienveillance est à la por

tée de tous, qu'il est enfin l'unique moyen

de donner à notre charité ce caractère d'uni

versalité qui doit lui faire embrasser tous

les hommes et soulager toutes les espèces

de misères. En est-il une seule dont on ne

puisse solliciter auprès du souverain Maître

le remède et la délivrance, et aime-t-qn en

chrétien quand on ne recommande pas à

Dieu les intérêts de ce qu'on aime?

Telle est la vaste carrière que la charité

ouvre à notre bienfaisance, et qui ne la par

court point se flatte vainement d'être ebari-

tablo. Voulons-nous nous rendre le conso

lant témoignage que nous sommes animés

de l'esprit de Jésus-Christ, et que nous mar

chons dans la lumière de l'Evangile? Ne

laissons passer aucun jour sans remplir

quelqu'un des devoirs que prescrit celte

grande vertu du christianisme; chaque jour,

chaque moment presque nous en fournit

l'occasion. 11 n'est point d'homme, quelque

élevé qu'il soit, quelque heureux qu'il pa

raisse, envers qui l'on ne puisse exercer la

charité, parce que tout homme a ses misè

res, ses faiblesses, ses besoins. Il n'est point

d'homme aussi qui soit dispensé d'en prati

quer les œuvres, parce que Dieu a chargé

chacun de nous du soin de son prochain :

Mandavit unicuique de proximo suo. (Eccli.,

XVII, 12.) Si la nature de la charité est de

faire tout le bien qu'elle peut, elle peut en

faire dans tous les étals, dans le calme de la

retraite et dans le tumulte du monde, à la

cour et au désert. Le solitaire le plus éloigné

du commerce des hommes, la vierge consa

crée h Jésus-Christ et cachée dans l'obscurité

d'un cloître, peuvent et doivent assister leurs

frères livrés aux occupations du siècle, en

levant leurs mains au ciel et y faisant

monter leurs vœux pour la prospérité des

empires, pour la conversion des pécheurs,

pour la persévérance des justes, et de telles

prières exaucées ne sont-elles pas le plus

signalé bienfait de la charité chrétienne?

Je n'ai parlé que des devoirs communs et

journaliers qu'elle impose : il en est d'autres

moins ordinaires, il est vrai, mais essentiel

lement renfermés dans la pratique de cette

vertu, où sa générosité se déploie et se

signale par les plus grands sacrifices. Prenez

garde : toute charité n'est pas charité chré

tienne. Pour être digne de ce nom, il faut

qu'elle s'élève à un degré de perfection, qui

n'était point commandé avant que le soleil de

justice eût éclairé le monde; il faut qu'elle

soit une imitation de la charité de Jésus-

Christ, et que nous nous aimions les uns

les autres comme ce divin Sauveur nous a

8'm^s lui-même : Mandatum novum do vobis,

ut dUig'His invicem sicut dilexi vos. (Jonn.,

XV. 17.) Or Jésus-Chrrst nous a aimés jus

qu'à nous immoler sa gloire, son bonheur,

sa liberté, sa vie. Ce dévouement généreux,

qui caractérise sa charité pour tous les

hommes, doit donc éclater dans notre amour

pour nos frères, et nous devons être disposés

a leur sacrifier nos plus chers intérêts, nos

biens, notre honneur, notre vie même : Et

nos debemus pro fralribus animas ponere.

[IJoan., III, 16.)

Que si de tels sacrifices vous semblent

trop rigoureux, trop contraires à l'amour

naturel et légitime de nous-mêmes, ah 1

c'est que vous ignorez les saintes ardeurs,

les brûlants transports, les élans sublimes

de la charité 1 Cet amour sacré, dont Dieu

est le principe et la récompense, aurait-il

moins d'empire sur le cœur de l'homme

qu'un amour profane qui lui fait sacrifier

sans peine ce qu'il a de plus cher? La grâce

n'est-elle pas plus puissante que la nature,

et la charité plus forte que la mort?

Cette charité magnanime, dont Jésus-Christ

nous a donné l'exemple et nous impose la

loi, n'a-t-elle pas toujours été le véritable

esprit et comme le génie dominant du chri

stianisme? Si vous remontiez de siècle en

siècle jusqu'à son origine, vous en rencon

treriez partout des effets admirables; vous

verriez des fidèles de tout âge, de tout état,

de tout sexe, s'oublier eux-mêmes et s'im

moler avec ioie aux intérêts du prochain :

les uns se dépouiller de tout pour soulager

les besoins de leurs frères, les autres pour

briser leurs chaînes se faire eux-mêmes

esclaves : ceux-ci se dévouer à une vie
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obscure et pénible pour les nourrir du fruit

de leur travail , ceux-là ne répondre aux

plus cruels outrages que par de nouveaux

bienfaits. Le plus horrible des fléaux cause

d'affreux ravages dans les murs d'Alexan

drie : les chrétiens bravent les traits de la

contagion pour voler au secours les uns des

autres; ils étendent leurs soins jusque sur

les idolAtres abandonnés de leurs proches,

ils recueillent avec une tendre affection les

derniers soupirs des mourants, et meurent

eux-mêmes victimes de leur charité. Où

courent ces pieux anachorètes des monta

gnes voisines d'Antioche? Cette cité, naguère

si florissante, est plongée dans le deuil et la

consternalion : ces saints personnages ont

entendu les cris de ses habitants, et vont les

soustraire aux tourments et à la mort qui

les menacent; ils vont mourir pour eux ou

avec eux. Ils se mêlent parmi les satellites,

ils s'adressent aux juges, ils olfrent leurs

têtes pour sauver celles des coupables; ils

iront se présenter à l'empereur irrité, et ne

rentreront dans leur solitude qu'après avoir

triomphé de la colère de Théodose, et rendu

la vie à leurs frères en s'exposant eux-mêmes

à la perdre. Quand le glaive des ty rans était

levé sur la tête des premiers disciples de la

foi, leur charité ne se manifestait pas seule

ment entre eux par des traits héroïques de

désintéressement; elle se répandait jusque

sur leurs ennemis, et jetait un plus vif éclat

au milieu des supplices. On voyait ces

hommes condamnés aux plus cruelles tor

tures lever les mains au ciel pour leurs

persécuteurs, embrasser tendrement leurs

bourreaux, choisir pour leur héritier celui

qui devait leur ôter la vie.

Il est utile, mes frères, de fixer quelque

fois nos regards sur ces prodiges de charité

dont les annales de l'Eglise nous offrent

des exemples sans nombre, tandis qu'on en

cherche inutilement un seul dans les fastes

de la philosophie. De ce touchant tableau

que nous présente l'histoire de la religion,

sortent de vives étincelles du feu sacré qui

embrasa le cœur de ses enfants, et qui doi

vent en tombant dans les nôtres, si le senti

ment de l'amour n'y est pas éteint, l'accroître

et l'enflammer, y allumer cette charité pure

et généreuse qùi s'immole avec transport

aux intérêts de ce qu'elle ajme, et pour qui

nul sacrifice n'est pénible, dès qu'elle jette

îes yeux sur Jésus-Christ, son modèle et

son rémunérateur. Mais quels sont ces sa

crifices que l'Evangile, en certaines circons

tances , exige de nous , et sans lesquels

nous nous flatterions vainement d'aimer le

prochain î

Sacrifice de nos biens. Ainsi, dans ces

nécessités extrêmes où une foule de mal

heureux luttent contre la faim et la mort,

c'est un devoir essentiel de fournir à leurs

besoins non-seulement de notre superflu,

mais encore de notre nécessaire, en nous

imposant des privations pénibles; parce que,

dans la balance de la charité, leur vie en

•langer l'emporte sur les intérêts de notre

santé et de notre repos. Ainsi, quoique les

C6lois humaines vous permettent de roursut-

vre et d'attaquer votre frère devant les tri

bunaux de la justice, la charité vous le dé

fend, si votre poursuite ne doit «voir d'autre

effet que de l'opprimer, de le ruiner et de

le jeter dans le. désespoir. Cette prétendue

justice serait une cruauté manifeste à son

égard, et incompatible avec l'amour que

vous lui devez. Elle vous le défend encore,

si vous prévoyez que, dans le cours de ce

procès, quelque légitime qu'il vous paraisse,

vous vous laisserez entraîner infailliblement

à des excès qu'elle condamne et qui la

détruiraient dans voire cœur. Vous devez

renoncer à vos prétentions plutôt que de

perdre la charité; car, cette charité divine

étant un bien d'un ordre infiniment supé

rieur à tous les biens de la terre, étant le

trésor le plus précieux, le plus nécessaire à

un chrétien, il ne vous est jamais permis de

vous en dépouiller pour quelque intérêt

temporel que ce puisse être.

Sacrifice «e notre honneur. Je no parle

ras de ce faux honneur du siècle, pour qui

la vertu des grandes âmes, pardonner, n'est

qu'une bassesse ; que le moindre affront fait

courir à la vengeance, et qui croit ne pou

voir échapper a l'ignominie que par un

crime. Ahl il suffit d'être homme pour fouler

aux pieds ce chimérique honneur, qui n'est

qu'un mélange de lâcheté et de barbarie, et

pour consentir à nous voir déshonorés aUx

yeux d'un monde aveugle, si nous ne pou

vons conserver son estime qu'en trempant

nos mains dans le sang de notre frère : mais

il est un honneur, avoué par la raison, et

dont la religion nous permet d'être jaloux.

La charité nous demande encore cette vic

time, et nous met en main le glaive qui doit

l'immoler, lorsque nous ne pouvons en sou

tenir les droits ou réels ou imaginaires, sans

nous livrer à des sentiments d aigreur et de

haine, sans nous porter à des éclats et à des

ruptures qui la banniraient de notre cœur.

Le devoir du chrétien, dansées conjonctures

délicates, est de se renfermer dans un ver

tueux silence, en abandonnant à Dieu les

intérêts de sa gloire et de sa réputation.

Sacrifite de no're vie : car, dit saint Au

gustin, l'ordre de l'amour consiste à aimer

davantage ce qui est plus aimable : donc, le

salut éternel d'une âme doit nous être plus

cher que la vie périssable de notre corps. De

là ce généreux oubli de nous-mêmes dont, en

certaines occasions, la charité nous impose

la loi. Elle vous oblige, chrétiens, de se

courir vos frères, même au péril de votre

vie, lorsque le salut de vos frères en danger

sollicite de votre part, dans ces moments

terribles, des secours que vous pouvez leur

offrir et qui ne leur viennent point d'ail

leurs ; et cette obligation, dont elle ne dis

pense pas même à l'égard d'un étranger,

d'un inconnu, regarde encore plus les en

fants envers leurs pères, les pères envers

leurs enfants , les serviteurs envers leurs

maîtres, les maîtres envers leurs serviteurs;

tous ceux qui sont unis par leslieiis du sang

de l'amitié, de la patrie , les uns envers las

AVENT. — SERMON III, SUR L'AMOUR DU PROCHAIN.
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autres. Elle vous dit, magistrats , vous tous

que le rang et l'autorité élève au-dessus des

peuples, que, si vous devez vous immoler

aux pénibles fonctions de vos places, lors

môme qu'elles n'ont pour objet que le bon

heur passager de ces peuples, dont vous êtes

lesdéi'enseurset les pères, à plus forte raison

devez-vous déployer la môme fidélité et le

môme courage dans tout ce qui tient à leurs

destinées éternelles; et que, si vous n'éle

vez pas la voix , si vous ne vous armez pas

de tout votre pouvoir contre les scandales

qui corrompent les mœurs publiques, vous

trahissez les intérêts les plus précieux, vous

êtes les meurtriers des âmes qu'entraîne à

leur perle le spectacle du vice devenu plus

commun par votre lâche tolérance. Ministres

de la religion, elle exige de vous l'exemple

du dévouement le plus héroïque : vous le

savez, dussiez-vous périr victime de votre

zèle, elle vous ordonne de braver tous les

périls, pour dispenser les mystères du salut

au troupeau confié à vos soins : soit que la

contagion y exerce ses ravages, et ne pré

sente de toute part que l'image de la mort,

soit que le glaive de la persécution levé sur

vos têtes menace les fonctions de votre mi

nistère, soit que dans des temps plus tran

quilles il faille assister des mourants dont

le mal peut ss communiquer et vous entraî

ner avéc eux dans le même tombeau, elle

veut que vous regardiez la mort comme un

gain , et fait un crime à un pasteur d'aban-

•lonner la moindre de ses brebis pour sau

ver ses jours. En un mot , qui que nous

soyons, il n'est point d'intérêt si cher à notre

cœur, hors celui du salut, que nous ne de

vions être prêts à sacrifier à la charité que

nous devons au prochain : sans cette dis

position , nous ne l'aimons pas en disciples

de Jésus-Christ. Allez maintenant, parcourez

toutes les religions de l'univers, vous n'en

trouverez pas une qui ait porté aussi loin

que la religion chrétienne les devoirs de

l'amour pour nos semblables.

Il est un dernier trait qui achève de pein

dre la charité, et auquel nous reconnaîtrons

si elle habite dans notre cœur : c'est cet es

prit de douceur et de condescendance qui

se proportionne à tous les faibles et à tous

les besoins des autres ; cette délicatesse de

sentiments et de procédés qui évite avec

soin tout ce qui peut ou leur nuire ou leur

déplaire ; qui dans les plus petites choses

ménage leur sensibilité, se plie à leur hu

meur, prévient leurs désirs; qui a mille at

tentions et mille égards que le cœur suggère,

et qui ne coûte rien quand on aime : voilà

encore le véritable amour. L'amour, quand

il est sincère^ ne craint-il pas d'attrister l'ob

jet aimé? n'a-t-il pour lui ni ménagements

ni déférences? est-il fier et hautain, critique

et médisant, capricieux et bizarre? et, si

nous nous montrons tels envers le prochain

comment pouvons-nous nous flatter que nous

l'aimons? Quelle est cette charité qui n'a

qu'un tonduretdes manières rebutantes, qui

ne veut se captiver, se gêner en rien pour con

server la paix et l'union avec ses frères; qui

se fait un amusement cruel de les choquer,

de les mortifier, de contredire leurs sent -

monts, d'exagérer leurs défauts, de rabaisser

leurs succès, dp censurer leurs actions ? ce

n'est pas la charité chrétienne dont le grand

Apôtre nous a tracé le portrait et qu'ont

pratiquée les saints. Elle est bonne, douce,

affable, prévenante ; elle a tous les dehors

tous les charmes de la politesse. Elle va

même au-delà de ces devoirs de civilité que

la bienséance a établis parmi les hommes;

elle y ajoute ces soins touchants, ces at

tentions délicates, d'ont la source est dans

le cœur, et que l'éducation seule ou l'usage

du monde ne saurait contrefaire.

Mais est-il vrai que le détail d'attentions

et de déférences pour le prochain nous soit

rigoureusement commandé, et faut-il les

regarder comme des devoirs de conscience?

Oui, mes frères, tant que les hommes se

ront sensibles, faibles, imparfaits, et ils ie

seront toujours, la charité nous imposera

l'obligation de les ménager, de les suppor

ter, de leur donner des marques d'estime

et de bienveillance, de nous interdire, soit

dans nos discours soitdans nos actions, tout

ce qui peut les blesser et les indisposer

contre nous. Or, qu'est-ce qui les blesse?

qu'est-ce qui les aigrit? qu'est-ce qui fait

succéder dans leur cœur au sentimeut de

l'amitié celui de l'indifférence ou de la haine?

Ne le voyons- nous pas tous les jours? c'est

une raillerie piquante, une parole brusque,

un rapport indiscret, une contestation trop

vive, un défaut de complaisance dans une

occasion où vous deviez en avoir, le refus

désobligeant d'un service qu'on attendait

de vous : oui , j'en appelle à l'expérience,

voilà la source de la plupart des inimitiés

qui régnent dans le monde ; voilà ce qui,

dans le commerce ordinaire de la vie, altèie

et détruit la charité. Mais sa ruine est votre

crime, si vous en êtes la première cause, si

vous y aviez donné lieu par votre peu d'é

gards et de ménagements , c'est à vous à eu

gémir devant Dieu et aux pieds de son mi

nistre, à faire les premières démarches pour

vous réconcilier avec votre frère , et à no

plus traiter de bagatelles ce qui produit de

si funestes effets. Il n'est presque point de

fautes légères en matière de charité; pour

quoi? Parce que ce qui est petit en soi, dit

saint Chrysostome, devient par la faiblesse

humaine presque toujours important dans

ses suites, et que nous en sommes respon

sables aux yeux du souverain Législateur,

qui nous oblige de les prévoir et de les

éviter.

Dites, tank qu'il vous plaira, que votre

frère s'est offensé mal à propos, et que c'est

moins à l'indiscrétion ou à la grossièreté de

vos procédés envers lui qu'à son extrême

sensibilité qu'il faut attribuer cette froideur

et ce mécontentement qui l'éloignent de

vous : si vous l'aimiez, sa sensibilité même

qui vous est connue serait pour vous une

raison de le traiteravec des ménagements in

finis et une sorte de respect; si vous l'ai

miez, plus il est faible, plus vous craindriez



6î AVENT. - SERMON IV:

d'être pour lui une occasion de chute , et

qu'il ne vînt h périr par votre faute. On

craint de nuire à ce qu'on aime ; et vous ne

ne craignez pas en le contristanl , en lo

remplis; ant de fiel et d'amei tune, en lui ins

pirant des sentiments d'aigreuret d'aversion

qui éteignent dans son cœur l'amour qu'il

vous doit; vous ne craignez pas de lui ravir

le trésor de la charité, et de donner la mort

a son âme : vous ne l'aimez donc pas : tant

il est essentiel îi l'amourde nos frères d'avoir

pour eux cette condescendance et ces égards

que leur faiblesse exige I

.Tels sont les caractères de la charité chré

tienne; telle estl'étendue des devoirs qu'elle

nous impose. Ne nous en plaignons pas :

songeons que ce qu'elle nous demande pour

les autres, elle le demande à tous les autres

pour nous; que, dans cet utile et saint com

merce, nous recevons plus que nous no don

nons, et que tous les nommes peuvent plus

aisément se passer de nous que nous de

tous les hommes.

Souvenons-nous que, de toutes les vertus

que la religion nous prescrit, celle-ci est la

seule qui nous procure l'inestimahle avan

tage dont toutes les couronnes de l'univers

ne seraient pas un assez digne prix, la douce

satisfaction d'être également chéris de Dieu

et des hommes; de Dieu, qui sera lui-même

notre récompense dans les cieux ; des

hommes qui payent avec usure ce qu'on leur

accorde en sentiments et en services : Dilec-

tus Deo et hominibus. (£'ec/t. , XLV , 1.)

Celui qui n'aime que soi-même, qui ne vit

que pour soi-même est au moins délaissé

oublié. Le malheureux! il n'a point d'amis,

il passe sur la terre sans y faire du bien, il

la quitte sans y laisser aucun vide ; et quel

sort l'attend dans l'éternité ! Mais tous les

cœurs volent au-devant de l'homme chari

table": sa bonté, sa douceur, son empresse

ment à obliger, son désintéressement qui

fait que tout ce qu'il a est plus aux autres

qu'a lui, sa sensibilité aux moindres peines

de ses Irères , ses attentions prévenantes

et affectueuses , ont des charmes dont on ne

peut se défendre. Sa vie est un bienfait

commun , dont chacun voudrait prolonger

la durée aux dépens de ses jours ; sa mort

une calamité publique qui répand un deuil

universel. Les soupirs, les sanglots de la

veuve et de l'orphelin honorent ses funé

railles ; les pleurs de la reconnaissance et

de l'amour coulent sur son tombeau ; son

nom gravé en traits de flamme-dans le cœur

de ceux avec lesquels il vécut sera répété

avec attendrissement par ses derniers ne

veux ; et , si le ciel lui a donné, comme à

un Vincent de Paul , d'étendre au loin les

effets de sa bienfaisante charité, sa mémoire,

en passant d'âge en âge, recueille sur sa

route de nouveaux honneurs et arrive à la

dernière postérité, chargée des bénédictions

de tous les siècles : tandis que, dans la cé

leste Sion, il jouit de la gloire et du bon

heur des élus : Dilectus Deo et kominibus :

c'est ce bonheur queje vous souhaite, etc. i

, SUR L'HUMILITE. 70'AUTRE PERORAISON.

Ah ! Chrétiens, affectionnons-nous donc à

une vertu si précieuse et si nécessaire :

Su'clle règne dans nos cœurs, et qu'elle en

iannisse, qu'elle y étouffe dès leur nais-

sancetous les sentiments qu'elle désavoue :

que de nos cœurs elle passe sur nos lèvres

pour y mettre toujours des paroles de dou

ceur et de paix : qu'elle passe jusque dans

les manières, pour en ôter tout ce qui peut

déplaire et offenser : qu'elle éclate dans

nos> mains par de saintes largesses envers

les malheureux : qu'elle guide nos pas dans

tous les lieux ou nous pourrons faire du

bien : qu'elle descende jusque dans les

abîmes où souffrent des âmes justes qui

réclament le secours de nos prières , pour

hâter l'heureux moment de leur délivrance:

qu'elle s'élève ensuite au-dessus des astres,

et qu'elle aille au plus haut des cieux puiser

de nouvelles ardeurs dans le sein de Dieu

dont elle tire de son origine : qu'elle re

vienne sur la terre y répandre ses affec

tions et ses bienfaits sur tout ce qui l'envi

ronne : qu'elle soit notre compagne assidue

dans le lieu de notre exil, alin qu'après nous

être aimés ici-bas les uns les autres, nous

nous aimions éternellement au milieu des

joies ineffatdes de la céleste patrie. Ainsi

soit-il.

SERMON IV.

Pour le troisième dimanche de l'Avent.

sur l'humilité.

Piscile a me quia milis sum et humilis corde. (Mutih ,

XI, J9.)

Apprenez de moi que je suis doux et humble de coeur.

Tous les trésors de science et de sagesse

qui sont en Jésus-Christ, dit saint Augustin,

se réduisent-ils donc à nous apprendre qu'il

est doux et humble de cœur"? L humilité est-

elle une vertu si rare et si difficile, qu'il a;t

fallu que le Fils de Dieu vînt nous l'ensei

gner et la persuader par ses leçons et son

exemple? Oui, mes frères, tant le vice qui

lui est contraire est enraciné dans le cœur

de l'homme I Lesanciens philosophes avaient

fait des éloges pompeux de plusieurs vertus

qui brillèrent au milieu des ténèbres du

paganisme; jamais ils ne parlèrent de l'hu

milité : ils n'en connaissaient pas même le

nom. Telle est, dit encore saint Augustin, la

supériorité de cette vertu sur toutes les au

tres, qu'elle resta par sa trop grande éléva

tion cachée aux yeux de ces faux sages, qui

n'étaient, selon l'expression de saint Jérôme,

que des animaux d'orgueil , enflés de leur

prétendu mérite, cachant sous le fastueux

appareil de leurs discours un désir extrême

de se faire admirer, ne cherchant qu'à satis

faire leur vanité en celte vie, et qu'à éterni

ser leur gloire après leur mort.

L'orgueil est la plus dangereuse maladie

de l'homme : passion fatale, source de tous

nos égarements et de tous nos malheurs,

nous devons nous efforcer de la détruire au

dedans de nous-mêmes, pour élever sur ses

ruines la sainte vertu de l'humilité, vertu
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toute céleste, que la religion seule nous a

frit connaître. Il faut qu'elle soit bien

ngréable à Dieu, et bien essentielle dans

l'ordre du salut, puisque Jésus-Christ, qui

est la sagesse et la sainté infinie, l'a choisie

parmi toutes les vcrtns pour en être spécia

lement le maître et le modèle : Discite a me

quia mitis sum et humilis corde.

Cependant, mes frères, l'esprit de ténè

bres, qui est le chef et le roi des superbes,

a introduit et accrédité dans le monde une

double erreur, par rapport à l'humilité, pour

nous détourner d'une vertu qu'il nous im

porte si fort d'acquérir. Les uns croient

qu'elle n'est pas d'une obligation rigoureuse,

et la regardent comme une vertu de simple

conseil ; les autres l'accusent de rétrécir

les esprits et les cœurs, et la renvoient

aux âmes basses et rampantes. Détruisons

ces deux erreurs : montrons l'humilité sous

son véritable aspect, qui me parait bien

propre à vous la faire, aimer et pratiquer.

C'est une vertu indispensable, c'est une ver

tu honorable. Nécessité de l'humilité chré

tienne , grandeur de l'humilité chrétienne:

tel est le fonds et le partage de ce discours.

Implorons les lumières de l'Esprit-Saint par

l'intercession de cette auguste Vierge qui

fut, dans la plus haute élévation , la plus

humble de toutes les créatures. Ave, Maria.

PnEMIER POINT.

Quoi de plus nécessaire au salut qu'une

vertu sans laquelle on ne saurait plaire à

Dieu, sans laquelle on n'aura point les au

tres vertus qui conduisent à Dieu? Or telle

est l'humilité; elle est donc pour tout chré

tien d'une nécessité indispensable : et c'est

le sentiment de saint Augustin, qui n'a pas

rrninfde dire que toute la religion du chré

tien est dans l'humilité : Tota ehristiani re-

ligio humilitas est.

On ne saurait plaire à Dieu sans l'humilité,

puisque Dieu déteste les superbes : combien

de fois H nous le déclare dans les livres

saints? L'orgueil est, de tous les vices, le plus

abominable à ses yeux. Il n'a pu le souffrir

dans ses anges; comment le supporterait-il

dans l'homme? Il exige que nous soyons

humbles, et il ne pouvait pas ne pas l'exiger:

il est le Dieu de vérité, et l'orgueil n'est que

fausseté et mensonge ; il est jaloux de sa

gloire, et l'orgueil veut la lui ravir : deux

caractères de ce vice qui le lui rendent

infiniment odieux. Il faut que l'humilité

attaque cet adversaire du Très -Haut et

l'empêche d'établir son empire dans nos

cœurs 1 s'il y règne, c'en est assez pour que

Dieu nous efface du livre de ses élus.

Non, l'humilité n'est pas une pieuso im

posture, qui cache à l'homme des perfections

qu'il a, et lui monlre des défauts qu'il n'a

pas. Elle n'est fondée que sur la vérité : car

qu'est-ce que l'homme, que vanité et misère

universelle, dit l'Esprit-Saint ? 11 vit peu,

n'y ayant, pour ainsi dire, qu'un pas de sa

naissance à sa mort ; et il ne trouve au fond

de son être qu'ignorance, faiblesse, corruption : triste héritage qu'il a reçu d'un pèr

coupable, et frappé, avec toute sa postérité,

des malédictions du ciel. Un corps assujetti

à mille besoins, assailli de mille infirmité--,

en proie à mille douleurs, jusqu'à ce qu'il

rentre dans le sein de la terre d'où il est

sorti, pour y êlre la pâture des vers : un

esprit environné d'épaisses ténèbres, rayon

presque éteint, reste pitoyable de celui que

le Créateur avait mis dans le premier hom

me ; si incertain et si borné dans ses con

naissances , dépendant de la matière à

laquelle il est uni, s'afTaiblissant avec ses

organes, dupe de ses préjugés, et le jouet des

pluS grossières erreurs : un cœur tyranni.-é

par les passions, qui lui font une guerre con

linueHc et l'empêchent de goûser un mo

ment de repos; si déréglé, si dépravé, qu'il

faut presque en désavouer tous les senti

ments, en réprimer tous les désirs, en mor

tifier tous les goûts : voilà l'homme dans

l'état de dégradation où sa nature est tombée,

en punition de la désobéissance de son chef;

et telle est sa dépendance de la main invi

sible qu'i l'a créé et qui le conserve, que, si

elle venait à lui manquer, il cesserait d'agir

et de vivre. De lui-même il ne peut rien, il

n'est rien : s'il s'imagine être quelque chose,

dit l'Apôtre, il se trompe; il doit dire avec

le Prophète : Tout ce que je suis, ô mon

Dieul têt comme un néant devant vous :

« Substantia mea tanquam nihilum ante te. »

(Psal. XXXVI1I.6.) Ehl si toutes les na

tions sont devant Dieu comme si elles

n'étaient pas, qu'est-ce donc à ses yeux

qu'un faible mortel, relégué pour un instant

dans un coin de la terre, et qui, l'instant

d'après s'évanouit comme une ombre?

Il est encore un autre sujet d'humiliation.

Mais qu'y a-t-il donc au- dessous du néani ?

Le péché, puisque, selon la parole de Jésus-

Christ, il vaudrait mieux n'être pas que

d'être pécheur. 11 n'y a rien dans toute l'é

tendue des choses réelles et possibles de si

abject, de si méprisable qu'un homme souil'é

de la tache du péché, et condamné aux sup

plices éternels de l'enfer. Vous avez péché,

vous n'êtes pas entièrement assuré du par

don de vos péchés ; eussiez-vous la certitude

de l'avoir obtenu, vous pouvez encore pécher

et devenir un réprouvé : pensée accablante,

seule capable d abattre et d'écraser not^e

orgueil 1

Réunissez tous ces motifs de nous humi

lier, que la vérité nous présente soit dans

l'ordre de la nature, soit dans celui de la

grâce, et dites si le souverain Maître a tort

ite nous ordonner d'être humbles ; si ce n'est

pas un excès d'aveuglement et de folie de

s'estimer, de se complaire en soi-même,

lorsqu'on n'est digne que de mépris ou de

pitié? L'humilité est la situation la plus na

turelle et la plus juste de l'homme. Un pau

vre orgueilleux est un objet révoltant aux

yeux même de la raison. Pour être humide,

il suffit d'être sensé et équitable. Elevez vos

regards jusqu'à Dieu, abaissez-les ensn.te

sur vous-mêmes : envisagez sa grandeur et

votre bassesse, ses lumièrés et vos ténftjres,

père son pouvoir sans bornes et votre faiblesse,
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rolrc impuissance absolue; sa majesté, sa

sainteté, sou éternité, en un mot, les ri

chesses infinies de son être et votre extrême

pauvreté, vos misères et vos souillures sans

nombre : a celte vue, à ce contraste frappant,

ne vous senlircz-vous pas forcé de vous

écrier avec Abraham prosterné aux pieds du

Très -Haut, que vous n'êtes que cendre et

poussière, qu'une vile créature qui, par ses

péchés, s'est rendue plus méprisable que

lorsqu'elle était encore dans le nénnl? Que

je vous connaisse, Seigneur, disait saint

Augustin, et que je me connaisse moi-même :

Nàverim te, noverim me. Plus je vous con

naîtrai, plus je vous adorerai et vous aime

rai, parce que plus on vous connaît, plus on

découvre en vous de perfections et de beau

tés, qui vous rendent souverainement aima

ble : plus je me connaîtrai, plus je me mé

priserai, parce que je découvrirai en moi plus

de vices et de défauts qui me feront sentir

combien je suis digne de mépris : Noverim

te, ut amem te : noverim me, ut contemnum me.

Mais tout est-il méprisable dans l'homme?

n'a-t-il pas de bonnes qualités qui balan

cent les mauvaises, qui les font disparaître

en les couvrant de leur éclat? Ne possède-

t-il pas des avantages réels qui doivent lui

inspirer une noble fierté et une secrète

complaisance en lui-môme? Non, chrétiens.

Parlez-vous de ces avantages extérieurs qui

sont l'effet du hasard, quelquefois l'ouvrage

de l'intrigue, ou le fruit de l'injustice, nais

sance, dignités, richesses? Ces dons de la

fortune ne fournissent à l'homme aucun

sujet de s'élever au-dessus de ses sembla

bles. C'est une bien sotte vanité de mesurer

ce que l'on est et ce que l'on vaut par des

choses qui ne sont pas nous, puisqu'elles

sont hors de nous, ou qui ne nous rendent

ni plus grands ni meilleurs, qui peuvent

même s'allier avec les défauts les plus gros

siers et les plus révoltants.

Parlez-vous d'avantages intérieurs qui

sont dans l'homme, esprit, talents, vertus?

Mais qui cM-ce qui ne se fait pas illusion

là-dessus ? Qui est-ce qui ne se flatte pas

dans le jugement qu'il porte de lui-même ?

Notre amour-propre nous séduit , nous

trompe en nous trayant un portrait brillant

de notre mérite : l'illusion s'accroît et se

fortifie par des louanges peu sincères, par

de fausses démonstrations d'estime, sorte

de monnaie qui a cours dans le monde, et

dont les hommes sont convenus de se payer

réciproquement, pour mettre du moins les

apparences à la place de la réalité. Mais je

veux que vousajez tout le mérite et toutes les

perfections que vous vous flattez d'avoir : fut.-

siez-vous le mortel le plus accompli, le plus

magnifiquement pourvu des dons de la na

ture et de la grâce, vous n'en seriez pas

moins obligé d'être humble. La vérité vous

dirait par la bouche du grand Apôtre :

Qu'avez-vous que vous n'ayez reçu ;et, si vous

l'avez reçu, pourqu oi vous en glor ifier, comme

si vous le teniez devous-méme? (I Cor., IV, 7.)

De vous-même, vous n'êtes que néant et

péché : toutes les laveurs que Dieu peut

Orateurs sacrés. LXXIH.

71répandre sur vous ne changeraient pas le

fond de votre être. Un vase d'argile, fût-il

rempli de pierres précieuses, en serait-il

moins fait de terre et de boue? Un homme

qui ne vit que d'aumônes peut-il se regar

der riche de son fonds? Celui qui n'est que

dépositaire d'un bien a-t-il droit de s'ap

plaudir de son opulence? Soyez donc hum

ilie au milieu des avantages dont vous

jouissez : ils ne viennent pas de vous; d'au

tres en possèdent autant et plus que vous.

Comparez-vous à ceux que le ciel a plus

favorisés que vous de ses dons, à ces illus

tres personnages qui furent l'ornement et

l'admiration de leur siècle; que vous vous

trouverez petit devant eux! que votre par

tage vous paraîtra faible et borné, [dus pro

pre à vous inspirer des sentiments d'humi

lité par ce qui lui manque, que d'orgueil

par ce qu'il vous offre I De quelque côté

que vous jetiez les yeux, vous ne décou

vrirez que des sujets d'humiliation, et dans

ce que vous êtes, et dans ce que vous n'êtes

pas.

A une estime aveugle de soi-même, l'or

gueil joint un désir passionné de l'estime

des autres; c'est le second caractère de ce

vice, aussi détesté de Dieu que le premier,

et la matière d'un nouveau triomphe pour

l'humilité chrétienne. Elle nous apprend à

ne pas rechercher l'estime et les louanges

des hommes, à les craindre même et à les

fuir; pourquoi? Parce que la louange, l'hon

neur et la gloire n'appartiennent qu'à Dieu :

Soli Deo honoret gloria. Il Tim., I, 17.) 11 y

a deux choses, dit un saint Père, dans tou

tes les œuvres du Seigneur : l'utilité qu'il

laisse toute entière à l'homme, et la gloire

qu'il s'est réservée à lui seul. Auteur et

principe de tout ce qui est bon et louable,

lui seul, par conséquent, mérite d'être loué

et glorifié. Nul n'a droit de partager avec,

lui cet honneur; c'est un privilège de sa

Divinité, incommunicable à la créature ;

c'est un encens destiné à ne brûler que sur

ses autels. Il regarde comme un usurpateur

sacrilège le mortel qui ose lui en dérober

la moindre partie, et il a déclaré qu'il n'en

ferait part à personne : Gloriam meam alteri

non dabo. (Isa., XLVIIl, 11.) 11 voit d'un

œil de courroux que l'on cherche à remplir

d'estime pour soi-même des cœurs qu'il a

faits pour n'être pleins que de ses louanges

et de sa gloire, et qu'on le chasse, pour

ainsi dire, tic son propre domaine pour s'y

établir à sa place. Quel attentat! et quel

mépris plus outrageant peut-on témoigner

à Dieu, que de préférer l'estime des hom

mes à la sienne; de tout faire pour obtenir

celle-là, et de s'occuper peu de celle-ci, de

se consoler même de sa perte par la jouis

sance de l'autre 1 Ah 1 Dieu les méprise à

son tour, et ils seront confondus ceux qui,

le bannissant de leur esprit , ne songent

qu'à s'attirer les regards et les suffrages du

monde: Qui hominibus placent confusi sunJU

quoniatn Deus sprevit eos. (Psal. 1,1 1, 6.)

Ames vaines, si avides d'applaudisso-

ments et d'éloges, qui ne travaillez qu'à

3
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embellir col être chimériqueque vouscroyez

nvoir dans l'opinion d'autrui; reconnaissez

donc combien vous êtes éloignées du rovau-

nie de Dieu; etforcez-vous d'arracher de

votre cœur cette racine d'orgueil, qui vous

porte à vouloir être estimées, aimées et

honorées, parce que rien de tout cela ne

■vous est dû, que vous ne pouvez y préten

dre sans injustice, ni l'obtenir sans faire

à l'Etre souverain, jaloux de ses droits,

un larcin qui allume sa colère et provoque

ses vengeances. L'orgueil détruit l'ordre,

l'humilité le rétablit. Après nous avoir dé

pouillés de l'estime injuste de nous-mêmes,

elle nous interdit la recherche de l'estime

des autres, également injuste, puisque nous

ne la méritons pas: elle nous fait un devoir

de fuir, de rejeter les louanges, si souvent

fausses dans la bouche de ceux qui lesdon-nent, et toujours dangereuses dans le cœur

de celui qui les reçoit; un devoir de com

battre , d'étouffer tout sentiment de com

plaisance en nous-mêmes, qui, accueilli avec

réflexion par la volonté, devient une espèce

d'idolâtrie ; un devoir de souffrir les mépris,

les humiliations, comme le juste salaire de

nos crimes; persuadés qu'il n'est point d'ou

trage que ne mérite un néant rebelle nu

Créateur, et qui a outragé sa majesté infi

nie.

Aller à Dieu par la gloire ou par l'igno

minie, sans désirer l'une et sans craindre

l'autre, plus jaloux de l'estime et de l'amitié

de Dieu que de celle des hommes'; ne sou

haitant pas que les hommes s'entretiennent,

s occupent de nous, mais de Dieu qui mé

rite seul de régner dans tous les cœurs;

c'est la leçon que nous fait l'humilité, c'est

J'esprit de l'Evangile, c'est la voie du salut.

Que dirai-je de l'alliance étroite et indis

soluble de l'humilité avec les autres vertus

chrétiennes? Nommez-en une à laquelle

.l'humilité soit étrangère, et qui puisse sub

sister sans elle? La foi, qui captive notre

entendement sous le joug des mystères

incompréhensibles de la religion? La piété,

qui nous approche de Dieu et nous anéantit

en sa présence? La pénitence, qui renferme

î'aveu de nos fautes, si pénible à la vanité

et à l'amour-propre? La patience, qui souf

fre ses maux sans se plaindre? La charité,

qui nous rend sensibles à ceux de nos frè

res, nous fait pardonner une injure et em

brasser un ennemi? Parcourez tous les de

voirs de l'homme envers Dieu et envers ses

semblables, vous verrez que l'humilité en

al l'âme et le soutien, qu'elle entre dans

toutes les vertus, qu'elle y trouve toujours

sa place et demande souvent ia première.

L'orgueil, au contraire, ou les empêche

de naître, ou leur donne la mort. C'est l'or

gueil qui fait la plupart des incrédules et

des impies. Ces beaux esprits si vantés ne

veulent pas s'abaisser au niveau de la mul

titude , se confondre avec elle par leur

croyance et leur conduite : ils prétendent

s'élever plus haut , ils courent après la

gloire humaine, et Dieu les frappe d'aveu-

ylemeut, parce qu'il ne <c découvre qu'aux

humbles. Comment pouvez vous croire, di

sait Jésus-Christ aux pharisiens, vous qui

aimez à recevoir de la gluire les uns des

autres ? « Quomodo potestis credere, qui glo-

•iam ab invicem quœrilis? » (Joan., V, 44.1

C'est l'orgueil encore plus que l'intérêt qui

divise les hommes, qui enfante les jalou

sies, les haines, les querelles, les vengean

ces. Il n'y a, d't le Sage, nue des démêlés

et des dissensions parmi les orgueilleux ;

ils ne cherchent qu'à se supplanter, qu'à se

déchirer et à se détruire.

L'humilité est encore la sauve-garde des

autres vertus, et pour ainsi dire le sel qui

les conserve. Sans elle, elles se gâtent, elles

se corrompent et deviennent la proie de

l'orgueil. 11 ne faut qu'un sentiment de va

nité pour enlever au juste, parvenu au com

ble de la perfection, le fruit de ses travaux

et de ses combats. A-t -il jeté sur eux et sur

lui-même un œil de complaisance? A l'ins

tant, dépouillé de tous ses mérites, il de

vient pauvre et misérable aux yeux de

Dieu : tant le souille empoisonné de l'or

gueil est funeste à tout ce qui en ressent

les atteintes! Sa malignité va plus loin : il

change le bien en mal et toutes les veitus

eu vices. Dès qu'il est le principe secret de

nos actions les plus louables, les plus sain

tes, et qu'elles ont pour but non d'obéir et

de plaire à Dieu, mais de nous attirer l'es

time et les louanges des hommes, ce sont

autant de péchés; et, au lieu de récompen

ses qui semblaient nous être dues, nous ne

méritons que des châtiments. Ainsi donc

point de vertus sans l'humilité; sans elle,

ou elles sont des crimes, comme la plupart

des vertus païennes, «m elles perdent tout

leur prix, et ne sont [dus dignes des regards

du Très-Haut. La pureté même de Mario

n'aurait pu lui être agréable, dit saint Ber

nard, si l'humilité n'en avait soutenu et

relevé l'éclat à ses yeux.

Qu'elle est donc nécessaire au salut, cette

vertu de l'humilité, n ais qu'elle est rare!

Où la trouve-t-on dans le monde? Elle n'est

ni dans les palais des grands, ni dans les

cabanes des pauvres. L'orgueil, qui fut le

péché du premier homme, est devenu par

une contagion fatale le péché de tous ses

descendants. Malheureux germe que nous

apportons en naissant, il se développe dès

l'enfance, il croît et se fortifie avec les an

nées; il infecte de son poison tous les âges

et tous les états, il vit dans tous les cœurs.

Dans les uns, il est lier, ailier, idolâtre de

lui-même, et se couronne de ses propres

mains; dans les autres, il se déguise, il em

prunte les dehors d'une feinte modestie, et

n'en est pas moins avide de distinctions,

d'applaudissements, d'éloges. Chacun s'es

time et veut être estimé des autres. Peu

inquiet de ce que l'on est au yeux de Dieu,

on ne parait touché que de ce qu'on est aux

yeux des hommes. On veut vivre dans l'opi

nion d'autrui, toute l'attention se porte à

embellir cette vie imaginaire, et on néglige la

véritable. Hélas ! tout nous prêche l'humilité,

et tout décèle en nous l'orgueil, pensées,
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discours, sentiments, actions» Que de pré

somption dans l'esprit 1 que d'enflure dans

le cœur! que d'ambition dans les désirs!

que de délicatesse et d'excès dans les pré

tentions! quel amour des louanges et des

préférences ! quelle sensibilité, quel éclat à

une marque de mépris ! quel- éloignement

et quelle horreur des humiliations*! Ah!

Seigneur, sommes-nous chrétiens? Sommes-

nous les disciples d'une religion fondée sur

l'humilité, inséparable de l'humilité, qui ne

connaît ni piété, ni pénitence, ni vertu, ni

bonnes œuvres sans humilité?

Qu'il vous importe donc, mes frères, de

travailler à devenir humbles ; car vous

ne sauriez vous dissimuler que vous ne

l'êtes pas.

Soyez humbles, et d'abord ne rougissez-

vous pas de ne l'être pas avec tant de

sujet de l'être? Tremblez à Ja vue de cette

alliance monstrueuse de votre misère avec

votre orgueil. L'orgueil, dit saint Grégoire

pape, est un signe de réprobation, parce

qu il est non-seulement un crime énorme

aux yeux do Dieu, mais encore la source de

tous les autres crimes. Dieu résiste aux su

perbes ; il retire d'eux son esj rit, il leur ôte

ses lumières, il leur refuse ses grâces de pro

tection, qu'il accorde aux humbles ; il permet

qu'ils soient pris dans les pièges du démon,

et qu'ils tombent dans les fautes les plus hu

miliantes; il punit ainsi leur vanité et leur

présomption. Ces philosophes orgueilleux

dont parle le grand Apôtre, qui se donnaient

pour des sages et s'évanouissaient dans

tcurs pensées, furent livrés à des passions

d'ignominie qui les ont couvert d'un oppro

bre éternel. Les solitaires qui avaient blan

chi dans l'exercice des plus austères vertus,

sont tombés dans un abîme de désordres pour

«voir ouvert leur cœur à l'orgueil. Vous

êtes esclaves de ce vice sans peut-être vous

en apercevoir : il se cache dans les replis

les plus secrets de votre âme, d'où il répand

son venin sur tout le corps de vos actions ;

mais un Dieu vengeur le poursuit dans la

retraite que vous lui donnez; et vos tenta

tions, vos faiblesses, vos chutes sont les châ

timents qu'il en tire et les tristes avant-

coureursdu malheur épouvantable de la ré

probation, si vous ne devenez pas humble :

Reproborum signum eut superbia.

Soyez humbles : mais u oubliez pas que

l'orgueil est de tous les ennemis du salut le

plus difficile à vaincre. Il se relève de ses

défaites et s'en nourrit. Repoussé d'un côté,

il nous attaque de l'autre. A tout moment il

nous arrête dans l'ouvrage de notre sancti

fication. Il se glisse dans la pratique même

de la vertu, et fait son aliment de ce qui

donne la mort aux autres vices. Où l'huma

nité respire encore on peut dire que la va

nité n'est pas entièrement éteinte, qu'il en

reste toujours quelque éteincelle. Il faut

donc lui porter chaque jour de nouveaux

coups, être sans cesse eu garde contre ses

malignes suggestions, et prompt à les étouf

fer; autremeut, dit un saint personnage, on

se rend coupable dans le cours rapide d'une

>', SUR L'HUMILITE. 7ajournée de cent actes d'orgueil. L'humilité

est la vertu perpétuelle des chrétiens/dit

saint Augustin; ils ne sauraient presque

faire un pas sans elle dans le chemin du sa

lut; mais aussi cette espèce d'affinité, de

sympathie, qui est entre elle et les autres

vertus, fait qu'elle les attire dans un cœur

où elle règne. Elle en est non-seulement le

principe et l'appui, mais encore la mesure

et la perfection, et l'on est vertueux qu'au

tant qu'on est humb'le : Tanlum quisque

habet virlutit, quantum habet humilitatis.

Soyez humbles; l'humilité est une vertu

aussi avantageuse qu'elle est nécessaire. Si

vous êtes pécheurs, elle vous mottra à l'a

bri des vengeances du ciel. Dieu regarde

d'un œil propice un coupable abattu a ses

[deds. Voyez l'impie Acbab humilié et cou

vert de cendres : Va lui annoncer, dit leSei-

gneur à son prophète, (jik> je retiens mes

foudres qui étaient prêtes à partir, qu'il

n'aura pas la douleur de voir de ses veux le

malheur de sa famille. (UlReg., XXI, i9 )

Voyez le publieain portant avec ses crimes,

sa c-onîusion et son humilité dans le temple;

il en sort justifié, réconcilié avec Dieu. Si

vous êtes justes, l'humilité attirera sur vous

les secours continuels dont vous avez be

soin pour vous soutenir et persévérer dans

l'état de la justice. Sa prière, dit le Sage, pé

nètre les nues, monte jusqu'au trône du

Tout-Puissant et le rend favorable à ses

vœux. L'onction de la grâce pénètre, enri

chit les cœurs humbles, avec la même abon

dance que les eaux bienfaisantes coulent

dans les vallées qu'elles fertilisent. Ktes-

vous attaqué par l'esprit tentateur? humi

liez-vous, c'est le prince de l'orgueil ; il

redoute la présence de l'humilité ton enne

mie; il s'enfuit à son aspect. L'Ame hum-ble, comme la simple colombe, portée sur

les ailes de la grâce, échappe à ses filetc,

tandis que l'âme vaine et présomptueuse,

abandonnée à elle-même, y trouve sa perte.

Les langueurs, les sécheresses, toutes les

misères de votre âme dans le service do

Dieu vous troublent et vous alarment : hu

miliez-vous ,' abîmez-vous dans votre bas

sesse et votre néant, Dieu sera satisfait. Ce

qui nous manque du côté de la piété et de

Ja ferveur est remplacé à ses yeux par le

mérite de l'humilité: elle supplée à l'im-

perfectiou de nos vertus et de nos œuvres.

Ohl quelle ressource que l'humilité ! je le

dirai avec saint Grégoire le Giand, dont je

vous ai déjà cité les paroles. Comme l'or

gueil est un signe de réprobation empreint

sur le front de ses esclaves, l'humilité en est

un de prédestination pour ses disciples et

les marques du sceau des élus : Reprobo

rum signum est superbia, et contra iiumi-

litas eleclorum.

t O humilité, vertu de tous les saints, veitu

si nécessaire à l'homme et si agréable a

Dieu, qui liez les mains a sa justice et nous

ouvrez tous les trésors de sa miséricorde,

qui donnez du prix aux bonnes actions et

obtenez grâce pour les mauvaises; mère et

conservatrice des vertus, âme de la relLjiou
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et de toul oc qui se passe entre la créature

et son Créateur, qui ne vous chérira pas?

qui ne s'efforcera pas de vous acquérir? qui

ne s'estimera pas heureux de vous posséder,

puisque tous les biens nous viennent avec

vous, et que sans vous il ne nous reste aucun

espoir de salut?

Nécessité de l'humilité chrétienne, c'est

re que vous venez de voir; grandeur de

l'humilité chrétienne, c'est ce qui me reste

à vous montrer, et le sujet de la seconde

partie.

SECOND POINT.

Pour dissiper tous les préjugés de l'or

gueil mondain sur la bassesse prétendue de

"humilité chrétienne, et pour vous décou

vrir la noblesse, la dignité, la grandeur de

cette vertu, je vous montrerai l'élévation do

ses idées et de ses sentiments, la fermeté et

l'intrépidité de sa conduite. De là nous con

clurons qu'elle est une vertu aussi honora

ble qu'indispensable, et que c'est sur l'or

gueil lui-même que retombe l'injuste repro

che de bassesse qu'il fait à l'humilité.

L'humilité est une vertu très-éclairée, et

qui règle ses sentiments et ses affections sur

ses lumières. Elle ne prend point l'apparence

peur la réalité, le faux pour le vrai. Elle

juge sainement des choses : elle n'estime

que ce qui mérite d'être estimé, et n'aime

que ce qu'elle estime. Elle méprise la gloire

du monde et l'opinion des hommes, parce

quel'une et l'autre sont méprisables : celle-là,

puisqu'elle est vaine, frivole, fausse et ren

fermée dans les bornes du temps; celle-ci

puisque, bonne ou mauvaise, elle ne nous

rend ni meilleurs ni pires, elle nous laisse

tels que nous sommes. Elle dit, avec le grand

Apôlre : Que m'importe que les hommes me

jugent; il est un Juge souverain de tous

les hommes, à qui seul je désire de plaire,

le seul que je cherche à me rendre favorable.

Elle sait, aussi bien que l'orgueil, qu'il y a

ici-bas des dignités, des honneurs, des ap

plaudissements, des renommées : mais elle

regarde d'un œil d'indifférence et de mépris

tout ce vain amas d'illusions, et le foule aux

pieds pour prendre son essor et s'élever

jusqu'au Créateur. Rien n'est si grand, si

saintement fier et ambitieux, que l'humilité.

Elle dédaigne tout ce qui n'est pas Dieu, ou

ne conduit pas à Dieu : hors de Dieu, tout

■est trop petit pour elle, indigne d'elle. Elle

a un sentiment profond de la grandeur su

prême, qui la dégoûte de toute grandeur

subalterne et périssable. Elle est éclairée

d'un rayon céleste qui éclipse, efface tout à

ses yeux; qui ne lui laisse apercevoir que

Dieu, devant lequel toutes les créatures ne

lui paraissent plus que des atomes.

Est-ce là, mes frères, une vertu basse et

ignoble ? Quelle vertu, au contraire, plus di

gne de l'homme raisonnable et chrétien ?

Rien de plus sublime, et en môme temps de

plus aimable que l'humilité. Astre nouveau,

qui n'a paru dans lo monde qu'avec l'Evan

gile, sa douce lumière attire également les

esprits et les cœurs. Tout ce nui est beau

s'embellit encore par les charmes de cett-3

vertu : elle donne un nouveau lustre au

mérite que l'on a; elle supplée, môme de

vant les hommes, au mérite que l'on n'a

pas : elle a, dit saint Chrysostome, je ne

sais quoi qui plaît, qu'on "admire et qu'on

aime.

En effet, ne point se glorifier des avan

tages de la naissance, du rang et de la for

tune, se montrer d'autant plus affable qu'on

est plus élevé ; être indifférent aux éloges

et aux censures du monde ; joindre à un

mérite supérieur une modestie sincère

qui, ou l'ignore, ou s'efforce de le cacher;

au faite des honneurs, ne point perdre de vue

sa misère et son néant; au sein de l'obscu

rité, mettre toute son ambition et son bon

heur à n'être connu que de Dieu; voir les

succès des autres sans envie et ses propres

disgrâces sans chagrin : ne répondre aux

injures que par un silence modeste ou des

paroles douces ; fermer les yeux sur ses

nonnes qualités, et les tenir ouverts sur ses

défauts; n'imputant ceux-ci qu'à soi-même

et rapportant les autres à Dieu, dont on les

tient : il y a là, mes frères, une droiture

d'esprit, une solidité de raison, une éléva

tion et une pureté de vues, un amour de la

vérité et de la justice, une générosité, un

héroïsme de désintéressement, en un mot,

une réunion de traits admirables qui for

ment un grand caractère, et c'est le carac

tère de l'humilité chrétienne.

Oseriez-vous, mondains, lui opposer ce

lui de l'orgueil? Quel contraste et quel nou

vel éclat en rejailliraient sur l'humilité ?

car, autant que l'humilité est élevée par ses

idées et par ses sentiments, autant l'orgueil

est-il bas et rampant dans les siens. Aveu

glement, faiblesse, folie, voilà les traits qui

le caractérisent et le rendent souveraine

ment méprisable. Aveuglement de l'orgueil

leux, qui ne voit pas les sujets d'humilia

tion qu'il porte au dedans de lui-même ;

Humxliatio tua in medio lui. (Mich., VI,

14.)' La vanité est fille de l'ignorance, et la

compagne ordinaire de la médiocrité. Plus

on a d'esprit et de lumières, plus on doit

découvrir en soi d'imperfections et de dé

fauts, qui échappent à une vue courte.

Ainsi, les rayons du soleil entrant dans un

lieu obscur, y font apercevoir mille atomes

auparavant imperceptibles à l'œil. Faiblesse

de l'orgueilleux, qui s'enfle du plus léger

avantage, qui se nourrit de fumée et goule

avec délices un fade encens ; qui poursuit

une lueur fugitive, qui se passionne pour

une chimère et ne peut résister au penchant

qui l'entraîne vers elle, je veux dire, vers

un bien aussi trompeur, au>si fragile que

les applaudissements et les louanges du

monde : folie de l'orgueilleux, pour qui le

Dieu de majesté et toute la cour réieslo

sont des spectateurs moins dignes de son

altention que les faibles mortels, cendre

et poussière comme lui, dont il brigue les

suffrages, et qui aime mieux plaire à des

créatures qui disparaissent comme des om

bres, et dont il n'a rien à craindre ni à
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espérer, qu'à l'Etre souverain qui demeure

toujours et qui tient entre ses mains son

sort éternel.

Concevez-vous, chrétiens, ric:i de plus

insensé, et, soit du côté de l'esprit, soit du

côté du cœur, rien de plus petit et de plus

vil qu'un esclave de l'orgueil? Qu'on nous

dise encore que l'orgueil est la passion des

grandes âmes 1 Eh! pourquoi donc n'ose-t-

îlse montrer? d'où vient qu'il se cache et

n'agit que sous mille déguisements? d'où

vient qu'on avoue sans peine ses autres fai

bles, et qu'on ne veut pas convenir de celui-

ci? On en rougit; dès qu'on l'a laissé entre

voir, on le déteste dans ceux en qui on

l'aperçoit : sentiment gravé dans tous les

cœurs, qui nous fait connaître que rien n'est

plus honteux ni plus haïssable que ce vice.

Que fait l'orgueil pour se soustraire au mé

pris et à la haine qu'il inspire ? 11 se couvre

de l'apparence de 1 humilité : il s'étudie à

en prendre l'air, le langage, les manières; il

aime à paraître sous la forme et les traits de

cette vertu. O sainte humilité, vos droits

sont vengés, votre triomphe est complet,

l'orgueil lui-môme vous rend hommage en

se montrant à nos yeux couvert de votre

voile sacré, et paré des beautés qu'il emprunte

de vous.

Mais allons plus loin : voyons comment à

la noblesse et à l'élévation des sentiments

l'humilité sait joindre la fermeté et l'intré-

•idité de la conduite, de sorte que, bien

oin d'être contraire à la grandeur d'âme,

elle en est le fondement et la source.Représentez-vous un homme véritable

ment humble, libre, indépendant de tout

respect humain , exempt des retours in

téressés de l'amour-propre, des inquié

tudes secrètes de la vanité, plein d'un gé

néreux mépris pour les éloges et les censures

du monde, n'écoutant que son devoir et n'en

visageant que Dieu ; rien ne l'étonné, rien

ne 1 intimide, rien ne gêne l'usage de ses

forces naturelles ; il les déploie toutes en

tières, et DieUj qui protège les humbles,

bénit et seconde ses efforts. Qu'est-ce qui

pourrait l'arrêter ou l'affaiblir? Les difficul

tés? « Il n'en est point pour les humbles,

dit saint Léon : Nihil arduum csl humilibus. »

Plus il se délie de lui-même, plus il se

confie en Dieu, pour lequel il travaille et il

combat. Il peut tout, comme saint Paul, en

celai qui le fortifie. La gloire, qu'il lui est

ordonné de fuir? Il ne la cherche pas : si

elle se présente à lui dans la route où il

marche, comme il n'y est pas entré pour elle,

il n'en sortira pas à cause d'elle ; il la ren

voie au souverain Main e, dont il se regarde

comme. le serviteur inutile, et à qui seul

elle appartient. L'humiliation, si ses espé

rances sont trompées? Il ne la craint pas ; il

irait au-devant d'elle, si la prudence lui

permettait de suivre le mouvement de son

cœur; il se p'airait dans ses abaissements,

a l'exemple du grand Apôtre, parce qu'il y

acquerrait plus de ressemblance avec Jésus-

Chri>t, et un titre de plus aux récompenses

du ciel.

SUit L'HUMILITE. 82Ne voyez-vous pas, chrétiens, qu'avec de

telles dispositions on est capable de tout

oser, detout exécuter ? Aussi saint Augustin

n'a pas craint dédire que toute la force est

dans l'humilité : Omnis fortitudo in humili-

tale ; au lieu que tout orgueil est faible,

ajoute ce saint docteur: Fragilis est omnis

tuperbia. Oui, l'orgueil est une passion

lâche et pusillanime, que l'idée d'un mépris,

d'une raillerie, d'un affront épouvante, em

pêche d'entreprendre des choses dont l'issue

paraît douteuse, ou qui, si on les entreprend,

les fait échouer, soit par sa nature, qui est

d'affaiblir le courage et d'ôter la confiance

nécessaire au succès, soit par une punition

de Dieu, qui se plaît à humilier les superbes.

L'humilité nous délivre de toutes les peti

tesses, de toutes les craintes de la vanité et

de l'amour-propre, et par là nous dispose à

tout ce qu'il y a de grand et de sublime,

parce que le Seigneur est alors avec nous.

Fiers détracteurs de l'humilité, qu'exigez-

vous d'elle, pour lui rendre enfin justice ?

Voyez la fermeté etl'énergie de sa conduite .

faut-il parler, agir, exécuter une grande

entreprise, former un établissement utile,

exercer un ministère important, se dévouer

aux plus pénibles travaux, affronter tous les

périls, tous les outrages, toutes les disgrâces,

et montrer un front calme et serein au

milieu des plus violentes tempêtes? c'est

ce que fait l'humilité; c'est le spectacle

qu'elle a donné mille fois au monde.

Admirable accord de la plus modeste des

vertus avec la magnanimité la plus héroïque I

Moïse était humble; il se croyait indigne

d'être l'ambassadeur de Dieu et le libérateur

de son peuple. Avec quelle noble hardiesse

il se présenta devant Pharaon, et le menaça

des plus terribles châtiments, s'il n'obéis

sait pas aux ordres du Seigneur Dieu dont

il était le ministre 1 David était humble:

l'humilité la plus profonde respire, éclate

dans ses divins cantiques : ne se rendit-il

pas formidable à tous ses ennemis, et digne

par ses vertus guerrières et politiques de

l'admiration de tous les siècles? Jérémie

était humble; il se comparait à un faible en

fant qui sait à peine bégayer, et il fût iné

branlable comme une colonne de fer, comme

un mur d'airain devant les princes et les

rois de Juda : et, pour venir à des temps

moins éloignés du nôtre, François de Paule

était humble, ce saint patriarche d'un ordre

religieux, qui a pour fondement et pour

devise l'humilité. Il est appelé à la cour d'un

de nos rois, si fameux dans l'histoire par

ses talents et ses vices: terrible dans sa

colère, dévoré par la crainte de la mort, il

demande du thaumaturge de son siècle un

miracle qui prolonge sa vie. Ses prières et

ses promesses sont inutiles: l'humble ermite

ose parler sans ménagement à ce fier mo

narque, accoutumé à n'entendre que le lan

gage de l'adulation. 11 lui annonce sa fin

prochaine; il lui montre le tombeau où il

va descendre, et l'exhorte à lléchir par

son repentir et ses larmes la justice di

vine.
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Mais quel est le plus merveilleux de tous

les événements que nous présentent les an

nales de l'univers; celui qui trouva le plus

d'obstacles à vaincre, et devant lequel dis-

]>araissent tous les travaux et les succès des

sages, des politiques, des conquérants? C'est

la soumission de tous les peuples à l'em

pire de Jésus-Christ ; c'est un monde ido

lâtre changé en un' monde chrétien. Or, je

vous le demande, sont-ce des hommes

humbles ou des hommes orgueilleux qui en

avaient formé le projet» et qui l'ont si heu-

r.'U'ement accompli? n'est-ce pas l'ouvrage

des apôtres, ces zélés prédicateurs de l'hu

milité dont ils étaient en môme temps de

parfaits modèles? Combien n'ont-ils pas eu

d'imitateurs, nui, perpétuant d'Age en âge

la doctrine de l'humilité, ont appris | ar leur

exemple aux partisans ciu monde, que l'on

peut ôtre un homme humble et un grand

nomme ; que l'humilité n'étouffe point les ta

lents mais qu'elle les énurcel les dir.ge à h ur

véritable fin ; qu'elle n est point ennemie des

a.t'ons glorieuses et utiles, qu'elle en éloi

gne seulemenlles vues basses qui en dégra

deraient la noblesse ;que, loin d'affaiblir cette

grandeur d'âme qui enfante et exécute les

plus hautes entreprises, elle en est le ressort

le plus puissant, elle l'enflamme par la su

blimité des motifs qu'elle lui offre.

Vous en serez h jamais la preuve, ô Vin

cent île Paul ! l'honneur de la France qui

yous vit naître. Qui fut plus humble que

vous, et qui sut mieux que vous se rendre

utile au inonde ? Ce que les plus grands mo

narques n'auraient osé entreprendre, vous

l'ave/, exécuté, triomphant de tous les obs

tacles, créant des ressources, lorsque tout

était désespéré, secourant tous les malheu

reux, corrigeant les abus, retranchant les

scandales, formant des institutions, des éta

blissements qui subsistent encore pour le

bonheur public, Ht, qui, avec le tableau de

votre vie, apprendront à nos dern ers neveux

que le plus humble des hommes fut le plus

grand bienfaiteur de l'humanité.

, Non, mes frères, point de genre d'hé-

•roïsme qui ne s'allie parfaitement avec l'hu

milité. Ses plus grands hommes ont été hum

ilies : tous les héros de la religion ont été

humbles. Ce sont les humbles que Dieu a

toujours choisis pour faire éclater la force

de son bras, pour opérer les plus étonnantes

merveilles, et plus ils s'abaissaient, ils s'a

bîmaient dans leur néant, plus Dieu se

plaisait à les élever et à les glorifier, véri-

liant dès ce monde même cet oracle de

J'Evangile, que celui qui s'humilie sera

exalté : Qi*i se humiliât exaltabitur. (Luc,

XIV, tl.) Oui, mes frères, le ciel et la terre

conspirent ensemble pour honorer l'humi

lité ; l'approbation des hommes, l'admiration

des anges, los complaisances de Dieu et ses

dons les plus magnifiques sont pour elle. Au

ton traire le ciel et la terre, les hommes et

Jes anges, Dieu surtout, s'arment de concert

pour humilier et confondre l'orgueil : il est

le mépris, l'aitominMion de Dieu et des

jho'umes.

Il est donc faux que l'humilité c hrétienne

soit une vertu basse et le partage des âmes

vulgaires. L'élévation de ses idées et de ses

sentiments, la fermeté et la magnanimité de

sa conduite la défendent glorieusement con

tre ce préjugé d'un monde aveugle.

Qu'ajoulerai-je à l'éloge de cette vertu?

Voyez-la briller d'un éclat divin, depuis

que le Fils de Dieu l'a consacrée dans sa

personne et nous en a donné l'exemple :

qu'il est beau de l'imiter 1 La plus sublime

élévation de l'homme est d'être semblable à

Dieu, et en qui fut un crime dans Lucifer est

devenu pour le chrétien un devoir et un

mérite. Voyez l'humilité s'élever jusqu'au

comble de i'héroïsme, en captivant, en im

molant à Dieu le sentiment le plus naturel

et le plus vif du cœur de l'homme, le désir

d'être estimé et honoré. L'amour de la gfoire,

a dit un ancien, est la dernière passion du

sage : passion en effet qui survit h toutes les

les autres, la plus impérieuse de toutes, et

la plus difficile à vaincre; qui l'emporte

souventsur l'amour de la vie, puisqu'on vo:t

tous les jours des hommes exposer leur vie

I our venger leur honneur ou pour il!u>lrer

leur nom. Il n'appartient qu'à l'humilité

chrétienne d'en triompher: et ce triomphe,

inconnu des sages du siècle et de tous les-

héros profanes, les laisse infiniment au-

dessous d'elle. Voyez enfin le terme éclatant

où cette vertu conduit ses disciples : pour

quelques instants d'obscurité ici-bas, un

poids immense de gloire et une couronne

immortelle au céleste séjour, voilà la des

tinée des humbles; tandis que les orgueil

leux, après quelques honneurs aussi vains

que peu durables, sont précipités à jamais

uans un abîme d'humiliation, et couverts, au

milieu de tous les supplices, d'une infamie

éternelle.

Embrassez-la donc, chrétiens, celte vertu

si nécessaire et si glorieu.-c. Demandez-la

nu Seigneur par des vœux ardents et conti

nuels; n'épargnez rien de votre côté pour

l'acquérir; méditez-en l'importance, la né

cessité, la facilité, les avantages: formez-eu

souvent des actes intérieurs: un sentiment,

un acte d'humilité est plus précieux mille

fois, vaut infiniment mieux pour nous que

tous les applaudissements et toutes les louan

ges du monde. Humilions-nous devant Dieu :

qui peut penser à cet Etre suprême sans

s'anéantir devant son infinie grandeur? Hu

milions-nous devant les hommes: une hu

milité sincère ne se renferme pas dans le

cœur, elle se manifeste au dehors par des

signes sensibles et que malgré lui le momie

révère. Humilions-nous à nos propres yeux,

n'ayant de mépris que pour nous-mêmes,

et gardons-nous «le mépriser personne :

c'est le précis de Ja science de l'humilité.

Nous connaissons nos défauts, nos mi

sères et nos vices; les bonnes qualités

des autres nous sont inconnues; peut-

être sont-ils ou deviendront-ils plu.s agréa-

blesque nous aux yeux du souverain Maître.

Souvenons-nous enfin, pour mieux connaître

le trésor de l'humilité et le prix inesJtiinabJo
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dos humiliations, que plus nous aurons été

hunililcs et humiliés sur la terre, plus nous

serons élevés et gloriliés dans le ciel, que je

vous souhaite, etc.

SERMON V.

Pour le quatrième dimanche de l'Avcnt.

SUR LA FOI.

Fides lua te sahum fecit. {Luc., XVIII, 42.)

Voire foi vous a sauté.

C'est ce que Jésus-Christ dit à l'aveugle

de Jéricho, attribuant à sa foi le prodige

qu'il venait de faire en lui rendant la vue,

et c'est ce qui doit nous faire juger du pou

voir de la foi sur le cœur de Dieu. L'Evan

gile est plein des miracles opérés en faveur

de cette vertu. Jésus-Christ en fait le sujet

continuel de ses éloges, quelquefois celui

de son admiration, lui qui étant Dieu ne

devait, ce me semble, rien admirer.

Mais cette foi si magnifiquement louée et

récompensée par le Fils de Dieu, quelle

estime devons-nous en faire, à la considérer

par rapport à notre salut? Ce que le cœur

est dans le corps de l'homme, la foi l'est

dans l'âme du chrétien. Elle est le principe

de sa vie surnaturelle, le fondement de la

véritable piété, la source de toute justice.

Dans ces temps de nuage et d'obscurcisse

ment, où l'impiété s'efforce de nous ravir le

bienfait inestimable de celte foi divine, oh!

redoublons nos soins pour la conserver, la

ranimer, la faire croître et fructifier dans nos

âmes. Après les preuves si nombreuses et

si éclatantes de la révélation, preuves que

je ne viens point développer, elles sont le

sujet d'un autre discours: celui-ci les sup

pose; après, dis-je, cette foule de témoigna

ges qui déposent si hautement en faveur de

la divinité de notre foi, la raison elle-même

nous conduit à la foi, comme la foi nous

conduit à Dieu. Or la foi doit exercer sur

nous un double empire, l'un sur l'esprit,

l'autre sur le cœur; sur l'esprit, en le sou

mettant aux vérités qu'elle enseigne; sur le

cœur, en l'assujettissant aux devoirs qu'elle

impose. Il faut croire les vérités lie la foi,

il faut pratiquer les œuvres de la foi; ces

deux obligations renferment tout ce que la

foi exige de nous, et sont inséparables l'une

de l'autre : Ave, Maria.

PREMIÈRE PARTIE.

Croire les vérités qu'il a plu à Dieu do

révéler au monde, quelque obeures, quelque

incompréhensibles qu'elles puissent être, et

les croire sans hésiter, avec, une pleine

conviction, une persuasion plus forte qu'au

cune autre persuasion, parce que la source

d'où ces vérités célestes sont émanées les

rend plus certaines, plus infaillibles que

tout ce que nous pouvons connaître par les

lumières delà raison cl le témoignage de?

sens: voilà la foi chrétienne, la foi qui nous

sauve. Or, mes frères, celte soumission dt

notre -esprit aux vérités de la foi, tout la

justifie, tout la commande. Voyons coin-

bien elle est juste et digne de Dieu, combiei

elle est nécessaire et avai.tagouse a l'homme,

nous en conclurons qu'il est également do

notre devoir et de noire intérêt de croire ce

que la foi nous enseigne.

Qu'une créature raisonnable humilie sa

raison devant la raison souveraine, dont la

sienne n'est qu'une faible émanation; qu'un

esprit étroit et borné reconnaisse son im

puissance à porter ses vues jusqu'à la hau

teur et à l'immensité de celles de Dieu, père

et créateur de tous les esprits, infiniment

élevé au-dessus d'eux par l'excellence de

son être, la profondeur de sa sagesse et l'a

bondance de ses lumières : quoi de plus

juste ? Qu'importe que nous ne comprenions

pas ce que nous croyons, dès que nous sa

vons que c'est Dieu, la vérité par essence,

qui nous ordonne de le croire? Le peuple

d'Israël n'aperçoit le mont Sinaï qu'envi

ronné d'une épaisse fumée; mais au travers

de tous les nuages il entend et reconnaît la

voix de Dieu ; il ne la respecte pas moins,

il se prosterne et adore. An! si d'un côté, il

faut fermer les yeux pour croire ceque Dieu

nous dit, de l'autre, ne faudrait-il pas s'a

veugler pour ne pas croire un Dieu qui

parle ? Où Dieu parle, que l'homme se taise;

que les étoiles s'éclipsent devant le soleil,

et toutes les intelligences créées, aux pre

mières lueurs de Ta vérité éternelle ; tel

est l'ordre fondé sur la nature même des

choses.
La gloire de la foi esl de nous y soumettre.

Par là elle nous tient dans une juste dépen

dance à l'égard de Dieu, dont le domaine

absolu et universel s'étend sur loul notre

être, >ur notre entendement comme sur

notre volonlé. Si noire volonté doit être

soumise à ce que Dieu commande, pourquoi

notre entendement ne le serait-il pas à ce

que Dieu révèle, Dieu ne pouvant exercer

sur lui son autorité qu'en lui ordonnant de

mettre ses lumières aux pieds de celui dont

il les tient, et de croire per la foi ce qu'il

lui fait connaître par la révélation, sans lui

permettre de lever le voile qui couvre les

choses révélées, sans laisser à l'esclave la

liberté d'attenter aux secrets de son maître?

Il est digne de la souveraineté du premier

être, dit le grand Bossuet, de régner ainsi

sur l'esprit de l'homme, cet esprit vain et

superbe, qui s'évanouissait dans ses pen

sées, qui ambitionnait la science de Dieu

même, et voulait êlre l'égal du Très-Haut.

La curiosité et l'orgueil l'ont perdu, voilà

. ses deux plus dangereuses passions ; qu'il

les enchaîne, qu'il les immole sur l'autel de

la foi. Ce sacrifice honorera le Seigneur,

lui rendra la gloire qu'une folle présomption,

lui avait ravie.
Et ce sacrifice, mes frères, Dieu l'exige.

Oui, Dieu a résolu de captiver lout enten

dement sous le joug de la foi, d'abaisser et

de briser toute hauteurqui ose s'élever con

tre les vérités mystérieuses de la foi. Qui

conque ne croit pas, dit l'Evangile, sera con

damné: « Qui noncrediderit, condemnabitur . »

[Marc, XVI, 16.) Eût-il toutes les vertus qui

forment la probité mondaine, et dont le*
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sages du siècle aimeni à se parer aux yeux

des hommes, il n'est aux yeux de Dieu qu'un

objet de colère et d'ariathème, il est déjà

jugé : Jam judicalus est. (Joan., III, 18.)

Aussi, pourquoi ne pas se soumettre à l'au

torité divine? pourquoi faire cet outrage au

Dieu de vérité, de ne pas le croire sur sa

parole, tandis qu'on croit un simple mortel

sur la sienne ; d'oser dire au Dieu de gran

deur et de majesté ; Je n'obéirai pas ? Voilà

le crime de l'incrédule ; rebelle à son Créa

teur, il lui refuse l'hommage de celte intel

ligence qu'il a reçue de lui. Elle ett bien

faible, bien bornée; un atome et unahluip,

où sa raison se perd, et il prétend sonder les

profondeurs de la Divinité! 11 ne se com

prend pas lui-môme, et il veut comprendre

l'infini ! quel aveuglement, quel ('élire! et

c'est le comble de l'impiété, comme de la

folie, de s'élever contre la vérité suprême,

lorsqu'il est indubitable qu'elle a parlé.

Adorons-la sous le nuage dont elle se

couvre : respectons la barrière sacrée qui

environne le sanctuaire, où elle habite une

lumière inaccessible. (1 Tim., VI, 16.) Ce

n'est pas encore le temps de la voir de près

et de contempler toutes .'es merveilles; nos

yeux ne pourraient en soutenir lu vif éclat.

Nous marchons ici-bas dans un lieu obscur,

où la sombre lueur de la foi doit nous suf

fire, jusqu'à ce que nous arrivions au grand

jour, où tout sera manifesté. Sage et admi

rable économie de la religion ! Elle nous fait

acheter les biens du ciel au prix de ceux qui

leur répondent sur la terre, et oui n'en sont

qu'une ombre; la gloire par lnumiliation,

le repos par le travail, la joie par les souf

frances, et les ravissantes clartés de la lu

mière béatifique par une humble soumission

aux dogmes ténébreux de la foi. Il faut que

uotreesprit subisse la loi commune, qu'il soit

exercé, éprouvé par une obéissance aveugle,

avant d'être pleinement heureux dans la

jouissance de la vérité même. Quoi de plus

équitable? Tour une éternité de splendeurs

glorieuses, est-ce trop de quelques moments

d'obscurité? Yidemus n.uic in œnigmate, tune

autem fucie adfaciem. (I Cor., XIII, 12.) Et

voyez mes frères, combien est agréable à

Dieu l'hommage que notre foi lui rend !

Par la foi nous honorons sa souveraine véra

cité, et nous reconnaissons que l'cniendc-ment humain doit céder à cet esprit incréé,

éternel, océan sans bornes de sagesse et de

lumière ; parla foi nous soumettons à Dieu

la [dus orgueilleuse puissance de notre âme,

cet esprit si fier, si indépendant, naturelle-'ment porté à ne croire que ce qu'il voit et ce

qu'il comprend : par la foi nous immolons à

Dieu cette raison, la plus brillante préroga

tive de l'homme, la plus noble portion de

son être, et qui en fait le roi de la nature.

Ce sacrifice est comparé par les saints Pères

à celui d'Abraham ; il le surpasse même,

puisque, au lieu que ce père des croyants ne

fitque prendre le glaive et lever le bras, nous

partons le coup, nous frappons la victime ;

victime d'autant plus glorieuse au Seigncurà

qui elle est offerte, qu elle c-lplus précieuse

et plus chère à l'homme qui la lui présente:

voilà l'excellence et le mérite.'dela foi. Cette

vertu est le triomphe du souverain domina

teur des esprits; c'est une victoire éclatante

que l'homme aidé de la grâce remporte sur

lui-même, pour se soumettre à l'autorité

du Dieu révélateur qui exige ce tribut d'o

béissance.

Tribut légitime sans doute; et de quel

prix doit-il être aux yeux de Dieu, puisque

c'est le titre que l*Eglise lui présentera

pour nous le rendre propice à l'heure de la

mort? Seigneur, dira-t-eJle par la bouche

de son ministre, jetez un regard miséricor

dieux sur celle âme prête à paraître au

tribunal de votre justice. Elle a bien des

sujets de redouter la sévérité de vos juge

ments; elle a péché, mais elle n'a pas cessé

de croire : Liccl peccuverit, tamen credidit.

Auguste et ineffable Trinité, Père , Fils,

Esprit-Saint, souvenez-vous qu'elle a tou

jours confesié, invoqué, loué votre nom.

tille s'est humiliée, anéantie devant l'obscu

rité impénétrable de vos mystères, elle les

a < rus et adorés. Soyez plus touchée de sa

foi qu'irritée de ses égarements. Si elle

vous a offenîée, en se soumettant par un

eiret de la fragilité humaine à l'empire des

sens, elle vous a glorifiée en s'élevant par

un généreux effort au-dessus d'eux et

d'elle-même, au-dessus de ses idées, de ses

répugnances, des révoltes de son esprit et

de sa raison pour se soumettre à votre

parole et vous rendre par là le culte le plus

digne du Dieu de vérité : Licet peccaverit,

tamen credidit.

Ahl chrétiens, offrons souvent à Dieu

dans le cours de notre vie l'hommage d'un

humble acquiescement aux vérités de la

religion : formons souvent des actes de foi.

Chaque jour n'en récitons-nous pas le sym

bole, n'imprimons-nous pas sur nos fronts

le signe du salut, ne nous approchons-nous

pas' de Dieu dans le recueillement de la

prière? Que d'occasions sans cesse renais

santes de renouveler, de multiplier les actes

d'une vertu si chère au Seigneur! Cette

pratique de piété est un des premiers de

voirs de tout fidèle : le précepte de la foi

nous oblige d'en produire fréquemment des

actes. Ce n'est d'ailleurs qu'ici-bas que nous

pouvons payer à Dieu ce tribut de gloire

dont il est si digne et si jaloux. La loi ne

se trouve pas dans le ciel où tout est dé

voilé : et telle est dans cotte vie mortelle la

sublimité d'un acte de foi, que rien, je le

répète, ne fait éclater davantage la puis

sance de Dieu sur l'esprit de l'homme, et

que saint Dernard le met au nombre des

trois plus grandes .merveilles qui aient paru

sur la terre. Quel sont ces merveilles au

jugement de ce saint docteur ?>l'union de

la divinité et de l'humanité en Jésus-Christ,

l'éclat de la virginité jointe à la dignité de

mère dans Marie, l'alliance de la raison et

de la loi dans un chrétien.

Mais de quelle foi? prenez garde; quelle

est la foi qui honore Dieu et que Dieu nous

demande? Ce doit être une loi projortion
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liée à son motif qui est la suprême véracité

de Dieu, par conséquent une foi vive et

inébranlable, une foi portée au plus haut

degré de persuasion et supérieure à toute

certitude humaine; qui croit avec plus de

fermeté les choses invisibles dont Dieu est

le garant que celles qui sont palpables et

corporelles; qui rend comme présent à nos

veux les objets encore cachés dans l'avenir,

et s'en tient plus assuré que de ceux qui

frappent nos regards; qui laisse dans l'âme

une conviction pleine et parfaite des vérités

du Scilut, parce que Dieu qui en est le ré

vélateur, est aussi incapable de se tromper

ou de nous tromper que de cesser d'être

Dieu, et qu'ainsi tout ce qu'il nous ordonne

de croire est plus infailliblement vrai que

tout ce qui paraît l'être d'ailleurs à notre

esprit. De là cette parole de saint Augustin :

« Je douterais plutôt de mon existence que

d'une vérité de foi : Facilius dubilurem

vivere me, quam non esse veritalem ; » de

là ce que dit encore saint Chrvsostome :

« Vous n'avez point de foi si vous ne

croyez davanlage aux oracles divins qu'à ce

que vos yeux voient, vos mams touchent,

qu'à tout ce qui est du domaine des sens.

JVon débet dici fides, nisi homo majorent

habeal certitudincm quam circa ea quœ

videniur. » Croire au-dessus de tout, ce que

Dieu a révélé; telle a été la foi des saints,

telle doit être la nôtre. Cet hommage de

notre raison est le plus jusle et le seul

digne de Dieu; c'est encore le plus néces

saire et le plus avantageux à l'homme.

Eh! dans quel abîuie de ténèbres et de

maux ne serions-nous pas ensevelis sans le

bienfait de la foi? Privé de sa lumière (car

tout n'est pas mvslère dans ce que la foi

nous révèle : si elle nous propose des véri

tés obscures, elle nous en montre de lumi

neuses; la nuit est d'un côté, mais le jour

le plus pur est de l'autre), privé, u'is-je, de

la lumière de la foi, l'homme ne sait plus

ni ce qu'il est, ni d'où il vient, ni où il va,

ni ce qu'il doit à Dieu, à ses semblables, à

lui-même. Sur tous ces objets d'une si haute

importance, sa raison est muette ou ne fait

que bégayer. L'insuffisance de la raison

humaine en matière de religion et de mo

rale ne s'est que trop manifestée durant une

longue suite de siècles. Aussi le plus sage

philosophe de l'antiquité profane, Socrate,

a fait cet aveu bien glorieux à notre foi, que

les hommes ne sortiraient jamais de leur

ignorance et de leurs égarements si un

être bienfaisant ne descendait du ciel pour

faire luire sur eux un flambeau divin, seul

capable do les éclairer et de les guider, et

qu'il fallait l'attendre.

11 est venu, chrétiens, il luit à nos yeux,

ce flambeau allumé aux rayons de la Divi

nité même ; il a chassé devant lui toutes les

ombres, il a dissipé tous les prestiges de

l'erreur et du mensonge. Par ses divines

lumières, la foi nous établit dans la posses

sion tranquille des vérités le plus étroite

ment liées avec nos devoirs et les plus né

cessaires à notre bonheur

Y, SUR LA FOI. MLumières de la foi, lumières à la porté*

de tous les esprits; elles se communiquent

à tous les âges et à tous les états. Elles

viennent .s'offrir à nous dès notre enfance

cl nous accompagnent jusqu'au tombeau. 11

ne faut point les acheter par de pénibles

discussions, c'es recherches laborieuses.

Elles ne demandent que des âmes attentives

et dociles à la voix du ciel qui les instruit ;

de sorte que les connaissances les plus

précieuses à l'homme sont encore les plus

faciles à acquérir : avantage de la foi chré

tienne qui est une des preuves les plus

sensibles qu'elle vient de Dieu, puisque si

d'une pari, Dieu veut, selon le grand Apô

tre, que tous les hommes parviennent à la

connaissance de la vérité et au terme du

salut, et si, de l'autre, la plupart des hom

mes n'ont ni la capacité ni le loisir de se

livrer à de longues éludes pour découvrir

les vérités qu'il leur importe le plus de

connaître, il était de la -sagesse de Dieu do

leur donner un moyen de s'instruire pro

portionné el convenable à tous, aux petits

comme aux grands, aux pauvres comme aux

riches, aux esprits bornés comme aux gé

nies sublimes, et ce moyen ne peut être quo

la foi fondée sur la révélation. La voie de

la discussion et du raisonnement n'est point

faite pour la multitude : elle ne ferait quo

s'y égarer el se perdre." La voie de l'autorité

et du précepte est plus abrégée, et la seule

qui réponde à sa situation et à ses besoins.

L'incrédule en convient, et avoue que notre

religion est bonne pour le peuple ; donc elle

est Ta véritable religion, celle que Dieu a

donnée aux hommes, puisque le peuple est

la totalité morale du genre humain,, et quo

d'ailleurs, tout homme est peuple clans la

science de la religion.

Lumières de la foi, lumières uniformes

et invariables. Allez, parcourez toutes les

contrées qu'elles éclairent, écoutez la voix

de toutes les églises du monde chrétien,

elles vous diront qu'elles ont Je même

Evangile, qu'elles chantent le môme Sym

bole, qu'elles font profession de la môme

foi que nous. Remontez do siècle en siècle

jusqu'aux apôtres ; nous croyons ce qu'ils

ont cru et enseigné ce qu'ont cru et enseigné

après eux les irénée, les Cyrille, les Am-

broise, les Augustin, les Chrvsostome, les

Jérôme, les plus beaux génies de l'univers-

ce qu'ont cru tant d'autres personnages ré

vérés, princes, pontifes, savants, martyrs,

solitaires, justes de tous les élats, modèles

de piété et de sagesse, héros en tout genre

de vertu. Leur foi nous a élé transmise

sans aucune altéralion. Comme elle n'est

pas l'ouvrage des hommes, elle ne se- res

sent pas de la mutabilité des choses hu

maines. Elle est la lumière véritable et

indéfectible qui nous éclaire dans les voies

ténébreuses de cette vie. Elle réprime la

légèreté et l'inconstance de notre esprit,

qui, sans ce frein salutaire, flotterait d'o

pinions en opinions sans pouvoir se flxer,

se reposer sur aucune, et nous laisserait

dans des perplexités cruelles sur nos plus
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cher.-, intérêts. Voyez les hérétiques qui ont

osé se soustraire à l'autorité de la foi,

égarés dans des routes diverses ils ne s'ac

cordent pas entre eux. Quel trouble, quelle

confusion, quelle opposition de sentiments 1

Combien de fois n'en ont-ils pas changé sur

les points les plus essentiels de la religion ?

des volumes entiers ont à peine sulli à re

cueillir les variations d'une seule de leurs

seules. L'erreur se reproduit sous mille

formes, c'est une hydre à cent têtes : Mais

la vérité du Seigneur demeure éternellement

la même : « Veritas Dimini manst in œter-

num. » (Psal. CXVI, 2.)

Heureux le peuple attaché à cette Eglise

où réside la vérité de Dieu, à laquelle Dieu

a confié le dépôt de sa parole, qu il a établie

In règle vivante et infaillible de notre

croyance, toujours inspirée par son esprit,

toujours invincible aux puissances des

ténèbres, toujours enseignant la saine doc

trine qu elle puise a la source des oracles

divins, dont elle est la gardienne et l'inter

prète. Nous sommes ce peuple privilégié.

Lumières de la foi, lumières qui nous

donnent les connaissances les plus sublimes

et les plus intéressantes : la connaissance de

Dieu, la connaissance de l'homme ; l'une et

l'autre si supérieures aux faibles vues de

la raison. Que connaissqns-nous par la foi?

Dieu et ses adorables perfections, les secrets

et les profondeurs de son essence infinie,

la trinité des personnes dans l'unité de sa

nature, les décrets de sa sagesse, les voies

de sa providence, les richesses de sa misé

ricorde, les prodiges de son amour. Com

bien la foi élève ei ennoblit notre esprit en

le remplissant de la sience des cho-es de

Dieu, en l'approchant et le nourrissant de la

vérité suprême, d'où toutes les autres vé

rités émanent comme de leur source primi-

t ve 1 De là, elle nous fait descendre au de

dans de nous-mêmes, et, à la lueur de son

flambeau, nous voyons la cause fatale de ce

poids de corruption qui nous entraîne vers

la terre, de celle guerre intestine dont notre

cœur est le théâtre ; de ce mélange d'élévation-

et de basse se, d'amourde la vertu et du pen

chant au vice; de celte tyrannie des passions,

qui fait que l'homme est une énigme impé

nétrable à ses propres yeux, et qu'aucun

des sages du siècle n'a pu éclaircir. Elle

nous apprend que l'homme n'est point tel

qu'il était sorti «les. mains du Créateur, que

la dégradation de son être est la peine de

sa désobéissance; qu'il est un sujet rebelle

et disgrâeié, mais qu'un médiateur lui a été

donné pour le réconcilier avec Dieu, guérir

tous ses maux et lecomblerde biens. Dès lors

tout s'explique, et les misères de l'homme

n'accusent plus la bonté ni la justice de

Dieu.

Lumières de la foi, lumières les plus vas

tes et les plus multipliées. Que de choses

la foi nous révèle 1 Aussi étendue que l'é

ternité, dit saint Bernard, elle enferme dans

son sein le passé, le présent, l'avenir. Nous

fut-elle remontera la naissance des siècles ?

clic nous ruujjlre l'univers sortant du néant

à la voix de Dieu, et nous rend spectateurs

des merveilles de la création :cieux, astres,

terre, mer, animaux, l'homme, tout reçoit

l'être et la vie des mains du Tout-Puissant;

qui consomme son ouvrage dans l'espace de

six jours et sanctifie le septième. Ce ne sont

pas ici des conjectures hasardées, des sii|>-positions arbitraires, mais des faits certains

dont Dieu lui-même est le garant comme ii
en fut l'auteur. Vrains systèmes de la philo

sophie sur l'origine du monde et des peu

ples qui l'habitent ! ils sont d'une fausseté,

d'une absurdité palpable, dès qu'ils s'écar

tent de ce que nous en apprend la révéla

tion.

Que de vérités utiles et du plus grand

intérêt, dans le cours de la vie, la foi nous

découvre encore, et que nous n'aurions pu

connaître sans elle 1 La propagation de la

tache originelle et le moyen de l'elfacerqne

nous présente la bonté divine, notre impuis

sance pour le bien, la nécessité de la grâce,

l'efficacité de la prière, la vertu inépuisable

des sacrements, le culle saint que le Sei

gneur exige et les hommages qui lui plai

sent, le pardon qu'il promet à notre repentir

et la piscine salutaire où nous pouvons laver

toutes nos offenses, l'usage consolant que

nous pouvons faire de nos maux pour aug

menter nos mérites la présenced'un Homme-

Dieu sur nos autels, l'excellence et la per

pétuité de son sacrifice, les ressources iuli-

nies qu'il offre à tous nos besoins.

Que il t ia i -je encore? la foi étend nos vues

au delà des bornes du temps. Elle nous trace

le grand tableau de la vie future; du lieu

de notre exil, elle nous fait considérer ia

gloire et les délices delà Jérusalem céleste,

où nous sommes attendus. Nous connaissons

les récompenses, les vertus et jusqu'aux

noms de ses heureux habitants. Nous entre

tenons avec eux un commerce de religion, et

nous les lirions de s'intéresser en notre faveur

auprès de Dieu ; pleins de charité et à la source

de toutes les grâces, ils les demandent pour

nous et les obtiennent : c'e^ la comm union des

saints. Cependant, quand le nombre des élus

sera rempli, ce monde finira. La foi, déposi

taire des secrets du Très-Haut, nous instruit

des événements qui signaleront la consom

mation des siècles. La fin de tout est venue :

l'univers en feu s'écroule et tombe en ruine

de toute part. Le son de la fatale trompette

pénètre jusqu'au fond des sépulcres et en ra

nime les cendres; tous les morts ressuscitent,

leurs corps se réunissent pourjamais à leurs

âmes : toutes les générations humainessont

assemblées. Dieu parait ; il justifie sa pro

vidence, et met le dernier sceau à tous les

arrêts de sa justice; les méchants sont cou

verts d'opprobre, les bons rayonnants de

gloire. Ceux-ci, bénisduSeigneur retournent

triomphantsau séjourde la félicité ; ceux-là,

maudits et poussant des cris de désespoir,

rentrent dans le lieu de leurs tourments.il

n'y aura plus de temps alors, ccsera le régna

de IVteruité.

Telle est la c'oclrine île la foi. Ainsi, pour
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quelques dogmes obscurs dont elle exige la

croyance comme un hommage dû à la Divinité,

quelles vives lumières elle répand dans noses-

prits ! quels grands spectacles elle étale à nos

yeux ! quelle foule de vérités précieuses elle

nous annonce! et qu'il était nécessaire qu'elle

vint à notre secours pour nous découvrir ce

qui était caché dans le sein de Dieu, ou co

qui dépend de la volonté souverainement

libre de Dieu 1 La foi seule pouvait nous eu

instruire : la foi est le supplément de la rai

son : la foi, dit saint Augustin, est la santé

et la vigueur de l'âme ; elle éclaire et for

tifie l'entendement, comme elle règle la vo

lonté.

Que sait l'homme qui n'a pas la foi? Quand

ses connaissantes dans l'ordre de la nature

s'étendraient depuis le cèdre jusqu'à l'hys-

sope, qu'elles seraient encore au-dessous

de celles du lidèle 1 Et quel avantage en

retirerait-il ? il ignore ce qu'il lui importe le

plus de connaître : les splendeurs, les mer

veilles, les consolations de la foi ne sont pas

pour lui. Renfermé dans la s, mère étroite qui

le tient attaché à la terre, il ne croit qu'à la

matière et à la mort : triste et humiliant par

tage de l'incrédule 1 et à quel terme affreux

il aboutit 1

Ah! mes frères, demeurons fermes dans

la foi, selon le conseil de l'Apôtre : State in

fide. (ICor., XIV, t3.) Quelles actions de

grâces n'avons-nous pas à rendre à Dieu,

«le nous avoix fait naître dans le sein de celte

foi préférablement à tant d'autres, dont il a

placé le berceaudans les ténèbres de l'infi.lé-

îité et de l'erreur, et qui en sont encore

environnés ! Regardons comme le plus beau

jour de-notre vie celui où nous reçûmes lo

don précieux de la foi avec l'onction céleste

du baptême. Célébrons lo retour' de ce

jour heureux par mille bénédictions, mille

louanges offertes au Seigneur, et par le re

nouvellement, la ratification des promesses

sacrées qu'on lui fit pour nous aux pieds

de ses autels : excellente pratique de re

ligion à laquelle ne manque pas un chrétien,

pour peu qu'il sente le bonheur de vivre

sous l'empire do la foi, qu'il connaisse le

prix du don ineffable de la foi : don qu'il

n'a pu mériter, puisque la foi précède tous

les mérites : foi si nécessaire et si avanta

geuse à l'homme, et le plus riche présent du

ciel. Mais il ne suffit pa> d'avoir la foi, il faut

encore en pratiquer les œuvres.

SECONDE PARTIE.

C'était un bien absurde novateur que cet

hérésiarque des derniers siècles, qui, s'éri-

geant en réformateur du christianisme, vou

lut en réduire tous les devoirs à une foi de

pure spécula ion, qui justifie, indépendam

ment des œuvres et au milieu de la corrup

tion Ou vice : l'Eglise l'a frappé de ses ana-

thèmes. La foi ne nous a pas été donnée

i our satisfaire la curiosité de notre esprit,

ou pour être une riehe parure de notre âme,

sans aucune conséquence pour nos mœurs,

Devenus par elle enfants de Dieu, elle nous

impose l'obligation de vivre en enfants de

Dieu. La foi est le commencement du salut,

les œuvres en sont la consommation : la foi

est le fondement de l'édifice, les œuvres en

sont l'élévation et le comble; la foi donc et

les œuvres, deux choses absolument néces

saires pourenlrcrdans le royaumedes cieux.

Et voici le rapport mutuel entre l'une et l'au

tre: c'est que la foi est un principe actif et

continuel de bonnes œuvres, et que les bon

nes œuvres sont la sauvegarde et le soutien

de la foi.

La foi est un principe de bonnes œuvres

par sa nature môme, qui est d'être agissante

et féconde. Si elle reste oisive et stérile,

c'est qu'elle est morte : Fides, si non habeat

opéra, mortua est (Jac., H, 26.) Cette foi

précieuse, est selon le concile de Trente,

une racine surnaturelle, qui, placée dans le

cœur de l'homme et nourrie par .l'influence

de la grâce, produit des fruits de justice

et de sainteté. Tous lessiècles de la religion

nous en offrent la preuve sensible. C'est à la

vivacité de leur foi que le grand Apôtre at

tribue les œuvres merveilleuses des patriar

ches, des prophètes, des justes de l'ancienne

alliance ; et, pour ne parler que de ceux de

la loi de grâi:e, voyez cette multitude de

saints qu elle a enfantés, et qui régnent

aujourd nui dans le ciel. Retracez-vous l'i

mage brillante de toutes les vertus qu'ils ont

pratiquées, de tous les trésors de mérites

qu'ils ont amassés, de tous les degrés de per

fection où ils sesont élevés, de tout ce qu'ils

ont fait de grand et d'admirable pour lagloire

de Dieu, pour le bonheur ou le soulagement

de leurs frères, pour leur propre sanctifica

tion : voilà les fruits de la foi dans ces héros

de l'Evangile. Plus ils eurent de foi, plus ils

firent de progrès dans les voies de la sainteté,

et accumulèrent bonnes œuvres sur bonnes

œuvres. C'est la foi, dit saint Paul, qui donne

la naissance et le mouvement à toutes les au

tres vertus. Elle inllue sur elles, elle agit

avec elles, elle va jusqu'à en produire les

différents actes, ceux mômes de la charité :

Fides quœ per dilectionem operatur. (G-alat.,

V, 6.) Ofoi 1 ô principe ellicace de toutes

les vertus chrétiennes ! pouvons-nous dire, à

en juger par nos œuvres, que vous régnez

dans notre cœur?

Mais d'où vient à la foi cette fécondité glo

rieuse qui est une propriété de son être et

son caractère distinctif ? de la sainteté de sa

morale et de la force des motifs dont elle

l'appuie pour nous porter à en faire la règle

de nos mœurs ? Quelle morale aussi pure,

aussi élevée que celle de la foi ? quelle est

la vertu qu'elle ne commande pas ? quel e>t

le vice qu'elle ne réprouve pas? Elle interdit

jusqu'à la pensée du mal ; elle condamne

jusqu'à une parole oiseuse ! Quels sublimes

devoirs elle nous impose, soit envers Dieu,

soit à l'égard de nos semblables, soit par

rapport à nous-mêmes ? devoirs renaissants

chaque jour, et dont l'accomplissement de

mande uneactivilé continuelle. Ils sont mar

qués en termes clairs et ineffaçables dans

l'Evangile, répétés mille fois, et développés

dans la chaire de vérité.

AVENT. — SERMON V, SUR LA FOI.
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Amour de Dieu qui no souffre aucune

f(référence, et qui purifie, qui sanctifie toutes

os inclinations de notre cœur; respect et

soumission sans bornes, qui nous dévoue à

l'exécution de toutes ses volontés : voir

Dieu au-dessus de tout, et faire tout pour

Dieu, rien pour la cupidité, la vanité, In

sensualité, l'amour-propre : avoir pour tous

les hommes une charité sincère, prévenante,

officieuse, qui ne se permet pas contre eux

la moindre aigreur, Je plus léger ressenti

ment : supporter leurs défauts, compatir à

leurs peines, soulager leurs besoins, par

donner, oublier leurs offenses, et, plein de

douceur, d'indulgence envers les autres,

réserver toute sa sévérité [tour soi-même :

dompter ses passions, réprimer ses pen

chants, pleurer ses fautes et s'en punir, im

moler la nature à la grâce, faire succéder le

travail à la prière : haïr le monde, renoncer

à ses plaisirs, c.aindre ses honneurs, souf

frir ses mépris, content d'avoir Dieu seul

pour juge et pour témoin, et ne pensant

qu'à lui plaire : vivre enfin dans la tempé

rance, dans la justice, dans la piété, dans le

détachement de tout ce qui passe, et dans

J'attente, le désir des biens futurs, et, à

force de combats et de victoires, élever sur

les ruines de l'homme terrestre et charnel

l'homme spirituel et céleste : tel est le pré

cis des obligations du chrétien.

Ce ne sont pas là de simples conseils, ce

sont des préceptes, c'est ce que la foi pres

crit à tous ses disciples. Chaque peuple a

ses lois : la loi du peuple chrétien est la

plus parfaite qui ait pu être donnée aux

nommes; aussi est-elle destinée à former

les hommes les plus parfaits qui puissent

paraître sous le ciel. Le sage, dont la phi

losophie païenne a tant parle, sans en avoir

jamais connu que le nom, c'est parmi les en

fants de la foi qu'il faut le chercher. L'hon

nête homme du siècle n'est qu'une chét.ive

ébauche de l'homme de la foi. La probité

mondaine, ou fausse, ou chancelante, et

toujours trop bornée, est infiniment au-

dessus de la justice chrétienne, si vraie,

si pleine, si solide, qui règle les sentiments

et les actions, qui perfectionne l'homme

tout entier, en fait une nouvelle créature en

Jésus-Christ; et cette justice, formée de la

réunion de toutes les vertus, est l'ouvrage

de la foi.

Comment donc opère-t-elle ce prodige

dans l'homme, qui n est que misère et fai

blesse? par les puissants motifs qu'elle lui

présente pour l'engager à observer ses pré

ceptes.

Tantôt c'est le devoir et l'équité. Quel

Dieu plus grand, plus adorable, plus digne

qu'on obéisse à ses ordres, qu'on s'immole

à sa gloire et à son bon plaisir, que celui

que Ta foi nous découvre ? La raison ne fai

sait q:ic l'enirevoir dans un jour sombre.

Dieu n'est bien connu qu'à la lumière de la

£)i. Quand celte foi sainte nous le montre

dans tout l'éclat de sa majesté, aver. toutes

les richesses de son être et le magnifique

cortège de ses perfections infinies, on est

!ES. RICHARD. 9>saisi, pénétré d'un respect religieux qui

porte à la soumission : on sent tous les

droits qu'il a sur ses créatures; on com

prend que sa volonté suprême doit être la

rè^lede la leur; on ne balance pas, quoi

qu'il en coûte, à lui payer le tribut de sou

obéissance.

Tantôt c'est la reconnaissance et l'amour.

Eh I pouvions-nous souhaiter un Dieu plus

prodigue de ses dons et de lui-même, un

Dieu plus aimant et plus aimable que celui

que la foi nous révèle? Pour nous sauver, il

descend du trône de sa gloire, il se revêt de

notre nature, il se fait notre victime, et, en

proie aux plus vives souffrances, il expire

sur une croix. Merveille ineffable de l'a

mour divin ! plus on la médite, plus on est

touché, ravi, transporté. C'est un abîme où

le cœur s'attendrit et s'enflamme. Dieu m'a

aimé jusqu'à me sacrifier sa vie ; ne dois-ie

pas, au moins, vivre pour lui, après qu il

est mort pour moi? et, tout couvert de son

sang, me siérait-il de me plaindre de la ri

gueur de ses lois ?

Tantôt c'est le repentir et la douleur. La

foi a dissipé les ténèbres qui nous cachaient

l'énormilé du péché. Elle nous montre,

d'une part, l'injure qu'il fait à Dieu, son au

torité foulée aux pieds, sa sainteté outra

gée, sa bonté méprisée, son amour dédai

gné, ses bienfaits oubliés, payés de la plus

noire ingratitude ; et, de l'autre, la haine

que Dieu porte au péché, les foudres qu'il a

lancées sur lui dans tout le cours des âges,

son indignation, sa fureur, qui n'ont pu

être apaisées que par la mort de son Fils.

A cette vue, on s'humilie, on se confond, on

déteste, on confesse son crime, et on l'ex

pie.

Tantôt enfin, c'est la crainto ou l'espé

rance. Ces deux grands ressorts du cœur

humain n'agissent dans toute leur étendue

et avec toute leur force qu'entre les mains

de la foi. Quel soi t plus formidable que ee-lui dont elle nous menace, en nous mon

trant de loin ces lieux d'horreur et de dé

sespoir, ces abîmes de feu où la justice de

Dieu exerce à jamais les plus terribles ven

geances sur ceux qui ont abusé de sa misé

ricorde? mais quelle plus heureuse destinée

que celle que la foi nous promet, en faisant

briller à nos yeux la gloire et la magnifi

cence de la céleste Sion, où, dans le sein de

la Divinité, ravis de ses charmes et enivrés

de son amour, nous puiserons dans leur

source des délices pures et inaltérables?

Félicité suprême ! effroyable malheur 1 ah 1

on est prêt à tout faire pour mériter l'une

et se garantir do l'autre.

C'est ainsi que la foi, par les hautes idées

dont elle remplit notre esprit, par les sen

timents nobles et généreux qu'elle fait naî

tre dans le cœur, est un principe de sancti

fication. Elle attaque l'homme par tous ses

endroits sensibles, et le met tout entier dans

les intérêts du devoir et de la vertu. Un seul

des motifs qu'elle lui présente suffirait pour

en obtenir les sacrifices les plus douloureux :

jugez de leurs impressions victorieuses,
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lorsqu'ils se réunissent pour concourir an

même but et l'élever à la perfection où Dieu

t'appelle.

Est-ce là, mes frères, ce que la foi opère

«n vous? Mais pourquoi le demander? Ah 1

Seigneur, que nous sommes éloignés du

terme sublime de noire vocation 1 quelle

étendue de carrière il nous reste à parcou

rir pour y arriver et mériter les récompen

ses de la foi 1 Notre conduite est peut-être

irréprochable aux yeux du monde, mais les

jugements du monde ne sont pas la règle des

vôtres. C'est dans la balance de la foi que

vous pèserez nos œuvres, et vous condam

nerez une vie qui n'aura pas été conforme à

la sainteté de sus maximes.

A quoi tient-il donc, mes frères, que

nous ne remplissions la mesure de justice

que nous prescrit la foi? quelle est la causé

secrète qui nous empêche de ressentir ses

salutaires effets, sa toute-puissante vertu?

C'est que la foi qui fait agir est une foi

pleine et véritable, telle que saint Paul la

demandait aux tiilèlos : Cum vero corde, in

plenitudine fidei [Hebr., X, 22. ) ; et que

nous n'avons qu'une foi superficielle, une

foi chancelante, une foi morte. L'affaiblisse

ment de la foi est, dans ce déclin des siè

cles, la plus grande plaie du christianisme :

nul âge, nul état qui en soit exempt. De là

notre lâcheté et notre faiblesse ; de là nos

chutes et tous nos malheurs. Dès que la foi

s'éclipse, toutes les vertus chrétiennes s'en

fuient; tous les vices, tous les crimes ac

courent. 11 n'y a plus de saint sur la terre :

Defecit sanctus; pourquoi? parce que les

vérités de la foi sont obscurcies parmi les

enfants des hommes : Quoniam diminutœ

sunt veritates a filiis hominum (Psul. XI, 2.)

Ces vérités souveraines, qui ont changé l'u

nivers, ne luisent plus que dans le lointain :

elles n'agissent que faiblement sur le cœur,

dès qu'elles sont presque effacées de l'es

prit : Diminutœ sunt. Faut-il s'étonner si la

véritable piété est rare, si les maximes de

l'Evangile sont si peu suivies, si celles du

monde prévalent, si les passions font tant de

ravages, si la corruption des mœurs est si

profonde et si universelle? Diminutœ sunt

veritates a filiis hominum.

Au milieu de cet obscurcissement général

et de ce déluge d'iniquités, voulez-vous,

mes frères, ne pas vous laisser entraîner

par le torrent qui emporte la multitude?

efforcez-vous de ranimer, de vivifier et de

conserver votre foi. Si vous veniez à la per

dre, tout serait perdu pour vous. Si elle est

trop imparfaite et trop faible, vous périrez

encore. C'est le plus ou le moins de foi qui

met une si énorme différence entre les bons

et les mouvais chrétiens. Est-elle vive et

animée? on s'élève jusqu'au ciel, on fait

tout pour Dieu et pour le salut. Est-elle

morte ou languissante? on rampe sur la

terre, on s'égare dans les voies du monde et

des passions. Vous avez encore la foi, mais

craignez d'en avoir assez pour vous perdre,

trop peu pour vous sauver. On ne se perd

que par la langueur et le sommeil de !a foi ;

v, si:r la foi. 88on ne se sauve que par le réveil et l'activité

de la foi, car la foi est le ressort universel

de toutes les opérations de la grâce dans

nos cœurs.

Il vous importe donc, il y va de votre sa

lut éternel de ressusciteren vous cette foi

céleste que vous avez reçue par l'impres

sion du caractère sacré de votre baptême,

la nourrissant de tout ce qui peut la forti

fier et l'accroître, la préservant de tout ce

qui pourrait être pour elle un écuoil ; di

sant souvent à Dieu avec ce père affligé de

l'Evangile ? Je crois, Seigneur, mais aujtnen

tez mon peu de foi : « Credo, Domine, adjuva

incredulilalem meam) » Matth., IX, 23 j , et

surtout pratiquant les bonnes œuvres qui

sont toujours en votre pouvoir avec, cette

étincelle de foi qui nous reste : car si la foi

est un principe de bonnes œuvres et la mère

de toutes les vertus, les bonnes œuvres à

leur tour sont l'aliment et le soutien de la

foi.

La foi, selon saint Pierre, est une lampo

qui luit dans un lieu obscur; et les bonnes

œuvres, c'est la pensée de saint Chrysostome,

sont comme l'huile qui entrelient sa lu

mière. Si yous ôtez ce qui la nourrit, elle

cessera bientôt d'éclairer; si vous l'augmen

tez au contraire, elle jettera un plus vif éclat.

Ainsi vous vous plaignez de la faiblesse de

votre foi, accusez-en votre peu de fidélité

à la soutenir par vos œuvres. A mesure

qu'on se relâche dans ses devoirs, dit saint

Grégoire paj e, la vigueur de la foi s'énerve

et se dissipe : Everso bene vivendi opère,

robur fidei dissipatur. Que votre foi n'ait

pas à rougir du dérèglement de vos mœurs

ou de l'inutilité de votre vie, elle éclatera

comme l'aurore, dit le Prophète, et vos té

nèbres deviendront comme le plein jour.

Mettez à profit les faibles lueurs qu'elle

vous laisse , pour en obtenir l'heureux

accroissement, en faisant des œuvres de

piété, de charité, de justice. Une foi vivo

est la plus précieuse de toutes les grâces :

Dieu en est la source, il est Je j ère des lu

mières; mais il veut être cherché, dit en

core le Prophète : Quœrite Dominum. (Psal.

C1V, 4.) Or, on ne peut le chercher, le trou

ver que par des œuvres qui lui plaisent et

le glorifient : on ne peut approcher du Dieu

des vertus que par des actions vertueuses.

Imitez le cenlenier Corneille : il était

enseveli dans les ombres du paganisme; il

n'avait qu'une idée obscure et confuse du

premier être, et il mérita par ses bennes

œuvres de parvenir à la ronrai.'S3nce de

Jésus-Christ, d'être instruit des plus hauts

mystères de la loi de grâce, et mis au nom

bre de ses enfants par le prince îles apôtres.

D'où vient que des âmes simples et bornées,

mais exactes à remplir tous les devoirs du

salut, ont plus de foi que des esprits | éné-

trantset éclairés qui les négligent? c'estquo

Dieu récompense la ferveur des uns en

se communiquant à elles, et qu'il punit la

lâcheté ou l'orgueil des autres en se retirant

d'eux.

Voyez ces chrétiens du siècle, qui, dans
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io cours d'une vie mondaine et toute pro-

f:;ne, ne songent à rien moins qu'à faire de

bonnes œuvres: ont-ils encore la foi, ou

l'ont-ils perdue ? Je sais que la foi peut sub

sister avec des mœurs criminelles, et qu'elle

ne se péril Tuc Par un ortc (l'infidélité qui la

désavoue et l'abjure ; mais n'avoir qu'une

foi sans mouvement et sans vie , n'est-ce

pas comme n'en avoir point du tout? Ce

pendant celle foi, enchaînée et endormie

dans leur cœur, se réveille en certains mo

ments, et cherche à briser ses liens. Elle

les trouble par ses reproches, elle les effraye

par ses menaces, elle les déchire par de cui

sants remords, elle les poursuit jusque dans

le lumulte du monde, au milieu de leurs

joies et de leurs fêtes. Censeur importun,

adversaire redoutable, comme elfe est année

contr'eux, ils s'arment h leur tour contre,

elle; ils l'attaquent, ils la raillent, ils l'in

sultent , ils lui font une guerre ouverte.

Devenus impies par la dépravation de leur

cœur, ils lâchent de se persuader qu'ils le

sonl par la force de leur esprit: vainc pré

tention, qui n'en impose ni au public éclai

ré, ni à leur propre conscience. Ils ne con

naissent pas la religion qu'ils combattent,

ils n'en ont jamais fait une étude sérieuse:

ils blasphèment ce qu'ils ignorent. L'igno

rance et le libertinage, voilà les deux traits

qui caractérisent et couvrent d'opprobre les

chrétiens ennemis de leur foi. A ces deux

traits d'ignominie ajoutez-en un troisième

pour quelques-uns , l'orgueil et la faus

se gloire de ne pas penser comme la mul

titude.

Mais à l'heure de la mort, où l'orgueil de

tontes les passions expire, ce masque d'in

crédulité tombe avec elle. La foi si affaiblie

au dedans d'eux mêmes reprend ses forces,

perce les ombres , dissipe les,nuages qui

obscurcissaient à leurs yeux sa lumière, et

les accable de ses foudroyantes clartés: quelle

surprise I quelle agitation 1 quelles alarmes !

Ont-ils rendu le dernier soupir? ta foi les

suit au tribunal de Dieu, pour les accuser

et demander vengeance des outrages qu'ils

lui ont faits: vengeance de l'avoir retenue

injustement captive dans leur esprit sans

la laisser passer dans leurs actions ; elle qui

ieur avait été donnée pour être la règle de

leur conduite : vengeance de l'avoir fait

habiter, cette foi si pure, si sainte, dans des

Ames souillées de tous les vices et de l'a

voir déshonorée par une corruption de

mœurs si opposée aux leçons qu'elle leur

donnait, si indigne du caractère dont elle

les avait revêtus : vengeance d'avoir rougi

de ses lois, de ses maximes, de son Evan

gile et du nom de ses disciples, qui était

leur plus beau titre de gloire, et qu'ils ont

foulé aux pieds pour porter les livrées du

monde : vengeance de ce que pouvant et

devant s'élever sous ses auspices à la plus

haute sainteté, vils esclaves des (tassions et

vendus à l'iniquité, ils ont surpassé dans

leurs dérèglements les désordres des païens:

vengeance do tous leurs péchés, qui étaient

autant deparjures et de sacrilèges, puisqu'on
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Dieu par un serment prononcé à la face des

autels, ratifié dans les jours de leur inno

cence, et écrit dans les cicux dit saint Chry-

SOStOlliC

A ces cris de la foi, à des accusations si

pressantes, et qui trouvent ces mauvais

chrétiens sans excuse, succède un juge

ment sans miséricorde. Comment le Dieu

juste ne punirait-il pas avec, la plus grande

rigueur ceux qui ont abusé du plus grand de

ses dons?

O Dieu '. séparez notre cause- d'avec celle

de ces pécheurs, sur qui vous vengerez avec

tant de sévérité cette foi dont vous êtes l'au

teur, et qui est le prix de votre sang: Dis

cerne causai» meam de gente non sancta (Psal.

XLII, 1.); ne permettez pas que ce qui doit

être le principe et le gage de notre salut

devienne par notre faute le sujet de notre

réprobation , et que le plus beau don de

votre amour ne serve qu'à nous rendre dans

l'éternité les plus odieux objets de votre co

lère et de voire justice. Nous sommes votre

peuple; regardez du haut des cieux, et vo

yez dans le sein de votre Eglise tant de jus

tes vivants de la foi, dont la conduite est

conforme à leur croyance,qui vous glorifient

par lapurelé de leurs mœurs et par des œu

vres de lumières : nous ne voulons avoir de

part et de ressemblance qu'avec eux: nous

voulons marcher sur leurs traces dans les

voies du siècle saint, selon l'expression

de vos Ecritures: in parles vade saculi

sancti,cum vivis et dantibus confcs.iioncm Deo.

Nous l'avons compris,Seigneur.les bonnes

œuvres sont les fruits naturels de la foi ; la

foi se conserve, se fortifie par les bonnes

œuvres: ce n'est d'ailleurs qu'aux bonnes

œuvres qu'a été promis l'héritage céleste.

Non.ce ne sont pas les grandes lumières,

les beaux discours, les sentiments même et

et les désirs; mais la vertu et les œuvres

que vous couronnez. Inspirez-nous donc

I il us de zèle et d'ardeur pour toutes les œu

vres du salut, ces véritables richesses du

chrétien, les seuls biens qui nous suivront

au sortir de cette vie. A une forte per-

> uasion des vérités que la foi nous ensei

gne, faites que nous joignions la pratique

constante des devoirs quelle nous impose ,

afin de mérilerles récompenses qu'ellenous

promet dans l'éternité bienheureuse. Ainsi

soit-il.

SERMON VI.

Pour le jour de Noël.

SI R LA NAISSANCE DU SACTBUB.

Kvangelizo voliis gaudium magnum ~quod cru omnj po

pulo, quia natus est vol)i< liodie Salvalor, qui est Clirisliis

Doininus. {Luc., Il, 10.)

Je rous apporte une nouvelle qui sera pour toul'le peu

ple te sujet a'une (fraude joie ; c esi quil rous est ni au

jourd'hui un Suuveur, qui est le Clirtst, le Seigneur.

Cet Enfant glorieux , annoncé depuis tant

de siècles et attendu avec tant d'empresse

ment, l'espoir de Jacob, le Désiré de toutes

les nations , parait donc enfin sur la terre
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C'est, disent les anges, le Christ, le Seigneur,

le Sauveur du monde : qualité suprême et

adorable qu'il vient remplir dans toute son

étendue, il vient tirer les hommes de cet

abîme de maux où les avait précipités la

chute d'un père coupable, effacer leurs ini

quités, rompre leurs chaînes, dissiper leurs

ténèbres, renverser l'empire de la mort,

briser le sceptre des enfers et ouvrir le

royaume des cieux , fonncr une alliance

éternelle entre le Tout- Puissant et ses

créatures , réparer et renouveler toutes

choses.

Quelle nuit heureuse que celle qui pré

side à sa naissance 1 elle efface l'éclat et la

pompe des plus beaux jours. Une lumière

divine éclaire ses ténèbres; les esprits cé

lestes interrompent son silence par leurs

concerts harmonieux. Elle sera célébrée

d'âge en âge, et chaque année les autres du

firmament, au milieu de leur course, ver

ront les enfants de l'Eglise rassemblés dans

ses temples, en retracer le souvenir avec

tous les transports d'une joie sainte et

d'une vive reconnaissance.

Mais comment l'auguste Enfant, qui vient

de naître, est-il le Sauveur du monde et en

exerce-t-il déjà les fonctions. Ici , mes

frères , commence à se développer Je grand

mystère de ce jour. Dieu était outragé et

méconnu; la terre n'offrait à ses yeux qu'un

déluge effroyable de crimes, son nom y

était blasphémé , et toutes ses lois foulées

aux pieds. Une si haute majesté si injurieu-

seuient bravée, si justement irritée, deman

dait une vengeance et une satisfaction dignes

d'elle : ce n'était qu'à ce prix que le genre

humain pouvait sortir de l'étal déplorable

où il gémissait, et ce prix est payé par la

naissance de Jésus-Christ. L'homme était

corrompu et avili : rétabli dans la justice et

dans l'amitié de Dieu, il eût encouru de

nouveau sa disgrâce et rendu inutile le

bienfait de sa rédemption, en suivant ses

penchants déréglés qui l'entraînaient avec

tant de violence vers les biens sensibles;

il fallait l'en éloigner, lui en inspirer le mé

pris et le détachement; et celte leçon lui

est donnée encore par la naissance de Jésus-

Christ.

Que voyons-nous donc aujourd'hui dans

la crèche ? le Verbe fait chair qui vient nous

sauver: premièrement, en réparant la gloire

de Dieu outragé par les prévarications du

monde; secondement, en réformant le cœur

de l'homme trop épris des faux biens du

inonde. Restaurateur de la gloire de Dieu,

réformateur du cœur de l'homme, c'est à ces

deux titres que l'Enfant précieux qui nous

est donné est un parfait médiateur entre le

ciel et la terre. Avant de commencer, féli

citons celle qui , dans ce jour, est tout à la

fois, et paF une prérogative unique, la plus

illustre des mères et la plus pure des

vierges. Ave, Maria.

PREMIÈRE PARTIE.

Quelque obscure que soit aux yeux du

monde la naissance de l'Enfant adorable

10ique l'Eglise présente en ce jour à nos hom

mages, l'homme éclairé | ar le flambeau de

la religion y découvre aisément un Dieu

carhé sous le voile de notre nature. Indé

pendamment des merveilles qui signaleront

le cours de sa vie, celles qui entourent son

berceau, celte clarté céleste qui brille non

loin de l'étable où il est né et se répand sur

les pasteurs; ces intelligences sublimes

descendues du plus haut des cieux pour

venir chanter sa naissance; cet aslre mira

culeux qui l'annonce aux extrémités de la

terre et attire à ses pieds les sages de

l'Orient; cette longue suite d'oracles qui

lui ont préparé les voies avec tant de pomj e

et de magnificence, qui, en marquant le

temps de sa venue, le lieu où il doit. naître,

la Vierge qui l'enfantera, le représentent

sous des traits qui l'élèvent si fort au-

dessus d'un simple mortel, l'appellent le

père du siècle futur, le prince de la paix,

l'auteur de la justice et de la sainteté, l'ad

mirable, le Dieu fort : tout cela rend un

é lalant témoignage à la supériorité infinie

de son être, et ne permet pas de le mécon

naître au milieu môme des ombres dont il

se couvre. Sa majesté voilée laisse échapper

des rayons qui la décèlent aux yeux de la

foi, et le chrétien qu'elle éclaire voit clans

la crèche le Verbe éternel engendré avant

l'aurore dans les splendeurs des saints.

Entrons, mes frères, avec un religieux

respect dans celte étable, plus riche et plus

glorieuse que tous les palais des rois, de

puis qu'elle est consacrée par la présence

du Roi de l'univers. Voyons le Verbe in

carné y commencer le grand ouvrage du sa

lut du monde, en réparant toutes les injures

faites à la gloire de son Père. 11 le venge et

le manifeste aux yeux des hommes; il v:ent

lui donner encore de vrais adorateurs jus

qu'à la fin des siècles. Une satisfaction pro

portionnée à l'offense, et la manifestation .des plus augustes attributs de Dieu; l'éta

blissement u'un culte parfait et véritable

ment digne de Dieu : deux effets de la nais

sance tie Jésus-Christ, qui, en rencant à Dieu

la gloire qui lui est due, justifie ce cantique

d'allégresse dont les esprits bienheuroux

font retentir les airs : Gloire à Dieu au plus

haut des cieux : « Gloria in altissimis Deo. »

[Luc., Il, 14.)

Oui , c'est dans l'étable de Belh'éem que

Dieu commence à être vengé et glorifié en

Dieu. Depuis quarante siècles les hommes,

trop fidèles imitateurs d'un père rebede*

avaient secoué le joug de la dépendance, et

s'égaraient dans les routes de l'iniquité : ils

ne cessaient d'outrager ou de inéeonnaitre le

Créateur, et ve présentaient à ses regards

que des objets décolère et d'anathème. Les

hosties grossières de la loi n'étaient que des

offrandes vides et stériles, incapables de le

satisfaire : la crèche est le premier autel c ù

paraît une victime digne de lui ; « car Jésus-

Christ y est en qualité de victime , dit Ter-

tullien, aussitôt sacrifié qu'il est né : A parla

Virginis factus hostia. » C'est là, c'est d; ns

cet état de faiblesse et d'obscurité où il est

AVENT. - SERMON VI, SUR LA NAISSANCE DU SAUVEUR.

■
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réduit , que déjà il expie les iniquités de la

terre et apaise le couroux du ciel ; la que

se.* abaissements dédommagent son Père des

honneurs que l'univers lui avait refusés

pour les prostituer à de viles créatures: là

que ses larmes éteignent les foudres allu

mées par les crimes et les scandales du

monde; là enfin que, livré à toutes les ri

gueurs d'une extrême indigence, et ne fai

sant l'apprentissage Je la vie qu'au sein do

In douleur et de l'humiliation, il acquitte

par ses gémissements et par ses larmes les

dettes infinies dont nous étions comptables

à la justice de Dieu, et attire sur nousjtoutes

les richesses de sa miséricorde? « 0 doux

gémissements I s'écrie saint Augustin , dans

le sentiment d'une tendre et reconnaissante

piété, ô pleurs I ô soupirs pleins de charmes

d'un Enfant-Dieu, puisque c'est par eux que

nous évitons ces affreux grincements de

dents et ces cris d'un désespoir éternel qui

devaient être notre partage dans l'abîme d"c

la réprobation I O gratissimi, dulcesque va-

gitut , per r/nos slridorem dentium œternos-

que plorntus evasimus ! »

En effet, la réparation que Jésus naissant

offre à son Père n'est-elle pas proportionnée

à l'offense ? L'homme avait voulu être comme

Dieu : Eritis sicut dit (Gen., III, 5); et leVerhe

de Dieu se fait homme : Et Verbum caro

factum est. (Joan., 1, 14.) L'homme avait am

bitionné la science de Dieu: Scientes bonum

et malum (Gen., III , 5) , et la sagesse éter

nelle se revêt (le la simplicité de l'enfance.

L'homme avait formé le dessoin sacrilège de

s'élever jusque sur le trône de Dieu, et la

Majesté suprême s'abaisse jusqu'à prendre

la forme d'un esclave; le Fils unique égal à

son Père, la splendeur de sa gloire, l'imago

de sa substance, humilié et comme anéanti

à ses pieds, pour réparer les injures faites à

son nom, quel hommage 1 11 rend à la Divi

nité plus de gloire, puisqu'elle est infinie,

que ne lui en avaient ravie les mépris, les

révoltes, les attentats de tous les siècles,

plus de gloire qu'elle n'en reçoit dans le ciel

même. Dans le ciel, Dieu n'est honoré que

par les adorations dos anges ; dans la crèche,

il l'est par les abaissements d'un Enfant-

Dieu que les anges adorent : Et adorent

cum omnes angeli ejus. (Psal., XCV1, 8.)

O spectacle magnifique que la crèche offre

à des jeux éclairés des lumières de la foi 1

C'est depuis l'origine du monde le plus beau

théâtre de la gloire de l'Eternel. Elle s'y

déploie tout entière et brille pour la pre

mière fois dans tout son éclat. Rien n'est

digne de Dieu cjtie Dieu même. L'univers

entier n'est devant lui qu'un atome, et tout

l'honneur qu'il pourrait recevoir des faibles

mortels se ressentirait toujours de la bas

sesse de leur être et mériterait à peine ses

regards. Ce n'est que d'aujourd hui que

partent d'un adorateur, Homme-Dieu, des

hommages proportionnés à sa grandeur. La

gloire qui en rejaillit cl s'élève jusqu'à son

trône sans bornes et sans mesure, éblouit les

anges mûmes et les fait descendre du

ciel pour venir la publier sur la terre :

Gloria in allissimis Deo. [Luc, II, 14.)Et n'est-ce pas encore, mes frères, la nais

sance du Sauveur des hommes qui les rap

pelle à la connaissance de l'Etre souverain?

Ne nous montre-t-clle pas sous un jour

lumineux et trappanl ses adorables perfec

tions? Sa justice , qui ne peut être fléchie

et désarmée que parla médiation et les satis

factions d'un Homme-Dieu, et qui lui porte

ses premiers coups dans la crèche, dont les

l iseurs préludent à la scène sanglante du

Calvaire, n'est-elle pas plus sévère et plus

redoutable, lorsqu'elle apesanlit ion bras

sur un Dieu naissant; qu'elle ne le fut ja

mais par les vengeances qu'elle a exercées

sur la terre, et que celles qu'elle déploie

dans l'enfer? Que sont de viles créatures

devant le Fils unique en qui réside la plé

nitude de la Divinité, et au nom duquel tout

genou doit fléchir? Sa sainteté, qui ne peut

souffrir l'ombre seule du crime dans l'en

fant qui vient de naître avec la ressemblance

des pécheurs, et qui en poursuivra sur lui

l'apparence jusqu'à son dernier soupir sur

la croix : sa sagesse; le Verbe incréé revêtu

de la nature humaine en est le chef-d'œuvre:

ce moyen, si extraordinaire et si étonnant,

concilie les intérêts du Créateur offensé et

ceux des créatures rebelles; le souverain

Maître irrité use rigoureusement de tous ses

droits sans perdre l'ouvrage de ses mains :

il satisfait tout ensemble sa gloire et sa ten

dresse, il punit et il pardonne, il se venge

et il nous sauve : sa puissance; elle n'avait

fait que se jouer, dit l'Esprit saint, dans la

création de l'univers : c'est dans l'inearna-

tion du Verbe qu'elle déploie toutes ses

ressources et fait éclater toute sa force :

mille obstacles vaincus, mille contradictions

surmontées, la grandeur unie avec la bas

sesse, la souveraineté avec, la dépendance,

l'immortalité avec ce qui est sujet à la mort,

l'être avec le néant, deux natures que sépa

rait une distance infinie rapprochées et no

formant qu'un même tout, un Dieu devenu

homme, voilà le dernier effort, disent les

docteurs, le miracle de la droite du Très-

Haut : sa bonté ; ah 1 c'est cette bonté, celle

enarilé excessive qui semble lenir ici le

premier rang, et se dévoiler à nous dans

tout son éclat et avec tous ses charmes.

Nous étions les ennemis de Dieu; Dieu

nous donne ce qu'il a de plus précieux et

de plus cher, l'objet éternel de ses complai

sances, son Fils unique; et ce Fils consent

à naître et à vivre parmi nous, à souffrir et

à mourir pour nous : avec lui nous viennent

tous les biens, la justice, la paix, la gloire,

la félicité, et tous nos maux disparaissent.

Don ineffable, qui épuise la magnificence

d'un Dieu! gage éclatant et immortel d'un

amour aussi incompréhensible que lui-

même, et digne de l'admiration uo toutes

les intelligences créées : Sic Deus dilexit

viundum, ut Filium suum unigenitum daret,

(1 Joan., III, 16.)

Que de richesses 1 mes frères, que do

merveilles le berceau de Jésus-Christ étale

à nos yeux 1 Si les cieux racontent la glotrt?
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du Très-Haut, la crèche ne la publie-l-e!le

pas plus hautement encore, en faisant con

naître au monde ses divins attribuis? Sa

gloire est dans l'assemblage et la manifesta

tion de ses perfections infinies : plus elles

sont connues, plus il est glorifié, et l'étable

de Bethléem en est aujourd'hui le sanctuaire

le plus auguste; elles s'y montrent avec

plus de pompe et de splendeur qu'elles

n'avaient fait jusqu'alors : Gloria in altissi-

mis Deo.

Ah! Seigneur, si la vie éternelle consiste

à vous connaître, cette connaissance, préfé

rable à tous les trésors, je la puise à l'école

de la crèche, mieux que dans la superbe

décoration de l'univers et de toutes les

peintures vives et énergiques de vos pro

phètes. J'y vois un Dieu dont la majesté

étonne, accable mon esprit, et dont la bonté

touche , attendrit et ravit mon cœur : je

succombe sous le poids de vos grandeurs et

de vos bienfaits. Que vous savez bien, Sei

gneur, vous faire adorer et aimer de vos

créatures 1 L'adoration la plus profonde, le

plus ardent amour, voilà le double hommage

que sollicite pour ivous et qu'inspire ce

mystère de la religion. O religion sainte!

qui nous donnez une idée si noble et si su

blime de la divinité, qu'il est impossible à

la raison de la porter plus hautl Vous êtes

donc la seule religion divine, puisqu'en

effet la raison ne conçoit rien de plus parfait

et de plus élevé que Dieu. Les dieux qu'en

fanta fe paganisme n'étaient que des mons

tres; les vices dont ils étaient souillés en

attestaient la fausseté : le chrétien seul

adore le Dieu suprême et véritable.

Jésus-Christ, dès le moment de sa nais

sance, le venge et le manifeste aux yeux

des hommes; ce n'est pas assez : il vient

encore lui fuire rendre un culte et des

honneurs dignes de lui, jusqu'à la fin des

siècles.

Quelle nuit affreuse couvrait l'univers de

ses ombres à l'avènement du Messie 1 Le

monde entier presque n'était qu'un temple

d'idoles. Le démon, assis dans tous les sanc

tuaires, s'y faisait adorer sous mille formes

diverses , usurpait l'encens et les homma

ges qui ne sont dus qu'à Dieu. Les aveugles

mortels se prosternaient devant une foule

de divinités honteuses et chimériques,

dont le culte ne présentait de toute part

que des cérémonies scandaleuses, des mys

tères abominables, de monstrueuses extra

vagances. Un seul lieu de la terre n'était

point infecté de la contagion générale : Dieu

était connu dans la Judée, mais le culte

qu'on lui rendait se bornait à des pratiques

extérieures et hypocrites : il était honoré

des lèvres, le cœur corrompu et esclave de

mille passions était bien éloigné de lui.

Ainsi les ténèbres de l'idolâtrie et de la

superstition étaient répandues sur toute la

face de l'univers. Jésus-Christ vient les

dissiper, et établir entre Dieu et les hom

mes un commerce pur et durable de religion.

Un des plus illustres caractères du Messie

tracés dans les livres saints, n'est-ce pas la
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naissance et l'adoration du vrai Dieu? Cet

enfant , couché dans la crèche, est la lu

mière des nations et le destructeur du rè

gne du mensonge. Encore quelques mo

ments, et le monde verra toutes les idoles

brisées, tous les autels sacrilèges renver

sés, les observances mêmes de la loi rejetées,

le culte judaïque aboli, et sur tant de rui

nes s'élever un nouveau culte qui donnera

à Dieu des adorateurs en esprit et en vérité:

que dis-je? déjà s'opère cette heureuse ré

volution, déjà les oracles du démon sont

réduits au silence. Ils devinrent tous muets

à la naissance de Jésus-Christ; les auteurs

païens eux-mêmes en conviennent.

Les soupirs de cet enfant sont plus re

doutables que les éclats du tonnerre, tout

l'enfer en e^t consterné. Ses faibles mains

commencent à enchaîner les puissances des

ténèbres, ébranlent les colonnes de l'im-

)osture et du vice, creusent le tombeau de

'idolâtrie et do la synagogue , jettent les

fondements, préparent les succès et les vic

toires de la religion qu'il apporte aux hom

mes, et dont l'empire s'étendra jusqu'aux

extrémités de la terre. Elle paraît déjà, dit

saint Ambroise, elle a pris naissance au

pied de la crèche : dans les pasteurs et les

mages accourus au berceau de Jésus Christ,

elle reçoit les prémices des juifs et des

entils qui doivent entrer dans son sein, et

étable de Bethléem est le premier temple

de l'Eglise chrétienne, de cette Eglise qui

triomphera de la durée des siècles, et qui

ne cessera de rendre à Dieu le culte le plus

glorieux qu'il puisse recevoir de ses créa

tures : Gloria in allissimis Deo.

Oui, mes frères, le culte le plus glorieux

à Dieu, ainsi que le plus avantageux aux

hommes, voilà un des grands bienfaits de la

naissance et du ministère de Jésus-Christ.

Nous en jouissons, mais n'en serions-nous

pas trop indignes, si nous ne le connais

sions pas ? Jetons un coup d'œil sur l'excel

lence de ce nouveau culte établi entre le

ciel et la terre, et essentiellement l'ondée

sur l'incarnation du Verbe, qui nous est

manifestée dans le mystère de ce jour.

Le Verbe s'est fait chair et habite parmi

nous. Dès ce moment je vois naître et se

développer un nouvel ordre de choses : tout

change dans l'homme et dans la religion.

L'homme n'est plus un être vil, dégradé,

traînant partout avec lui les tristes débris

de sa primitive grandeur; elle lui est ren

due avec un surcroît de globe qui l'élève

au dessus de l'état heureux d'où il était

tombé. Sa nature, étroitement unie à la per

sonne du Verbe, brille au sein de la Divi

nité, et voit les anges prosternés devant le

trône où elle est assise. Dieu s'est abaissé

jusqu'à l'homme pour élever l'homme jus

qu'à lui. Le Fils de Dieu a daigné prendra

le titre de fils de l'homme, atiu de nous

donner le pouvoir de devenir enfants do

Dieu. 11 est son Fils par essence, nous le

sommes par adoption : adoption nouvelle et

sublime, qui fera des chrétiens de tous les

4
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siècles, des frères.des cohéritiers, des mem

bres de Jésus-Christ, et , par conséquent,

des adorateurs dignes de Dieu ; de sorte que

le plus petit d'entre eux sera plus grand

aux yeux de Dieu que tous les justes de la

première alliance, sinon par la perfection

de ses vertus et de ses œuvres, du moins

par le privilège de sa régénération en Jé

sus-Christ, et de son union ineffable avec

lui.

Disparaissez, ombres et figures de la loi :

maison d'Aaron, tribu de Lévi, retirez-

vous. Celui qui était assis sur le trône de

son Père, et qui est venu dans le monde

pour lui faire rendre la gloire qui lui est

due, a dit : Voilà que je renouvelle toutes

choses : Et dixil qui sedebal in throno : Ecce

nova facio omnia. (Apoc, XXI, 5.) Tout, en

effet, sera nouveau et souverainement digne

de Dieu dans ce majestueux édifice de re

ligion que le Messie vient lui élever : JEdi-

ficabil templum Domino (M Reg., VI, 1) :

nouveaux autels, nouveau sacerdoce, nou

velle victime, nouvelles cérémonies, nou

velles mœurs. Un pontife immortel, plus

pur et plus élevé que les astres, lui présen

tera l'encens de ses créatures, joindra ses

hommages aux leurs , et lui rendra une

gloire sans bornes. Un sacrifice infiniment

supérieur à tous ceux de l'ancien culte, as

semblage de merveilles et de prodiges, où

on lui offrira, dans toute l'étendue de la

terre, une hostie sans tache et d'un prix im

mense, sera le plus illustre monument qui

ait pu être érigé à la gloire de son nom. Des

solennités augustes, dont le pompeux appa

reil ne sera pas, comme dans les jours an

ciens , un vain et stérile spectacle : tout y

sera plein de Dieu, tout y élèvera les es

prits à Dieu, tout y pénétrera les cœurs des

sentiments d'adoration la plus profonde, et

des transports de la piété la plus tendre. Un

peuple nouveau formé à l'école de l'Evan

gile, une société immense d'hommes spiri

tuels et célestes, qc\ étonneront l'univers

par l'éclat de leurs vertus et la sainteté de

leur vie, et offriront sans cesse à Dieu, sur

l'autel de leur cœur, des sacrifices invisi

bles, où la nature, immolée par fe glaive de

la foi, le laissera régner seul sur toutes les

affections de leur âme, et jouir ainsi de la

gloire dont il est le plus jaloux : Gloria in

attissimis Dca.

Le premier Testament n'était destiné qu'à

prédire,qu'à promettre, qu'à ébaucher; lo se

cond sera l'accomplissement, la réalité, la

perfection de tout. I-a loi de Moïse n'était que

J'auroredu grand jour qui devait éclairer le

monde sous la loi de Jésus-Christ; la vraie

lumière, qui, aux yeux des Juifs, ne fut long

temps qu'une faible lueur, se montrera aux

chrétiens à découvert et dans sa plénitude.

Toutes les vérités enveloppées et comme

scellées dans les livres saints, les profon

deurs et les richesses de la nature divine,

la chute et l'élévation de celle de l'homme,

ses ressources et ses devoirs dans la vie

présente, les secrets et les merveilles de la

vie fuluir, leur seront dévoilés, et avec la

vérité ils posséderont encore la grAce. Par

combien de canaux sacrés elle se répandra

sur eux, pour effacer les taches des uns,

augmenter les mérites des autres, et rejail

lir jusqu'à la vie éternelle ! Heureux mor

tels, ils se nourriront ici-bas de la Divini

té, ils goûteront dans son sein des joies

pures et célestes qui seront le gage et un

essai du bonheur promis à leur espérance!

Le ciel, fermé avant Jésus-Christ à tous les

hommes , leur sera ouvert : il ne tiendra

qu'à eux de passer sans intervalle des nua

ges du temps dans les splendeurs de l'éter

nité, et le lit de douleur du juste mourant

touchera immédiatement à la félicité su

prême. Ainsi seront unis à jamais, par le

nœud le plus intime, la gloire de Dieu et le

bonheur de l'homme : Gloria in altitsimis

Deo.

Tel est le plan, telle sera l'excellence du

nouveau culte que le Messie vient établir

sur la terre. Vous y reconnaissez, chrétiens,

non plus ce que les hommes doivent espé

rer et attendre, mais ce que les yeux voient,

ce que leurs mains touchent, ce que

leur a procuré de biens inestimables la

naissance de Jésus-Christ : or quelle vive

impression devrait faire sur nous l'accom

plissement de ce grand mystère, qui, mon

tré de loin aux patriarches et aux prophè

tes, excitait de si ardents désirs dans leurs

cœurs : écoutons-les un moment.

Cieux, s'écriaient-ils, cieux trop lents à

exaucer nos soupirs, répandez votre rosée,

et que les nuées enfantent le juste 1 Terre si

souvent mouillée de nos pleurs , quand

nous montreras-tu le Sauveur que nous at

tendons? O pasteur d'Israël, ô roi des na

tions, qui ferez de tous les peuples de la

terre un seul peuple qui adorera le Sei

gneur en esprit et en vérité, venez déployer

la puissance de votre bras, établir le règne

de l'innocence et de la paix : guidez nos pas

dans le chemin de la sagesse et du bonheur;

venez, ne différez pas davantage le moment

de notre délivrance. Non, je ne me tairai

pas, disait Isaïe , je ne cesserai de pleurer

et de gémir, jusqu'à ce que le libérateur

de Sion se montre à ses yeux comme un

astre favorable dont l'éclat répand la séré

nité et la joie dans tous les cœurs. O mon

âme, s'écriait le saint vieillard Tobie, bénis

le Seigneur qui te découvre dans l'avenir \a

gloire et les richesses de sa sainte cité 1 Jé

rusalem, cité de Dieu, je te vois briller

d'une lumière céleste, je vois les peuples

et les rois accourir en foule dans tes murs

pour y adorer le Dieu tout-puissant qui te

comble de ses faveurs. Heureux ceux qui

en ressentiront les effets 1 heureux moi-

même, si, dans les jours de la future gran

deur dont la douce image est sous mes

yeux, il reste encore quelqu'un de ma race

cjui soit témoin de tant de magnificence et

de gloire.

Tels étaient à cet égard les sentiments,

les vœux, les cris de tous les justes de

l'ancienne loi. A travers les nuages et les

ombres dont ils étaient environnés , ils
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découvraient el saluaient avec transport les

siècles fortunés de la nouvelle alliance

dont le Messie viendrait ouvrir la carrière.

Que leurs soupirs enflammés nous sont une

grande bçon, dit saint Bernard, qu'ils nous

apprennent bien à estimer, à chérir ce qui

en était l'objet, et dont nous sommes en

possession 1 Grâce à la naissance du Sau

veur, qu'ils attendaient avec tant d'empres

sement, nous sommes le peuple le plus

favorisé de Dieu: nous voyons de nouveaux

c.ieux et une nouvelle terre. Le soleil de

justice luit au-dessus de nos têtes; des

torrents de grâces coulent sur nous : une

félicité parfaite nous attend dans la céleste

patrie. Celte foule innombrable de justes

qu'elle a reçus dans son sein, nos modèles,

nos amis, nos frères, nous tendent les

bras. Dieu lui-même est notre guide et notre

appui 1 11 ne saurait se montrer p'us tendre

et plus magnifique à notre égard; les dons

de son amour et de sa miséricorde sont

parvenus à leur comble. De là, mes frères,

que n'a-t-il pas droit d'attendre de nous 1

que/le reconnaissance, quelle fidélité, quelle

noblesse de sentiments, quelle pureté de

mœurs, quelle perfection dans toutes nos

voies !

O chrétiens, s'écrie le grand pape saint

Léon, développant le mystère de ce jour,

reconnaissez votre dignité et vos augustes

prérogatives : Agnosce, o christiane, digni-

latem tuam, et ne dégénérez point, par une

conduite basse et rampante, de cette glo

rieuse adoption d'enfants de Dieu où vous a

élevés la religion du Christ, le plus beau

présent que le ciel ait pu faire aux hommes.

Souvenez-vous que vous avez été arrachés

aux puissances des ténèbres, et, que trans

portés de cette vie dans la lumière admirable

de Dieu, vous êtes appelés à régner éternel

lement avec lui dans le séjour de sa gloire.

Ah 1 que la jalouse fureur du démon ne

vous ravisse pas les biens dont vous jouis

sez et ceux qui vous sont promis 1 Comme

il n'a pas été, ainsi que l'homme, l'objet des

miséricordes divines, il s'efforce de repren

dre sur lui son premier empire pour l'en

traîner dans l'abîme et l'associer à son

malheur: mais c'est un ennemi vaincu par

l'auteur de votre foi; il n'est redoutable

qu'aux cœurs lâches et pusillanimes. Armez-

vous de courage et de confiance: avec tant

de moyens de salut et de sanctification, vous

triompherez de toutes ses attaques, vous

échapperez à tous ses pièges, vous foulerez

aux pieds l'ancien serpent, et il ira cacher

sa honte et sa rage au fond des enfers;

tandis que, remplissant vos hautes desti

nées, vous vous élèverez de vertus en ver

tus, jusqu'à ce que vous voyez le Dieu des

dieux dans la sainte Sion: Reminiscere quia

erutus de poteslate tenebrarum, translatus es

in Dei iumen et regnum.

C'est ionc. ainsi, mes frères, que Jésus-

Christ dans la crèche est le restaurateur de

la gloire de Dieu, et parles hommages qu'il

lui rend, et par ceux qu'il vient lui faire

rendre dans tout le cours des siècles : c'est

à ce prix qu'il nous réconcilie avec son

Père, et qu'il remplit dès sa naissance la

ualité de Sauveur: Natus est vobis hodie

alvator.

Il nous est né en ce jour un Sauveur ! O

jour mémorable, que saint Basile appelle un

jour de nouvelle création 1 Novœ creationis

dies; qui finit l'ancien monde et commence

le nouveau, el qui, devenu l'époque la

plus célèbre dans l'univers, changera l'ordre

et la supputation des années jusqu'à la fin

des temps. Mêlons nos voix aux concerts des

esprits célestes: que le ciel et la terre reten^tissent de cris d'allégresse et de cantiques

d'actions de grâces. La joie doit être com

mune à tous, parce que tous ont part aux

bienfaits de cette heureuse naissance.

Que les justes et les pécheurs, dit encore

saint Léon, approchent avec une égale con

fiance de l'Enfanl-Dieu : les justes, parce que

c'est en vue de ses mérites futurs que leur

ont été départis les secours do la grâce, qui

leur facilitent la pratique de la vertu, et que

ce sont ses mérites actuels qui déjà leur en

assurent la récompense dans les cieux :

Exsultet sanelus, quia appropinquat ad

palmam ; les pécheurs, parce que c'est pour

effacer leurs iniquités, et leur en assurer le

pardon, que ce Dieu enfant verse des lar

mes; larmes puissantes, qui éteignent les

foudres allumés par leurs crimes, et doi

vent pénétrer leurs cœurs des sentiments

religieux qui les disposeront à recevoir la

grâce de leur réconciliation, que leur offre

le mystère de ce jour: Gauaeat peccator,

quia invitatur ad veniam. Avançons : la crè

che nous montre le Verbe fait chair qui

vient nous sauver, d'abord en réparant la

loire de Dieu outragé par les prévarications

u monde ; nous l'avons vu : ensuite, en ré

formant le cœur de l'homme trop épris des

faux biens du monde; c'est le sujet de la se

conde partie.

SECONDE TAUTIE.

Ce n'est point par un effet du hasard ou

de la nécessité que le Fils de Dieu paraît

au monde dans un dénûment total des

biens terrestres et sensibles : maître de

l'univers, souverain arbitre de tous les évé

nements, il n'est aucune circonstance de sa

naissance temporelle qu'il n'ait choisie, pré

parée, effectuée; el c'est par une condescen

dance infinie pour les besoins de l'homme

qu'il a voulu naître dans l'état où nous le

voyons. Il vient en qualité de Sauveur, et il

ne serait Sauveur qu'à demi, s'il se bornait

à tirer l'homme de l'abîme où il était tombé,

et qu'il ne guérît pas les plaies profondes

que le péché lui a faites; s'il lui rendait la

vie sans le prémunir contre ce qui lui don

nerait la mort, et si, en expiant ;*es révoltes,

ses attentats contre le ciel, il en laissait sub

sister la cause. Quelle est-elle? l'orguei.,

l'amour de l'indépendance, le désir pas

sionné des biens de la terre : voilà la source

fatale de tous les désordres où s'est préci

pité le genre humain. Il faut la tarir. Four

achever de sauver l'homme, il faut le ti-

■
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former, et déprendre soii cœur de tous les

faux biens qui, l'éloignant de l'auteur do

son être, l'entraîneraient encore à sa perte.

C'est ce que fait Jésus-Christ, dans le mys

tère de sa naissance : il y prêche le déta

chement des richesses, des honneurs, des

plaisirs du monde; et comment? il l'ensei

gne et le persuade par l'autorité de son

exemple; il le facilite et J'adoueit par l'at

trait de sa grâce.

Ne nous lassons pas de contempler le

spectacle que nous présente l'étable de

Behtlécm. Le Dieu enfant que nous ne ré

vérons pas moins dans son berceau que sur

le Irône de sa gloire, en quel état s'oll'rc-t-il

à nos regards ? 11 est la splendeur du Père,

et nous Te voyons dans l'obscurité la plus

profonde; la source de tous les biens, et il

est dans l'indigence la plus universelle; la

joie, la félicité de tout ce qui peut être heu

reux, et il est dans les souffrances et les

pleurs. Quelle humiliation que celle où il

est réduit, méconnu, méprisé, rebuté de

tout un peuple ! quelle pauvreté que celle

qui ne, lui laisse pas où reposer sa tôle!

quelles douleurs que celles qu'il éprouve

dans un corps si faible, exposé à toutes les

injures de l'air, en butte aux traits les plus

cruels d'une saison rigoureuse 1 et dans tout

cet appareil d'un Dieu naissant, quelle élo

quente piédicalionl « Oui, dit saint Ber

nard, il prêche déjà par son exemple ce

qu'il doit un jour exprimer par ses paroles :

Jam clamât exemplo quod poslmodum prœdi-

caturus est verbo. »

Quand le temps de son ministère public

sera venu, et qu'il fera retentir sa voix dans

la Judée, il s'écriera : Malheur à vous, riches

• lu siècle, grands du siècle, heureux du

siècle ! Vœ vobis divitibus, t?:t vobis qui ride-

tis! (Luc, VI, 24-, 25.) Heureux, au contraire,

ceux qui ne possèdent rien ici-i>as, et se

plaisent à n'y rien posséder, ceux qui sont

doux et humbles de cœur, ceux qui n'ont

pour partage que les afflictions et les larmes!

Jieali piupcres, bcati mites, beati qui Itigenl!

(Matth., V, 3, k, 5.) Or, n'est-ce pas ce qu'il

nous crie par son exemple dès le moment

de sa naissance ? Conduite adorable du Verbe

incarné 1 il ne fait que paraître dans le

monde, et déjà toute sa personne est une le

çon vivante et abrégée de ce qui doit sauver

et sanctifier le monde. Il ne met aucun in

tervalle entre l'irjstant de naître et celui

d'être un modèle accompli des vertus qui

doivent affermir le règne de Dieu dans nos

cœurs. Tout l'esprit du christianisme, toute

la doctrine du salut est renfermée dans le

mystère de la crèche: c'est dans cette crèche

où il repose que Jésus-Christ dompte l'or

gueil, dépouille l'opulence, crucitie la vo

lupté, attaque et combat toutes les passions,

consacre et canonise tout ce qui contredit

nos inclinations vicieuses, l'humilité, la

mort à soi-même, le mépris des biens pé

rissables. Dès les premiers pas qu'il fait dans

la vie, il nous ouvre la route où nous de

vons mari lier, il nous montre les maximes

de. s»n Evangile pratiquées d'avance par

mlui-même dans toute leur étendue. L'exem-ple est sous nos yeux : nous y lisons tout

ce que nous devons nous efforcer de deve

nir, écrit en caractères intelligibles, et dé

veloppé dans le plus grand jour: Jam clamât

exempte quod poslmodum prœdicaturus est

verbo.

Exemple d'un Dieu naissant, qui, sans de

longs raisonnements, instruit et persuade,

éclaire et entraîne, triomphe de toutes les

résistances de la cupidité et de l'amour-pro

pre. Quels effets merveilleux n'a-l-il pas

produits dans l'univers, et que peut-on op

poser à l'autorité d'un tel exemple ? Celui

qui le donne est la sagesse éternelle : tout

ce qui s'écarte de ses jugements n'est qu'il

lusion et mensonge; sa bonté infinie, l'a

mour l'a précipité du trône de sa gloire dans

cet abîme d'humiliation pour venir au se

cours de ses créatures; il ne peut rien leur

prescrire qui ne tende à leur bonheur; la

grandeur suprême : loin de s'avilir à sa

suite, l'homme s'ennoblit, s'élève au-dessns

de lui-même, et s'approche de la Divinité ;

le modèle de tous les élus : il faut lui res

sembler pour être sauvé; c'est une vérité

fondamentale de la religion. Ainsi, ô Dieu

sauveur 1 tout conspire à nous entraîner sur

vos pas : tous les prétextes qui pourraient

nous abuser sont anéantis par la force im

périeuse de votre exemple. C'est à nous

à faire revivre dans nos mœurs les vertus

qui éclatent dans votre berceau, à élever

leur empire sur les ruines de la nature cor

rompue, à embellir chaque jour, au dedans

de nous-mêmes, l'image de l'homme céleste

que vous nous montrez, et dont tous vos

disciples doivent être des copies vivantes.

Cependant, mes frères, que nous sommes

encore loin de la ressemblance que nous

devons avoir avec ce divin modèle! qu'il

nous reste de défauts h corriger , de pen

chants à réprimer, de coups à porter, tic

chemin à faire, avant d'arriver a ce point

de justice et de sainteté où son exemple

nous appelle. Cette vie lâche, sensuelle,

mondaine ; cet éloignemenl, celte horreur

de tout ce qui nous gêne et nous mortifie ;

celle vanité, celle délicatesse, qu'un rien

blesse et irrite; cet abattement dans les

souffrances et les disgrâces que le ciel nous

envoie ; cette estime aveugle, ce désir secret

et continuel des vaines prospérités de la

terre: en un mot, ce qne nous sommes ne

formc-t-il pas un contraste affligeant avec ce

qu'il est? Humilions-nous, et promettons an

Dieu de la crèche d'employertous nos soin s,

tous nos efforts pour devenir semblables à

lui, comme il a daigné lui-même se rendre

semblable à nous.

Exemple d'un Dieu naissant , règle sou

veraine de conduite présentée sans aucune

exception à tous les états du christianisme.

Est-ce donc que Jésus-Christ est venu dé

truire la diversité, l'inégalité des conditions

qui entretiennent l'ordre et l'harmonie dans

le monde, qui sont le fondement, l'appui,

le lien de la société? Non, dit un Père, il

n'est pas venu changer les conditions, mats

OHATF.URS SACRES. RICHARD.
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réfoimer ies cœurs : Non venit immutare

condilioncs, scd animas. Tous ne sont pas

appelés à ce détachement sublime et effec

tif des choses d'ici-bas, qui forme les héros

de l'Evangile ; mais il est un détachement

du cœur au sein des richesses, qui, les

appréciant à leur juste valeur.n'a pour elles

que du mépris, les possède sans affection,

les augmente sans empressement, les con

serve sans inquiétude , et n'en fait qu'un

légitime usage, prêt à s'en dépouiller, à les

fouler aux pieds, pour embrasser, s'il le

fallait, la pauvreté que Jésus-Christ a divi

nisée dans sa personne. Il est une morti-

lication du cœur, au milieu de tout ce qui

peut flatter les sens, qui captive ses désirs

et ses goûts, résiste à l'attrait séduisant du

plaisir, fuit les ménagements étudiés de la

mollesse, regarde la pénitence comme un

devoir, et préfère aux vaincs douceurs du

siècle les amertumes salutaires de la croix.

11 eit une humilité du cœur dans la plus

haute élévation, jusque sous la pourpre et

le diadème, qui, en commandant aux hom

mes, s'abaisse devant Dieu, lui renvoie les

respects et les hommages qu'elle en reçoit,

lui fait en secret l'aveu de sa dépendance,

de sa misère et de son néant, et no voit que

lui qui mérite d'être honoré et glorifié par

toutes les créatures.

Voilà les traits essentiels de la conformité

que nous devons avoir avec Jésus-Christ

naissant. Le salut qu'il nous apporte y est

attaché, et le ciel ne nous sera ouvert qu'à

ce prix. Il faut que Dieu règne sur nous,

qu'il occupe la première place dans nos

cœurs, qu'il nous trouve soumis à toutes

ses volontés; et qui ne sait que l'amour du

monde et de nous-mêmes nous iait oublier

Dieu, secouer le joug do sa loi et encourir

sa disgrâce ?

Exemple d'un Dieu naissant, qui, d'une

part en sanctifiant la terre et peuplant le

ciel de ses imitateurs, de l'autre rend moins

excusable et plus criminel un chrétien rem

pli de l'esprit du monde, dominé par les

maximes du monde , idolâtre des biens du

monde. Eh quoil lui dirai-je avec saint

Augustin, l'homme est naturellement porté

à imiter ce qu'il adore; et vous, adorateur

d'un Dieu né dans la pauvroté, vous ne vivez

que pour amasser des richesses; une fortune

périssable est le but où tendent toutes vos

pensées, tous vos mouvements, tous vos

travaux. Adorateur d'un Dieu né dans l'obs

curité, vous ne cherchez qu'à percer la foule,

qu'à monter, qu'à vous élever, qu'à briller

aux yeux des hommes, et à repaître votre

orgueil de leur estime et de leurs louanges.

Adorateur d'un Dieu né dans les souffrances,

vous n'êtes occupé, au sein de l'oisiveté

et de la mollesse, qu'à écarter de vous les

moindres peines et à vous livrer à tous les

plaisirs. Quelle affreuse opposition avec le

uieu que vous adorez 1 en concevez-vous

i'ien la lâcheté , l'opprobre, le crime? Un

Uieu créateur et maître de tous les trésors

'le la terre y paraît dans une, indigence ex-

iiôuie, et l'homme à qui ritm n'appartient,
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peu content du nécessaire, veut y ajouter

toutes les superiluités et tout le faste de

l'opulence. Ce Dieu de gloire et de majesté

s'abaisse et s'humilie , et l'homme cendre

et néant ose s'élever et s'enorgueillir. Ce

Dieu qui est la souveraine félicité veut

naître dans la douleur et les larmes , et

l'homme né pour souffrir et pour mourir

puisqu'il est pécheur , veut vivre dans les

délices; quelle indignité, dit saint Bernard,

quelle injustice digne des vengeances du

ciel 1 aussi, ajoute ce docteur, c'est du ber

ceau de Jésus-Christ que partent les plus

terribles anathèmes qu'il ait lancés contre

les amateurs du monde; et tous les oracles

foudroyants de son Evangile ont moins de

quoi les faire trembler que l'austérité et

l'humiliation de sa crèche : car, plus il lui

en coûte pour réformer l'homme en se fai

sant son modèle, plus il condamne et ré

prouve l'homme qui n'imite pas son exem

ple. Ou changez de croyance, ou changez de

conduite : que dis-je? conservez votre foi, elle

n'est que lumière et vérité; mais, pour peu

qu'elle vous éclaire encore, en vous mon

trant l'état de votre Dieu et le dérèglement

de vos mœurs, vous ne pourrez soutenir ce-

spectacle accablant sans inquiétude et sans

remords, sans rougir de vous-même, sans

vous irriter contre vous-même, sans vous

faire justice par une réforme courageuse et

nécessaire de vous-même.

Que voyons-nous encore, mes frères, dans

l'humble réduit de Bethléem? quels trésors

célestes entourent le berceau clu Sauveur !

quels secours offerts à notre faiblesse pour

1 élever à la hauteur des vertus qu'il propose

à notre imitation! Non, il no nous aban

donne pas à nous-mêmes; il veut être notre

appui, en même temps que notre modèle ;

il joint à l'autorité de son exemple l'attrait

de sa grâce. Cette grâce divine accordée

aux hommes avec réserve durant tant de

siècles, c'est à la naissance de Jésus-Christ

que le ciel s'ouvre, pour la dispenser sans

mesure el avec une sorte de profusion : elle

se répand sur la terre avec l'impétuosité d'un

torrent longtemps arrêté dans son cours.

Elle va chercher d'abord les heureux pas

teurs de Bethléem. Frappés de ses premiers

rayons et attirés par un charme divin, ils

accourent à l'étable, reconnaissent la majesté

du Fils de Dieu sous les signes humiliants

dont il se couvre, l'adorent, lui offrent dans

la simplicité de \°ars cœurs leurs présents

champêtres, et s'en retournent pleins de

joie, préférant l'indigence et l'obscurité de

leur condition, dont le Sauveur du monde a

fait la sienne, à celle des riches et des grands

de Jérusalem, louant le Seigneur, et le glo

rifiant des dons ineffables dont il vient de

les combler : Et reversi sunt glorificantes et

laudantes Deum. (Luc, II, 20.)

Elle appelle ensuite ces mages célèbres,

qui, dociles à s.'i voix, viennent à travers

tant de périls et de fatigues adorer le nou

veau Uoi d'Israël. Prosternés en sa présence,

ils déposent aux pieds de sa crèche le fasto

de la graadeur mondaine, lui font le sincère.
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hommage el le sacrifice généreui de tout ce

qu'ils sont, se soumettant à son empire et

ne retournant dans leurs Etats que pour

obéir aux ordres de l'Enfant-Dieu, qui a

changé leur cœur : Procidentes adoraverunt

eum, et responso accepto, reversi sunt m re-

gionem suam. (Matth., II, 11.)

Bientôt celte grâce d'un Dieu naissant,

portée par lui-même en Egyi te, jettera dans

cette terre infidèle des semences précieuses

qui feront fleurir les déserts de la Thébaïdc,

et les peupleront de saints solitaires déta

chés de toutes les choses d'ici-bas, et ne

vivant que pour Dieu. Les effets merveilleux

de cette grâce se multiplieront, s'étendront

dans tout l'univers chrétien. On verra des

milliers de fidèles, de tout âge et de tout

sexe, s'arracher aux honneurs et aux plai

sirs du siècle, se dépouiller de toutes leurs

possessions, renoncer à toutes leurs espé

rances, pour aller mener une vie pauvre,

obscure et mortifiée dans l'ombre des cloî

tres : saintes retraites, asiles consacrés à

toute la perfection des vertus évangéliques,

vous subsistez encore dans l'Eglise, et vous

y perpétuez d'une manière bien sensible les

jirodiges de cette grâce qui prit naissance à

la crèche d'un Dieu Sauveur! Ne croyez pas,

mes frères, qu'elle se soit affaiblie en s'é-

loignant de sa source. Elle coule encore

avec la môme abondance que dans les plus

beaux jours du christianisme; elle nous est

actuellement offerte, et dans quelque situa

tion une nous ayons à vivre, riches ou pau

vres, heureux ou malheureux sur la terre,

nous trouvons en elle tous les secours pro

portionnés à nos divers besoins.

Venez donc à la crèche, ô vous qui gé

missez' sous le poids de la pauvreté et du

travail, sort réservé par la Providence à la

plus grande partie des hommes; venez vous

consoler des peines de votre état, ou plutôt

venez en connaître les avantages, en dé

couvrir la gloire, en goûter le bonheur. Le

Dieu que vous adorez l'a honoré de son

cho x, l'a consacré dans sa personne. Il est

l'asile de l'innocence, il vous met à l'abri des

teutations et des écucilsde la prospérité : il

vous offre mille ressources de salut. Pour

être vertueux, vous n'avez, en restant sous

la main qui vous protège, qu'à relever et à

sanctifier par les vues de la foi les soins

obscurs et pénibles qui remplissent vos

jours. C'est sur vous comme sur les pasteurs

appelés les premiers à son berceau, que

Jésus-Christ se plaît à répandre les richesses

de sa giâce. Recueillez - les avec un saint

empressement, et, loin de vous affliger ou

de rougir d'un état qui est le partage du

Verbe incarné, d'un état qui vous donne des

traits de ressemblance avec lui si flatteurs

et si glorieux, d'un état que la religion que

•vous respectez rend si respectable et si

Idigne d'envie, vous vous en féliciterez,

vous en bénirez le ciel, vous en chérirez

les privations et les rigueurs, et vous vous

estimerez plus heureux, dans le court mo-

•ment de cette vie, de manger votre pain à la

sueur de votre front, que si vous étiez

11(3maître de toutes les fortunes et de toutes

les couronnes du monde.

Venez aussi à la crèche, riches et puis

sants du siècle; venez-y à la suite des

mages, recueillir la grâce qui vous est of

ferte comme à eux, et qui peut bien pro

duire en vous les mêmes changements qu'en

eux. Dociles à ses impressions, vous saurez

allier le détachement évangélique avec les

richesses temporelles. Vous ne vous bor

nerez pas à vous garantir du poison dont

elles sont infectées et qu'elles ont coutume

de communiquer à leurs possesseurs, à

éloigner de vous cet orgueil qu'elles ins

pirent, cette dureté qui les accompagne, ces

désirs ambitieux qui aspirent toujours à

monter plus haut, cette cupidité insatiable

qui ne dit jamais c'est assez, celte molle

oisiveté qui éveille et nourrit les passions,

cet oubli de tous les devoirs et des bien

séances mômes qui précipitent dans tous

les désordres; instrument de perte et de

damnation pour tant d'autres, elles devien

dront pour vous des moyens de sanctifica

tion el de salut. A l'exemple des mages qui

offrirent à Jésus-Christ leurs trésors avec

leurs cœurs, vous lui consacrerez avec les

affections du vôtre tout le superflu de vos

biens. Ce tribut qu'il exige de vous, il veut

le recevoir, non pas en personne, mais dans

des objets qui ont des rapports, étroits et

sacrés avec lui; ses membres souffrants et

ses temples ruinés, les pauvres et les autels

réclament en son nom vos pieuses largesses.

En soulageant d'une main les misères hu

maines, relevez de l'autre la majesté du

culte divin ; c'est le plus digne usage que

vous puissiez faire des biens que Dieu vous

a laissés, et le seul qui puisse vous acquit

ter envers lui. Plus jaloux de sa gloire que

de la vôtre, employez à le faire honorer et

craindre le crédit et l'autorité dont vous

jouissez. Les mages se déclarèrent haute

ment pour Jésus-Christ, et devinrent les

premiers apôtres de lagentililé; soyez cens

de votre peuple,plus encore par vos exemples

que par vos discours ; que votre zèle pouf

la religion et votre fidélité à en remplir les

devoirs la lui rende respectable. Rien n'est

plus glorieux au Seigneur, et plus propre

a lui attirer les hommages des petits, que

ceux des grands : tel e>t l'avantage de leur

condition : c'est par cette vue seule qu'il

leur e-t permis de la chérir et de s'y plaire.

Une grandeur dont la piété est la compagne

fidèle, modeste, désintéressée, bienfaisante,

supérieure à tout ce qu'elle possède, et ne

mettant son repos et sa joie qu'en Dieu, est

la seule grandeur que Jésus-Christ permette

à ses disciples.

Voilà , mes frères, les lumières et les

sentiments que l'on puise à la crèche, et

l'objet adorable qui y repose ajoute une onc

tion céleste qui fait goûter un plaisir pur à

lui accorder tout ce qu'il demande, à se dé

tacher de tout, à souffrir tout, pourvu qu'on

puisse mêler ses larmes aux siennes, et re

cueillir sur sa bouche sacrée le prix des sa

crifices qu'on lui fait. Pauvreté, humilité ,

ORATEURS SACRES. RICHARD.
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austérités, ces vertus, si pénibles à la nature,

perdent ici toute leur rigueur, et deviennent

aussi douces, aussi aimables que l'Enfant-

Dieu dont elles forment le cortège. Sur la

croix, il semble qu'elles aient quelque chose

de dur et d'effrayant ; mais dans la crèche

elles s'attendrissent, pour ainsi dire; elles

ont mille beautés et mille attraits : le cœur

vole au-devant d'elles, content et heureux

de passer par tous les états où il voit le Dieu

de son salut,|dont le berceau est aux yeux

de sa foi le trône de l'amour et le paradis de

la terre.

Grotte de Bethléem , c'est vers vous que

l'on vit autrefois les plus grandes âmes, les

Jérôme, lesPaule, les Marcelle, les Mélanie,

aller puiser le plus pur esprit du christia

nisme. C'est là que leur foi se ranimait,

que leur piété s'enflammait , que leur

cœur trouvait ses délices ; que la présence

des lieux leur rendant comme présente la

naissance de leur Sauveur, tous les char

mes de sa divine enfance se répandaient

sur les maximes les plus austères de l'E

vangile, elles leur rendaient aimables. Sous

une si douce image, rien ne leur coûtait ;

toutes les pratiques de la sévérité chrétienne

étaient pour eux une source abondante de

consolations. C'est ainsi , mes frères, que la

grâce d'un Dieu naissant facilite et adoucit

toutes les vertus dont il nous donne l'exem

ple, et c'est par la réunion de son exemple

et de sa grâce qu'à lui seul appartient Je su

blime privilège d'être, dès qu'il parait au

monde, le réformateur du cœur de l'homme,

comme il est le restaurateur de la gloire de

Dieu.

Verbe incarné, divin Jésus, prosternés aux

pieds de votre crèche, nous vous adorous

sous ces voilesobscurs dont une miséricorde

infinie couvre votre majesté suprême: vous

n'y êtes avec tous nos maux que pour nous

en délivrer. Votre pauvreté nous enrichit ,

vos abaissements nous élèvent, vos souf

frances font notre bonheur : que d'immor

telles actions de grâces vous en soient

rendues! Aux bienfaits inestimables de votre

naissance , ajoutez celui de nous y faire

mieux répondre par nos sentiments et notre

conduite; éclairez nos esprits, touchez nos

cœurs, embrasez-les de votre amour; que,

détachés des biens terrestres!, purifiés de

toutes leurs affections profanes, n'ayant de

désirs et de mouvements que pour Dieu,

ils deviennent les plus beaux trophées de

votre berceau, afin que, lorsque vous vien

drez sur les nuées du ciel et dans tout

l'appareil de votre gloire demander.compte

aux hommes ce que vous aurez fait et souf

fert pour eux, nous puissions paraître avec

confiance devant le trône de votre justice,

et associés à la troupe brillante de vos élus,

monteravec eux en triomphe dans le séjour

du bonheur éternel. Ainsi soit-il.

SERMONS POUR LE CAREME.

SERMON 1er.

Pour le mercredi des Cendres.

SLR LA MORT.

Statutum est omnibus liominihus semel inori. (llebr.,

IX, 27.)Il est arrêté que tous les hommes mourront.Pulvis es, et in pulvcrem reverteris. (Gen., III, 19.)Vous êtes poussière, et vous retournerez en poussière.

Dieu seul est grand, parce qu'il est éternel.

Assis sur le trône immuable de sa gloire, il

voit le torrent des choses humaines entraîner

tout dans sa course rapide, les empires s'é

lever et tomber, les peuples se montrer et

disparaître, tout commencer et finir, et il

est toujours le môme, jouissant sans aucune

altération de sa propre immortalité, et do

minant tous les temps ainsi que tous les

êtres , faibles mortels que nous sommes

devant une si haute majesté.

Triste et humiliante destinée de l'homme!

dès que ses yeux s'ouvrent à la lumière,

l'arrêt de la mort lui est prononcé, le pre

mier pas qu'il fait dans le monde est un pas

vers le tombeau. Il croît avec une pénible len

teur, il s'élève avec unecertaine rapidité, tout

à coup il s'arrête, peu à peu il s'affaiblit ;

bientôt en proie aux infirmités, il se courbe

vers la terre, enfin il s'y abîme, et, tandis

que son corps est livre à la pourriture et

aux vers, son âme tombe entre les mains de

Dieu.

Y pensons-nous, mes frères?. et, si nous

n'y pensons pas, sommes-nous sages? Hélas!

tandis que nous sommes encore dans cette

vie passagère, arrêtons-nous un moment

pour considérer le terme fatal où nous cou

rons : nous en verrons sortir une lumière

salutaire qui éclairera nos esprits et formera

nos cœurs. Cetta vie est un temps d'illusions

et de mensotiges, où tout conspire à nous

séduire, à nous égarer, à nous perdre. Là

raison et la foi peuvent bien dissiper par

leurs clartés les prestiges qui nous abusent,

et nous guider sûrement à travers les écueils

semés sous nos pas; mais, afin que leurs

leçons soient efficaces, il faut pour la plupart

des hommes que la mort en soit l'organe,

et qu'elle y joigne les siennes. Elle fait avec

succès, dit saint Augustin, l'office de doc

teur et de maître pour qui veut prêter l'Orreille à son langage : Mors pro doctore.

Allons donc à l'école de la mort ; rendons-

nous aujourd'hui ses disciples, et profitons

de ses leçons. Nous savons quelle est la

peine du péché; mais, dit encore saint Au,-
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gustin, en nous condamnant à cette peine,

Dieu n'a pas moins eu égard à sa miséri

corde qu'à sa justice. Dans le châtiment

même du péché il nous en offre le remède,

et la mort qui doit nous frapper, nous pré

cipiter dans le tombeau, peut devenir pour

nous un principe de vie et d'immortalité.

Ouelle est la source de tous nos égarements?

l'amour du monde et l'oubli de Dieu. Con

templons la mort et écoutons les leçons

qu'elle nous fait; leçons salutaires 1 elles

détachent du monde : premier point. Elles

rappellent à Dieu : second point. Ave, Maria.

PBEMIER POINT.

Qu'est-ce que le monde considéré à la

lueur du flambeau de la mort? que son éclat

est triste et sombre! que ses traits sont

languissants! ou plutôt comme il disparaît

et s'évanouit sans retour, avec tous les biens

qu'il nous promet 1 Ce détachement des

biens d'ici -bas que l'Evangile et la raison

nous prêchent de concert, la mort l'inspire

et le facilite par ses leçons, qui nous décou

vrent, premièrement , l'illusion de tous les

biens de cette vie, secondement, les suites

douloureuses et funestes do l'attachement

aux biens de cette vie. Ainsi, pour en déta

cher nos cœurs, elle nous les rend tout à la

fois méprisables et odieux.

0 mort! ta balance est équitable, dit

l'Esprit-Saint ; tes jugements sont vrais et

les conseils salutaires : 0 mors, bonum est

judicium tuum ! (Eccii. , XLI , 3.) Encore

quelques années , et tu nous auras couverts

d'ombres éternelles : viens aujourd'hui nous

prêter ces lumières vives et pénétrantes ,

qui dissipent les erreurs et guérissent les

passions de l'homme, condamné par un arrêt

du Tout-Puissant à tomber sous tes coups

et à rentrer dans le soin de la terre. Arrêt

immuable que tu n'as cessé d'exécuter jus

qu'à nous , que tu exécutes encore tous les

jours autour de nous, que tu exécuteras in

failliblement sur nous. Et c'est ainsi, mes

frères, c'est par son inévitable nécessité que

la mort nous fait sentir la vanité et le néant

des biens de celte vie.

Arrêt de mort qui n'a cessé de s'exécuter

jusqu'à nous. De quel sentiment de tristesse

etd'effroi n'est-on pas saisi, dit saint Jérôme,

et combien en même temps tout parait vain

dans ce monde, lorsqu'on se représente les

ravages de la mort et la multitude innom

brable de ses victimes dans le cours des

siècles ! quand on se peint cette mort inexo

rable armée de sa faux meurtrière, mois

sonnant jeûnas et vieux, grands et petits,

riches et pauvres ; arrachant les époux à

leurs épouses consternées, les mères à leurs

familles éplorées, les enfants à leurs pères

désolés; entraînant avec elle et roulant vers

l'éternité les générations entières ; effaçant

sous ses pas destructeurs les cités, les

royaumes, les nalions, et parmi les osse

ments et les ruines qui l'environnent insul

tant à toutes les espérances des humains,

évanouies dans la poussière qui forme les

rayons de sa gloire funèbre !

150Hélas 1 les annales du monde ne sont, pour

ainsi dire, que les archives de la mort, et

une partie de notre science n'est que la

triste épitaphe des enfants d'Adam qui ont

passé sous le soleil et ont disparu comme

des ombres. Cherchez-en un seul qui ait

échappé à la loi du trépas. Tous ont subi la

destinée commune.

Voyez la mort en les frappant anéantir

pour eux tous les biens de cette vie : voyez

les dieux de la terre précipités du faîte

des grandeurs humaines dans les ténèbres

du tombeau, y partager le sort des plus

vils mortels, réduits comme eux à n'avoir

d'autre héritage que la corruption et les

vers : voyez les heureux du siècle étendus

sur un lit de douleur et aux prises avec le

trépas, perdre jusqu'au souvenir des vaines

satisfactions qu'ils ont goûtées, et, dans le

vide affreux où les laisse la privation de

toutes les douceurs de la vie, n'avoir au

cun avantage sur ceux qui n'en ont res

senti que les peines: voyez ces hommes de

faste et d'opulence, qui avaient rassemblé

autour d'eux toute la pompe et la magnifi

cence mondaine, dépouillés de leurs digni

tés, chassés de leurs palais, et n'emporter de

toutes leurs richesses que le drap funèbre

qui les enveloppe et qui va pourrir avec

eux dans les entrailles de la terre : voyez

ces génies supérieurs qui brillaient comme

des astres dans le monde, tomber et s'étein

dre aux seules approches de la mort ; leurs

connaissances s'effacer, leurs idées se con

fondre, un délire humiliant ne laisser en

eux aucune trace de ce qu'ils furent, jusqu'à

l'instant fatal qui, détruisant les organes

du corps, instruments.de leurs talents et

de leurs pensées, leur enlève souvent avec

la vie tout le fruit de leurs veilles et de leurs

travaux.

Parcourez toutes les conditions de la vie

humaine; la mort, qui n'en respecte aucune

vous fera toucher au doigt la fragilité des

biens dont on y est le plus jaloux. Que de

trônes renversés, de fortunes détruites ,

d'amitiés éteintes, de joies évanouies, de

gloire éclipsée, de fastueuses inscriptions

effacées parla main du temps, de superbes

mausolées abattus, réduits en poussière avec

les cor| Sque couvraient le bronze et le mar

bre ! à peine en reste-t-il le nom, et ce nom

n'est qu'un mot. O vanité ! ô néant de tout

ce qui est du domaine de la mort 1

- Arrêt de mort qui s'exécute encore tous

les jours aulourde nous. Ce tonnerre épou

vantable de la mort qui n'a cessé de gron

der, d'éclater dans tous les siècles, ne se fait-

il pasencore entendre au-de.ssus de nos têtes?

et ne voyons-nous pas à tout moment la

foudre tomber à nos côtés, et ses victimes

disparaître à nos yeux ? Elle frappe à touie

heure, en tout lieu, de toute manière, tous

les âges et tous les états. A l'instant où je

parle, combien de mortels, dans toute l'é

tendue de la terre, sont atteints de ses traits

et rendent le dernier soupir? Ici, d'une

main prompte et terrible, l'affreuse mort

abat l'homme sain et robuste, tandis qu'ail-OHATEUKS SACHES. RICHARD.
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leurs elle achève de consumer l'homme

infirme et languissant : ni paix , ni trêve de

sa part avec le genre humain. Par les coups

quelle lui porte sans cesse, un monde

nouveau s'élèveinsensiblement sur lesruines

du premier : ceux qui formaient celui-ci ,

enlevés les uns après les autres et cachés

pour jamais dans les horreurs du sépulcre,

^ sont remplacés par de nouveaux personnages

qui disparaissent à leur tour. Retraçons-

nous ici le souvenir de tant de personnes

que nous avons connues, avec qui nous

avons vécu, et que la mort a effacées du

nombre des vivants ; nos parents, nos amis,

nos protecteurs , les auteurs de nos jours.

Nous avons recueilli peut-être leurs derniers

soupirs, nous avons versé des larmes sur

leur tombe ; c'en est fait, ils ont franchi le

redoutable passage du temps à l'éternité.

Plus de monde pour eux ; ses biens fugitifs

ne sont à leur égard qu'une ombre vaine,

un pur néant. La mort, qui les en a dépouil

lés, ne Jeur a laissé que leurs œuvres. Quelle

est à présent leur destinée? où sont-ils? et,

quand nous les aurons suivis, où serons-

nous nous-mêmes ?

Arrêt de mort qui s'exécutera infaillible

ment sur nous. Vous n'en doutez pas, mes

frères, mais il s'agit de vous pénétrer une

bonne foi de cette vérité, en vous adres

sant ces paroles du prophète : Morieris tu,

et non vives (IV Reg., XX, 1) : vous cesserez

de vivre, vous mourrpz. Cette mort , la

terreur des enfants d'Adam, dit saint Ber

nard, s'avance à pas précipités, et n'a plus

qu'un court espace à parcourir pour se mon

trer à vos yeux. De ses mains glacées et

souveraines, elle vous saisira, vous terras

sera, vous accablera de maux et d'angoisses,

et vous foulera aux pieds, dit l'Ecriture ,

après vous avoir immolé à la justice céleste:

Caleet super eum quasi rex interitus. (Job ,

XVIII, 14.) Représentez -vous vous-même

dans les derniers moments de votre vie,

étendu sur un lit de douleur, n'espérant

plus rien des secours de l'art devenus im

puissants. Vosyeux languissants, votre voix

éteinte, tous vos traits altérés, la pâleur

du trépas sur le front ; le ministre de la

religion, à vos côtés, vous présentant l'image

du Sauveur des hommes, votre uniquè res

source; à vos pieds le tombeau qui s'ouvre

et vous attend, au-dessus de votre tête le

Bieu juste et saint qui va vous juger

vous-même; dans une défaillance ext rême et,

après les derniers combats d'une nature

expirante, votre âme qui se sépare de son

corps et va paraître devant Dieu : tandis

que, devenu un objet d'horreur aux yeux

mêmes de vos amis et de vos proches, on

se hâte de renfermer votre cadavre dans

un triste cercueil, pour aller le jeter parmi

la foule des morts qui se consume dans le

silence et l'oubli, et où, caché pour jamais

aux regards des vivants, enseveli dans de

noires ténèbres, il achèvera de se détruire

au milieu de la pourriture et des vers. Con

templez-vous dans ce tombeau lugubre que

laïuorl vous présente; lisez-y votre destinée
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monde,cetle destruction humiliante de vous

même et comprenez que tout est vain sur la

terre , puisque tout doit être la proie de la

mort.

Qu'ai-je dit ! O mort I nous sommes déjà

ta preie: oui, déjà la mort exécute sur nous

l'arrêt prononcé contre tous les hommes.

Hélas I nous croyons vivre , et nous ne

faisons que mourir. Notre vie est une mort

continuelle, et sa fin n'est que la dernière

mort où mille autres la précipitent. Chaquo

jour la mort nous enlève une portion de

notre être ; aux uns la vivacité de l'esprit,

aux autres les agréments de la figure; à ceux-

ci la vigueur de la santé, à ceux-là l'usage

dequelqu'un de leurs sens. Elle épuise, elle

détruit, elle consume sans nous faire sentir

ses ravages. Letempéraments'altère.lecor; s

dépérit, les aliments qui le soutiennent usent

ses ressorts; le sommeil qui répare ses for

ces abrège notre carrière. Nous arrivons au

terme à travers une succession de différen

tes morts. L'enfance est morte à la jeunesse,

la jeunesse à la maturité de l'âge, l'âge

mûr à la vieillesse, la vieillesse à la caducité,

où elle tombe de son propre poids. Avant

S[ue la vie nous ait quittés, voyez les biens

rivoles qui l'accompagnent se" détacher peu

à peu de nous, et s'envoler l'un après l'autre.

Où sont les honneurs dont vous avez joui,

les plaisirs que vous avez goûtés, les années

que vous avez vécu? tout cela est devenu le

butin de la mort, et nous sommes di'-jù, par

rapport aux temps écoulés de notre vie, ce

que nous serons dans le tombeau par rapport

à la vie toute entière.

Ajoutez à ces pertes successives de la vie

les infirmités sans nombre qui nous assiè

gent et qui avancent l'ouvrage de la mort.

Combien en est-il qui peuvent dire avec

Job : Destruxit me umlique (Job, XIX, 10) ;

hélas! Dieu me détruit peu à peu, et je me

vois périr de tout côté. La lumière de mes

yeux s'éteint, la fragile structure de mon

corps se dément, les facultés mêmes de mon

âme s'éclipsent. Tout m'annonce ma tin pro^

chaine.je descends imperceptiblement dans

la tombe, et ce qui me reste de vie va dis

paraître en un clin d'œil : Dextruxit me un-

diqut.

Et qu'est-ce, mes frères, que la vie même

la plus longue, lorsqu'on est parvenu au ter

me ? que l'on est surpris de sa courte durée 1

Tout cet intervalle écoulédepuis lemoment

de la naissance jusqu'à celui de la mort n'est

qu'un songe, un éclair, et il semble que l'on

n'ait fait qu'un pas du berceau au tombeau.

O effrayante rapidité de nos joursl ô ombre

fugitive de notre viel Ces images sous les

quelles l'Esprit-Saint nous la fait considérer

dans les divines Ecritures , une fumée qui

se dissipe, une feuille que le vent emporte,

une lueur qui brille un instant et s'éteint,

une flèche qui fend rapidement les airs et

ne laisse après elle aucune trace, une fleur

que le môme jour voit éclore, sécher et pé

rir, n'en sont que de trop fidèles emblèmes,

une peinture trop resscmblanle. Mais, si
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cette vie passagère n'est rien ou presque

rien, que sont donc tous les biens dont elle

est le frêle appui, et peuvent-ils avoir plus

de réalité, plus de solidité qu'elle?

Grande et importante leçon que nous fait

la mortl quel mépris, quel dégoût ne doit-

elle donc pas nous inspirer pour tout ce qui

passe si rapidement ! Ne sentei-vous pas ,

mes frères , ce dégoût s'emparer de votre

âme à la vue de ces biens fragiles et trom

peurs, dont l'acquisition est si pénible, la

possession si courte et la perte certaine; qui

nous échappent successivement durant la

viejusqu'à ce qu'ils nous abandonnent tous et

pour toujours à la mort. 0 mon Dieu ! que

cette nécessité inévitable de la mort est ca

pable de briser les liens qui nous attachent

au monde 1 que la vue du tombeau inspire

d'indifférence et de mépris pour tout ce que

le tombeau doit dévorer 1

Dans ce naufrage universel des choses hu

maines, s'attacher à ce qui ne doit pas périr,

réunir tous ses soins, tous ses désirs, tous

ses mouvements pour cet avenir immense

dont la mort nous ouvre les portes et d'où

nul ne revient, où les destinées sont immua

bles et le bonheur ou le malheur à son com

ble: voilà, mes frères, la véritable sagesse,

et c'est la science qu'on apprend à l'école de

la mort. Se consumer, s'épuiser à faire tout

pour une vie qui va finir, et ne rien faire

pour celle qui ne finira pas; fouler aux

pieds les plus brillantes espérances et affron

ter toutes les horreurs de l'avenir pour de

faux biens qui coûtent si cher et qui durent

si ]ieu ; ah 1 c'est le comble de l'aveuglement

et de la folie, dans l'impie môme qui dou

terait si la mort le fera tomber entre les

mains de la justice divine : pourquoi? parce

que dans ce doute insensé sa raison lui di

rait de prendre le parti le plus sûr, et de ne

point risquer pour quelques plaisirs rapides

une éternité toute entière.

Malheur à l'homme qui, tant qu'il est plein

de vie et de santé, ose braver les avertis

sements de la mort ou fermer l'oreille à sa

voixl comment soutiendra-t-il sa présence?

que deviendra-t-il, lorsqu'elle se montrera à

lui, armée de son glaive et prête à trancher

le fil de ses jours? C'est ici, mes frères, que

vous allez connaître les suites douloureuses

et funestes de l'attachement à ces mêmes

biens dont la mort vient de nous découvrir

l'illusion et la vanité.

Représentez-vous la triste situation d'un

mondain aux approches de la mort. Elle vient

l'arracher à tout ce qui captivait son cœur,

et lui ravir ces biens où il avait établi son

repos et sa félicité. Il se flatte encore de ne

pas mourir, et il emploie loul ce qu'il lui

reste de raison à se tromper soi-même.

Mais une bouche véridique lui annonce que

sa dernière heure approche, que sa fin est

venue : Venit finis. (Èzech.,\ll, 2.) Quel éclat

de tonnerre I quel coup de foudre 1 II en

est accablé, consterné : plus il tenait à la vie

et aux créatures, plus il lui en coûtede s'en

séparer I quelles douleurs îquelles angoissesl

c'est une agonie de l"âme mille fois plus

cruelle que celle du corps. 0 mort impi

toyable, qui sépares l'homme avec tant de

violence de tout ce qu'il a de plus cher,

c'est donc ainsi que tu te venges de l'oubli

de tes conseils et de tes leçons pendant la

viel L'infortuné I il souffre infiniment plus

en la quittant qu'il n'eût souffert dans toute

sa durée par un détachement raisonnable et

chrétien des biens de ce monde, dont il eût

pu faire encore un légitime usage; et, s'il

lui était donné de revenir sur ses pas, il

achèterait sans balancer, au prix des cour

tes douceurs qu'il a goûtées, l'exemption

des peines horribles qu'il endure.

11 est d'autres suites malheureuses oe

l'amour excessif des biens de la vie, quiso

manifestent plus sensiblement encore aux ap

proches du trépas : ce sont les regrets amers

et stériles de s'être laissé séduire à leurs

vains prestiges, et en courant après de faux

biens d'avoir perdu le seul bien véritable.

La mort se montre-t-ella de près à un chré

tien qui a vécu dans l'esclavage du monde

et des passions? elle dissipe aussitôt à ses

veux toutes les illusions du temps, et ne lui

laisse plus voir que cette éternité formi

dable où est il près d'entrer. L'éternité n'était

pour lui qu'un rêve, maintenant tout est

rêve pour lui, excepté l'éternité: une clarté

lugubre et terrible lui découvre à quel point

il s'est mépris, égaré. De là ces regrets qui

le déchirent, ces terreurs qui l'agitent, ces

réflexions qui le désolent, ces reproches

qu'il se fait de n'avoir vécu que pour la va

nité, pour un monde qui l'abandonne, pour

une fortune qui lui échappe, pour des aruis,

des enfants qui vont l'oublier, pour un nom,

une réputation qui périra avec lui, et de

n'avoir rien fait pour sauver son âme des

tinée à une félicité éternelie, et par sa faute

menacée d'un éternel anathôme. Malheu

reux! où était donc ma foi et ma raison?

quelle aveugle fureur m'avait rendu si enne

mi de moi-même 1 que n'ai-je fait pour Dieu

ce que j'ai fait pour des maîtres qui n'étaient

devant lui que poussière et néant ? Les

biens du ciel m'auraient ils autant coûté que

ceux de la terre ? fallait-il tantd'inquiëtudes,

d'agitations pour me perdre? Dans ces sombres

pensées auxquelles il se livre, tout l'afflige,

tout l'effraie, tout le désespère, et il meurt.L'expérience nous l'apprend, mes frères,

nous en avons des exemples fréquents et

journaliers; ainsi meurent la p'upart des

chrétiens du monde : spectacle que la mort

renouvelle sans cesse aux yeux des vivants

pour leur instruction, en leur annonçant le

triste sort qu'ils joueront eux-mêmes , et le

dénoûment tragique de leur apparition sur

la terre, s'ils oublient pour quelle fin I>ieu

les y a placés. Elle nous conduit au lit des

mourants, et là que voyons-nous, qu'enten

dons nous? de faibles mortels qui s'accusent,

qui se condamnent, qui gémissent, qui dé

testent et abhorrent ce qui avait été l'objet

de leurs plus ardents désirs, de toute l'acti

vité de leurs poursuite?, et qui, par la plus

étrange contradiction, regrettent tout à fois c%

de ne |es posséder plus et de les avoir f>Qs
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sédés. Mais ce dernier sentiment l'emporte

dans leur cœur, et domine tristement tous

les autres.

Ce n'est plus ce grand si fier de son nom,

de son élévation et de ses titres. Comme il

touche de ses mains la poussière où il doit

rentrer, et qui va le confondre avec les

hommes les plus abjects, l'orgueil expire

dans son âme, et fait place aux plus bas sen

timents de lui-même. Il n'a plus que du mé

pris et de l'horreur pour cette pompe frivole

dont il fut environné, et qui lui fit perdre

de vue les couronnes et les trônes du royaume

des cieux. 11 avoue avec douleur qu'il ne

sert de rien à l'homme d'avoir paru avec

quelque éclat dans ce monde, si dans l'autre

il doit être couvert d'une éternelle igno

minie.

Ce n'est plus ce riche enflé de sa fortune

et qui faisait son Dieu de son trésor : sur le

bord du tombeau , près de tout quitter, il

déplore son erreur, il maudit ces funestes

richesses qui, après lui avoir coûté tant de

soins, de peines et de crimes, vont passer

dans des mains étrangères, et lui enlèvent

pour jamais l'héritage céleste.

Ce n'est plus ce libertin qui , d'un ai; si

intrépide, insultait à la religion, traitait l'E

vangile de fable et l'avenir de chimère : à

l'aspect de la mort, il a bien changé de con

tenance et de langage. Il lève des mains

suppliantes vers le ciel. Il reconnaît le faux

et la mauvaise foi de cette ostentation d'im

piété dont il se para. Troublé et confondu

de ses blasphèmes passés, il en fait une ré

paration publique, et se jette entre les bras

île cette même religion, l'objet autrefois de

ses railleries et de ses outrages.

Ce n'est plus cette femme dissipée, em

barrassée du temps, livrée à toutes les vanités

mondaines, qui regardait la dévotion comme

une singularité et une petitesse dignes de

mépris, qui s'applaudissait de ne point mar

cher sous son étendard, et se plaisait à ré

pandre le ridicule sur les personnes régu

lières et vertueuses qui osaient en faire

profession. A sa dernière heure elle est in

consolable de n'avoir pas imité leur exemple.

Quel Malheur de s'être si grossièrement

trompée et de ne reconnaître son erreur qu'au

bout de sa carrière 1 de quelles larmes, de

quels gémissements sont suivies les fuusses

joies qu'elle a goûtées dans les fêtes et les

plaisirs du monde I O qui lui rendra ces

moments précieux prodigués à la parure,

au jeu, à des visites inutiles, à de fades

entretiens ? avec quelle ardeur elle les con

sacrerait à Dieu, à la prière, à. la retraite,

aux devoirs de sa religion et aux occupations

de son état I Inutiles désirs 1 beaux jours

qu'elle a perdus dans une oisiveté déplora

ble, et qui pouviez être le prix d'une félicité

sans bornes, vous ne reviendrez plus : plus

de temps pour elle ; il faut en aller rendre

un compte rigoureux. Quelles alarmes ! quel

lésespoir 1 qu'il est affreux de mourir dans

une telle situation 1

Voilà, mes frères, où se terminent les

plaisirs, Jes richesses, les honneurs du

tttmonde. Vains et dangereux prestiges, qup

doit dissiper le souffle de la mort ; ils sont

encore une source intarissable de regrets,

qui commencent à la mort pour ne plus finir.

Fantômes imposteurs et perfides, en échap

pant à la main qui les a saisis, ils percent le

cœur et lui font une plaie qui saignera tou

jours : d'illusion en illusion ils précipitent

l'homme dans un abîme de tristesse et de

désespoir.

C'en est trop, dira tout homme sage et

attaché à ses véritables intérêts; que Je

monde porte ailleurs ses faveurs et ses dons.

Leur peu de durée, puisqu'ils doivent nous

être ravis par la mort, m'en avait désa^busé; mais leurs fruits amers, au sortir de

celte vie, m'en découvrent encore le danger,

et ne m'inspirent pour eux que haine et que

mépris. Non-seulement je les dédaigne ,

mais je les crains ; loin d'aller au-devant

d'eux, je veux les fuir. Ah I si le monde

veut encore m'en imposer et me séduire,

qu'il anéantisse les deux grands objets que

la mort offre à mes regards, et où vont s'a

bîmer tous les autres, le tombeau et l'éter

nité.

Mais ne nous contentons pas, mes frères,

d'avoir fait de la nécessité et des approches

de la mort le sujet de nos réflexions ; re

tournez souvent aux pieds de la mort même

pour entendre ses oracles et en faire la règle

de votre vie. Allez quelquefois parmi Tes

tombeaux, dans les sombres régions de son

empire, où sur un amas d'ossements et de

cendres s'élève son trône lugubre. A la

lueur des torches funèbres, cherchez sous

ces voûtes sépulcrales, parmi les débris

confus de l'humanité, ces idoles si brillantes,

ces beautés si admirées, ces ambitieux si

avides de gloire, ces voluptueux si enivrés

de plaisirs, toute la ligure de ce monde, le

faste, le luxe, la magnificence, transformés

en quelques restes pourris de suaire et de

cercueil, les fêtes, les joies, les divertisse

ments changés en un silence effrayant au

milieu des ombres éternelles du trépas :

affreux néant où se réduit la représentation

de ceux qui vous ont précédés sur la scène 1

Vous irez les remplacer à mesure qu'ils

tomberont en poussière. Voyez la place qui

vous attend dans ce séjour ténébreux, con

templez-y votre dernière demeure. Saisis,

pénétrés de ce triste, mais utile spectacle,

vons en sortirez avec une conviction plus

profonde, et de la vanité des choses d'ici-

bas, et des regrets que doivent éprouver

dans la maison de leur éternité ceux qui se

laissèrent séduire par leurs fausses appa

rences. C'est ainsi que la mort nous détache

du monde : elle nous rappelle encore à

Dieu; second effet de ses leçons et sujet de

la seconde partie.

SECONDE PARTIE.

Que reste-l-il à l'homme désabusé et dé-pris de toutes les vanités du monde, que de

se tourner vers Dieu, et de s'efforcer de mé

riter les biens solides et durables qu'i! pro

met à la vertu, en marchant d'un pas ferme

CAREME. — SERMON 1, SUR LA MOUT.
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et constant dans les sentiers de la justice

chrétienne ? Mais ces efforts et cette cons

tance étonnent, intimident sa lâcheté et sa

faiblesse. Qu'est-ce qui lui inspirera ce zèle,

cette ardeur, qui ravit une âme, qui l'arrache

à ses incertitudes, à ses langueurs; qui ne

permet pas le moindre délai à sa conversion,

ni ensuite la moindre infidélité à sts pro

messes ?ce sera la voix et l'aiguillon de la

mort. Elle nous parle, elle nous presse par

ses surprises et sa proximité : par ses sur

prises qui nous avertissent de ne pas différer

de rentrer en grâce avec Dieu, par sa

proximité qui nous excite à redoubler

d'activité et de ferveur dans le service de

Dieu.Etre surpris par la mort dans l'état du

péché, dans la disgrâce de Dieu , ah 1 mes

frères, c'est la plus terrible de toutes les

vengeances que renferment les trésors de

son indignation et de sa fureur, puisque

c'est le signal et la consommation d'une ré

probation éternelle. Il s'agit de prendre les

précautions nécessaires pour nous en ga

rantir. Or, l'unique moyen de l'éviter est de

mettre ordre incessamment à notre cons

cience, et d'être toujours prêts à paraître

devant Dieu. Portons-nous dans notre cons

cience, ou des taches et des crimes qui

nous rendent dignes de sa haine, ou des in

quiétudes et des embarras qui nous donnent

un juste sujet de douter si nous sommes

les objets de son amour? la mort nous crie,

par autant de bouches qu'elle porte aux hu

mains de coups inattendus, de sortir promp-

tement d'un état où nous ne voudrions pas

qu'elle vînt nous surprendre. Elle nous

surprendra, soit qu'elle nous enlève de ce

monde par un de ces accidents trop com

muns qui précipitent inopinément un si

grand nombre d hommes dans le tombeau,

soit qu'elle nous y fasse descendre lentement

à travers les douleurs de la maladie , dont

on se (latte toujours de revenir, et qui ne fut

jamais un temps propre à l'ouvrage de la

conversion. Ainsi se vérifiera l'or;icle de

Jésus-Christ, que nous mourrons, lorsque

nous y penserons le moins : Qua hora non

pututis. (Luc, XII, 40.)

Cherchez , mes frères , où vous pouvez

être un seul instant en sûreté contre les at

teintes de la mort. Dans quel lieu, dans quel

temps, dans quelle situation seriez-vous à

l'abri de ses surprises ? Hélas 1 que de tristes

exemples nous apprennent qu'il n'est ni âge

si peu avancé, ni tempérament si heureux,

ni précaution si sage, qui nous melte hors

de la portée de ses traits 1 C'est dans toutes

les saisons de la vie que la mort va choisir

ses victimes : elle moissonne les uns dès

l'entrée de la carrière, elle arrête et emporte

les autres au milieu de leur course; elle

se plaît à troubler l'ordre de la nature,

plus souvent interrompu qu'il n'est ob

servé.

Que do routes différentes conduisent les

malheureux mortels au trépas 1 quelle foule

d'accidents inévitables précipitent la fin de

leurs jours 1 Les uns périssent frappés de la

foudre, les autrei écrasés sous des ruines;

ceux-ci engloutis dans les eaux, ceux-là

dévorés par les flammes. I! en est qui ne

font qu'un pas du jeu ou de la table au tom

beau : il en est qu'un sommeil tranquille a

plongés dans la nuit éternelle. La mort se

sert de tout pour nous frapper, de la cor

ruption de l'air, des ardeurs du soleil, de la

rigueur des frimas, du combat des éléments,

de notre propre imprudence, qui nous fait

voler au-devant de ses coups. Elle se sert

de toutes les parties de notre être, de ce sang

qui coule dans nos veines, et dont le cours

suspendu tarit en un moment les sources de

la vie; de ces humeurs diverses dont une

révolution précipitée a bientôt éteint le

souffle qui nous anime ; de ces organes dont

le moindre dérangement peut causer la ruine

de l'édifice de poussière dont ils sont l'ap

pui; de tous ces ressorts du corps humain,

si délicats et si fragiles, que sa durée est

une sorte de miracle qui inspire autant de

frayeur que d'admiration à un esprit éclairé,

et qu'il est plus étonnant que l'homme puisse

vivre quelques jours, qu'il ne le serait de

le voir passer sans intervalle de la santé la

plus florissante à une mort soudaine. 0 mon

Dieul qu'est-ce que l'homme, et à quoi

lient sa frêle existence sur la terre ? suspen

du par un fil au-dessus des abîmes de l'éter

nité, il peut y tomber à tout moment : cha

que moment peut être le dernier de sa vie,

et après sa mort le ciel ou l'enfer, voilà son

partage.

Ainsi donc, mes frères, autant de nou

veaux instants que l'on passe dans l'état du

péché, autant de nouveaux risques de ré

probation que l'on court. Or, je vous le de

mande, est-il d'un être raisonnable de courir

à tout instant le risque d'une éternité nui-

heureuse? Cette pensée fait frémir. Il n'y a

que des insensés et des furieux qui ne

pâlissent pas d'effroi et ne reculent pas

d'horreur h la vue d'un si affreux danger.

Quel autre parti vous reste-l-il donc h pren

dre que de vous en éloigner par un prompt

retour à Dieu, et de calmer par cette dé

marche les cruelles inquiétudes que doit

vous donner la crainte d'être surpris par la

mort? Vous ne voudriez pas mourir dans

l'état où vous êtes; vous méditez un chan

gement de vie, une conduite plus régulière,

plus chrétienne pour l'avenir : mais le temps

presse, vous êtes menacé de toute part.

Etes-vous moins avancé dans votre carrière,

ou avez-vous reçu de la nature un tempé

rament plus robuste que tant d'autres que

la mort a surpris, qu'elle surprend encore,

et qui tombent tous les jours à ses pieds ?

Peut-être qu'elle a déjà le bras levé sur

vous, ou que vous la portez dans votre sein :

peut-être que vous vous sentirez défaillir

au sortir de ce temple, et qu'elle vous at

tend à quelques pas d'ici pour vous immo

ler : peut-être que, cachée dans les ombres

de cette nuit qui approche, elle ira vous

frapper dans le lit de votre repos, et vous

joindre à tant d'autres victimes qui périssent

autour de nous. Hélas l nous vivons tous
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incertains de notre destinée : nous ne pou

vons nous promettre une heure de vie.

Chacun de nous peut dire, comme David,

qu'il n'y a qu'un point entre lui et la mort.

Peut-être que cette chaire va devenir mon

tombeau, ou que vous-même expirerez avant

la fin de ce discours. Point de genre de mort

si imprévu et si effrayant dont on n'ait yu

déjà une foule d'exemples, et le sort qu'ont

éprouvé tant de nos semblables, qui peut

nous assurer que nous ne l'éprouverons pas

nous-mêmes? Dans le trouble et la frayeur

où doit vous jeter l'incertitude des moments

qui vous restent, ne conjurez-vous pas le

ciel de vous accorder encore ce jour pour

l'employer à vous soustraire au plus épou

vantable des malheurs? Plus de délai, hâtez-

vous ; tous les instants sont précieux à qui

ne peut s'assurer d'aucun. Laissez-Ià toutes

les affaires du temps pour vous occuper de

celle de votre éternité : rendez la vie et le

câline à votre âme par une prompte et sin

cère réconciliation avec Dieu. Qu'il n'y ait

aucun de ses péchés qui ne soit connu,

avoué, détesté, pardonné; et si, après le

bienfait de sa justification, elle venait à faire

quelque nouvelle chute, qu'elle ne tarde

pas a se relever et à se purifier de nouveau

dans le sang de Jésus-Christ : que le soleil

ne se couche pas sur sa prévarication, et

que rieu ne soit capable de lui faire goûter

les douceurs du repos avant d'ôtre rentrée

en grâce avec le Seigneur son Dieu et son

juge : voilà ce que la mort vous prêche

éloquemment par ses surprises. Il n est de

vrais sages que ceux à qui elle ne parle pas

en vain ; tous les autres courent en aveugles

à leur perte, et meurent avant d'avoir com

mencé à mieux vivre, les uns dans l'escJa-

vage de leurs passions et la corruption de

leurs vices, les autres dans les inquiétudes

d'une conscience trop justement suspecte et

dans les illusions d'une fausse piété.

Mais, dites-vous, est-il vrai que la mort

surprend tous les hommes, ceux même à

Jui elle se fait annoncer par la maladie?

»ui, mes frères ; en effet, combien de per

sonnes sont emportées avant que la maladie

ait été jugée mortelle I combien d'autres se

croient pleins de force et de vigueur, quoi

qu'ils aient déjà l'âme errante sur les lèvres

et prête à tomber entre les mains de la jus

tice divine l N'a-t-on pas vu, ne voit-on pas

encore tous les jours des chrétiens, même

vertueux, former des projets pour l'avenir

la veille de leur trépas? c'est que l'espérance

de vivre ne nous quitte qu'avec la vie. Les

premières atteintes de la maladie n'offrent

d'abord aucun symptôme funeste. Elle res

semble à d'autres dont on est revenu ; on

se flatte d'échapper encore à celle-ci. Elle

augmente néanmoins, et le péril se décou

vre : mais, comme il n'ôte pas tout espoir

de guérison, on se rassure, et l'on n'est

occupé que des moyens de recouvrer la

santé. Tous s'empressent, tous s'agitent au

tour du malade ; les soins du corps absor

bent toute l'attention, remplissent tous les

instants : il n'en reste point à donner à
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inutiles et les progrès du mal effrayants;

alors encore on cherche à se tromper, et

l'on y réussit. On est entretenu dans son

erreur par des complaisances meurtrières

qui craindraient de donner de salutaires

alarmes, ou par mille précautions étudiées

qui laissent entrevoir le retour à la vie en

avertissant de se préparer à la mort.

Se préparer à la mort! quoi, débrouiller

le chaos île sa conscience, en dissiper les

ténèbres, en éclaircir les doute?, sonder la

profondeur de ses plaies, découvrir toutes

les iniquités qu'elle recèle dans son sein;

tant de dérèglements de l'esprit, du cœur,

des sens; tant d'injustices, d inimitiés, de

scandales, de péchés personnels et étran

gers, de profanations peut-être et de sacri

lèges, quel abîme! quelles recherches à faire

dans un temps si court, où Texcès du mal

offusque la raison et a presque anéanti

toutes les facultés de l'âme! cpla se peut-il ?

Quoi I dans cet état de langueur et de fai

blesse, montrer un courage et faire de»

efforts qui paraissaient impossibles dans la

vigueur de la santé, se donner tout à coup

de nouvelles idées et de nouveaux senti

ments, briser toutes ses chaînes, renoncer

à toutes ses passions, détester tous ses cri

mes, sur les ruines de l'homme du temps

élever en un instant l'homme de l'éternité,

cesser d'être tout ce que l'on était, et deve

nir tout ce que l'on n était pas; d'un mon

dain pécheur un chrétien pénitent, ou d'un

chrétien lâche et toujours inquiet sur l'état

de sa conscience, un juste animé d'une cha

rité vive et pleine de la douce espérance de

posséder Dieu ? cela se peut-il encore ? non ;

j'en atteste tous ceux que la maladie a

conduits jusqu'aux portes du tombeau. La

conversion à la mort n'est l'ouvrage ni de

la nature, puisque accablée des maux qu'elle

souffre, elle n'agit plus que par les habitudes

et les impressions qui restent de la vie

passée ; ni de la grâce, puisque Dieu s'est

réservé le dernier jour, non pour accorder

à sa créature gui l'a oublié pendant la vie la

plus insigne laveur que renferment les tré

sors de sa miséricorde, celle d'une mort

précieuse à ses yeux, mais 1 our faire éclater

sur elle sa colère et toute la rigueur de sa

justice : In intérim vestro ridcbo...._et in

peccato vestro moriemini. (Prov., 1, 26 ; Joan.,

VIII, SI.)

Ces dehors de pénitence dont les mon

dains offrent quelquefois l'édifiant spectacle,

et cet appareil de religion qui les environne

dans leurs derniers moments, sont des

signes fort équivoques de leur réconcil ation

avec le ciel. On peut craindre l'enfer sans

haïr le péché, lever les yeux et les mains

vers Dieu sans lui donner la première place

dans son cœur, pleurer et gémir moins sur

ses désordres que sur la nécessité fatale où

l'on est d'y renoncer. S'il en est qui échap

pent au îbrt funeste de la multitude, et

dont la vie peu chrétienne soit terminée par

une sainte mort, c'est une faveur si extraor

dinaire et si rare, que saint Jérôme n'a l'as
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fait difficulté de dire que, sur cent mille

tiersonnes, à peine en est-il une seule à qui

)ieu l'accorde : c'est un miracle dans l'ordre

du salut, qu'il serait insensé de se promet

tre, et dont nul ne serait plus indigne que

l'homme dont l'audacieuse et insultante

confiance oserait l'attendre de Dieu. Dieu a

voulu nous cacher le dernier de nos jours,

disait saint Augustin, afin que nous ne lui en

dérobassions aucun; il est arrêté dans les

décrets de sa sagesse que ceux qui trompent

ses vues adorables en différant de changer

de conduite et de mœurs, surpris par la

mort, périssent enfin victimes de leur témé

rité, et meurent dans l'état où ils ont vécu.Ainsi, mes frères, plus vous êtes assurés

que, de quelque manière que la mort vous

enlève de ce monde, elle vous surprendra

sans vous laisser le pouvoir de régler les

affaires de votre conscience, plus vous de

vez vous empresser d'y mettre ordre et de

vous réconcilier parfaitement avec Dieu.

Grande et importante démarche 1 Ne la faites

pas à demi et dans l'intention d'y revenir :

vous ne le pourrez pas. Songez que vous

travaillez pour l'éternité. 11 faut que la vi

vacité de vos soins, la générosité de vos

efforts, l'amertume de vos regrets, la sin

cérité de vos promesses rappellent Dieu

dans votre cœur, et effacent une bonne fois

du livre de ses vengeances toutes les ini

quités qui ont souillé le cours de votre vie;

en sorte qu'exempts d'inquiétudes sur le

passé, vous n'avez plus qu'à sanctifier le

présent, rachetant les moments perdus, et

mettant à profit ceux qui vous restent par

un redoublement de zèle et de ferveur dans

le service de Dieu : dernière leçon que nous

fait la mort par sa proximité.

Ne nous Hâtions pas , mes frères , la mort

n'est pas loin de nous. Eussions -nous à

vivre encore un siècle, le Prophète nous

répondrait que ce n'est qu'un jour, et ce

siècle fini ne nous paraîtrait qu'un instant.

Qu'est-ce donc que ce petit nombre d'an

nées qui nous restent? Elles passeront avec

la même vitesse qui a déjà emporté les au

tres, et en moins de rien, nous nous trou

verons arrivés au terme fatal. Vous y touchez,

vous que la mort assiège et menace de plus

près, vous à qui elle fait annoncer son arri

vée prochaine par de tristes avant-coureurs,

une complexion faible, une santé chance

lante, un corps usé, des infirmités doulou

reuses, les rides et les glaces de la vieil

lesse. Hélas I qu'il reste peu de chemin à

faire jusqu'au tombeau à qui est environné

de ces sombres messagers de la mort 1

Or, mes frères, dans cette proximité de la

mort, quel aiguillon pour la vertu! quel mo

tif de ferveur au service de Dieu I quelle rai

son pressante de marcher, d'avancer dans la

route du salut et d'y recueillir une ample

moisson de mérites, tandis que la lumière

nous éclaiie encore, dit Jésus-Christ, et de

peur que les ténèbres ne nous surprennent I

Ambulate dum lueem habetis, ut non vos ie-

utbrœ comprehendant . (Joan. , XII , 35.)

Nous mourrons bientôt : celte nuit ou l'on

ne peut plus agir ni rien mériter aux yeux

du Seigneur, va nous envelopper dé ses

ombres, nous Fixer dans un état immuable

ou de richesse ou d'indigence, et nous se

rons tels dans tous les siècles que nous au

rons été h notre dernière heure. La raison

et la religion ne nous crient-elles pas avec

la mort de faire à présent tout le bien dont

nous sommes capables, de remplir ce petit

nombre de jours que Dieu nous laisse, de

tous les fruits de pénitence et de justice

qu'auraient dû produire tant de belles an

nées écoulées inutilement pour le ciel , et

puisque nous ne pouvons les rappeler pour

en faire un meilleur usage, de lâcher d'ar

river à la sainteté par la voie courte et

abrégée d'une vie fervente? N'est-ce pas l'u

nique moyen qui nous reste d'acquérir as

sez de biens et de trésors pour éviter le

malheur de ce roi de Babylone qui fut

trouvé trop léger dans la balance du sou

verain Juge et rejeté à jamais loin de sa

face ? Appensus es in statera, et inventas es

minus hubens. {Dan., V, 27.] Tant de péchés

à expier, de vertus à pratiquer, de pertes

à réparer, condamnent la moindre inaction ,

le moindre vide dans cet espace si étroit qui

nous sépare de la mort, nous permettent à

peine de respirer dans la continuité de nos

efforts et la rapidité de notre course.

Nous mourrons bientôt. Sortez donc do

votre léthargie, âmes languissantes qui ser

vez le Seigneur avec tant de tiédeur et de

lâcheté. Dites-moi , que feriez-vous si un

prophète venait vous dire de sa part : En

core quelques jours, et vous ne serez plus

sur la terre : la mort va vous transporter

devant le tribunal de Dieu pour y rendre

compte de toute votre vie ; mettez ordre à

votre maison : Dispone domui tuœ, quia mo-

ricris tu et non vives? (IV Heg. , XX, 1.)

Quel changement on apercevrait tout à coup

dans votre conduite 1 avec quelle prompti

tude vous en banniriez tout ce qui y ressent

encore la corruption du vieil homme et dé

figure en vous 1 image de l'homme nouveau !

Froideur et négligence dans l'accomplisse

ment de vos devoirs, entretiens inutiles ,

amusements frivoles, liaisons mondaines,

recherches de ce qui flatte la nature et les

sens ; tout ce qui tient à cet état de relâ

chement où vous vivez disparaîtrait aussitôt

et ferait place à un genre de vie plus re

cueilli , plus mortifié, plus fidèle, plus par

fait. Comme il vous semblerait que vous

n'êtes déjà (dus de ce monde, quel serait

votre détachement de toutes les choses d'ici-

bas 1 vous n'y prendriez d'intérêt et ne leur

donneriez de soins que ce que la volonté du

Seigneur et l'ordre de sa providence exi

gent. Quel empressement, quel goût pour la

prière ! quel repentir et quelles larmes au

tribunal de la pénitence I quelle profondeur

d'abaisj^rnent , quelle ferveur de dévotion

à la table sacrée 1 quelle ardeur à tout entre

prendre , à tout faire pour vous rendre fa

vorable le souverain Juge, devant qui vous

seriez à la veille de paraître ! Tout ce que

la morale de l'Evangile a de plus sé.vère, et
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las vertus qu'elle nous prescrit de plus hé

roïque, n'aurait rien qui surpassât la géné

rosité de vos efforts : telle est la révolution

qu'opérerait dans vos mœurs cet envoyé du

ciel ; vous en convenez.

Eh 1 faites donc à présent ce que vous

feriez alors : vous ne pourriez vous en dé

fendre; le plus impérieux des motifs vous

en impose l'heureuse nécessité, et quel est-

il? C'est que vous êtes dans une situation

pareille à celle où je viens de vous suppo

ser, et où vous vous seriez donné à Dieu,

dites-vous, sans réserve. Ce qu'un prophète

ne vient pas vous annoncer de la part du

Seigneur, !a mort, qui est à vos côtes, vous

le dit dans son langage muet, mais très-

pathétique : Dans peu vous aurez vécu,

dans peu Dieu aura prononcé l'arrêt de votre

éternelle destinée. Et ce que la mort vous

dit de si près par son éloquent silence est

appuyé par les oracles de la foi, par le té-

insignage de Jésus-Christ même, qui nous

avertit qu'il vient avec ses récompenses et

ses châtiments; qu'il approche , qu'il est à

la porte.

Nous mourrons bientôt. Ah! mes frères,

c'est l'oubli d'une vérité si terrible qui nous

fait languir dans cette vie tiède et impar

faite, dont le terme ordinaire est une mort

pleine de trouble et d'alarme, et qui, sans

autre désordre qu'elle-même , suffit pour

nous perdre : c'est la vive et intime persua

sion que notre mort est très-prochaine, qui

doit nous faire sortir d'un état si dangereux

au salut. Il faut que l'aiguillon de la mort

nous réveille, nous presse, nous force, en

quelque sorte, de marcher, de courir dans

les voies de la justice et de la piété : il faut

que L'idée de cette mort qui peut, à chaque

mouvement de notre respiration, se présen

ter à nous, nous inspire une crainte salu

taire qui nous tienne dans une vigilance et

une activité continuelle.

0 image de notre mort prochaine, pré

cieuse et vivifiante pensée, contre- poids

nécessaire à notre lâcheté naturelle dans la

pratique du bien, soutien des justes, ali

ment de la ferveur, emparez-vous donc de

nos esprits; vous répandrez dans nos cœurs

une ardeur nouvelle qui nous animera jus

qu'au dernier soupir 1 Grand Dieul c'en est

fait, mes yeux sont dessillés ; je vois votre

main prête à rompre le fil de ma vie, je vois

la mort assise sur mon cercueil entr'ouvert,

qui me montre la place que je vais occuper,

et me dit que j'y serai demain : Cras mecum.

Quel pressant motif de me hâter d'acquitter

mes dettes et d'achever l'œuvre de ma sanc

tification ! Motif qui acquiert sans cesse de

nouvelles forces, puisque sans cesse je m'a

vance au-devant du glaive inévitable qui

doit m'immoler; de sorte que le moment de

mon sacrifice, approchant chaque jour de

plus en plus, je dois être chaque jour plus

détaché de cette vie et plus occupé de l'autre,

plus mort au monde et à moi-même, et plus

intimement uni à vous, ô mon Dieul plus

avancé dans le chemin du ciel, plus humble,

plus patient, plus charijable, plus religieux,

134plus riche en vertus et en mérites. Finis

sons.

Aujourd'hui, mes frères, si vous avez en

tendu la voix de la mort, n'endurcissez pas

vos cœurs. Mais que dis-je? cette voix qui,

comme celle du Très-Haut, brise les cèdres

du Liban, glace d'effroi les âmes les plus

intrépides, foudroie toutes les vanités du

monde, fait fuir les erreurs et les vices, et

rappelle si impérieusement l'homme au

devoir et à la vertu; cette voix puissante et

terrible aurait-elle en vain frappé vos oreil

les? Non, je ne puis le croire; car votre

salut serait désespéré : « Qui ne s'éveille pas

au bruit de ce tonnerre, dit un saint doc

teur, n est pas endormi, il est mort : » Ad tam

magnum tonitru qui non expergiscitur non

dormit, sed mortuus est.

Voici donc le moment de votre conver

sion ; car vous avez besoin de vous conver

tir, qui que vous soyez qui m'écoutez, dès

Le vous vivez ou dans l'ét t du crime ou

ans l'état de la tiédeur : voici, dis-je, le

moment de votre conversion. Elle doit être

l'heureux effet des leçons de la mort; vous

n'en recevrez jamais de plus touchantes ni

de plus persuasives. La mort, envisagée de

près, avec tout ce qui l'accompagne et tout

ce qui la suit, frappe toutes les- puissances

de notre âme, et la ramène à Dieu trem

blante, soumise, entièrement dévouée à ses

volontés suprêmes. Elle transforme les plus

grands pécheurs en d'austères pénitents, et

les cœurs les plus lâches en des modèles

de ferveur et de sainteté. La mort, dit saint

Augustin, est entre les mains de Dieu l'ins

trument le plus efficace qu'il emploie dans

le cours ordinaire de sa Providence, pour

réformer et sanctifier nos mœurs. Mettez

donc à profit cette grâce de salut que sa

miséricorde vous offre, et hâtez-vous d'exé

cuter les résolutions saintes qu'elle vous

inspire.

Encore quelques moments, mes frères,

et le tombeau renfermera les tristes dé

pouilles de notre mortalité. Après avoir été

les témoins de la mort et des funérailles de

nos semblables, nous aurons donné à notre

tour le même spectacle qu'eux : on nous

aura vu prendre la voie de tous les mortels,

et aller, sous l'étendard de la mort, nous

réunir à nos amis, à nos proches, à nos

ancêtres, dans ces vastes et ténébreuse),

demeures où sont ensevelies les générations

de tous les siècles. Les astres continueront

de rouler dans l'immensité des cieux, les

jours et les nuits se succéderont, ce monde

sera encore habité : Dies formabunlur ; mais

tous, tant que nous sommes, nous en aurons

disparu : Et nemo in eis. (Psal. CXXXVUI,

16.) On ignorera que nous avons été, on

marchera sur nos cendres, comme nous

foulons aux pieds celles des hommes dont

un intervalle de quelques années a séparé

la naissance de la nôtre. Des profondeurs

de l'éternité, que nous paraîtra le temps de

notre séjour sur la terre? Un point imper

ceptible dans la durée des âges. Ahl il ne

vaut pas la peine que nous en fassions l'ob-
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jet sérieux de nos soins et de nos inquié

tudes, il n'a d'importanca et de prix que

par ses rapports avec la vie future. Il va

nous échapper et nous laisser tomber seuls,

avec nos œuvres, entre les mains du Dieu

vivant, qui les jugera et décidera de notre

sort éternel. Puisse-t-il être celui de ses

élus! Puissions-nous mourir dans la paix

et le baiser du Seigneur, pour aller, sortant

des on'bres du trépas, vivre éternellement

avec lui dans le séjour de sa gloire 1 Ainsi

soit-il.

SERMON H.

Pour le oremier dimanche de Carême.

SUR LE SALUT.

Quacrite primum rognura Dei el Jusliltam ejus. (Luc,

XIII, 3t.)

Clierchez premièrement le roijmme de Dieu cl sa jus

tice.

Ce royaume de Dieu qu'ont c herché les

saints et auquel nous sommes tous appelés;

ce salut, la tin de tous les desseins du Sei

gneur dans la création et dans le gouverne

ment du monde, dans le plan et l'économie

de la religion, dans l'ordre de la nature et

dans celui de la grâce; ce salut pour lequel

le Fils de Dieu est descendu du trône de sa

gloire, a souffert toutes les rigueurs de la

pauvreté, tous les excès de l'humiliation et

de la douleur, et s'est immolé sur la croix,

ce salut qui doit être le premier objet de

nos recherches, le but et le terme de nos

travaux, l'est-il en effet? Non. Et quel spec

tacle affligeant aux yeux de la foi nous pré

sente la scène du monde?

Quand je vois l'agitation continuelle qui

y règne et cette multitude confuse d'hom

mes qui vont, qui s'empressent, s'entre

choquent et se foulent aux pieds les uns les

autres pour saisir quelques biens péris

sables; tantôt transportés de joie, tantôt ac

cablés de chagrins, selon que la fortune est

favorable ou contraire à leurs vœux; occu

pés jour et nuit de leurs desseins, de leurs

intérêts, de leurs affaires, et négligeant,

oubliant la plus essentielle de toutes, l'af

faire de leur salut, je ne puis déplorer assez

leur aveuglement. Je m'écrie avec le Pro

phète : () enfants des hommes, quel charme

vous séduit et vous entraîne? Jusau'â quand

aimerez-vous la vanité et vous fatigtierez-

vous à poursuivre le mensonge? il n'est

ici bas qu'une seule chose sérieuse et né

cessaire : c'est le salut. Tout le reste n'est

que vanité, illusion, méprise indigne de

I homme raisonnable et chrétien.

Cherchez premièrement le royaume de

Dieu, dit Jésus-Christ, en faisant des œuvres

de justice el de sainteté. C'est dans celte

vie qu'il faut le chercher pour le trouver et

le posséder dans I autre. Voici maintenant

un temps favorable, voici les jours de salut.

Hélas! ils seront bientôt passés; bientôt la

toix effrayante de l'auge de la mort vous

criera qu'il n'y a plus Ue temps : Tcmpus

non eril amplias. (Apec, X, 6.) .Mettons
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s'écoule, cette courte durée de notre séjour

sur la terre, puisqu'il n'est rien sur la terre

qui doive nous intéresser davantage, ni qui

mérite plus notre application et nos soins

que l'ouvrage de notre salut. Le salut est la

grande affaire de l'homme : premier point.

Comment l'homme doit-il travailler à son

salut : second point. Tel est le sujet et le

partsgeJde ce discours.

0 si le salut de quelque âme en était le

fruit 1 Si je pouvais arracher au démon une

de ces âmes rachetées du sang de Jésus-

Christ et qu'il tient dans ses fers! Lxaucez,

ô mon Dieul ce vœu le plus ardent de moncœur, et faites que je réveille le zèle rie

tous ceux qui m'écoutent pour l'affaire su

prême de leur salut.

PREMIER POIST.

Ure affaire qui renferme éminemment

tous les intérêts de l'homme, intérêts d'hon

neur, de fortune, de repos ; intérêts de l'es

prit et du cœur, du corps et de l'âme, tout

ce qu'il y a de plus capable d'exciter ses

désirs et ses craintes, et à laquelle il faut

qu'il travaille en personne, sans pouvoir se

reposer sur autrui des soins qu'elle exige,

parce qu'il en a seul toute la charge, comme

il en court seul tous les risques; en deux

mots, une affa re où il s'agit de tout pour

lui et qui ne peut réussir que par lui, est

sans doute sa grande et Capitale affaire. Or

tel est le salut; c'est pour chacun de nous

l'affaire la plus importante et la plus per

sonnelle.

La plus imrortantc, puisqu'elle est en

premier lieu l'affaire de l'éternité, et que

toutes les autres ne sont que les affaires du

temps : Quid hoc ad wtcrnilatcm? A quui

cela est- il bon pour l'éternité? C'était la

devise d'un saint; ce devrait être la lègte

de tous nos jugemei.ts : rien de réel et de

solide que ce qui est éternel. Tout ce qui

Unit n'est rien, ou du moins finira par n'être

rien. Tout passe ici-bas, les plaisirs et les

peines, les richesses et l'indigence, les

honneurs et les humiliations; tout s'éva

nouit comme un songe dont il ne reste rien

au réveil. Dans l'éternité tout demeure ,

tout est fixe et im:i uable. Le moindre gain,

le moindre avantage, s'il doit durer tou

jours, vaut mieux que mille autres plus

considérables en apparence, qui ne durent

qu'un moment : que sera-ce, si ce gain, tel

avantage est d'un prix égal à sa mirée, et

s'il surpasse tous les désirs de l'homme ?

La plus légère douleur, si elle ne (leva t

jamais finir, deviendrait un tourment plus

cruel qu'une douleur portée à l'excès qui

Unirait bientôt : que serait-ce, si cette dou

leur excessive avait une durée égale à sa

violence, et si elle ne devait pas avoir de

fin? Oh! qui comprendrait, qui sentirait la

différence des choses du temps et de celles

de l'éternité, de ce qui finit et de ce qui na

finira pas, foulerait aux pieds toules les for

tunes de la terre, poar ne s'occuper que de

sou sort éternel.
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Mais ce n'est pas seulement par la durée,

c'est en second lieu par la grandeur de son

objet que le salut remporte sur toutes les

affaires de ce monde. Quel est donc le sort

qui nous attend au sortir de cette vie pas

sagère? A quoi aboutit-elle? A !a mort.

Mais la mort nous jette dans l'éternité ; que

trouverons-nous dans ces régions immenses

où vont tous les jours se rendre des mil

liers d'hommes? Ah! la révélation a dissipé

les ténèbres qui couvraient les profondeurs

de cet avenir, la croyance de tous les sages,

l'opinion de tous les peuples et du paga

nisme même qui en supposait l'existence

en le détigurani par ses fables. L'Evangile

nous a dévoilé les beautés et les horreurs

de l'autre monde, ce qu'il y a de plus ravis

sant d'une part et de plus effroyable do

l'autre: la félicité suprême ou l'assemblage

de tous les maux, le paradis ou l'enfer.

Trônes brillants, couronnes immortelles,

délices ineffables et pures, cité sainte dont

t-ms les habitants sont des rois, séjourfor-tuné où la Divinité se livre avec tous ses

charmes aux désirs enflammés de ses élus;

sombres abîmes, flammes dévorantes, esprits

infernaux, chaînes, ténèbres, ver rongeur,

grincements de dents, rage, désespoir, quel

allVeux contraste vous nous présentez J et

où est l'homme qui puisse vous contemoler

*ans émotion ?

Le paradis ou l'enfer, terrible alternative,

chrétiens ; mais, d'après les oracles de Jé

sus-Christ, elle est inévitable ; c'est le fon

dement de toute la religion. Dieu ne laisse

échapper dans celte vie mortelle, soit qu'il

punisse ou qu'il récompense, que quelques

traits de sa justice et de sa bonté, toutesdeux

infinies comme ses autres perfections. C'est

dans l'éternité qu'elles se répandent comme

u'.itorrenl, qu'elles se déploient dans toute

leur étendue, que Dieu récompense ou qu'il

punit en Dieu. L'œil n'a point vu, l'oreille

n'a point entendu, l'esprit do l'homme n'a

point compris ce qu'il réserve de biens et defa-

veursàses élus, ce qu'il prépare de châtiments

et de supplices aux réprouvés ; et ilfaut né

cessairement que nous soyons du nombre

des uns ou des autres. Il faut que Dieu nous

élève au plus haut des cieux, ou qu'il nous

précipite au fond de l'abîme; qu'il nous

couronne et nous béatifie, ou qu'il nous

foudroie et nous écrase. Toutes les riches

ses de sa magnificence ou tous les fléaux

de son indignation, toutes les caresses de

son amour ou tous les coups de sa fureur,

point d'autre partage dans l'éternité : tout y

est extrême, parce que tout y est l'action

d'une puissance infime guidée par unejus-

tice et une bonté infinie comme elle.

Quelle vérité 1 plus on l'approfondit, plus

on est saisi de frayeur. Cette pensée me

frappe, et vous en [serez peut-être touchés.

Tous tant que nous somines.assemblés dans

ce lieu saint, unis par lès liens de la société,

nous voyons en nous des êtres immortels,

qui, n'étant heureux ou malheureux ici-bas

qu'à demi et pour un moment, sont destinés

Ouvrons seuils. LXXJIJ,
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ger la félicité des angesou les tourments des

démons, à être des prodiges de bonheur ou

de malheur dans les siècles des siècles: le

succès ou la ruine de notre salut en décidera :

est-ce là une affaire importante ?

Tellement importante, que, si elle réussit,

cussiez-vous échoué dans toutes les autres,

vous avez tout gagné. Le prix du salut dé

dommage de tout, répare tout, efface tout;

il 'ne reste que le bonheur. Je veux qu'ar

rivé; au terme de votre carrière vous aper

ceviez derrière vous des années tristes et

douloureuses, que vous ayez gémi sous le

poids de l'infortune, traîné vos jours obscurs

dans le travail, dans l'indigence, dans de

longues infirmités, abandonné et oublié des

hommes : tout cela n'est plus et n'a duré

qu'un instant, et vous voilà éternellement

heureux. Qui ne voudrait souffrir un jour

pour monter sur le premier trône de l'uni

vers et régner pendant un siècle? Il y a

quelque proportion entre un jour et un

siècle, il n'y en a point entre quelques an

nées de souffrances et une éternité de bon

heur.

O transports ! ô ravissements de l'Ame

qui va prendre possession de ce bonheur

en s'écriant : Je suis sauvée ! Au sortir de

la prison de son corps, elleétait inquiète sur

la décision de son sort éternel : elle vient

de l'apprendre de la bouche de Dieu même,

et voit se présenter à elle une félicité sans

mesure et sans bornes. O charme inexpri

mable de ce premier instant, le plusdélicieux

qu'on puisse imagineret dont l'enchantement

durera toujours ! ce monde qui nefutpourello

qu'un lieu de passage.de quel œil le regarde-

t - elle avec ses faux biens? ils lui furent re

fusés, ou elle les dédaigna, et s'en priva

elle-même. Qu'y a-t-elle perdu ? C'étaient

desécueils, des poisons, des maux réels qui

l'auraient entraînée dans le plus affreux des

précipices. Comme elle se félicite de n'avoir

eu pour son partage que les souffrances et

les humiliations! Que n'y a-t-elle pas gagné?

c'étaient de véritables biens puisqu'ellesl'ont

élevée à la souveraine béatitude ; et mainte

nant tout est passé, toutes les distinctions du

temps son tdétruiles, anéanties dans l'éternité;

il n'en reste aucune trace; c'est un nouvel

ordre de choses, où elle se voit pour tou

jours au comble de ses vœux;c'e>tle bonheur

de Dieu même, dont elle jouira sans vicis

situde et sans lin. Ah ! donnez-moi l'homme

le plus malheureux de la terre : si le sceau

des élus brille sur son front dans l'état de

misère et de souffrances où il est réduit, si

la couronne de gloire et des trésors incor

ruptibles et des délices ineffables l'attendent

au céleste séjour, oùest leriche, le puissant,

l'heureuxdu siècle qui n'enviât sonsort, qui

ne voulût dès à présent changer avec lui de

situation? tant le salut est au-dessus de

tout ! tant il est vrai que rien n'est perdu,

que tout est gagné pour qui sauve spti

âme 1

Mais, au contraire, qu'un homme ait

3
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vécu dans la splendeur, dans l'opulence

et dans les plaisirs, qu'il n'ait point mis

de bornes à ses vœux, et que-tous ses vœux

aient été satisfaits, qu'il soit parvenu au com

ble des prospérités humaines ; que la renom

mée ait encore porté son nom jusqu'auxex-

trémités de la terre : s'il a néglige, manqué

l'affaire de son salut, s'il est réprouvé de

Dieu, épouvantable catastrophe 1 tout est

perdu pour lui;" s'il s'est perdu lui-même,

tout est perda, les faux biens de la vie pré

sente et les biens véritables de la vie fu

ture. La mort lui a ravi les premiers; pa

lais, grandeurs, beau monde, plaisirs tou

jours nouveaux, vie délicieuse, tout a

disparu. Le voilà seul, réduit à la plus ef

froyable pauvreté : quelle surprise, quelle

désolation 1 Ce qui y met le comble, c'est

qu'il a encore perdu les biens solides et im

périssables, et qu'il s'est fermé lui-même

l'entrée du ciel ; ce beau ciel, cet immortel

séjour des bienheureux, cette demeure du

Dieu vivant où sont tous les biens qui

peuvent composer une félicité parfaite, il

s'en est banni à jamais. Ce grand Dieu le

frappe de ses anathèmes : la foudre est partie,

l'enfer s'ouvre, il y toiubeen poussant cecri

de désespoir : Je suis damné ! moment affreux

dont l'impression ne s'affaiblira point, ne

fera qu'augmenter par le sentiment des maux

auxquels il est en proie.

Avoir tout perdu, et s'être perdu soi-même I

Hélas 1 il n'avait été placé sur la terre que

pour travailler à son salut. Son âme, sortie

des mains de Dieu avec les traits augustes

de sa ressemblance, capable de s'élever par

la connaissance et l'amour jusqu'à l'auteur

de son être, et destinée à survivre aux rui

nes de son corps , n'était pas faite pour

se borner ici-bas à des occupations frivoles

ou à de vainsamusemenls. Ne savait-il pas ce

que la religion lui avait appris, que Dieu qui

n'a pu nous créerjiour une autre lin que lui-

même, parce qu il est au-dessus de tout, a

tout fait pour sa gloire, et qu'il sait la tirer

également du bon ou du mauvais usage de

notre liberté, en nous récompensant comme

des enfants soumis, ou en nous châtiant

comme des créatures rebelles; faisant éclater

ainsi sur nous sa bonté ou sa justice, et nous

tenant nécessairement sous l'empire de l'une

ou de l'autre ? Qu'opposait-il à ces princi

pes inébranlables de sa foi ? rien, si ce n'est

quelques sopliismes ou quelques railleries

de l'impiété ou du libertinage, à l'aide des

quels il s'efforçait do vivre dans le doute :

et dans ce doule, souvent troublé par le cri

de sa conscience, il a mieux aimé courir les

risques, affronter toutes les horreurs d'une

éternité malheureuse, quede se refuser quel

ques satisfactions passagères : quel aveugle

ment, quelle folie.

Avoir tout perdu, et s'être perdu soi-même 1

Que lui sert à présent de s'être enrichi, élevé

dans le monde, et d'y a voir fait safortuneaux

dépens de son salut? Que sert à l'homme, dit

Jésus-Christ, d'avoir gagné tout l'univers, s' il

vientàperdre sondme? (Matth. XVI, 26.)). Que

UOsert aux Césars d'avoir été les maîtres du

monde, à tant de fameux héros, d'habiles poli

tiques, de génies supérieurs, d'à voirjoué un

rôle distinguéjsur le théâtre de celte vie, s'ils

sont damnés? On parle encore d'eux sur la

terre ; « mais, dit saint Augustin, on les loue

où ils ne sont pas et on les tourmente où ils

sont : Laudantur ubi non sunt, crucianlur

ubi sunt. » Encore ces louanges mensongè

res arrivent-elles jusqu'à eux dans le lieu

de leur tourment ? ne s'affaiblissent-elles

pas de jour en jour, jusqu'à cequ'elles aillent

enfin se perdre dans le goufre de l'oubli,

avant même que toute la gloire humaine soit

ensevelie sous les ruines du monde, etque le

règne de l'éternité ait dissipé à jamais loutes

les illusions du temps.

Avoir tout perdu, et s'être perdu soi-

même 1 et cela pour toujours ! pour toujours

excXis du bonheur du ciel, et condamné aux

supplices de l'enfer 1 c'est la plus horrible

des destinées, et c'est la destinée de l homuie

qui a négligé l'affaire de son salut. En con

cevez-vous enfin toute l'importance? ne vous

dites-vous pas il vous-même : Je crains les

maux de cette vie ; ah 1 combien dois-je

donc redouter les maux de la vie future 1

Ceux-là sont ou très-supportables ou très-

courts ; ceux-ci surpassent toutes les idées

humaines: Dieu seul en connaît la rigueur,

et ils sont infinis dans leur durée. Je désire,

je recherche les biens de la terre; ah 1 je

dois tourner mes vœux et mes pas vers les

biens du ciel : eui seuls peuvent remplir

l'immensité des désirs de mon cœur, en nie

rendant souverainement et éternellement

heureux. 11 faut m'efforcer d'autant plus de

les mériter que je ne puis y renoncer et les

perdre sans me perdre moi-même, et que,

si je ne m'élève pas au comble de la féli

cité, je tombe dans le dernierdes malheurs.

Nous assurer l'une etnous garantirde l'autre,

voilà l'objet du salut : c'est donc l'affaire

la plus importante, celle où il s'agit de tout

pour nous. Un second trait qui la caractérise

et achève de la distinguer de toutes les au

tres, c'est qu'elle ne peut réussir que par

nous, qu'elle est pour chacun de nous 1 af

faire la plus personnelle.

Dans les affaires de celte vie, dans un pro

cès, une entreprise, un emploi, on n'est pas

réduit à en porter seul tout le fardeau : des

mains amies ou mercenaires le partagen t avec

vous, souvent même vous en déchargent tout

à fait; vous êtes redevable du succès moins

à vos propres soins qu'à ceux d'autrui, ou

autant à ceux-ci qu'aux vôtres. Mais, dans

l'affaire du salut vous ne pouvez compter que

sur vous, sur votre activité, vos précautions

et vos efforts. C'est à vous-mêmeà travailler,

et, passez-moi cette expression, à payer de

votre personne : chacun y est pour soi; le

monarque sur le trône, le juge sur son tri

bunal, le guerrier sous les armes, le négo

ciant dans son commerce, le riche et le pau

vre, le prêtre et le laïque; tout homme, dans

quelque état que la Providence l'ait placé,

est chargé personnellement du salut de son
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Ame : nul ne la sauvera pour lui. Quand tous

les justes qui sont sur la terre, quand tous

les saints qui régnent dans le ciel s'intéres

seraient à votre salut, si vous restez dans

l'oisiveté et l'inaction, vous périrez. Dieu,

qui vousa créésansvous, dit saint Augustin,

ne vous sauvera pas sans vous ; il vous ac

corde ses grâces, mais il exige votre coopé

ration; il veut que vous agissiez avec elle :

Qui creavit te sine te non salvabit te sine te.

L'Eglise a ses ministres, qui, par devoir

et par zèle, travaillent au salut des âmes :

emploi sublime et divin, aussi élevé au-

dessus de tous les autres, dont les hommes

s'occupent, que le ciel est au-dessus de la

terre et l'éternité au-dessus des temps. Sans

doute vous devez beaucoup à ces hommes

de Dieu, dévoués, consacrés tout entiers à

vos intérêts éternels : ils sont vos meilleurs

amis, vos plus grands bienfaiteurs. Quel

ami, quel protecteur peut vous l'aire autant

de bien, eût-il un royaume à vous donner,

que ceux qui vous aident à gagner le royau

me des cieux?et la plus vive reconnais

sance ne serait elle pas encore au-dessous

d'un tel bienfait? Mais enfin, vainement ils

vous prodigueraient les secours de leur

ministère, si vous n'en profitez pas. Avec

ces secours il vous reste encore à l'aire les

frais de votre salut; c'est à vous à veiller, à

prier, à combattre, à garder les commande

ments, à remplir toute justice.

lit c'est ici que tous vos soins, toutes vos

démarches sont pour vous, comme toutes

vos négligences et toutes vos méprises sont

contre vous. Le salut est l'unique affaire où

l'homme travaille véritablement pour lui-

même : toutes les autres ne sont, à les

envisager de près, que les affaires d'autrui.

On est père vigilant, magistrat habile, éco

nome fUèle, citoyen laborieux ; on travaille

pour sa famille, pour ses amis , pour ses

maîtres, pour le public : mais travaiile-t-on

pour soi, pour les destinées éternelles de

cette âme, qui est proprement l'homme, et

que Dieu attend dans l'autre monde avec

ses récompenses ou ses châtiments?

F.h ! pensez à vous, dit saint Ambroise :

qu'est-ce qui doit vous être plus cher que

votre âme, cette substance spirituelle sans

laquelle vous ne seriez que terre, ajoute ce

saint docteur, la source unique de vos joies

et de vos chagrins, l'image et l'amour de

son créateur, qui l'a rachetée de son sang;

plus admirable par l'excellence de son

être, et plus précieuse mille fois que tou

tes les richesses et toutes les merveilles

de la terre. Sa perte serait un plus grand

mal que rie serait la destruction de tous les

êtres visibles. Plutôt que de consentir à

cette perte, vous devriez laisser tomber les

royaumes et les empires, le monde entier.

Quand ce serait l'âme de votre ennemi,

verriez-vous sans pitié prête à tomber dans le

goufre infernalcelte âiiie immortelle appelée

à la société des anges? pourriez-vous, dis-je,

la voir en danger de périr et d'être infini

ment malheureuse, sans faire ce qui dépeiî-

Uidrait de vous pour la sauver? et, parce que

cette âme est la vôtre, qu'elle n'est autre

chose que vous-même , vous ne vous inté

ressez point à son sort éternel, vous aban

donnez son salut au hasard, pour courir

après la vanité et le mensonge.

Pensez à vous : fortune, honneurs, digni

tés , établissement, réputation, tout cela

n'est point vous, ne sera bientôt plus pour

vous, et vous existerez encore : mais où et

comment? qui s'en mettra en peine après

votre mort? Vos héritiers ne se souvien

dront pas même de .vous, qui n'aurez vécu

que pour eux; ils ne vous sauront aucun

gré de votre perte, et vous porterez seul

tout le poids de votre malheur. Le monde

que vous servez s'embarrassera peu de ce

que vous serez devenu, lorsque vous l'aurez

quitté; il vous laissera dans l'abîme où vous

aura conduit le désir de lui plaire.

Pensez à vous : qui y pensera, si vous

n'y pensez pas? ou attendez-vous pour y

penser qu'il n'en soit plus temps, que l'af

freuse mort vous ait précipité de son bras

invincible dans les abîmes de l'éternité?

Alors, et ce moment n'est pas éloigné peut-

être , quelle douleur , quelles larmes tî

quelle désolation de n'avoir pas pensé à

votre salut 1 Peignez-vous l'horreur de votre

état, l'amertume de vos regrets, la fureur,

la rage dont vous serez transporté contre

vous-même d'avoir négligé ici-bas l'affaire

qui vous touchait de plus près, pour donner

tous vos soins à des objets qui vous étaient

étrangers, et de vous être ainsi jeté dans le

lieu de tous les tourments, lorsque vous

pouviez espérer au bonheur céleste. Regrets,

douleurs, transports, dont la seule idée, s'il

vous reste une étincelle de foi et de raison,

suffit pour vous réveiller de votre léthargie

mortelle à l'égard du salut, et vous porter

à y travailler, tandis que Dieu vous en

accorde le temps et les moyens. Peut-on

ne pas s'empresser de faire ce qu'on ne

pourra bientôt plus, et qu'on sera éternelle

ment au désespoir de n'avoir pas fait?

Concluons par une réflexion de saint Ber

nard, que le bon esprit et la vraie sagesse

consistent à s'occuper sérieusement de son

salut, et qu'une marque certaine que l'on

est dépourvu de jugement et de bon sens,

c'est de le négliger, de l'oublier. L'habile

homme I dit-on dans le monde ; quel esprit,

quelle dextérité à manier les affaires 1 quelle

finesse et quelle profondeur de vues dans

ses desseins, dans ses entreprises 1 elles ont

toutes réussi ; il a fait une brillante fortune :

s'il eût vécu plus longtemps, il se serait

encore élevé plus haut. Et moi je dis : L'in

sensé ! on lui a demandé son âme; il a paru

devant le tribunal de Dieu, et il est allé dé

plorer à jamais dans l'enfer le peu d'esprit

qu'il a eu de ne point penser à son salut

éternel. Je vous le demande , y a-t-il de

l'esprit et de l'habileté à savoir se perdre ?

eh ! c'est la science des imbéciles : le bon

esprit est de se sauver. Ce n'est pas être

sage et judicieux, dit encore saint Rercjard,
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que de ne l'èlre pas pour soi-même: vous

suciez les talents les plus rares et les con

naissances les plus étendues, vous seriez

le premier génie de l'univers ; si vous vous

méprenez sur le point le plus essentiel el le

plus décisif, vous ressemblez à un enfant

qui excellerait dans les petites choses et se

perdrait dans les grandes. Vous êtes un

aveugle; toutes vos lumières no sont que

de vaines et trompeuses lueurs ; toutes vos

pensées, tous vos travaux, que des toiles

d'araignée, dit un prophète, que le souflle

de la mort détruira dans un clin d'œil. Il n'y

a que les œuvres du salut qui surnagent sur

l'abîme des siècles, abîme qui engloutit et

dévore tout !e reste.

Quel est donc l'homme d'un esprit supé

rieur et d'une prudence consommée ? C'est

celui qui., ne prenant point le change sur

les vrais intérêts, met à la téte de tous les

autres les intérêts de son éternité; qui re

garde son salut comme sa principale affaire,

en fait le premier et le plus cher objet de ses

soins, éloigne ou surmonte les obstacles qui

pourraient la faire échouer, connaît et em

brasse tous les moyens propres à la faire

réussir, et passe à travers les choses péris

sables de celte vie, tenant ses regards inva

riablement attachés sur la patrie céleste, où

il se fait précéder par ses bonnes œuvres.

Quand j'accomplis les devoirs du salut , je

m'occupe de la fin pour laquelle je suis

créé, je m'élève jusqu'à l'auteur de mon

être, je travaille à m'assurer une couronne

immortelle; je fais le plus cligne usage de

ma raison, de ma liberté, de mon temps : je

fais ce qu'il y a ici-bas de plus sérieux, de

plus grand, de- plus utile, de plus néces

saire; ce qu'ont fait les plus sages et les

plus éclairés des hommes, ce que dans toute

l'éternité je m'applaudirai d'avoir fait. Nul

homme ne se sera conduit avec plus d'esprit

et de sagesse que celui qui aura sauvé son

âme. Le salut est la grande affaire de l'hom

me ; vous venez de le voir. Comment

l'homme doit-il travailler à son salut? c'est

le sujet de la seconde partie.

SECOND POINT.

Frappés de la grandeur et des suites infi

nies de l'affaire du salut, nous sommes

forcés de convenir qu'elle mérite nos soins

les plus empressés, les plus courageux, les

plus soutenus, et qu'on ne saurait trop faire

pour en assurer le succès : il faut donc y

travailler avec ardeur et avec constance.

Je dis avec ardeur , avec un sentiment

actif, une volonté forte, un désir vif cl efli-cace de se sauver, qui n'écoute ni prétextes,

ni difficultés, lorsqu'il s'agit du salut; qui

no craint que ce qui peut détourner, éloi

gner de la route du salut; qui n'estime que

ce qui contribue au progrès et à la consom

mation du salut; qui rapporte tout au salut.

Et certes, mes frères, il serait naturel qu'une

affaire dont la décision très-prochaine doit

nous élever au comble de la fél cité ou nous

précipiter a jamais dans l'abimc de tous les

maux, fit sur nous les plus vives impres

sions; que la pensée.et l'image du sort qui '

nous attend nous suivît partout, dans le

bruit et le tumulte du monde, dans le silence

et le calme de la retraite; qu'agités par

mille mouvements , pleins de désirs et de

terreurs, nous fissions entrer tout l'univers

dans notre cause, et qu'en saisissant avec

empressement tous les moyens de lui donner

une issue favorable , nous fatiguassions

encore le ciel de nos cris et de nos larmes,

pour qu'il daignât nous être propice et

bénir nos efforts.

Mais qu'il s'en faut bien que nous pre

nions aussi vivement à cœur l'affaire de

notre salut ! elle nous trouve au contraire

froids, lâches, in lolenls. Nous n'y portons

point l'intérêt et l'activité que nous mettons

dans les affaires humaines : nous n'y tra

vaillons que d'une manière faible ci lan

guissante , tandis que nos soins terrestres

sont toujours vifs et nous occupent tout

entiers. Or, mes frères, c'est un désordre;

et ce désordre , si vous ne le faites pas

cesser, causera la ruine de votre «alut éter

nel. Ecoutez-moi : il s'agit ici du plus grand

de vos intérêts , de savoir si vous serez

sauvés ou damnés.

Voulez-vous vous sauver? gravez profon

dément dans votre esprit cette maxime,

l'abrégé de la science du salut: Le salut

avant tout et tout pour le salut. Voilà la

règle, règle divine, puisqu'elle est émanée

d'en haut et consignée dans les livres saints;

régie équitable, puisqu'elle est fondée sur

la nature des choses, sur ce caractère d'ex

cellence et de supériorité; qui élève si fort

le salut au-dessus de tous les biens de cette

vie. Il n'est aucun de ces bie.is qu'il nous

soit permis de désirer autant que le salut,

parce que le salut étant le souverain bon

heur, étant la possession de Dieu même,

doit être souverainement désiré. Or, ce que

l'on désire souverainement, on travaille

avec ardeur à l'obtenir: de là l'empres

sement et la vivacité qui doivent animer

nos soins pour le salut. Il faut que ce soit

pour nous une affaire de cœur, que nous

nous y portions de toute l'étendue de notre

volonté, de toutes les puissances de notre

âme, ne mettant rien en parallèle avec le

salut et lui donnant une préférence absolue

sur tout : en sorte que toutes les autres

affaires soientsubordoiinées à celle du salut,

el qu'il soit lecenlre où elles viennent toutes

aboutir; que la foi, la piété, en les animant

et les sanctifiant, en fassent lies manières dif

férentes de travailler à l'ouvrage du salut.

Ainsi, se livrer à une multiplicité d'occupa

tions où le salut n'a aucune part ; faire de

tout le cours de sa vie un enchaînement

interminable de projets, d'entreprises, de

travaux, qui se rapportent uniquement aux

choses de ce monde; avoir l'esprit et le

cœur éternellement occupés d'un procès,

d'une charge, d'une famille, d'un emploi,

d'une maison, d'une terre, vouloir toujours

amasser, toujours monter, toujours s'élever.
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et ne donner à son salut que quelques ins

tants dérobés à la' haie nus intérêts tempo

rels: ah! c'est n'avoir pas pour le salut celte

préférence d'estime et d'affection rjui lui

est due, et qu'ont eue tous les saints. C'est

u:i renversement de l'ordre et uu triste pré

sage de réprobation.

> oulez-vous vous sauver? allez vous ins

truire h l'école des enfints du siècle; ils

sont d'habiles maîtres pour les enfants même

de lumière dans l'ordre du salut. Voyez un

homme de commerce : la fortune est son

i Joie, il veut s'enrichir : que d'application,

de mesures, d'assujettissements, de démar

ches, de travaux et de veilles l L'homme de

guerre qui veut s'avancer s'endurcit à la

fatigue, vole nu devant des hasards, affronte

la mort dans les combats, et poursuit, au

risque de sa vie, une vaine ombre de gloire.

Le malade endure le fer et le feu pour re

couvrer sa santé. Pour étendre ses connais

sances ou pour se faire un nom, le savant

s'ensevelit dans la retraite et pâlit sur les li

vres. Le politique se plonge dans un abîme

de réflexions, pour former le tissu de ses

intrigues et exécuter ses vastes projets. Bans

tous les états, on s'agite, on court, on s'é

puise, pour les intérêts de cette vie passa

gère, et l'on se croit bien payé de ses peines,

si elles sont suivies du succès.

Chrétiens faiblement occupés de votre

SîtJut, quelle leçon pour vousl Eh quoi! les

biens fragiles et périssable» de ce monde ne

s'obtiennent qu'à force de travail, de peine

et de sueurs, et le ciel avec tous ses trésors

sera le prix de la nonchalance et de l'inac

tion ? Non, le serviteur paresseux et inutile,

loin de recevoir un salaire qui ne lui est pas

dû, sera jeté dans les ténèbres extérieures :

le diadème de l'immortalité ne couronnera

jamais le front d'un lâche : la palme des élus,

signe éclatant de leurs triomphes, suppose

des combats et des victoires. Mille ennemis

au dedans de vous, autour de vous, s'op

posent au succès de votre salut: ils vous at

taquent tantôt à découvert, tantôt en secret,

joignant In ruse à la violence, tour à tour

lions rugissants et serpents tortueux. Pour

éviter les pièges qu'ils vous tendent et sou

tenir les assauts qu'ils vous livr. nt, vous

avez besoin d'autant de prudence et de cir

conspection que d'activité et de courage.

Veiller, prier, agir , lutter contre les peu-chants de la nature, les étouffer dès leur

naissance, porter les plus grands coups à sa

passion dominante et la combattre sans re

lâche, pnree que c'est l'ennemi le plus re

doutable, et que sa défaite entraîne ou faci

lite celle des autres; régier ses mœurs non

sur les usages du monde, mais surles maxi

mes de l'Evangile et sur les exemples des

saints ; se ménager des temps de retraite

pour rentrer au dedans de soi-même, pour

se rendre compte du passé; se précautiouner

contre l'avenir, ne laisser rien de douteux

sur sa conscience, ne rien hasarder dans

«ne affaire où les suites de la méprise sont

terribles et irréparables; se séparer de la

foule; se singulariser par un genre de vie,

une fidélité à tous ses devoirs digne de ser

vir aux autres, de modèle, au lieu de se

contenter, en regardant autour de soi, de

faire ce que font les autres, parce que la

multitude su damne, et qu'on ne saurait

trop faire pour être du petit nombre de

ceux qui se sauvent; voilà le grand art du

salut, trop peu connu, hélas ! trop peu pra

tiqué dans le monde. Vous voulez vous sau

ver"/ non, chrétiens; à en juger par votre

conduite, vous ne le voulez pas; vous n'a

vez pas à l'égard du salut cette volonté su

périeure et dominante dans l'âme, si néces

saire néanmoins pour en assurer le succès.

Si vous l'aviez, ah ! vous n'auriez pas besoin

des exhortations des ministres de Jésus-

Christ pour vous occuper- sérieusement d«

celte grande atfaire : il ne resterait à leur

zèle d'autre soin que de modérer voire ar

deur, de dissiper vos alarmes, de guider vos

pas dans la roule du salut, sans avoir à vous

presser encore ou d'y entrer ou d'y marcher.

Quand la sœur du docteur angélique lui

demanda comment elle pourrait se sauver,

il lui répondit : En le voulant bien. C'est eu

effet la détermination de la volonté qui donne

le mouvement à nos actions, et le degré

d'activité qui ranime son principe dans le

cœur: Quand un cœur désire et veut forte

ment, il a la vertu do faire des miracles ; il

donne de la santé aux faibles, du courage

aux lâches, de l'activité aux paresseux, oie

l'industrie aux simples.

Mais vous n'avez pour votre salut qu'une

volonté faible, incertaine, mêlée et confon

due avec mille autres volonté» qui la domi

nent, la tiennent captive dans l'endroit le

plus secret du cœur. Elle est là comme si

elle n'y était pas, puisqu'elle n'influe point

sur votre conduite ; que, si elle forme tjuel-

ques projets, elle n'en vient jamais à 1 exé

cution; qu'elle n'inspire que de vains désirs,

lorsqu'il faut des œuvres. Où sont les vô

tres? que faites-vous, qn'avez-vous fait jus

qu'à présent pour votre salut? Qui veut la

fin, veut les moyens d'y parvenir. Les moyens

de salut que là religion prescrit, vous les

connaissez: prière, vigilance, efforts, fuite

des occasions dangereuses, lectures sain

tes, pratiques de piété, fréquentation des

sacrements; est-ce là te que l'on remar

que dans le cours do votre vie? Où en est

I affaire de votre salut? peut-être dans un

état où vous ne voudriez pas voir la moin

dre de vos affaires temporelles; vous déses

péreriez de son succès. Partout ailleurs

pleins d'activité et de feu, vous ne montrez,

ici qu'indolence et froideur. Donc les inté

rêts du temps vous touchent plus qife ceux

de l'éternité : vous ne voulez réellement,

efficacement que ceux-là; vous faites seule

ment semblant de vouloir ceux-ci ; donc

vous ne voulez pas sincèrement vous sauver,

et, dès lors, pouvez-vous l'entendre sans

frémir? et, dès lors, vous ne vous sauverez

pas. Vous ne voulez pas vous damner, dites-

vous : eh! croyez-vous que ceux qui se

damnent veulent se damner? où est l'homme

assez ennemi de lui-même, pour Êiro ch.
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pablc d'une si affreuse résolution? Mais,

sans vouloir se damner, on se damne par sa

négligence; parce qu'en matière de salul la

négligence suffit pour tout perdre; qne le

salut, environné de tant de difficultés et

d'obstacles, demande, pour réussir, toute la

force et toute l'énergie de la volonté, et

qu'une volonté faible et stérile peut bien

nous amuser et nous tromper, mais ne pour

ra jamais nous sauver.

Cependant, combien en est-il qui fondent

l'espoir de leur salut sur cette volonté chi

mérique, tandis qu'elle est un des plus dan

gereux artifices que le démon emploie pour

les conduire insensiblement à leur perte 1 11

les flatte, il les endort dans une fausse sécu

rité, parce qu'ils ont quelques désirs vagues

de salut, que du reste ils ne sont pas des

impies déclarés, des pécheurs scandaleux,

dss ravisseurs du bien d'autrui, et qu'ils

conservent quelques dehors du christianis

me, mais sans en avoir l'esprit, les senti

ments et les œuvres : ils vivent en paix, sans

crainte, sans inquiétude sur leurs destinées

éternelles. Grand Dieu ! vos saints trem

blaient dans l'exercice des plus sublimes

vertus, ils ne croyaient jamais en faire assez;

un siècle de jeûnes, de veilles, de travaux,

de macérations et de souffrances ne pouvait

calmer leurs frayeurs au lit de la mort ; et

nous, avec une vie toute de péché, toute de

tiédeur, nous, qui ne pouvons peut-être pas

compter un seul jour pour le salut, nous

sommes tranquilles, nous allons avec con

fiance paraître au tribunal redoutable de

celui devant qui la lumière du jour est

souillée. O témérité ! ô aveuglement 1 Et que

deviennent tant de personnes que nous

voyons disparaître de ce monde? et nous,

«lui les suivrons bientôt, que deviendrons-

nous ? Nous voulons nous sauver dans les

voies larges de la perdition; nous ne vou

lons pas plus nous damner que le grand

nombre, et nous allons avec le grand nom

bre nous précipiter dans l'abîme, et remplir

l'enfer de ces vains désirs du ciel.

Ahl chrétiens, il est temps encore de

rentrer dans la voie du salut ; il est temps

d'y marcher avec toute l'ardeur que doit

inspirer un si grand intérêt. Pour cela que

faut-il? une seule réllexion : je vais vous

suggérer un moyen simple, mais lrès-e(li-

cace; ou vous l'embrasserez, et vous arri

verez au terme heureux du salut; ou vous

le négligerez, et vous continuerez de courir

à votre perte. Réfléchissez, fixez votre vue

une fois le jour sur cette image du sort qui

vous attend dans peu: une éternité de bon •

heur ou de supplices. Ciel ! quels objets ne

sont point effacés par un tel spectacle? Non,

il n'est point dans tout l'univers de ressort

plus actif, plus puissant, plus propre à re

muer l'homme tout entier, à faire sur lui

ces vives impressions auxquelles rien ne

résiste. A celte vue, tout ne doit-il pas céder

à nos efforts, à notre courage, j'ai presque dit

à notre désespoir? à cette vue, que n'ont pas

fait les saints? Ils ic sont arrachés aux fêtes

et aux plaisirs du siècle; ils ont foulé aux

pieds ses biens, ses grandeurs, quelques-

uns, ses sceptres et ses couronnes ; ils se

sont ensevelis dans l'obscurité des cloîtres,

au fond des déserts, pour ne s'y occuper

que de Dieu et de l'éternité ; se consumant

dans les autérités d'une vie qui crucifiait

toutes les inclinations de la nature. D'autres

ont fait plus encore ; ils ont bravé la fureur

des tyrans, affronté les glaives, les roues,

les feux, épuisé la rage des bourreaux, et

livré leurs corps aux plus cruelles tortures,

pour sauver leur Ame.

Fallût-il acheter le salut par les mômes

violences et les mêmes sacrifices, il les mé

rite, nous devons être disposés à les lui ac

corder ; et si Dieu les exigeait, s'il mettait à

ce prix le salul de notre âme, dans la néces

site de la sauver ou de la perdre sans res

source, placés entre le ciel et l'enfer, non,

nous ne balancerions fias; Dieu trouverait

parmi nous des anachorètes et des martyrs :

soutenus par sa grâce, nous serions capa

bles de ces grands efforts. Eh 1 mes frères,

serions-nous excusables de n'en pas faire

de moindres? Il ne s'agit pas de nous dé

pouiller de nos biens, de nous exténuer de

macérations, de sacrifier notre vie, mais de

vaincre notre lâcheté , de surmonter nos

penchants, de nous assujettir à nos devo rs,

de vivre pour Dieu, et de nous sanctifier

par la pratique des vertus chrétiennes dans

l'état où nous a placés sa providence. Ne

disons plus que le salut est trop difficile.

Que nous coute-t-il en comparaison de ce

qu'il a coûtéaux saints, outreque Dieu nous

aide et nous fortifie par sa grâce? Ah ! pour

nous sauver, nous n'avons qu'à le vouloir,

et, pour le bien vouloir, il ne faut, je le ré

pète, qu'envisager l'objet du salut, que fixer

un regard sur celte double perspective de

la félicité suprême ou du souverain malheur,

2ui doit être, au sortir de ce momie, notre

terncl partage. Je ne veux que la persua

sion vive et intime de celte vérité, pour faire

de vous des chrétiens parfaits, des saints.

Celte pensée du salut est un flambeau qui

dissipe toutes les illusions du monde, un

bouclier qui repousse tous les traits du vice,

un aiguillon qui fait courir dans les voies

de la sainteté. Cette pensée, vivifiée par la

grâce, a opéré dans tous les siècles de mer

veilleux changements. Essayez si elle ne

produira pas dans vous les mêmes effets, ou

plutôt n'en doutez pas, et ne songez qu'à

puiser dans cette grande pensée, comme

dans une source précieuse et toujours pré

sente, le courage, l'activité, les sûretés et

les précautions que le chrétien doit mettre

dans l'affaire de son salut éternel : il doit

donc y travailler avec ardeur.

J'ai ajouté avec constance : le salut est

l'affaire de toute la vie, et il n'y aura de

sauvé que ceux quiauront persévéré jusqu'à

la tin: chaque jour ne nous offre-t-il pas le

même Dieu à servir, le même Evangile à

pratiquer, les mômes ennemis à vaincre, la

même couronne à mériter,- à ravir par la
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continuité de nos soins et de nos bonnes

œuvres? et il faut que nous ayons toujours

nos lampes allumées pour l'arrivée de l'E

poux, laquelle doit être soudaine et impré

vue; que nous tenions notre âme toujours

entre nos mains, parce qu'on peut nous la

redemander à tous moments, et que c'est le

dernier moment qui décidera de notre sort

éternel. Et, au fond, que sont quelques an

nées de fidélité au service du souverain

Maître, pour.ee poids immense de gloire et

do félicité qu'il réserve à ses serviteurs? Il

pourrait exiger des siècles d'épreuves et de

souffrances avant de nous mettre en posses

sion de l'héritage céleste ; il en a le droit :

la peine serait encore bien au-dessous du

salaine, et il se contente d'un travail qui

finit avec la vie. Ahl mes frères, notre vie

est renfermée dans des bornes si étroites,

nous sommes si peu de temps sur la terre,

que nous n'avons pas un moment à perdre

de ceux que Dieu nous accorde pour mériter

le bonheur du ciel. Quand nous serons ar

rivés au terme de notre carrière, qu'elle

nous paraîtra courte et rapide! Ne l'eussions

nous remplie que de bonnes œuvres, il nous

semblera que nous n'aurons presque rien

fait pour obtenir la couronne des saints. Que

serait-ce si nous y apercevions des vides,

des intervalles de lâcheté et de sommeil,

des alternatives de bien et de mal, une

foule de moments dérobés à Dieu et à notie

salut et perdus pour l'éternité? Perte im

mense, irréparable, source de regrets amers

et de cruelles inquiétudes à l'heure de la

mort.

Epargnez-vous ces inquiétudes et ces re

grets par une constance infatigable à mar

cher dans la route du salut, ne vous lassant

pas d'amasser des mérites qui ne seront ja

mais trop abondants, et dont vous ne cesse

rez de recueillir les fruits dans le ciel. Si le

travail vous effraye, dit saint Bernard, que la

récompense vous anime : Si labor terret ,

merces invitet. Si la longueur do la route

vous décourage, eh bien ! on va vous l'abré

ger, elle ne sera phisque d'un jour : qui ne

peut se gêner, se faire violence dans un si

petit espace de temps? Qu'est-ce que la vie?

C'est un jour plusieurs fois recommencé.

Vivez bien un jour : à chaque jour suflit sa

peine, ditTEvangilc : ne pensez donc, selon

le conseil des saints, qu'au jour présent, le

seul dont vous puissiez disposer, et celui

que réclame actuellement l'affaire de votre

salut. Ne songez qu'à remplirdans sa courte

durée toute justice : n'en donnez rien à

l'humeur, au caprice, à la paresse, à l'amour-

jiropre ; que toutes les occupations y aient

leur place marquée par la \olonté du Sei

gneur, et qu'elles vous trouvent toutes éga

lement fidèle. Ce qui vous est prescrit, fai

tes-le de toute l'étendue de votre cœur et

avec toute la ferveur que vous pouvez y

mettre. Que ce jour ne vous voie commettre

aucune faute, manquer à aucun devoir, vio

ler aucune de vos résolutions, laisser passer

aucun instant qui ne vous enrichisse pour

le ciel, et ne vous paye, en fuyant, le prix
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persévérance chrétienne ; c'est l'affaire d'une

journée. Elles se ressemblent toutes cher

la plupart des hommes ; de sorte que, pour

bien régler toute la vie, il suffit de régler un

jour. Une journée est un tableau raccourci

de la vie tout entière, avec cette différence

qu'un jour instruisant un autre jour, dit le

Prophète, et les leçons de l'un rendant l'au

tre meilleur, ce que vous fîtes hier, vous

le ferez mieux aujourd'hui. Ainsi, de jour

en jour, vous avancerez dans le chemin du

salut, plus ferme, plus inébranlable dans le

bien, plus inviolablement attaché à vos de

voirs. L'habitude de les remplir en facilitera

la pratique et en adoucira les peines. L'onc

tion de la grâce les changera môme en

plaisir, et vos œuvres seront plus parfaites,

parce que vous les ferez avec plus de goût

et d'attraits , avec cette sainte allégresse

qu'éprouvent les âmes généreuses et cons

tantes dans le service de Dieu.

Seigneur, j'ai médité les années éternelles,

j'ai contemplé ces fleuves intarissables de

joie et de délices, et ces torrents de flammes

vengeresses qui ne s'éteindront point: deux

abîmes de la vie future dont il faut néces

sairement que l'un ou l'autre me reçoive

après ma mort: Annos œternos in mente ha-

bui. (Psal. LXXVI, 6.) Auquel de ces deux

termes abouti rai-je ? où sera ma demeure

dans les siècles îles siècles? au plus haut

des cicux ou au fond des enfers ? Cette pen

sée jette le trouble et la frayeur dans mon

âme : Turbatus sum. (Ibid., S.)

Aveugle que j'étais ! je m'endormais dans

une fausse sécurité sur le bord du précipice;

vous m'avez ouvert les yeux ; c'est à pré

sent que je veux me sauver, quoi qu'il

m'en coûte. Tout cédera désormais à un si

grand intérêt; parents, amis, fortune, hon

neur mondain , considérations humaines,

vous ne pourrez rien sur moi au préjudice

de mon salut : je le préfère à tout, je lui sa

crifierai tout , je lui rapporterai tout. Je

commence, pourcontinuer jusqu'au dernier

soupirde ma vie, à lui donnertous les soins

qu'il mérite et qu'il demande: Et dixi,nun&

ccopi [Ibid., 11).

Il n'en sera pas, ô mon Dieu t de celte ré

solution comme de tant d'autres si promp-

tement effacéesde mon esprit ; il fautqu'elle

soit la deinière et la plus efficace de toutes,

qu'elle fixe et termine enfin mes incons

tances, de peur que la mort ne me sur

prenne avant que je n'aie commencé à mieux

vivre. Bénissez-la cette résolution que je

forme à vos pieds ; imprimez-lui le sceau

ineffable de votre grâce dont elle est l'ou

vrage, et que la durée de mon changement

glorifie sans cesse la main du Très-Haut,

qui a daigné l'opérer. Uœc mutalia dtxterœ

Ëxcelti,

Cette main puissante sera l'appui de ma

faiblesse dans le cours de ma nouvelle vie.

Ne pouvant rien de moi-même, c'est en vous

que je mets tout mon espo-r, ô Dieu de mou

salut ! Vous ne m'avez pas cri?é pour nia
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rendre malheureux; vous voulez me sauver,

et si, en confiant mon salut'à mes soins,

vous m'ordonnez d'y travailler, vous me

donnez aussi les secours nécessaires pour

en assurer le succès ; car vous vous êtes

immolé vous-même à mon bonheur. Ah I

mon plus ardent désir est de seconder par

mes efForls les desseins de votre amour et

de votre sagesse, de remplir ainsi ma haute

destination, et mériter d'être éternellement

avec vos élus dans le séjour de votre gloire.

Ainsi soit-il.

SERMON III.

Pour le second dimanche de Carême.

SLR LA CONFIANCE EN DIEU.

Je m disit : Çoiifide, Mi. (MiJth., IX, 2 )

Jésus d l : .Von /i.'s, i.tjei cwijumce.

II n'appartient qu'à l'Etre infiniment puis

sant et bon d'exiger l'hommage d'une pleine

et entière confiance en lui ; sentiment si

juste et dont il est si jaloux, qu'il l'a gravé

iui-même dans nos cœurs, puisque, à l'as

pect d'un grand danger dans les alarmes

imprévues, un mouvement naturel et indé

libéré nous fait lever les yeux vers lui et

implorer son secours. A la voix de la nature

la religion unit la sienne, pour nous inspi

rer une vive conliance en l'auteur de notre

être, une conliance sans bornes, qui em

brasse tous nos intérêts, ceux du temps et

ceux de l'éternité.

Et, pour ne parler que de ces derniers,

qui sont les plus chers a l'homme éclairé des

lumières de la foi, attendre de Dieu le bon

heur céleste et les moyens nécessaires pour

y parvenir; espérer qu'il nous accordera le

pardon de nos crimes, quelque énormes

qu'ils puissent être, si nous revenons à lui

ne tout notre cœur; qu'il nous soutiendra

dans les voies de la justice, quelle que soit

noire faiblesse, si nous voulons sincère

ment y marcher; qu'il nous tendra la main

dans tous les périls de notre course mor

telle, et que les secours de sa grâce, secon

dant nos ellbrts, nous introduiront dans le

séjour de sa gloire : voilà celle espérance

chrétienne qui est le fondement de toute

piélé et un des premiers devoirs de tout

fidèle.

Cependant, qu'elle est rare dans le chris

tianisme celle veitu divine qui tient un rang

si distingué parmi toutes les vertus et qui

ne le cède qu'à la charilé 1 Comhieu de

chrétiens en qui la confiance en Dieu, dans

l'ordre de leur salut élcrnel, ou est entière

ment éteinte, ou ne jelte qu'une lueur fai

ble et mourante ! Que de doutes, que de

défiances, que d'injustes alarmes qui la dé

truisent ou l'affaiblissent dans leur cœur !

Les uns, eUFrayés du nombre et de l'énor-

inité de leurs péchés, n'envisagent le Dieu

qu'ils ont otïensé que comme un juge sé

vère et inexorable qui leur a fermé le sein

de sa miséricorde, et n'a plus pour eux que

des anathèmes et des vengeances. Les au

tres, affligés, troublés de leurs infidélités

journalières dans son service, ne portent

plus son joug qu'avec peine, le regardent

comme un martre dur et sévère, qui s'in

téresse peu a leur sort, et se plaît à les pu

nir dans toute la rigueur de sa justice. De

là qu'arrive-t-il ? d'un côté, comme il est

impossible de revenir deses égarements sans

la douce espérance d'en obtenir le pardon,

ceux-là par un secret désespoir rendent inu

tiles tous les bons désirs que la grâce met

dans leur cœur et ne se convertissent point:

de l'autre, comme tout état violent ne sau

rait être durable, ceux-ci dévorés de tris

tesse et rongés de scrupules, à force de se

rendre la vertu pénible et odieuse, n'ont

plus le courage de Ja pratiquer et ne persé

vèrent point. C'est-à-dire que le défaut de

confiance en Dieu dans un grand nombre

de chrétiens fait que les uns restent tou

jours pécheurs, les autres cessent enfin

d'ell e justes.

il importe donc de ranimer cette salutaire

confiance, et dans le cœur des pécheurs qui

veulent se convertir, et dans le cœur ues

ju-tes qui veulent persévérer; c'est tout

mon dessein et le sujet de voire attention.

Ave, Maria.

PREMIERE PARTIE.

C'est une grande et sublime pensée de

saint Augustin, que la miséricorde de Dieu

se tient à la porte de l'enfer, et que, parmi

tous les pécheurs que leurs désordres en

traînent vers ce lieu d'horreur el de déses

poir, elle n'y laisse tomber aucun de ceux

qui ont recours à elle : Ante fores gehenn-r

suit miscrieurdia, et neminem corum (/ni ad

eam confugiunt sinit in carcerem mitli. Mais

combien de pécheurs n'ont point recours à

la miséricorde de Dieu parce qu'ils ne la

connaissent pas ! Pécheurs, connaissez donc

mieux le Dieu que nous adorous et que vous

avez olFen.Né : connaissez sa disposition sin

cère et constante à vous accorder votre par

don, le garant sacré et solennel qu'il vous a

donné de voire pardon, la tendresse cl la

générosité qu'il fera éclater dans votre par

don : douces idées dont le développement

vous découvrira les trésors et les charmes

de la miséricorde divine, et fera succéder à

vos lrayeurs outrées cette sainte conliance,

aussi nécessaire à voire retour dans les

voies du salut qu'elle est conforme à l'esprit

lie la religion.

Non, le Dieu que vous avez offensé n'est

point tel qu'une crainte excessive le peint

à vos yeux, un Dieu cruel qui ne s'apaise

I oint, qui ne se tragne point, qui ne par

donne point, et qui prenne plaisir à se re

paître des maux de ses créatures. Vous dé

truisez son être, vous lui ôtez sa qualité de

Dieu en lui ôlont celle de père. N'est-il pas,

dit saint Paul, la source primitive de toute

paternité et de toute bonté : Ex quo omnis

paternilasî ( Ephes., III, 15.) Qui connaît

mieux que lui le fond de son cœur, el quelle
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pointure nous en fait-il dans les livres

saints? Ne nous dit-il pas que la miséricorde

et la clémence en forment les principaux

Irait*} qu'il a compassion de tous, parce

qu'il peut tout ; et que la tendresse d'une

mère pour son enfant n'égare point coIIr qvx'il

a pour l'homme sa créature et son image?

De là, sa disposition continuelle à nous par

donner nos égarements, dès qu'un humble

repentir nous amène à ses pieds. Oui, à-tout

repentir sincère sa grâce, grâce assurée

de la part du Dieu bon. Ce décret adorable

fut toujours dans son cœur, et il nous l'a

manifesté dans mille endroits des divines

Ecritures; et, si de simples promesses ne

suffisent pas pour calmer nos défiances,

il y ajoute les serments les plus solennels.

Je sais que les mêmes livres saints où

Dieu nous fait des promesses si consolantes,

et se montre à nous sous des traits si aima

bles, nous offrent aussi une image effrayante

de la sévérité de ses jugements et de ses

vengeances; mais à travers ces menaces et

ce redoutable appareil de châtiments qu'il

(Haie aux yeux des pécheurs, ne voyez-

vous pas la répugnance de son cœur a les

punir, et sa disposition constante à leur

pardonner? La haine avertit-elle un ennemi

qu'elle veut perdre? Comme l'éclair qui sort

d'un sombre nuage, ses coups partent du

sein de la dissimulation et du silence. Qui

ne croirait que le Seigneur irrité eût résolu

ta ruine de Ninive, lorsqu'il envoya un pro

phète annoncer à ses habitants sa destruc

tion prochaine ? Ils s'humilient à ses pieds,

et il leur pardonne. Ainsi, les menaces du

Tout-Puissant sont le langage de la clé

mence et de l'amour ; elles ne sont faites

que pour réveiller les pécheurs de leur as

soupissement : c'est sa miséricorde qui

parle, afin que l'on s'empresse de désarmer

sa justice, et, lorsqu'il paraît le plus cour

roucé contre les transgresse urs de sa loi,

leur grâce est encore dans son cœur tou

jours prêt à se laisser toucher par leur re

pentir.

Hélas 1 dites-vous, est-il encore quelque

grâce pour un pécheur tel que moi? A

peine ai-je connu mon Dieu, que j'ai vécu

en guerre avec lui. Je n'ai avancé en âge

que pour croître en malice ;j'ai violé toutes

ses lois, jai donné un. libre cours à toutes

nies passions. Ma vie tout entière est un

affreux enchaînement de crimes. Je ne puis

en soutenir le spectacle sans tomber dans

de mortelles frayeurs. Non, le Dieu que j'ai

tant offensé ne peut plus me regarder que

d'un œil de courroux. Tout en lui s'élève

contre moi et me condamne, jusqu'à sa bonté

rue mes dédains et mes insultes doivent

avoir changée en fureur.

Ah 1 chrétiens, dans cet affreux chaos de

crimes où vous êtes comme ensevelis, ne

voyez-vous pas luire un rayon d'espérance

qui doit dissiper vos alarmes? C'est que,

plus vos crimes sont énormes, plus le Sei

gneur est disposé à vous les pardonner, si

votre cœur en gémit, pourquoi. Parce qu'il

fait tout pour sa gloire, nous dit-il lui môme,

et que la gloire dont il se montre le plus

jaloux dans les livres saints, est designaler,

en pardonnant, cette bonté infinie qui est lo

fond de son être et qui l'élève si fort au-

dessus des hommes ; de sorte que l'état le

plus haut et le plus divin où il puisse être

par rapport à sa créature, la plus digne de

ses vengeances est de lui pardonner : Exal-

tabitur parcens vobis. (Isai., XXX, 18.)

Les hommes savent peu pardonner, parco

qu'ils sont faibles et méchants. Leur mé

chanceté se repaît avec un plaisir cruel des

maux d'autrui. Leur faiblesse les met dans

l'impuissance de réprimer ce mouvement

aveugle que la raison condamne, et vous

êtes perdu si vous avez encore leur disgrâce

et qu'ils puissent vous en faire ressentir les

effets. Nous admirons ce 'petit nombre d'â

mes sublimes qui se sont illustrées par des

traits extraordinaires de clémence ; nous les

regardons comme les plus belles images de

la Divinité, parce que la Divinité est un fond

inépuisable de bonté, est la bonté même. Ce

Dieu, dont la majesté infinie fait trem

bler les colonnes des cieux, veut être appelé

le Dieu riche en miséricorde envers tous

ceux qui l'invoquent. C'est pour la faire

paraître avec plus d'éclat et de magnificence

qu'il s'est plu dans tous les siècles à l'exer

cer envers les plus grands coupables. Ma-

nassès, Augusl.n, Thaïs, et tant d'autres,

monuments éternels de la miséricorde di

vine, vous crient que nul n'est exclus de sou

sein, et que les cœurs où le péché a régné

avec le plus d'empire, sont ceux où il aime

à faire éclater le pouvoir de sa grâce et à

répandre les richesses de sa bonté. La mul

titude même de vos crimes doit donc être la

mesure de votre confiance. Si vous aviez

moins offensé le Seigneur, il serait moins

honoré du pardon qu'il vous prépare; mais

parce que vous n'avez point mis de bornes

à vos excès et à vos attentats, vous eu êtes

plus propre à glorifier la plus adorable de

ses perfections : c'est donc sur vous par pré

férence que sa miséricorde répandra ses

faveurs, parce que c'est par vous que se

manifestant dans toute son étendue, elle lui

procurera la gloire la plus chère à son cœur

et la plus digue de lui : Exaltabitur parcens

vobis.

Ainsi un péi heur qui dit à Dieu : Me

voici à vos pieds.-Seigneur, tout couvert de

vos bienfaits et de mes crimes. L'oubli de

tant d'ingratitude et d'outrages ne peut être

que l'effet d'une grande miséricorde : je

viens, sur les traces de ces heureux cou

pables qui la célébreront à jamais dans les

cieux, implorer un pardon qu'il est de votre

gloire de m'accorder. Le pardon des grands

criminels est la gloire des grands rois; le

pardon du plus grand des péeheurs sera le

triomphe du Dieu bon. Votre miséricorde

éclatera davantage en faisant grâce à un cou

pable digne de tous les supplices, que votre

puissance ne se signalerait en appesantis

sant son bras sur une feuille que le vetii

emporte. Si vous étiez comme les houini.*
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ejoindres injures ne respire plus que la

■vengeance, il ne me resterait d'autre par

tage qu'un affreux désespoir : mais, plus

vous ôtes grand et puissant, plus vous êtes

miséricordieux. C'est sous les attraits inef

fables de la bonté suprême que mon cœur

vous adore, et rien n'en peut arracher la

confiance qu'elle m'inspire : fous les châti

ments du ciel seraient suspendus sur ma

tôle, tous les gouffres de l'enfer seraient

ouverts sous mes pas, que j'espérerais en

core en elle i.Eliamsi occident me, in ipso

sperabo. [Job. XIII, 15.)

Un pécheur , dis-je. .qui a de tels senti

ments deDieu.ellui adresse une telleprière,

lui rend l'hommage le plus juste et le plus

glorieux qu'il puisse recevoir de sa créa

ture; et sa confiance est un gage assuré de

son pardon, puisqu'il est écrit que nul de

ceux qui ont espéré en Dieu n a été con

fondu et trompé dans son attente: Nullus

tperavit in Domino, et confusus est (Eccli.,

II, 11) ; au lieu qu'une défiance injurieuse

de sa bonté larit la source de ses grâces, et

nous laisse abandonnés à nous-mêmes avec

nos misères et nos crimes.

A l,i dis; osition continuelle où est le Sei

gneur de vous pardonner, ajoutez, mes

frères, le garant sacré et solennel qu'il vous

a donné de votre pardon, et, pénétrés de

reconnaissance, tombez aux pieds de sa mi

séricorde qui vous a mis entre les mains un

titre respectable a sa justice même, et dont

elle ne peut contester la valeur. Sa justice I

hélas 1 dites- vous encore, c'est cette justice,

dont les droits sont si étendus, si inviola

bles, dont les éclats foudroyants jettent la

terreur dans les âmes les plus justes, dont

les arrêts sévères et irrévocables précipitent

touslesjoursdans lesilammestantde malheu

reux inoins coupables que moi : c'est cette

justice souveraine et infinie, ce sont les

éclairs de sa fureur et le bruit de son ton

nerre qui m'épouvantent et me consternent.

Comme il faut qu'elle soit satisfaite, et qu'il

n'y a point de péché pardonné s'il n'est ex

pié, comment défendre mon cœur du déses

poir, n'ayant point à lui présenter la satis

faction qu'elle exige?

Mais quand vous lui présenteriez des

années entières passées dans les pleurs, les

gémissements, les austérités, les expiations

de la plus rigoureuse pénitence, que lui

offririez-vous qui, mis dans la balance avec

un seul péché, ne lût infiniment au-dessous

des châtiments qu'il mérite? Ah! pour trou

ver une satisfaction proportionnée à vos

crimes, sortez de vous-même ; élevez-vous

jusqu'à Jésus-Christ, fixez vos regards sur

ce Dieu mourant pour le salut des hommes.

C'est pour vous, pour expier vos crimes,

pour obtenir voire grâce qu'il s'est immolé

sur la croix. Ce Fils unique égal à son Père,

l'image de sa splendeur et l'objet de sa ten

dresse, vous appartient avec toutes ses sa

tisfactions et tous ses mérites. Riche de

Dieu même, osez tout espérer, dit saint Ber

nard : si vos dettes envers la justice divine

sont immenses, vous avez un trésor plus que

GUES. RICHARD. l>6sullisant pour les payer. S'il lui faut une

victime, vous lui en offrirez une d'une va

leur, d'une dignité infinie. Qu'elle mette

votre pardon à si haut prix qu'elle voudra,

vous avez de quoi la satisfaire, les mérites

et les expiations d'un Homme-Dieu, ses lar

mes et ses plaies, ses souffrances et son

sang. La foudre de cette justice irritée fût-

elle sur votre tête, voilà ce que vous pou

vez opposer à tous ses coups, voilà cette

rédemption surabondante qui remplit toute

l'étendue de ses droits; et, par là, cette

justice elle-même vous devient favorable:

de sorte que vous avez plus à espérer de

Dieu parce qu'il est jusle, que vous n'en

auriez à espérer s'il ne l'était pas. Quelle

confiance plus solide que celle qui est aj>-puyée tout à la fois sur la justice et la misé

ricorde 1

Miséricorde de mon Dieu, quelle ressource

vous avez ménagée à tous les pécheurs de

la terre I en est-il un seul, quelque déses

péré qu'il puisse être, qui ne sentit renaître

l'espérance dans son cœurcncontemplantcct

auguste objet de la religion, cette victime

adorable et ces flots de son sang, dont une

seule goutte aurait suffi pour expier tous

les péchés du monde et ceux de mille autres

mondes encore? Que craindre, quand on a

pour soi ces excès de souffrances et d'ex

piations mille fois plus capables d'apaiser la

justice divine que tout ce que les hommes

pourraient souffrir ici-bas, et tout ce que

les réprouvés souffriront éternellement dans

l'enfer? que craindre, après que Dieu nous

a tout donné en nous donnant son Fils? Mi

séricorde infinie, à qui nous sommes rede

vables de ce don précieux, ainsi toute l'éco

nomie de notre salut, où vous avez une si

grande part, vérifie cet oracle de l Esprit-

Saint : que la miséricorde est au-dessus du

jugement et surpasse toutes les œuvres du

Seigneur : Miserutiones ejtts super omnia

opéra ejus. (Psal. CXLII, y.)

Chrétiens abattus sous le poids de vos ini

quités, et que le désespoir commençait à

couvrir de ses ombres, rassiirez-vous donc,

consolamini. (Isai., XL, 1.) Parmi les sou

pirs et les gémissements de la douleur qui

vous pénètre à la vue de vos crimes, goûtez

la joie et les charmes de l'espérance. Rien ne

peut plus s'opposer dans voire cœur à ce

sentiment puise dans les sources les plus

pures de la religion. Qu'il vous conduise

aux pieds du Dieu des miséricordes : la

tendresse et la générosité qu'il fera éclater

dans votre pardon justifiera votre confiance

et surpassera vos vœux.

Ce sera un pardon prompt, facile, un par

don sans réserve et sans retour, un pardon

qu'il vousaccordera avecjoie,avec transport;

un pardon auquel il ajoutera de nouvelles

faveurs qui seront pour les jusles l'objet

diunc sainte jalousie. Chacun de ces traits

-n'est-il pas un prodige dans un Dieu si

grand ei si indignement outragé? Mais il

s'est point lui-même dans la parabole toute

divine de l'enfant prodigue. 11 nous ouv.re

son cœur et nous montre tous ses senti
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ments dans ceux de ce tendre père qu:,

charmé de voir son fils revenu de ses égare

ments et implorant sa bonté, lui fait un si

favorable et si magnifique accueil ; image

sensible, quoique imparfaite, de celui que

Dieu vous prépare.

Ainsi donc, loin de vous faire acbclcrtrop

chèrement un pardon qui néanmoins ne

saurait être mis à trop haut prix, à peine

aura-t-il vu couler vos larmes, qu'il vous

pardonner.! tous vos crimes et vous rendra son

amitié. Sans doute il serait juste qu'il vous

laissât quelque temps à ses pieds dans l'hu-

miliation et la crainte, vous reprochant votre

sacrilège audace à violer ses lois, à braver

sa colère, à dédaigner son amour, et la noire

ingratitude dont vous avez payé (-es bien-

fa ils sans nombre : il sera; tjuste qu'après vous

avoir accablé de l'éclat de sa majesté infinie,

qui fut l'objet de vos outrages, il vous fit

attendre dans de longues et rigoureuses

épreuves la grâce si peu méritée de votre par

don. Mais non, aux premiers accents de votre

douleur, il oubliera qu'il est votre Maître et vo

tre Dieu, pour se souvenir uniquement qu'il

est votre Père. 11 ne vous fera essuyer ni

délais, ni reproches ; il adoucira même les re

proches secrets que vous vous ferez dans l'a

mertume de votre cœur. Il vous soutiendra,

vous rassurera, vous remplira de consola

tion, et vous fera goûter plus de douceur

dans les larmes que vous répandrez dans

son sein que n'en ont tous les plaisirs du

monde. Ainsi, tandis que de vils mortels,

cendre et poussière, ont tant de peine à se

pardonner réciproquement leurs offenses,

le Très-Haut, seul en droit de se venger et

en état de punir, pardonne avec une facilité,

une condescendance, une délicatesse et une

grâce, si j'ose le dire, plus touchante que le

pardon même.

lit ce n'est point à demi que le Seigneur

se réconciliera avec vous. Il ne ressemble

pas aux hommes qui ne savent point pardon

ner indistinctement toutes les injures, ou

on les pardonnant gardent au fond du cœur

un levain secret, qui fait qu'ils ne vous

voient plus des mêmes yeux, et qu'un rien

suffît pour rallumer les feux mal éteints de

leur haine. Dieu vous pardonnera tout sans

réserve et sans retour. Point de bornes à sa

clémence: les excès les plus monstrueux

comme les fautes les plus légères seront

oubliés, ensevelis dans un abîme impéné

trable. 11 n'en restera aucune trace dans son

souvenir, et rien ne pourra les y faire re

vivre. Toutes vos iniquités auront fui loin

de vous, et seront anéanties pour les siècles

des siècles, pour l'éternité tout entière.

Leurs taches effacées pour toujours auront

fait place a la grâce sanctifiante qui embel

lira votre âme et la fera briller d'un éclat

céleste: bienfait inestimable t V:ous étiez

l'esclave du démon, l'enfer vous attendait r

vos chaînes sont brisées, l'abîme dévorant se

ferme, le séjour de la félicité s'ouvre, Dieu

est votre père et le ciel votre pairie. Quel

autre qu'un Dieu pardonne avec tant de gé

nérosité et de magnificence?

Mais voici, mes frères, quelque chose de

plus surprenant encore et de plus aimaLle

de la part du Dieu que vous avez offensé-

figurez-vous les transports d'une mère qui

pleurait la perle de son fils unique, et qui

revoiltout à coup ce (ils si cher plein de vie

et de santé. Tel se montrera le Seigneur en

vous voyant passer de la mort du péché à

la vie de la grâce, et rétabli dans tous vos

droits à l'héritage de ses enfants. Quelle que

puisse être la joie qu'un si heureux change

ment fera naître dans votre cœur, la sienne

sera plus grande encore, parce qu'il désirait

plus ardemment que vous-même, dit un

saint Père, votre retour dans le chemin de

la vie et du. bonheur. Il s'en fera une fête,

un triomphe, dit l'Evangile; il voudra que

tous les anges et les saints qui le contem

plent, le félicitent de sa conquête, et que

votre conversion porte plus d'allégresse par

mi les heureux citoyens du ciel que la per

sévérance d'une multitude de justes. Quel

excès incompréhensible de tendresse I et

n'avouerons-nous point qu'il n'y a qu'une

bonté infinie qui en soit capable?

Ce n'est pas tout, achevez de connaître par

un dernier trait le Dieuclément et miséricor

dieux que nous adorons. Vous osez à peine

espérer de recouvrer la même place dans son

cœur et d'en obtenir les mêmes faveurs

qu'avant l'époque malheureuse de vos éga

rements : eh bien ! si votre retour est sin

cère, ce sera de sa part un nouveau tréior de

grâces, un redoublement d'amour et de ten

dresse : vous serez tellement l'objet de ses

complaisances, que les justes, qui lui ont

toujours été fidèles, envieront votre sort,

comme le fils aîné du père de famille, lequel

ne s'était jamais é-.-arté des bornes de l'obéis

sance et du devoir, fut surpris et jaloux des

marques d'affection prodiguées à son jeune

frère, rentré dans la maison pate;nelle.

Combien de saints pénitents sont plus éle

vés dans les d'eux cl plus honorés sur la

terre que d'autres, dont l'innocence conser

vée jusqu'à la fin de leur course semblerait

mériter celte glorieusedi.stinclion, pareequ'à

une abondance de péchés succéda dans

ceux-là une surabondance de grâces dont

ils surent faire un digne usage pour s'élever

au comble de la sainteté 1 Jésus-Christ, dans

le cours de sa vie mortelle, montra toujours

une sorte de prédilection pour les pécheurs

convertis. Il en u era de même à votre

égard : plus il vous aura vu près dépérir,

plus il semblera vous récompenser par uu

surcroît de bienveillance de lui avoir épar

gné la douleur de vous perdre. Il tirera

même de vos crimes pardonnés des motifs

de reconnaissance et d'amour, dont la vive

impression vous fera voler dans les sentiers

de la justice chrétienne; en sorle que vous

deviendrez plus agréable à ses yeux, vous

entrerez plus avant dans son cœur que si veus

n'en étiezjamais sorti.

C'est ainsi que Dieu pardonne. Or, quels

sentiments doit faire naître dans vos cœurs

ce portrait que la foi vous trace du Dieu que

vous avez offensé! Qusclle confiance mêlée
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d'attendrissement et d'admiration ! quel em

pressement d'aller vous jeter à ses pieds

pour y recevoir un pardon qui sert couron

né des plus précieuses faveurs 1 quel trans

port de reconnaissance et d'amour pour un

Dieu si bon, si généreux, si magnifique en

vers des créatures qui ne mér lent pas un

de ses regards! et de 15 quelle vivacité de

douleur et de regrets d'avoir pu lui déplaire

et l'offenser I

Oui, mes frères, pour donner à votre re

pentir ce motif noble et surnaturel qui en

doit être l'Âme, et ce degré de sensibilité et

de force qui est le prélude ordinaire d'une

véritable conversion , réfléchissez sur tous

ces prodiges de la miséricorde de Dieu, qui

vous retracent l'idée ravissante de la bonté

suprême avec ces attraits victorieux qui lui

dans le cœur des justes qui veulent persé

vérer.

SECONDE PARTIE.

l'ont, qui eraiyntx le Seigneur, espérez en

lui, dit l'Ksprit-Saint. (Hccli., II, 9.) Loin do

vous ces craintes excessives, ces doutes

affligeants, ces tristes défiances, source d'une

infinité de maux, et l'un des pièges les plus

dangereux que le démon tend aux âmes qui

marchent dans les senliers de la justice. C'est

contre l'espérance, qui doit y être leur com

pagne fidèle et leur continuel appui, que

l'ennemi du salut emploie tout ce qu'il a de

malice, dit saint Bernard : Contra spem no-

tram quidquid habet malitiœ exerit inimicus.

Ainsi, à moins de vouloir seconder vous-

même les artifices de l'esprit tentateur et

soumettent tous les cœurs. Pou vez-vous en- concourir avec lui à votre perle, plus ilvisager cette bonté ineffable qui ne se venge s'efforce de vous abattre par la défiance, plusde vos mépris et de vos outrages qu'à force vous devez vous élancer ver» Dieu par unede grâces et de "bienfait sans l'adorer et sans ,: 1 ; " •-l'aimer? Pouvez- vous l'aimer sans éprouver

un vif sentiment d'horreur pour le péché qui

vive confiance en lui. Or voici trois consi

dérations qui peuvent ranimer et affermir es

sentiment précieux dans votre cœur : l'indis-

roffense, et de haine pour vous-même qui pensable nécessité de la confiance en Dieu,l'avez offensée? Pénétrez-vous de cette idéo es solides fondements de la confiarsi douce et en même temps si désolante

pour une aine sensible, que le Dieu de ma

jesté et de bonté n'a que de la tendresse

et des faveurs pour vous dont les attentats

ne méritent que son indignation et ses ven

geances : vos yeux auront-ils assez de lar

mes et voire cœur assez de soupirs, pour

déplorer le malheur d'en avoir fait l'objet de

vos audacieuses et coupables insultes? Quand

vos crimes n'auraient ni fermé le ciel sur

voire tête ni ouvert l'enfer sous vos pas, ne

suffirait-ifs pas qu'ils eussent offensé la bonté

infinie qui vous les pardonne, pour vous

offrir un sujet éternel de la plus amère dou

leur? C'est ce qu'ont éprouvé, ainsi que

Pierre et Madeleine, qui ne cessèrent de

pleurer qu'en cessant de vivre; c'est, dis-je,

ce qu'ont éprouvé tant d'illustres pénitents

dont les noms sont écrits dans les annales de

la religion. L'idée du Dieu infiniment bon

offensé par leurs péchés plongeait leur âme

dans un abîme d'amertume et de tristesse.

Ils étaient inconsolables en pensant quel esl

le Père auquel ils avaient eu le malheur de

déplaire. La tendresse avec laquelle il dai

gnait essuyer leurs larmes leur en faisait

répandre encore davantage. La facilité avec

laquelle il leur avait pardonné leurs crimes

était pour eux une raison de ne se les par

donner jamais; et les bienfaits dont il ne

cessait de les combler ne faisaient qu'augmen

ter leurs regrets avec leur reconnaissance

et leur amour. La source de leurs regrels et

de leurs larmes vous est ouverte : elle est aux

pieds du Dieu des miséricordes entouré des

richesses et des charmes de sa bonté; boulé

adorable qui offre tout a la fois à l'âme cri

minelle qui l'a outragée, el le plus solide

fondement de sa conliance, et le plus lou

chant motif de son repentir.

Mais, après avoir essayé de faire naître la

confiance dans le cœur des pécheurs qui

veulent se convertir, tu lions de la ranimer

confiance enDieu, les inestimables avantages de la con

fiance en Dieu.

Nécessité indispensable de la confiance en

Dieu; car, s'il esl écrit qu'il esl impossible

de plaire à Dieu sans la foi, et qu'on est sous

l'empire de la mort quand on n'est pas animé

de la charité, il est écrit aussi : Malheur à

eeux qui ne se confient point en Dieu et ont

|erdu l'espérance 1 Sur l'espérance coimno

sur la foi el la charité porte tout l'édifice de

la piété chrétienne. Ces trois vertus, dit le

grand Apôtre, demeurent à présent dans la

société des fidèles ; elles y demeureront jus

qu'à la fin des siècles. Elfes sont essentielles

à l'Eglise et à chacun de ses enfants. Nul n'a

jamais pu, nul ne pourra jamais arriver sans

elles au royaume des cieux : Nunc autem

marient fides, spes, charitas. (1 Cor., XIII,

De là tout ce qui porte une atteinte mor

telle à l'une de ces trois vertus divines,

l'âme cl l'essence de la religion, est un

péché qui détruit en nous le fondement du

salut et nous jette hors des voies de Dieu ;

et, comme nous repoussons avec horreur

tout ce qui blesserait au dedans de nous-

mêmes ou la foi ou la charité, nous devons

nous armer de la même fidélité et du même

courage contre tout ce qui pourrait y faire

languir et mourir l'espérance. Ainsi donc,

chrétiens timides à l'excès, quand, au lieu

d'attendre avec confiante le bonheur que

Dieu promet à ceux qui le servent et les

moyens nécessaires pour y parvenir, vous

vous livrez à des défiances et à des frayeurs

injustes, savez-vous ce qui doit vous ef

frayer? ce sont ces péchés contre l'espérance

que vous ne vous reprochez pas : péchés

plus odieux au Seigneur et plus capables

que tant d'autres , dont vous vous occupez

sans cesse, d'attirer sur vous ses anathèmes,

parce qu'ils attaquent el outragent à la fois

toutes ses perfections. Ignorez-vous que co

furent les défiances des Israélites dans le
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désert qui l'irritèrent le plus contré eux? Le

feu fie sa colère, dit l'Ecriture, s'alluma

contre les enfants de Jacob, parce qu'ils ne

crurent point à ses promesses et n'espé

rèrent point son secours. Il dissimula, il

toléra dans eux beaucoup d'autres crimes;

mais il ne put supporter leurs déliances con

tinuelles, et il en tira une éclatante ven

geance : Jgnisaccensus est in Jacob, ri ira Dei

ascendil in Israël, quia non credideruut in

JJeo, itec speraterunt in salutari ejus. (Psal.

LXX.V11, 21.)

Ainsi la confiance en Dieu, à la considé

rer en elle-même, est un île nos devoirs les

plus indispensables. Elle l'est encore, si

nous la considérons par rapport aux autres

obligations du christianisme, puisque nous

ne pouvons les remplir ou que nous les rem

plissons mal sans elle : (Je sorte que le

défaut de confiance est un des plus grands

obstacles à l'accomplissement des devoirs

du salut et aux fruits que nous devons en

recueillir.

Obstacle à l'efficacité de la prière. Une

prière inquiète qui doute, qui hésite, qui

s'attend, pour ainsi dire, à n être pas exau

cée, ne l'est certainement pas. La confiance

est une des qualités les plus essentielles de

la prière chrétienne, et celle qui nous est le

plus recommandée dans l'Evangile ; elle est

même la mesure des grâces que nous obte

nons, et Dieu ne nous donne, dit saint Cy-

prien, qu'autant que nous espérons recevoir.

Mais un fonds secret d'incrédulité et de dé

fiance est, si l'on y réfléchit, la défaut le

plus commun des prières qu'on lui adresse

et la cause la plus ordinaire de leur stéri

lité dont on se plaint.

Obstacle à la vertu des sacrements. Vou

lez-vous vous réconcilier avec Dieu, voulez-

vous vous unir à lui dans le mystère de son

amour? La confiance doit vousaccompagner

et au saint tribunal et à la table sacrée, l'or-tez-y toutes les autres dispositions sans

celle-là, vous ne ressentirez les précieux

effets ni de l'un ni de l'autre; ou plutôt le

défaut de confiance fermera votre âme aux

autres sentiments qui doivent la préparer à

recevoir ou la grâce do la justification ou

l'auteur même de toutes les grâces.

Obstacle à l'amour de Dieu : car quel con

tre-coup doit porter à cet amour, qui tire

sa force de la persuasion que Dieu nous

aime, la fausse idée qu'il n'a pour nous que

de la sévérité et des châtiments! L'amour de

Dieu dans nos cœurs est étroitement lié avec

l'espérance, dit saint Augustin; il s'affaibl.t,

il languit, il périt avec elle. 11 n'aura jamais

toute la vivacité et toute l'ardeur qu'il doit

avoir pour remplir l'étendue du précepte,

s'il n'est soutenu par la tendresse de la con

fiance : Nec amor sinespe.

Obstacle aux progrès dans les voies de la

piélé. Combien île justes s'y traînent dans la

faiblesse d'une éternelle enfance L. Sans cesse

occupés ou de leurs infidélités passées dont

ils craignent de n'avoir pas obtenu le par

don, ou de leurs fautes journalières dont le

(iôuion grossit à leurs yeux l'ér.ormilé ou le

nombre, ils n'agissent qu'avec une langueur

qui les rend incapables de toute démarche

généreuse dans le chemin de la vertu. A tout

moment ils s'arrêtent pour en découvrir les

écueils : ils se forment des fantômes qu'ils

prennent pour des monstres : ils excitent

les tentations à force dé les craindre; ils les

augmentent à force de les combattre. Tou

jours dans le trouble et l'agitation, leur cœur

désolé ne goûte en faisant le bien ni dou

ceur ni repos. Les devoirs mêmes les plus

consolants de la religion ne font qu'ajouter

à leurs inquiétudes et à leurs tourmepts.

De là ce découragcmenl si voisin du déses

poir, cette tristesse profonde que l'Esprit-

Saint appelle une plaie universelle, dont la

malignité s'étend sur toutes les puissances

de l'âme et va jusqu'à ruiner la santé du

corps. Est-il une situation plus accablante,

unenferplus insupportable, ditsaintCernard?

N'en est-il pas même qui, dans la nuit

que forme autour d'eux cette foule d'images

noires et de pensées sombres où ils sont

plongés, attaqués par l'ennemi du salut qui

redouble alors .ses efforts, sans guide et sans

appui, tombent et trouvent dans leurs chutes

de nouveaux sujets de chagrins et de larmes;

ou qui, ne pouvant supporter à la fois toute

l'austérité tle la vertu et toute l'amertume

du vice, secouent enfin le joug du Seigneur

pourallersc perdre dans les voies du uiondo

et des passions ?

Voilà l'abîme où vont se précipiter ceux

qui, au service de Dieu, vivent dans une

défiance et des alarmes continuelles ; en

sorte que, de tous les artifices que le ten

tateur peut employer pour faire périr les

justes, il n'en est point de plus funeste que

de leur ravir la confiance en Dieu. Ayez

donc pitié de votre âme; bannissez-en cet

esprit de trouble, d'inquiétude et de tris

tesse qui a cau.-é la mort de plusieurs, dit

le Sage ; environnez-la de tous les motifs do

confiance que nous offre la religion. Votre

devoir continuel est non-seulem.'nt d'y en

tretenir cette sainte confiance et de la dé

fendre contre les attaques de l'esprit de

ténèbres, mais encore de travailler à lui

donner de nouveaux accroissements, à la

rendre toujours plus vive et plus ferme,

jusqu'à ce qu'elle remplisse toute l'étendue

de votre cœur : Habe fiduciam in Domino ex

loto corde tuo. [Prov., III, 5.)

Et cette confiance q;.e je vous prêche

n'est-elle pas appuyée sur les plus solides

fondements, une puissance et une bonté

sans bornes, des promesses solennelles et

inviolables, les mérites infinis de Jésus-

Christ? quels sujets d'inquiétude et de

crainte ne s'évanouiraient pas devant de si

pressants motifs d'espérer?

Et d'abord ce sentiment de confiance ne

doit-il pas s'emparer de notre âme et la

remplir tout entière, lorsque, élevant nos

regards vers le Dieu que nous adorons,

nous découvrons les deux perfections si

propres à l'inspirer, qui forment, pour ainsi

dire, le fonds de son être, sa puissance et sa

bonté : sa puissance qui tient ce vaste uni
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vers dans sa main et a laquelle rien ne ré

siste, tout obéit dans le ciel, sur la lerre et

dans les enfers. Qxiels que soient les ob

stacles qui s'opposent h votre salut, s'.il veut

vous sauver, ne le pourra-t-il pas? Il tourne

et manie les esprits et les cœurs avec le

môme empire que la molle argile est façon

née sous la main du potier : il éclaire, tou

che, délivre, guérit, purifie, fait succéder le

calme à la tempête, la rosée du ciel aux

aridités et aux sécheresses, la paix et la joie

aux plus cruelles agitations, et n'a besoin

pour opérer en nous ces heureux change

ments que de le vouloir. Si nous ne pouvons

rien sans lui, avec lui nous pouvons tout :

il n'est point de passion si fougueuse que

nous ne puissions dompter, point de tenta

tion si foi le que nous ne puissions vaincre,

point de vertu si sublime, de sainteté si

éminente où nous ne puissions nous élever

et nous maintenir. O Ame pusillanime, re

levez donc votre courage abattu; vous avez

pour défenseur et pour appui, non pas un

nomme faible, mais le Dieu fort, aussi sou

verain dans l'ordre de noire sanctification

que dans le gouvernement du monde; il

peut tout : à ce litre, vous lui devez l'hom

mage de votre confiance.

l.l au milieu de cette puissance, de cette

majesté infinie, voyez cette bonté sans bornes

qui en fait le plus tendre des pères, dit Ter-

tullien, et dont toutes les bontés d'ici-bas ne

sont que de légères participations et de fai

bles ombres : cet amour incompréhensible,

dont les mystères augustes de notre foi nous

peignent avec des traits si louchants , si

énergiques, les ineffables merveilles. Vous

Ctes l'objet de la tendresse de votre Dieu,

et vous pourriez croire qu'il veut vous

laisser périr ? Ah! s'il est si bon, si misé

ricordieux envers les pécheurs, que doit-il

fitrc à l'égard des justes? s'il relève ceux

qui sont tombés en courant dans les roules

du crime, ne s'empressera-t-il pas de sou

tenir ceux qui chancèleut dans la voie de

ses commandements? et, s'il ne veut pas la

mort de l'impie qui le brave et l'outrage,

avec quelle ardeur doit-il désirer le saTut

d'une âme qui s'etrorce de le servir et de lui

plaire? Mêliez donc en lui tout votre espoir

en faisant monter jusqu'à son trône l'encens

de vos prières et de vos vœux : il les exau

cera et vous conduira lui-même à travers

tous les écueils semés sous vos (tas jusqu'au

port de l'immortalité glorieuse. 11 le peut,

il le veut, et il l'a promis.

Vous vous reposeriez de vos plus chers

intérêts sur un honnête homme qui aurait

engagé sa parole et son honneur à vous

servir, à vous faire du bien, cl qui en aurait

le pouvoir : eh ! avec quelle assurance

devez-vous donc compler sur les promesses

de Dieu qui est la vérité môme, aussi éloigné

du mensonge que du néant, et qui ne promet

rien qu'il n'exécute avec plus de magnificence

qu'il ne l'a promis. Or il a promis,il a juré par

lui-même de tendre une main secourable à

ceux qui l'invoqueront,de ne pas abandonner

ceux qui espéreront eu lui.Ucurcux l'homme,

s'écrie Tertullien, à qui Dieu fait de lelles

promesses ! mais trop coupable cet homme

de peu de foi, s'il ne s'appuie point sur les

promesses et les serments de son Dieu !

Quand le Très-Haut daigne s'engager ainsi

envers sa créature, n'est-ce pis pour elle

une obligation de compter sans hésiter sur

l'effet de sa .parole ?

Mais quel objet se présente à nous et

vient affermir à jamais dans nos cœurs le

doux sentiment de la confiance 1 c'est /ésus-

Christ, mes frères; c'est toujours à Jésus-

Christ qu'il faut revenir dans la religion, et

ce que je disais aux pécheurs, je dois aussi

le dire aux justes : Fixez vos regards sur

Jésus-Christ ; quelles impressions cette vue

produira-t-elle en vous? Pour moi, elle me

rassure et me console. C'est dans la vertu

infinie des mérites de mon Sauveur que je

mets mon espoir, el j'ose en attendre tout,

la grâce dans cette vie et la gloire dans

l'autre. La grâce! ah! Seigneur, il vous en

a plus coûté pour me la mériter qu'il ne

vous en coûtera pour me l'accorder. Après

avoir fait pour nous de si grandes choses,

croirai-je que vous ne voudrez pas en faire

de moindres pour achever votre ouvrage et

sauver des âmes qui vous sont si chères ?

Non, je ne le croirai pas ; je n'outragerai pas

à ce point votre sagesse et votre amour.

Grand Apôtre, vous criez à tous les fidèles

que Dieu leur a donné son Fils, et avec lui le

gage assuré de toutes les grâces sans les

quelles ce don ineffable serait inutile. Je

les implore en offrant à l'Eternel un prix

qui les égale, qui les surpasse; en lui offrant

des vœux appuyés encore par la médiation

de ce Fils adorable, toujours vivant pour

intercéder en notre faveur , et toujours

exaucé à eau- e du respect qui lui est dû.

Comment ne les attendrais-je pas avec la

plus ferme assurance : Quomvdo non etiam

cumillo omnianobh donavit?(Rom., VIII, "32)La gloire : je sois que mes œuvres n'ont

en elles-mêmes aucune proportion avec ce

noids immense de gloire que Dieu réserve

a ses élus; mais Jé>us-Christ supplée àmo:i

indigence, à mon indignité; il est lui-même

notre justice et notre sanctiticaiion : Factus

estnobis a Deojustitiu et sanctificulio. (1 Cor.,

1, 30.) Dès que la charité m'unit à lui, ses

mérites sont à moi, ses mérites sont mon

bien et mon trésor; je me les approprie,

j'en couvre ma misère et mon néant, el je

les présente à Dieu comme le titre le plus

sacré que je puisse avoir à ses récom

penses. Riche de tant de mérites amassés

sans interruption depuis la crèche jusqu'à

la croix, je conserverai toujours dans mon

cœur la douce espérance du bonheur dont i Is

sont le prix : Reposita est hœc spet in sinu

tneo. (Job. XIX, 27.)

Pénétrez-vous, mes frères, de ces grands

motifs de confiance en Dieu, et le démon du

trouble et du découragement fuira à jamais

loi n de vous. Quel pourrait être encore le sujet

de vos inquiétudes? vos infidélités passées?

Vous ignorez dites-vous, si cJles vous ont été

remises, si vous êtes sorti du tribunal de la
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éternelle de Dieu, le bonlieur des élus do

Dieu. Au devoir essentiel de l'espérance

ajoutez les raisons particulières que vous

avez d'espérer, et tout votre effroi ne se

changera-t-il pas en consolations et en ac

tions de grâces? Comparez votre état avec

celui de la plus grande partie des malheu

reux mortels : un déluge d'iniquités couvre

la terre, et ses habitants moissonnés par la

mort tombent de toute part dans les enfers.

Les plus vastes contrées de l'univers sont

ensevelies dans les ténèbres de l'infidélité,

du schisme et de l'hérésie; celles que la

pénitence avec la robe éclatante de la justice

et le sceau céleste de l'amitié de Dieu. Mais

attendez-vous qu'un ange vienne vous en

assurer de sa part, ou qu'il vous révèle lui-

même un secret qu'il a caché aux plus grands

saints? alors encore voire esprit flotterait

dans l'incertitude et le doute sur la réalité

ou la nature de cette révélation; il ignore

rait qui en serait l'auteur, le Dieu de vérité

ou le père du mensonge. Toujours quelque

obscurité répandue sur l'état de notre cons

cience nous en dérobera la vue claire et

distincte ; et, quelques efforts que nous a vons

faits pour la purifier de ses souillures et

nous mettre bien avec Dieu, nous n'au

rons jamais sujet d'être entièrement contents

de nous, et de nous rassurer sur toutes les

circonstances de notre retour vers lui. L'u

nique parti à prendre est de nous jeter avec

toutes nos inquiétudes dans le sein de sa

miséricorde : et la confiance en Dieu sur un

point si important au salut, loin de nous

laisser exposés à une méprise funeste, est,

comme vous verrez, le seul moyen de nous

garantir, et de mettre en sûreté nos destinées

éternelles.

Peut-être que, tranquille sur le passe,

vous trouvez une source d'alarmes dans le

présent, dans vos chutes journalières, dans

tant d'imperfections et ne défauts qui se

mêlent au bien que vous faites, dans cette

misère profonde et universelle où vous êtes

a l'égard de Dieu; et vous vous croyez trop

indigne des regards de sa bonté pour qu'il

daigne les fixer sur vous. Mais est-ce en

nous-mêmes qu'il faut chercher les raisons

d'espérer? l'espérance chrétienne n'a-t-elle

pas un plus solide fondement dans les per

fections et les promesses de Dieu, les mé

rites et la médiation de Jésus-Christ? Le

sentiment de notre indignité ne doit donc

pas affaiblir notre confiance, il doit même

l'affermir et l'augmenter, puisqu'il en relève

le prix, qu'il en assure davantage le succès.

Plus nous nous trouvons misérables aux

veux du Seigneur, plus il est disposé à faire

éclater sur nous ses miséricordes, si l'aveu

de notre misère est accompagné d'une vive

confiance en lui, parce qu alors notre con

fiance lui plaît et l'honore d'autant plus,

qu'exempte d'orgueil et des moindres illu

sions de l'amour-propre, et ne s'appuyant

que sur une bonté, une charité infinie, elle

est l'expression de la plus haute idée des

attributs de Dieu les plus chers à son cœur,

et l'hommage le plus délicat, le plus pur et

le plus digne de lui qu'il puisse recevoir de

sa créature.

Est-ce enfin le petit nombre des élus qui

vous effraye et vous consterne? Mais il vous

est ordonné d'espérer que vous serez de ce

nombre; et il ne vous est jamais permis de

vous entretenir dans la pensée et la croyance

formelle que vous êtes du nombre des ré

prouvés. Pourquoi? parce que Dieu nous

l'ait une obligation rigoureuse et indispensa

ble d'espérer en lui ; et dans l'ordre du

salut qu'est-ce qu'espérer en Dieu? C'est

espère;- le royaume de Dieu, la possession

vraie religion éclaire de son llambeau céleste

voient une foule d'hommes profanes fermer

les yeux à sa lumière, pour se livrer sans

inquiétude a toute la corruption de leur

cœur, se précipiter aveuglément dans tous

les excès, immoler leur âme aux autels de

la fortune, de l'ambition, de la volupté, de

la vengeance, et, foulant aux pieds toutes

les lois divines, braver en quelque sorte

l'Eternel jusque sur son trône. Témoins de

ces'attentals de l'impiété, plusieurs, il est

vrai, ne les imitent pas, et restent attachés

à la foi de leurs pères : mais combien, par-

mieux, qui la déshonorent par leurs mœurs,

esclaves des maximes et des usages du siè

cle, livrés à l'empire des sens et des pas

sions, portant sans cesse dans une con

science criminelle l'arrêt de leur mort, et

terminant leur triste carrière, comme ils

l'ont fournie dans l'état affreux du péché!

Combien d'autres, sans se rendre coupables

des mêmes crimes, vivent dans l'oubli de

Dieu et l'indifférence pour le ciel, ne con

naissent presque aucune pratique de la piété

chrétienne, se laissent entraîner au torrent

des occupations, des bienséances, des affai

res, des plaisirs, et, contents (les dehors

d'une probité mondaine, n'ont point les ver

tus que l'Evangile prescrit et que Jésus-

Christ canonise ! Voilà le parti des réprou

vés et le portrait de la multitude. Que resle-

t-il, qu'un petit nombre de vrais israélites,

qui n'ont point fléchi le genou devant Uaal,

et qui, loin des routes battues, vivant pour

ainsi dire à l'écart, opèrent leur salut avec

crainte et tremblement, cherchent Dieu dans

toute la sincérité de leur cœur, s'efforcent

d'observer sa loi, de croître dans son amour,

de mériter ses récompenses? C'est sans

doute à ce petit nombre dont vous avez le

bonheur d'être que le ciel est réservé. Es

pérez donc que Dieu achèvera dans vous son

ouvrage, qu il vous sanctifiera, qu'il vous

sauvera, qu'il vous couronnera avec ses

élus, et vous trouverez dans cette espérance

même un sûr garant de votre élection ; vous

en serez convaincu par ce qui me reste à

vous dire des inestimables avantages de la

confiance en Dieu.

Premier avantage. Ne voyez-vous jias

d'abord marcher à sa suite la paix et la joie ?

Quelle tranquillité, quel calme, quel con

tentement, lorsque, exempt d'inquiétude

sur l'affaire la plus importante qu'on puisse

avoir eu ce monde, on s'en occupe, on y

travaille sans cesse avec le doux espoiy
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qu'elle réussirai Pour une âme chrétienne pris leur essor, ils s'envolent au delà des

il n'est point de situation plus affreuse que nues, ils s'élèveront par la pratique des plusde vivre dans des perplexités continuelles sublimes vertus jusqu'au comble de la per-sur l'état de sa conscience- et les intérêts de fection : Qui sperant in Domino, mutabuntson éternité : autant ces perplexités , ces forlitudinem, assument pennas ut aquila.alarmes sont capables de jeter dans la tris- (hai., XL, 3i.)tesse et l'abattement, autant la confiance en Troisième avantage qui renferme et cou-Dieu, qui en tarit la source, apporte avec ronne tous les autres : c'est que tous leselle de satisfaction et de bonheur. Quelle dons du ciel, tous les secours du salut, tou-onction divine répandent alors dans l'âme tes les richesses de la grâce sont accordéesdu juste la prière, la retraite, les lectures à une humble et viye confiance; que Jésus-

sainies, toutes les œuvres de la piété 1 A-t- Christ lui a fait les plus magnifiques pro-

il fait quelques chutes? 11 s'en humilie et messes et l'a comblée des plus insignes

s'en afflige, mais sans trouble, sans décou- faveurs; que les monuments sacrés nousragement. Il porte au tribunal de la miséri- offrent durant une longue suite de sièclescorde une douleur sincère, mais tranquille, une foule d'exemples qui nous la font voir

parce qu'elle est soutenue et adoucie par exaucée et secourue, et pas un seul où elle

l'espoir du pardon. Approche-t-il du plus ait été trahie et abandonnée; qu'il est même

auguste de nos mystères ? Le respect ne nuit de foi qu'elle ne le sera jamais, et qu'elle

pas dans son eœùr à l'amour, parce que la est un titre assuré à l'immortalité glorieuse,

crainte y est tempérée par la confiance : puisque Dieu nous déclare que ceux qui le

apiès s'être abîmé dans son néant aux pieds craignent et espèrent en sa miséricorde no

de Jésus-Christ, il s'unit à lui avec trans- seront point confondus et trompés dans leurport, et se perd délicieusement dans le attente ; qu'il les voit avec intérêt et avec

sein de la Divinité, lin un mot, tout le bon- complaisance; qu'il les assisiera, les sau-

heurque la piété promet aux justes, c'est vera, les glorifiera, parce qu'ils ont espéré

la confiance en Dieu qui les met à portée de en lui.le goûter; sans elle, il leur échappe et s'é- Consolants oracles I Ainsi donc le justovanouit. Et remarquez, avec saint Bernard, qui espère en Dieu est inébranlable commeque l'homme ne peut vivre ici-bas sans con- la montagne de Sion, et le sujet de sa con

solation, et que, s'il ne trouvait ni douceur fiance, c'est sa confiance même. Il a pleuré,

ni repos dans la pratique de la vertu, il ne expié ses anciens égarements ; mais c'est la

pourrait en remplir longtemps les austères confiance avec laquelle il jette ses inquié-

devoirs. Ainsi cette paix du cœur, cette joie tudes dans le sein de la bonté divine qui

pure et solide, le premier fruit de la con- lui en assure 'e pardon : Spes non confun-

iiance, est, d'une part, nécessaire au juste ; dit. (Rom., V, 5.) Il implore le secours J'en

«le l'autre, elle est agréable à Dieu, qui nous haut pour se soutenir et avancer dans lesla recommande en cent endroits des livres sentiers de la justice, et c'est la confiance

saints, et veut qu'elle soit le partage de ses qui anime sa prière, qui lui en garantit le

6ervileurs, comme elle fait la gloire de leur succès : Crédite quia arcipielis, et evenient

maître. vobis. (Marc, XI, 24.) Il multiplie ses bon-

Second avantage de la confiance en Dieu, nés œuvres pour rendre son élection enf

la force et le courage dans son service, laine ; maissa confianceest une des marques

L'effet naturel de l'espérance est de nous sou- les plus assurées de sa prédestination : s'iltenir, de nous animer.de nous encourager, la conserve jusqu'à la fin de sa course, il est

au lieu que la crainte seule nous trouble, impossible qu'il périsse ; il sera infaill'hle-

nous affaiblit, nous met en danger de périr, mont admis au nombre des élus : Salvos

Le Prime des apôtres ne commença à s'en- faeit sperantes in se (Psnl. XVI, 7;; spefoncer dans les eaux de la mer que lorsque, salvi facti sumus. (Rom., VIII, 2V.)effrayé par la violence de la tempête, il com- O sainte, confiance! ô espérance chré-mença à trembler et à manquer de confiance, tienne, qui, précédée de la foi et suivie, de

Justes de la terre, que cette vertu s'aller- la charité, nous conduisez comme par la

misse de plus en plus dans votre cœur: clo main jusqu'à la céleste patrie! vertu toute-

qupi ne vous rendra-t-elle pas capables? puissante sur le cœur de Dieu, à qui vous

Ceux qui espèrent dans le Seigneur, dit le arrachez, s'il est permis de parler ainsi, ses

Prophète, se dépouilleront de leur faiblesse, foudres pour les éteindre et ses grâces pour

pour se revêtir d'une vigueur et d'une force nous en enrichir, et dont toutes les perfec-

qui les rendra supérieurs à toutes les atta- lions semblent intéressées à céder à l'es-ques du monde et de l'enfer, et les fera père de violence que vous lui faites; nonmarcher à grands pas dans le chemin du moins puissante sur le cœur de l'homme,ciel. La haute idée et le profond sentiment dont vous assurez le repos, dont vous en-qu'ils ont de la bonté du Dieu qu'ils adorent, flammez les désirs, et que vous élevez sur

la brillante perspective de la féJicitésiiprême les ailes de la grâce jusqu'au comble de la

qu'il leur réserve, l'assurance consolante de sainteté; aimable et bienfaisante vertu, qui

sa protection et de ses secours, leur inspi- peut contempler vos divines prérogatives,reront une ardeur et une constance qui ne et ne pas désirer de vivre et de mourir dans

s'effrayera de rien, qui triomphera de tout, vos bras?

Us ne cesseront de s'enrichir de nouveaux Seigneur, Dieu des vertus et parliculiè-

ménles, et. semblables à des airçles qui ont règlent de l'espérance : Deus spet, raniru.'z
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la dans nos coeurs, et que rien ne puisse l'y

éteindre ou l'affaiblir. Donnez-lui les carac

tères qu'elle doit avoir pour fixer sur nous la

tendresse de vos regards, et pour devenir,

dans les plus tristes événements de cette

vie, notre ressource et notre consolation.

Qu'elle so:t humble, agissante, ferme et

inébranlable. Qu'avise les autres vertus qui

forment son rortégeelle nous suive jusqu au

tombeau; et, quand votre main tranchera le

fil de nos jours, qu'elle vous consacre nos

derniers soupirs. C'est ainsi qu'après avoir

été la compagne assidue de notre pèlerinage

sur la terre, elle nous ouvrira les portes do

l'éternité bienheureuse. Ainsi soit-il.

SERMON IV.

Pour le jeudi de la deuxième semaine de

carême

sur l'enfer.

Mortuus est di\es, et sepullus est in inferno. (Lue..

XVI. 22.)Le riche mourut, et il [ut enseveli dans fenfer.

Voilà donc le terme fatal où devait abou

tir la vie_ sensuelle du mauvais riche; et

c'est dans ce gouffre d'horreurs où il est

enseveli depuis tant de siècles, que la foi

nous montre encore tous les coupables

enlevés de ce monde dans la disgrâce de

Dieu et redevables à sa justice. Il y a donc

un enfer, vérité fondamentale de notre re

ligion ; et qu'il est étrange que le plus grand

et le plus aimable des maîtres ait été obligé

de creuser un enfer sous nos pas pour nous

faire respecter ses lois, pour mettre ses

bienfaits à couvert de notre ingratitude et

sa majesté à l'abri de nos outrages!

Il y a un enfer, et cependant la terre est

couverte de pécheurs. Portes des cieux,

m'éerierai-je avec le Prophète, brisez-vous

d'étonneuient et de désolation, lit loi, mo

nument éternel des vengeances du Très-

Haut, épouvantable abîme, s'il faut qu'un

jour, nous augmentions le nombre de tes

victimes infortunées, rassasiés de tourments

et transportés de rage, nous nous deman

derons à nous-mêmes où étaient donc notre

foi et notre raison quand nous o>âmes fouler

aux nieds la crainte de tes supplices et

franchir la plus redoutable barrière que le

Tout-Puissant ait pu opposer à la licence

du crime.

' U y a un enfer. Je prêche cet enfer à des

chrétiens qui le regardent comme un des

points essentiels do leur croyance, et la

plupart d'outre eux l'ont déjà mérité, et

plusieurs le méritent encore, et tous peuvent

le mériter un jour, et nous n'y pensons pas,

nous ne le craignons pasl Eh 1 à quoi donc

réservons - nous nos réllexions et nos

frayeurs ?

Mou Dieu ! serait-il donc vrai que la

crainte des châtiments de l'autre vie, cette

crainte toujours si utile et quelquefois si

nécessaire, eût perdu dans nos esprits cette

force victorieuse qu'elle emprunte de votre

grâce pour ébranler les consciences et en

Faire sortir des prodiges de pénitence et de

Orateurs sacr4s LJjJtlII.

sainteté? A des cœurs nobles et purs il no

faudrait qu'étaler vos bontés et vos charmes

pour les faire voler vers vous; mais à des

cœurs profondément gâlés. et corrompus,

roulant sans cesse dans une alternative do

bien et de mal, livrés même au crime et

insensibles aux merveilles de votre amour,

il faut faire gronder le tonnerre de vea

vengeances; il faut employer en leur faveur

la dernière ressource du salut et réveiller

en eux la crainte de l'enfer : comment? par

l'image de l'enfer même. Et voilà, mes

frères, le dessein que je me propose dans

ce discours; je m'attache à deux idées sim

ples, mais d'où je vois sortir tous les traits

du plus effrayant tableau que la religion

ait à nous présenter : la nature des peines

de l'enfer, l'étendue des peines de l'enfer;

l'un et l'autre également propres à nous

montrer combien l'enfer est terrible.

Soutenez, Seigneur, ma faible voix, et

écoutez une prière que je ne vous adresse

ici qu'en tremblant. Arrêtez, suspendez ce

sentiment de confiance qui, pour nous ras

surer contre les rigueurs de votre justice,

va nous chercher un asile dans la bonté de

votre cœur ; car n'est-ce pas l'idée d'une

bonté si facile qui trop souvent nous endort

à l'ombre d'uno sécurité funeste ? Cachez-

nous donc le Dieu des miséricordes, et,

puisque pour vous faire aimer il faut d'a

bord que vous vous fassiez craindre, ne

nous laissez voir, au fond d'un nuage som

bre et menaçant, que le Dieu armé d'ana-

thèmes, assi- sur un trône de flammes et

fixant sur nous un oeil terrible ; que le Dieu

dont le bras infatigable épuise sur les pé

cheurs tous les traits de son courroux, que

le Dieu des réprouvés et des démons. Ave,

Maria.

PREMIER POINT.

A juger de la nature et de la rigueur des

peines de l'enfer par la grandeur de l'Etre

souverain qui l'a creusé pour y faire écla

ter sa justice et se venger en Dieu, sous

quelles affreuses couleurs doivent-elles se

présenter d'abord à notre esprit ! et le plus

fier des mortels pourrait-il y penser sans

l âlir d'effroi? car c'est dans ce triste séjour

qu'un Dieu ennemi, un Dieu courroucé, un

Dieu inexorable, signale sa haine et ses

fureurs contre les prévaricateurs de sa loi,

et accomplit toutes ies menaces qu'il leur

lait dans les livres saints. Oui, le souverain

Maître qui règne dans les cieux, le Dieu

vengeur du crime a parlé et il a dit à tous

les pécheurs de la terre : Si je vou« épar

gne en ce monde je saurai bien vous re

trouver dans l'autre; et, quand les portes de

la mort vous auront été ouvertes vous sen

tirez toute la pesanteur de mes coups, vous

saurez que c'est moi qui vous frappe, moi

qui vous punis, moi qui préside à la vivacité

ue vos tourments: Venit tempus.... et sciztis

quia ego Dominus percutiens. (Ezee.h., VII,

9, 12.) C'est là, c'est dans l'enfer que jo

ferai pleuvoir sur vos têtes criminelles des

charbons ardents, que je vous enivrerai

6
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«l'une coupe de douleur el île désolation,

el que, dans l'excès de voire désespoir,

vous dévorerez jusqu'aux morceaux de ce

vase empoisonné : Repleberis calice mœroris

cl tristitiœ, et fragmenta cjus devorabis.

(Ezech., XXIII, 34.) C'est là, c'est dans

l'enfer que j'é:endrai sur vous mon glaive

étincelant et trop longtemps oisif; qu'en

vous le plongeant dans le sein je serai

sourd à vos cris, insensible à vos larmes;

je me rirai de vos grincements de dents et

insulterai à votre malheur : In interitn

vestro ridebo, et snbsannabo vos. (Prov., I,

26.) C'est là, c'est dans l'enfer que je serai

comme un lion rugissant, comme une ourse

furieuse, que je m'élancerai sur les cou

pables pour assouvir ma colère et ma haine

et leur arracher moi-même le cœur et les

entrailles : Occurram eis quasi ursa et

dirumpam interiora jecoris eorum. [Ose.,

XIII, 8.)

Ah! chrétiens, que ces expressions et

tant d'autres répandues dans les livres sa

crés sont de tristes et terribles présages

de la rigueur des tourments de l'enfer!

tourments dont je ne devrais peut-être vous

rien dire de plus, sinon qu'ils sont incon

cevables, parce que, selon les principes de

notre foi, ils sont le dernier effort de la

cofère d'un Dieu qui n'est pas moins grand

et admirable dans ses réprouvés que dans

ses élus, et qu'ils doivent réparer par une

satisfaction éclatante et digne d'un Dieu le

mépris de son amour, fa profanation de son

sang, l'abus de ses grâces et les injures

faites à sa majesté. Mais, quoiqu'accablé

sous le poids de mon sujet, je vais plus

loin , je vais, mes frères, guidé par le flam

beau île la religion, et l'Evangile à la main,

vous conduire dans ces noirs el profonds

cadiots où l'Eternel exerce ses vengeances

sur un peuple maudit et réprouvé; et fasse

le ciel, qu'après y être descendu en esprit

pendant la vie, nul d'entre nous n'y des

cende réellement, et pour toujours, après

la mort. .

Venez donc, et voyez : Yeni, et vide.

(Apoc, VI, 1, 3, 5, 7.) Celui qui tient les

clefs de l'abîme l'ouvre en ce moment aux

yeux de votre foi. O spectacle n'épouvante

et d'horreur 1 ô enfer, séjour détesté de la

terre et des cieux! dans quel gouifre de

maux sont plongés tes déplorables habitants!

L'œil elfrayé ne saurait parcourir ta vaste

enceinte sans y rencontrer de toute part

l'image du souverain malheur qui prend

mille formes diverses pour tourmenter ses

victimes. Mais, à travers cette foule de vic

times dont elles sont la proie, quel tourbil

lon de flammes les investit, les pénètre et

leur arrache ce cri lamentable : Crucior in

hac Jlamma (Luc, XVI, 24) ; que je souffre

(tans ce feu 1 Quel sceau fatal d'ignominie

et de malédiction parait encore empreint

sur leur front odieux et exécrable : Non

populusmeus (Ose., 1, 3) ; ce n'est plus mon

peuple I O douleur, o désespoir! un feu

qui les dévore ; un Dieu qu'ils ont perdu !

\oil5, chrétiens, les deux grands j rmeipes

du malheur îles réprouvés; en voilà l'es

sentiel et le fond, la peine du feu, la perle

de Dieu. Portez, fixez vos regards sur ces

deux genres de supplices dont la réunion

désespérante vous donnera quelque idée de

la nature des peines dont l'enfer vous me

nace. Peines infiniment rigoureuses, que le.

Prophète voyait sans doute en esprit quand

il disait à Dieu : Faites venir sur les pécheurs

ce temps de désastre et d'affliction, et brisez-

les d'un double supplice : « Indue super eos

diem affliclionis, e't duplici conlritione con

fère eos. y>(Jercm., XVII, 18.) Contemplez-

les donc, mes frères, ces infortunés coupa

bles, que la main du Dieu des vengeances

a précipités dans un abîme de feu dont vous

côtoyez les bords : soyez témoins des vives

impressions de ce feu qui les dévore sans

relâche et sans pitié, et qui peut-être, hélas 1

vous dévoiera comme eux : Devorabit eot

ignis. (Job, XX, 26.)

Feu de l'enfer, feu véritable, puisque la

religion nous montre les réprouvés plongés

dans des brasiers ardents, livrés aux plus

cuisantes atteintes d'un feu qui leur sert de

vêtement embrasé, qui s'attache avec fureur

à toutes les puissances de leur âme, qui

exercera son activité sur toutes les parties

de leur corps, et qu'à cette vue, armée d'un

glaive menaçant elle dit aux pécheurs :

Voilà votre place. Dieu a choisi parmi tous

les êtres créés le plus majestueux et le plus

cruel pour en faire l'instrument de ses ven

geances, le plus digne de sa grandeur et

de sa colère. Faibles hommes, qui succom

bez à la douleur que vous cause une étin

celle de feu, dites-moi comment vous pour

rez soutenir l'ardeur de ces flammes dévo

rantes?

Non, mes frères, ce n'est point ici un

épouvantai! fait pour alarmer la simplicité

des enfants et la crédulité du peuple : c'est

une vérité qui a fait trembler les héros de

la foi, les anges du désert, les plus grands

personnages qui aient paru dans I Eglise

de Jésus-Christ; et la léalité du feu de

l'enfer est unanimement reconnue par tous

les docteurs catholiques, parce qu'elle est

évidemment appuyée sur les oracles divins;

parce que les prophètes et les apôtres.nous

offrent en mille endroits de leurs écrits et

sous les traits les plus naturels et les plus

frappants, l'image du feu mêlée aux me

naces de la colère céleste; parce que Jésus-

Christ lui-même nous montre le mauvais

riche enseveli dans les flammes; et, pour

prévenir dans nos esprits jusqu'au moindre

doute, il nous a laissé dans l'Evangile le

précis de ce foudroyant arrêt qui condam

nera les pécheurs au feu. Après cela, mal

heur à quiconque refuserait de croire I

malheur à nous, si nous ne saisissons pas

avec les plus sages et les pins éclairés des

hommes tous les moyens n'échapper à ce

feu qui dévore les réprouvés dans l'enfer ï

Devorabit eos ignis!

Feu de l'enfer, feu épouvantable; car, dit

saint Augustin, c'est la toute-puissance de

Dieu qui le met en œuvre, et, dans la niBiu
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d'un Dion rongeur de ses lois , quelle doit

être la vivacité de ce feu miraeuleux et im

mortel! Eh quoil tous les feux de la terre

n'en sont qu'une ombre, dit saint Bernard;quoil ces fournaises embrasées qui fondent

les métaux, calcinent les corps les [dus durs,et dont on ne peut soutenir l'approche sansun secret frémissement; ces montagnes fu

mantes qui , du fond de leurs noirs abîmes,vomissent des torrents de flammes, et ré

pandent la consternation dans lès champs
■qni les environnent; ces nuages enflammésqui portent la foudre dans leur sein, etI envoient avec fracas jeter parmi les pâlesmortels la terreur et la mort; ce fléluge defeu qui tomba sur des villes coupables, etchangea leur infâme région en un vastebrasier; ce feu plus terrible encore qui doità la fin des temps causer un incendie géné

ral, et faire du monde entier un affreuxmonceau de cendres : quoi ! tout cela, tousces feux jetés et réunis dans les prisons del'enfer ne seraient que quelques traits échap

pés de ses flammes : Ignis œterni missiliasunt? Que l'épouvante les saisisse, disaitMoïse en parlant des ennemis de son peuple;qu'elle leur glace le sang dans les veines etles rende immobiles comme des pierres :Fiant immobiles quasi lapis. (Exod., XV, 16.)Grand Dieu! et n'expirerions-nous pas de

frayeur, si vous nous montriez de plus près

ces" feux allumés par votre colère dans les

sombres profondeurs de l'avenir?

0 flammes infernales qu'anime le souille

du Tout-Puissant! ô tempêtes de feu qui

jamais ne s'a|aisent! pluie brûlante qui

tombe à torrents précipités! tonnerres ef

froyables qui éclatent de toutes parts, du

ruifjeu de cette mer de soufre embrase, ou

la justice de Dieu se promène avec fureur,

écrasant sous ses coups des milliers de cri

minels, que l'Ecriture et les Pères nous re

présentent chargés de chaînes de feu, abî

més dans des Ilots de feu, transformés eux-

nlêmes en feu; et dans ce feu, dont la

violence surpasse toutes les forces de la

nature, parvenus, ce semble, au dernier pé

riode de la douleur ! Car, quelle est l'étrange

impression de ce feu sur ses lamentables

victimes? J'essayerais en vain de vous le

faire comprendre, et j'abandonne h vos ré

flexions celte triste vérité : qu'un seul in

stant passé dans les feux de l'enfer est infi

niment plus douloureux que des siècles en

tiers qui réuniraient sur vous tous les maux

imaginables de ce monde : Non modo Itœc

paria sunt, sed nulta. C'est la pensée de

•^aiiil Augustin : n'a-t-elle pas de quoi vous

frapper et vous consterner? Et cependant ce

n'est pas tout : écoulez ce qui me reste à

vous uire de ce feu qui dévore les réprou

vés dans l'enfer : Vevorabit eos ignis.

Feu de l'enfer, feu raisonnable , et qui

redouble encore l'activité de ses flammes

seloo le nombre et la grièveté des crimes.

Justice suprême qui punissez les damnés,

oui, vous rendez à chacun selon ses œuvres;

et c'est dans le séjour de la confusion et du

désordre que vous montrez aussi l'ordre

171équitable de vos châtiments. Hélas! si une

seule offense mortelle -nous rend dignes à

vos yeux du feu.de la réprobation, et si vous

ordonnez à ce feu vengeur d'en poursuivre

avec une rigueur presque infinie la tache

ineffaçable, avec quelle fureur devez-vous

donc le déchaîner contre une âme défigurée

et noircie par une multitude de crimes?

Ah! mes frères, combien de réprouvés

dans les flammes ont moins péché que vous 1

combien donc le feu qui les brûle vous

tourmentera t-il plus qu'eux, si votre nom

est écrit dans le livre de mort! Interrogabit

ossa et medullas, et cogilaliones nostras.

Plus perçant qu'un glaive à deux tranchants,

ce feu pénétrera jusqu'au fond du cœur et

• en démêlera les replis les plus cachés, les

intentions les plus secrètes. 11 interrogera

toutes les puissances de l'âme, tous les

membres du corps. Il interrogera tant de

pensées, tant de sentiments, tant de paroles,

tant d'actions criminelles. Il les interrogera,

il les comptera et il les dévorera. Il s'élan

cera sur sa tremblante victime; et le nombre

de ses iniquités surpassât-il celui des che

veux de sa tète, tout sera puni, tout sera la

proie des flammes. Et que deviendrez-vous

alors , vous qui déjà redevables à la justice

divine, au lieu d'expier vos péchés anciens,

ne faites chaque jour qu'y en ajouter de

nouveaux, et préparer des aliments à ces

flammes vengeresses ? Pour redoubler contre

vous leurs atteintes furieuses, il faudra donc

que le Tout-Puissant tire des trésors de sa

colère les plus affreux miracles, et, dans ces

gouffres brûlants, la rigueur de votre sup

plice sera la marque funeste à laquelle on

vous distinguera du peuple des réprouvés :

Interrogabit ossa et medullas, et cogitutiones

nostras.

Mais qu'ai-je dit? le feu de l'abîme n'a

pas encore atteint son plus haut degré de

vivacité et d'ardeur. .Que sera-ce lorsque ,

dans le nombre des péchés, il en d stinguera

surtout l'énormité et la malice î Car, vous

le savez, il est des péchés qui portent un

caractère particulier de malice et de noir

ceur; et, si Dieu est infiniment juste, ne

doit-il pas, par un dernier prodige, irriter

singulièrement contre eux le feu de ses

vengeances et en porter la violence à son

comble?

Péchés qu'on commet avec toute la ré

flexion qui en fait sentir la honte et le dés

ordre, sans que ni les lumières de la foi qui

se réveille, ni les secours de la grâce qui se

présente , ni les menaces de la religion qui

tonne, ni la majesté du Dieu qu'on outrage,

puissent troubler ce sang-froid, cette tran

quillité diabolique avec laquelle on se livre

au mal : péchés auxquels on aura prostitué

toutes ses affections, qu'on aura préparés

avec soin , recherchés avec empressement ,

désirés avec transport, et dont on aura fait

son unique et indigne bonheur, jusquà

trouver ennuyeux et insipides tous les mo

ments, tous les plaisirs même que le funeste

attrait du crime n'assaisonnait pas : péchés

qu'on aura publiés avec un air d'ostentatioa
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des hommes- une gloire affreuse, levant avec

assurance un front souillé 'le l'empreinte du

vice, et vantant comme le fruit de la science

du monde, comme la marque d'un esprit

supérieur aux préjugés vulgaires, des excès

que la raison seule a couverts du sceau de

rignominie : péchés qui , changés par l'ha

bitude en une seconde nature , auront mis

le coupable dans une espèce d'impossibilité

de briser ses chaînes et de revenir à Dieu ;

de sorte que l'aveuglement de son esprit et

la dépravation de son cœur, malheureuse

ment trop libres dans leur principe, n'au

ront fait de sa vie toute entière qu'un seul

et même crime.

Voilà les monstres que le feu de l'enfer,

toujours conduit par la justice divine, dé

vore avec le plus d'acharnement et de rage ;

et voilà les monstres que porte au fond de

sa conscience tel peut-Cire qui m'écoule.

Quelles sont encore ces victimes brû

lantes qui boivent jusqu'à la lie le calice de

fou que leur présente un Dieu en courroux ?

Dieu des vengeances, vous triomphez; et

vous, mes frères, ouvrez les yeux de la foi.

Là, c'est un pécheur scandalèux dont les

exemples et les conseils séduisirent tant

d'Ames faibles et innocentes : artisan de leur

malheur, vil suppôt du démon, ennemi dé

claré de Jésus-Christ jusque dans l'empire

de sa religion, il lui lit une guerre ouverte;

il eût voulu anéantir le fruit de sa croix ; il

lui ravit le prix de son sang; et il ne serait

pas l'objet de toute sa fureur au milieu des

flammes vengeresses ? Sanguinem eju» de

manu tua rtquiram. (Ezech., III, 18.)

Là, c'est un grand du inonde que la jus

tice et la reconnaissance invitaient à glori

fier Tauteur de son élévation par de plus

profonds honimages, et qui lira de sa gran

deur même mille secours pour outrager

avec plus d'audace et de succès la main

bienfaisante et magnifique qui l'avait élevé

au-dessus des autres hommes. Puissants

dieux de* la teire, de quel triste éclat

vous brillerezdans les enfers, quand le Dieu

forl et terrible» déployant contre vous toute

l'activité d'un feu vengeur de ses droits, ne

vous laissera de votre grandeur passée que

le funeste privilège de sentir plus que les

autres la grandeur et l'excès de ses tour

ments : Potentes potenler tormenta patien

ter! (Sap., VI, 7.)

Là , c'est un riche du monde, et, parce

qu'il no fit entrer pour rien l'obligation de

1 aumône dans l'usage de ses richesses,

parce qu'il n'eut pour tant d'infortunés

Lazares que des entrailles de fer; coupable

du crime que l'Evangile reproche au mau

vais riche, le voilà, comme lui, plongé dans

ces feux dont il ressent les plus vives at

teintes; comme lui, se désespérant dans le

sein de ses douleurs, et criant plus haut que

le reste des damnés : Cruciot in hac Ranima.

(Luc,. XVI, SA.)

Là, c'est une infinité d'âmes sensuelles et

voluptueuses, qui expient d'infâmes plaisirs

par les plus horribles tortures. Religion

ORATEURS SACRES RICHARD. '7«sainte, n'est-ce pas surtout aux flammeshonteuses de l'impureté que sont réservées

les flammes les plus dévorantes de l'enferî

Oui, vous nous dites que c'est contre ce

vice abominable qui aura traîné dans la

boue d'une, satisfaction brutale une chair

consacrée par le cceau du baptême , et dont

l'opprobre rejaillit en quelque sorte sur

l'auguste chef dont nous sommes les mem

bres, que le Dieu de sainteté et de justice

éclate dans ces prisons embrasées ; et que ,

plus on a goûté de criminelles délices, plus

on y est immolé à d'ineffables tourments .

Quantum in deliciis fuit, tantum date itli

tormentifm et luctum. (Apoc, XVIII, 7.)

Or, à la vue de ces réprouvés étincelanls

de feu, dites-moi , chrétiens, si l'enfer n'est

pas bien terrible? Région cruelle, s'écriait

saint Bernard du fond de sa solitude; région

de feu, que ton souvenir porte d'effroi dans

mon âme ! C'était un saint, prêt de recevoir de

la main du Seigneur la couronne de gloire,

et il tremblait avec ses vertus et ses mira

cles 1 Quelles doivent donc être les frayeurs

de ceux qui ne sont pas moins coupables

que tant de grands criminels, parmi les ré

prouvés, et auxquels il ne manque plus

qu'un trait de ressemblance avec eux, qu'à

l'instant où je parle l'enfer s'ouvre pour les

engloutir? Devorabit eos ignis. Grand Dieu l

retenez vos foudres suspendues sur nos

tètes, et, pour nous faire opérer notre salut

avec crainte et tremblement , laissez-nous

contempler encore le théâtre d<î vos fureurs.

Est-ce la peine du feu qui forme le plus

cruel tourment des ré, rouvés? Non, chré

tiens : multipliez mille et mille l'ois toutes

les rigueurs du feu de l'enfer, dit saint

Chrysostome , jamais ses impressions les

plus douloureuses n'égaleront l'affreux sup

plice que cause aux réprouvés la perte de

Dieu; pourquoi? Parce que cette peine de

sentiment attaché'1 à l'entière séparation do

l'Etre suprême, reprend saint Augustin, ne

peut se mesurer que sur l'infinité des per

fections divines : c est-à-dire, que cette peine

est grande et terrible à proportion que Dieu

est grand et aimable. Elle est donc un mys

tère inconcevable d'horreurs, et doit plonger

une âme damné* dans un abîme de tristesse

et de désespoir que l'esprit humain ne sau

rait approfondir. Srparari a Deo tanta pana

quantus ipse.

Peine étrange qui semble nous crier du

milieu des flammes immortelles de ne plus

mettre de bornes à nos frayeurs. Oui, c'est

elle surtout qui m'épouvanie. Et qu'importe

que je ne la conçoive pas, ou plutôt n'est-ce

pas l'impuissance où l homme est pendant la

vie de s'en former une juste idée qui doit me

la l'aire envisager sous les traits les plus

effrayants? et, puisque tous les docteurs et

les Pères de l'Kglise me la représentent

comme l'enfer de l'enfer; puisqu'elle sur

passe tellement la peine du feu, que celles i

n'est rien, comparée à celle-là; puisqu'on

ne la conçoit qu'après la mort tt dans l'état

désespérant de la réprobation : ah 1 je fati

guerai le ciel de nies cris et de mes larmes.
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peur qu'il me soit donné de ne la concevoir

jamais. Je dirai ; Seigneur, ne me damnez

|ws. J'ai vu voire bras, armé de feux dévo

rants, me menacer d'un supplice qui m'a

fait pâlir d'effroi. Hélas 1 en voilà un autre

qui se montre de loin, sous l'aspect le plus

horrible : tous mes sens frissonnent, et je

me jette à vos pieds. O mon Dieu 1 que votre

justice ne livre point mon âme à cette bête

féroce, dont les morsures épouvantables

l'ont souffrir un tourment incompréhensible

comme vous-même : Separari a Deo lanla

pana quant us ipse.

Ce n'est pas, mes frères, que ce tourment

des réprouvés soit couvert d'un nuage im

pénétrable à toutes les lumières de la foi et

de la raison. Mais quel faible jour elles ré

pandent sur ces âmes criminelles; elles ne

vous montrent, en quelque sorte, que la sur

face de leur malheur? n'importe : voyons

ce que la religion nous en découvre; leur

désolation, l'excès de leur désolation, le

Comble de leur désolation, l'abomination de

leur désolation : autant de différents degrés

de cette peine singulièrement ineffable, dont

les écrase, dans 1 enfer, la perte d'un Dieu,

et dont le plus funeste portrait n'aurait, avec

elle, qu'une ombre de ressemblance.

Leur désolation. Paraissez, âmes infor

tunées et couvertes d'un dcu-1 éternel;

dites-nous le sujet de vos larmes; décou

vrez-nous cette plaie profonde que le temps

et les réflexions ne font qu'aigrir et qu'ir

riter. Hélas I il s'est enfin dévoilé à vos re

gards, ce Dieu, l'auteur de votre être, le

centre de votre repos, l'objet de voUe bon

heur. A une plus grande connaissance des

richesses et des attraits de sa divinité, vous

joignez le plus violent désir de le posséder

et d'être à lui; et vous n'êtes plus son peu

ple; il n'est plus voire Dieu; voilà votre

perte... Et, dans cette perle, n'ont-elles pas

a souffrir infiniment au delà de ce que peu

vent avoir de désolant pour ceux qui en sont

les victimes la perte du père le plus tendre,

la perte du protecteur le plus bienfaisant, la

perte de l'ami le plus cher, la perle de l'é

poux le plus aimable, la perte de la plus

huilante fortune? Jetez donc dans une de

ces âmes réprouvées tous les noirs chagrins

qui ont paru sur la terre et y ont fait tant de

malheureux inconsolables; ce ne sera là

qu'une goutte de ces flots d'amertume qui

l'agitent et la tourmentent au souvenir de

son Dieu dont elle déplore la perte, et qu'elle

est forcée, pour son supplice, de se repré

senter continuellement du fond de l'abîme

avec tout ce qu'il a d'amabililéetde charmes.

Alors, dit l'Évangile, les yeux fondent en

pleurs, la douleur éclate en sanglots; on se

consume par de cuisants regrets, on pousse

d'affreux hurlements, on succombe, on

meurt accablé sous le poids d'une perte in

finie. Mais la main qui s'est appesantie sur

ces âmes réprouvées les conserve dans les

angoisses de la mort pour les abreuver à

longs traits d'une coupe de fiel et d'absinthe

qu'elles n'ont pas eueore épuisée jusqu'à la

li« : Sitis rjus non est exinanitu.

S IV, SLR L'ENFER. 178:L'excès de leur désolation : c'est que,

privées de la jouissance de Dieu, elles sont

encore les objets de sa haine. Illustre et

saint lévite, vous paraissiez insensible au

milieu des flammes, parce que voire cœur y

goûtait les délices de l'amitié du Roi des

rois. Mais, dans ces feux qui la dévorent,

l'âme réprouvée a beau se tourner vers Dieu,

elle n'en reçoit que des rebuts et des mé

pris. Elle revient, il la repousse; elle re

vient encore, il l'accable : ainsi, pour sur

croît de malheur, mon Dieu, ce Dieu que

j'ai perdu me hait et me déteste. Chargée do

mes crimes et de ses malédictions, je n'en

dois plus attendre ni consolation ni pitié. Il

prend môme du plaisir à mes maux. Où

suis-je! Dieu impitoyable, mais toujours

plein d'attraits à mes yeux, délivre les tiens

d'un monstre qui les irrite. Je sens trop que

je n'étais faite que pour loi : ou rends-moi.

du moins ton amitié, ou augmente, s'il se

peut, ta cruauté et mon tourment, et que je

périsse "enfin sous les traits redoubles do

l'un et de l'autre. Concevez, si vous le pou

vez, mes frères, le trouble, l'agitation, le dé

chirement de cette âme entraînée sans cesse

vers son Créateur par la violence d'un pen

chant inséparable de son être, et trouvant

sans cesse le plus implacable ennemi dans

l'objet même de ses plus ardentes inclina

tions. Plus elle s'efforce «le le fléchir, plus il

se monlre à elle sous le terrible aspect du

dieu des enfers, l'œil en-courroux, la foudre

à la main, la haine dans le cœur et armé de

tous les châtiments de sa justice. O mortelles

frayeurs! ô consternalion I ô désespoir 1 Ne

m'appelle plus ton Dieu; appelle-moi ton

juge. Ame exécrable et maudite, tu sollicites

un regard de ma bonté, il adoucirait trop

tes peines ; tu ne l'obtiendras jamais. Souffre,

et vois tonte l'aversion que je le porte. Jo

devais être ta récompense, lu ne l'as pas

voulu; je serai donc ton supplice. Je le

* laisse cette ardeur furieuse de te réunir à

moi, et, en opposant toute ma haine à tes.

désirs, je te frappe d'un coup aussi grand

que moi-même, et je me venge en Dieu,

list-ce assez, mes frères? non, Dieu n'est pas

satisfait; sa colère est une espèce d'ivresse,

dit le Prophète; et il présente encore aux

réprouvés la coupe de ses vengeances : Fœx

ejus non est exinanita. (Psal. LXX1V, 9.)Le comble de leur désolation, le dirai-je?

c'est Jésus-Christ : c'est la rupture violente

et continuelle de ces liens glorieux et sacrés

qui les unissaient à Jésus-Christ; c'est que

ces noms si aimables et si tendres que

Jésus-Christ prenait à leur égard, ont dis

paru devant cet effroyable anathème dont il

a frappé leur ingratitude et leur perfidie;

c'est que, plus Jésus-Christ a fait éclater, eu

leur faveur, les. merveilles et les bienfaits

de son amour, plus il fait déborder sur eux»

dans les enfers, les torrents de ss colère et

de son indignation; c'est, en un mot, qu'à

toutes les horreurs renfermées dans la perte

d'un Dieu se joignent toutes celles qui

accompagnent la perte d'un Dieu sauveur.

Au jugement dernier, Jésus-ChrUt a*9ç
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sa croix sera pour les chrétiens réprouvés

un objet plus désolant que l'enfer avec

ses flammes, et cet objet profondément

gravé dans leur souvenir ne les suivra-

t-il pas dans le lieu de leur tourment,

pour y mettre à jamais le comble ? Ah I

mes frères, disciples de Jésus Christ, cou

verts de son sang et comblés de ses grâces,

si nous ne sommes pas du nombre de ses

élus, il faut nous attendre à tout ce que

l'enfer a de plus cruel, et l'ingrate Jéru

salem sera plus rigoureusement punie que

Tyr et Sidon. Il faudra la contempler à la

sombre lueur des flammes de l'enfer, cette

image de Jésus-Christ toujours présente à

nos yeux, et qui sera, selon l'expression

d'un prophète, comme un cristal horrible,

où nous verrons ses efforts pour nous sau

ver et noire obstination à nous perdre, son

amour changé en fureur, ses mystères les

jilus louchants en autant d'instruments de

noire supplice, et la crèche et le calvaire

n'avoir plus pour nous que des foudres qui

nous écrasent. Il faudra que le caractère de

chrétien, toujours gravé sur notre front, soit

comme un signal à tant de coupables, qui

furent ensevelis dans les ténèbres de l'ido

lâtrie, de se rassembler autour de nous pour

insulter à notre malheur, en nous deman

dant où est notre Dieu : Ubi est Deim tttus?

Il faudra que la séparation d'un Diea qui

s'était abaissé jusqu'à nous, pour nous élever

jusqu'à lui, nous cause à chaque instant des

douleurs inexprimables, en nous arrachant

sans cesse et de toute part à tant de liaisons

étroites formées par la grâce entre lui et nous.

Et puis-je vous donner une idée juste de

cette peine de l'enfer, dont je vous parle

sans la comprendre? Faisons encore un pas

dans cet abime de désolation où sont plon

gées sans ressource les âmes réprouvées ;

elles n'ont pas épuisé la coupe de sa colère

divine : Fœx ejus non est exinanila. (lbid.)

L'abomination de leur désolation , mes

frères, l'affreux spectacle que j'étalerais à vos

yeux, si je pouvais vous peindre ces monstres

couverts de la tache hideuse de leurs crimes,

dépouillés de tous les dons de la nature et de

la grâce, tombés dans le dernier avilissement

et l'exécration de l'univers, exhalant leur

douleur et leur rage par d'horribles impré

cations contre le Dieu du ciel : Blasphemu-

bunt Deum cœli prœ doloribus et vulneribus

suis! (Apoc, XVI, 11.) Et qu'est-ce qui leur

arrache ces blasphèmes, dont retentit avec

horreur la voûte infernale , et qui n'ont

d'autre effet que d'irriter leur désespoir?

C'est leur haine et leur fureur contre Dieu ;

ils voudraient l'anéantir ou le damner avec

eux, puisqu'ils ne peuvent plus être heu

reux avec lui. Haine implacable mêlée d'une

inclination violente , combat perpétuel de

désir et d'aversion, d'éloignement et de

poursuite à l'égard du même objet ; impé

rieuses passions, qui comme des furies ven-

fpresses les déchirez en même temps et

eur causez d'effroyables transports ; c'est

vous qui rassemblez tout l'enfer dans leur

cœur. Mais c'est en vain que 'ces victimes
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leur oppose une inflexible équité contre la

quelle il faut que toute iniquité se brise ; et

dans l'excès de leur infortune, il me semblo

les voir tourner contre elles toute leur fu

reur, s'enfoncer dans les gouffres les plus

brûlants, couriraprès de nouveaux supplices,

appeler la mort et se désespérer , parce

qu'elle est sourde à leur voix.

Et ce n'est là, mes frères, qu'une faible

peinture dumalheur de ces âmes criminelles

arrachées à la possession de leur Créateur :

peine la plus due au péché et la plus digne

de Dieu, et par conséquent bien plus redou

table que cette peine du feu qui fait frémir.

O peine du feu , ô perte de Dieul double

tourment dont l'effrayante perspective doit

convertir et sanctifier quiconque sait encore

faire usage de sa foi et de sa raison 1 Hélas!

un objet si terrible a-t-il besoin du secours

de l'éloquence humaine pour faire impres

sion sur nos cœurs ? S'ils sont encore sen

sibles aux mouvements de la grâce céleste,

c'est ici qu'il faut que le monde s'évanouisse

à nos yeux , que le péché nous fasse pâlir

d'horreur, et que les plus pénibles devoirs

de la religion ne nous coûtent plus rien.

Pour éviter l'enfer, est-ce trop de mener

une vie chrétienne pendant quelques ins

tants rapides que nous passons sur la terre?

Allons sonder notre conscience, éclaircis-

sons ses doutes , dissipons tous ses nuages

et, si nous y trouvons dans quelque péché

grief le sceau de la disgrâce de Dieu, arra

chons-en en frémissant ce gage affreux de

notre enfer. Quel repos peut-on goûter dans

le sein du crime , à la vue des châtiments

que lui réserve un Dieu en courroux? Quel

combat, quel sacrifice doit arrêter un chré

tien qui est descendu en esprit dans le sé

jour de l'horreur et du désespoir? Allons,

s'il le faut, nous ensevelir toul vivants dans

les déserts, et dévouer le reste de nos jours

aux plus sanglantes rigueurs de la péni

tence. Tous les maux d'ici-bas disparaissent

mille fois devant ceux de l'enfer : vous ve

nez d'en voir la nature et le fonds; il me

reste à vous en montrer l'assemblage et ré-tendue; c'est le sujet de la seconde partie.

SECOSUE PARTIE

Je ne sais, chrétiens , quels sentiments a

fait nallre dans vos cœurs le triste sujet qui

fixe notre attention. Croirai-je qu'il e*t ici

des âmes qui n'en sont que faiblement tou

chées, ou dont il a rebuté, blessé la délica

tesse? Le devoir de mon ministère et l'inté

rêt de leur salut veulent que je leur montre

toute entière celte grande vérité de notre

foi ; qu'importe qu'elle leur déplaise, oourvu

qu'elle les sauve? Achevons donc de la dé

velopper et d'en sonder les profondeurs

sous les yeux de ce Dieu terrible et saint

qui suit toutes nos voies, qui pèse toutes

nos œuvres, et qui nous citera bientôt au

-tribunal de sa justice. Nous avons vu les

réprouvés au milieu des flammes, el déses

pérés de la perte d'un Dieu; c'est là l'os-

sence et le fonds de leur malheur. Pour eu
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embrasser l'étendue, il faudrait compter

tous les autres maux qui l'accompagnent,

en mesurer ensuite l'interminable durée.

Ainsi quels tourments s'offrent encore à nos

regards et doivent redoubler nos frayeurs 1

tourments universels, tourments éternels.

Quel nom le mauvais riche donuera-t-il à

l'enferî C'est le lieu des tourments, s'écrie-

t-il, locum tormentorum (Luc, XVI, 23):

paroles énergiques qui renferment l'univer

salité des peines qu'on y souffre. Oui, mes

frères, dans les douleurs inexprimables que

cause aux réprouvés un déluge de feu, dans

l'état de souveraine misère où les jettent

l'abandon, la malédiction de Dieu, bien loin

que rien adoucisse leurs maux, tout les ir

rite, tout les multiplie : les objets qui les

environnent, les pensées qui les occupent,

les remords qui les déchirent, le ciel , la

terre, leur séjour, leur cœur, le passé, l'ave

nir, tous les temps, toutes les créatures,

tous les fléaux réunis et déchaînés contre

eux. Donnez l'essor à votre, imagination,

iaissez-là s'égarer et se perdre dans une

foule de maux les plus affreux à la nature,

et dont la seule idée vous glace d'effroi : la

religion vous dit que cet étrange amas de

peines se trouve dans l'enfer, que c'est dans

l'enfer que s'accomplit cette menace du

Tout-Puissant, dont les pécheurs n'éprou

vent point ici-bas les effets :Je rassemblerai

sur eux tous les. maux : « Congreg'abo super

tus mala. »(Deut., XXXII, 23.) Encore tous

les maux de la vie présente ne sont, dans le

langage des Livres saints , que quelques

gouttes <le sa colère; cl c'est comme un tor

rent qu'elle tombe sur les réprouvés. La

multitude et l'excès de leurs .souffrances

demandent des forces surnaturelles : présent

fatal que leur fait la Justice divine, afin d'é

puiser spr eux tous ses coups. Justice in

finie, vous régnez seul dans l'enfer: hélas!

voyez-vous ici quelque coupable qui doive

augmenter le nombre de vos victimes , et

que vous attendiez sur ce théâtre de vos

vengeances ?

G est le lieu des tourments : sombre et lu

gubre cachot dont Dieu lui-même nous offre

une image dans l'Ecriture. Celle nuit' pro

fonde qui enveloppales Egyptiens et les tenait

comme enchaînes par des liens de ténèbres,

ces spectres hideux et menaçants que la

pâleur des éclairs présentait 5 leurs regards,

le sifflement des serpents et leurs cruelles

morsures, l'aspect soudain et les hurlements

de mille bêtes féroces, le bruit d'une tempêté

continuelle; cette nuit, dis:je, sans exemple,

et qui les vit tous immobiles et la plupart

expirant de frayeur, était sortie, dit { Espnl-

Saint, du fond des enfers, comme un faible

essai des ténèbres qui leur étaient réservées:

Noctem ab altissimis inferissupervenientem...

Imago tenebrarum quœ superventura illis

erant. (Sap., XVII, 20.) Combien plus noire

et plus terrible est la demeure des réprou

vés, cette région couverte des ombres de la

mort et le centre de tous les supplices? Etre

enseveli dans d'épaisses ténèbres, n'entendre

que les cris forcenés des compagnons do

i IV, SLR L'ENFER. JSÎson infortune et y mêler les siens; ne voir

dans cette funeste nuit, éclairée par delrisles

lueurs, que désordre et confusion, qu'objets

d'épouvante et de désespoir, ces grincements

de dents, expression de la rage, ces mons

tres de scélératesse auxquels on est associé,

cet amas de calamités dont on est investi,

ces affreux démons, victimes et ministres

tout à la fois des vengeances du Très-Haut;

et, parce que le péché rend l'homme esclavo

de Satan, abandonné h "la puissance des lé

gions infernales, être le jouet et la proie de

toute leur fureur, et sous les coups de ces

impitoyables bourreaux , sans cesse au

comble de la douleur et de l'effroi, offrir A

tout l'enfer un modèle accompli du malheur :

quelle horrible destinée 1 On ne peut y pen

ser sans frémir : ahl devons-nous rien épar

gner pour nous y soustraire ?

C'est le lieu des tourments. Dans k>

ciel , l'harmonie et l'union des cœurs

ajoutent des charmes au bonheur des

saints : mais l'enfer est le règne de la

discorde, qui y déploie toutes ses horreurs :

Nullus orao, sed sempilernus horror. (Job,

X, 22.) Et quel surcroît de disgrâces pour

les réprouvés 1 ennemis irréconciliables ,

chacun d'eux a les mains levées contre

tous, tous ont les mains levées contre lui :

d'autant plus acharnés à se tourmenter mu

tuellement qu'ils auront contribué mutuel

lement à se perdre et à se damner: Per quœ

peccat quis, per ha>c et torquetur. (Sap., XI,

12.) Là, les complices des mômes crimes,

enveloppés dans un môme désastre, se re

gardent d'un œil de courroux. Une haine

immortelle a succédé à des liaisons injustes,

à des amours profanes ; on se jurait sur la

terre un attachement vainqueur des années

et de la mort, on n'est réuni dans l'enfer

q ue pour y accroître réciproquement :-on su pr

plice. Quels sont les gémissements et. les

cris d'un père et d'une mère, doublement

malheureux et coupables d'avoir ajouté à

leur propre perte celle de leurs enfants !

Hélas 1 ces enfants trop chéris sont devenus

des tigres cruels; la nature est muette dans

leur cœur: ils ne-la connaissent que pour

l'outrager; ils ne s'attachent aux aulours de

leurs jours que pour les punir de leur fausse

tendresse et redoubler leur désespoir : Per

quœ peccat quis, per hœc et torquetur. Et ce

maître débauché voit à ses côtés les minis

tres de ses passions irriter ses douleurs, et

lui faire payer chèrement leurs services. Et

celte femme , si lière d'une vaine beauté,

idole autrefois rassasiée d'encens et d'hom

mages, ne trouve plus, dans ses anciens

adorateurs , que des démons rugissants. Et

cet écrivain scandaleux et impie, qui voulut

établir la célébrité de son nom sur les ruines

de la religion et des mœurs, est livré. aux

mépris, aux insultes, aux outrages d'une

multitude d'infortunés qu'il a entraînés dans

l'abîme, pour prix de leurs applaudissements

et de leurs éloges: Per quœ peccat quis, per

hœc et torquetur. Que dirai~je de ces vils

brigands, de ces cœurs perfides, de ces âmes

noires, de ces caractères insociables et fô
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roces donl l'enfer est plein, et qui en aug

mentent le trouble? Nullus ordo, sed sempi-

tenus horror.f) vases d'iniquité que la colère

de Dieu heurte les uns contre les autres,

troupe immense remplie d'un esprit d'orage

et du fiel desdragons,dit l'Ecriture,ehlbien,

tourmentez vous ; nul repos, nulle paix,

guerre éternelle, ami contre ami, frère

contre frère, époux contre épouse, réprouvé

contre réprouvé ; accablez-vous de sanglants

reproches, lancez-vous mille imprécations,

haïssez, maudissez comme on vous hait et

l'on vous maudit , soyez tous ensemble la

pâture de vos fureurs réciproques : vous

remplissez les vues de cette justice inexora

ble qui arme contre les pécheurs toutes les

créatures et les pécheurs eux-mêmes : Ar-

mabit creaturam ad ultionem inimicorum.

(San., V, 18; Psal. XVII, 40; Ephes., VI,

13.) Et vous, à qui je présente cet odieux

tableau, n'enteqclez.-vous pas ce qu'il vous

dit? voulez-vous paraître sur cette scène

abominable pour y jouer aussi le rôle d'un

damné?

C'est le lieu des tourments. Il les appelle

et les attire de toute part, il en va chercher

jusque dans le ciel. Les délices ineffables

qui comblent les vœux des élus aigrissent

les maux des réprouvés et ensanglantent,

pour ainsi dire, toutes leurs plaies. Du fond

de ce gouffre, ils lèvent les yeux vers la

céleste Jérusalem; Elevans oculos. (Luc,

XVI, 23.) Et que voient-ils? que verrez-vous

vous-même, si vos péchés vous associent à

lerr malheur ? Comme eux, franchissant

d'un seul regard le vaste chaos qui vous

séparera du séjour de la lumière et de la

félicité, vous y verrez de loin Lazare dans

le sein d'Abraham, des proches, peut-être .

avec qui vous aurez passé vos jours mortels

sous un même toit, et qui jouiront d'un

sort bien différent du votre; tant d'âmes

dont vous aurez traité la sagesse de folie,

qui brilleront alors au-dessus de votre tôle,

et feront retentir la sainte Siondc leurs cris

d'allégresse. Un bonheur auquel on n'eut

jamais dedroit.oudont on écarte lesouvenir,

touche moins un malheureux qui en est

privé : mais le royaume des cieux était à

vous, et vous voyez les biens qu'il prodigue

à d'autres, tandis que votre partage est dans

les ténèbres extérieures et les flammes dé

vorantes. O violents transports d'une fureur

jalouse 1 vous voudrez vous élancer yers

l'heureuse patrie qui vous préparait un

trône de gloire et le diadème de 1 immorta

lité : inutiles efforts ! retenu par des chaînes,,

pesantes, vous retomberez sur vous-même

en frémissant de rage et d'envie ; vous serez

plus déchiré par l'idée du bonheur que

vous aurez perdu que par le sentiment des

autres peines que vous souffrirez; et les

joies du ciel, dit saint Chrysoslome, vous

tourmenteront plus que les supplices de

l'enfer : Plus a cœlo torquentur quant ab in-

ferno. Oui , mes frères, si le ciel ne nous

met pas en possession de tous les biens, il

achèvera de nous écraser sous le poids de

tous les maux. 11 faut qu'il nous rende heu-
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coûté aux saints qui y sont admis qu'il ne

coûte aux damnés qui en sont exclus, in

sensés que nous sommes 1 ne vaul-i) pas

mieux nous en assurer la conquête au prix

de quelques violences passagères que d'eu

déplorer la perte par des larmes intarissables

et des regrets desespérants ? Voilà la leçon

que nous donne l'enfer ?

C'est le lieu des tourments. Sceptre de

fer qui frappez les damnés, qu'ajoutez-vous

donc encore à leurs souffrances? Ah 1 Chré

tiens, la vue de leurs crimes. Leurs crimes

n'eurent ici-bas que la durée de l'éclair;

mais ils subsisteront toujours dans les abî

mes du passé, et, gardien sévère de ce fu

neste dépôt, le passé le conservera sans cesse

pour le leur remettre sans cesse devant les

yeux : Recordare. (Luc, XVI, 25.) La vérité,

dit Tertullien, peut bien être obscurcie

quelque temps, parce qu'elle n'est pas Dieu ;

mais elle ne saurait être étouffée ni éteinte,

parce qu'elle vient de Dieu, et tôt ou tard

elle rentre dans ses droits. Le supplice des

méchants sera de la voir toujours : Evigila*

bunt ut videanC semper; de voir sous leurs

traits hideux toutes les iniquités qui ont

souillé le cours de leur vie, tous les dérè

glements de leur cœur, de leur esprit, de

leur imagination ; ces noirceurs de la oaloni -nie, ces bassesses de l'intérêt, ces perfidies

de l'ambition, ces cm; ortements de la ven

geance, ces infamies de la volupté, ces ra

vages du scandale, ces discours licencieux,

ces haines cruelles, ces injustices énormes ;

spectacle qu'ils né pourront ni écarter ni

soutenir, et qui, tout seul, serait un enfer.

Car, si Ton a vu des hommes, poursuivis par

l'image de leurs crimes, tourner contre eux-

mêmes leurs mains désespérées et se sauver

do ces furies domestiques par une mort vio

lente, quel est donc l'état de l'âme réprouvée

à qui uneclarlé vengeresse montre incessant-*

ment tous ses péchés tels qu'ils sont aux

yeux de Dieu ; ces péchés qu'elle ne voyait

qu'à travers le nuage de la dissipation et

sous des couleurs trompeuses, ces péchés

dissimulés au tribunal de la pénitence ou

présentés avec des adoucissements infidèles?

ces péchés effacés de son souvenir et endors

mis au fond de sa conscience à l'ombre du

sacrilège, sortis tout à coup de leur retraite*

l'épouvantent, l'investissent et l'accablent,

tandis qu'une voix formidable ne cesse de

lui redire : Recordare, regarde, voilà ton

ouvrage et ce que tu as emporté de ton sé

jour sur la terre. Tu ne te connaissais pas,

un voile de malice te cachait la corruption

de ton cœur et l'opprobre de tes égarements ;

Dieu l'a déchiré dans sa colère. Vois ces

monstres qui t'environnent : tu l'as outragé

par eux , cest par eux aussi qu'il se venge;

tu leur as donné la vie , ils ne te quitteront

plus. Porte à jamais la honte et le tourment

qu'ils ajoutent à tes maux : Porta confusionem

tuam, porta tormentum luum. (Ezech., XVI»

52.)

C'est le lieu des tourments. Comment

peindre ce ver immortel qu.\ ronge le cœur
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du réprouvé, qui lui montre le néant des

faux uiens dont la poursuite lui a coûté tant

tie peines supertlues , qui lui retrace les

secours de salut que son Dieu lui offrait, et

dont l'usagé lui eût été si facile; qui lui

crie qu'il est l'auteur de sa perte, l'unique

auteur de tous les maux où il est plongé?

Comment peindre ces mouvements de dépit,

d'indignation et de fureur qui le transpor

tent contre lui-môme à la vue de son extrê

me folie,? Objet de mépris et d'horreur à

ses propres yeux, de quels traits il voudrait

encore se percer pour ajouter, s'il était pos

sible, à son malheur ! Grand Dieul quel

supplice de ne trouver dans les rigueurs

d'un sort infiniment cruel rien de si insup

portable que soi-même ; de se détester plus

que tous les maux dont on est la proie;

d'être son accusateur, son bourreau , son

démon, et de se tourmenter avec plus de

rage que ne font ensemble tous les minis

tres de votre courroux et toutes les flammes

de l'enfer 10 Dieul qu'un cœur coupable

fournit à votre justice un terrible. vengeur

de ses crimes !

C'est le lieu des tourments. Mais que

fais-je? et qui peut les compter? les trésors

d'une justice infinie sont inépuisables : Quis

novit poteslutem irœ tuer, et prœ timoré tuo

iram tuam diivmerare. (P$al. LXXXIX ,

11.) Et ces tourments sans nombre, sans

adoucissement, sans relâche, cet effroyable

amas de peine et de supplices dont je n'ai

fait que vous tracer une ébauche, voilà ce

dont la religion menace des hommes faibles,

sensibles,, délicats, si amateurs d'eux-mê

mes, si ennemis des plus légères souffrances,

si occupés à écarter d'eux les moindres

disgrâces de la vie. Eh! dans quelles alar

mes doit donc les jeter la vue de l'enfer et

le péril prochain de tomber dans cet abîme

de tous les tourments ! Ils sont éternels:

dernier trait du tableau de l'enfer qui doit

mettre le comble à nos frayeurs.

En vain, pour nous rassurer, voudrions-

nous répandre des nuages sur cette vérité

fondamentale de notre foi : les prophètes,

les apôtres, Jésus-Christ, toute l'Eglise nous

crient que le supplice des pécheurs dans

l'enfer est aussi interminable que la réc im

pense des justes dans le ciel. La mort liie

le cœur de l'homme dans un état immuable

soit de haine, soit ^l'amour pour Dieu; et,

toujours coupables à ses yeux , les réprou

vés seront toujours l'objet de ses vengeances;

ils ont outragé une majesté infinie; leur

châtiment ne pouvant être infini dans sa ri

gueur, il le sera dans" sa durée. Ils en furent

avertis : qui les a empêchés de se dérober

au malheur dont on les menaçait? pourquoi

ont-ils poussé l'extravagance et la fureur

jusqu'à vouloir se perdre? Dieu est-il res

ponsable de leur infortune , et ne sont-ce

pas eux qui lui ont arraché la foudre des

mains? Mais regardez le Calvaire, et vous

n'aurez pas de peine à croire que l'enfer e.st

éternel. Il y a, dit saint Bernard, une étroite

liaison entre le dogme terrible d'une éter

nité malheureuse et les satisfactions infinies

de l'Homme-Dieu. 11 n'était pas nécessaire

qu'un Dieu mourût; il ne serait donc jamais

mort pour l'expiation du péché , si le péché

pouvait être expié par le supplice passager

de toutes les créatures. Ainsi Jésus-Christ

sur la croix nous apprend que le réprouvé

sera toujours dans I enfer : Si hœc non fuis

sent ad mortem sempiternam, nunquam Deuj

moreretur.

Toujours dans l'enfer 1 ô effrayante vé

rité 1 toujours être accablé sous le poids de

la colère et des malédictions de Dieu ; tou

jours brûler, blasphémer, se déchirer, se

désespérer! Et quand on aura souffert au

tant de millions d'années, disent les Pères,

qu'il y a d'étoiles qui brillent dans le firma

ment, d'atomes répandus dans les airs, de

gouttes d'eau rassemblées dans le sein de

la mer, de grains de sable entassés sur ses

rivages , être encore dans le même état,

dans la même désolation, dans les mêmes

transports de rage ; et, quand ensuite, en

ne versant qu'une larme dans un siècle, un

en aurait assez répandu pour former les

plus grands fleuves, pour inonder la terre,

pour remplir tout cet espace immense qui

la sépare du ciel, n'avoir pas avancé d'un

moment la fin de ses supplices ; et quand,

après cette durée prodigieuse on aura souf

fert encore durant la plus longue révolution

de temps que l'esprit humain puisse ima

giner, n'avoir pas même fait un pas dans

celte carrière interminable do soutl'rances,

s'en occuper sans cesse, souffrir par la pen

sée tout ce que l'o.i souffrira en effet,

porter à chaque instant, et à jamais, tout le

poids de l'éternité malheureuse. Ah! chré

tiens, nous essaierons en vain de sonder ce

terrible mystère de la justice divine.

Prosternons-nous en tremblant devant le

grand Dieu, dont le bras s'appesantit avec

tant de force sur les réprouvés, et fait mon

ter la fumée de leurs tourments dans les

siècles des siècles : Fumus tormentarum eo-

rum uscemlct in sœcula sœculorum. ( Apoc,

XIV, Il ) La justice des hommes, dit l'élo

quent évôijue de Meaux, n'est qu'une om

bre de celle de Dieu. Si elle laisse un libre

cours à la miséricorde dans celle vie, elle

reprend ses droits dans l'autre, elle règne

dans l'enfer. C'est là que cette justice, sou

veraine, inévitable, agit selon sa nature, et

qu'étant infinie, elle s'exerce à fa fin par des

supplices infinis et éternels.

O éternité ! vaste abîme qui engloutis

tous les coupables; miraculeuse perpétuité

de supplices, dernier terme de la colère et

des vengeances du Très-Haut; éternité

malheureuse, qui peut l'envisager sans fré

mir? Qui peut te croire et ne pas faire tous

ses efforts pour l'éviter ?Mais qui d'entre

nous sera ta victime? Est-il donc vrai.ô mon

Dieu ! qu'il en est ici qui seront précipités

dans ce séjour d'horreur et de désespoir?

Ah! si un rayon de votre lumière en distin

guait un parmi ceux qui m'écoutent, je lui

Uirais en finissant :

Eh quoi ! l'enfer sera don: votie éternelle

demeure : vous ne verrez jamais Dieu.»
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vous rie goûterez jamais les délices de son

amour et les joies de la céleste Sion.

Votre âme, appelée à la félicité des anges,

n'aura d'autre compagnie que celle des dé

nions, ni d'autre destinée que la leur. Ce

corps qu'elle habite, chef-d œuvre de l'ou

vrier tout-puissant, sera livré avec elle aux

flammes vengeresses et implacables qui ne

s'éteignent point. Hélas 1 vous n'aurez fait

que passer sur la terre : et après te rapide

instant, qu'on appelle la vie, vous tomberez

entre les mains d'une justice infinie qui ne

cessera de vous écraser de mille effroyables

coups; et ïolrenom sera effacé du souvenir

des hommes ; et vos derniers neveux seront

ensevelis, elles empiresseront détruits, les

astres éteints : et depuis l'incendie général

du monde, il se sera écoulé autant de mil

lions de siècles que le monde aura duré de

moments : et vous, immobile au milieu des

feux de l'enfer, en proie à des tourments

inexprimables, le blasphème à la bouche, et

la rage dans le cœur, vous soudïirez en

core; vous souffrirez sans soulagement et

sans fin.

Contemplez - vous dans cet affreux por

trait ; quel plus juste sujet de larmes? Oui,

pleurez, gémissez, poussez des cris jusqu'au

ciel ; que l'univers entier retentisse de vos

hurlements : Plorate, ululate. (Jercm., IV,

8.) Détestez, maudissez le jour qui vous vit

naître ; maudissez les soins que l'on prit de

votre enfance ; maudissez la terre qui vous

porte, l'air que vous respirez, les aliments

qui vous nourrissent, ce soleil qui vous

éclaire. Que la main qui vous tira du néant

vous v replonge : ne cessez de demander

cette liorrible grâce, elle est votre dernière

ressource.

Mais que dis-je? ouvrez les yeux, votre

sort e. t entre vos mains : vous pouvez effa

cer de dessus votre front le sceau d'un ré

prouvé ; vous pouvez encore aspirer au

bonheur des élus. Etait-ce le bras invincible

d'un Dieu cruel qui vous poussait dans l'a

bîme du malheur! Non, c'était vous qui cou

riez à votre perte : sourd aux avertisse

ments, aux reproches, aux menaces du'Dieu

juste et saint qui fait gronder la foudre sur

nos têtes, afin que nous nous mettions à

couvert de ses coups. Fuyez donc, profitez

des moments que sa longanimité ^ous

laisse. Déjà l'abîme s'entrouvre, et ses flam

mes s'élèvent : fuyez dans l'asile que vous

offre la religion ;"tencz-vous y caché jus

qu'à ce que vous ayez apaisé la colère di

vine; vous y trouverez le pardon de voscrimes

et l'assurance d'une éternité bienheureuse.

Ainsi soit-il.

AUTRE PÉRORSAION.

Affreuse image des tourments de l'enfer,

retracez"-vous avec force à l'esprit de tous

les pécheurs; ils s'arrêteront au milieu

de leurs courses criminelles; leurs plus

fougueuses passions reculeront épouvan

tées, et obéiront en esclaves à la vue d'une

éternité malheureuse. Il ne la craignent

pas, parce q-u'ils n'y pensent pas; mais, s'ils

en écartent le souvenir, ils n'en détruisent

pas la réalité, ils n'en diminuent pas l'hor

reur. Qu'ils y pensent; et je les défie, pour

peu qu'ils s'aiment encore eux-mêmes et

que leurs vrais intérêts les touchent, de

n'en être pas frappés et consternés. Imago

terrible, poursuivez-les jusque dans le tu

multe du monde et au milieu de leurs fêtes

les plus brillantes, elles perdront à leurs

yeux tous leurs attraits; ils ne verront plus

que le malheur qui les menace, cl ne son

geront plus qu'à s'y dérober- et à prévenir

par une sincère conversion la perte entière

et irréparable d'eux-mêmes,

Afïreu.'t image des tourments de l'enfer,

présentez- vous aux chrétiens convertis et

pénitents ; que les peines de leur nouvelle

vie leur paraîtront légères et douces, com

parées aux châtiments éternels dont elles

sont l'échange! De quels maux peut-on se

plaindre, quand on a mérité ceux de l'en

fer? Si Dieu les y eût précipités lorsqu'ils

l'outrageaient, et qu'ensuite il leur eût été

donné de revenir sur la terre pour y expier

leurs crimes, avec quel zèle, avec quels

transports ils se livreraient à toutes les ri

gueurs delà plus austère pénitence? Eh

quoi ! avoir été préservé de l'enfer, est-ce

une moindre faveur que d'en avoir été ar

raché ? Mais dans la cruelle incertitude, si

leurs péchés ne subsistent plus dans le sou

venir de Dieu, s'ils les ont assez délestés,

pleurés, expiés, tout ce qui peut calmer

leurs frayeurs ne doit- il pas leur être pré

cieux et cher? Ils embrasseront donc avec

joie tout ce qui porte l'empreinte de la pé

nitence, persuadés que plus leurs regrets

seront amers et leurs satisfactions conti

nuelles, plus ils auront lieu de se flatter

d'une réconciliation sincère avec Dieu.

Oui, une vie de contrainte, de violences, de

peines et de croix, est ce qu'il y a de plus

consolant pour quiconque a mérité l'enfer.

Affreuse image des tourments de l'enfer,

allez réveiller Tes âmes endormies au se;n

delà tiédeur; qu'elles apprennent que, s'il

est une voie qui paraît droite et qui con

duit à la mort, c'est celle où elles marchent

avec tant d'indolence et de sécurité. Qu'elles

frémissent en voyant qu'elles se jouent sur

les bords d'un précipice, où tous les pousse

et les entraîne, le monde, le démon, leur

propre cœur. Quand il ne serait que dou

teux si l'enfer sera ou ne sera point leur

partage, ne devraient-elles pas tout entre

prendre pour mettre du moins les vraisem

blances de leur côté? Et, dès qu'il s'agit du

dernier des malheurs, la vraie sagesse ne

veut-elle pas que nous mettions entre lui et

nous un intervalle immense, qu'on ne ris

que rien, qu'on ne. néglige rien, parce que

les précautions ne sauraient être excessi

ves, lorsque la peine de la méprise est le

comble de l'infortune. Mais leur état n'est

pas un problème : lorsqu'il en coûte peu

pour se sauver, on doit être assuré que l'on

se damne, à moins que ce ne soit une grande

ferveur qui facilite l'accomplissement des

devoirs du salut. Sijinte Thérèse ne vit-elïe
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pas sa place marquée au fond de l'abîme,

si elle ne s'élevait pas à la plus haute sain

teté? Il est des âmes pour qui la pratique

des conseils de l'Evangile est étroitement

liée avec l'observation des préceptes les

plus essentiels de la loi, etc.

SERMON V.

Pour le troisième dimanche de Carême.

sur l'envie.

Ouid faéimus? quia hic bomo mulla signa facit; si di-

miUimus eumsic, omnes credent in eum. (Joan. XI, 47.)

Que (aisons-nous? Cet homme fait beaucoup de miracles;

si nous ne l'arrêtons, tous. les peuples croiront en lui.

Jésus-Christ guérit les malades, éclaire

les aveugles, ressuscite les morts, opère

les plus éclatants prodiges : donc il

faut l'arrêter et le faire mourir. Quelle

conséquence ! C'est pourtant celle que

tirent les' pharisiens et les docteurs de

la loi de Moïse : Ab illo ergo die cogitave-

runt ut interpeerent eum. (Ibid.,53.) Dans une

conduite si étrange, pourrions-nous ne pas

reconnaître le caractère de cette passion qui

jfait son supplice du mérite et de la gloire

des autres, qui met les prospérités d'aulrui

[au rang de ses infortunes, et oui trouve des

isujets de ressentiment et de naine dans ce

Iqui n'offre que des motifs d'estime et d'ami

tié? Passion cruelle, dit saint Augustin, qui

étoulle tous les sentiments delà nature, qui

combat toutes les lois de la religion. La

nature nous a donné un cœur-tendre et sen

sible , pour compatir au mal et pour nous

réjouir du bien qui arrive aux hommes,

parce qu'ils sont nos frères. La religion, qui

nous unit tous par les liens de la charité,

plus forts encore que ceux de la nature,

nous apprend à aimer le prochain comme

nous-mêmes, et à regarder ses intérêts

comme les nôtres. Que fait l'envieux! il

foule aux pieds tous les sentiments naturels,

toutes les maximes évangéliques; et, ces

sant tout à la fois d'être homme et chrétien,

il se fait iui-raême un monstre dans l'ordre

de la nature et de la religion.

Cependant, quelque détestable que soit

l'envie, quoiquon rougisse n'être ou de

paraître envieux, ce vice est beaucoup plus

commun qu'on ne pense. Il naît avec nous

et nous accompagne dans tout le cours de

notre vie. L'enfant au berceau en ressent

déjà les atteintes; et ne voit-on pas le dépit

étinceler dans ses yeux, lorsqu'on .fait à

d'autres des caresses dont il voudrait être

le seul objet! L'envie suit l'homme au milieu

de sa carrière ; et c'est là qu'elle déploie

toutes ses fureurs. Elle ne l'abandonne pas

dans le déclin de ses jours : elle semble

même alors prendre de nouvelles forces,

parce qu'elle se nourrit des mêmes pertes

qui affaiblissent et éteignent les autres pas

sion*. L'envie infecte tous les états; elle se

glisse dans les conditions les plus obscures

comme dans les plus relevées et les plus

brillantes ; dans les cabanes des pauvres

comme dans les palais des rois. Elle se trouve

dîjis la médiocrité et dans l'abondance; elle
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tuaire. Que puis-je donq faire de plus utile

que de m'attacher à combattre un vice si

universellement répandu, et à vous en ins

pirer .toute l'horreur qu'il mérite? Pour v

réussir, il suffit de vous exposer 1" les dé

sordres que l'envie produit dans son auteur;

2* les vengeances que l'envie exerce sur sou

auteur. Elle porte 1 envieux aux plus grands

excès, premier point; elle expose l'envieux

aux plus grands maux, deuxième point. Avet

Maria.

PREMIÈRE PARTIE.

Quand je parlerais à des hommes dont le

cœur bienfaisant, généreux, formé par la

charité même, n'aurait jamais été flétri du

jtoison de l'envie, ce que je dirais des dé

sordres qu'elle enfante leur servirait, sinon

de remède, du moins de préservatif contre

un vice si odieux. Mais, mes frères, des

cendez un moment au-dedans de vous-

mêmes : êtes-vous inaccessibles à tons les

mouvements d'une basse et jalouse envie?

Voyez-vous d'un œil satisfait la prospérité

d'autrui, lors môme qu'elle forme avec votre

situation un contraste affligeant pour votre

amour- propre? Ne sentez- vous pas un cha

grin mortel, lorsque d'autres obtiennent la

préférence sur vous, dans une carrière que

vous fournissez avec eux? Nêtes-vous pas

intérieurement blessés par les louanges

qu'on leur donne? N'entendez-vous pas avec

un plaisir malin des discours qui vont à

déprimer leurs talents, à censurer leur con

duite, à noircir leur réputation? S'il en est

ainsi, vous sacrifiez donc à cette idole qu'un

prophète vit autrefois placée dans tous les

les cœurs, l'idole de l'envie, idolum zeli.

(Ezech., VJII, 5).

Et si l'envie vous corn): te parmi ses es

claves, la religion vous frappe de ses ana-

thêmes. Tout ce qui donne atteinte à la

charité, cette roinedes vertus, doit être mis

au rang des crimes. Or, l'envie est, de tons

les vices, le plus directement opposé à la

charité, dont elle est la ruine et la destruction

totale. Dès que l'envie est dans votre cœur,

la charité en est bannie; vous n'aimez

plus le prochain comme vous-même, vous

êtes mort aux yeux de Dieu. Mais l'envie

nous précipite d'abîme en'abîme : elle est

déjà un grand péché, et elle en attire une

foule d'autres à sa suite : elle ouvre la porte

à tous les excès.

Car, comme la charité, lorsqu'elle vit en

nous, nous interdit tout jugement désavan

tageux, tout discours médisant, toute action

nuisible à nos frères, et nous apprend à

juger, à parler, à agir d'une manière tou

jours conforme à leurs intérêts (voilà en

effet à quoi se réduit le caractère magni

fique que le grand Apôtre nous trace de cette

vertu); l'envie qui nous anime contre le

prochain nous porte, au contraire, à en juger

mal, à en parler mal, à lui faire du mal en

toute occasion, de sorte qu'il n'est point de

vice qui rende l'homme [dus aveugle dans

ses jugements, plus uialiudans ses discours,
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plus injuste dans ses actions. Tels sont les

principaux désordres que cette passion

traîne toujours après elle.

Klle rend l'homme aveugle d?ns ses juge

ments : en voulez-vous une preuve tirée de

l'Evangile? Qu'est-ce qui produisit dans les

pharisiens cet aveuglement terrible à l'é

gard de Jésus-Christ, cette invincible incré

dulité qui nous étonne et que nous avons

peine à concevoir? C'étaient des hommes

jaloux de l'autorité qu'ils s'étaient acquise,

ou plutôt qu'ils avaient usurpée sur le

peuple, et déterminés à tout sacrifier pour

s'y maintenir. Dès que Jésus-Christ parut,

ils le regardèrent comme un obstacle à leurs

prétentions, comme l'ennemi de leur hy

pocrisie, comme le destructeur de leur secie.

Ils sentirent que la pureté de sa doctrine,

que l'éclat de ses vertus, que l'éloquence et

le charme de ses discours, en augmentant

sou crédit, diminueraient le leur. 11 n'en

fallut pas davantage pour le décrier dans

leur esprit, et pour leur faire croire de lui

tout ce que l'aversion la plus violente est

capable de suggérer. Jésus-Christ est préco
nisé dans toute la Judée comme un grand

prophète, comme l'envoyé de Dieu ; n'im

porte : ils le regarderont comme un impos

teur, comme un impie, parce que leur

jalouse envie est la règle de leur juge

ment.

Exemple trop souvent renouvelé de l'aveu

glement que cause l'esprit d'envie; car

quelle est la source ordinaire de nos pré

jugés désavantageux au prochain; qu'est-ce

qui nous aliène et nous fascine l'esprit au

point de nous mettre dans une sorte d'im

possibilité de lui rendre justice, sinon celle

maudite passion qui nous le dépeint, non

lias tel cju'il est, mais tel que nous le vou

lons; qui nous le déguise, qui nous le con

trefait, qui nous cache le mérite qu'il a, et

nous fait voir les défauts qu'il n'a pas? En

vain réunirait-il toutes les vertus dans sa

personne; les vertus les moins équivoques

prennent dans notre imagination la couleur

des vices les plus odieux : sa piété ne sera

qu'hypocrisie, son zèle qu'emportement, sa

valeur que témérité, sa politesse que flat

terie, sa libéralité que profusion, sa pru

dence que fausseté. En vain s'attirerait-il

l'estime de tous les hommes; le démon de

J'envie qui nous possède nous fait juger que

tous les hommes se trompent : nous regar

dons les louanges qu'on lui donne comme

l'effet d'une adulation basse ou d'une aveugle

prévention ; et, tandis qu'il réunit en sa

faveur tous les suffrages, nous nous éri

geons au-dedans de nous-mêmes un tribu

nal secret, où nous prononçons des sen

tences contraires à celles du public, et dé

gradons ce que nous appelons son idole.

Tel est le caractère de tous les esprits qui

se sentent piqués de ce maudit aiguillon de

l'envie, et qu'elle a infectés de son venin :

caractère qui se manifeste surtout contre

ceux qui prétendent aux mêmes rangs que

nous, et sont en état de nous les disputer.

Nous jugeons assez bien de tout ce qui est
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c'est-à-dire de ceux qui, par leur élévation

ou leur obscurité, ne peuvent nuire à l'exé

cution de nos projets, aux succès de nos

entreprises; mais de ceux que la poursuite

des mêmes honneurs, que la concurrence

des mêmes droits, que l'exercice des mômes

fonctions nous suscite pour antagonistes,

nous en jugeons avec une précipitation, une

témérité qui nous jette dans mille erreurs

injurieuses à nos frères. Et ne dites pas

qu'une erreur n'est point un crime; car votre

erreur est volontaire et déréglée dans son

principe, dès-lors elle est criminelle. C'est

parce que votre œil est malin, qu'il ne voit

pas le prochain tel qu'il est : écartez ce

nuage que la passion met entre vous et lui;

et, puisque vous ne respectez pas le droit

qu'il a de n'être jugé que de Dieu, mettez-

vous du moins en état de le connaître avant

de le juger. En le jugeant mal, vous com

mettez une injustice à son égard ; cette in

justice est l'effet d'une coupable prévention;

or, prélendriez-vous justifier un péché par

un autre péché? Mais l'envie va plus loin :

elle rend encore l'envieux aussi malin dans

ses discours qu'aveugle dans ses jugements.Oui, mes frères, si les liens de la paix

sont rompus, si les règles de la charité sont

violées, si les lois de la vérité sont foulées,

aux pieds, c'est l'envie qui cause ordinaire

ment tous ces désordres. Elle s'irrite, elle

s'aigrit, elle ne voit qu'avec un chagrin oui

la dévore, les honneurs, les distinctions, les

éloges, passer à des étrangers. De là, ces

médisances étudiées, ces portraits infidèles,

ces traits piquants, contre ceux que la supé

riorité de leur mérite et l'éclat de leurs suc

cès élèvent au-dessus de nous; de là ces.

explications malignes que l'on donne à leurs

discours, ces détours artificieux que l'on

prend pour empoisonner leurs actions, ces

critiques adroites que l'on fait passer à la

faveur de quelques marques d'estime; de là

ces contradictions, ces aigreurs, ces préven

tions antipathiques qui portent à contredire

sans cesse le sentiment des autres, à prendre

sans examen l'avis opposé au leur, à blâ

mer, à condamner sans indulgence tout co

qu'ils disent et ce qu'ils font, quelque irré

préhensible qu'il puisse être.

li ne faudrait peut-être qu'une légère»

réilexion sur les mouvements de votre cœur,

oour rendre ces vérités .'cnsibles. Savants,

sages du siècle, vous êtes ingénieux à dé

couvrir les plus légères ombres, à les exa

gérer ensuite et à les faire ol server dans cet

homme à qui vous êtes forcés de céder la

prééminence de l'esprit, de l'érudition, de

l'éloquence : et, ne pouvant lui ravir les

bonnes qualités qu'il a, vous vous efforcez

de les ternir et de lui en supposer de mau

vaises qu'il n'a pas. Homme en place, vous

faites naître des soupçons sur la probité

d'un concurrent dont vous ne sauriez mé

connaître la capacité ; vous décriez sa fidélité

et sa droiture dans l'esprit du public, par

des propos aussi téméraires qu'injurit ux.

Femme mondaine, vous saisissez avidement
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nules les occasions de parler au désavan

tage de celte personne, vous condamnez ses

manières, ses discours, ses actions les plus

indifférentes, son air, sa démarche, son

langage; tout vous choque, tout vous déplaît

en elle. D'où vient tant d'animosité de votre

part ? Le dirai-je ? Non, sondez votre cœur;

ii vous le dira mieux qjie moi. Savant ora

teur, sage du siècle, c'est que malheureu

sement pour .votre vanité cet homme vous

elface; la différence de mérite se fait trop

sentir. Trop de lumière aigrit vos yeux ma

lades, oi ne pouvant vous élever jusqu'à lui,

vous cherchez du moins à le rabaisser jus

qu'à vous. Homme public, c'est que ce con

current a plus de clients que vous n'en avez;

sa fortune croit avec sa réputation : moins

de mérite en lui le réconcilierait bientôt

avec vous : vous ne lui refusez votre estime

que parce qu'il a trop de part à celle des

autres. Femme mondaine, c'est que cette

personne a plus d'esprit et de grâces

que vous : on la rec herche et on vous

évite, on la loue et on vous oublie ; on l'es

time et on vous méprise : voilà ce qui vous

irrite.

Fn vérité, dit saint Grégoire de Nysse,

cette manière d'offenser est nouvelle : 0

noras injurias crimini dare quod ista corpore

ilrcera sit, quod hic eloquentia ornatus, quod

ille fortuna amplificatu*. Quoi I les qualités

île l'esprit, les avantages du corps, les pré

sents de la fortune, vous rendent votre pro

chain insupportable 1- c'est là le motif secret

de vos censures et de vos invectives I 11

faudra donc que cette femme, pour s'attirer

vos bonnes grâces, affecte de se rendre mé

prisable et odieuse; que ce savant, cet

nomme de lettres, pour arrêter vos décla

mations , enfouisse ses talents , éteigne

toutes ses lumières; que ce grand, ce riche,

pour mériter votre amitié, se dépouille de

ses dignités et de ses biens ? Esprit jaloux,

un cœur aussi mal fait que le vôtre ne mérite

pas qu'on l'achète à si haut prix. Poursui

vons : l'envie ne se borne pas à parler mal

«lu prochain, elle rend encore l'envieux

aussi injuste dans ses actions que malin

dans ses discours.

Péché monstrueux, dit saint Augustin, qui

nous porte à faire tout le mal que nous pou

vons, et cela sans sujet, sans profit, sans

égards : trois circonstances qui aggravent le

crime de l'envieux, et en font le plus injuste

<Jes hommes.

Il fait du mal sans sujet : demandez-lui

pourquoi il cherche tous les moyens de

nuire à cet homme d'une capacité universel

lement reconnue. S'il osait être sincère, il

vous dirait que toutes les bouches semblent

conspirer à vanter son mérite, qu'il est en

vironné d'amis, comblé de biens, chargé

d'honneurs, qu'il a trop de part à la con

fiance et aux faveurs du prince. Joab poi

gnarde Amasa d'une main, tandis qu'il 1 era-

Wa^se de l'autre. Quel tort lui a fait Amasa ?

«est qu'il partage avec lui les bonnes grâces

île David et le commandement de l'armée.

Daniel cslpwécipilé dans la foise aux lions à

toila sollicitation des courtisans de Darius:

nar où Daniel s'est-il attiré leur haine T par

le crédit que ses vertus lui ont acquis sur

l'esprit du monarque. Les lions, dit saint

Chrysostome, respeclèient ce prophète, et

l'envie, plus intraitable que les animaux les

plus féroces, veut assouvir sa brutalité dans

Je sang de l'innocent..

Et ce sont les cours des rois qui nous

fournissent ces tristes exemples; c'est

aussi sur ces grands théâtres que l'cnvip,

entre toutes les passions, joue le premier

rôle, donne des scènes plus tragiques, pro

duit des catastrophes plus fatales. Sous un

masque grâcieux et brillant, elle y tend se»

filets avec tant de mystère et d'artifice, que

vous ne pouvez presque éviter d'y être pris.

Par combien de senties ignorés et tortueux

elle arrive à son but I que de fausses confi

dences pour entrer dans les ïecrels d'une

personne qu'on veut trahir 1 que de récon

ciliations feintes avec un ennemi pour l'em

pêcher de se précauiionner contre les coups

qu'on |ui prépare 1 que de services rendus

en de petites choses pour être en état de

nuire en de plus grandes 1 Nulle part tant de

civilités; mais civilités trompeuses, feintes

caresses, baisers perfides I Les protestations

d'amitié n'y sont d'ordinaire que des pièges

tendus au mérite. L'envie, qui en remue

tous les ressorts, se pique presque égale

ment de promettre ses bons offices et d'en

rendre de mauvais à tout le monde, non-

seulement sans en avoir reçu aucun su

jet, mais encore sans en tirer aucun profit.Nous détestons les cruautés de celte mère

qui, se voyant privée de son fils, demandait

â Salomon la mort de celui qui restait à sa

rivale, pour se procurer le barbare plaisir de

la voir aussi malheureuse qu'elle : Que cet

enfant ne soit ni â vous ni à moi, disait-elle,

mais qu'on le partage : « Nec mihi nec tibi sit,

seddividatur. » (111 Reg., 111, 26.) Cœurs en

vieux, ne vous reconnaissez-vous pas dans

ce portrait ? Cet homme sollicite une charge

dont son mérite personnel le rend aussi di

gne que ses services : mais, semblable à cette

fausse mère, vous vous opposez, à ses de

mandes; vous traversez ses desseins, sans

autre vue que d'arrêter les progrès de sa

fortune et 1 élévation de sa famille. Outré de

dépit qu'on ne pense pas à vous pour la

même place, vous mettez tout en œuvre pour

en exclure votre compétiteur, trop heureux

si par vos intrigues vous pouvez obtenir

qu elle ne soit nj à vous ni à lui : Nec mihi

née tibi sit , sed dividatur. L'irrégularité de

votre conduite a porté à votre réputa

tion un coup mortel : une faute qui a éclaté

vous a enlevé l'estime du public. Kn vain

travail leriez-vous à réparer votre honneur,

c'est le plus irréparable de tous les biens, il

faut donc s'efforcer d'en dépouiller les au

tres, afin de les mettre de niveau avec vous.

Calomnieuses fictions, déclamations inju

rieuses, tout est employé pour noircir leur

vertu. Vous ne serez consolé de la perte de

votre réputation, que quand vous aurez fléti i

celle de votre prochain : Nec mihi nec tibi
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sit. sed dividutnr. Toute antre passion aspire

à quelque avantage soit réel soit imaginaire;

celle-ci ne cherche qu'a tout gâter, à tout

perdre sans aucun profil pour elle-tnônie, et

j'ajoute sans aucun égard pour les personnes

qu'elle attaque et pour les liens qu'elle

brise.

Mes frères, si le ciftl vous a départi quel

qu'un de ces dons heureux qu'il refuse à la

multitude, si vos talents ot vos succès vous

élèvent au-dessus des autres, gardez-vous

de les leur faire remarquer et d en tirer va

nité. Cachez-les, s'il se peut, à tous les yeux

par vos prévenances, votre affabilité, votre

douceur. Je ne vous dis pas : la modestie

est la co.npagne ordinaire du mérite, et si

d'un côté elle en adoucit et en tempère l'é

clat, de l'autre elle le relève et le met dans

un plus beau jour; mais je dis : Soyez hum

bles et modestes, l'intérêt de votre repos le

demande en môme temps que la religion

vous en fait un devoir. L'envie veille sans

cesse, elle s'attache à tout ce qui se distin

gue de la foule par quelque endroit, et s'ef

force de nuire sans pouvoir être arrêtée par

aucun frein : les lois de la reconnaissance,

de la nature, de la religion, elle les foule

aux pieds; elle confond, elle bouleverse

tout.

C'est elle qui produit les inimitiés entre

les proches, les ruptures entre les amis, les

querelles, les haines entre 'es citoyens;

irest elle qui suscite les procès dans les fa

milles, les dissensions dans les corps, les

guerres dans les Etats, les schismes dans

l'Eglise; c'est elle qui trouble les unions les

mieux assorties, qui aliaque les vertus les

plus respectables, qui lait lout le mal qu'elle

peut, et qui souhaite tout celui qu'elle ne

peut pas. Si la crainte retient ses mains,

que d'homicides secrets elle'commet au fond

du cœur, çn désirant mille fois la mort de

ceux dont elle regarde d'un œil jaloux le

rang et la fortune I Tristes effets de sa

cruauté 1 Ici je vois des frères acharnés

contre des frères, uniquement occupés des

moyens de s'entre détruire; là des mères

jolouses de leurs filles, qui se hâtent de les

éloigner de leurs yeux, et les ensevelissent

sans l'aveu du ciel au fond d'un cloître ;

ailleurs des maisons entières, ennemies les

unes des autres, dont les chefs transmettent

à leurs descendants, avec leurs litres et leur

nom, une haine héréditaire, et des jalousies

éternelles d'honneur et de préséance. Que

de trahisons, que de violences, que d'atten

tats ont souillé la terre, et dont 1 envie a été

le principal mobile 1 C'est l'envie qui ins

pira aux frères de Joseph le barbare dessein

de le vendre comme un esclave, parce qu'un

songe leur semble présager la future gran

deur de cet enfant, que sa candeur et son

innocence devaient leur rendre si cher : ces

cœurs dénaturés vont exercer contre lui la

p us détestable vengeance. C'est l'envie qui

plongea le poignard du perfide Cain dans le

sein de l'innocent Abel; les sacrifices de

celui-ci sont 8gréablps aux veux du Seigneur;

celui-là, qui voit les siens'méprisés, ne sup

porte plus la vue de son frère, et le massacre

inhumainement. C'est l'envie qui fit crucifier

un Homme-Dieu : oui, c'est par elle que

s'est commis le plus énorme de tous les

crimes, puisquec'estellequi porta les scribes

et les pharisiens à livrer Jésus-Christ à Pi-

late, et à demander sa mort avec cette opi

niâtreté diabolique que rien ne peut vaincre :

Sciebat enim quod per invidiam (radidissent

eum (Marc, XV, 10) : et, après avoir mis à

mort Tuteur de la vie serons-nous surpris

que cette passion déchire quelquefois avec

tant de fureur sa robe sacrée, qu'elle attaque

son P.glise, qu'elle persécute ses disciples,

décrie ses défenseurs , souille le feu de la.

discorde jusque dans le sanctuaire, et fo

mente ces divisions scandaleuses oui font

gémir la vertu en faisant triompher le liber

tinage et L'impiété.

O charité divine, qui embrassez tous les

hommes et voudriez n'en faire qu'un même

peuple, une même famille, voyez les rava

ges que fait parmi eux votre plus mortelle

ennemie; c'est elle que l'on accuse de la

plupart des maux qui viennent aggraver le

poids des misères inséparables de ïa condi

tion humaine. Fille de la cupidité et de

l'orgueil, l'envie parcourt et désole l'uni

vers. Sous ses affreux étendards marche

une multitude d'hommes dont l'esprit

ébloui, aveuglé par ses illusions, porto

incessamment les jugements les plus faux et

les plus iniques; dont la langue, trempée

dans le fiel des aspics, se prêle aux discours

les plus outrageants et les plus calomnieux,

dont les mains perfides trament la ruine de

tout ce qui prospère, faisant la guerre à la

Providence qui distribue les biens à son gré,

et voulant en dépouiller ceux qu elle a vou

lu enrichir. Hélas 1 que de victimes inno

centes tombent de toutes parts sous les

coups dé l'envie 1 le monde entier retentit

de cris plaintifs contre les funestes succès

de sa malignité. Combien de malheureux,

percés de ses traits, traînent dans la douleur

et les larmes leur triste existence, et no

peuvent trouver que dans le tombeau un

abri contre ses fureurs ! Parmi les esclaves

de cette infernale passion, les uns sont les

ministres- des excès que sa rage inspire,

d'autres en sont les complices : ils sourient

malignement aux disgrâces de leurs frères ;

ils y applaudissent, du moins, au fond de

leur cœur; ils en ressentent une joie secrète

qu'ils ne sauraient dissimuler, également

incapables et de pleurer avec ceux qui

pleurent, et de se réjouir avec, ceux qui se

réjouissent. Tendre et bienfaisante charité,

vous ne reconnaissez point là vos disciples.

Toute cette troupe odieuse que l'env.e

traîne à sa suite n'offre à vos yeux que des

sujets et des enfants du démon. C'est par

l'envie du démon, dit le Sage, que !a mort

est entrée dans le monde ; c'est l'envie qui

est encore, à proprement parler, le péché

de cet espri t de ténèbres, jaloux de notre

bonheur, et sans cesse occupé à nous nuire.

C'est donc à tous les cœurs envieux que

conviennent, dans la plus exacte vérité, ces
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paroles (!e Jésus-Christ au Juifs : Vos ex

paire diabolo estis. (Joan., VIII, 44.)

Ce dernier trait, mes frères, ne devrait-il

pas suffire pour vous en inspirer Ja plus

vive horreur? Tels sont les excès auxquels

porte l'envie. Voyons à présent les maux

auxquels elle expose l'envieux.

SECONDE PARTIE.

Si, de toutes les passions, l'envie est,

dans un sens, la plus injuste, on peut dire,

avec saint Grégoire de Nysse, qu'elle est la

plus juste dans un autre. Elle est injuste par

rapport au prochain, dont elle ne voit le

bonheur qu'avec un secret dépit; mais elle

est juste par rapport à l'envieux, qu'elle

réduit à l'état le plus funeste, en le faisant

tomber dans l'opprobre, vivre dans le trou

ble , mourir dans le crime : c'est-à-dire

qu'elle le rend tout à la fois et méprisable,

et malheureux et incorrigible. Triple ven

geance que l'envie tire presque toujours

de l'envieux, et qui, selon le Sage, doit

être regardée dès cette vie comme le triple

châtiment de sa malignité : Quiinvidet mhil

est Mo nequius, et hœc est redditio malitiœ

iltius. (Eccli., XIV, 6.)

heur de votre frère? Vous voudriez que lo

ciel avare envers les autres, ne fût libéral

3u'envers vous -, qu'il n'y eût de charges ,

'honneurs, de richesses que pour vous

seul ; que tout le monde fût à vos pieds ; et

pour mettre le comble à vos vœux, il fau

drait qu'au sein de la plus brillante prospé

rité vos yeux ne découvrissent autour de

vous que des disgrâces dont le spectacle

vous fit savourer [dus délicieusement votre

bonheur. Ah 1 votre envie dévoile la méchan

ceté île votre cœur. Elle atteste encore la pe

titesse de votre esprit, car, dit saint Chry-

soslome, si vous vous sentiez assez de ta

lents et de mérite pour vous distinguer,

vous ne vous affligeriez pas du mérite et

des succès des autres, et l'Esprit-Saint «dit

que le ver rongeur de l'envie ne s'attache

qu'aux esprits étroits et aux âmes rampan

tes : Parvulum occidit invidia. (Job,\, 2.)

Au contraire, plus on est grand, moins on

est susceptible des bassesses de l'envie.

Voyez Moïse : on vient lui annoncer que

deux Israélites à qui le Seigneur avait ac

cordé le don de prophétie, le manifestent

avec éclat parmi le peuple, et on le presse

de réprimer l'audace de ces nouveaux pro-

L envie rend l'envieux méprisable ; pour- phètes. Eh 1 pourquoi, répond l'homme de'..îi- ■ Dieu, leur enviez-vous un don que

quoi ? parce qu'elle décèle toujours un petit

esprit et un mauvais cœur. En effet, un bon

esprit regarde le mérite des autres moins com

me un objet de jalousie que comme un objet

d'imitation. S'ii s'afflige, ce n'est pas de les

voir plus estimés que lui c'est de se voir moins

estimable qu'eux. Les bons exemples ser

vent d'aiguilWh à sa vertu, et ne produisent

en lui qu'une noble émulation. Un bon cœur

loin de songer à faire des misérables, gémit

des misères qui se présentent à ses yeux,

et ne s'occupe que des moyens de les adou

cir. Trop payé de ses services par le plaisir

de les rendre, il fait son bonheur de procu

rer celui des autres, et, si son impuissan

ce met des bornes trop étroites à ses incli

nations bienfaisantes , du moins on le voit

applaudir à leurs succès, prendre part à

leur joie, exaller leur mérite et leurs ta

lents, aussi charmé de voir la gloire des

autres que -e partager avec eux la lumière

du soleil.

Mais dans un envieux tous ces bipns

étrangers ne produisent qu'une honteuse

jalousie, qui fait qu'il s'attriste du bien

u'autrui comme de son propre mal. Quoi de

plus odieux, de plus contraire à ces senti

ments de droiture et d'honnêteté dont leCréa-

teiir a embelli notre être? Cet homme est vo

tre ennemi, parce qu'il est heureux; où est-

votre raison, où est votre équité? Vous le haïs

sez, mais quel mal vous a-t-il fait? Est-ce un

crime en lui d'être plus recherché, plus ho

noré, plus aimé que vous, d'à voir des qualités

que vous n'avez pas, un crédit dont vous ne

jouissez pas, des biens que vous ne possé

dez pas? Est-il obligé de s'en dépouiller

pour vous en revêtir? Son infortune vous

comblerait de joie : ehl quelle âme avez-

tous donc, reçue des mains de la. nature,

pour trouver v.otre satisfactjpn dans le mal-

, _ je n aigarde de leur envier moi-même? Que ne

puis-jé faire en sorte que tout le monde

prophétise, et que le Seigneur en soit plus

glorifié ! Ulinam omnis populus prophetet 1

(Num., XI, 29.)

Voyez Jean-Baptiste, le plus grand des

enfants des hommes : on vient lui ra

conter les prodiges étonnants de Jé; us-

Christ; ses disciples jaloux se plaignent de

ce que Jésus-Christ baptise ainsi que lui, et

attire à sa suite toute la Judée. C'est ce qui

met le comble à ma joie, répond le saint

précurseur; il est juste qu'il s'élève au-

dessus de moi, et que je m'anéantisse de

vant lui : Gaudium tneum impletum est :

oportet illum crescere, me autem minui.

(Joan., III, 30.) Quel désintéressement su

blime ! quelle élévation, quelle grandeur

d'âme ! quelle noblesse, quel héroïsme de

sentiments 1

Vous reconnaissez-vouslces traits, cœurs

envieux, qui voudriez être les seuls grands,

les seuls habiles, les seuls favorisés de la

fortune ou de la renommée, et qui, pour

vous procurer cette cruelle satisfaction, ne

travaillez qu'à dégrader le mérite d'autrui?

En vain, pour cacher aux yeux des hommes

une passion qui porte avec elle son ignomi

nie sur le front, cherchez-vous à persuader

que vous ne méprisez dans les autres que

les défauts que vous y apercevez : aux yeux

des personnes éclairées, tous ces mépris af

fectés ne sont que des déguisements de vos

jaloux transports. Le monde, tout aveugle

et tout corrompu qu'il est, est assez clair

voyant pour démêler les secrets ressorts qui

donnent le mouvement à votre langue, et

assez équitable pour punir les lâches artifi

ces de votre cœur du même mépris oue

vous voulez faire tomber sur vos rivaux :
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[7/iof, (Eccli.lit hœc reddilio est mahltœ

XIV, 6. )

Ce n'est pas tout : en rendant 1 homme

méprisable, l'envie ie rend encore malheu

reux. Je sais qu'il n'y a point de péché qui

note à l'âme la tranquillité et la paix, parce

qu'il n'est pas possible, dit saint Augustin,

qu'elle soit bien avec elle-même, tandis

qu'elle est mal avec Dieu : tel est le sort

inévitable de tous les impies : Non est pax

impiis. ( Isa., XLV1II, 22. ) Il est pourtant

une paix fausse et trompeuse, dont les sé

duisantes douceurs entraînent les uns et re

tiennent les autres dans les funestes liens

du péché. Or celte fausse paix, toute fausse

qu'elle est, n'est pas même le partage de

1 envieux : l'inquiétude et le trouble sont

des châtiments inséparables de son péché.

Qui que vous soyez, disait saint Cyprien à

un homme agité par le démon de l'envie,

vous avez beau chercher les moyens de

nuire à votre ennemi, vous ne lui nuirez

jamais autant qu'à vous. Celui que vous

poursuivez peut échapper aux traits de vo

tre fureur, mais vous ne sauriez vous fuir

vous môme. Quelque part que vous alliez,

vous y traînez avec vous votre bourreau,

vous portez le trait mortel dans votre cœur

et votre envie est la vengeance de votre envie

même : Et hœc redditio est malitiœ illius.

{Eccli., XIV, 6.)

Eh 1 mes frère*, quelle destinée plus trisle

que celle de l'envieux? Voyez ces yeux

sombres, inquiets, abattus, cet air rêveur et

chagrin, ce front couvert de nuages, signes

certains du trouble intérieur qui l'agite.

S'il est obligé de vivre dans le monde, il y

rencontre à chaque pas des sujets de peine

et de désespoir; car sera-t-il jamais assez

heureux pour n'avoir rien à envier aux au

tres? La gloire de l'un l'éblouif, les succès

de l'autre le dessèchent, les plaisirs de ce

lui-là le rongent. Sa passion, irritée par

mille objets, le tourmente sans relâche, et

il faut encore que, renfermant au dedans de

son cœur le poison lent qui le consume, il

paraisse content devant ceuxque la fortune

élève au-dessus de lui, qu'il applaudisse

même à leur bonheur et a leur élévation,

c'est-à-dire, à ce qui fait son malheur et son

supplice.

Ira-t-il dans la retraite chercher les dou

ceurs d'un repos que le grand monde lui

refuse? les objets de sa jalousie sont éloi

gnés, il est vrai, mais sa jalousie les rappro

che. 11 les porte dans son esprit; il s'en oc

cupe, il s'en forme de vains fantômes, et ne

multiplie ses réllexions, dit un Père, que

pour rendre sa peine toujours plus cuisante.

L'amitié pourrait adoucir' les rigueurs de

son sort : mais un envieux a-t-il des amis?

oserait-il d'ailleurs leur confier ses chagrins

et leur en dévoiler la cause honteuse?

Quelle ressource lui reste-t-il donc dans

sou malheur? O Dieu ! qu'est - re que

l'homme, lorsqu'il s'est laissé dominer par

la plus odieuse et la plus tyrannique dos

passions? Quel monstre ennemi de son re

pos il porte au dedans de lui-même 1 ser

pent cruel qui déchire le cœur où il a pris

naissance, et le punit sans cesse des lâches

sentiments qu'il lui inspire : Et hœc reddi

lio est malitiœ illius. (Ibid.)

Que u'a-t-on pas à craindre encore de celui

dont la main dispense les biens et les maux,

la gloire et l'humiliation, les prospérités et

les disgrâces? L'envie s'irrite du partage

qu'il en fait; elle voudrait abattre ceux qu'il

élève, et détruire l'ouvrage de sa provi

dence : mais la divine Providence, ainsi

outragée par l'envie, s'applique ordinaire

ment à la punir par l'endroit qui lui est 'e

plus sensible, en la mettant elle-même sous

les pieds de ceux qu'elle eût voulu écraser.

Si Dieu se plaît à humilier les superbes,

épargnera- t-il l'envie née de l'orgueil, et

plus méchante encore, [ lus impitoyable que

sa mère ?

Cet homme ne réussit que parce que ie

ciel le favorise. Jaloux de son mérite et de

son bonheur, vous n'êtes occupé qu'à ie

traverser : vous lui tendez des pièges, vous

lui suscitez des ennemis. Vains efTorlsl il

prospérera, parce que Dieu est avec lui, U

que, marchant dans la simplicité de son

cœur, il ne songe qu'à faire un digne usage

des dons qu'il en a reçus. El vous, à qui le

sentiment de 'votre médiocrité ôle l'espoir

de le surpasser ou de l'atteindre ; vous qui,

pour le perdre, employez tour à tour et les

traits piquants de la médisance, et les noires

couleurs de In calomnie, et les sourdes ma

nœuvres de l'intrigue, vous vous verrez

fermer les portes de l'élévation et de la for

tune : tous vos projets échouqjpnl, tous vos

travaux seront stériles. Un enchaînement

singulier de circonstances malheureuses

vous formera une destinée contraire à tous

vos désirs. Vous traînerez vos jours dans

des sentiers obscurs et difficiles; vous ram

perez dans l'oubli et dans la poussière. Qu'il

est peu d'envieux qui môme ici-bas échap

pent au châtiment dû à leur malice I Les

monuments sacrés et les annales de l'univers

nous en montrent une foule que le souve

rain Arbitr e des événements a voulu punir

en ce monde. N'en voit-on pas encore tous

les jours dont l'iniquité reiombe sur leur

tête, et que la main u'un Dieu vengeur sem

ble poursuivre? Et hœc reddilio est malitiœ

illius.

Mais ce qui met le comble au malheur de

l'envieux, c'est qu'il et presque incorrigi

ble, et que son envie devient par là le prin

cipe de sa réprobation. Quand a-t-on vu

des envieux éclairés, touchés, convertis?

Je vois dans l'Evangile des publicains, des

femmes pécheresses, expier et effacer leurs

dérèglements par les larmes les plus amères;

mais j'y cherche inutilement la conversion

d'un seul de ces" pharisiens, dont l'envie

était le caractère projîre et la passion domi

nante : j'y remarque au contraire que los

exemples, les menaces, les miracles de Jésus-

Christ, ne servent qu'à les aveugler et à lis

endurcir davantage : ce qui fait dire i Ca*-

s-ien qu'un cœur in<ecté du poison de l'envie

devient presque toujours incurable: Qutm
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semel invidia venmi sui peste corruperit,

perte dixerim remedio carcre.

Et d'où vient qu'un envieux ne se con

vertit presque jamais? C'est que, frappé (le

la malédiction de Dieu, il est dans ret état

d'aveuglement d'où l'on ne revient guère,

et n'a pas mémo assez de lumières pour

connaître son péché. Il s'enveloppe, se ca

che, se déguise à ses propres yeux, jusqu'à

colorer ses invectives du spécieux prétexte

do zèle, jusqu'à donner à ses ressenliments

le beau nom d'amour de la vérité et de la

justice, jusqu'à se persuader que ses dédai

gneux mépris ne sont que l'effet d'une rai

son sn^e et éclairée.

Eût-il, d'ailleurs, assez de lumières pour

connaître son péché, il n'aurait pas assez

d'humilité pour le confesser. L'orgueil ac-

compagrte toujours l'envie dont il est le

principe, et toutefois rien n'humilie tant

l'orgueil de l'homme que de passer pour

envieux. Le cœur rongé de cette passion

sent vivement tous les sujets qu'il a d'en

rougir. Assez lâche pour s'attrister du bon

heur d'autrui, il est trop fier, trop superbe

pour avouer qu'il s'en attriste : cependant,

point de conversion, point de pardon sons

cet aveu, et s'il ne découvro au ministre de

Jésus-Christ la lèpre honteuse qui infecte

son âme.

Enfin, avec assez de lumière pour con

naître son péché, assez d'humilité pour le ■confesser, il n'aurait pas assez de force pour

le quitter. Mille circonstances peuvent aider

a amortir ou môme à détruire les autres

fiassions; mois rien ne peut servir de frein

a l'envie. Il n'y a point de situation qui soit

un obstacle à sa durée : elle se fortifie par

les mêmes choses qui affaiblissent les autres

inclinations vicieuses. Les maladies, les

souffrances, les humiliations, la pauvreté,

la vieillesse, l'adversité, qui sont pour les

autres pécheurs autant de puissants moyens

de conversion, ne servent qu'à lui faire en

vier le bonheur de ceux qui sont exempts

de tous ces maux. Pour l'arracher à son pé

ché, il faudrait refondre son esprit et sou

cœur; il faudrait substituer à ses entrailles, .fermées par la haine et l'inhumanité, des

entrailles de charité et de miséricorde. Vous

seul, Seigneur, pourriez opérer ce prodige;

mais un pécheur de ce caractère n'est-il pas

trop indigne d'un prodige de votre droite?

Il a murmuré contre vous des faveurs que

vous répandiez sur les autres : vous le trai

terez comme il aurait souhaité vous voir

traiter les autres. Il aurait voulu ravir à ia

bonté de votre cœur la fécondité de ses

bienfaits : vous Je punirez par une stérilité

de grâces qui mettra le comble à vos redou

tables vengeances : Et hœc redditio est mali-

tict illius.

Mais qu'ai-je dit, chrétiens? 11 n'est point

d'état si désespéré dans l'ordre du. salut doitf

on ne puisse sortir avec les secours victo

rieux de la grâce, et le ciel ne les refuse»

point à la prière. 11 faut que, du fond de

l'abîme où il est tombé, l'envieux fas.^e

monter la voix de ses gémissements et de
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ses soupirs vers le trône de la miséricorde

divine, et que, se retraçant la peinture odieuse

de cette passion qui le tyrannise, qui no

s'attache qu'aux âmes basses, il sollicite par

des cris redoublés sa délivrance et sa guéri-

son. La grâce descendra dans son cœur, et.

secondant ses efforts-, brisera les chaînes

funestes où le retient le démon de l'envie.Pour vous, mes frères, qui croyez n'être

pas ou fend de ce gouffre ou l'envie préci

pite ses esclaves, prenez garde, selon le

conseil de l'Apôtre, qu'elle ne s'empare de

votre cœur. Rien de plus subtil et de plus

pénétrant que son poison. On peut en être

atteint sans en porter les marques au dehors.

Mettons-nous à couvert de ses traits morte;?,

dans ce qui arrive, surtout aux personnes

de notre rang et rie notre condition. Si c'est

un succès, un bonheur inattendu, d'où vient

que notre cœur se resserre et se couvre

d'une légère empreinte vde tristesse qu'il

tâche de se dissimuler à lui-môme? Si c'est

une disgrâce, une humiliation sensible, d'où

vient que notre cœur tressaille, s'épanouit

et goûte une joie maligne qu'il n'a garde de

laisser éclater sur le front? Ces mouvements

involontaires ne sont pas des crimes; mais

c'est un crime de ne pas les étouffer dès

leur naissance; c'est un crime de les ap

prouver, do s'y livrer, de se laisser entraîner

par leur impulsion. Nous devons les com

battre par les sentiments que la charité ins

pire, par les armes que la religion nous

fournit; nous devons nous en humilier de

vant le Dieu scrutateur des cœurs, les désa

vouer, les réprimer assez tôt pour qu'ils no

laissent point dans notre cœur cette racine

d'amertume dont parle saint Paul (IJtbr.,

XII, 15), qui en éloigne l'Esprit-Samt, et

qui y éteint In grâce.

Qu'il nous importe de purifier entière

ment nos cœurs du levain pernicieux du

l'envie 1 et pour cela, chrétiens, reconnais

sons dans les succès et les prospérités d au

trui l'arrangement de cette Providence éter

nelle, qui distribue les hiens de ce monde à

son gré et toujours avec sagesse. Le Sei

gneur est maître de ses dons j respectons

sa volonté sainte, chérissons-la dans la por

tion qu'elle nous en a accordée, et qui dès

lors est pour nous la plus avantageuse et la

meilleure. Que sont, après tout, les distinc

tions, les honneurs, tous les biens de cette

vie passagère? Qu'ils sont fragiles, qu'ils

sont faux, qu'ils sont au-dessous de la no

blesse et «les espérances d'une Ame immor

telle] Les biens de la grâce, voilà les seuls

biens dignes de ce nom, ceux auxquels nous

devons aspirer, ceux qui nous sont offerts,

et dont la possession peut nous dédomma

ger avec, usure de la perte de tous les

autres. Elevons-nous par la pratique de

toutes les vertus jusqu à la faveur du Roi

du ciel* et souvenons-nous qu'entre Ivs

vertus chrétiennes la charité tient le pre

mier rang et qu'elle doit régner dans nos

cœurs. Remplissons toute l'étendue dos de

voirs qu'elle nous impose, aimons nos frères

comme nous-mêmes. Ah! loin do nous ai
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trister Je leur bonheur, nous en bénirons

l'auteur de lout bien : loin de nous réjouir

de leurs disgrâces, nous mêlerons nos lar

mes aux leurs. Leur félicité fera notre joie,

leur malheur notre tristesse. Nous ne ferons

avec eux qu'un cœur et qu'une âme, et nous

goûterons dans cette union sainte les ineffa

bles douceurs de la paix : paix charmante

et durable qui commencera dans le temps,

et se perpétuera dans l'éternité bienheu

reuse. Ainsi soit-il.

SERMON VI.

Pour le vendredi de la troisième semaine du

Carême.

SUR LA GRACE.

Si scires donum Dci. {Joan , IV, 10.)

Si vous connaissiez le don de Dieu.

Tous les biens répandus dans ce vaste

univers viennent de Dieu : nous sommes

environnés, investis de ses dons. Quel est

celui dont Jésus-Christ parle a la Samari

taine, si supérieur à tous les autres, qu'il

semble les compter pour rien comparés a ce

don par excellence? la voix unanime des

Pères de l'Eglise et des interprètes de l'E

criture nous cric que c'est la grâce.

La grâce est ce qu'il y a de plus précieux

dans les trésors du ciel : mais n'est-elle pas

la chose du monde qui nous occupe et nous

touche le moins? Qui est-ce qui parle de la

grâce? qui est-ce qui en connaît le prix?

qui est-ce qui en fait l'objet de ses vœux les

plus ardents? Les dons de la nature et de

la fortune emportent tous nos désirs : nous

nous fatiguons, nous nous épuisons à les

rechercher et à les poursuivre : ceux de la

grâce, à peine songeons-nous à les deman

der, ou nous ne les demandons qu'avec une

froideur qui les repousse et nous rend in

dignes de les recevoir. Que si nous les re

cevons ; si Dieu , qui veut sincèrement nous

sauver, nous accorde les secours nécessaires

pour arriver au terme heureux du salut,

quel usage en faisons-nous ? Trop souvent

la grâce demeure stérile entre nos mains;

elle ne produit pas les fruits de justice et

.de sainteté auxquels Dieu la destinait. On la

néglige, on la méprise, on la rejette, et Ion

se damne.

Indifférence pour la grâce, infidélité à la

grâce; deux désordres qui régnent dans le

christianisme, et qui sont la source funeste

de tous les autres. Mais d'où viennent-ils

eux-mêmes? de l'ignorance oà nous vivons,

de ce que la foi nous enseigne sur le dogme

saoré de la grâce. Oh I si vous connaissiez

ce don de Dieu, ou si j'étais assez heureux

pour vous le faire connaître, que vous chan

geriez à son égard et de sentiments et de

conduite : Si scires donum Dei l

Mais la grâce a ses mystères, ses aLlmes :

à Dieu ne plaise que j'entreprenne de dissi

per les ténèbres qui les couvrent et d'en

sonder la profondeur. Adorons le secret de

Dieu dans les opérations ineffables de sa

grâce, de peur qu'en roulant le pénétrer

RES. RICHARD. 10*nous ne soyons accab és sous le pojds de sa

gloire. Cherchons, non ce qui satisferait le

plus notre curiosité, mais ce qui est le plus

propre à réformer nos mœurs, à corriger

cette indifférence pour la grâce, celte infi

délité à la grâce, que la plupart des chré

tiens ont à se reprocher : double principe de

réprobation que je veux m'efforcer de dé

truire, cl auquel j'oppose ces deux proposi

tions qui feront le partage de ce discours.

Il n'est rien que nous devions plus désirrr

que la grâce; premier-point: il n'est rien

nue nous devions plus craindre que d'abuser

de la grâce ; second point. Grâce de mon

Dieu, pour pailer dignement de vous, j'ai

recours à vous-même: j'implore votre assis

tance par l'entremise de celte Vierge sainte

qui fut comblée de vos dons, qui en reçut

la plénitude : Ave, Maria.

PREMIER POITT.

Il n'est rien que nous devions plus désirer

que la grâce, s'il est vrai que la grâce l'em

porte infiniment sur tous les biens qui peu

vent exciter et cnllammer nos désirs : or

lelle est sa glorieuse prérogative. La grâce

est le plus précieux et le plus désirable do

tous les biens ; pourquoi ? parce que dans

l'ordre du salut nous ne pouvons rien sans

elle, et qu'avec elle nous pouvons tout.

Nous ne pouvons rien dans l'ordre du sa

lut sans le secours de la grâce. C'est un des

premiers dogmes de notre foi, et l'Eglise a

condamné l'erreur de Pélage, qui, attribuant

à la nature un pouvoir qu'elle n'a pas, pré

tendait que nous trouvions en nous les for

ces nécessaires pour éviter le mal, faire le

bien et mériter le ciel : erreur également

proscrite par les oracles divins et démentie

par une funeste expérience.

Non, depuis la désobéissance et la puni

tion de notre premier père, qui nous a tous

entraînés dans l'abîme où il s'est précipité,

il ne nous reste plus que les tristes débris

d'une nature dégradée et frappée de la ma

lédiction de son Créateur: un entendement

obscurci, une volonté dépravée, une ima

gination déréglée, des passions fougueuses,

des sens révoltés, des inclinations coi rom

pues ; toutes les facultés de notre âme sont

bouleversées et infectées de la tache de no

tre origine. L'homme de la nature, privé du

secours do la grâce, n'est qu'un spectach;

d'humiliation et d'effroi i parla nature, nous

ne sommes que des enfants décolère; la,

grâce seule nous fait enfants de Dieu. Par lai

nature, nous ne pouvons être que de sages!

puens; la grâce seule nous rend dignes du

litre auguste de chrétiens. Par la naturel

nous pouvons bien triompher de quelques

vices grossiers, acquérir quelques vertvii

morales , nous parer des dehors a'uni

conduite régulière et d'uDe probité touu

humaine, qui n'aura d'autre principe qu«

l'orgueil; mais ces vertus évangéliques, a

pures, si désintéressées, si sublimes, lej

seules que Dieu récompense; cette piél

véritable qui s'élève jusqu'au ciel, qui doimine toutes les affections de la terre, plein
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do justice, animée par la charité, couronnée

des œuvres de la foi, sont étrangères à notre

cœur ; elles ne peuvent y naître que par les

influences et l'action de la grâce.

La grâce était nécessaire môme à l'homme

innocent, à plus forte raison l'est-elle à

l'homme pécheur. Adam, sorti des mains de

Dieu dans un état de lumière et de sainteté,

n'ayant aucun obstacle à vaincre pour s'y

maintenir, .n'avait besoin, dans l'intégrité de

ses forces, que d'une grâce de conservation ;

au lieu que, dans l'état de misère et d'in

firmité ou le péché nous a réduits, il nous

faut une grâce de guérison, une grâce plus

active, qui ranime, qui fortifie notre liberté

affaiblie et chancelante, qui serve de contre

poids au violent penchant qui nous entraîne

au mal, d'appui et d'aiguillon à notre lan

gueur mortelle pour le bien, etsoit en nous

un principe céleste qui, surnaturalisant nos

sentiments et nos œuvres, leur donne quel

que proj>ortion avec la jouissance éternelle

de Dieu qui est l'objet et la fin du salut ; et

celte grâce est le fruit des mérites de Jésus-

Christ : telle est la doctrine de l'Eglise et la

base sur laquelle repose tout l'édifice de la

religion.

Qu'est-ce que cette grâce sans laquelle

tout languit, tout périt dansl'âme chrétienne?

C'est une lumière, un attrait, une inspira

tion secrète, un mouvement intérieur do

l'Esprit-Saint, un secours naturel accordé

par la bonté infinie de Dieu, et émané du

sein de son amour. Tout vient de là, dans

l'ordre et l'économie de notre salut; les

bonnes pensées, les saints désirs, les pieu

ses affections, les larmes de la pénitence,

les œuvres de justice ; la grâce en est le

principe. Nous voyons des chrétiens qui

sont des modèles de piété et de vertu, des

anges sur la terre, et nous disons avec rai

son que Dieu leur fait bien des grâces. Il

est vrai qu'il faut qu'ils y coopèrent, qu'ils

agissent avec elles ; mais c'est la grâce qui

les prévient, les «xcite, les anime, les élève

au-dessus d'eux-mêmes, et les soutient dans

cet état supérieur à toutes les forces de la

nature. Sans la grâce, tous nos projets, tou

tes nos réflexions, tous nos efforts seraient

inutiles, dit saint Bernard. Nous avons be

soin de la grâce pour commencer le bien,

pour le continuer, pour l'achever.

Malheur à nous, si nous comptons sur

nous-niômes ; si nous croyons pouvoir être

seuls les arbitres de notre sort, les artisans

de nos bonnes œuvres, et voler, pour ainsi

dine, de nos propres ailes jusque dans le

sein de la Divinité 1 Funeste présqmption

qui, en flattant notre amour-propre, et nous

faisant oublier notre dépendance de lagrâce,

uous laisse entre les mains de notre fai

blesse; de là les éclipses de la vertu, les

surprises de notre sécurité, l'inconstance do

nos résolutions ; de là la chute déplorable

flu juste, qui semble quelquefois ne s'élever

au fuite de la sainteté que pour tomber avec

plus d'éclat de la hauteur où il osait s'appuyer

sur lui-même ; de là la peryersion de tant

d'âmes qui, ne consultant que leur témérité

i VI, SUR LA GRACE. Ï03dans l'occasion , n'en rapportent que la

honte de leur défaite ; de là l'impertinence

de tant de pécheurs qui, fondant l'espoir de

leur conversion sur leur bonne volonté, ne

se trouvent à la fin qu'une volonté endurcie

dans le mal ; delà la fausse sagesse, la fausse

prudence, la fausse religion dont cette aveu

gle présomption remplit les enfers.

N oublions donc point la nécessité de la

grâce pour nous soutenir dans les voies du

salut, et reconnaissons le besoin que nous

avons de son secours. Besoin le plus uni

versel : il s'étend à tout, depuis les devoirs

les plus pénibles du christianisme jusqu'aux

moindres actions de vertu. Jésus-Christ l'a

dit: Vous ne pouvez rien sans moi. (Joan.,

XV, 5.) Non, ni beaucoup, ni peu, ajouta

saint Augustin. Rien de ce qui tient à

Tordre surnaturel et contribue à notre sanc

tification ne saurait être notre propre ouvrage;

c'est celui de la grâce avec nous. La grâce

nous est nécessaire, soit pour sortir de l'é

tat du péché, soit pour nous maintenir dans

l'état de la justice. Morts, ilfaut qu'elle nous

ressuscite,; faibles il faut qu'elle nous sou

tienne ; aveugles, il faut qu'elle nous éclaire:

pauvres, il faut qu'elle nous enrichisse. Sans

la grâce, nous n'avons, par rapport à Dieu,

ni lumières, ni chaleur, ni mouvement, ni

vie.

Besoin continuel. Oui, si la grâce l'aban

donnait un instant, l'âme la plus fervente

dans le service de Dieu et dans la pratiqua

du bien demeurerait froide et immobile:

la vertu la plus consommée n'a pas acquis

le privilège de se passer de son secours. (Jue

la grâce lui manque ou qu'il manque à Ja

grâce, le plus grand saint cesse de rêlre, et

des portes du ciel il tombe dans l'abîme.

Salomon, ce miracle de sagesse dans les

jours de sa gloire , se livre à des passions

qui déshonorent sa vieillesse et le précipitent

dans l'idolâtrie. David, ce roi selon le cœur

de Dieu, devient adultère et homicide. Pierre

après avoir tiré le glaive contre les ennemis

de son maître, le trahit et le renie à la voix

d'une servante. (Matth., XXVI, 69; Luc,

XXII, 55; Joan., XVIII, 17.) Point de crime

si énorme dont l'homme le plus vertueux ne

fût capable, si Dieu retirait sa main et l'a

bandonnait à la corruption de la nature;

point d'oeuvre de salut si facile, dont il ne

soit incapable par lui-même, parce que toute

sa force vient d'en haut, que son impuis

sance absolue dans l'ordre surnaturel est

attachée au fonds de son être; et qu'ainsi,

à la lin de sa course , comme û l'entrée

de la carrière, il ne peut faire un pas vers

Dieu sans être guidé et soutenu par sa

grâce. 0 misère 1 6 néant de l'homme ! S'il

est quelque chose devant Dieu, il ne l'est

que par sa grâce : à elle appartient toute la

gloire de la vertu, à l'homme seul tout

l'opprobre du vice. De quoi peut-il s'enor

gueillir? ou plutôt combien il doit s'abais

ser, s'humilier sous la main du Tout-Puis

sant 1

Mais, si telle est la nécessité de la grâce ,

dans l'ordre de notre salut éternel , qu'y
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a-t-il ici-bas, mes frères, que nous devions

désirer avec plus d'ardeur? Quoi donc ? un

mouvement rapide et laborieux entraîne

tous les états de la société ; chacun déploie

dans sa spîière tout ce qu'il a d'activité ,

d'industrie et de talents. On immole son

repos, sa santé, sa vie ; on fouille dans les

entrailles de la terre, on traverse les mers,

on vole d'un pôle à l'autre ; et pourquoi ?

pour des biens frivoles et périssables. Et

vous, grâce divine, le premier des biens ,

le principe de tous nos mérites, la source

de tout ce qu'il y a de vertus et de sainteté

sur la terre, la mère, la nourrice de tous

les élus glorifiés dans 1e ciel, on n'a pour

vous que dumépris ou de l'indifférence ! Ah !

chrétiens, cette vie n'est qu'un court pè

lerinage ; nous marchons vers l'éternité :

il faut sauver notre âme ; il faut mériter une

place dans le royaume des cieux, et cela

est impossible sans la grâce. Si donc vous

n'êtes pas déterminés a vous perdre, si vousle sort de l'arbre stérile qui, nei !,.,x ...
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feu [Matth.,\U, 19), par quels vœux, quelles

larmes, quels cris ne devez-vous pas appeler

la grâce, qui peut seule vous faire produire

des œuvres de salut 1 Avec quel empresse

ment devez-vous saisir les occasions, et em

ployer tous les moyens de l'obtenir; prières

ferventes, lectures pieuses , fréquentation

des sacrements, assiduité aux exercices du

culte divin, retraite, aumônes, jeûnes et au

tres pratiques saintes auxquelles il a plu

au Seigneur d'attacher le don inestimable de

sa grâce 1
Grâce d'autant plus digne d'allumer, d'at

tirer. tout le feu de nos désirs, que si, dans

l'ordre de nos destinées futures, nous ne

pouvons rien sans elle, avec elle nous pou

vons tout. Le chrétien soutenu par la grâce

est comme un Dieu sur la terre, ou du moins

il est plus qu'un homme. C'est la vertu du

Très-Haut qui agit en lui et avec lui; la

grâce lui sullit pour triompher de tous les

ennemis de son salut, et marcher d'un pas

ferme dans les voies de la sainteté : Suffl-

cit tibi gratiumea. (II Cor., XII, 9.) Ces

sons donc de nous plaindre et de gémir

do notre faiblesse ; n'alléguons point pour

excuser nos désordres, et pour y persévérer,

la violence des penchantsqui nous entraînent

au mal. La grâce est plus puissante que la

nature : elle nous communique une force

divine qui nous rend capables des plus

grandes choses; elle conduit les martyrs

au devant du glaive, lance les vierges sur

les bûchers ardents, donne aux enfants l'in

trépidité des héros, arrache les pécheurs des

portes de l'enfer et des ténèbres de la terre,

crée les plus belles lumières des cieux.

Combien de conversions éclatantes, de ver

tus héroïques, do prodiges de pénitence et

de sainteté, consignés dans les annales de

la religion, sont autant de preuves sensibles

de cette force victor.euse de la grâce.

Me demandez-vous comment elle exerce

son pouvoir sur le cœur humain ? Elle prend,

dit l'Ecriture , diverses formes pour la ga-

au

gner : Multiformis qratia Dri. (I Petr.. IV,

ÎO.) Tantôt c est une lumière vive et perçante

qui dissipe en un instant tous les nuages,

montre la vérité dans tout son éclat , abat

d'un seul coup un cœur rebelle, et du plus

furieux persécuteur de Jésus-Christ en fa t

un apôtre et un martyr : c'est saint Pa-jl.

Tantôt c'est une clarté plus douce, une voix

moins impérieuse, un combat dont le suc

cès parait douteux ; le souverain Maître

daigne lutter avec sa créature ; il la presse,

il la trouble, il l'attire; elle résiste, et ne

veut pas : ce n'est qu'après avoir disputé

longtemps la victoire qu'elle se rend enfin,

et Augustin est converti. Quelquefois c'est

par des roules secrètes et inconnues que

la grâce s'insinue dans le cœur: elle n'a

besoin que d'ellc-mêmo pour en faire la

conquête; elle |V»rle, c'est assez : Suivez-

moi, dit Jésus-Christ, et l'on quitte tout pour

le suivre. Il jette un regard sur le disciple

infidèle qui a méconnu et outragé son maî

tre ; il n'en faut pas davantage pour faire

naître le repentir dans son cœur, et y ou

vrir une source de larmes qui couleront

jusqu'à son dernier soupir. Quelquefois la

grâce entre en souveraine dans 1 âme d'un

pécheur; elle s'en ouvre l'entrée par un re

vers accablant, un spectacle tragique, une

mort inopinée dont elle se rend témoin ;

c'est alors qu'elle tonne et qu'elle foudroie.

Eclairé sur le néant de ses plaisirs, effrayé

du sort qui le menace, il obéit à cette voix

puissante qui ébranle et renverse les cèdres

du Liban ; il brise tous ses liens, il s'arracho

au monde, il fuit, portant bien avant dans son

cœur le trait qui l'a percé, et va épouvanter

le désert par l'austérité de sa pénitence.

Qui pourrait dire tous les ressorts secrets

que la grâce emploie à se rendre maîtresse*

ue nos cœurs? De quelque manière qu'elle

entreprenne de les défendre du vice et de

les ramener à Dieu, quand il lui plaît de

triompher , son triomphe est certain, ses

armes sont toutes-puissantes. 11 ne faudrait

qu'une impression de cette grâce divine

qui tourne et mauie nos cœurs à son gré,

pour soumettre les âmes les plus hautaine? ,

pour dompter les volontés les plus rebelles,

pour guérir les plaies les plus invétérées .

pour faire d'un incrédule un apôtre, d'un

mondain un anachorète , d'une femme per

due une Madeleino pénitente, d'un scélérat

un saint. O mon Dieu 1 lirez des trésors

de votre grâce, et lancez sur plus d'un pé

cheur qui m'écoute un de ces traits vain

queurs qui éclairent, qui touchent, qui

convertissent les âmes, et nous les verrons

transformés en d'autres hommes; le spectacle

de leur conversion édifiera l'Eglise et ré

jouira vos anges.

Est-ce donc que la grâce agit seule en nous,

ou est-ce qu'elle nous impute la nécessité

d'agir avec elle? Ni l'un ni l'autre, mes f. ères;

point de grâce si forte qui ne demande

notre coopération, point de grâce si forte

à laquelle nous no puissions opposer de la

résistance. La grâce est toute-puissante sur

le cœur de l'homme, c'est une vérité de foi ;



Î09 CAREME. — SKRMO

tuais c'en esl une aussi que l'homme est

toujours libre sous l'action delà grâce. Dieu

n'use point à notre égard d'une dure con

trainte ni d'un, charme irrésistible. H sait

concilier son souverain domaine sur nous

avec la liberté que nous avons reçue de lui.

il respecte en nous son propre don, ce libre

arbitre qui donne à nos actions leur moralité,

et sans lequel nous serions vertueux sans

mérite, et méchants sans remords, ou plutôt

il n'y aurait plus ni vice ni vertu, ni châ

timents ni récompenses. La grâce ne détruit

donc pas la liberté : au contraire elle la ré

tablit, la fortifie, la perfectionne; elle l'af

franchit de la loi impérieuse des sens , elle

la délivre de la tyrannie des passions, elle

lui Ole ce poids qui la courbe vers la terre

et l'empêche de prendre son essor vers le

ciel. Elle brise ces chaînes de fer dont se

plaignait Augustin encoro pérheur, et qui

retenaient sa volonté captive dans les désor

dres. Il avoue que l'époque de sa conversion

fut celle où il recouvra sa pleine liberté, et

qu'il devint alors plus maître de lui-môme,

de son esprit , de son imagination, de son

cœur, qu'il ne l'avait été dans le cours de

sa vie criminelle. Combien de pécheurs ,

en effet, sont tellement dominés par leurs

penchants vicieux, qu'il ne leur reste de

liberté qu'autant qu'il en faut pour se rendre

coupables en se livrant au vice I L'homme

est (dus ou moins esclave sous le joug du

fléché; il n'est jamais plus libre que sous

l'empire de la grâce.

Ajoutons : ni plus heureux. Non , mes

frères , ne vous représentez pas la grâce

comme une maîtresse impérieuse qui fait

gémir ses sujets sous le poids accablant de

sa domination. C'est une souveraine aimable

quin'a quedesrigueurs apparentes, qui tem

père la sévérité de ses lois par mille dédom

magements réels, mille douceurs secrètes,

une facilité surprenante à faire ce qu'elle

exige de plus pénible et de plus contraire

aux inclinations de la nature. Comment

opère-t-elle ce miracle î par ses lumières et

ses attraits.

Ainsi la grâce veut que nous nous déta

chions du monde, que nous recherchions

d'autres plaisirs, d'autres honneurs, d'autres

biens que ceux qu'il nous ollre. Mais elle

nous en fait connaître l'illusion, le vide et

h néant ; elle nous en découvre la fausseté,

la courte durée, les suites affreuses. Par là

elle ne nous inspire pour le monde que du

mépris, du dégoût, de l'aversion. Rien de

plus aisé alors que de s'en éloigner et de le

fuir: on quitte, on oublie sans peine ce

qu'on n'estime et qu'on n'aime plus. La grâ

ce veut encore que nous nous renoncions,

nous nous haïssions nous-mêmes; mais elle

nous montre à nos propres yeux tels que

nous sommes. A la clarté de sa lumière,

nous voyons notre bassesse, notre aveugle

ment, notre corruption; nous voyons que

tout ce qu'il y a de bien en nous ne vient

l'as de nous, que nous n'avons de noire

fonds que misère et que péché : quand on

se reconnaît à ces traits, est-il difficile de se

I SI, SLR LA GRACE. SIOrenoncer, de se haïr soi-même en cette vie

pour se retrouver et s'aimer dans l'autre?

La grâce veut enfin que nous ne vivions

que pour Dieu. Mais si vous saviez ce que

c'est que Dieu, te qu'il mérite et par les per

fections Infinies de son être et par les bien

faits si multipliésde son amour, etavccquel-

le magnificence il récompensera les âmes

entièrement dévouées à son service; si vous

le saviez, si teires, ah! vous lui consacre

riez tous les instants de votre vie, tous les

mouvements de votre cœur; vous sacrifie

riez tout, vous vous immoleriez vous-même

avec transport à son bon plaisir. Or c'est la

grâce qui nous donne ces connaissances ;

mais avec quelle clarté , quelle conviction l

Un de ses rayons partis d en haut , une de

ses illuminations soudaines nous éclaire in

finiment plus que ne feraient des siôchs

d'étude et de recherche ; ainsi, en nous fai

sant voiree qui était caché.dit saint Augustin:

Utinnotescatquod latcbat,\i\ grâce nous ollre

de si puissants motifs de vertusqu'elleeu l'ait

disparaître les peines, lille les change même

en plaisirs. Aux vives lumières qu elle ré

pand dans notre esprit se joignent les at

traits secrets qu'elle fait sentir a notre cœur,

ces mouvements intérieurs qu'elle y excite,

ces atfcclions pures et célestes qu'elley fait

naître, ces touches divines qui le charment,

le ravissent, l'attirent avec tant de f.irce et

de douceur, qu'il chérit, qu'il embrasse avec

joie, dit encore saint Augustin, ce qui alar

mait le plus les sens et 1 amour-propre: Ef

suave fiai quùdnon delectabat.Voilà comment la grâce adoucit les plus

pénibles devoirs du salut, et fait servir

même à notre bonheur ce qui paraissait de

voir le détruire. Combien de saints l'ont

éprouvé dans tous les âges du christianisme 1

combien de justes l'éprouvent encore tous

les jours ï Pouvoir merveilleux de la grâce !

Voyez tressaillir d'allégresse un saint Paul

au "milieu des tribulations, un saint André

sur la croix, un%aiut Laurent dans les flam

mes, tant- de martyrs au sein des plus cruels

tourments, taul de solitaires dévoués à tou

tes les rigueurs de la pénitence. La grâce a

fait plus do véritables heureux, jusque sous

la haire et le cilice, que le monde n'en a

fait dans les tabernacles des pécheurs et

dans res palais des rois. Ah 1 Seigneur,

s'écriait saint Augustin, avec quelle facilité

votre grâce m'a l'ait briser des liens qu'il

me paraissait impossible de rompre, et qu'il

m'a été doux d'être privé de ces mêmes plai

sirs auxquels je n'avais pas le courage de

renoncer : Quam dulce fuit earere volupta-

tibus! Sans remonter aux siècles passés, re

gardez autour de vous; voyez ce petit nom

bre de chrétiens vertueux qui vivent au

milieu du monde sans être du monde, qui

se sont bannis de ses sociétés dangereuses,

de ses divertissements profanes, de ses spec

tacles criminels, et qui, fidèles à leur reli

gion, dociles à la voix de la grâce, lui accor

dent tout ce qu'elle demande, lui font tous

les sacrifices qu'elle exige: se plaignent-ils,

de leur sort? ne le préfèreut-ils pas à toutes
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les félicités de la terre? Une paix inalté

rable, des délices pures, des espérance^ in

finies, l'heureux partage 1 c'est le leur; c'est

celui de toutes les âmes parfaitement sou

mises à l'empire de la grâce. Ainsi, dans

la carrière du salut et delà sainteté, la grâce

nous rend tout possible, tout facile, tout

aimable.

Ahl ce que Salomon disait de la sagesse,

le chrétien ne doit-il pas le dire de la grâce

qui en est la source : Je l'ai préférée aux

sceptres et aux couronnes, et j'ai cru que les

richesses et les pierres précieuses ne méri

taient pas de lui être comparées ; car tout

l'or et l'argent du monde ne sont rien auprès

d'elle qu'un peu de sable et de boue? (Sap.,

VII, 8, 9.) Oui, telle est l'estime que nous

devons faire de la grâce ; elle doit être le

premier désir de notre coeur, l'objet prin

cipal de nos prières. Elle est celui des priè

res continuelles de l'Eglise. A son exemple,

nous devons la demander avec des instances

plus vives, ou la recevoir avec une plus

vive reconnaissance qu'aucune autre faveur.

Votre grâce, ô mon Dieu l votre grâce !

je puis me passer de tous les autres biens;

mais je ne saurais vivre, je languis et je

meurs sans elle. Si j'ai une bonne pensée un

bon sentiment, c'est elle qui me l'inspire;

si je" prie bien, c'est elle qui me fait prier;

si j'accomplis les œuvres du salut.si je mar

che dans la voie de vos commandements,

die est mon guide et mon appui. .Elle me

relève de mes chutes, elle guérit mes bles

sures, réveille mes langueurs , fixe mes in

constances, éloigne les tentations ou me les

-foit surmonter. Non, je ne craindrai rien,

tant qu'elle seraaveo moi ; elle est le flam

beau qui m'éclaire, le glaive qui me défend,

te bouclier qui me protège, le trésor qui

m'enrichit, le souffle céleste qui m'anime,

te secours puissant qui m'élève au-dessus

Uu monde et de moi-même. Elle est la ré

paratrice de tous nos maux, le germe de tou

tes les vertus, le sceau de tous les mérites,

notre gloire, notre consolation, toutes nos

espérances I

Ogrâce divine, venez, descendez sur nous

ave;: l'abondance de vos dons, avec ces lu

mières vives qui découvrent à l'esprit toute

vérité; avec ces traits perçants, qui pénètrent

jusqu'au fond du cœur et en purifient toutes

les affections ; avec celte force victorieuse

qui triomphe de toutes'les puissances de

la terre et de l'enfer; avec cette onction cé

leste qui répand un charme secret sur tous

les devoirs de la piété , dégoûte du monde

et des créatures, et nous fait trouver en

Dieu seul nos plus chères délices.

Mais, s'il n est rien que nous devions

plus désirer que la grâce , il n'est rien

que nous devions plus craindre que d'en

abuser,

SECOND POINT.

C'est une vérité constantes de notre foi ,

que Dieu, qui veut que tous les hommes

soient sauvés, ne refuse sa grâce à person

ne, soit qu'il l'accorde à nos prières, soit

qu'il prévienne nos désirs ; il la répand d'une

main plus ou moin libérale, selon nos dis

positions et nos besoins : elle se fait sentir à

nous par ses inspirations secrètes, par ses

touches salutaires : elle nous suit, elle nous

accompagne, elle nous montre nos devoirs

et nous excite à les remplir. Mais qui n'a

pas à se reprocher ses résistances, ses infi

délités à la grâce? de là tant d'âmes qui

croupissent dans l'état du péché, et tant

d'autres qui languissent et s'arrêtent dans

le chemin de la vertu. Oh 1 si je réussissais

à vous faire craindre souverainement d'abu

ser de la grâce, de résister à la grâce, de

laisser échapper les lueurs et les attraits de

la çrâce, j'aurais tout gagné pour la réfor

mation de vos mœurs. Mon Dieu 1 tandis que

ma voix frappera les oreilles, que votre grâ

ce fasse entendre la sienne au fond des

cœurs, et qu'elle m'éclaire ici de ses lumiè

res pour montrer à quel point on se rend

coupable, et a quel malbeur on s'expose en

abusant de ses dons.

Qu'est-ce qu'abuser de la grâce ou .a re

cevoir en vain? C'est dédaigner, repousser

les avances miséricordieuses d'un Dieu en

vers sa créature. Quand il veut parler en maî

tre, sa voix pénètre jusque dans les abîmes

du néant, se fait entendre aux choses mêmes

qui ne sont pas; et les étoiles accourues à

son ordre lui répondent, par un langage de

lumière: Nous voici; et les vagues furieuses

de l'Océan, approchant de son rivage, s'arrê

tent avec respect devant le grain de sable

qu'il leur adonné pour bornes; ou bien so

voix est un tonnerre qui, du sommet d'une

montagne embrasée, retentissant parmi les

éclairs et les tempêtes, fait dire aux Israé

lites éperdus qu'ils obéiront, qu'ils exécu

teront ses volontés. Quand le Seigneur nous

parle par sa grâce, il semble se dépouiller

de sonaulor ité souveraine ; il sollicite comme

un don volontaire ce qu'il pourrait exiger

comme une dette rigoureuse; il exhorte, il

prie, il conjure :Deo exhortante, obsecramus

pro Christo, (II Cor., V, 20.) 11 se tient de

bout et frappe à la porte de notre cœur :

Eccesto ad ostium , et pulso [Apoc, III, 20);

et, dans cet étal de suppliant, le Dieu Ue

gloire et de majesté est écoulé avec froideur,

avec mépris : quelle outrage 1

Et à qui Dieu parle-t-il avec tant de con

descendance et d'amour? A une âme crimi

nelle qui ne lui présente que des motifs de

l'abandonner, dont la difformité et les souil

lures n'offrent à la sainteté de ses regards

qu'un spectacle d'horreur. 11 la prévient, il

la. recherche dans l'état affreux où elle est

réduite. Elle a encouru son inimitié; il

Hnvileà se réconcilier avec lui. Elle a tourné

contre lui ses propres bienfaits, il n'en tire

point d'autre vengeance que de lui offrir le

plus riche et le plus beau de ses dons, celui

de sa grâce; et, insensible à cette nouvelle

faveur, elle en abuse encore «t se la rend

inutile : quelle ingratitudel

Mais pourquoi ces pressantes sollicitations

de la grâce ? Pour nous réveiller de notre

assoupissement mortel et nous ouvrir les
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yeux sur nos plus chers intérêts. Ce n'est

pas pour lui, c'est pour nous, pour prévenir

notre perle et assurer notre bonheur, que

Dieu nous poursuit, nous éclaire, nous

louche; et nous le fuyons, nous lui résis

tons, nous nous soucions peu de ses avis,

•le ses promesses, de ses menaces. Egarés,

il nous appelle, et nous ne l'écoutons pas;

'malades, il nous offre le remède propre à

nous guérir, et nous le rejetons; près d'être

submergés par les ilôts, il nous fournit une

planche salutaire qui nous préserverait du

naufrage, et nous la repoussons. Nous ai

mons mieux périr que de profiter du secours

qu'il nous présente pour nous sauver : quel

aveuglement I quelle fureur 1

Et ces grâces que Dieu nous accorde sont,

pour ainsi dire, teintes du sang de Jésus-

Christ; elles sont le fruit de ses mérites et

L'écoulement le plus précieux de sa charité.

Avec quel respect et quelle reconnaissance

il faudrait les recevoir, sorties d'une source

aussi sacrée que les plaies adorables du

souverain Rédempteur? Les mépriser, les

négliger, c'est anéantir la vertu de sa croix;

c'est insulter à ses souffrances et à sa mort;

c'est, dit un Père, fouler aux pieds le sang

d'un Dieu . quelle profanation ! quel saci i-

-égel

Voilà l'énormitédu crime renfermé dans

l'abus de la grâce. Y avez-vous jamais bien

pensé, vous qui l'outragez depuis si long

temps par vos résistances opiniâtres ou vos

délais éternels ; qui ne vous lassez pas de

lui refuser ce qu'elle ne se lasse pas de de

mander et d'attendre? Et que vous demande-

t-elle? Le sacrilice de cette passion, la resti

tution de ce bk-n, le pardon de cette injure,

un changement de mœurs et de conduite,

moins de dissipation et d'amusement, moins

de monde et plus de retraite, une vie plus

régulière cl plus chrétienne? Que de secours

vous avez eus pour devenir meilleur, cl que

vous vous rendez coupable aux yeux de

Dieu de rejeter ses grâces, la plus pure ef

fusion de son cœur, le plus beau don de son

amour, au-dessus de tous nos mérites, et

qui n'ont pu être payés que par des mérites

infinis 1 Ignorez-vous qu'il faudra lui en

rendre compte? Vous ne craignez que vos

péchés, les infractions visibles de sa loi

pour le moment redoutable où il décidera

de votre sort éternel : craignez encore ses

grâces, dont vous faites un criminel abus.

Si le serviteur inutile fut jeté dans les ténè

bres extérieures pour avoir enfoui le talent

qui lui avait été confié [Matth., XXV, 30),

quelle indulgence peuvent attendre du sou

verain Maître ceux qui auront abusé de ses

dons les plus précieux ? Et ici, mes frères,

jugez-vous vous-mêmes; voyez combien de

grâces Dieu vous a faites, et le peu de profit

que vous en avez tiré I

Grâces extérieures. Etes-vous comme les

infidèles assis dans les ténèbres et à l'ombre

de la mort ? Non, la lumière de la foi vous

éclaire : vous vivez dans le sein du christia

nisme; et que de ressources de salut n'y

trouvez-vous pas? Les principes de la reli-

S VI, SUR LA GRACE. 2Ugion et des semences ae vertu* jetées dans

votre âme dès les psemières lueurs de sa

raison naissante, les soins assidus de 1k

Providence à cultiver ces germes heureux

qui promettaient les plus beaux fruits de

justice, les pratiques de piété, les solennités

de l'Eglise, les instructions do ses ministres,

la victime adorable offerte sur ses autels, i»

tribuna.1 de la réconciliation; lectures édi

fiantes, bons exemples, pertes, humiliations,

disgrâces, croix de tout genre qui, dans les

desseins de Dieu, devaient vous détacher

des créatures et vous ramener à lui.

Grâces intérieures. Que de bonnes pen

sées, de saints désirs, de projets de conver

sion 1 Ces idées et ces sentiments ne nais

saient pas de votre propre fonds; c'était

Dieu qui vous les inspirait. Combien de fois

n'avez-vous pas senti les impressions de sa

grâce ? rappelez 5 votre souvenir ces mo

ments de tristesse et d'ennui, où dégoûté

de tout, à charge à vous-même, ne pouvant

supporter le poids du péché ni les reproches

de votre conscience, vous vouliez apaiser

l'une et secouer le joug accablant de l'autre ;

ces moments de haine et d'aversion pour le

monde, qui vous paraissait si injuste, si

perfide, si cruel ; ces moments de regrets et

de soupirs, échappés pour la vertu dont les

charmes vous ravissaient, vous faisaient

envier le bonheur des justes ; ces moments

d'alarmes et d'effroi, où la religion faisait

briller à vos yeux le glaive de la justice di

vine, et vous menaçait d'une mort funeste,

d'un jugement formidable, d'un enfer éter

nel ; ces moments d'attendrissement et de

confiance en la bonté infinie d'un Dieu, plus

affligé de votre perte qu'irrité de vos crimes,

qui vous tendait les bras, vous offrait, avec

le retour de son amitié, la paix de votre

cœur et les douceurs pures attachées à son

service; ces moments de force et de courage,

où, indigné contre vous-même, honteux de

votre lâcheté et de votre faiblesse, vous alliez

faire un généreux effort pour briser vos liens

et mener une vie nouvelle. Que de lumières

divines, que d'attraits célestes ont passé,

dans votre âme et l'ont éclairée, touchée,

presque entraînée! que de secours surna

turels au dedans de vous et autour de vous IAh! il n'en fallait pas tant pour faire un

grand saint : plus d'un grand saint dans le

ciel n'a pas eu sur la terre une égale abon

dance de secours. Et toutes ces grâces réu

nies et accumulées sur vôtre tête n'ont pu

faire de vous un vrai chrétien, n'ont opéré

dans vos mœurs aucun changement. L'indo

lence, la dissipation, des résolutions vagues,

des délais continuels, des craintes imagi

naires, de vains fantômes en ont anéanti le

fruit. Beaucoup d'inutilités et de péchés,

nulle vertu solide, nul mérite réel : voilà

votre vie. Arbre stérile, quoique planté dans

une terre heureuse et arrosée des sueurs et

du sang de Jésus-Christ, et non-seulement

stérile, mais encore gâté et corrompu, de

quel œil Dieu vous regarde-t-rl du haut de

son trône? quel nuage de colère et d'indi

gnation forment au-dessus de vous tant do
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grâces méprisées, de talents rendus inutiles,

de temps perdu, de trésors célestes si mal

heureusement dissipés! Le moment ap

proche où Dieu vous jugera, et il vous ju

gera sur les grâces que vous aurez reçues;

et, dès qu'elles n'auront pas été pour vous

des moyens de salut, elles deviendront le

sujet de votre condamnation; et, plus la

mesure en aura été abondante, plus le

compte que vous en rendrez sera terrible.

C'est à vous et à tons les chrétiens qui vous

ressemblent que s'adressent ces paroles du

Fils de Dieu : Malheur à vous, Corosaïm,

malheur à vous, Rethsaïde, parce que si

Tyr et Sidon eussent vu lesmerveillesdont

vous avez été témoins, elles auraient fait

Sénilence sous la cendre et lecilice! {Mallh.

I, 21-23.) Et au tribunal de la justi

ce divine vous serez trouvé plus coupable

et traité avec plus de rigueur, dit encore

Jésus-Christ, que les habitants de ces villes

criminelles qui n'ont | as eu les lumières,

les inspirations, tous les moyens de bien

vivre que vous méprisez, et dont le mépris

n'est | as seulement un péché, mais ajoute

encore à la grièveté et a la malice de tous

vos autres péchés.

Mes frères, Dieu connaît le prix de ses

grâces et ce qu'il a droit d'en attendre. Fa

veurs inestimables et purement gratuites,

nous devons les recevoir avec une humble

reconnaissance ; nous devons en profiler

pour faire le bien et mériter le ciel, autre

ment une affreuse pauvreté punira notre

paresse. Dieu retirera ces mêmes grâces qui

demeurent stériles entre vos mains ; il vous

en privera : juste, mais terrible châtiment

qui, ne vous laissant aucun espoir de salut,

rendra votre perte infaillible.

Car, ce n'est pas selon nos vues et nos

caprices, dit saint Cyprien, mais dans un

certain ordre établi par sa sagesse, que Dieu

distribue ses grâces. Comme la fidélité à

celles qu'on a reçues en attire de nouvelles,

aussi le inépris qu'on en fait les éloigne, les

affaiblit, en tarit peu à peu la source. On

donnera encore, dit Jésus-Christ, à celui

qui a déjà, et le bon usage des talents qui

lui ont été accordés sera récompensé par de

plus grandes faveurs. Heureux donc le chré

tien qui recueille avec empressement et met

à profit les moindres dons de la grâce! ils

seront suivis de dons plus précieux. La

grâce, toujours secondée par une prompte

correspondance, l'enrichira toujours par de

nouvelles effusions de ses trésors, versera

sur lui des lumières plus pures, des ardeurs

plus vives, des secours plus puissants. Quel

heureux enchaînement, quelle magnifique

succession de bienfaits d'une part; et de

l'autre, quel accroissement de justice et de

mérites ! Voilà ce qui a fait les saints, et, si

la grâce trouvait en nous Ta même fidélité

qu'en eux, nous recevrions comme eux la

plénitude de ses dons : Habenti dabilur.

(Matth., XXV, 29.) Mais nos résistances et

nos mépris la contristent, la rebutent. Sa

délicatesse est égale à sa libéralité. Blessée,

:tlES. RICHARD. 210indignée de l'accueil qu'on lui fait, et ne

voulant pas d'ailleurs autoriser notre pré

somption, elle se retire et va porter à d'au

tres les dons célestes qu'elle nous offrait eu

vain. Et quel sujet avez-vous alors de vous

plaindre? Pourquoi continuerait-elle de vous

parler, de vous éclairer, lorsque vous vous

obstinez à fermer l'oreille à sa voix et les

yeux à sa lumière? Pourquoi vous donnerait-

elle des secours pour agir, lorsque vous

voulez demeurer dans unè inaction crimi

nelle? Dieu ne souffre pas impunément, dit

l'Apôtre, que sa bonté soit méprisée, sa

grâce outragée. Il la venge dès cette vie

môme, il l'enlève à. ceux qui en abusent ou

la négligent pour la donner à ceux qui eu

profiteront

Soustraction de la grâce , transport de la

grâce d'un homme à un autre homme, d'un

peuple à un autre peuple; mystère effrayant,

inais trop clairement révélé dans les divines

Ecritures pour que nous puissions en dou

ter, et mis sous nos yeux par plus d'un

exemple. Ainsi l'héritage d'Esaii est donné

à Jacob. Les enfants du royaume sont chas

sés et jetés dans les ténèbres, et plusieurs

viennentde l'Orient et de l'Occident prendre

leurs places. Les gentils sont substitués aux

Juifs, profitent de leurs pertes et s'enri

chissent de leurs dépouilles. Dans la suite

des temps, la grâce traverse les différents

siècles du christianisme, semblable à un

tkuve qui détourne souvent son cours, et

abandonne des terres ingrates pour aller

porter ailleurs ses eaux bienfaisantes. Des"

provinces, des empires où régnaient la plus

pure et la plus fervente catholicité, sont en

traîné^ dans les voies funestes de l'hérésie

ou du schisme, tandis que des peuples infi

dèles et sauvages entrent en foule dans le

sein de l'Eglise. Quelles ohutes dans ceux

qui en étaient les colonnes et les ornements,

dans ces astres radieux qui ont effrayé Je

monde par le scandale de leurs éclipses,

tandis que ceux qui étaient ensevelis dans

l'abîme du vice marchent à pas de géaut

dans la carrière de la vertu, et s'élèvent au

comble de la sainteté 1 Le pénitent se re

lâche et le pécheur se repent; le solitaire

prévarique et le mondain se convertit; le

vase d'honneur perd tout l'éclat de sa beauté

et le vase d'opprobre en est revêtu ; le laïque

se sauve et le prêtre se damne. Le flambeau

de la foi quitte une nation et va en éclairer

une autre. France, tu l'as vu s'éloigner de

tes contrées couvertes de sang et de ruines.

Il reparaît, il fait briller encore à tes yeux

ses clartés salutaires. Fasse le ciel que tu

ne mérites pas par de nouvelles infidélités

qu'il te soit enlevé de nouveau, hélas 1 et

pour toujours I

Et vous qui m'écoutez, jetez les yeux sur

vous-mêmes; considérez vos voies, dit le

prophète, et voyez où vous en êtes après

tant de grâces répandues inutrlement sur

vous dans tout le cours de votre vie : Vid*

vias tuas. (Jerem., II, 23.) Où sont ces dons

du ciel qui ornaient votre âme et lui don-
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liaient tant de goût et de facilité pour le

bien? que sont devenus les beaux senti

ments qui vous animaient , cette piété

tendre, celte horreur du vice , celte crainte

du Seigneur, cette promptitude à vous ré

concilier avec lui dès que vous aviez eu le

malheur de l'offenser, celte impression que

faisaient sur vous les vérités terribles ou

consolantes de la religion? Quel triste chan

gement ! A présent rien ne vous louche, rien

ne vous alarme, rien , ce semble , ne vous

défend contre les attraits du vice, les illu

sions du monde , la tyrannie de l'habitude.

Chaque jour vos passions se fortifient et

votre faiblesse augmente. Fst-cc que le Sei

gneur vous aurait abandonnés? est-ce qu'il

punit le défaut de correspondance à ses

grâces par la privation de celles qu'il vous

destinait , mais dont vos infidélités multi

pliées ont arrôlé le cours? n'avez-vous pas

lieu de le craindre? Ecoutez ce que disent

sur ce sujet les saints docteurs les plus

éclairés dans les voies de Dieu : Que le

nombre des grâces , ainsi que celui des

crimes , est fixé dans les décrets de la sa

gesse éternelle; que la mesure des unes

étant épuisée et celle des autres une fois

remplie , il ne reste plus de ressource effi

cace de salut; que le mépris de la moindre

grâce peut, en rompant la chaîne de celles

qui devaient la suivre, devenir le principe

de notre damnation; témoin Sniïl , qui fut

réprouvé pour une seule désobéissance a la

voix du Seigneur.; que la grâce a ses jours,

ses mom ents, qu'elle choisit à son gré pour

nous visiter et se communiquer à nous,

moments critiques et décisifs sur lesquels

roule tout l'intérêt do noire éternité, et

qu'on ne peut laisser échapper sans se perdre

à jamais : ainsi Jérusalem fut livrée a toute

la fureur de ses ennemis, et détruite de fond

en comble, pour n'avoir pas connu le temps

de la visite du Fils de Dieu; enfin, selon la

pensée de saint Grégoire, que les grâces du

ciel méprisées, rejelées, sont comme des

éclairs suivis bientôt de la foudre; et cette

foudre vengeresse , quelle est-elle ici-bas ?

l'abandon de Dieu; châtiment le plus épou

vantable dont il puisse frapper l'homme sur

la terre. Car que devient une âme ainsi

abandonnée, à peine éclairée d'un faible

rayon qui perce quelquefois l'épaisseur de

ses ténèbres, et privée presque entièrement

de la rosée de la grâce? que peut-elle pro

duire, que des ronces et des épines, ou des

fruits d'iniquités? Sa perte est inévitable;

el.'e tombera d'abîme en abîme, et des divers

abîmes du péché dans l'abîme de l'enfer.

Malheur à eux, dit le Seigneur, quand je me

serai éloigné d'eux: «Vœ eis , cum recessero

ab eis! » (Ose., IX, 12.)

Voyez donc encore une fois où vous en

êtes avec Dieu : Vide vias tuas. (Jerem., Il ,

23.) Avez-vous épuisé votre mesure de

grâce, avez-vous rempli celle de vos ini

quités, et Dieu s'est-il retiré de vous jus

qu'à ce jour formidable où vous tombe

rez entre les mains de sa justice. O

doute terrible! si vous n'eu êtes pas ef-

218frayé, votre insensibilité m'épouvante : s'il

vous inquiète, s'il vous alarme, .si vous

éprouvez les angoisses d'une conscience qui

se réveille et jette un cri de terreur; si votre

cœur agité, troublé, y répond par un soupir

suivi peut-être de vos larmes, et si vous

vous sentez pressés de changer de vie , ah !

c'est la grâce qui vous recherche encore.

Le Seigneur ne vous a donc pas abandonnés ;

c'est sa grâce qui dans ce moment vous

éclaire, vous remue, vous parle peut-être

pour la dernière fois, si vous ne lui accor

dez pas sans délai et sans réserve ce qu'elle

vous demande, votre conversion. Grand

Dieu! devez-vous lui dire, n'ai-je pas assez

grossi ce trésor de colère amassé depuis si

longtemps par le mépris que j'ai fait des

dons de votre grâce? puis-je penser sans

frémir à cet abandon fatal dont vous mena

cez ceux qui en abusent, et qui est le signal

de leur réprobation? Heureux que mes in

fidélités n'aient point lassé votre longani

mité et votre patience; que, plus miséricor

dieux envers moi qu à 1 égard de tant

d'autres (pie vous laissez courir à leur perle,

vous m'ouvriez les yeux sur le danger de

mon état , cl me tendiez la main pour m'ai-

der à en sortir I Je le veux, la résolution en

est prise. Faut-il pour l'exécuter faire les

derniers efforts? soutenu par votre grâce,

je suis capable de tout. Périsse tout ce qui

peut s'opnoser au dessein qu'elle m'inspire.

Il s'agit du salut éternel de mon âme : en

core quelques moments, et je serai dans le

tombeau ; puis-je trop m'empresserde suivre

la voix qui m'appelle , et de vous consacrer

le petit nombre de jours qui me restent ?

Atfermissez en moi l'ouvrage de votre grâce;

qu'elle achève par ses opérations secrètes

de donner à mon retour vers, vous toute

l'ardeur, toute la générosité, toute la cons

tance que doit y mellre une créature qui a

passé la plus grande partie de sa vie à dissi

per, à profaner vos dons, et qui veut désor

mais en faire un saint usage pour mériter

la couronne de vos élus.

Saint et prompt usage de la grâce, fidélité

continuelle à la grâce, voilà , mes frères, ce

qui convertit le pécheur, ce qui sanctifie le*

juste. Pleurons l'abus, la perte de tant de

grâces que nous avons reçues en vain ; pro

fitons de celles que le Seigneur daigne nous,

accorder encore. Notre sort dans l'éternité

dépend de notre conduite dans le temps à.

l'égard de la grâce. On ne se sauve que par

le bon usage de la grâce; on ne se damne

que par.l'abus de la grâce, et il n'y a de ré

prouvés dans les enfers que ceux dont la

grâce devait faire des saints dans le ciel.

Vous, pécheurs, qui sentez en ce moment

les impressions de cette grâce divine, et qui

voulez sincèrement vous convertir, no

laissez pas s'affaiblir les sentiments qu'elle

a mis dans votre cœur. Livrez-vous tout en

tiers à son impulsion et agissez avec elle :

elle applanira les difficultés, elle adoucira

les sacrifices, elle vous fera surmonter tous

les obstacles que le monde et l'enfer oppo

sent à votre conversion; elle vous a con-CAREME. — SERMON VI, SUR LA CRACE.
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duits à ce discours pour vous y livrer un

dernier combat et vaincre toutes vos résis

tances. Applaudissez-vous de sa victoire;

votre défaite est pour vous le plus beau

des triomphes.

Et vous, justes, qui vivez sous l'empire da

ha grâce, mais que la grâee ne trouve pas tou

jours dociles à sa voix, écoulez-la désormais

avec le plus religieux respect et la plus

parfaite soumission. Craignez de la rebuter,

do la contrister par vos refus : une de ses

inspirations rejetées, un de ses mouvements

étouffés, les moindres négligences peuvent

avoir les suites les plus funestes. Ne lui re

fusez donc rien de ce qu'elle vous demande.

Souvent elle demande peu pour donner

beaucoup; un peu plus de vigilance et

d'attention sur vous-mêmes, d'égards et de

complaisance pour les autres, de violence

faite à votre humeur, d'assujettissement et

d'exactilude à vos devoirs; que sais-jc? une

légère mortification, une pratique de piété,

une prière, une lecture faite dans son temps.

C'est à ce peu. c'est à la fidélité dans les pe

tites choses qu'elle attache souvent ses plus

grandes faveurs. Ne vous bornez pas a une

médiocrité de vertu qui favorise la paresse

et iiatte lamour-propre : ce serait renverser

les desseins de la grâce, qui travaille sans

cesse à faire mourir en nous la nature ; ce

serait courir le risque de manquer le but où

Dieu vous appelle. Sainte Thérèse vit sa

place marquée au fond des abîmes, si elle

ne s'élevait pas à la plus haute sainteté :

telle était la mesure de justice qu'elle avait

à remplir. Chacun de nous a la sienne;

peut-être que la vôtre est au -dessus de celle

du commun des chrétiens, et qu'elle exige

un courage, une conslance, «les efforts ex

traordinaires. L'incertitude même du degré

de perfection où vous devez atteindre doit

vous inspirer une vive ardeur, et vous en

gager à l'aire toujours plus dans la crainte

Ue ne pas faire assez. Marchons donc dans

les voies de la grâce; n'estimons, ne dési

rons rien autant que la grâce; agissons en

tout selon les mouvements intérieurs de

la grâce, et nous arriverons au séjour de

la gloire et de la félicité éternelle. Ainsi

soit-il.

SERMON VH.

Pour le quatrième dimanche de Carême.

sur l'aumône.

Accepil Jésus panes, et, cum grattas egissel, ilislribuil

discumbvnlibus. (Jnan., V!, 11.)

Jésus prit tes p tins, et, ayant rendu grâce, il les fil

distribuer à ceux qui étaient assis.

Les hommes s'expliquent parties parole.',

dit saint Augustin, et Dieu nous parle par

ses actions. Il opère un miracle pour apai

ser la faim d'une multitude immense, qui

l'a suivi dans un lieu désert et stérile, où

nulle ressource ne s'offre à ses pressants

besoins. C'est une leçon qu'il nous l'ait et

un exemple qu'il nous donne d'une charité

compatissante et généreuse. Il nous apprend

qpc la compassion pour les malheureux est

LIRES. RICHARD. 2iOson caractère, et qu'elle doit èlre le nôtre,

puisqu'il est notre modèle.

N'est-clle pas aussi l'âme de sa religion?

Quels heureux changements celte religion

bienfaisante n'a-t-elle pas produits dans

l'univers? C'est depuis le règne de l'Evan-gile qu'on a vu s'élever de toute paî t des

asiles ouverts à l'infirmité el à l'indigence,

qu'on a vu comme un débordement des

secours de la charité sur tous les misérables

abandonnés jusqu'alors par les heureux du

siècle.

Le soulagement des misères humaines

fut toujours ce que l'Eglise de Jésus-Christ

eut le plus h cœur. Dans des nécessités

pressantes, elle a dépouillé ses sanctuaires

et ses autels pour revêtir et nourrir les

pauvres. Ses plus célèbres docteurs ont fait

retentir leurs voix dans tous les siècles, et

épuisé les traits de la plus vive éloquence,

pour attirer sur les pauvres les dons et les

largesses des riches. L'amour des pauvres

el l'empressement à les secourir ont été la

vertu dominante des saints de tous les âges

et de tous les états, et plusieurs d'entre

eux l'ont fait éclater par les plus grands

sacrifices. La gloire de la religion chrétienne

est d'êlre par excellence la religion de l'au

mône et de toutes les œuvres de miséri

corde.

Je veux m'efforcer de ranimer dans les

cœurs la compassion et la charité pour Içs

pauvres. Pourquoi y est-elle si affaiblie el

presque éteinte? Pourquoi voit-on dans le

christianisme, d'un côté tant de riches qui

jouissent en paix de leur abondance, de

l'autre tant d indigents abandonnés sans

secours a leur triste sort? C'est qu'on ne

ronnaît pas assez la nécessité et l'utilité de

l'aumône. Il en est qui la regardent commo

un acte arbitraire de bienfaisance, tandis

qu'elle est un devoir rigoureux cl indis-

Fensable. D'autres s'imaginent que ce que

tin donne aux pauvres est en pure perle,

et Dieu le rend au centuple. C'est ce que j'ai

à vous montrer dans ce discours. En deux

mots, l'obligation et les avantages de l'au

mône, voilà le sujet de votre attention.

O Dieu! qui vous appelez dans les saints

livres le père des pauvres, le protecteur do

la veuve et de l'orphelin, aidez-moi à plai

der efficacement leur cause. Que peut la

parolo de l'homme sans la voix intérieure

de votre grâce? Parlez vous-même aux es

prits et aux cœurs; répandez dans les âmes

celte charilé chrétienne qui, en soulageant

la misère et en essuyant les larmes des pau

vres, est une source de bénédictions et un

gage de salut pour les riches. Ave. Maria.

PREMIER POINT.

De lous les devoirs du christianisme il-

n'en est point de plus rigoureux et de plus

incontestable que celui de l'aumône. Sur

quoi cette obligation de l'aumône est-elle

fondée? Sur la souveraineté de Dieu qui la

commande, et sur l'état du pauvre qui la

reçoit; c'est la pensée de l'ange de l'école.

La terre appartient au Seigneur avec tout.
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ce qu'elle renferme : « Domini est terra et

plénitude ejus. » (Psal. XXIII, 1.) Auteur

et principe de tous les biens créés, il en est

te souverain maître, et dans l'exacte vérité

Je seul propriétaire. 11 les donne ou il les

refuse; il verse l'abondance dans nos champs,

ou les frappe de stérilité; il élève les niai-sons opulentes, ou il les renverse; il fait

le riche et le pauvre à son gré. Il peut

vous dépouiller de vos biens sans injus

tice; il vous les laisse par un effet de sa

bonté, mais en conservant sur eux comme

sur vos personnes un domaine absolu et

inaliénable. Oseriez-vous lui disputer un

droit que vous reconnaissez dans les princes

de la terre, celui d'imposer un tribut sur

les richesses que vous tenez de sa main,

d'en exiger une portion pour les pauvres

qui sont comme vous ses créatures ? Or, il

l a fait par le précepte de l'aumône.

Pré :epte de l'aumône, aussi ancien que

la religion, sans parler de la loi naturelle

écrite au fond des cœurs par le doigt de

Dieu, et qui dès les premiers temps Ut un

devoir aux hommes de secourir les infor

tunés. Ouvrons les livres saints où Dieu

déclare ses volontés au peuple d'Israël, qui

les fera connaître à tous les peuples de la

terre : Je vous ordonne, dit le Seigneur,

d'assister votre frère indigent : « Prœcipio

tibi ut aperias manum tuam fralri egeno. »

(Deut., XV, 11.) Combien de fois celte loi

de l'aumône reparaît-elle dans les divines

Ecriture-s, avec des exhortations pressantes

de l'Esprit-Saint pour nous la faire observer!

Faites l'aumône de votre bien, et ne détour

nez votre visage d'aucun pauvre. (Tob., IV,

8.) N'attristez point te cœur du pauvre, et

secourez-le dans ses besoins. (Eccli., IV, 3.)

Donnez du pain et un vêtement à celui qui en

manque, et ne méprisez pas votre propre

chair. (Isai., LVII1.7; Ezech., XVIII, 7,16;

Matth., XXV, 35.) Prêtez une oreille favo

rable au pauvre; rendez-lui ce que i-ous lui

devez : uRedde debitum. » (Eccli., IV, 8.)

Lorsqu'il implore votre secours.ee n'est pas

une grûce qu'il sollicite, c'est une justice

qu'il réclame ; c'est une dette que vous ac

quitterez. Son titre est dans la volonté du

souverain dispensateur des fortunes de la

terre, qui vous ordonne de consacrer une

partie de la vôtre au soulagement des mal

heureux: Propter mandatant. (Eccli., XXIX,

»)

Kl celte loi de l'aumône toujours en vi

gueur sous les ombres de l'Ancien Testa

ment, avec quel éclatant appareil a-t-elle

été renouvelée et proclamée dans le Nou

veau ? Ce n'est pas sur une montagne et

'levant un seul peuple, mais sur son tribu

nal suprême et en parlant de ce jour terri

ble où il décidera du sort éternel de lotis les

hommes, que Jésus-Christ nous la présente

comme devant être la règle et le fondement

de la prédestination des uns et de la répro

bation des autres. Chose étonnante, dit saint

Chrvsoslome.de tous les crimes qui seront

exposés aux yeux du souverain Juge, aucun

n'allumera davantage son courroux, et ne
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transgression du précepte de l'aumône,

comme si ce crime renfermait ou surpassait

tous les autres.

En vain produiriez-vous un emploi de vos

richesses dont ni la sagesse profane, ni l'in

térêt public, ni les bienséances du monde

ne pourraient murmurer. Si , dans votre

abondance, et au milieu de toutes les com

modités de la vit, vous vous êtes refusé aux

besoins de l'indigent; si l'aumône n'est en

trée pour rien dans l'usage de votre fortune,

vous parlagerez le sort affreux du mauvais

riche, à qui l'Evangile ne reproche d'autre

crime que d'avoir laissé Lazare languir à sa

porte : Voilà, dit saint Augustin, la causede

sa damnation. Il est tourmenté depuis tant

de siècles dans l'enfer, sans pouvoir obte

nir par ses cris douloureux le moindre

adoucissement à ses peines, parce que sur

la terre il était inflexible aux gémissements

et aux prières du pauvre : Ideo rogans non

exauditur in tormentis, quia roguntem non

exaudivit in terris. Vous auriez pratiqué

toutes les autres vertus, le refus seul de

l'aumône les rendra inutiles, et sera le sujet

de votre damnation éternelle : c'est une vé

rité de foi. Un jugement sans miséricorde est

réservé à celui qui n'aura pas fait miséri

corde : « Judicium sine misericordia eir qui

non fecitmisericordiam. » (Jac, II, 13.)

Et quels secours le précepte demande-

t-il pour les indigents ? Des secours propor

tionnés aux biens que l'on a reçus du ciel-:

telle est encore la volonté du Seigneur.

Soyez charitables et miséricordieux autant

que vous le pourrez; assistez le pauvre, et

mesurez vos dons sur vos biens: Quomodo

potueris, esto misericors. (Tob., IV, 8.) N'est-

il pas juste, en effet, que les conditions opu

lentes soient chargées d'un plus fort tribut

pour la subsistance des pauvres que les for

tunes médiocres, et que ceux qui ont beau

coup donnent plus que ceux qui ont peu?

Assister les malheureux selon son pouvoir

et leurs besoins, voilà la loi. Ce n'est donc

pas l'accomplir, dit saint Ambroise, que de

donner peu, lorsqu'on a de quoi donner

davantage : Non est eleemosyna e mutlispauca

largiri. De pareils dons sont une insulte

faite au législateur de l'aumône. Croyez-

vous qu'une somme légère, une vile inon^naie que vous jetez dans la main du pauvre

suffise pour soulager sa misère? Ne devez-

vous pas craindre, ajoute le saint docteur»

d'être puni pour avoir donné trop peu, au

lieu d'être récompensé pourén avoir donné?

Metuendum est ne plus pleclaris ob retenta%

quum compenseris ob data. Voulez-vous sa

tisfaire au précepte? Entrez en compte avec

vous-même; examinez votre situation au

tribunal de la conscience; pesez dans la

balance de la foi vos revenus et vos aumô

nes, et vovez si celles-ci répondent à ceux-

là. Dans le doute, risquez plutôt de donner

trop que de ne pas donner assez : il y va.

de votre salut éternel. Sans celte proportion;

que la loi exige de vos aumônes et de vos»

revenus, vous ne vous sauverez pas.
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C'est donc ainsi, ô mon Dieu I que vous

avez pourvu à la subsistance des pauvres.

Vous qui parez avec tant d'éclat les lis des

campagnes; vous qui nourrissez les oiseaux

du ciel et les animaux de la terre, vous

n'avez pas oublié les plus nobles créatures

de ce monde visible. Père commun de tous

les hommes, vous n'ayez point, par un aveu

gle caprice, déshérité les uns sans aucun

démérite de leur part, pour verser les ri

chesses avec profusion sur les autres, qui

trop souvent en abusent et s'en rendent

indignes. Si l'inégalité des conditions et

des fortunes est nécessaire à l'ordre et au

maintien do la société humaine, le com

mandement que vous avez fait aux riches,

d'assister de leur superflu celui qui est dans

l'indigïnce, rétablit l'égalité parmi les en

fants de la même famille, en les réduisant

tous au nécessaire de leur état; et la pau

vreté ne sera plus un malheur, dès qu'où se

conformera aux vues et aux arrangements

do votre sagesse.

Mais cette loi sainte de l'aumône, si im

périeuse, si équitable, si digne de Dieu,

que toutes ses perfections l'engageaient de

concert à la porter, que de prétextes n'op-

pose-t-on pas pour se dispenser de l'accom

plir? Le plus spécieux et le plus commun»

c'est qu'on n'a point de superflu. Mon Dieut

de tous ceux qui tiennent ce langage, il n'en

est pas un seul qui ne pût mettre en ré

serve quelques secours pour les pauvres.

De bonne foi, mes frères, croyez- vous

que ce langage, dicté par l'esprit d'intérêt

qui vous domine, vous sauvera de la colère

à venir? Quoi 7 le Seigneur aura commandé

et menacé en vain? Une fausse excuse vous

mettra au-dessus de son commandement et

de ses menaces? Dieu vous jugera, il dissi

pera le nuage où se cachait votre cupidité

S'-our se soustraire au devoir de l'aumône,

ki le réduire à rien par vos sordides épar

gnes; et il vengera par un arrêt foudroyant

sa loi et les pauvres.

Vous n'avez point de superflu! Mais

comptez-vous parmi vos dépenses néces

saires tout ce que vous donnez à la vanité,

a vos caprices, a vos goûts, à vos passions ?

N'y a-t-il pas de superflu dans ce luxe et ce

faste qui vous environnent? Ce brillant étalage

de meubles, d'habits, de parures ; celte table

délicate et somptueuse, ce jeu immodéré,

ces spectacles profanes, ces fêtes mondaines;

tout cela ne passe-t-il pas de beaucoup les

bornes de la nécessité? Direz- vous que tout

cela n'est pas au-dessus de votre condition?

Ce n'est pas assez que votre* condition le

soutire, il faut de plus qu'elle l'exige, pour

que vous puissiez le regarder comme néces

saire. Or, voyez si les bienséances essen

tielles de votre condition exigent tout cet

amas de superfluités précieuses dont vous

vous entourez, tous ces dehors de pompe

et de magnificence que le monde lui-même

censure et condamne. 11 en est, du même

rang et de la môme naissance que vous qui

savent se renfermer dans les bienséances

véritables et légitimes de leur état, sans se

224dégrader aux yeux du monde, qui, au con

traire, n'en a pour eux que plus d'estime et

de respect. Imitez-les ; le monde lui-même

vous en fait une loi. Ces profusions insen

sées, d'une part, pour tout ce qui tous flatte

et vous accommode, et de l'autre votre in

sensibilité ou vos modiques secours donnés

à des malheureux en proie à tous les besoins,

font un contraste qui le révolte et ne vous

attirent que du mépris.

Enfin, l'opulence qui vous met à couvert

des misères du temps vous exempte-t-elle

des lois de l'Evangile? L'inégalité des con

ditions dans le monde suppose-t-elle quel

que diversité dans les commandements de

Dieu, à l'égard de ceux qui vivent dans ta

même religion? Non, le prince et le sujet, le

riche et le pauvre ont la même règle de

mœurs dès qu'ils ont la même foi Vous

n'avez donc point dans votre état de privilège

qui vous dispense de la frugalité, de la

modestie et du renoncement à soi-même.

Une vie sensuelle et voluptueuse est inter

dite à tausJes chrétiens; tous doivent porter

leur croix, ne point chercher de consolation

dans ce monde, le regarder comme un lieu

d'exil, et soupirer après la céleste patrie.

Quel autre usage pouvez-vous donc faire

(l'une partie de votre abondance que de la

répandre dans le sein des pauvres ? Soyez

chrétiens, et vous serez charitables. Quand

on n'accorde rien aux sens et aux passions»

on a toujours beaucoup à donner aux mal

heureux; et en refusant de les assister,

riches mondains, voyez de quels crimes

vous vous rendez coupables.

Crimes d'ingratitude. Dieu vous a distin

gué de la foufe ; il vous a comblé de biens

et d'honneurs : vous jouissez de tous les

agréments et de toutes les douceurs de la

vie, tandis que tant d'autres traînent leur

existence dans la douleur et les larmes.

Votre premierdevoir envers Dieu, si libéral

à votre égard, est celui de la reconnaisance;

et quel témoignage vous en demande-t-il ?

Que vous fassiez part de ses dons à ceux

qu'il n'a pas traités aussi favorablement que

vous, et que ce que vous avez de trop soit

la ressource de ceux qui n'ont pas assez.

Mais vous usez de votre fortune sans aucun

rapport a la destination qu'en a faite le

bienfaiteur suprême, à qui vous en êtes

redevable. Vous lui refusez le faible tribut,

qu'il a dû vous imposer en faveur des mal

heureux; vous faites plus : vous vous armez

contre lui de ses propres bienfaits, vous ne

les employez qu'à.vous satisfaire et à l'of

fenser. Ingrats, est-ce là ce que vous rendez

au Seigneur, votre Dieu, de qui vous tenez

tout, sans avoir droit à rien : Uœccine reddm

Domino? (Deu*., XXXII, 6.)

Crime d'injustice. Quelque légitime pos

sesseur que vous soyez de vos richesses»

ce que vous en gardez au delà do vos véri

tables besoins n'est point à vous. Le superflu

du riche est le patrimoine du pauvre, disent

tous les saints docteurs. Le riche qui jouit

de sa fortune sans en iajre part à l'indigent,

commet une injustice réelle à son égard, esl.

ORATEURS SACRES. RICHARD.
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un usurpateur du bien d'autrui : l'argent

entassé dans ses collYes ett le pain de

chaque jour dont il |>rive le malheureux.

C'est un aussi grand crime, dit saint Am-

broise.de refuser au pauvre ce qu'on peut

et qu'on doit lui donner, que de lui arracher

inhumainement le dernier soutien de sa vie,

ou de ravir cle force le bien de son pro

chain : JSleque enim plus est crinrinis, ha-

btnti lollerc, quant, cujn posais, incligentibus

dtneuare.

Crime de blasphème. Combien d'indigents,

succombant sous le poids de la misère, en

proie à la faim qui les dévore, et privés

de tout secours humain, s'abandonnent au

désespoir, et maudirent le ciel de leur

avoir donné l'être 1 Leurs plaintes, leurs

murmures sacrilèges sont le triste effet de la

dureté des riches. Vous y donnez lieu en ne

les secourant pas. Autant d'outrages et de

blasphèmes qu'ils profèrent contre leur

Créateur, autant de crimes dont vous êtes

Ki première cause et qui vous sont imputés.

Aiifsi, au lieu d'honorer le Seigneur dans

la personne des pauvres, en leur faisant port

de votre abondance : Honora Dominum de

lua suOstantia (Prov., III, 9); au lieu de le

faire bénir et louer par ces infortunés, en

vous montrai t à eui comme les ministres

fidèles de sa providence, qui vous a chargés

de veiller à leurs intérêts et de fournir à

tous leurs besoins, vous les réduisez par

votre abandon à la méconnaître ou h l'ou

trager ; vous la déshonorez vous - même,'

vous là détruisez autant qu'il est en vous,

en renversant ses desseins de sagesse et do

bonté sur tous les hommes.

Si tous ces crimes sont renfermés dans la

transgression du précepte de;l'auniônc, de

vons-nous être surpris du terrible analhème

lancé par Jésus-Christ contre les infracteurs

de iclle loi? Loi conçue en forme d'an êi

dans l'Evangile, pour nous faire compren

dre que, ne pas l'observer, c'est être déjà

condamné, déjà marqué du sceau ds la ré

probation. Ah! chrétiens, serait-ce être sage

que de vouloir périr à jamais, pour conserver

quelques instants des biens qui ne des

cendront pas avec vous dans lo tombeau?

Vous remplirez donc le devoir de l'aumône :

devoir fondé, non-seulement sur l'autorité

de Dieu qui la commande, mais encore sur

l'état du pauvre qui la reçoit.

Ne vous ferais-je pas injure, si je m'arrê

tais à vous prouver que le pauvre est digne

de votre compasfiion, d'une compassion

eflicace et suivie de vos libéralités? Quel

sentiment est plus naturel à l'homme que

celui de la pitié à la vue des malheureux?

Sentiment de pitié, sentiment prompt et

involontaire, qui prévient la réflexion, qui

se manifeste et éclate dès l'enfance, qui fait

entendre sa voix à tous les peuples, qui

s'est conservé pur, inaltérable dans les siè

cles les plus barbares et les plus corrom

pus, au milieu des ravages de toutes les

jsassions et de tous les vices ; sentiment de

pitié, qui fait que nous' ne pouvons voir

souffrir les autres, sans souffrir nous-mêmes,
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des larmes que nous nous plaisons à répan

dre; qui, en nous attendri- sant furies maux

dont nous sommes témoins, nous porte à

les faire cesser, souvent aux dépens de

nous-mêmes, et sans qu'aucun sacrifice nous

coûte; sentiment de pitié, chef-d'œuvre du

Créateur, et une des preuves les plus sen

sibles des soins de sa providence à l'égard

des pauvres. Pour leur procurer par nos

mains des secours qu'il n'a pas voulu, dans

les conseils de sa sagesse, leur accorder par

les siennes, il a mis dans nous un attrait

secret et impérieux qui nous fait une douc e

violence pour nous porter à les secourir; il

dispose nos cœurs a la générosité par le

ressort puissant d'une tendre commiséra

tion; de sorte que le penchant s'accorde

avec le devoir; la nature s'unit à la religion,

pour nous faire observer la loi qui veut que

nous assistions les infortunés. Dieu pouvait-

il pourvoir à leurs intérêts d'une manière

plus eflicace?

Voyez cette foule de malheureux en proie

aux horreurs de l'indigence, sans nourri

ture, sans vêtements, sans asile, promenant

de lieu en lieu le spectacle de leur misère,

s'offiant partout à nos regards, dans les

villes, dans les campagnes, sur les places

publiques, aux portes do nos temples. Ce

sont vos semblables, vos frères, des hommes

dont l'origine n'est pas différente de la

vôtre, sortis des mains de Dieu, et créés

comme vous à son image, membres comme

vous d'un même corps, dont Jésus-Christ

est le chef; purifiés dans le même sang, ré

générés dans le même baptême, admis à la

même table que vous dans la maison du Sei

gneur, élevés à la glorieuse adoption do

ses enfants, e,t héritiers de son royaume,

lin les considérant sous tous ces points lie

vue, peut-on ne pas s'inléresser avec uno

tendre sensibilité à leur sort, et ne pas

s'empresser d'en adoucir les rigueurs?....

Des vieillards courbés sous le poids des ans

et des infirmités, qui n'ont ni la force ue

travailler, ni le moyen de vivre, ni la triste

consolation de mourir; déjeunes personnes

exposées à périr de misère ou à survivre à

leur veitu, si on ne leur tend point une main

secourable; des orphelins sans appui, sans

ressource, ne tenant pour ainsi dire à rien

dans la nature, incapables de s'aider eux-

mêmes; d'autres pour qui un grand nom

eit un malheur de plus dans la décadence

de leur fortune, réduits à la dure nécessité

d'ensevelir dans les ombres de la nuit

leurs chagrins et leurs soupirs, de cacher

leur pauvreté aux yeux du monde, comme

si elle était un crime ou une infamie ; des

pères qui, jetés par d'avides créanciers au

fond des cachots, y gémissent moins sous le

poids de leurs chaînes, que sur l'impuis

sance où ils sont do s'assurer, et à leur fa-

famille, une légère subsistance par un pé

nible travail ; des mères désolées, envi

ronnées d'enfants qui leur demandent du

pain, et à qui elles ne peuvent donner que

dis pleurs. Leur cœur est déchiré par les cwa
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perçants de ces innocentes victimes du be

soin. Malheureuse de leur avoir donné la

vie, plus malheureuse de no pouvoir fa leur

conserver, elles sont réduites è s'abreuver

de leurs larmes, à soulager leur douleur

par de stériles gémissements.

Quels objets 1 quelles scènes attendris

santes 1 Comment en soutenir la vue sans

émotion , sans se reprocher ces dépenses de

luxe, de délicatesse, de fantaisie, dont le

prix serait mieux employé au soulagement

îles malheureux , sans se dépouiller en leur

faveur de son superflu , et partager môme

avec eux son nécessaire? Auriez-vous pour

eux cette charité qui est un des plus essen

tiels devoirs du christianisme ci qui nous

fait aimer le prochain comme nous-mêmes,

si vous ne les soulagiez pas dans l'état de

misère et de souffrance où vous les voyez ?

Quand on aime, refuse-t-on h l'objet aimé

un secours qu'on peut lui accorder et dont

il a le plus pressant besoin? Non, non, ce

refus serait la marque assurée d'une indif

férence qui va jusqu'à la haine et à l'homi

cide : Quem non pavisli ocridisti.

Malheur à vous si l'avarice étouffait dans

votre âme, et ce sentiment de pitié que la

nature nous inspire pour les malheureux

et cette charité sincère et généreuse dont

l'Evangile nous fait une loi pour nos frères !

N'écoutez point, foulez aux pieds cette pas

sion basse et cruelle. Suivez le mouvement

do votre cœur et les lumières de votre foi,

pour accomplir un devoir que vous impo

sent de concert l'humanité et la religion.

Faites l'aumône. Chez les païens, un

pauvre dans la misère était quelque chose

de sacré : Res est sacra miser. Combien plus

doit-il l'être pour des chrétiens qui savent

de quelle manière Jésus-Christ est dans les

pauvres ; que c'est lui qui souffre en eux la

faim , la soif : Esurivi, sitivi; et que le bien

qu'on leur fait, on le fait à Jésus -Christ

même : Et dedisli mihi manducure. (Mal th. ,

XXV, 33.)

Faites l'aumône, non à regret, avec ré

serve, avec dureté, défauts qui vous en

lèveraient le mérite et la récompense; mais

avec joie, avec générosité, avec celte affabi

lité qui relève le prix d'un bienfait, répan

dant vos dons sur tous ceux que vous pou

vez secourir et n'en exceptant aucun, aimant

mieux être trompé par de faux besoins que

refuser de soulager des besoins véritables;

l'un serait une surprise innocente, l'autre

un refus criminel.

Faites l'aumône. Ce précepte renferme

toutes les œuvres de miséricorde envers les

indigents: les nourrir, les vêtir, les visiter,

les consoler; joindre aux soins du corps

ceux de l'âme , à des secours temporels, de

salutaires leçons qui touchent et pénètrent le

cœur quand on les fait l'aumône à la main ;

avoir les yeux ouverts sur tant de misères

secrètes et percer les ténèbres qui les dé

robent aux regards publics; monter dans

ces sombres réduits où des familles entières

gémissent dans un dénûment universel,

ii 'ayant pour siège que la terre, pour lit
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les inquiétudes , les chagrins, les désola

tions , toutes les horreurs de la pauvreté.

O dureté des riches du siècle! loin de

s'informer des besoins et de soulager les

maux de tant d'infortunés qui les environ

nent, ils ne veulent pas même en entendre

le récit , ils fuient tout ce qui peut leur en

retracer l'image : pourvu qu'au sein de l'a

bondance, ils coulent, des jours tranquilles

et heureux, peu leur importe que les autres

périssent de misère. Sont-ce des chrétiens ?

sont-ils même des hommes ?

Ah ! ils ne paraissent jamais dans nos

temples. Etrangers h tout exercice de reli

gion, sans culte, sans Dieu, sans espérance

pour l'avenir (ils n'y croient Fias), ils veu

lent jouir du présent et ne faire usage de

leur fortune que pour eux-mêmes : l'incré

dulité a endurci leur cœur. En éteignant

les lumières de leur foi, ils ont étouffé les

sentiments de la nature. Sous un air gra

cieux et des manières jolies, ils cachent

des âmes atroces. A force d'impiété, ils sont

devenus barbares. Ils écraseraient sous les

roues de leur char orgueilleux les infor

tunés qui en approcheraient pour exciter

leur commisération.

O siècle tant vanté d'humanité et de bien

faisance I voilà le fruit des leçons de tes

nouveaux seges. L'irréligion a desséché les

âmes, dégradé les caractères, tout affai

bli, tout détruit, hors les passions et le vil

égoïsme. Si l'on excepte un petit nombre

de riches vertueux dont le cœur et la main

sont toujours ouverts aux indigents, dont

les libéralités approchent des libéralités im

menses qui partent continuellement du trône

et de ceux qui l'environnent, pour aller, dans

tout le royaume, soulager les différentes es

pèces de misère, on ne trouve parmi les au

tres riches qu'indifférence, insensibilité aux

gémissements et aux cris des malheureux.

Mais leurs cris montent jusqu'aux cieux

pour demander vengeance, et ils l'obtien

dront. Quel affreux enfer est réservé"a ces

riches sans foi et sans mœurs, sans senti

ment et sans âme 1 Maudits du ciel, dont

ils violent toutes les lois ; maudits de la

terre, dont ils dévorent la substance et aug

mentent peut-être à leur profit les calamités;

avec leurs entrailles de fer pour l'humanité

souffrante, indignes du nom d'hommes ,

puisque les animaux les plus féroces ché

rissent leurs semblables, dit l'Esprit-Saint

(Eccti., XIII, 19},*dans quels transports d'in

dignation et de fureur le souverain Juge,

prolecteur de la veuve et de l'orphelin, père

des pauvres qui imploraient vainement leurs

secours, lançant mille foudres contre eux,

les précipitera dans les gouffres les plus

brûlants de l'abîme |>our leur faire partager

le sort des démons, dont ils auront eu le

cœur sur la terre : Turbabuntur a facie ejus,

paCris orphanorum et judicis viduarum

( Psal. LXV1I, 5.) Discedite a me, male-

aicti, in ignem œternum. (Mal th. , XXV , 41.)

Avançons. Obligation de l'aumône : vous

devez en être convaincus; avantages de
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l'aumône , c'esl ce qui me reste à vous mon

trer et le sujet de la deuxième partie.

DEUXIÈME POINT.

Ce que le grand apôtre a dit de la piété,

qu'elle est utile à tout, qu'elle a la pro

messe des biens de la vie présente et de

ceux de la vie future : Promisionem habens

citœ quœ nunc est et futurw (I Tim., IV, 8),

on peut ie dire à juste titre de l'aumône,

qui nous procure des avantages inestima

bles et pour le temps et pour l'élernité. Les

bénédictions de la tene, les bénédictions

du ciel : voilà le partage du chrétien fidèle

au devoir de l'aumône.

Quels sont les avantages qu'une charité

bienfaisante procure dès celle vie? C'est

d'abord le plaisir que l'on goûte à soulager

.'infortuné, à essuyer des pleurs, à faire

renaître la sérénité dans une âme flétrie et

al/altue par la tristesse, 5 ouvrir aux expres

sions de la reconnaissance et de la joie une

bouche qui ne formait que dés accents plain-

tis et douloureux. Quel plaisir plus déli

cieux pour une belle âme ! plaisir vertueux ,

plaisir pur, au-dessus de tous les autres

plaisirs que peuvent procurer les richesses,

et qui laissent le cœur vide ou le remplis

sent de trouble et de remords. Celui-ci ne

s'use point par l'habitude : plus on le goûte,

plus il a de charmes ; c'est le plaisir le plus

vrai, le plus touchant, le plus digne d'un

bon cœur: et aurait-il un cœur, mériterait-

i! le nom d'homme, celui qui n'v serait pas

sensible ?

Ah! riches, nous ne vous envions point

.'appareil fastueux de votre opulence, le

nombre de vos serviteurs, le luxe de vos

ameublements, la pompe et le fracas de vos

équipages, mais le pouvoir que vous avez

défaire des heureux. Il est si doux de sou

lager les maux, de tarir les larmes de l'in

digence, que c'est un excès de bonté en

Dieu d'avoir voulu vous en faire un mérile.

A la satisfaction qui naît de l'aumône,

ajoutez la gloire qui la suit et qui embellit

notre existence. Est-il une gloire plus so

lide et plus universelle? Il n'y a rien de

plus divin dans l'homme, dit saint Grégoire

de Nazianze, que défaire du bien à ses sem

blables. C'est par là qu'il s'approche le plus

de la Divinité, source inépuisable de tous

les biens, qu'elle se plaît à verser conti

nuellement sur ses créatures; c'est par là

qu'il devient l'ange tutélaire, le sauveur et

le Dieù des pauvres. Leurs cœurs volent

comme de concert sur les pas d'un riche dont

la main ne se lasse point de s'ouvrir pour

donner: mille bénédictions retentissent sur

son passage; mille bouches demandent au

ciel la conservation de ses jours.

Dans l'accomplissement des autres devoirs

du christianisme, trop souvent la vertu est

en butte aux dérisions et aux censures du

monde; dans celui-ci il la respecte et ne

peut lui refuser ses éloges. Quand il voit

des personnes qui consacrent au vêtement

de 1 indigence ce que la vanité dépense en

parures scandaleuses ; qui cachent dans le
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que le faste fait briller dans la magnid ence

des édifices; qui réservent pour des malades

sans ressource des assiduités que l'adula

tion prodigue à'Ia grandeur et à la fortune;

qui emploient à porter les secours et la con

solation dans les réduits de la misère un

temps quelafrivolité perdà promenerde cer

cle en cercle son oisiveté et son ennui ; qui

versent surdes malheurs Iropréelsdes larmes

nue la sensibilité mondaine va donner au

théâtre à des infortunes imaginaires; ou

qui , ne pouvant se livrer à ces divers exer

cices de charité, les animent de leur zèle,

les soutiennent de leurs largesses, les pro

tègent de leur autorité ou de leur crédit;

quel jugement en porte-il? Ahl voilà les

âmes qu il estime, qu'il admire, qu'il re

garde comme les plus belles images du Dieu

créateur et père de tous les hommes, et qui

veut que, i armi ses perfections adorables

sa miséricorde soit l'objet spécial de notre

imitation :Estote miséricordes, sicut et Pater

vester ccelestis tnisericors est. (Luc, VI, 36.)

Et qu'on ne craigne pas de s'appauvrir en

se dépouillant d'une partie de ses biens pour

les répandre dans le sein des malheureux ,

car une troisième prérogative de l'aumône

par rapport à nos intérêts du temps, estu'êlre

comme une semence qui fructifie dès celle

vie même. La graisse de la terre fertilise les

champs où les pauvres vont en liberté gla

ner leur subsislance ; la rosée du ciel tombe

sur les domaines où la faim trouve le pain

du jour; la fécondité multiplie les troupeaux

dont la toison sert à couvrir la nudité du

misérable. La veuve de Sarepta donne &u

prophète Elie, dans un pressant besoin, le

peu qui lui reste pour vivre : un miracle,

qui assure pour toujours sa subsistance et

telle de son fils, est la récompense de sa

charité. Qui fut plus renommé que Tobie

par ses aumônes et son zèle infatigable à

volerau secours des infortunés? Nous voyons

dans les annales sacrées les bénédictions et

les laveurs temporelles que Dieu répandit sur

lui et sur ses enfants jusqu'à la quatrième

génération.

El ne peut-on pas dire que Dieu fait en

core des miracles en faveur de l'aumône,

mais en les cachant sous le voile des évé

nements naturels ? C'est une ressource inat

tendue dans une situation pénible; c'esi

l'heureux succès d'une entreprise que de

puissants obstacles menaçaient de faire

échouer; c'est l'accroissement ou la conser*

valion d'un bienqui dépérissaitde lui-même,

ou que l'on vous disputait : c'est le gain

d'un procès; c'est une alliance heureuse; ce

sont des attentions particulières de sa pro

vidence en diverses conjectures. L'expé

rience nous l'apprend, Dieu bénit et protège

les familles charitables : l'aumône est pour

elles une source d'aisance et de bonheur.

Nos plus grandes maisons, avant le boule

versement de la France, trouvaient l'origine

de leur illustration et de leur prospérité

dans la bienfaisance de leurs ancêtres, dans

la dotation des églises, dans la fondation
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dos hôpitan^ ; et les titres les plus certains

île leur ancienneté et de leur grondeur

étaient sous les toits des pauvres et sous la

garde de la charité.

Celte vertu n'a jamais appauvri ni les par

ticuliers ni les familles. C'est le luxe, le jeu,

la débauche qui ont souvent renversé les

fortunes les mieux établies. Que sont deve

nues ces maisons opulentes qui jetaient un

si grand éclat dans le monde, mais dont les

vestibules superbes étaient inacessibles aux

prières et aux larmes des pauvres ? Elles

ne sont plus : le souffle de la colère de Dieu

a dissipé ces richesses d'iniquités comme

de la poussière. Le Seigneur a maudit leurs

personnes iuhumaines jusque dans leur

postérité. Des enfants ingrats cl prodigues

ont vu s'abîmer dans le gouffre de leur dis

solution un patrimoine grossi des dépouilles

du faible et de l'indigent, tandis que les

maisons qu'habite la miséricorde sont en

honneur, se soutiennent et prospèrent,

Mais il est pour nous des intérêts d'un

ordre supérieur à ceux qui sont renfermés

dans les bornes du temps : ce sont les inté

rêts de notre éternité. \ oici, chrétiens, les

plus précieux avantages de l'aumône , et

pour les pécheurs et pour les justes.

Pour les pécheurs, que lisons-nous dans

les livres saints ? Que l'aumône efface les

péchés comme l'eau éteint le feu (Eecli.,\ll,

33); qu'il n'est point d'offense dont l'au

mône n'obtienne le pardon (Tob., IV, 11);

qu'elle délivre l'âme des liens deses iniqui

tés et de la mort, et ne la laisse ras tomber

dans les ténèbres éternelles. (Tob., XII, 9.)

Jamais l'Ecriture ne s'est ex; rimée avec

plus d'énergie sur l'efficacité des sacrements

ou la vertu du sang du Rédempteur qui en

est la source. 11 semble même que Jésus-

Christ fasse aller de pair l'aumône avec le

baptême, lorsqu'il nousdil: Faites l'aumône,

et vous serez purifiés de toutes vos souillures:

« Date eleemosynam , et eeee omnia munda

suntvobis. » (Luc, XI, M.) Non que l'au

mône ait le pouvoir U<- justifier le pécheur

par elle-même ; mais, disent les interprètes

de l'Ecriture , l'aumône préparc les voies à

la justification du pécheur, en détournant la

foudre suspendue sursatêie, et lui attirant

d'en haut des grâces extraordinaires qui

éclairent son esprit, touchent son cœur,

brisent ses chaînes , 'et le réconcilient avec

Dieu.

Voyez le cenlen'er Corneille; il est en

seveli dans les ténèbres de la gentilité, c'est

un esclave du démon : périra-t-il dans son

aveuglement? Non, ses aumônes sont mon

tées jusqu'au Jrône de l'Eternel et ont parlé

pour lui. Dieu l'éclairé et lui fait la grâce de
Revenir chrétien, parce quril a été charitable :

Jileemosynœ tuœ ascenderunt in eonspectu

Dei. (Aci., X, k.) On a vu des riches revenirà

Dieu après de longs égarements : si l'on re

montait à la source de leur conversion , on

la trouverait dans la source de leur charité.

An milieu des désordres de leur vie crimi

nelle, ils avaient toujours conservé un cœur

<a>mpatissant et généreux pour les pauvres.

;KS. RICHARD. 132Le Seigneur a eu pitié des misères de lenr

âme, parce qu'ils ont été sensibles aux mi

sères d'autrui ; il les a secourus dans leurs

nécessités spirituelles, parce qu'ils ont sou

lagé les nécessités corporelles des indigents.

Il a été aussi libéral envers eux des dons,

de fa grâce qu'ils l'ont été envers leurs

frères des biens de la fortune, et il a vérifié

dans leur personne ces paroles de l'Evan

gile : Bienheureux les miséricordieux, parce

qu'ils obtiendront miséricorde : « Brati initi-

ricordes, queniam ipsi misericord am conse-

quentur! »(Malth., V, 7.)

Vous parjorni-j?! des prières des pauvres,

ces puissants intercesseurs auprès de Dieu?

Voilîi. chrétiens, les protecteurs les plus

capables de désarmer le bras du Seigneur

irrité par vos crimes. Quand tous les saints

et tous les anges du ciel lui adresseraient

j our vous leurs prières et leurs supplica

tions, elles auraient en quelque sorte moins

de pouvoir sur lui que celles d'une troupe

de misérables secourus par vos libérali

tés, dont les cris s'élèveraient jusqu'à son

tiône en votre faveur : Pauptr clamavit,

et Dominus exaudivit eum. (Psat. XXX1I1, 7.)

Direz vous qn'il est de mauvais pauvres qui

n'ont aucune reconnaissance du bien quon

leur fait ? Soil ; mais il en est d'autres, et

en plus grand nombre, chers au Seigneur,

riches de ses grâces , ses favoris par leurs

vertus, comme ils sont ses images par leurs

souffrances, qui lui adressent pour vous des

prières ferventes et qu'il a promis d'exau

cer : Paupcr clamavit, et Dominus, etc. D'ail

leurs, l'ingratitude de ceux-lo n'ôle rieu au

mérite et à la vertu de vos aumônes ; car co

n'est pas proprement le pauvre , mais l'au

mône faite aux pauvres, qui intercède pour

le riche sccourable , dit saint Augustin,

fondé sur ces paroles de l'Ecriture : Mettez

votre aumône dans le sein du pauvre, -et elle

priera pour vous : « Conclude eleemosynam in

sinu pauperis, et hœc exorabit pro te. »(Eccti.,

XXIX, lo.) Elle plaidera votre cause avec

une éloquence et une force à laquelle ne

sait pas résister la Majesté suprême. Vous

en obtiendrez une grâce au-dessus de tous

les trésors du monde, la grâce de sortir do

l'état du péché et de la réprobation, et de

rentrer dans le chemin du ciel : Uac exo

rabit pro te. Puissante veitu de l'aumône,

que n êtes-vous plus connue dans le chris

tianisme 1 combien de riches pécheurs vous

seraient redevables de leur conversion et

en rendraient à Dieu de vives actions de

grâce dans toute l'éternité !

Quelle est encore l'utilité de l'aumône

pour les justes, ma s qui ne l'ont pas tou

jours été ; pour ceux qui , après s être éga

rés dans les voies du monde et des passions

ont eu le bonheur de revenir à Dieu et d'é

prouver les effets de sa miséricorde? Ils

doivent satisfaire à sa justice et se rendre

dignes de ses récompenses, acquitter leurs

dettes et amasser des mérites, réparer le

mal et faire le bien; en un mot, expier le

pa?sé et sanctifier l'avenir. Or l'a imône esi
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tout h la fois un moyen d'expiation cl do

sanctification.

Moyen d'expiation. Ainsi l'entendait lo

prophète Daniel , lorsqu'il exhortait un

prince coupable à racheter ses péchés par ses

aumônes : Peccata tua clcemosynis tuis re-

dime. {Dan., IV, 24.) Quand l'Eglise h cer

taines époqacs, verse sur Ions les fidèles lo

trésor de ses indulgences, quelle est uno

des premières conditions qu'elle leur pres

crit ? l'aumône. Et lorsque, dans des temps

consacrés à la pénitence, on ne peut obser

ver la loi qu'elle impose de l'abstinence et du

jeûne, comment veut-elle qu'on y supplée?

par l'aumône : tant elle est persuadée que

l'aumône est un moyen d'acquilternos dettes

envers la justice divine I

Vérité consolante pour vous , riches du

siècle qui êtes plus exposés que les autres

à toute la corruption du monde, et à qui la

conscience reproche tant d'iniquités presque

inséparables rie la possession des richesses.

Si vous en avez obtenu le pardon, quelle satis-

fnction en faites-vous à Dieu? car les péchés

môme pardonnés doivent être expiés. La

retraite, les privations , les austérités, d'au

tres œuvres de pénitence vous paraissent

incompatibles avec les obligations et îes

bienséances de votre rang, ou avec la déli

catesse de votre complexion. Profitez donc

de la facilité que Dieu vous donno d'expier

les désordres de votre vie passée, en soula

geant les malheureux. Si nous devons tous

faire péni tence, la pénitence ne doit pas être

la môme | tour tous : chaque état a la sienne.

Le pauvre- fait pénitence et va au ciel par ses

soutfrano.es, le riche par ses aumônes. Dieu

l'a ainsi voulu, afin que les richesses , qui

sont la cause et l'instrument du péché, en

devinssent le remède et la réparation.

Admirez la douceur de sa providence à

votre égard de vous avoir donné un moyen

de satisfaction si conforme à votre état, si

proportionné à votre faiblesse , si aisé pour

vous, et néanmoins si efficace. Oll'rez-lui

vos libéralités pour ses pauvres en expiât on

de vos offensas. N'êtes-vous pas heureux de

pouvoir acquitter ainsi vos dettes immenses

envers sa justice, et qu'il se contente, pour

prix de vos péchés , d'une satisfaction si

douce pour un bon cœur, si digne d'une âme

noble et élevée, si honorable aux yeux du

monde môme.

Moyen de sanctification. Selon les oracles

divins, l'aumône est une source de grâces

toutes particulières qui se multiplie a me

sure que nous multiplions nos dons : Date

et dabitur vobis. (Luc, VI, 38.) Si l'aumône,

'lans la main du pécheur, a tant de pouvoir

sur le cœur de Dieu, n'en aura-t-elle pas

dans la main du jusleîsi elle procure à celui-

là des grAces qui le louchent et le conver

tissent, ne doit-elle pas attirer sur celui-ci

toutes celles dont il a besoin pour se sanc

tifier et persévérer? C'est l'ange qui porte

les charités de'fobie devant le trône du Père

des miséricordes, et qui en rapporte les plus

beaux dons de son amour et de sa grAce au

riche bipnfaisant: grAces de protection contre
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234la contagion des richesses, grâces de soutien

au milieu de tant d'occasions de chute,

grAces de sagesse si nécessaires cl si rares

uans la prospérité.

Donnez du pain et un vêtement au mal

heureux, dit lo prophète Isaïe; ne refusez

ni votre compassioh ni vos secours à l'Ame

affligée, et la lumière du Seigneur vous

environnera , la force de sa grAce vous pro

tégera, la splendeur de sa justice vous

ornera comme un diadème de gloire; vous

deviendrez fécond comme un jardin tou

jours arrosé d'une onde pure , abondant

en fleurs el en fruits. (Isai., LVII1, 7, 8,

Belle image d un riche (on en a vu, on en

voit encore la réalité dans plus d'un exem

ple); belle image d'un riche, qui partage

sa fortune avec les indigents, et remplit à

leur égard le précepte de l'aumône dans

toute son étendue. Que de biens il fait par

ses libéralités en soulageant toutes les espè

ces de misères 1 Misères secrètes , misères

publiques, sa charité les embrasse toutes;

il les découvre partout où elles sonl, et,

imitant en quelque sorte l'immensité de

Dieu, il les atteint de loin pour les secourir.

Les cabanes, les prisons, les séminaires, les

hôpitaux ressentent ses bienfaits. Les cap

tifs délivrés, les malades guéris, les mou

rants rappelés à la vie, la vieillesse secourue,

l'enfance protégée, l'innocence mise à l'abri

du péril , sont les fruits de ses pieuses lar

gesses; et par là, que de larmes essuyées!

que de soupirs arrêtés 1 que de malheureux

sauvés du désespoir I que d'Ames arrachées

h l'enfer! quel trésor de mérites il amasse 1

quels' nouveaux droits il acquiert chaquo

jour aux récompenses du ciel I

O vous que le Modérateur suprême des

conditions a fait naître dans le sein de l'opu

lence, qui pouvez en quelque sorte opérer

des miracles, changer les éléments, corri

ger les saisons, ouvrir de nouveaux cieux,

faire succéder l'abondance à la disette, et la

joie à la désolation pour des troupes d'in

fortunés qui vous tendent la main, si un

verre d'eau, présenté au nom de Jésus-

Christine doit pas rester sans récompense,

quelles récompenses magnifiques , quelle

éclatante couronne seraient le prix de toutes

les bonnes œuvres dont vos richesses peu

vent être la source? Que d'autres richesses

infiniment supérieures à celles qué vous

possédez, que de grAces obtenues, que de

vertus pratiquées sont le fruit d'une grande

fortune dont la charité règle l'usage 1 Quel

sort plus heureux que de réunir sur vos

têtes toutes les bénédictions du ciel et toutes

celles de la terre, et de pouvoir un jour vous

élever aussi haut, parmi les habitants de la

céleste Sion, que votre rang vous élève en ce

monde parmi les peuples? Non, jamais votre

or ne sera employé si noblement et si utile

ment pour vous-mêmes, que lorsque vous

le versez dans le sein des malheureux. Il est

une palme plus belle que celle du génie et

de la valeur, la palme de la bienfaisance,

animée parles vues surnaturelles delà foi :

8
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efforcez-vous de l'acquérir. Elle vous mellra

au nombre de ces hommes de miséricorde

qui brillent assis sur des trônes si élevés

dans les cieùx. Le Verbe divin, que la misé

ricorde a revêtu de notre chair , est à leur

tête : il répand sur eux les plus vifs rayons

de sa gloire, et leur fait goûter des délices

ineffables, parce qu'ils ont pratiqué une

vertu qui réunit tant d'autres vertus, la mi

séricorde, la miséricorde qu'il préfère aux

sacriûces : Hi sunt viri misericordiœ, quo

rum pietates non defuerunt.... Gloria eorum

non dtrelinquetur. (Eccli., XLIV, 10, 13.)

Et vous à qui l'état de médiocrité où vous

a réduit la Providence ne permet pas de

faire de grandes largesses aux pauvres, qui

pouvez si peu, mais qui voudriez pouvoir

davantage, donnez; quelque légères que

soient vos aumônes, elles sont agréables à

Dieu. 11 regarde plus les dispositions du

cœur que l'abondance des dons. Le denier

de la veuve égale à ses yeux les trésors du

riche. Vous partagerez avec lui les récom

penses réservées aux âmes miséricor

dieuses.

Qui que vous soyez, chrétiens, remplissez

fidèlement le devoir de l'aumône. Y man

quer, ce serait fouler aux pieds les droits

les plus sacrés de l'humanité et de la reli

gion : ce serait trahir vos plus essentiels

intérêts et pour le temps et pour l'éternité.

N'imitez pas ces insensés qui s'oublient

eux-mêmes, pour enrichir des héritiers.

Quel aveuglement, quelle folie de préférer

les commodités d'autrui au salut de son

Ame, et de se jeter dans l'abîme de la dam

nation éternelle , afin que d'autres soient

quelques instants sur la terre un peu plus à

leur aisel Hélas 1 dit Salvien, tous les biens

laissés à leurs héritiers ne ralentiront ja

mais l'ardeur des flammes qui dévorent ces

riches infortunés dans l'enfer : Flammœ in-

felicium mortuorum diviciis non refrigeran-

lur hœredum.

N'avez-vous pas quelquefois souhaité, dit

saint Chrysostome, que l'on pût acheter le

ciel au prix de l'or et de l'argent? Eh bienl

ce souhait est accompli : Dieu vous offre

son royaume pour une portion de vos ri

chesses; hâtez-vous de les distribuer aux in

digents. Ces richesses qui vous échappent

par leur fragilité, qui vous seront toutes en

levées par la mort, il n'est qu'un seul moyen

de tous en rendre éternellement possesseur,

c'est de les mettre dans la personne des

pauvres entre les mains de Jésus-Christ,

qui vous les rendra au centuple. De tous les

biens que vous possédez , vous ne conser

verez toujours que ce que vous aurez donné

par l'aumône ; c'est tout ce qui vous en res

tera au delà du tombeau : de ce tombeau

fatal où tout va se perdre , plaisirs , gloire,

beauté, fortune, sceptre, couronne ; on n'en

verra sortir que vous et vos bonnes œuvres,

mais surtout vos aumônes; car c'est à Ja

charité, préférablement à toutes les autres

vertus, que Jésus-Christ a promis le royaume

des cieux, que je vous souhaite.

\ES. RICHARD. S3«SERMON VIII.

Pour le Dimanche de la Passion.sur l'amour de dieu.

Diliges Dominun) Deum Uium. i Uatth., XXII, 37.)

Y oui nhnerez le Seigneur voire Dieu.

Aimer Dieu est le plus indispensable des

devoirs, le commencement et la fin de la loi,

le comble de la sagesse et du bonheur. C'est

la première leçon qu'ait reçue notre esprit

au sortir presque du berceau ; et quand

notre langue apprit h bégayer le nom de

Dieu, et'l obligation de l'aimer, notre raison

naissante adopta sans «ontrainte une vérité

que la main du Créateur avait gravée au

fond de noire être. Heureux, si nous lui

censacrâmes les premières affections de notre

cœur, et si le feu de son amour, qui n'était

alors qu'une faible étincelle, s'est accrue

dans nos âmes avec le nombre de nos

années 1 •

Mais, hélas ! livrés de bonne heure à l'a

mour des créatures, pleins de tendresse

pour nos proches, nos amis, nos bienfai

teurs ; ouverts a tous les ohjcts sensibles et

toujours prêts à voler au-devant d'eux, nos

cœurs ne sont fermés que pour l'Etre sou

verain qui devrait y régner comme dans

son domaine. A en juger par les sentiments

et la conduite de la plupart des hommes, il

n'est presque plus d'amour de Dieu sur la

terre, et, a la honte du cœur humain, le

plus aimable des êtres est de tous les êtres

le moins aimé. *

Ceux même qui se llatlent d'aimer Dieu,

l'aiment-ils en effet? L'amour se produit en

mille manières : pensées, discours, actions,

tout atteste sa présence. L'esprit s'occupe,

et la bouche parle de l'objet dont le cœur

est épris. Quel empressement à faire ce qui

lui plaît 1 quelle inquiétude au moindre

soupçon de lui avoir déplu I On s'intéresse

h sa gloire, on gémit de son absence, on

hâte par ses vœux le moment de le voir et

de lui être à jamais réuni. A ces traits, qui

peignent l'amour, reconnaissons-nous que

nous aimons Dieu? ou plutôt ne sommes-

nous pas forcés d'avouer en secret que nous

ne l'aimons pas? Nous aimons le monde,

nous nous aimons nous-mêmes : ces deux

amours rivaux éternels de l'amour divin,

remplissent notre cœur; il n'y reste pour

Dieu qu'indifférence et qu'oubli.

Fatale indifférence I il nous importe in-

• finiment de la faire cesser, en payant au

Seigneur le tribut d'amour que nous lui de

vons. Nous devons aimer Dieu; comment

devons-nous l'aimer ? deux réflexions sim

ples qui feront le partage de ce discours et

le sujet de votre attention.

O mon Dieu 1 pour parler dignement de

votre amour, il me faudrait le cœur d'un

saint et le langage des anges; encore, nia

voix ne produirait-elle que de vains sons

qui se perdraient dans les airs, si elle n'é

tait pas appuyée par la voix intérieure de

votre grâce. Secondez mes faibles etlorts,

prêtez-moi ces traits de lumière et do
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flamme qui éclairent les esprits et em

brasent les cœurs, et achevez vous-même

votre ouvrage en y répandant cette charité

sainte dont vous Aies l'objet et la source.

Elle est le plus beau de vos dons; elle est

là marque et le sceau de vos élus. Que du

haut des cieux où elle règne avec tant

d'empire, elle vienne s'emparer de nos

âmes et vous y élever un trône ! Que ceux

qui rie vous aiment pas commencent à vous

aimer ; que ceux qui vous aiment trop peu,

apprennent à vous aimer davantage ! nous

vous en conjurons par l'entremise de celte

Vierge sainte qui vous aima plus qu'aucune

créature. Ave, Maria.

PREMIER POINT.

Nous ne connaissons pas le Dieu que

nous adorons, si nous ignorons les droits

sacrés et inviolables qu'il a sur nos cœurs.

Osons élever nos regards vers lui, nous

trouverons dans l'idée que la raison et la

foi nous en donnent les plus puissants mo

tifs de l'aimer. Ce Dieu de grandeur et de

majesté, dont la main guide le cours des

astres et des siècles, à qui ce vaste univers

n'a coûté qu'une parole, et qui, riche et

heureux par lui-môme, n'a nul besoin de

ses créatures, c'est un Dieu qui désire in

finiment notre amour, un Dieu qui est infi

niment aimable, un Dieu qui nous aime in

finiment. Ainsi, toutes les lois de la subor

dination.,'de la justice, de la reconnaissance,

>e réuni ssent pour lui livrer notre cœur et

lui en assurer à jamais la possession.

Dieu désire inliniment notre amour, puis

qu'il ne nous commande rien avec tant de

force que de l'aimer : vérité touchante, ca

pable de faire la plus vive impression sur

une âme qui la conçoit. Dieux de la terre,

si, dans 1 éclat qui vous environne, vous

étiez aussi jaloux d'obtenir notre amour,

que de nous inspirer du respect, que notre

cœur vous coûterait peu à gagner ! Sensible

à vos moindres caresses* son attachement

pour vous deviendrait transport et presque

idolâtrie, parce qu'un penchant naturel,

reste précieux de notre primitive grandeur,

nous entraîne vers tout ce qui est élevé et

brille au-dessus de nos têtes. Or, uies frè

res, ce que ne font pas les grands du monde,

le souverain Maître du monde le fait à l'é

gard de chacun de nous. Et, quand nous

Voyons un Dieu qui, de la hauteur et de

l'immensité de sa gloire, descend jusqu'à

nous pour nous demander notre amour, ne

sentons-nous pas notre cœur ému, charmé

d'une loi si honorable et si tlatteuse, s'em

presser d'y souscrire, et n'avoir qu'à suivre

son inclination pour se.conformer à un dé-

Mr si ardent de son créateur, qu'il deyient

un ordre absolu? En elfet, jugez avecquelle

ardeur Dieu désire que nous l'aimions, par

la supériorité infinie du commandement de

l'amour sur tous les autres commandements.

C'est, dit Jésus-Christ, le premier et le plus

grand de tous t il est au milieu d'eux comme

un soleii qui les éclaire et les vivifie, qui

en découvre les raisons secrètes, qui en

, SUR L'AMOUR DE DIEU. 25tJmontre les rapports intimes avec lui.Amour de Dieu, la fin de tous les précep

tes de la nouvelle alliance. Pourquoi ces de-

voirssi sublimes que l'Evangile nous impose

de renoncement* de violence, de guerre

continuelle aux sens et à la nature, de dé

tachement et de fuite du monde, de mépris

et de haine de nous-mêmes ? polir préparer

les voies au céleste amour, pour élever son

empire sur les ruines de la cupidité et de

l'amour-nropre. Comme la charité ne peut

habiter dans nos cœurs au milieu des pen

chants et des affections profanes, il faut les

arracher et y en substituer d'autres dignes

de la sainteté d'un Dieu qui veut y régner

sans partage et sans rival : voilà, dit legrand

Apôtre, le but de toute la morale évangéli-

gue : Finit prœcepti charitus. ( I Tim., 1,

5.)

Amour de Dieu* le terme de toutes les

vertus chrétiennes. Elles ne sont, dit saint

Augustin, que des moyens d'arriver à la

perfection du saint amour et de nous y main

tenir. Il est vrai qu'elles entrent dans l'ordre

et l'économie de notre salut, et que sans

elles on ne peut aller à Dieu; mais, conti

nue le saint docteur, on ne doit pas s'y ar

rêter et s'y reposer; il faut en sortir pour

s'élever jusqu'à l'amour divin. Ainsi la foi,

la crainte, l'espérance, les autres vertus ne

sont que les avant-coureurs, ou les gardien

nes et les compagnes de la charité; elles

sont à ses pieds, la charité comme leur sou

veraine est sur le trône : Major autemhorum

charilas. (I Cor., XIII, 13.)

AmourdeDieu, l'objet principal de toutes

les grâces que nous recevons du ciel ; le

cœur de Dieu en est la source, il ne les ré

pand sur nous avec une profusion cohti-'nuelle, que parce qu'il nous aime et qu'il

veut que nous l'aimions. Ces grâces si mul»tipliées qui éclairent, qui remuent, qui

épouvantent, qui attendrissent» qui invitent,

qui gagnent, qui entraînent, sont les opéra

tions de l'Esprit-Saint qui est . un esprit

d'amour. 11 n'entre et n'agit dans nos âmes

que pour y établir le règne de la charité,

pour nous rendre dociles à ses impressions,

nous faire goûter ses douceurs et nous em

braser de ses feux : Charitas Dei diffusa est

in cordibus noslris per Spiritum sanctum qui

datus estnobis. (Rom., Y , 5. )

AmourdeDieu, le centre où aboutit toute

la religion. Tout y annonce, tout y inspire,

tout v commande l'amour: son chef est lo

législateur de l'amour; ses principaux mys

tères, des leçons et des motifs d'amour; son

sacrifice, un monument immortel d'amour;

le plus auguste de ses sacrements, le triom

phe et l'aliment de l'amour; ses justes, les

héros de l'amour ; ses couronnes, la récom

pense de l'amour; tous ses disciples, un

peuple dévoué, consacré à l'amour, et dont

la première et continuelle obligation est de

mourir au monde et à eux-mêmes, pour ne

vivre que de llamour de Dieu. Religion

sainte, sortie du cœur de Dieu, ainsi toute

votre économie nous montre le désir im

mense qu'il a de régner sur le nôtre.
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0 vous donc, qui'aspirez à lui plaire et à

marcher dans les voies du salut, voulez-

vous savoir ce qui doit attirer surtout votre

intention et vos soins, ce que vous devoz

vous efforcer sans cesse ou de mettre ou

d'affermir dans votre cœur, ce qu'il faut que

vous demandiez à Dieu avec le plus d'ins

tances, de gémissements et de larmes? c'est

*on amoBF. Trop souvent, liélas ! on n'en a

que l'apparence : on se croit animé de l'es

prit de la charité, lorsqu'on obéit en secret

aui mouvements et aux désirs de la cupi

dité, sa rivale; on se persuade qu'on aime

Dieursur la foi de quelques pratiques exté

rieures et de certains dehors édifiants ; tan

dis que l'amour-propre, si ingénieux à nous

séduire, vit tout entier au dedans de nous

et n'y laisse point de place à l'amour divin.

Et, dans cet état, inutilement accumulerait-

on bonnes œuvres sur bonnes œuvres : si

vous n'avez pas la charité, vous n'avez rien,

vous n'êtes rien, Dieu vous rejette avec

tout l'éclat et l'appareil de vos vertus sépa

rées de son amour. Il désire si vivement l'of

frande de notre cœur, que nulle autre ne

peut la remplacer à ses yeux, et qu'elle

seule au contraire peut tenir lieu de toutes

les autres.

Oui, ayez la divine charité, vous avez

tout, car elle supplée à tout. Qu'importe

alors que le défaut de lumières, de santé,

de fortune, ne vous permette pas de suivre

tous les mouvements de votre cœur, de

vous livrer aux travaux du zèle apostolique,

d'embrasser les rigueurs de la pénilence, de

secourir la misère du pauvre. Tous ces

mérites, que vous ne pouvez, ce semble, ac

quérir, l'amour seul vou§ les donne. En'

aimant, en aimant beaucoup, vous avez tout

ce que votre situation vous met dans l'im

puissance de faire. Que vous faul-il pour

égaler aux yeux de Dieu l'apôtre avec ses

conquêtes, le martyr avec ses tourments,

l'anachorète avec ses macérations et ses lar

mes? II suffit que vous aimiez autant que

ces héros de la foi. C'est la charité qui est

la mesure de notre perfection et do notre

sainteté sur la terre. O amour de Dieu ! que

vous êtes un riche trésor pour le chrétien ;

et, puisque tous les autres dons sont inu

tiles sans vous, ah ! c'est donc vous qui de

vez être l'objet continuel de nos efforts et de

nos prières.

Et vous, pécheurs, dont le cœur épris des

vains objets d'ici-bas leur prodigue tout

l'encens de ses affections, sans en rien ré

server pour l'auteur de votre être, vous ne

savez pas encore à quel point il désire votre

amour; il vous le demande en maître qui

veut être obéi : vous résistez, iJ ne se re

bute pas. Il est trop jaloux de la conquête

de votre cœur, il l'attaque par un endroit

plus sensible. Vous l'avez offensé; vous no

pouvez envisager, sans frémir, les horreurs

de votre conscience, et, coupables envers

Dieu de mille attentats, vous n osez presque

plus vous flatter d'aucun espoir de pardon.

Eh bien 1 aimez-le; votre grâce est à ce

prix : un acte de charité pariaite efface les

plus grands crimes. Aimez Dieu, aussitôt

oubliant toutes les iniquités de votre vie,

il vous rendra son amitié, il vous comblera

de ses#faveurs. Ce prodige de bonté ne vous

charmc-l-il pas? Dans l'admiration el le ra

vissement ou il doit vous jeter, votre cœur

ne s'élance-t-il pas vers un Dieu si tendre

et si magnifique envers une créature donf

il reçut tant d'outrages, mais dont il veut à

quelque prix que ce soit se faire aimer ?

Vous ne vous rendez pas encore? Venez

donc, descendez sur les bords de l'enfer;

contemplez celle multitude de victimes sur

lesquelles il verse tous les flots de sa fu

reur; voyez ces flammes vengeresses qui

les dévorent; écoulez ces cris lamentables

qui n'auront point de lin; ne détournez

point vos regards effrayés do ce séjour

d'horreur et de désespoir; il n'est rempli

que de ceux qui n'ont pas aimé Dieu.

Dieu vous dit que c'est là votre demeure

éternelle, si vous ne l'aimez pas. Ah 1 quand

un père plein de bonté et de tendresse pour

ses enfants les menace des plus terribles

châtiments s'ils n'obéissent pas à un de ses

ordres, il faut qu'il désire avec une ardeur

extrême ce qu'il leur commande. Jugez par

là combien Dieu désire que vous l'aimiez.

Deux mots vous le feront comprendre : son

amour ou l'enfer.Allez maintenant, puisqu'un grand inté

rêt, une vive frayeur est capable de briser

les liens les plus forts et d'arracher un

cœur à tout ce qu'il aimait, Dieu l'ait agir

ce ressort puissant pour s'emparer du vôtre

_ en y détruisant les affections terrestres qui

en bannissaient son amour. Allez lui offrir

un cœur soumis que le bruit de son ton

nerre et le feu de ses éclairs à désenchanté

du monde et des créatures. Aimez-le par

obéissance, pour accomplir sa volonté la

plus marquée, pour satisfaire le désir le

plus ardent de son cœur. Que dis-je ? aimez-

le, parce qu'autant qu'il dés-ire d'être aimé,

autant il mérite de l'être. Oui, mes chers

frères, aimons Dieu, parce qu'il est infini

ment aimable.N'attendez pas que je vous trace ici le

tableau des perfections qui établissent ses

droits à noire amour. Elles forment un

abîme éblouissant de beautés et de merveil

les impénétrables à toute intelligence créée.

Grandeur, puissance, sagesse, majesté, jus

tice, miséricorde, sainteté, félicité, lainière,

gloire, toutes les perfections réunies dans

le plus haut degré d'excellence; voilà ce

que Dieu possède, voilà ce qu'il est essen

tiellement et par lui-même. Cause et modèle

de tout, il est l'auteur de tout ce qui peut

toucher et ravir notre aine. Tout ce qui

plaît, tout ce qui enchante vient de Dieu ;

et cet enchantement même est un effet de

son pouvoir sur nos cœurs. Combien doit-il

être aimable ce Dieu qui, selon l'expression

de l'Ecriture, est toute perfection et tout

bien; ce Dieu, la source de la vie et du

sentiment; ce Dieu, le principe de tout ce

qu'il y a de beau et de ravissant dans les

êtres créés, et qui n'a répandu sur ics ou
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vragcs "sortis de ses mains que de faibles

traits de ses amabilités suprêmes?

Or à un objet infiniment aimable n'est-il

pas juste d'offrir1 l'hommage de son amour?

Peut-on môme le lui refuser? Naturellement

toachés du mérite toujours si imparfait et

si borné dans les créatures, ne devons-nous

pas l'être davantage à la vue d'un mérite

parfait et infini? Notre cœur épris à cette

vue ne nous échappe-t-il pas en quelque

sorte pour voler au-devant de l'objet qu'elle

lui présente? Le beau, le bon, Je sublime

l'enchante et l'enlève; avec quels transports

ne doit-il donc pas s'élancer vers Dieu, se

précipiter dans son sein et s'unir étroite

ment k lui?

Non , Seigneur, pour vous faire aimer,

n'employez plus le langage de votre auto

rité souveraine. Montrez-vous avec toutes

les richesses et tous les attributs de votre

être divin; découvrez-nous ces attraits infi

nis dont la vue causera d'éternels ravisse

ments aux bienheureux, et tous les cœurs

seront embrasés de votre amour. N'y eût-il

ni châtiments à craindre en ne vous aimant

pas, ni récompenses à espérer en vous ai

mant, n'est-ce pas assez d'avoir un cœur

pour vous aimer? Non, je ne puis vous

contempler, revêtu de tant de perfections

et de charmes adorables, sans éprouver une

émotion vivo et rapide qui entraîne mon

âme vers vous, et je comprends avec cette

illustre sainte, qui portait l'eau d'une main

et le feu de l'autro pour éteindre l'enfer et

pour brûler le ciel, que la grande raison

de vous aimer, c'est vous-même : Causa dili-

gendi Deum, Deus esc.

Que si, après avoir fixé un moment nos

regards sur l'être infiniment parfait, nous

pouvons encore soutenir la vue des créa

tures qui nous environnent, qu'elles nous

paraîtront méprisables et peu faites pour

balancer ses droits sur nos cœurs ! Eh ! que

sont-elles ces créatures rivales de Ja Divi

nité qui oseraient lui disputer l'encens si

légitime de nos affections? que sont toutes

leurs perfections rassemblées, que de pâles

ombres de celles qui brillent en Dieu? Per

fections souvent feintes et hypocrites : un

vernis trompeur cache un fond de petitesses

et de vices que le temps développe et met

h la place des qualités aimables que l'on

avait cru apercevoir; do sorte que, pour

sentir l'indifférence et le dégoût succéder

au plus vif attachement, il suffit d'en con

naître l'objet. Perfections qui, si elles sont

réelles, sont toujours bornées et mêlées de

bien des défauts. Tout dans l'homme se

ressent des limites de sa nature, et l'avertit

de s.on indigence. Les dons qu'il a reçus

du ciel, ou en laissent désirer d'autres qui

lui ont été refusés, ou sont dégradés par

les vices qui les touchent et qui naissent

de son propre fonds; toujours quelques

taches dans les créatures les plus accom

plies, qui ternissent l'éclat de leurs plus

belles qualités, et qui font que le cœur n'est

j«mais satisfait en les aimant.

Quis ut Deus? -i Oui est é;al à Dieu? »

, SUR L'AMOUR DE DIEU. Sii{Psal. LXX, 22.) Dieu seul réunit dans

l'excellence de son être tout ce qui peut

captiver et ravir notre cœur. Par quelque

endroit qu'on l'envisage, tout en lui est

également et souverainement aimable. Les

perfections mêmes qui nous semblent in

compatibles forment en lui le plus bel

accord, le plus merveilleux concert. Devant

lui tout s'éclipse et disparait : toute pros

périté n'est que misère, toute richesse quo

pauvreté, toute beauté que laideur, toute

puissance que faiblesse, toute lumière que

ténèbres, toute grandeur que bassesse et

néant. Avec toute notre estime et notre

admiration, il doit donc emporter tout notre

amour; car le fondement de l'amour, c'est

l'estime. Point d'amour plus prompt, plus

durable, que celui dont 1 estime forme les

liens et serre les nœuds.

Quis ut Deus ? « Qui est égal à Dieu ? »

Un objet si plein d'attraits doit attirer d'au

tant plus fortement nos cœurs vers lui qu'Us

n'ont pas à craindre d'en être dédaignés,

repoussés, ni d'éprouver dans son amour

les vicissitudes et les revers des attache

ments humains. Les amis du monde, quoi

que remplis de défauts, savent-ils toujours

supporter les vôtres? Souvent un rien les

blesse, les offense et vous enlève leur cœur.

Le vôtre surpris, rebuté de la bizarrerie et

de l'injustiee de leurs procédés, s'éloigne à

son tour, et un moment a suffi pour détruire

un attachement de plusieursannées.Dieuseul

est bon.il est la bonté même -.Nerno bonus, nisi

solus Deus. (Marc, X, 18.). Il pardonne à

ceux qui l'outragent : une larme, un soupir

lui arrache la foudre des mains. Il supporto

les misères de ceux qui l'aiment : incapable

de rompre avec eux pour des fautes légères,

il ne veut pas même qu'ils s'inquiètent trop

des plus grandes ; un repentir sincère les

expie et les lui fait oublier. Nos infidélités

presque continuelles à son service, si nous

en gémissons, ne rebutent point sa ten

dresse, ne nous rendent pas indignes de ses

faveurs. Qui le croirait? il est plus facile

de recouvrer la bienveillance du plus par

fait de tous les êtres que celle de la der

nière de ses créatures. Bonté de Dieu, bonté

suprême, vous répandez des grâces infinies

sur ses autres perfections, et c'est par vous

qu'elles achèvent la conquête des cœurs. La

bonté parmi les hommes peut tenir lieu de

bien d'autres qualités qu on n'a pas : avec

elle, n'eût-on ni naissance, ni fortune, ni

esprit, on est presque assuré d'être aimé :

mais quand à un mérite accompli, à tout ce

qui peut satisfaire la raison, charmer les

sens, transporter le cœur, on joint une

bonté sans bornes, il n'est point d'âme hu

maine qui puisse résister à l'impression

puissante d'un tel spectacle; c'est celui que

Dieu nous offre : comment se défendre de

l'aimer?

Quis ut Deus ? « Qui est égal à Dieu? » Quel

que soit l'objet auquel on s'attache ici-bas,

il faudra s'en séparer tôt ou tard ; tôt on

tard il nous échappe ou nous lui échappons,

lit cependant le désir le plus vif de notre
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coeur est de n'être jamais séparé de l'objet

dont il est épris; l'idée seule de cette sépa

ration suffit pour le rendre malheureux.

Ah I il n'est donc fait que pour Dieu qui

est immuable, et que nulle puissance sur

la terre et dans les enfers ne peut ravir à la

tendresse. Dieu seul est l'ami de tous les

temps : aimons-le; il sera notre soutien

pendant la vie, notre consolation à la mort,

après la mort notre béatitude. Tout passe,

tout s'éteint, tout périt autour de nous; il

n'y a que Dieu qui demeure toujours le

même. C'est le roi immortel des siècles, et,

par ce dernier trait qui couronne ses per

fections, il mérite seul tout notre amour.

O mon Dieul il me semble que chacun

de nous vous dit avec le Prophète : Deus

cordis mei et pars mea Deus in œternum :

« Vous êtes le Dieu de mon cœur, vous êtes

mon partage pout le temps et pour l'éternité. »

(Psal. LXX1I, 2.) O beauté souveraine! ô

lumière pleine de charmes! ô vie incréée 1

source adorable de tout bien ! Diligam te,

Domine; que je vous aime, Seigneur! A vos

perfections infinies devrait répondre par un

juste retour un amour infini comme elles.

Ainsi, quand je réunirais dans mon cœur

tout ce que les anges et les saints ont d'a

mour pour vous, en ne vous aimant pas

sans mesure et sans bornes, je ne vous ai

merais pas autant que vous êtes aimable;

mon amour serait encore bien au-dessous

do vos amabilités. Mais, si je ne puis vous

aimer autant que vous le méritez, que je

vous aime du moins autant que je le puis,

et que l'amour de tous les esprits célestes,

que je voudrais ressentir et auquel j'unis le

mien, supplée à ce qui lui manque de viva

cité etd'arîleur et le rende moins indigne de

vous : Diliga n te, Domine. (Psal. XVII, 2.)

Mais, si nous devons aimer Dieu parce

qu'il est infiniment aimable, nous devons

encore l'aimer parce qu'il nous aime infi

niment, et que cette considération est propre

à enflammer notre amour ! De toutes les

preuves de l'amour, il n'eij est pas à laquelle

nous soyons plus sensibles que les bienfaits,

soit parce qu'ils sont le langage le plus ex

pressif d'un amour véritable, soit parce que

rien ne plaît tant a un cœur naturellement

intéressé qu'un amour qui nous est utile.

Or par combien de faveurs n'a-t-il pas signalé

sa tendresse à notre égard? Partout où vous

pouvez porter vos regards et vos pensées,

dans vous, hors de vous, rien ne se présente

à votre vue qui ne soit un don de Dieu et un

gage de son amour. De quelle autre main

tenez-vous que de la sienne tout ce que vous

avez et tout ce que vous êtes ; ces richesses

que vous possédez, celte santé dont vous

jouissez, ces facultés de voire âme, ces or

ganes de votre corps, ces qualités de l'esprit

et du cœur, cet assemblage de dons naturels

qui vous distinguent si glorieusement de

toutes ses créatures ? et n'est-ce pas pour

vous encore qu'il a fait tous ses autres ou

vrages ? lin vous plaçant dans ce superbe

palais de l'univers, il semble avoir dit à la

nature entière : sers ses besoins et ses plai-
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c'est lui qui agit en elle; c'est donc lui qui

vous éclaire dans le soleil, lui qui vous ra

fraîchit dans l'air, lui qui vous échauffe

dans le feu, lui qui vous nourrit dans les

aliments, lui qui vous sert dans tous les

êtres qui vous environnent. A ces faveursgénérales, ajoutez-en de particulières qui

sont des effets sensibles de sa prédilection

pour vous : en repassant sur le cours de vos

années, n'y découvrez-vous pas certaines

époques marquées par quelque trait singu

lier de la bonté de Dieu à votre égard î De

puis la faiblesse de votre enfance jusqu'au

moment où je vous parle, que de dangers

dont il vous a sauvé 1 que de maux dont il

vous a préservé ! que de biens il vous a pro

digués I Voulez^vous d'autres preuves de

son amour ? venez, montez sur le Calvaire

inondé do son sang; voyez ce Dieu de gloire

et de majesté, revêtu de la forme des escla

ves, expirer sur une croix au milieu des

plus horribles supplices, pour vous arracher

a l'enfer et vous ouvrir le ciel. Ce spectacle

ne vous dit-il pas éloquemmenl à quel point

il vous a aimé ? Heureux mortel , vous re

cueillez les fruits de son sacrifice. Tandis

que cent peuples sont couverts des ténèbres

de l'erreur, et assis dans l'ombre de la

mort, il vous a fait naître dans le sein de

son Eglise; il vous a fait entrer dans tous

les privilèges de l'adoption divine. Vous

avez part à tous ses mérites, vous vous en

richissez de tous ses trésors; sa tendresse

prodigue les miracles en votre faveur ; je

n'en dirai qu'un. Après vous avoir tout

donné, il abaisse les cieux pour venir se

donner lui-même, vous nourrir de sa pro

pre substance, et, en s'unissant à vous,

vous élever au comble du bonheur et de la

gloire.

Or, à la vue de tant de bienfaits, quels

sentiments de gratitude et d'amour doivent

s'allumer dans nos cœurs I N'est-il pas vrai

que, quand tous les hommes se réuniraient

pour nous chérir et nous faire du bien, ils

ne pourraient nous en faire autant que Dieu

nous en a fait, et qu'il sera toujours a notre

égard l'ami le plus tondre et le bienfaiteur

le plus magnifique? N'est-il pas vrai que

tous les liens de la reconnaissance doivent

nous attacher plus fortement à Dieu qu'à

aucun objet créé ; et que, comme l'amour

de Dieu pour nous est sans bornes, et ses

bienfaits multipliés pour nous à l'infini, il

faudrait, pour y répondre, que cette recon

naissance portée au plus haut degré pro

duisit dans nos cœurs tous les mouvements,

tous les transports de la plus vive tendresse?

et nous n'éprouverions pas, du moins, ceux

dont D'eu a rendu nos cœurs susceptibles?

et nous resterions froids parmi tant de feux

dont son amour nous environne? et nous ne

serions pas saisis d'une secrète indignation

contre nous-mêmes, d'avoir vécu si long

temps au milieu de tous ces prodiges d'un

amour sans cesse occupé de nous, ou sans

les apercevoir ou sans les sentir ? nous qui

nous piquons d'avoir un bon coeur, et pour
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qui le reproche d'ingratitude serait un ou

trage; nous qu'une attention gagne, qu'une

complaisance touche, qu'un service lie et

attache, combien devons-nous aimer un Dieu

dont la tendresse et les faveurs nous attirent

si puissamment à lui 1

0 Dieu ! qui êtes tout amour, quand à vos

perfections infinies, à vos amabilités suprê

mes, vous joignezdes bienfaits si multipliés,

si précieux, et que vous me demandez mon

cœur, je ne puis vous répondre que par mes

larmes. N'êtes-vous pas le plus adorable et

Je meilleur des pères î ne suis-je pas votre

créature et votre enfant ? Ces titres m'unis

sent à vous bien plus qu'à mes proches, qu'à

mes amis, qu'aux auteurs mômes de mes

jours. Je ne dois rien aux hommes que je

ne le doive encore davantage à vous-même.

Le bien qu'ils me font, c'est vous qui me le

faites par leurs mains, puisque c'est vous

qui leur en donnez le pouvoir et leur en

inspirez la volonté. Vous êtes le bienfaiteur

suprême et universel, vers qui tous les

cœurs doivent faire monter l'hommage de

leur reconnaissance et de leur amour. Agréez

le mien, Seigneur : l'oubli trop coupable de

vos bontés a bien pu m'y rendre insensible;

mais, à présont que leur image attendris

sante se retrace à mon esprit, je me livre

tout entier à la reconnaissance; elle m'en-

tratne, elle me transporte, elle m'enflamme,

et j'en fais gloire. Sous quel ciel de fer et de

bronze êtes-vous nés, vous qui n'aimez pas

un Dieu dont l'amour vous accable de ses

dons ? Quel rang faut-il vous assigner dans

la nature ? Vous êtes au-dessous des hom

mes les plus sauvages, dont la rusticité et

la barbarie n'éteignent point dans leur âme

la gratitude envers leurs bienfaiteurs; au-

dessous même des animaux les plus farou

ches, qui se dépouillent de leur férocité, et

semblent devenir humains et sensibles de

vant le maître qui 'les nourrit.

Pour vous, chrétiens, dont le cœur mieux

fait no sait pas résister aux attraits de la

reconnaissance, voulez-vous qu'un sentiment

si beau ajoute de nouvelles flammes à votre

amour pour Dieu ? à des preuves déjà si

touchantes du sien , joignez les faveurs

qu'il vous prépare dans l'avenir. Transpor

tez-vous en esprit dans Je ciel; figurez-vous

que vous y êtes en possession de tous les

biens qu'il vous promet, que vous le voyez,

que vous l'aimez, que vous le possédez,

qu'il a pour jamais uni votre destinée à la

sienne, et, qu associée à sa puissance, cou

ronnas de sa gloire, heureux de,son bonheur,

enivrés de délices inellables, vous êtes enfin

parvenus à celle félicité souveraine qui sur

passe tous nos vœux, et qui n'aura d'autre

terme que l'éternité; pensez que vous lui en

êtes redevables, et qu'elle est le dernier

bienfait de son amour qui met le. comble à

<ous les autres : avec quelle ardeur, quel

transport de reconnaissance vous l'aimerez 1

c'est ainsi que tout nous porte à aimer

Dieu. Nous devons donc l'aimer, vous venez

de le voir : comment devons-nous l'aimer ?

c'e:tlc sujet de la seconde partie.

SrjR L'AMOUR DE DIEU 5>.i«SECOND POINT.

Les cœurs les plus mondains ont quelque

fois des mouvements qui les portent vers

Dieu, mais qui n'étant, selon l'expression

de Tertullien, que des saillies naturelles,

des élancements subits de l'âme vers son

créateur, ne sont point encore l'amour qu'il ,exige. Cet amour doit avoir certains carac

tères qui nous sont tracés dans le grand

commandement dont il est l'objet. La mémo

loi qui nous oblige d'aimer Dieu nous ap

prend encore la manière dont nous devons

l'aimer. Vous aimerez le Seigneur votre Die»

de tout votre cœur, de toute votre âme, de

toutes vos forces : « Diligcs ex toto corde

tuo, ex tola anima tua, ex lotis viribus tuis.t

(Matth., XXII, 37 ) D'où il suit que l'amour

de Dieu doit dominer dans notre âme, doit

se manifester dans notre conduite, doit, eu

acquérant de nouvelles forces, faire da-

nouveaux progrès dans notre cœur. Amour

souverain , amour actif, amour toujours

croissant, voilà l'amour qui nous est com

mandé par la loi. Suivez-moi dans le dé

veloppement du plus important de nos de

voirs.

Dieu veut un amour, dit l'Ange de l'école

qui, le mettant au-dessus de tout, le fasse

régner seul dans notre âme, lui donne dans

l'ordre de nos affections le même rang.qu'iL

occupe dans l'ordre des êtres, par conséquent^ •

la première place dans noire cœur, et une

préférence absolue sur tous les objets créés :

de sorte que ce qu'il y a sur la terre de plus,

digne de notre attachement et de notre ten

dresse, ce que Dieu nous permet, nous or

donne d'aimer, parents , amis , époux, en

fants, bienfaiteurs, nous ne les aimions,

qu'après Dieu, dans les vues de Dieu, et

toujours moins que Dieu, prêts à rompre les

liens les plus chers et les plus forts, à tout

quitter el à tout souffrir plutôt que de nous

séparer de Dieu.

Prenez garde; ce degré d'amour, quelque

élevé, quelque héroïque qu'il vous paraisse,

est 'néanmoins tellement fondé sur les droits

les plus inaliénables du Créateur, qu'il ne

dépendait pas de lui, dit saint Chrysostome,

de ne pas l'exiger de nous , comme le seul

tribut de notre cœur proportionné à la sou

veraineté de son être : car, si l'on n'honoro

bien la Divinité qu'en l'aimant, non colitur

Deus nisi amundo , tout amour n'est pas di

gne de la Divinité. Il n'en est qu'un qui lui

convienne, un amour sans égal, supérieur à

tout autre amour, et qu'aucune créature no

puisse se glorifier d'obtenir de notre cœur.

Comme un roi veut être servi en roi, conti

nue saint Chrysostome, Dieu veut être aimé

en Dieu ; et no pas l'aimer en Dieu, aimer

quelque objet autant que lui, c'est lui fair»

outrage, c'est par un attentat sacrilège lui

associer la créature et la faire asseoir aveu

lui sur son trône. Ainsi cet amour souverain,

qui s'élève au-dessus de tous nos autres

amours, est un tribut nécessaire que rien no

saurait nous dispenser de payer au Dieu

que nous adorons, une loi que nous devons

observer, dès que notre raison est sortie des
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nuages de l'enfance, jusqu'au dernier soupir

de notre vie, la loi des parfaits et la loi des

faibles, la loi de l'homme du monde comme la

loi «lu solitaire, la loi de tous les états, de

tous les âges, tout ce qui a un esprit et un

cœur :Ditiges... ex toto corde.

Amour souverain; formez-vous-en uns

juste idée, qui ne se repose qu'en Dieu, qui

ne cherche qu'en Dieu sa béatitude, qui re

garde comme de la boue tontes les félicités

de la terre, lorsqu'il les met en parallèle

avec la possession de Dieu. Aimer Dieu do

tout son cœur et préférablement à toutes les

créatures, c'est pouvoir dire avec le Roi-Pro

phète : Dieu est tout pour moi; il remplit

mon cœur qui serait vide sans lui , et je ne

vois aucun objet qui puisse le satisfaire

comme lui , c'est dire dans la prospérité et

les délices : Si Dieu exigeait le sacrifice de

tous les biens dont il m'a comblé, je ne ba

lancerais pas à lui donner cette preuve de

ma soumission et de mon amour; si j'avais

le malheur de perdre mon Dieu, je ne vois

rien dans tout ce qui m'environne qui pût

réparer cette perle et tarir la source de mes

regrets; c'est dire dans les revers et les

souffrances : Dieu seul peut me consoler ;

qu'il m'aime et qu'il soit toujours avec moi,

et je suis dédommagé avec usure de tout ce

que j'ai perdu. C'est dire, dans quelque si

tuation qu'on se trouve : J'aime Dieu plus

que tout ce que je possède, plus que tout ce

que je désire, plus que l'univers entier,

plus que moi-même, et, en le disant, éprou

ver, du moins autant qu'il est eu soi, le

sentiment que ces paroles expriment. Si ce

sentiment n'était pas réellement dans votre

cœur, vous n'aimeriez j as Dieu comme il

veut et doit être aimé.

Amour souverain qui, du cœur où il ré

side, s'élance fréquemment vers l'objet qui

l'enflamme, et se plaît à lui offrir l'hom

mage de ses affections ; hommage , ne l'ou

bliez |ias, que nous ne saurions trop sou

vent renouveler dans le cours de notre vie

par des actes intérieurs et des protestations

ardentes d'amour de Dieu : soit pour mettre

ce sentiment à couvert des assauts de la

cupidité, qui cherche sans cese à se rendre

maltresse de notre cœur; soit parce que ces

protestations d'amour sont le langage na

turel et la plus douce consolation d'un cœur

qui aime; soit parce que lu loi nous en fait

un devoir capital et distingué de tous nos

autres devoirs, Tout chrétien est obligé d'ho-

.norer Dieu par des actes formels de son

amour : les négliger et les omettre serait

une transgression'criminelle du précepte de

la charité. Il est des circonstances qui en

exigent plus impérieusement la pratique;

mais leur obligation n'est pas renfermée dans

ces bornes étroites, et, s'ils ne peuvent pas

être continuels dans ce séjour des imperfec

tions et des faiblesses, c'est kmo vérité in

contestable qu'ils doivent du moins ôtre fré

quents. C'en est assez pour un cœur qui aime

Dieu; sans autre guide que l'amour, il irs

encore plus loin que le précepte; au lieu

qu'on n'aime guère le Seigneur lorsqu'on a

tES. RICHARD. Wbesoin de s'informer quand et combien de

fols il faut lui dire qu'on Kaime.

Amour souverain qui s'épanche du moins

quelquefois en des sentiments vifs et tendres

pour un Dieu infiniment aimable ; car c'est

un amour du cœur et do tout le cœur que

Dieu nous demande : c'est donc un amour

qui participe à ce fonds de sensibilité et de

tendresse dont iLa pétri le cœur de l'homme.

Pourquoi cette vivacité de sentiments et ces

transports d'amour dont Dieu l'a rendu sus

ceptible? est-ce pour les prodiguer à des

êtres imparfaits et périssables, sans les tour

ner jamais vers lui, vers lui qui les mérite

h tant de titres, et qui a tout fait pour lui-

même? Nous n'oserions le penser; et ne se

rait-il pas étrange que notre cœur, tout de

feu pour les créatures, ne fût que glace en

s'attachant à l'objet le plus digne de l'en

flammer, ou qu'un amour souverain et qui

doit dominer tous nos autres amours ne fît

point sentir sa présence à notre âme, et

qu'il fût toujours en elle àl'insu, pour ainsi

dire, d'elle-même?

Je sais, mes frères, que cette tendresse

d'amour pour Dieu est un don de sa grâce :

mais tout amour de Dieu dans nos cœurs

est un don de celte grâce céleste : l'amour

do Dieu n'en est pas moins la première de

nos obligations, parce qu'en nous ordon

nant de l'aimer, Dieu joint à son précepte le

secours nécessaire pour le remplir. C'est à

nous, soutenus de ce secours divin, de nous

efforcer d'atteindre à celte plénitude d\-mour que la loi exige, de mettre dans notre

attachement pour Dieu cette vivacité el celle

ardeur de sentiments dont noire cœur est

capable, et que les saints éprouvèrent 'en

l'aimant, lilcvons-nous , comme eux, au-

dessus des affections basses cl lérreslres ;

n'aimons pas à demi, aimons tie toute l'é

tendue de notre cœur, et noire cœur tout à

Dieu sentira quelquefois l'impression do

son amour. Il est des moments dans le cours

d'une vie chrétienne, dans l'accomplisse

ment de certains devoirs de la religion,

dans le recueillement et la ferveur de la

prière, où le feu de l'amour divin pénètre et

embrase une âme occupée des bontés et des

perfections du Dieu qu'elle adore. Ce Dio.u

de gloire et d'amour lui laisse entrevoir ses

charmes infinis. Tandis qu'une vive lu

mière brille à son esprit, un altrait secret agit

sur son cœur. Touchée, émue, attendrie, elle

n'a plus de goût et d'affection que pour

Dieu, elle ne connaît plus d'aulre plaisir.que

celui de l'aimer- Il est rare que Dieu laisse

longtemps un cœur qui l'aime sans se com

muniquer ainsi à lui. Celle faveur est le

partage ordinaire des âmes fidèles et fer

ventes, et, puisqu'il ne tient qu'à nous de

faire ce qu'elles font, il ne tient pareille

ment qu'à nous de sentirce qu'elles sentent.

Déliez-vous d'un amour toujours froid et in

sensible, il ressemble trop à l'indifférence ,

pour ne pas laisser lieu de douter s'il mé-

rile le nom d'amour.

• Mais que nous connaîtrions mal le céleste,

amour, si nous pensions qu'il se borne à



20 CAREME. — SERMON VIII

pousser quelques soupirs vers Dieu, à ré

pandre à ses pieds quelques larmes de ten

dresse, à goûter en sa présence ces douceurs

intérieures et pures qui surpassent tout

sentiment humain, et à se reposer délicieu

sement en lui?'La charité est un principe

surnaturel de mouvement et d'action, qui

porte dans l'âme une ardeur que rien ne

ralentit, un courage que rien n'effraye, une

vigilance?! laquelle rien n'échappe, dèsq':'il

s'agit de plaire à ce qu'elle aime en faisant

tout ce qu'il ordonne. Celui qui m'aime, dit

Jésus-Christ, sera fidèle à ma loi, et n'aura

d'autre volonté que la mienne : Qui diligit

me, sermones meos servabit. (Joan., XXI, 23.)

En vain donc ressentirais-je pour Dieu

toutes les ardeurs dont brûlent les séraphins

dans le ciel; si je ne me livrais pas sans

réserve à l'exécution de ses volontés suprê

mes, l'amour -que je mo flatterais d'avoir ne

serait qu'un amour chimérique. 11 est évi

dent que je ne puis aimer Dieu [dus que

toutes les créatures et plus que moi-même,

si le désir de lui plaire ne l'emporte pas

dans mon cœur sur tous les autres désirs, et

la crainte de l'offenser sur toutes les autres

cra ntes : or je ne puis lui plaire et conser

ver son amitié sans observer sa loi; je ne

puis enfreindre un seul précepte de cette

loi sans encourir sa disgrâce. L'amour de

Dieu renferme donc dans sa nature une en

tière soumission à la loi de Dieu.

Si donc il règne dans notre cœur, il so

manifestera dans notre conduite. Jaloux de

plaire ai Dieu, il nous fera mourir à nous-

mêmes, combattre les inclinations des sens,

résister aux illusions du monde et à l'attrait

du mauvais exemple. 11 nous rendra fidèles

à tous nos devoirs, devoirs de religion, de

voirs d'état, devoirs de société, de justice,

de miséricorde; en un mot, il nous interdira

tout ce que Dieu défend, et nous fera prati

quer tout ce qu'il ordonne, et nos œuvres,

conformes à sa loi, nous donneront la preuve

la plus certaine que nous l'aimons : Vrobalio

dilectionis exhibitio est operis. Qu'est-il be

soin de vous exposer les effets de la divine

charité? Si vous aimez Dieu, une heureuse

expérience vous les fera mieux connaître

que ions les discours.

Aimez Dieu, homme sensuel et mondain,

et vous serez en un moment transformé en

un autre homme. Vous dédaignerez les plai

sirs, vous multiplierez les sacrifices, et vous

trouverez des charmes dans ce qui coûte le

plus à la nature : tout est facile, tout est

doux quand on aime. L'amour de Dieu est

un fou qui dévore et consume toutes nos

passions et tous nos vices. Il va les attaquer

jusque dans leur principe qui est l'amour-

pro, re. A cet amour, qui nous aveugle et

nous perd, il substitue une sainte haine de

nous-mêmes. Plus on aime le Seigneur, plus

ou se liait et l'on s'afflige de lui avoir déplu.

C'est l'amour qui a fait répandre des torrents

île larmes à tant de pécheurs revenus à Dieu ;

c'est l'amour qui a produit les conversions

les. plus éclatantes et les plus durables :

Madeleine, Augustin en seront à jamais des.
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témoins illustres. Ainsi l'hormne qui aime

Dieu, quelle que soit la pesanteur des chaî

nes que ses habitudes criminelles ont for

mées autour de son cœur, va les briser et

marcher avec ardeur dans les voies de la

pénitence.

Aimez Dieu, chrétien lâche et sans vertus,

toutes les vertus entreront dans votre âme

à la suite de l'amour divin; elles naissent

en foule sous son heureux empire. Quelle

espèce de vertus pourrait vous manquer

avec ce sentiment céleste qui les engendre

toutes? 11 vous rendra doux et humble de

cœur, parce que nos vivacités et nos hauteurs

viennent d'un amour désordonné de nous-

mêmes que l'amour de Dieu réprime et

captive; patient et soumis dans vos peines,

parce que vous les recevrez de la main d'un

père tendre qui ne blesse que pour guérir,

qui vous aime et que vous aimez; bienfai

sant et charitable, parce que l'amour de Dieu

nous rend cher tout ce qui appartient à Dieu, .

et qu'il nous met au-dessus de tous les in

térêts, de toutes les petitesses qui s'opposent

dans notre cœur à l'amour du prochain ;

recueilli et fervent dans la prière, parce

qu'on ne connaît pas l'ennui, la froideur,

en parlant à ce que l'on aime; généreux et

magnanime dans les voies de la piété, parce

que l'amour donne tout, souffre tout, triom

phe de tout, s'élève au-dessus de tout. Ainsi

l'amour divin enrichit notre âme do toutes

les vertus; et, s'il est si peu de vertus dans

le christianisme, c'est qu'il est bien peu de

chrétiens qui aiment Dieu.

Aimez Dieu, aimez-le de plus en plus,

justes qui souhaitez d'arriver promplement

a la plus haute perfection. En quoi consisle-

t-clle? Dans le détachement entier de nous-

mêmes et dans l'union la plus intime avec

Dieu. Eh! n'est-ce point là l'effet que pro

duit la charité? La crainte et l'espérance

regardent Dieu d'un œil et de l'autre nos

intérêts; ainsi elles ne nous séparent pas,

elles ne nous vident pas entièrement de

nous-mêmes ; l'amour seul nous apprend à

nous oublier, à ne penser qu'à Dieu, à ne

chercher, a ne désirer que Dieu. C'est au

milieu des plus vives flammes de l'amour,

dit le prophète Isaïe, que réside et brille la

plus éminenle sainteté : Sanctus ejus in fiam-

ma. {Isa., X, 17.)

Saint amour, je n'ose tirer le voile qui

couvre les merveilles que vous opérez dans

une âme parfaitement soumise, à votre em

pire. Dans ce haut point d'intimité et d'union

avec Dieu où vous l'élevez, quel héroïsme

et quelle pureté de sentiments 1 quelles

lumières 1 quels fouxl quelles délices I tous

les trésors de la Divinité lui sont ouverts,

parce que rien n'est refusé à l'amour. Dans

cet état sublime, dit saint Bernard, l'âme

abîmée, transformée en Dieu, est presque

égale aux citovens du ciel. Les Paul, les

Augustin, les François, les Thérèse, parve

nus à la hauteur de cet étal divin, le comble

de la gloire et de la félicité pour des créa

tures mortelles, tenaient-ils encore à la

terre? Ils l'avaient quittée; sur les ailes de
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la charité ils s'étaient élevés jusque dans le

sein de Dieu, et plus ils l'aimèrent, plus ils

furent saints : Sanctits ejus in flamma.

Cependant, mes frères, ne vous y mépre

nez pas, ces faveurs extraordinaires sont les

privilèges, les récompenses de l'amour, elles

ne sont pas l'amour môme. Si l'on ne peut

les obtenir sans aimer Dieu, l'amour de Dieu

peut subsister sans elles. Souvent, en effet,

il subsiste au milieu des sécheresses et des

peines intérieures. Ces alternatives sont

ordinaires dans les voies de la piété chré

tienne, et les plus gran Is saints n'en "furent

pas exempts. Ce qu il nous importe donc de

savoir, c'est que, dans les diverses situations

oà Dieu la met, la charité est toujours ac

tive. Si, enlevée par le souffle de la grâce,

elle vole au ciel pour jouir do Dieu, elle

revient sur la lerre s'immoler à son "bon

plaisir; si Dieu, lui dérobant sa présence,

la fait marcher dans des sentiers ténébreux

et arides, elle n'en est pas moins empressée

de lui plaire et de lui obéir, lin un mot, les

plus beaux sentiments sans les œuvres ne

seraient qu'un faux amour, au lieu que les

œuvres sans aucun goût sensible sont l'effet

et le signe d'un amour véritable. C'est même

a'ia pratique des œuvres qu'il faut s'attacher

singulièrement et avec une fidélité plus

soutenue, quand on n'éprouve pas le senti

ment de l'amour, parce qu'elles sont alors

la règle unique mais infaillible donnée par

Jésus-Christ mêms, pour juger que l'amour

de Dieu vit dans notre cœur: Qui habet man

data mea et serval ea, ille est qui ditigil me.

(Joan., XIV, 21.)

Mais la charité, qui parcourt avec ardeur

la carrière des divins commandements., «e

s'y montre-t-clle pas stras des -Traits qui la

distinguent de la crainte et de l'espérance,

toutes deux bonnes et utiles, mais insuffi

santes pour l'accomplissement entier de la

loi, qui met à la tète de ses préceptes celui

de l'amour? Oui, mes frères, et ces traits

essentiels qui caractérisent l'amour divin,

les voici : heureux le chrétien qui les re

trouve dans son cœur et dans ses œuvres I

il peut se flatter de vivre sous l'empire de

la charité.

Fidélité à Dieu dans les petites choses.

Toutes les occasions de plaire a l'objet aimé

sont précieuses à l'amour. Il les saisit avec

joie : sa nature est de vouloir plaire en tout

et ne déplaire en rien. L'umour divin s'en

fuirait d un cœur qui, sans générosité, sans

délicatesse, disputerait à Dieu tout ce que

Dieu ne lui demande pas la foudre à la main,

et, n'aimant que lui-même, ne voudrait

- s'interdire que les transgressions dignes do

l'enfer.

Sensibilité à tout ce qui intéresse la gloire

de Dieu. L'amour ressent les injures faites

à l'objet aimé, et prend avec feu sa défense.

Sa plus douce joie serait de le voir univer

sellement chéri, respecté, honoré. Un cœur

qui aime Dieu voudrait lui élever un trône

dans tous les cœurs, lui procurer des adora

teurs dans tout 1 univers. Un cœur qui aime

Dieu est un apôtre, dans que, que situation

où il se trouve : apôtre, ou par la ferveur

do ses vœux et de ses prières, ou par l'acti

vité de ses soins et de ses travaux. Celui

qui verrait avec indifférence les ravages de

1 impiété et du vice, qui ne ferait rien de ce

qui est en son pouvoir pour en arrêter les

progrès et étendre le règne de la vertu, qui

s'embarrasserait peu que Dieu fût honoré

"ou offensé, à coup sûr ne l'aimerait pas. Ai

mer quelqu'un, c'est lui vouloir du bien;

et la gloire extérieure de Dieu étant le seul

bien que puissent lui procurer ses créatures,

on la souhaite ou l'on y travaille quand on

l'aime.

Soumission constante ot universelle aux

desseins et aux ordres de Dieu. L'amour fait

naître dans le cœur une tendre conformité

de ses vues, de ses inclinations, de ses vo

lontés avec celles de l'objet qu'il aiine. Une

âme dont la disposition dominante est de nu

vouloir et de n'aimer que ce que Dieu veut,

porte donc au dedans d'elle-même une des

preuves les plus assurées de son amour pour

lui. Et combien cet amour se déeouvre-t-il

encore plus sensiblement, si , tandis que

Dieu se plaît à l'humilier, à la mortitier, a la

dépouiller sous les coups dont il la frappe,

elle s'écrie avec l'apôtre du nouveau monde :

Encore plus, Seigneur. Sainte avidité des

souffrances, vous êtes pierre de touche de

l'amour divin, car les souffrances n'ayant en

elles rien d'aimable, qu'y peut-on aimer que

Dieu même?

Désir de voir et de posséder Dieu. On ne

peut l'aimer sans souhaiter de lui être réuni:

de là cc« gémissements des saints sur la du

rée de leur exil, ces soupirs enflammés, ces

langueurs et ces défaillances où ils entraient

en pensant aux tabernacles du Dieu vivant :

Heu mihi , quia incolatus meus prolongatus

est! (Psal. CX1X, 5.) Hélas I combien de

temps encore durera mon pèlerinage sur la

terre? Pour une âme qui vous connaît el

vous aime, ô mon Dieul ce n'est pas vivre

que de vivre loin de vous. Quand est-ce

que mes yeux pourront se rassasier du plai

sir de vous contempler? Quand est-ce que

mon cœur s'élancera avec transport et s'abî

mera délicieusement dans le vôtre? -Moment

heureux où après mon bannissement je pa

raîtrai dans votre sainte demeure! Aimable

séjour de l'objet nue mon cœur adore, ce ne

sont point vos charmes qui me touchent :

non, ce n'est point le paradis que je cherche,

mais celui qui a fait le paradis : Quando ve-

nium, el apparebo aille facicm Deit (Psal.

XLI, 3.)

Est-ce assez, mes frères, que notre amour

pour Dieu s'élève au-dessus de tous nos

autres amours , et qu'il soit actif, fécond en

bonnes œuvres? Non, il doit s'efforcer de

croître sans cesse jusqu'au grand jour de

l'éternité. Vous qui aimez le Seigneur, ne

vous arrêtez pas au degré d'amour où vous

êtes parvenus, tant qu'il en reste d'autres où

vous pouvez encore atteindre. Vous aimerez

le Seigneur votre Dieu de toutes vos forces :

« Diliges... ex lotis riribus luis ; » voila

la loi. Or, dès qu'une fois on aime Dieu,
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on devient capablo do l'aimer davantage:

le cœur s'anime et se dilate en aimant :

l'Esprit-Saint qui le possède lui donne de

nouvelles forces pour aimer : vous devez

donc encore l'aimer de ces nouvellos forces

ajoutées aux premières. Et n'est-ce pas une

obligation commune à tous les chrétiens de

travailler sans cesse à faire de nouveaux pro

grés dans la justice? Ils doivent donc tra

vailler également à augmenter en eux la

ferveur de la charité, puisque ce sont les

différents degrés de charité, dit saint Au

gustin, qui forment les diilérenls degrés de

justice. De là ces exhortations vives et fré

quentes de saint Paul aux premiers fidèles,

de s'efforcer de croître en Jésus-Christ de

toutes les manières, d'abonder toujours da

vantage en amour, en grâces, en' bonnes

œuvres; de là cette maxime célèbre de saint

Bernard, que la véritable mesure de l'amour

de Dieu est de l'aimer sans mesure : Modus

diliyendi Deum , diligere sine modo. Se bor

ner à un amour faible, trop au-dessous de ce

que peut notre cœur animé par la grâce, et

trop peu digne de la beauté suprême qui en '

est l'objet, ce n'est donc pas remplir toute

l'étendue du grand précepte, et c'est, de

plus, s*exposer au péril de l'enfreindre tout

entier, On sent s'affaiblir un feu dont on

néglige d'augmenter l'ardeur : la flamme

sacrée de la charité ne tarde pas à décroître,

et puis à s'éteindre, dès qu'elle a cessé de

.s'étendre et de s'élever vers le ciel.

Ainsi , dit saint Augustin, il ne vous est

pas permis d'aimer peu ni de fixer des bornes

a votre .amour : c'est ce que vous crient de

concert et le plus saint de vos devoirs, et

le plus cher de vos intérêts: Diligere parum

moi» non licet. Et quand jouirons - nous

d'une paix plus charmanle et plus inaltéra

ble que lorsque nous aimerons Dieu avec

plus dp v.vacité et de tendresse? La charité

fervente a des déjices inconnues aux âmes

ordinaires. Elle seule nous fait goûter ici-

bas combien le Seigneur est doux ; elle seule

aussi nous rend dignes d'occuper les pre

mières places dans son royaume. C'est la

charité plus ou moins vive des saints, lors

qu'ils furent sur la terre, qui est la mesure

ue leur gloire et de leur félicité dans le ciel.

Ce n'est qu'autant que nous aurons aimé

Dieu dans cette vie que nous serons heureux

et élevés dans l'autre.

Il ne vous est pas permis d'aimer peu, de

vous traîner avec indolence dans les voies

île l'amour divin : pourquoi encore? Parce

que vous devez trop à Dieu, et qu'il a trop

de dédommagements à prendre sur votre

cœur, pour tant d'années où vous ne lui

payâtes pas le tribut de votre amour. Après

avoir été les objets de sa haine et des cnlanls

de mort, vous vivez heureusement réconci

liés avec lui. Il a daigné vous regarder avec

des yeux de miséricorde, lorsque vous, ne

méritiez que ses anathèmes et ses foudres;

il ne vuus a pas retirés de l'abîme éternel,

mais, par une grâce plus insigne, il vous

a empCchés d'y tomber. Interrogez votre

(U'ur; il rous dira que le plus ardent amour
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fait. Il faut que vous aimiezbeaucoup, parce

que beaucoup de péchés vous ont été reiois,

pareequ'un grand amour seul peut suppléer

aux rigueurs de la pénitence qui devraient

les expier, et qui, peut-être, sont au-dessus

de vos forces; parce que vous devez vous

distinguer entre tous vos frères, par votre

amour pour Dieu, comme il vous a distin

gués parmi tant de pécheurs, en vous don

nant des marques si éclatantes du sien ; parce

qu'enfin la tiédeur, après de grandes offenses

pardonnées, est insuporlable 5 Dieu, et ré

pandrait de tristes nuages sur votre récon

ciliation avec lui.

Ne croyez donc jamais aimer assez; aspi

rez toujours à aimer davantage. Le chemin

des justes, dit l'Ecriture, est comme une

aurore qui va croissant de clartés en clartés

jusqu'à la plénitude d'un jour parfait. C'est

j>ar les démarches de l'amour qu'ils s'appro

chent de plus en plus de celui qui est leur

dernière fin et le centre de leurs affections.

Leurs progrès dans la justice tournent au pro

fit de la charité qui en est l'âme; les actes

réitérés de cette vertu leur en facilitent

l'exercice, et en augmentent le feu dans leur

cœur, ou, si elle est ralentie par le poids de

leur mortalité, le désir vif et coiilinnel d'un

plus ardent amour leur en tient lieu aux

yeux de ce Dieu infiniment bon, qui ne com

mande rien d'impossible.

Ah! mes frères, lorsque jetant les yeux

sur cette multitude de saints dont les noms

sont écrits dans les fastes de l'Eglise, nous

pensons avec quelle ardeur ils aimèrent

Dieu, quels soupirs, quelles flammes, la

charité divine fit naître dans leurs cœurs, et

3ue les passions les plus violentes ne pro-uisirent jamais, dans les enfants du siècle,

des transports d'amour comparables à ceux

des héros de la religion, ne sommes-nous

{tas frappés de découvrir une si énorme diff

érence entre leur amour et le nôtre? Ado

rateurs du même Dieu, et destinés à fournir

la même carrière que ces grandes âmes , no

rougissons-nous pas de la faiblesse de nos

sentiments, et une noble émulation ne nous

portera-t-elle pas à nous élever sur les ailes

de la grâce à la sublimité des leurs?

Esprit-Saint, amour incréé, venez avec ces

torrents de lumière et do flammes, dont vous

êtes la source, vous emparer de nos cœurs.

Achevez d'en dissiper les ténèbres, d'en pu

rifier les affections, d'y perfectionner et d'y

affermir à jamais l'empire de la divir.e cha

rité. Sans vous, sans vos opérations secrèlos

au dedans de nous-mêmes, nos cœurs ne

peuvent s'élever au-dessus de la terre. Ar

rachez-les tout à fait à la vanité et au men

songe: découvrez-leur la Divinité dans toute

sa gloire et avec tous ses charmes, et qu'à

cette vue ils deviennent tout feu et tout

amour. Mettez-y vous-même cet amour qui

nous est commandé, cetamour, plus fort que

la mort et que l'enfer, qui triomphe de tous

nos autres amours, qui se manifeste dans

toutes nos actions, qui s'efforce de croître

jusqu'au dernier moment de sa course, afin
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qu'après avoir eu dans ce lieu d'exil un

amour d'effort, de désirs, de combats et de

larmes, nous ayons dans la céleste patrie un

amour de paix, de joie, de délices et de

ravissements éternels. Ainsi soit-il.

SERMON IX.

Pour le jeudi de la semaine de la Passion.

SUR LA. CONFESSION

RemUtuntur libi peccata tua. (Hatlli., IX, 2.)

Vos péchés vous sonl remis.

A ces paroles de Jésus-Christ adressées

au paralytique, les docteurs de la loi firent

que Jésus-

PHEMIER POINT.

en eux-mêmes cette réflexion

Christ lut au fond de leur cœur : Quel est cet

homme qui tient un tel langage? Qui peut

remettre les péchés hors Dieu seul? nulle

créature sans doute. Vérité certaine, d'où ils

devaient conèlurc que Jésus-Christ était

Dieu, puisqu'il remettait les péchés avec

autant d'assurance et de facilité qu'il guéris

sait les malades.

Jésus-Christ a laissé à son Egli;« un sa

crement où les péchés sont effacés, où il ne

tient qu'à vous, nies frères, d'entendre ces

paroles divines prononcées en votre faveur :

Vos péchés vous sont remis : Remiltunlur

tibi peccala tua. Sacrement admirable et

digne de toute notre reconnaissance. C'est

un écoulement précieux des sources sacrées

du Sauveur ; c'est le baptême perpétuel de

la conscience qui, chaque fois qu'elle y a

recours, lui rend son innocence et sa pu

reté; c'est celte piscine miraculeuse qui

devait être un jour ouverte à tous le habi

tants de Jérusalem, pour laver et effacer les

iniquités de leur vie; c'est, dit saint Chry-

sostome, la nouvelle arche dont l'ancienne

était la figure, seul a ile où les pécheurs

puissent se mettre à couvert des vengeances

du ciel.

D'où vient donc leur peu d'empressement

à y recourir? Les tribunaux de la pénitence

sont déserts; on ne voit autour d'eux qu'un

petit nombre de fidèles. Quelle voix assez

éloquente pourra les repeupler, dans un

siècle ou la confession est ouvertement

abandonnée de la plupait des chrétiens, de

ceux môme qui n'ont pas abjuré leur reli

gion. Us assistent à la célébration des saints

mystères , ils entendent la parole de Dieu,

ils font encore quelques bonnes oeuvres, et

ils s'obstinent à vivre éloignés d'un sacre

ment qui peut seul guérir les maladies de

leurâtue, elles réconcilier avec le ciel. Mais

que leur servirait-il d'en approcher, s'ils

• ne se mettaient en état d'en profiter? Je ne

séparerai donc (tas, en vous parlant du sa

crement de pénitence, les obligations qu'il

impose des avantages qu'il présente. Il faut

vous en donner une juste idée; il faut vous

apprendre a en faire un saint usage. La na

ture et la vertu du sacrement de pénitence,

les dispositions que l'on doit porter au

sacrement de pénitence : lel est le partage

de ce discours et le sujet de voire atten

tion. Ave, Maria.

A considérer des yeux de la foi le tribu

nal de la pénitence,' il faut convenir qu'il

n'en est point sur la terre d'aussi auguste,

ni d'aussi favorable, puisque c'est la que

s'exerce un pouvoir tout divin, et qu'éclalc

une bonté infinie envers les pécheurs qui

s'y présentent. Quel sujet d'étonnement et

d'admiration, dit saint Chrysostome, que

Dieu communique à des hommes mortels

un pouvoir qui n'appartient essentiellement

qu'a lui, et qu'il n'a jamais donné aui anges,

celui d'effacer les péchés : Ego sum qui deleo

iniquilates. (ha., XLIII,2o.) Ah ! continue

le saint docteur, quelque éclatant que nous

paraisse le trône des rois par l'or et les

pierreries dont il brille, leur autorité ne

s'étend que sur les corps, et se borne aux

choses de la terre; au lieu que le trône des

prêtres qui agissent sur les Ames est placé

dans le ciel même pour en dispenser les

trésors. Et quel excès, quel prodige de boulé

de la part de Dieu, que, parle ministère des

prêtres, il soit toujours prêt à pardonner

aux coupables ; que le sein de sa clément

leur soit en tout temps ouvert, et qu'il

n'exige l'aveu de leurs crimes que pour

leur faire grâce 1 O Dieul c'est dans le tri

bunal sacré que se vérifient sensiblement

ces paroles du Roi-Prophète : La puissance

et lu miséricorde sont au Seigneur : « Po(c-

stas Dei est, et libi, Domine, miscricordia. »

(Psal. LXI, 13.)

Qu'est-ce donc, mes frères, que le sacre

ment de pénitence ? qu'est-ce que la confes

sion? C'est le moyen qu'il a plu à Dieu do

choisir pour nous pardonner nos iniquités,

et, prenez garde, moyen nécessaire, moyeu

très-efficace, moyen consolant.

Moyen nécessaire, puisque c'est la seule

voie tpie Dieu nous ait donnée pour reve-

vir à lui après nos égarements. Qui de nous

l'ignore? quel est le fidèle instruit des pre

miers éléments de sa religion, qui ne con

naisse la nécessité de la confession sacra

mentelle pour recouvrer la grâce perdue, et

se réconcilier avec Dieu? Nécessité fondée

sur la nature du sacrement établi par Jésus-

Christ, et sur l'enseignement consent do

l'Eglise. Quand le Fils de Dieu dit à ses

A|!Ôlrcs après sa résurrection : « Rccevc

VEsprit-Sainl ; tout ce que vjus lierez ou délie

rez sur la terre, sera lié ou délié dans le ciel ;

les péchés seront remis à ceux à qui vous les

remettrez ; ils seront retenus à ceux à qui vous

les retiendrez (Joan., XX, 23; Malth., XVHI,

18); il leur lit part évidemment d'un double

pouvoir, le pouvoir de lier et le pouvoir de

délier, de remettre les péchés et de les re

tenir, de condamner ou d'absoudre : il les

établit donc juges des consciences. Or, d'où

pourrait venir la différence de leurs juge-

ruents qui,dans la foule des pénitents lient les

uns, délient les autres, sinon la différence

des crimes et des différentes dispositions

des cœurs? Il faut donc qu'ils les connais

sent; il faut donc qu'on les leur découvre;

par conséquent le précepte de la déclarai ion
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des péchés est renfermé dans les paroles

mômes de Jésus-Christ, qui donnent à ses

apôlFes le pouveir d'en eiracer ou de n'en

pas effacer la tache, d'ouvrir ou de fermer

le ciel aux pécheurs. Est-ce que Jésus-Christ

a prétendu qu'une fonction si auguste fût

exercée sans discernement, sans règle, sans

équité? Est-ce qu'il s'est engagé à ratifier

dans le ciel les sentences injustes, aveugles,

capricieuses que ses ministres prononce

raient sur la terre? Le dire ou le penser

serait une impiété, un blasphème. Aussi

est-ce une vérité de foi que la confession

des péchés est d'institution divine, et que

Jésus-Christ l'a inséparablement liée au sa

crement qu'il a établi pour la justification

des pécheurs.

El telle a été, mes frères, la foi de tous

les siècles chrétiens. Si vous remontez jus

qu'à la naissance de l'Eglise, vous verrez l'u

sage de la confession connu des premiers fi

dèles; l'Ecriture en fait une mention expresse :

Multique credentium wniebant, confiteiites et

annunliantes actus suos (Act., XIX, 18) ; des

cendez de là jusqu'à nos jours: en traversant

tous les iiges de l'anliquitésacrée, vous enten

drez mille voix s'éleverautour de vous en fa-

veurde la confession. Origène vous dira qu'on

est obligé de découvrir au prôtrejusqu'à ses

plus secrètes pensées ; Tertullien vous dira

que le crime est un poids sur la conscience,

dont on no se décharge qu'en le déclarant

au ministre de l'Eglise; saint Chrysostome

vous dira que s'obstiner à cacher les plaies

de son âme, c'est mépriser l'Evangile et

contredire le Sauveur du monde; saint Am-

broise, que, pour être justifié, il faut com

mencer par avouer son péché; saint Augus

tin, que, s'éloigner de k confession, c'est

sacrifier son éternité et courir à sa perte.

Arrêtons-nous : Je temps ne nous permet

pas de parcourir l'espace immense de tant

de siècles; mais ils subsistent dans les mo

numents impérissables de la tradition, les

témoignages clairs et formels, qui prouvent

que la nécessité et l'usage de la confession

furent connus dans les temp3 les plus recu

lés du christianisme comme dans ceux qui

les ont suivis; qu'on y a toujours cru que ce

n'est pas en vain, dit saint Augustin, que

Jésus-Christ a donné à son Eglise les clefs

du royaume des cieux; que c'est à elle d'en

ouvrir les portes aux pécheurs, et que nul

n'y entrera qu'il ne soit humilié, accusé aux

pieds do ses ministres, qui n'ait été absous,

justifié par eux.

C'est apFèsquinze siècles de celte croyance

unanime des fidèles que des novateurs sont

venus et n'ont pas rougi de dire que la con

fession était une institution humaine, ignorée

des premiers âges de l'Eglise. Etrange as

sertion, tout à la fois fausse et absurde!

fausse, puisqu'elle est contredite et démen

tie par une nuée de témoins ; absurde, puis

qu'on ne peut concevoir que la loi de la

confession soit l'ouvrage des hommes. Lais

sons l'hérésie la peindre des plus odieuses

couleurs, l'appeler un joug intolérable, une

affreuse tyrannie, le tourment des cons-

SL'U LA CONFESSION 2r»8ciences. Que fait-elle parla que nous four

nir des armes | our défendre ce dogme" de

notre foi? Plus elle exagère les rigueurs et

les amertumes delà confession, plus nous*

avons droit de soutenir l'antiquité, la divi

nité de son origine, d'affirmer que, si Dieu

ne l'eût pas commandée, les hommes ne s'y

seraient jamais soumis, n'auraient jamais pu

y soumettre d'autres hommes. Non, aucun

mortel sur la terre n'aurait pu imposer cette

obligation, s'il y avait eu un temps depuis

Jésus-Christ où elle n'eût fias existé. Une

telle nouveauté si triste, .si pénible à la na

ture, aurait été repoussée avec indignation,

aurait excité d'abord un soulèvement géné

ral, et l'on ne trouve pas dans l'histoire la

moindre trace de ces mouvements.

Dé plus, dans la chimérique supposition

que les premiers pasteurs eussent fait une

loi si désolante pour la vanité et l'amour

propre, ils s'en seraient dispensés eux-mê

mes par cette raison plausible que J<5sus-

Christ, en donnant à ses apôtres et à leurs-

successeurs le pouvoir d'absoudre des pé

chés, ne dit rien qui semble les obliger

eux-mèinesde se faire absoudre. Tous néan

moins sont assujettis à cette loi comme le

simple peuple : c'est que la loi vient immé

diatement de Jésus-Christ, qui a voulu que

tout homme, dès lors qu'il serait pécheur,

ne pût obtenir son pardon qu'en soumet

tant son péché aux ciels de l'Eglise.

Enfin qui sont ceux que leseizième siècle

vit s'élever contre le devoir de la confession?

des hommes qui prescrivaient, qui abolis

saient jeûnes, abstinences, austérités, culte

extérieur,- pratiques de piété les plus ancien

nes et les plus respectables : comment au

raient-ils épargné la plus gênante de toutes,

celle qui captivait, qui épouvantait le plu»

les passions? Ils ne cherchaient qu'à séduire

les peujilcs et qu'à les attirer à eux par l'ap

pât d'une liberté funeste. Aussi, à ce seul

mot, plus de confession, leur parti se gros

sit en peu de temps d'une foule de mauvais

chrétiens. Et voilà les restaurateurs de la

morale évangélique ! c'est en brisant le frein

du vice et un des plus puissants appuis de

la vertu ; c'est en ouvrant la porte à tous les>

désordres dont ils furent bientôt les témoins

qu'ils prétendaient réformer les abus et ra

mener les beaux jours du christianisme.

Ciel I quels réformateurs! et quel aveugle

ment de marcher à la suite de pareils gui

des I Ils ont méconnu, rejeté la confession :

l'Eglise les a rejetés de son sein, les a frap

pés de ses foudres. Plaignons le sort de leurs

disciples : hélas ! ils sont privés dans tout le

cours de leur vie, et au moment terrible de

la mort, de l'unique ressource du salut qui

reste après qu'on a péché, d'un moyen de

se réconcilier avec Dieu, si nécessaire et en

même temps si efficace.

Oh ! combien lo sacerdoce de la nouvelle

alliance est au-dessus de celui de la preroierel

Il l'est autant que la vérilé, la réalité et.t

au-dessus rie l'ombre et de la figure. Jugez-

en par les effets admirables du pouvoir qu ex

ercent les prêtres de Jésus-Christ dans le
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sacrement de pénitence. I-a sentence favora

ble qu'ils y prononcent n'est pas une «impie

déclaration que vous êtes guéris de la lèpre

du péché. Plus puissants que les prêtres de

Moïse, qui ne guérissaient pas môme la lt-pre du corps, eux-mêmes, en vertu de l'au

torité dont le Seigneur les a investis, vous

guérissent en son nom, et effacent réelle

ment la tache fatale de vos offenses envers

sa divine majesté, de sorte qu'il n'en reste

aucune trace dans votre âme, et que, justi

fiée, ornée, embellie du don précieux de la

grâce» elle brille intérieurement d'un éclat

divin : tel est l'effet de 1 absolution sacra

mentelle. A cette parole, je vous absous, le

malade est guéri, le mort ressuscite, l'ennemi

de Dieu devient son ami, son enfant, l'es

clave du démon l'héritier du ciel. Parole

souveraine, égale en quelque sorte à celle

qui tira l'univers du néant, puisqu'elle a la

force d'anéantir le crime et de créer des

cœurs nouveaux, d'en faire les temples de

l'Esprit-Saint.

11 est vrai que c'est Jésus-Christ qui pro

duit ces changements merveilleux ; mais il

s'est imposé la loi de les produire à la voix

de son ministre dans l'âme du pécheur con

trit et humilié I Vous êtes aux pieds du prê

tre, il prononce les paroles sacrées. Elevez

en ce moment votre esprit ; voyez Jésus-

Christ au plus haut des cieux, qui vous ab

sout, vous bénit, vous lave dans le bain de

son sang, qu'il eût inutilement répandu pour

vous sur la croix, s'il ne vous en appliquait

pas les mérites dans le sacrement qui remet

les péchés. 11 n'en est point de si énorme

que ce sacrement n'ait la vertu d'effacer et

d'abolirj point de chaîne si forte qu'il ne

brise, point de plaie si invétérée qu'il ne

guérisse, point de courroux du ciel si ter

rible qu'il n'apaise. Eût-on commis les cri

mes de tous les réprouvés ensemble, ils

seraient tous noyés dans le sang de Jésus-

Christ et oubliés. Quand une âme serait aussi

noire, aussi affreuse que le démon, elle y

recouvreroit sa première beauté, elle devien

drait comme un ange.

Voilà, dit saint Chrysostome, la grandeur

de la religion chrétienne, d'effacer les pé

chés, de les remettre tous et pour toujours,

de nous faire passer des ténèbres de la mort

à la lumière et à la vie de la grâce, d'une

extrémité de misère au comble du bonheur,

de l'enfer au ciel. Quelle religion que celle

où réside un tel pouvoir 1 qu'elle est mani

festement divine I et, en rétablissant ses en-

fantsdans l'état de In justice, elle leur donne

des secours particuliers pour s'y maintenir.

Ce sont des grâces spéciales attachées au

sacrement, qui nous soutiennent, nous dé

fendent contre les attraits du vice, les illu

sions du monde, la corruption de nos pen

chants ; ce sont de nouvellesforces épuisées

dans les sources du Sauveur, et qui font

persévérer dans les résolutions saintes qu'on

a prises aux pieds de son ministre.

Ah 1 chrétiens, quelles vives actions de

grâces n'avons nous pas à rendre au Sei

gneur, qui a établi dans son Eglise un sacre-

ES. RICHARD. KOment aussi salutaire et dont nous avions un

si grand besoin 1 Faibles et pécheurs qr.c

nous sommes, que pouvions nous souhaiter

de plus favorable qu'un moyen de nous re

lever de nos chutes, de guérir nos plaies,

de nous purifier de nos souillures, de nous

réconcilier avec Dieu» aussitôt que nous

avons eu le malheur d'encourirsa disgrâce?

Dans l'ancienne loi, Dieu ne se laissait pas

si aisément fléchir : les coupables restaient

longtemps sous l'anathème , exposés sans

cesse aux coups de sa justice. Leur pardon

n'était accorde qu'à une contrition parfaite,

dont là rareté, la difficulté , l'incertitude

était une source continuelle de perplexités

et d'alarmes : mais sous l'heureux empire

de la loi de grâce, après que la grande vic

time du Calvaire s'est immolée pour expier

les iniquités du monde, nous recueillons le

fruit de son sacrifice dans le sacrement delà

rémission des péchés, et nous avons la pa

role de Jésus-Christ même pour garant de

notre pardon. Charité immense de ce Dieu

sauveur! il n'a répandu sou sang qu'une

fois sur la croix; mais, afin qu'il puisse

inonder les pécheurs et les purifier tous, il

le fait couler dans mille endroits de la terre

par autant de canaux sacrés qu'il y a de tri

bunaux de la confession élevés dans toute

l'étendue de l'Eglise, et autant de fois que

les pécheurs vont y chercher le salut et la

vie.

Avec quel empressement un chrétien, que

la foi éclaire, doit-il profiter de cette faveur?

Vous le comprenez sans doute ; avec l'em

pressement d'un malade qui n'aurait qu'à

découvrir son mal pour en être délivré, a7oe

l'empressement d'un criminel à qui il suffi

rait de déclarèr son crime pour échapper au

supplice, avec l'empressement d'un infortuné

sur le point d'être submergé par les flots, à

qui l'on offrirait une planche pour le sauver

du naufrage. Ne serait-ce pas être son plus

cruel ennemi que de se voir atteint de mor

telles blessures, près de périr de la plus

funeste des morts, et de ne pas recourir au

remède divin, qui opérerait une parfaite

guérison ? Ne serait -ce pas vous braver,

Seigneur, et vous marquer le mépris le plus

injurieux, que de savoir qu'on vous a irrité,

qu'on a un moyen sûr d'apaiser votre colère,

de regagner vosboniiGS grâces, et de ne pas

s'en servir? Un tel outrage, ajouté aux cri

mes du pécheur, ne serait-il pas digne de

tous vos foudres; et, s'il reste impuni dans

ce monde, ne suffirait-il pas pour prouver

qu'il y a un enfer?

Approchez aussi du saint tribunal, vous,

dont la vie régulière et exempte de crimes,

ne l'est pas d'une multitude de fautes légères

et vénielles : vous éprouverez la vertu et

l'efficacité du sacrement. Ces fautes, quoi

que légères, déplaisent à Dieu; elles l'of

fensent, et il les punit ou par des châti

ments sévères en ce monde, ou par lestlam-

ines expiatoires et si terribles de l'autre.

Ces fautes souillent la conscience, ternis

sent In beauté de l'âme, la jettent dans un

étal de langueur et de dépéifssement, et
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aboutiraient enfui) si l'on n'en arrêtait pas

le cours, à des transgressions mortelles et

dignes du dernier malheur : qu'il est donc

important de s'en purifier et d en obtenir le

pardon 1 C'est l'effet du sacrement de péni

tence: il en efface la tache, il en remet en

partie la pei.^e, il en affaiblit le principe, il

eu diminue peu à peu le nombre, il en dé

truit ou en prévient l'habitude, et la rem

place par une nouvelle ferveur dans le ser

vice de Dieu. A tous ces bienfaits il en ajoute

un autre d'un prix infini : il augmente la

grâce sanctifiante, qui est la plus excellente

participation de la nature divine. Un seul

degré deccltegrâce, dont chaque confession

enrichit, embellit le juste, vaut infiniment

mieux que tous les biens de la terre, et lui

procurera une augmentation éternelle de

bonheur dans le ciel.

Précieux effets de la confession 1 aussi

est-elle l'exercice ordinaire des âmes fer

ventes et zélées pour leur avancement dans

les voies du salut. Les plus grands saints y

recouraient souvent, quelques-uns tous les

jours, soit pour porter à la table sacrée une

pureté de cœur plus parfaite , soit parce

qu'ils savaient qu'il est écrit : Que celui qui

estjuste le devienne encore davantage : « Qui

jus tus estjustificeturadhuc.»(Apoc4,XXll,il);

et qaie c'est par le fréquent usage de la con

fession que l'on se purifie des taches jour

nalières que les plus justes même contrac

tent en cette vie. Quels fruits ne retirez-

vous pas encore des lumières et des conseils

du ministre de Jésus-Christ ? Son zèle vous

anime, sa fermeté vous soutient, l'onction

de sa parole vous touche. Il aplanit vos

difficultés, il éclaircit vos doutes, il vous

découvre les pièges de l'esprit de ténèbres,

et vous montre le chemin où vous devez

marcher. Hélas 1 sans le secours d'un guide

éclairé et charitable , que deviendrait un

nombre infini d'âmes simples, abandonnées

à elles-mêmes? Enfin, l'assiduité à se pré

senter au tribunal de la pénitence pour y

rendre compte de toutes ses actions et de

toutes ses pensées est un frein salutaire,

dit le concile dé Trente, qui éloigne du mal,

qui rend l'esprit plus attentif, et tient le

cœur .plus en garde contre les moindres

éeueils. On veille de plus près sur toutes

ses démarches ; on connaît mieux ses dé

fauts, ses misères, ses faiblesses; on s'en

humilie, on fait des efforts pour se corri

ger et devenir meilleur: efforts que Dieu

bénit, et dont la grâce du sacrement facilite

et assure le succès. Sainte pratique de la

confession fréquente, partage de toutes les

âmes vraiment chrétiennes et lo plus ferme

appui de leur piété, maintenez-nous dans

l'Eglise de Jésus-Christ. Egalement utile

aux justes et aux pécheurs, vous procurez

aux uns et aux autres, quoique d'une ma

nière différente, des biens inestimables.

Que dirai-je des consolations que goûtent

dans le sacrement de pénitence les pécheurs

qui le reçoivent dans toute la sincérité de

leur cœur et avec les dispositions que la foi

or£scrit?Non, quelque humiliante, quelque

SUR LA CONFESSION. ÎG2pénible que la confession paraisse à l'amour-

propre, parmi tous les devoirs du salut, il

n'en est point d'aussi consolant que celui-

ci, quand on le remplit avec une entière fi

délité etun véritable esprit.de religion. C'est

ici, mes frères, une vérité d'expérience;

c'est ce qu'ont éprouvé , ce qu'éprouvent

encore tous les pécheurs qui, touchés de la

grâce, se sont présentés au saint tribunal,

y ont confessé, pleuré, détesté leurs crimes,

et en sont sortis réconciliés avec Dieu, qui

leur a dit par la bouche de ses ministres :

Tout vous est pardonné ; allez en paix : fade

inpace. (Marc, XV, 34.)

Ciell quelle charmante sérénité a succédé

aux troubles et aux orages de la conscience!

quel poids ôté de dessus le cœur ! quelle

satisfaction d'être délivré de cette tristesse

accablante du crime que l'on portait partout

avec soi, de ce ver rongeur dont on était

dévoré, de ces inquiétudes mortelles où l'on

vivait 1 C'est après la tempête que l'on goûte

la sécurité du calme ; c'est au sortir de la

maladie que Ton sent le prix de la san'é -T

c'est au retour d'un long exil que l'on est

touché des charmes de sa patrie ; c'est après

une confession difficile, mais bien faite, que

l'on goûte délicieusement le bonheur d'être

bien avec Dieu. On remporte du tribunal

sacré une douce et profonde impression de

grâce et de consolation toute divine : une

onction céleste s'est répandue dans l'âme :

on respire la sainteté, la pureté, la divi

nité. 11 semble que l'on est dans un monde

nouveau, ou que l'on vient de ressusciter."

0 l'heureux moment que celui où l'homme

peut dire: J'étais une victime de l'enfer, me

voilà l'enfant et l'héritier des cieux ; la lou-

dre était suspendue sur ma tête, maintenant

c'est la couronne ; tout le sang de Jésus-

Christ demandait vengeance contre moi, il

m'a obtenu miséricorde et a lavé mes ini

quités : quel changement 1 puis-je en croire

mes transports ? Ahl s'écrie Tertullien, la

pénitence est la félicité de l'homme pécheur :

Pœnitentia hominis rei félicitas. Rien de

plus vrai ; car, après la perte de l'innocence,

rien ne peut plus rendre l'homme heureux

quo la pénitence qui le décharge du fardeau

de ses crimes, apaise ses remords, calma

ses frayeurs et ramène l'aimable paix dans

son âme, celte paix qui surpasse tout autre

sentiment, et sans laquelle il n'y a ,que tri

bulation et qu'angoisse dans la vie.

Que vous connaissez peu votre bonheur,

vous qui, par une fausse délicatesse, une

répugnance aveugle, fuyez la confession et

vous privez des avantages inappréciables

qu'elle vous offre, la paix de la vie présente

avec les espérances de la vie future l que

vous êtes cruels envers vous-mêmes, d'aimer

mieux périr, être malheureux en ce monde

et dans l'autre, que de vous soumcttieà

une loi de miséricorde dont l'accomplisse

ment est suivi des plus tendres effusions

de l'amour de Dieu dans nos cœurs 1 Ou

vrez les yeux sur le malheur de votre état,

et profitez d'un moyen de salut si nécessaire,

si efficace, si consolant.

i
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Ces trois mois, chrétiens, nous offrent de

puissants motifs d'approcher du tribunal de

la pénitence. Allons-y donc aussi souvent

que l'exigeront les besoins de notre âme.

Dans la malheureuse impuissance où nous

sommes de la conserver longtemps pure,

exempte de tout péché, allons la plonger

dans cette piscine salutaire, où le sang de

J'agnenu sans tache lui rend une blancheur

plus éclatante que celle des lis : allons avec,

confiance a ces trônes de grâces élevés

dans l'église, où les ministres de Jésus-

' Christ sont assis pour répandre sur nous ses

bénédictions : Âdeamus cum fiducia ad thro-

num gratiœ, ut veniam consequamur et gra-

tiam inveniamus. (Ilebr., IV, 16.)

Mais dans quelles dispositions faut-il

s'en approcher? c'est le sujet de la seconde

partie.

SECOND POINT.

Le pécheur qui veut approcher digne

ment du sacrement de pénitence et en res

sentir les heureux eiïcts, doit y porter trois

sortes de dispositions, qui sont les conditions

essentielles du traité de sa réconciliation

et de la paix avec Dieu : disposition d'un

cœur vrai et sincère qui déclare ses péchés ;

disposition d'un cœur touché et contrit qui

déteste ses péchés; disposition d'un cœur

soumis et résolu d'expier ses péchés : trois

obligations qui se rapportent aux trois par-

tics de ce divin sacrement, dont on vous

instruisit dès l'enfance, lorsqu'on vous ap

prit les éléments du la foi et de la doctrine

du salut, la confession, la contrition, la sa

tisfaction.

Premier devoir à remplir, confesser ses

péchés. Ne croyez pas que ce devoir soit un

nouveau joug imposé par le législateur des

chrétiens. Avant que Jésus-Christ état élevé

la confession à la uignité dé sacrement, elle

était ordonnée et mise en pratique parmi le

peuple de Moïse. Ils confesseront leur péché,

dit la loi : « Confitebunlur peccatum suum, »

(Num., V, 7.) On offrait alors, selon la

différence des personnes et des crimes, dif

férents sacrifices. Chaque péché avait lésion

qui lui était propre. Ce sacrifice, offert par

les prêtres pour le coupable, n'était-il pas

une accusation de son péché, et môme une

accusation publique ?

Tel a été, dans tous les temps, l'ordre du

ciel. Peur obtenir grâce, il a toujours fallu

reconnaître et confesser son crime. 11 faut

que la vérité sorte de la bouche du pécheur,

pour que la miséricorde soi te du cœur de

Dieu. Leur rencontre au tribunal de la péni

tence consomme l'œuvre de la justification :

Misericordia elverilus obviaverunt sibi (Psal.

LXXX1V, 12), misericordia remiltcnlis, et

veritas confitentis. La confession humilie

l'homme qui n'a que trop mérité, en péchant,

d'être humilié. Lllc glorifie Dieu, qui parait

alors ce qu'il est, remettant le péché en

souverain. Elle donne a sa justice gain de

cause, en quelque sorte, sur nous, ci recon

naît qu'elle a le droit de nous punir, afin

que sa miséricorde ait toute la gloire de

IlES.. RlCHAul). ÎClnous pardonner. Il est de la grandeur et de

la bonté de Dieu de traiter ainsi avec ses

créatures.

Vous voilà aux pieds de son ministre : Bé

nissez-moi, mon père, lui dites-vous, parce

que j'ai péché. Après cet aveu général, vous

entrez dans le détail circonstancié de vos

otrenscs. Dévoilez-vous entièrement à ses

yeux, parlez avec toute la candeur et la bonne

foi dont vous êtes capable en déclarant vos

péchés : péchés de l'esprit, péchés du cœur,

péchés des sens; péchés d'action et péchés

d'omission, péchés envers Dieu, péchés con*

tre le prochain, péchés à l'égard de vous-

même; péchés d'éiat et de profession, péchés

de séduction et de scandale, péchés de fai

blesse ou de malice, péchés d'habitude et de

rechute. Déclarez-les tous; faites-en con

naître la nature, l'énormitê, la durée, la

multiplicité, les motifs, les vues et les in

tentions les plus secrètes, car tout cela est

nécessaire pour l'intégrité delà confession,

si impérieusement commandée, qu'un seul

péché grief, volontairement caché, la rendrait

nulle et sacrilège.

Mais comment déclarer ses pèches, si on

ne les connaît pas, et comment les connaître,

si l'on n'en fait pas une recherche exac te et

sérieuse? De là la nécessité de l'examen

prescrit par le concile de Trente : Diligent

sui discussio. Examen d'une obligation aussi

rigoureuse que la confession môme, puis

que l'une^est impossible sans l'autre. Aussi

cet examen est le premier soin d'un véritable

pénitent. Résolu de s'aller jeter, comme

l'enfant prodigue, aux pieds du père des

miséricordes, surgain et ibo ad patrem {Luc,

XV, 18), il implore rdeur les lumièresdivines, pour suppléer à la faiblesse des

siennes dans la rechsrcho de ses fautes, et

dissiper les nuages que forme autourde lui

son amour-propre.: il s'applique ensuite à

considérer l'état de s.i conscience ; il entre

en jugement avec lui-même, jugement qui

doit être une imitation de celui de Dieu et

en prévenir la sévérité. Il interroge toutes

ses œuvres, il ne se borne pas à examiner

les dehors de sa conduite, il visite, le flam

beau de Ja foi à la main, toutes les avenues

et les issues de son cœur, il en éclairs les

replis les plus secrets; il remonte à la

source de tous ses égarements, et, après en

avoir acquis l'entière connaissance, après

les avoir couverts de l'amertume de ses

regrets et de ses larmes, il va en porter au

tribunal sacré l'humiliante histoire.

Dieu l'exige: il obéit ; il sait que l'hu

miliation est le premier degré de la péni

tence. Elle esl, dit saint Augustin, une partie

essentielle de la peine due au péché : et

Dieu pouvait-il l'adoucir davantage en notre

faveur, qu'en la réduisant à la honte d'un

aveu secret au tribunal de la confession ?

Quelle comparaison de cette honte passa

gère et si bornée, à la honte infinie, éter

nelle, désespérante, qui accablera les pé

cheurs au grand jour de la manifestation das

consciences? Le. Seigneur a fait un pacte

avec nous ; il nous a dit : Il faut que tôlQ_u



tard vos péchés sortent des ténèbres, et

soient révélés ou par vous-même à mon

ministre, ou par moi-même à tout l'univers.

Si vous les cachez à un seul homme, vous

les découvrez à tous les hommes ; et si vous

les découvrez à un seul, vous les cachez à

tous les autres. Ah! chrétien?, entre ces

deux sortes de honte inévitable peut-on

balancer h choisir la plus légère et la plus

courte ? n'y aurait-il pas de la folie à agir

autrement ?

Envisagez, ditTertullien, les maux affreux

dont la confession vous délivre, les biegs

infinis qu'elle vous procure, et vous souf

frirez sans peine la honte qui l'accompagne.

Mais que dis-je ? quand on est bien affligé

d'avoir été pécheur, on compte pour peu de

chose l'aveu du péché, on s'estime trop

heureux d'obtenir sa grâce à ce prix. Qu'il

serait peu touché du regret d'avoir perdu

l'amitié de son Dieu et du désir de la re

couvrer, celui que la crainte de s'humilier

quelques instants devant un homme, obligé

au secret le plus inviolable par toutes les

lois divines et humaines, éloignerait de la

confession, ou porterait à user de dégui

sement dans l'aveu de ses crimes? Et que

vous importe qu'un seul homme dans l'uni

vers vous méprise, pourvu que par une dé

marche infiniment louable vous vous rendiez

digne de l'estime de tous les autres hommes

et de la vôtre, de l'estime de tous les saints

et de touslesanges du ciel.de l'estime etdes

faveurs du souverain Maître du ciel et de

la terre? Un si grand avantage serait-il

trop payé par un moment de honte?

Honte nécessaire, puisque Dieu nous en

impose la loi, et qu'il y a attaché le pardon

de nos crimes : honte salutaiie puisqu'elle

nous fait éviter une infamie éternelle et des

tourments sans fin ; mais, pour vous la ren

dre plus supportable, j'ajoute, honte imagi

naire.

La honte n'est pas à manifester son péché,

pour le détruire, mais à le cacher au fond

de sa conscience, pour en être toujours

souillé dans ce monde, et l'avoir éternelle

ment dans l'autre pour bourreau. Confesser

ses péchés est un acte héroïque de vertu

plus digue d'admiration que les victoires les

plus éclatantes aux yeux du monde, et qui

réunit plusieurs autres vertus d'un grand

prix: la foi, l'espérance, l'humilité, le re

noncement à soi-même, l'obéissance aux

ordres de Dieu. Une action aussi glorieuse

peut-elle vous attirer le mépris de son mi

nistre ? De quelques crimes que vous vous

soyez rendu coupable, quelque récit que

vous lui fassiez de vos misères, il n'en sera

ni surpris ni rebuté. Vous les révélez à un

homme sujet aux mêmes faiblesses que

vous, qui connaît mieux que vous toute la

corruption du cœur humain, et n'ignore pas

cette maxime de saint Augustin, qu'il n est

point de péché commis par un homme, que

tout autre ne puisse commettre: plus vous

vous accusez, vous vous condamnez, vous

vous humiliez, en lui découvrant toute la

profondeur de vos plaies, tous les désordres

Obatevrs sacrés. LXXI11.
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votre sincérité, votre repentir et le triomphe

de la grâce sur l'orgueil de l'homme écra

sé par les aveux magnanimes que vous lui

faites.

Ne craignez pas de trouver en lui le pha

risien superbe, qui insulte aux pleurs et

aux humiliations de Madeleine. 11 exerce

un ministère de miséricorde et de douceur;

il tient à votre égard la place de Jésus-

Christ, qui accueillait avec bonté les publi-

cains et les pécheresses; il a pour vous les

sentiments du bon pasteur empressé de ra

mener au bercail la brebis égarée, du père

de famille qui reçoit l'enfant prodigue a bras

ouverts, et lui fait oublier ses égarements

par la joie qu'il fait éclaler à son retour.

La confiiince que vous lui témoignez en lui

révélant des fautes que vous ne découvrirez

jamais a aucune créature, en fait votre ami,

vous rend un objet digne de son zèle et de

sa tendresse. Vos intérêts sont les siens ;

votre réconciliation avec Dieu, il la regar

dera presque comme son ouvrage, et vous-

même comme sa gloire et sa couronne.

Voilà tout le risque que vous courez en

vous dévoilant aux yeux du ministre de

Jésus-Christ; voilà h quoi se réduit cetto

honte, dont le démon se sert comme d'un

épouvantai! pour intimider les esprits faibles

et leur fèrmer la bouche, lorsqu'il faut ou

parler ou périr. C'est un fantôme qui n'existe

que dans leur imagination. L'homme sage

et éclairé s'élève au-dessus de cette crainte

puérile, ou, s'il en ressent malgré lui les

atteintes, il en triomphe par un généreux

effort sur lui-même, et en fait la matière

d'un sacrifice agréable à Dieu.

Mais ce n'e;t pas assez de déclarer ses

crimes, il faut encore les détester; seconde

disposition et la plus essentielle de toutes.

Il est des conjonctures extraordinaires, des

accidents imprévus qui rendent la confes

sion des péchés et la satisfaction impossible.

La vertu du sacrement y supplée alors, et

réconcilie le pécheur avec Dieu, s'il a une

véritable douleur de l'avoir offensé. Mais

rien ne peut remplacer cette douleur, l'âme

et l'essence même de la pénitence : toulo

la puissance de l'Eglise no peut nous en

dispenser. Sans elle il n'y eut jamais, ni

jamais il n'y aura de pardon. Pourquoi?

parce que sans elle le cœur n'est point

changé, n'a point renoncé au péché, et que

l'affection criminelle au péché qui outrage

Dieu et souille le cœur, est incompatible

avec la grâce sanctifiante qui le purifie, et

avec le sceau sacré de l'amitié de Dieu.

Et cette douleur de la pénitence doit être

une douleur souveraine, supérieure à toute

autre douleur, puisqu'elle a pour objet un

mal infini, devant lequel tous les autres

maux de celte vie ne sont rien : une dou

leur universelle, qui s'étende a tous les

péchés, dont on s'est rendu coupable, puis

qu'il n'en est aucun qui ne soit un attentat

contre Dieu et qui n'allume son courroux;

une douleur efficace qui nous arrache au

vice et nous mette dans la disposition de
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tout sacrifier, de tout souffrir, plutôt que

de lui donner entrée dans notre âme, jiuis-

3ue, sans celte volonté forte et courageuse

e ne plus pécher à l'avenir, on n'aurait

qu'une douleur fausse ou superficielle de

ses crimes passés.

Voyez ces pécheurs qui reviennent à Dieu

dans toute la sincérité de leur cœur, car il

en est encore de ce caractère qui environnent

les tribunaux de la pénitence : touchés de

la grâce et éclairés par la foi sur l'énormilé

et Tes suites du péché, ils regardent comme

le plus grand des malheurs celui de l'avoir

commis; ils s'en affligent, ils se condamnent :

que ne peuvent-ils retrancher du nombre

de leurs jours ceux où ils violèrent la loi

du Seigneur et encoururent sa disgrâce 1

Que n'ont-ils été portés des fonts du bap

tême dans le tombeau ! Tribunaux sacrés,

vous êtes témoins de leurs regrets, de leurs

gémissements, de leurs larmes : spectacle

consolant pour les ministres de Jésus-Christ,

et qui réjouit la cour céleste, fixe les com

plaisances du Très-Haut. Sur qui jetterai-je

les yeux, dit-il lui-même, sinon sur une âme

affligée qui, après m'avoir abandonné, re

vient à moi? Tel est le pouvoir de la con

trition sur le cœur de Dieu. Autant le

péché nous expose à toute sa colère et à

toutes ses vengeances, autant le repentira

de force pour désarmer son bras et nous le

rendre propice.

Mais, cette douleur souveraine et surna

turelle qu'exige le sacrement, qui peut se

ilatter, dites-vous, de l'avoir dans le cœur?

Deux moyens, mes frères, de l'y faire naître :

l'un est de la demander, l'autre de s'y exci

ter; la demander à Dieu , puisqu'elle n'est

pas un mouvement de la nature, mais un

effet de l'opération invisible de l'Espril-

Saint dans l'âme pénitente. La grâce de

pleurer ses péchés est le plus beau don que

Dieu puisse faire à l'homme pécheur. Le

pécheur qui l'implore peut-il espérer de

l'obtenir? Oui, puisqu'elle lui est nécessaire

pour recevoir les sacrements, et que Dieu,

n'exigeant rien d'impossible, accorde aux

supplications du pécheur ce que le pécheur

ne saurait se donner, et doni Dieu néan

moins lui fait un devoir.

Mais Dieu veut aussi, pécheur pénitent,

qu'aidé du secours de sa grâce, vous agissiez

vous-même et vous vous excitiez au repen

tir de vos crimes. La foi ne vous offre-t-elle

pas de puissants motifs d'en concevoir une

vive horreur? Descendez en esprit dans ces

gouffres enflammés où vos péchés ont mar

qué votre place, et au-dessus desquels la

justice divine vous tient suspendu : cette

image effrayante portera le trouble et l'agi

tation dans votre âme; frappé, consterné à

'.î vue de ces étangs de feu où vous pouvez

| être précipité dans un clin d'œil et pour

toujours, vous détesterez des péchés qui

vous exposent à une destinée si affreuse.

Qu'à votre repentir, produit par la crainte,

se joigne l'espérance du pardon et un com

mencement d'amour de Dieu, source de

toute Justice, la grâce du sacrement se ré-
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votre justification. Ainsi, ô mon Dieu'l par

une condescendance digne de votre bonté

infinie, vous permettez que notre intérêt

entre dans la douleur et la détestation de

nos offenses, et que la crainte de vos châti

ments nous fasse rentrer dans l'obéissance

à vos lois : crainte salutaire qui est un don

de votre esprit, qui chasse le péché de nos

âmes, et prépare les voies à la charité par

faite : Timor Domini expellit peccatum.

(Eccli., I, 27.)

Pécheur, élevez vos pensées plus haut. 11

est un motif de repentir plus noble, plus

pur et plus digne de Dieu ; c'est la vue deDieu même et ses adorables perfections :

c'est sa grandeur, sa bonté, son amour, sa

majesté suprême, ses bienfaits sans nombre,

ses amabilités infinies; ce sont tous ses

droits à l'obéissance et au dévouement sans

bornes de ses créatures. Du côté de Dieu,

les titres les plus légitimes à votre respect,

è votre soumission, à votre tendresse, à

votre reconnaissance : de votre côté, indif

férence, mépris, ingratitude, révolte, ou

trages et attentats. Pouvez-vous vous souf

frir dans cet état d'abjection, de désordre et

de crimes? Pleurez, vil mortel, pleurez de

vous être soustrait à l'empire de votre Créa

teur, le plus grand des maîtres et le meil

leur des pères ; pleurez d'avoir foulé aux

pieds son autorité, dédaigné son amitié,

abusé de ses dons, insulte à sa patience,

souillé et déshonoré en vous son image;

pleurez de vous être séparé de ce souverain

Etre, le centre de tous les biens, le principe

et l'objet de votre félicité : que vos pleurs

redoublent au souvenir du calvaire. Quel

excès de charité de sa part et quel retour de

la vôtre ! Quand vous répandriez des tor

rents de larmes, quand vous éclateriez en

gémissements et en sanglots, votre douleur

n'aurait rien que de juste. Voyez un David,

couché sur la cendre et gémissant dans

l'ombre de la nuit; un saint Pierre, pénétré

du regret de sa faute et la pleurant avec

amertume ; une Madeleine, prosternée aux

pieds de Jésus-Christ, et les arrosant de

ses larmes : aussi coupable que ces fameux

pénitents, pourquoi votre contrition n'éga-

îerait-elle pas la leur? Efforcez - vous d'y

atteindre. Si vous ne vous sentez pas assez

attiré vers Dieu, dit saint Augustin, priez,

pressez, afin qu'il vous attire davantage.

Plus la douleur de vos péchés sera vive,

plus les grâces que vous retirerez du sacre

ment seront abondantes.

Cependant, mes frères, parce qu'il est

des cœurs difficiles à s'émouvoir et à s'atten

drir, expliquons-nous, de peur de jeter dans

les consciences de vaines alarmes. Les lar-;mes de la pénitence, quoique précieuses et|

désirables, ne sont ni la marque infaillible

ni l'effet nécessaire d'une vraie conirilion.

Elle consiste moins dans le sentiment que

dans la volonté; elle est tellement indépen

dante de ces vives émotions de l'âme qui

éclatent au dehors, que souvent un pénitent

qui ne les ressent pas est plus vérilable-J



ment contrit qu'un autre qui les ressent.

Le grand et essentiel caractère de la contri

tion est qu'elle mette dans le cœur plus de

haine et d'horreur du péché que de toutes

les infortunes humaines, avec une résolu

tion ferme et inébranlable d'être désormais

et pour toujours à Dieu, de tout perdre et

de tout soutrrir plutôt que de violer en un

seul point la loi de Dieu.

Un pénitent qui, après s'être excité à la

douleur de ses péchés, dit a Dieu, avec au

tant de sincérité que le Roi-Prophète : Je

l'ai juré, Seigneur, et j'en fais encore le ser

ment à vos pieds, de garder à jamais vos di

vins préceptes : « Juravi et statui custodire

judicia juslitia- tnœ » (Psal. CXVIII, 106);

qui prend .actuellement des mesures pour

rendre ses protestations efficaces, résolu de

veiller, de prier, de combattre, de s'éloigner

de toutes les occasions du vice, d'embrasser

toutes les pratiques de vertu, tous les moyens

que la religion lui fournit pour se maintenir

dans la grâce et l'amitié de Dieu, après le

bienfait de sa sanctification; un pénitent

ainsi disposé peut aller avec confiance au

saint tribunal. Il voudrait ressentir une dou

leur plus tendre, plus affectueuse : le désir

qu'il en a lui en tient lieu aux veux du Père

des miséricordes, à qui il offre encore la

contrition de son Fils et celle de ses saints,

comme un supplément de la sienne qu'il

unit à la leur. Si ses yeux lui refusent des

larmes, le repentir n'en est pas moins dans

son cœur. Les grandes douleurs sont quel

quefois muettes : la sienne est d'autant plus

sincère et réelle, qu'à une volonté forte et

inébranlable de ne plus commettre le péché,

il joint le désir et la ferme résolution de

l'expier; troisième partie de In pénitence,

la satisfaction.

C'est une vérité de foi que l'absolution

du prêtre, en effaçant la tache du péché,

n'en remet pas toujours toute la peine. La

peine éternelle est remise; mais il reste

d'ordinaire à subir une peine temporelle,

parce qu'en exerçant sur nous sa miséri

corde, Dieu n'abandonne pas entièrement

les droits de sa justice, pue dis-je? Dieu se

rait moins bon, moins miséricordieux à notre

égard, en nous pardonnant sans exiger un

tribut de satisfaction, qu'il ne l'est en nous

y assujettissant et nous en faisant une loi;

pourquoi? parce que l'impunité, dit saint

Chrysostonie, serait un dangereux attrait à

de nouvelles révoltes, une forte tentation

pour notre faiblesse, et, après avoir été mis

«u rang des justes, nous ne tarderions pas

à redevenir pécheurs. La nécessité d'expier

le passé est un puissant préservatif pour l'a

venir. C'est donc par une économie de sa

gesse et de bonté, autant que par l'amour

de l'ordre, dont Dieu est le protecteur et le

▼engeur, qu'il a voulu que le péché par

donné ne restât pas tout à fait impuni, qu'il

fût expié ou dans ce monde ou dans l'autre,

ou par la pénitence de l'homme pécheur,

ou par les châtiments de sa justice souve

raine : Aut ah nomme pwnitente, aut n tjeo

iindicante.
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270Je vois ce pénitent sortir du tribunal de

la miséricorde absous et réconcilié avec Dieu.

Le voilà, par la grâce du sacrement, purifié,

sanctifié, arrache, pour ainsi dire, de l'abîme

infernal, et rétabli dans tous ses droits h

l'héritage céleste. Oh! comme il s'écrie avec

le Roi-Prophète : Mon âme, bénis le Sei

gneur, cl que tout ce qui est en moi glo

rifie son saint nom. C'est lui qui te pardonne

tes iniquités, qui guérit tes blessures, qui

rachète ta vie et te sauve de la mort : c'est

lui qui te comble de biens et renouvelle ta

jeunesse comme celle de l'aigle. O mon

Dieu! njoute-t-il avec saint Augustin, puis

que le ciel n'est pas perdu pour moi et qui;

je puis prétendre au bonheur de vous pos

séder avec tous vos charmes, brûlez, coupez,

déchirez, ne m'épargnez pas dans le temps,

pourvu que je sois avec vous dans l'éternité.

A ce prix, je vous offrirai de grand cœur des

sacrifices d'expiation pour les désordres do

ma vie criminelle.

Chrétien justifié, vous accomplirez donc,

avec une exactitude scrupuleuse, la péni

tence qui vous a été imposée au saint tri

bunal; elle fait partie du sacrement; c'est, à

la lettre, un devoir sacré qu'on ne saurait

remplir avec trop de ponctualité et de res

pect. Mais vous ne vous bornerez pas à cette

pénitence sacramentelle trop peu propor

tionnée à la grièveté et au nombre de vos of

fenses. Elle n'est, selon le concile de Trente,

que le commencement des satisfactions que

le Seigneur attend de vous et qui lui sont

dues. Ah ! ce serait assez d'avoir offensé

Dieu une fois dans sa vie, dit l'Esprit-Saint,

pour se condamner à une pénitence aussi

longue que la vie même : tant une injure-

faite à Dieu exige de réparation, lors même

qu'elle est pardonnée! Ceux qui, trop con

tents d'avoir obtenu le pardon de leurs [lé

chés, ne songent point à les expier par de>

œuvres de pénitence, ?e préparent de terri

bles châtiments après leur mort, au milieu

des ardeurs d'un feu qui no diffère du feu

de l'enfer que par sa durée. Soyez plus sage

qu'eux : suppléez à l'indulgence du ministre

de Jésus-Christ par une sévérité salutaire

envers vous-même.

Et c'est, mes frères, l'effet naturel d'une

véritable conversion. Les deux traits qui la

caractérisent et la rendent certaine, dit saint

Augustin, sont la haine du péché et l'amour

«le Dieu : Pœnitenliam certain non facit nisi

odium peccati et amor Dei. Or, ces deux sen

timents qui régnent dans l'âme d'un pécheur

converti, lui inspirent une sainte indigna

tion contre lui-même et le portent à venger

Dieu de ses ingratitudes et do ses outrages :

plus il les a détestés et les déteste encore,

plus il s'en punit. Son cœur et sa foi se réu

nissent pour l'amicr du glaive de la morti

fication. La grâce de son pardon ne lui fa t

pas oublier qu'il fut coupable; et, comme il

s'en souviendra toujours, toujours il se trai

tera sans ménagement, par reconnaissance,

par amour pour un Dieu qui. le traite avec

tant de bonté; par devoir, par intérêt pour

acquitter ses dettes envers la justice divine;
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trop heureux de payer à peu de frais dans la

vie présente ce qui lui coûterait si cher dans

l'autre; de subir des peines très-légères et

adoucies par l'onction de la grâce pour se

soustraire à des supplices infiniment rigou

reux; de souffrir quelques instants ici-bas

pour jouir plus tôt de la souveraine félicité!

Fasse le ciel, mes frères, que le tableau

que je vous ai tracé des dispositions qui doi

vent nous conduire au tribunal de la péni

tence, se grave dans votre esprit, et soit tou

jours la règle et le modèle de celles qui

vous y accompagneront 1 Les défauts con

traires et des abus trop communs rendent

bien des confessions inutiles et criminelles :

je ne vous en ai point parlé. Pourquoi vous

aurais-je fatigué de ce triste détail qui nous

eût menés trop loin et ne vous aurait rien

appris? Au lieu de dire les écarts que vous

devez éviter, je vous ai montré la route que

vous devez suivre.

Suivez-la donc. Nous sommes tous pé

cheurs, nous avons tous besoin de recourir

à la piscine salutaire où le sang de Jésus-

Christ cou'.e sur les plaies de notre âme et

la guérit, la purifie, lui rend tout l'éclat et

tous les privilèges de l'innocence. Nous sa

vons les conditions auxquelles est attaché

un si grand bienfait : remplissons-les, ces

conditions aussi justes qu'elles sont immua

bles. Souvenons-nous que la confession est

un des exercices du christianisme le plus

important et le plus sérieux, sur lequel rou

lent les destinées éternelles du chrétien; il

est sauvé, si ses confessions sont bonnes.

Voulons-nous que les nôtres soient telles?

«joutons ce moyen à tous ceux que nous

prescrit la religion, de faire chaque confes

sion comme si elle devait être la. dernière

de notre vie. Puissions-nous tous profiter

d'un sacrement, chef-d'œuvre des miséri

cordes d'un Dieu sauveur, et chanter à ja

mais ses louanges dans le séjour de la féli

cité! Ainsi soit-il.

SERMON X.

Pour le dimanche des Rameaux.

SUR LA COMMUNION.

Caro mea vere est cibus, et sanguis meus vere est po-

lus. (Joan., VI, 86.)

Ma chair est véritablement une nourriture, et mon tang

un breuvage.

C'est un Dieu qui parle ; et une vérité si

étonnante, si pleine de prodiges, si élevée

au-dessus des pensées des hommes, devait

sortir de sa bouche sacrée pour dissiper tous

les doutes.et outeniravec l'hommage de notre

croyance, celui de notre admiration.

QVil est magnifique, mes frères, ce festin

de l'Eucharistie, où nous sommes tous ap

pelés pour y prendre une nourriture céleste,

et nous rassasier de la substance de notre

Dieu! C'est là que Jésus-Christ parait envi

ronné de toutes les flammes de son amour,

qu'il déploie les merveilles de sa toute-

puissance, qu'il distribue tous les dons de

sa grâce, et que, mettant le comble à ses

largesses, il se donne tout entier à nous et

nous unit étroitement à lui. Glorieuse fa

veur! union sublime et douce! tous les fi

dèles y sont admis : nulle dislinction de

rang et de naissance; les dignités et les

grandeurs du monde s'y mêlent parmi les

âmes simples qui n'ont d'autre éclat que ce

lui des vertus, et la majesté des rois vient,

dans la foule prendre place à la table du

Roi immortel des siècles, s'humilier, man

ger et adorer : Manducavtrunl et adorave-

runt omnes pingues terrœ. (Psal. XXI, 30 )

O Eglise sainte, cité du Dieu vivant, où là

réalité a succédé aux ombres et aux ligures

de l'ancienne loi 1 ô mes frères , que nous

pouvons dire, à bien plus juste titre que les

Israélites honorésseulementde la présence de

l'arche, que jamais nation n'eut le privilège

d'adorer un Dieuquil'approchâtdesi prèsque

le nôtre l'est de nous: Non esC alia natio Utm

grandis, quœhabeat deosappropinquanles sibi,

sicut Deus nosteradest nobis! (DeuC, IV, 7.)

Mais comment profitons-nous de nos avan

tages, et quelle est notre reconnaissance pour

un Dieu qui se donne à nous , et qui, tout

Dieu qu'il est, ou plutôt pareequ'il est Dieu,

ne peut rien nous donner de plus grand?

C'est ici le chef-d'œuvre de son amour.Pour-

quoi ne suflit-il pas aux ministres de l'Evan

gile d'en montrer la magnificence à la piété

des fidèles, et pourquoi faut-il encore faire

retentir une voix terrible autour de ce mys

tère de paix ? C'est que, s'il en est .qui le

chérissent et l'honorent, il en est qui le

profanent et en abusent. Hélas 1 les bien

faits du Seigneur ne servent trop souvent

qu'à nous rendre plus coupables, et toujours

il faudra mêler de tristes vérités aux vérités

les plus consolantes de la religion.

Disons-le donc avec l'Eglise : le don pré

cieux de l'Eucharistie produit des effets dif

férents selon les différentes dispositions de

ceux qui le reçoivent; si les uns y trouvent

la vie.d'autres vonty chercher la mort:Mors

est mulis, cita bonis. Et cette pensée sera la

base de ce discours, où vous verrez Jésus-

Christ, dans son auguste sacrement, établi

comme autrefois, selon la prophétie du

vieillard Siméon , pour la ruine et pour la

résurrection de plusieurs. Ainsi Jésus-

Christ dans l'eucharistie réprouvant plu

sieurs chrétiens, et, contre les desseins de

son amour, devenu l'occasion de leur ruine

éternelle ; sujet de la première partie. Jé

sus-Christ dans l'eucharistie sauvant plu

sieurs chrétiens, et, selon les desseins de

son amour, devenu le gage de leur immor

talité glorieuse ; sujet de la seconde partie.

Implorons, etc.

PREMIER POINT.

L'eucharistie ne devrait faire que des

élus et des saints. Jésus-Christ y est sur le

trône de son amour, et combien d'âmes pu

res et ferventes viennent lui offrir leurs

hommages, sur lesquelles il jette des yeux

pleins de bonté et de complaisance , dont il

écrit les noms sur sa main et dans son

cœur, et qu' il enrichit de ses grâces dans
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cette union miraculeuse qu'il daigne con

tracter avec ses créatures ! N'est-ce pas mô

me en leur faveur qu'il s'expose au mépris

et aux insultes de tant d'autres dont il faut

parler ici? Et quel triste tableau j'ai à vous

présenter, mes frères, en vous montrant

trois sortes de chrétiens qui renversent les

desseins du Fils de Dieu dans le sacrement

de son amour, et pour qui les merveilles de

cet amour outragé ne sont qu'un sujet de

damnation, une occasion de ruine éter

nelle.

Des chrétiens qui reçoivent leur Dieu

dans une conscience souillée par le crime,

et ne se retirent de la table sainte qu'avec

un arrêt de mort, et après avoir bu et man

gé leur jugement : Judicium sibi manducat

et Mbit (I Cor., xi, 29); des chrétiens qui

reçoivent leur Dieu dans un cœur toujours

indifférent et distrait , et n'emportent de la

table sainte que les malédictions lancées

contre quiconque fait l'œuvre de Dieu

négligemment -.Maledictus qui opus Dei facit

negligenter (Jerem., XLVI1I, 10j ; des chré

tiens qui dédaignent môme de recevoir leur

Dieu, et, s'éloignant de la table sainte à

laquelle il les invites s'asseoir, sont exclus

du festin mystérieux qu'il prépare dans le

ciel à ses élus : Amendicovobis,nemovirorum

istorum gustabitccenam mtam.(Luc . ,XIV,24.)

Communions indignes, communions tièdes,

communions trop rares : trois désordres qui

conduisent par divers degrés à leur perte

tant de chrétiens . parmi lesquels pourront

se reconnaître-quelques uns de ceux qui

îu'écoutent.

Qui sont-ils donc, en premier lieu, ceux

que Jêsus-Christ dans l'eucharistie réprou

ve, et qui viennent puiser la mort à la source

de la vie? ceux qui communient indigne

ment, ceux qui se nourrissent de Jésus-

Christ sans avoir effacé la tache du péché

dans les larmes de la pénitence. La religion

s'étonne que le Fils de Dieu n'ait pas eu

horreur de se renfermer dans le sein de la

plus pure des créatures: avec quels gémis

sements et quel effroi le voit-elle donc en

seveli dans des cœurs infectés de la conta

gion du vice? Un des premiers devoirs

qu'elle impose est le respect pour les choses

saintes ; quel crime est-ce donc à ses yeux

que la profanation du Saint des saints? Par

la communion, Dieu contracte avec l'homme

l'union la plus étroite ; par le péché, l'hom

me est l'esclave du démon et une victime

dévouée à l'enfer : or, un esclave du dé

mon ne faisant qu'une même chair avec le

Dieu des anges, une victime de l'enfer in

corporée avec le roi de gloire qui règne

dans le ciel, la sainteté même unie à des

membres d'iniquité, Jésus-Christ associé à

Bélial, quelle alliance monstrueuse 1 Outra-

f;er le Seigneur Dieu, après avoir violé ses

ois! attenter à sa personne; se rendre cou

pable, dit le grand Apôtre , de son corps et

de son sang; l'enchaîner dans une âme où

triomphe le prince des ténèbres ; le livrer

aux dérisions des esprits impurs , et lui

élever au dedans de soi-même un autre

Calvaire plus ignominieux que le premier,

quel forfait l

Et ceux qui le commettent, ajoute saint

Paul, mangent et boivent leur condamna

tion (I Cor., XI, 29); c'est-à-dire qu'elle

s'attache à eux et ne peut presque plus en

être séparée. Tout à coup la scène change :

l'agneau de Dieu , qui ôte les péchés, de

vient un lion rugissant qui fond sur sa

proie ; l'autel où réside Jésus-Christ , une

montagne foudroyante que la terreur et la

mort environnent ; les coupables profana

teurs frappés, renversés, précipités dans un

abime d'horreurs et réduits à l'état le plus

déplorable, marqués d'un signe de colère,

livrés à un sens réprouvé, et leur place

marquée dans les enfers en caractères pres

que ineffaçables ; en un mot le plus grand

des crimes suivi du plus affreux des châti

ments, voilà le terrible spectacle qu'offre

aux yeux de la foi une communion indi

gne.

Triste sujet qu'on ne saurait approfondir

sans reculer d horreur à chaque pas 1 Je

m'arrête, et, pénétré de douleuret d'effroi,

je m'écrie avec le prophète : Jgnominia do-

mus Domini : « O scaudale de la maison du

Seigneur !ï>{Isai., XXII, 18.) O sacrement de

son amour, théâtre des plus terribles ven

geances I ô qui fera couler de mes yeux des

torrents de larmes , pour pleurer les

injures de mon Dieu et Tes malheurs de mon

peuple 1 car, hélas I combien de chrétiens

viennent se jouer du plus redoutable de nos

mystères, et forcer, pour ainsi dire, Jésus-

Christ à les frapper de ses anathèmes, de la

même main dont il eût voulu leur prodiguer

ses grâces I Combien, ô mon Dieu I voyez-

vous de ces enfants de colère mêlés parmi

les enfants de votre amour, et qui n'entrent

dans la salle du festin que pour être jetés

dans les ténèbres extérieures 1 Dans ces

beaux jours où votre Eglise naissante bril

lait de l'éclat des plus pures vertus, votre

apôtre comptait déjà dans l'assemblée des

profanateurs de l'eucharistie. Aujourd'hui

que la corruption des mœurs a flétri la beau

té de Sion et ravagé les états les plus saints,

ahl si un rayon de lumière éclairait à nos

yeux le sombre abîme des cœurs, dans

combien de cœurs esclaves de leurs passions

vous verrions-nous donc entrer avec l'appa

reil d'un juge courroucé et qui va se faire

justice 1

Je parle, mes frères, de ces pécheurs, as

sez hardis pour secouer le joug de la crain

te de Dieu, et trop lâches pour s'affranchir

de celle des hommes, qui viennent à certai

nes solennités se faire de la profanation du

sacrement un coupable abri contre leur

censure, et acheter leur estime , qu'ils no

méritent pas, au prix du corps et du sang do

Jésus-Christ qu'ils déshonorent. S'il ne se

présentait pas à la table sainte , cet hom

me du monde donnerait un scandale qui

rejaillirait sur sa personne et sur son rang?

cette femme du monde prêterait matière à

des discours dont sa réputation déjà chan

celante souffrirait de plus mortelles alleiu
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tes; ce jeune homme laisserait entrevoir le

relus d'une sentence de réconciliation que

lui ont altiré l'excès de ses désordres et

l'incertitude de son changement ; d'autres

manqueraient à des engagements d'état, de

bienséance; et, ne pouvant se dissimuler le

mystère d'iniquité qu'ils portent au dedans

d'eux-mêmes, ils osent néanmoins s'avancer

vers l'autel; couverts d'un voile hypocrite ,

la piété sur le front et le crime dans le

cœur, ils vont avec modestie outrager le

Saint des saints, et le crucifier encore au

dedans d'eux-mêmes, dit l'Apôtre.

Ainsi, pécheurs sacrilèges, Dieu, .dans

son sanctuaire, ne sera pas à l'abri do vos

insultes, et le crime avec vous franchira la

barrière la plus sacrée. Ainsi vous venez

outrager le Seigneur dans le plus signalé do

ses bienfaits, et cette merveille ineffable de

la charité de Jésus-Christ ne trouvera dans

vous que des monstres d'ingratitude; et,

parut) excès d'audace où n'atteignirent ja

mais ces fameux impies sur qui tombèrent

autrefois les plus grands éclats de la colère

céleste, vous venez profaner, non pas la

montagne de Sinaï, ni.le feu du sanctuaire,

ui les vases du temple, ni l'arche d'alliance,

mais la chair adorable et la personne même

d'un Dieu. Ah ! s'il est votre Sauveur, n'est-

il pas encore votre maître et votre juge? et

à travers l'hostie sainte que vous allez rece

voir, et qui, comme un charbon ardent,

peut vous dévorer les entrailles, ne voyez-

vous pas ses yeux étincelants de courroux,

son bras armé de la foudre, celte majesté

qui fait trembler les colonnes du firmament,

et n'a qu'à laisser échapper seulement un

trait de sa gloire pour vous frapper de mort,

et vous précipiter du pied de l'autel au fond

des enfers?

Mais le respect humain, la bienséance,

l'intérêt veut que l'on communie ; et je vois

Jésus-Christ arraché du lieu de son repos

descendre en frémissant dans dos cœurs

qui ne sont pour lui que des sépulcres pleins

d'infection. Grand Dieu! et que se passe-t-
il alors dans ces âmes sacrilèges? Vrous y

êtes rassasié d'opprobres, et vous les abreu

vez de votre colère : vous y êtes immolé à

leurs passions, et vous les livrez à Satan :

vous y trouvez une mort, disent les saints

docteurs, plus ignominieuso que celle que

vous soutîntes sur la croix, et vous y opérez

des prodiges plus effrayants que ceux qui

parurent sur le Calvaire. Là le soleil s'éclip

sa, ici les lumières do la foi s'éteignent, et

la conscience est ensevelie dans d'épaisses

ténèbres; là les éléments se confondirent,

ici toutes les puissances do l'âme sont atta

quées, altérées, corrompues; là vous pous

sâtes un cri qui convertit le centurion, et le

renvoya frappant sa poitrine, ici vous gardez

un silence qui endurcit le pécheur et l'en

dort au milieu des horreurs de son état ; là

enfin, vous jugeâtes le monde et réprouvâtes

la synagogue, ici le profanateur de votre

torns mange et boit son jugement. C'est un

infâme déicide qui ne se retire de l'autel,

nouraitai dire, que les mains teintes et fu-

mantes de votre sang qu'il vient de profa

ner, et le juif réprouvé vit et respire en lui

sous un faux air de chrétien. C'est une

victime d'abomination qu'a pénétrée dans

toutes ses parties la noirceur du sacrilège,

et que votre justice destine comme une

masse de perdition au feu éternel : Judicium

sibi manducat et bibit. (I Cor., XI, 29.) Grand

Dieu 1 quel anathème sorti de la bouche de

votre Apôtre I et qui peut l'entendre sans

pâlir d'effroi?

Mais n'en csl-il pas d'autres encore qui

renversent les desseins de Jésus-Christ dans

le sacrement de son amour, et pour qui l'eu

charistie peut devenir le fatal écueil de leur

salut? Je parle de vous, âmes lâches et

tièdes, qui (rainez voire indolence jusqu'à

l'autel, qui n'en remportez jamais le moin

dre degré de ferveur, et qui comptez vos

progrès dans la vertu, non par le fruit, mais

par le nombre de vos communions.

Communions dont les préparatifs ne vous

coûtent que quelques moments, qu'un léger

retour vers Dieu, qu'un coup d œil rapide

sur vous-mêmes; qui, n'éclairant pas vos

dispositions secrètes, ne fait qu'y ajouter

une profonde sécurité inconnue aux plus

grands saints ; communions où l'Esprit-Saint

semble laisser au corps le soin de rendre à

Jésus-Christ un hommsge purement exté

rieur, tandis que sous un masque de dévo

tion il promène ses pensées sur mille objets

profanes qui obscurcissent en vous tout

l'éclat de la Divinité présente; communions

où votre cœur sec et muet fait à Jésus-Christ

un accueil qui mériterait mieux le nom

d'outrage, et précipite froidement une action

de grâce qui devrait être toute de feu, et

dont la durée égale à peine celle d'un si

grand hôte au dedans de vous-mêmes; com

munions commandées souvent par l'habi

tude, la vanité, le respect humain, et tou

jours suivies des mômes passions, des

mêmes vices, des mêmes faiblesses : voila

les communions que j'attaque. Punissez-

moi, mon Dieu, si ce que je vais dire tend

à faire des déserteurs de votre sarcement ou

à troubler la paix des âmes fidèles qui y

trouvent l'aliment de leur piété ou la con

solation de leur exil. Je ne veux qu'où vril

les yeux à tant d'âmes tièdes, dont les com

munions, trop légitimement suspectes, ne

sont qu'un voile qui leur cache le danger

de leur état. Je leur dirai donc : Ecoutez-

moi, vous que regarde uniquement cet

endroit de mou discours.

Ce qui doit vous inquiéter, vous alarmer

sur vos communions, c'est d'abord qu'elles

sont inutiles. Supposons un moment qu'elles

n'aient point d'autre défaut aux yeux de

Dieu que de ne pas contribuer à la réforma

tion de vos mœurs; Dieu, qui vous deman

dera compte de la moindre de ses grâces,

n'exigera-t-il pas que vous lui produisiez

les fruits d'un sacrement où vous aurez reçu

l'auteur même de la grâce? Dieu qui punira

jusqu'à une parole oiseuse, et qui jugera

les justices, laissera-t-il impunies tant do

communions perpétuellement froides et
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stériles? Non, non, dit saint Basile, et vous

serez effrayé de voir après votre mort ces

communions s'élancer tout h coup comme

d'un gouffre, vous environner en foule, et

pousser contre vous un cri de vengeance.

Leur inutilité seule ne fait qu'accumuler

vos dettes au tribunal du souverain Juge,

et le moyen de salut le plus ellicace est déjà

pour vous la matière du compte le plus ri

goureux

Ce qui doit vous alarmer sur vos commu

nions, c'est qu'à leur 'inutilité se joignent

d'autres défauts qui vous rendent encore

bien coupables envers ladivine eucharistie :

coupables de la témérité qui s'en approche

sans avoir donné assez de temps et de soins

à purifier, à embellir la demeure du Dieu

des vertus, et de la présomption qui le re

çoit avec une froide sécurité outrageante

pour l'adorable sacrement •, coupables de ces

égarements volontaires de l'esprit et de

l'imagination, qui vous retracent tout autre

objet que votre Dieu, et qui, étant libres et

réfléchis, deviennent des fautes grièves de

vant la majesté du plus auguste de nos

mystères; coupables de porter à la table

sacrée des infidélités habituelles et journa

lières pour lesquelles votre cœur nourrit des

affections secrètes. Je sais que, si elles

consistent en vous l'Esprit-Saint, elles n'y

éteignent pas la grâce ; mais je sais aussi,

et c'est la maxime de saint François de Sales,

qu'olles excluent une âme qui se plaît et se

familiarise avec elles, de la participation

fréquente au banquet céleste. Vrous sortez

donc de l'autel plus coupable que vous n'y

êtes venu, parce que vous y avez offensé

Jésus-Christ par votre lâcheté et votre dis

sipation. Parce que vous avez fait l'œuvre

de Dieu par excellence avec moins d'ardeur

et d'attention que vous n'en donnez aux

affaires du monde, vous vous en retournez

les mains vides, la conscience embarrassée,

le remords et la tristesse dans l'âme : ter

rible situation qui annonce de la part du

Seigneur autant d'indifférence pour vous

que vous en avez pour lui, et que, dégoûté

de votre tiédeur, il vous rejettera do sa

bouche : Quia tepidus es, incipiam te evo-

mere ex ore meo. (Apoc, III, 16.)

Ce qui doit vous alarmer sur vos commu

nions, c'est qu'étant déjà si inutiles et si

défectueuses, elles sont peut-être encore des

sacrilèges ; car d'où peut venir celte insensi

bilité, cette froideur éternelle que vous oppo

sez à toutes les flammes de la charité divine

renfermées dans l'eucharistie ? Ce n'est pas

ici une de ces épreuves passagères dont

Dieu afflige les âmes les plus justes ; c'est

votre état fixe et invariable, c'est le fond

même do votre cœur. Ah! répond un Père

de l'Eglise, il faut que le démon s'en môle,

et soit dans un cœur qui est constamment

tout de glace, en possédant un Dieu des

cendu du trône de sa gloire pour venir lui

prodiguer ses charmes et l'embraser de son

amour. D'où vient que ce fonds de misère

et de faiblesse, qui influe si sensiblement

sur vo" "•"»"r«. va toujours croissant, et

résiste à l'efficacité d'un remède qui guérit

les maux les plus désespérés ? et il ne peut

guérir cet orgueil qui vous domine, cette

humeur qui vous irrite, ces intentions vi

cieuses qui corrompent tout le corps de vos

actions, cette recherche de vous-même, et

de tout ce qui flatte vos sens, ces jalousies,

ces aigreurs, ces médisances, ces attache

ments trop humains et si voisins du crime.

N'êtes-vous pas même, au sortir de la table

sainte, assaillis des mêmes passions, et

bientôt après livrés aux mêmes excès contre

lesquels vous venez de recevoir le préser

vatif le plus infaillible ? Ah I ou ce que la

religion nous apprend des effets de l'eucha

ristie n'est, ce qui est horrible à dire, qu'un

amas de chimères et do mensonges, ou un

obstacle invincible lie, pour ainsi dire, les

mains à Jésus-Christ, et arrêto entièrement

sur vous le cours de ses grâces dans la

communion ; et quel est cet obstacle, sinon

le péché?

Peut-être s'est-il glissé dans vos confes

sions quelque vice essentiel, et que, n'ayant

pas porté aux pieds du prêtre une connais-

sonce suffisante de vous-mêmes, ou un cœur

sincèrement contrit et humilié, vous avez

paru à l'autel couverts des mêmes péchés que

vous vous flattiez d'avoirlaissés au tribunal ;

peut-être ne croyez-vous pas que Jésus-

Christ est réellement présent sous les voiles

de l'eucharistie, ou que, pensant le croire,

vous ne le croyez pas en effet; et manquant

de foi, ne manquez-vous pas de la premièro

disposition nécessaire à une bonne commu

nion ? peut-être êtes-vous le jouet d'une

fausse conscience, châtiment ordinaire à lu

tiédeur, et que vous vous peignez avec des

couleurs trop faibles certaines fautes qui

vous rendent dignes de toute la haine de

Dieu. Voyez, examinez, consultez; car

toutes les règles de la foi persuadent que

vous êtes dans l'illusion, et cette illusion,

>renant sa source dans une négligence vo-ontaire à connaître ou les devoirs du salut

ou l'état de voire âme, ne vous excusera [tas

au tribunal de Jésus-Christ. Ah! Seigneur,

où on suis-je donc à vos yeux? Le pain d.o

vie n'est-il pas devenu pour moi un principe

de mort, et votre chair adorable une chair

de péché? Ah 1 sans doute, ou je marche

sur le bord de l'abîme qui environne

votre sanctuaire, ou j'y suis déjà tombé;

et puis-je en sortir, si vous ne me tendez

une main secourable? Achevez donc, Sei

gneur, de porter le trouble et la lumière

dans ma conscience, et tirez-moi do la

foule de ceux qui périssent au pied do

votre autel.

Ne disons qu'un mot de ces chrétiens qui

vivent éloignes de l'eucharistie, et pour qui

Jésus-Christ, dans l'eucharistie, est encore

uno occasion do ruine , s'ils ont mis une

barrière éternelle entre eux et le sacrement

de son amour. Non, ils ne se rendront pas

coupables de son corps et de son sang; mais

seront-ils à couvert de ses châtiments et ue

ses foudres? Ils ne mourront pas en pécheurs

sacrilèges ; ils mourront cependant en ré
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prouvés, et c'est du sanctuaire môme que

sera sortie leur condamnation. L'oracle est

formel : Si vous ne mangez pas la chair du

Fils de l'homme, vous n aîtrez pas la vie en

vous. (Joan., VF, 5ï.)

, Mais h l'Eglise, armée de ses analhèraes ,

les traîne une fois l'année à la table du Sei

gneur , eli ! qu'y porteront-ils qu'un goût

dépravé par les faustes joies du inonde, et

que les restes impurs de la table des démons?

Plus on s'éloigne de l'autel, plus on se rend

indigne d'en approcher. 11 faut que notre

cœur et nos besoins nous conduisent à Jésus-

Christ comme ses disciples, et non pas qu'une

loi menaçante nous y fasse marcher comme

des esclaves. La rareté des communions est

d'ordinaire une marque sûre qu'on commu

nie mal. Il est aisé de le voir dans ces hom

mes livrés à la vanité et au mensonge. Le

pain sacré leur paraît une nourriture insi

pide et dangereuse : la pureté qu'il exige

s'accorde mal avec les intérêts de leurs pas

sions, et les idoles du siècle l'emportent

dans leur cœur sur le Dieu de l'eucharistie.

Aux approches de la solennité sainte, on les

voit inquiets, troublés, agités, regarder le

devoir pascal comme un pénible fardeau ,

faire à la hâte quelques démarches apparen

tes de conversion , et recevoir leur Dieu

avec une froideur qui désole la religion et

la fait trembler sur leur sort. Au sortir de

l'autel, et après une légère contrainte don

née à la bienséance, ils rentrent dans leurs

premières voies, et se retrouvent les mêmes:

même oubli de Dieu, même vivacité pour les

plaisirs, mêmes projets d'ambition, mêmes

mouvements d'orgueil et de haine, mêmes

iniquités qui viennent souiller leur vie,

nulle trace de changement. Ah 1 c'est que

leur cœur n'était pas changé: ils n'avaient

que suspendu le cours de leurs désordres,

ils étaient morts aux yeux de Dieu. L'eu

charistie a mis le comble à leurs crimes et

le sceau à leur réprobation.

Voyons ceux qui y trouvent une source

abondante de grâces et le gage d'une immor

talité glorieuse; c'est le sujet de la deuxième

partie.

SECOND POINT.

Celui quimangema chair et quiboit mon sang,

dit Jésus-Christ, a la vie éternelle, et je le

ressusciterai au dernier jour. (Joan., VI, W.)

Oracle qui nous apprend, dit saint Cyrille

d'Alexandrie, que le sacrement de nosaùlels,

reçu avec les dispositions qu'il mérite et qu'il

exige, conserve et perfectionne la vie surna

turelle de nos âmes, et y laisse un germe

d'immortalité qui se communique même à

nos corps, les consacre et leur donne droit à

la résurrection.

Or, mes frères, pour trouver dans l'eu

charistie les dons célestes qu'elle renferme

et le gage consolant d'une immortalité glo

rieuse, il faut suivre une route opposée à

celle des chrétiens dont je vous ai parlé ;

c'est-à-dire qu'il faut porter à la table sainte

un cœur pur et sanctifié par la grâce, un

cœur ardent et animé par la piété, un cœur

avide et affamé, pour ainsi dire , de Jésus-

Christ; de sorte que la vivacité de ses désirs

le ramène souvent au Dieu qui en est l'objet

Et voilà le caractère de ces heureux chrétiens

nour qui Jésus-Christ dans l'eucharistie fait

briller des couronnes, et qu'il comble de ses

faveurs dans les moments précieux de leurs

communions : communions faites dans l'état

de la grâce sanctifiante, communions fer

ventes, communions fréquentes. Opposons

les dispositions qu'ils y apportent , et les

avantages qu'ils en retirent au désordre et

au malheur de ces communions par les-

auelles nous avons vu renverser les desseins

u Fils de Dieu dans le sacrement de son

amour.

Qu'exigez-vous donc, religion sainte, d'un

chrétien qui se dispose à recevoir son Die,u?

Un siècle entier de préparation ne suffirait

pas à la majesté d'un si grand hôte ; et»

quand l'homme aurait la pureté des anges,

mériterait-il l'honneur de se nourrir de la

chair d'un Dieu ? Parlez ; car c'est à vous à

tracer les règles de la plus grande action

que vous puissiez prescrire à vos disciples.

Mais quoi ? ne leur parlez-vous pas ? ne fai

tes-vous pas retentir à leurs oreilles ces

paroles antiques et vénérables : Sancta sane-

tis : les choses saintes ne sont que pour les

saints. Pour se nourrir de l'Agneau sans

tache, il faut être exempt de toute tache

mortelle : pour entrer dans la salle du festin

céleste, il faut être revêtu de la robe de jus

tice, et la vie de la grâce est une dis

position essentielle à quiconque veut man-

gerdignement le pain de vie. Oui, mes frères,

et l'Eglise interdit aux pécheurs, avec les

plus terribles menaces, la participation du

corps et du sang de Jésus-Christ : elle les

envoie loin du sanctuaire gémir avec les pé

nitents, jusqu'à ce qu'ils aient subi dans

toute sa rigueur l'épreuve ordonnée par

le grand Apôtre iProbetautem seipsum homo.

(I Cor., XI, 28.)

Et si vous me demandez en quoi consiste

cette épreuve, je ne puis mieux vous ré

pondre, qu'en vous montrant un pécheur

qui fixe de loin ses tristes regards sur tant

d'âmes justes admises à la table de Jésus-

Christ, et qui s'écrie touché de la grâce :

Hélas 1 le Seigneur les nourrit de sa di

vinité, et moi je languis dans la misère ;

et tout le fruit de mes crimes est de traîner

dans des routes ingrates les remords de ma

conscience avec la haine de mon Dieu.

Jusques à quand serai-je banni de sa présence

et exclu de son autel ? quand irai-je parmi

ses enfants prendre place à son festin, par

tager ses faveurs, me revêtir de sa lumière

et de sa force contre les ennemis de mon

salut? Et où vas-tu, malheureux, en l'éloi

gnant de l'auteur delà vie, qu'à une mort

éternelle ? N'est-il pas temps de sortir de

l'abîme, de briser mes chaînes , de me

laver de mes souillures, et de me rapprocher

de mon Dieu ?

Tel est le début d'un pécheur qui, peu

touché des motifs humains, ne se détermine

que par les grandes vues de la foi à se
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rendre dig-::e de mander le pain céleste. De

là cette ferme résolution de changer de vie,

cette exacte recherche de tous les crimes qui

en ont souillé le cours. Quel soin , quelle

attention à n'en laisser échapper aucun à

son souvenir et à sa douleur I Voyez-le se

porter des coups capables d'ouvrir le sein

des rochers, arracher de son cœur cette

MoIp, courir embrasser cet ennemi, se dé

pouiller de ses richesses injustes , détester

cette habitude vicieuse, préférer aux per

fides attraits du vice la mort avec toutes

ses horreurs, et solliciter son pardon dans

l'amertume de son âme, Qu'une sentence

d'absolution suecède enfin k la détestation et

à l'aveu de ses crimes, il a recouvré la vie

de la grâce et l'amitié de son Dieu. Ce

n'est plus lui, ce n'est plus ce pécheur re

vêtu de la livrée de Satan : c'est un homme

nouveau, c'est un juste orné du don pré

cieux de la charité. Il a subi l'épreuve que

demande saint Paul ; et si sa réconciliation

avec Dieu lui a coûté tant d'efforts et de

violences, qu'il tn sera bien récompensé par

le bonheur et la gloire de s'unir à Jésus-

Christ dans la communion 1 Probet aulem

teipsum homo, et sic de pane illo edat.

Vous quitterez donc, ô mon Dieu 1 votre

autel, vous descendrez du trône de votre

amour, et vous entrerez dans cette âme en

roi plein de majesté et de douceur, pour

achever de la soumettre à votre empire, pour

Î;uérir ses plaies, renouveler ses forces ,

a nourrir de la manne des vainqueurs ; et

le Dieu des armées, au milieu de son

cœur qui n'est qu'un amas de ruines , lui

tiendra lieu d'un rempart impénétrable aux

traits enflammés de l'esprit de ténèbres.

Non, chrétien rentré dans l'amitié de votre

Dieu, non, ne craignez pas ce lion rugissant

et ces monstres divers acharnés à votre perte:

achevez seulement de préparer par vos priè

res et vos vœux la maison de votre âme.

Le Seigneur vous a dressé une table contre

ceux qui vous persécutent ; vous y prendrez

une nourriture divine, et vous vivrez, dit

Jésus-Christ, et vous serez préservé des

chutes grossières, dit le concile de Trente,

et peu à peu le feu de la concupiscence

S Hmortira, la fougue des passions se ralen

tira, la tyrannie de l'habitude tombera , di

sent saint Thomas et saint Cyrille ; et de

quoi ne serez-vous pas capable, vous disent

tous les saints Pères, nourri de Jésus-Christ,

rempli de Jésus-Christ, fortiûé par Jésus-

Christ ?

Aussi, mes frères, un des plus beaux

spectacles que nous offre la religion est

celui d'une âme pénitente et sanctitiée par

la grâce, mais languissante encore et affai

blie , pour ainsi dire , par ses propres

victoires, qui traîne à l'autel ses passions

captives et mourantes , et qui ensortplei-

nedeforce etde courage, avec désarmes plus

brillantes que l'or et plus pénétrantes que

le feu, dit saint Chrysostome, osant appe

ler au combat toutes les puissances de

l'enfer. Ses lèvres, teintes du sang du Ré

dempteur, montrent aux démons la mar

que de leur défaite, et les démons pren

nent la fuite. Ses yeux ont vu dans la com

munion le Verbe engendré dans les splen

deurs des saints , ses yeux ne sont plus

éblouis de l'éclat fugitif des fantômes d'ici-

bas ; son cœur a possédé les délices du ciel,

son cœur ne soupire plus après les piaisirs

de la terre ; son corps a été mêlé et confondu

avec cette chair sacrée qui guérissait autre

fois les malades, ressuscitait les morts, et,

si la loi impérieuse des membres ne la

tyrannise plus, qu'elle en rende grâce, dit

saint Bernard, à la visite d'un Homme-Dieu:

c'est lui qui calme les flots et la tempête,

c'est lui qui nous sert, dans le sacrement de

son corps et de son sang, le froment des

élus et le vin qui enfante les vierges.

Combien de chrétiens sur qui Jésus-Christ

opère ces merveilles dans la communion 1

et n'êtes-vous pas de ce nombre, vous qui

demandez a les connaître? combien d'âmes

cachées dans la foule, mais écrites dans le

livre de vie, ne se garantissent de la con

tagion du monde, et ne se soutiennent contre

les dangers de leur état que par la vertu ue

ce pain sacré 1 combien de conversions

éclatantes dans l'Eglise de Jésus-Christ se

seraient démenties, se démentiraient encore,

sans l'appui de ce sacrement qu'elle nous

représente comme la force souveraine de la

religion 1 Les premiers fidèles couraient à

la mort, parce que, pleins du Dieu qui en a

brisé les traits, ils portaient avec eux le

gage et le principe de leur immortalité. Le

bras du Seigneur n'est pas raccourci : la

parole de Jésus-Christ doit s'accomplir jus

que dans les derniers temps, et le trésor

qu'il a laissé à son Eglise ne cessera de four

nir à ses élus les puissants secours qu'il y

a renfermés, et qu'il leur a dit d'en attendre.

11 est vrai que, pour puiser comme eux à

celte source divine , il faut comme eux

ajouter à la vie de la grâce la ferveur de la

piété. Mais n'y a-t-il pas entre l'une et

l'autre une étroite liaison? Comment se pré

senter à la table du Seigneur avec le sceau

de son amitié, et envisager le sacrement de

son amour avec les yeux de la foi, sans

éprouver ces sentiments de religion qui

accompagnent une communion fervente ?

et quand même la vie de la grâce, cette dis

position première et essentielle, pourrait

subsister dans un cœur qui va se nourrir

de Jésus-Christ sans les autres dispositions

que la piété suggère, est-ce dans un cœur

froid et distrait que Jésus-Christ répandra

ses faveurs? ne doit-il pas, au contraire,

l'abandonnant à lui-même, en sortir indigne

de l'accueil qu'il a reçu? Non, il ne sullit

pas d'être exempt de ce péché qui allume

son courroux, ou, si c'est assez pour éviter

précisément le sacrilège, ce n'est pas assez ipour recueillir les fruits du sacrement : je

ne parle que d'après tous les théologiens,

et le concile de Trente a leur tête.

Où ètes-vous donc? paraissez, âmes vrai

ment chrétiennes, que la dévotion, cette

flamme de la charité, anime aux pieds du

sanctuaire. Dites les sentiments qui vous y
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conduisent; dites ce qui s'y passe en vous,

et les bénédictions de douceur que vous en

remportez. Que ne puis-je, mes frères, vous

donner quelque idée de leurs communions

ferventes 1

J'appelle communion fervente celle d'une

âme chrétienne, qui ramasse toutes ses pen

sées et toules ses airections pour alTer au-

devant de Jésus-Christ ;qui, loin du tumulte

du monde, lui prépare les voies par de

saintes lectures, de pieuses austérités, des

vœux ardents ; qui sent croître ses soins,

ses espérances, je dirai même ses frayeurs,

à mesure qu'elle voit approcher le moment

de s'unir à son Dieu. Ah ! c'est le Dieu des

anges, des hommes et des démons, et ce

grand Dieu, devant qui le ciel, l'a terre et

les enfers fléchissent le genou, va descendre

dans mon cœur. Il apporte avec lui la paix,

la grâce, la beauté, la lumière, toutes les

richesses, tous les charmes de sa personne

divine et de son humanité sainte. 11 vient,

à travers mille prodiges, soulager mes maux,

me combler de ses dons, et il veut être ma

nourriture, lui. qui doit faire un jour mon

bonheur. Cieux, abaissez-vous, venez dans

un cœur qui doit servir de palais à votre roi,

venez l'orner des vertus qui embellissent le

séjour de sa gloire. Que ne puis-je en ôter

jusqu'aux moindres taches, et le rendre

moins indigne d'un Dieu devant qui les

astres ne sont pas purs. Mais jl connaît mes

désirs, il voit mes larmes; sa présence achè

vera de me purifier : qu'il vienne, et tous

les biens me viendront avec lui. Disparais

sez, vaines créatures, vous n'êtes plus rien

à mes jeux; c'est vers mon Créateur que

s'élancent mes soupirs enflammés: il vient,

et il va me tenir lieu de tout l'univers.

Peut-on porter ces dispositions à l'autel, et

ne pas ressentir dans la communion les

plus vives ardeurs de la piété?

J'appelle communion fervente celle d'une

âme chrétienne qui, rein), lie de la divinité

et comme accablée du poids de sa gloire, a

fermé ses sens à tous les objets qui l'envi

ronnent, pour s'abîmer dans le plus profond

recueillement et l'attention la plus respec

tueuse. Que l'univers s'écroule, que tout

remue à ses côtés, elle a des yeux et ne voit

pas, des oreilles et n'entend pas; ou plutôt,

retirée au fond d'elle-même avec Jésus-

Christ, elle l'entend, le voit , l'admire,

l'adore, s'humilie à ses pieds, sollicite ses

grâces, lui parle avec confiance, le remercie

avec tendresse, se donne à lui sans partage,

et voudrait avoirdes milliers de cœurs, pour

lui offrir un tribut d'amour digne, s'il était

possible, d'un Dieu qui lui donne une preu

ve si éclatante du sien.... Mon Seigneur et

mon Dieu, Dominus meus et Deus meus

(Joan., XX, 28), ô mystère ineffable de

votre charité! lien sacré qui m'unit à vous

et qui vous unit à moi 1 possesseur de vous-

même et de tous les biens dont vous êtes

la source, qu'ai-je encore à désirer dans le

ciel et sur la terre? Seigneur, quels vœux

formerai -je en votre présence? dois-je sou

haiter de vivre? Mais nue Xais-ie i".ns celte

RES. RtClIARO, «51vallée de larmes, si souvent éloigné' de vos

autels et cnUatné dans les affaires du siècle,

et ne trouvant qu'un vide affreux partout où

vous n'êtes pas? Rompez donc, rompez ces

liens ; ordonnez la dissolution de ce corps

terrestre, et que j'aille enfin jouir de mon

Dieu. Je n'envie pas la gloire dont vos élus

sont couronnés, je n'envie que l'amour dont

ils sont enflammés. Tirez-moi de ce lieu

d'exil ; la mort a des charmes pour un cœur

qui vous aime.

N'est-ce point là, mes frères, le langage

que doit tenir un chrétien dans la commu

nion? Si la perfection delà charité est de

nous faire hâter par nos soupirs notre réu

nion éternelle avec Jésus-Christ, l'uniou

passagère que nous donne avec lui son

sacrement ne doit-elle pas réveiller ce désir

dans nos cœurs, où Jésus-Christ ne vient en

personne que pour y perfectionner cette

charité dont il est le principe et l'objet?

J'appelle communion fervente celle d'une

âme chrétienne à qui Jésus-Christ se cache

pour éprouver ou sa foi ou son amour, et

qui fait à Jésus-Christ une sainte violente

pour le forcer en quelque sorte à déchirer le

voile et se manifester à elle. Elle est sans goût,

sans dévotion, sans sentiment; mais elle en

gémit et s'en humilie devant Dieu ; mais au

milieu des distractions, des tentations, des

dégoûts d'une tiédeur involontaire , elle

s'efforce de ranimer sa piété, et du moins,

sa bouche exprime certains actes de vertus;

mais, de cet état d'obscurité et de séche

resse, elle sait tirer la matière d'un fervent

entretien avec Jésus-Christ. Elle lui dit :

Quoi ! mon Dieu, vous reposez dans mon

sein, et mes pensées égarées m'entraînent

ailleurs : je possède l'auteur de la vie, et je

suis comme environnée des ombres de la

mort? je ne vois rien, je ne sens rien, mon

cœur est une terre aride et dure. Hélas 1 il

ne faudrait qu'une étincelle de votre feu

pour l'amollir et l'embraser; la lui refu-

serez-vous, Seigneur, vous qui vous appelez,

dans vos Ecritures, un feu consumant? Est-ce

donc en vain que vous m'aurez honoré du

votre visite? Vous relirerez-vous sans m'a voie

éclairé d'un rayon de votre visage, sans

m'avoir laissé la moindre impression de

votre amour? Non, mon Dieu, je ne vous

quitterai pus que vous ne m'ayez comblé du

vos bénédictions : Non dimittam, donec be-

nedixeris mihi. (Gen., XXXII, 26. j

C'est ainsi, mes frères, que Dieu veut

souvent qu'on implore ses dons : pour nous

les faire estimer davantage, il ne les accorde

qu'à nos iiuportunités. A quelque épreuve

qu'il nous mette, nous pouvons en tirer,

du moins, le sujet de nos gémissements et

celui de nos demandes. Dku, dit l'auteur

de VImitation, se laisse toucher aux saintes

agitations d'une âme qui soupire après lui :

les nuages se dissipent et le soleil de justice

se montre. Favorable retour, combien de

fois n'avez-vous pas couronné des commu

nions commencées d'abord sans aucun attrait

de piété?

N"appellerai-je pas encore communion !« ■
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▼ente celle qui fui la première de votre vie?

Kappelez-vous quelle fut à cette heureuse

époque l'ardeur de vos sentiments, la ten

dresse de votre piété, la vivacité de votre

foi. Toute la cour céleste vous semblait être

descendue dans le sanctuaire. Vous voyiez

presque à découvert ces légions d'anges

dont parle saint Chrysostome, et qui envi

ronnent Jésus -Christ sur l'autel. Quelle

sainte frayeur mêlée d'une joie divine ! quel

amour! quels transportsl quelle modestie!

quelle innocence ! et si Jésus-Christ eût

élevé la vois du fond de son tabernacle,

n'eûl-il pas dit, comme autrefois: Laissez

venir à moi ces enfants; ils viennent m'ofTrir

les prémices de leur cœur; je veux y entrer

et y signaler ma présence par l'effusion de

mes grâces : Sinite parvulos venire ad me ?

(Matth., XIX, 14.) Heureux si la ferveur

qui conduisit vos premiers pas à la table

sainte n'a cessé depuis de vous y accom

pagner! Si, au contraire, elle s'est évanouie

avec vos premiers ans, si elle a fait place à

une froide et mortelle indifférence , ne

pourrais-je pas vous dire avec le prophète :

Quomodo obscuratum est aurum ( Tren., IV,

1): comment l'or de votre dévotion s'est-il

obscurci , tandis que chaque communion

devait lui donner un nouvel éclat? Est-ce

que Jésus-Christ n'est plus le même Dieu?

est-ce qu'il a perdu de ses droits à vos

hommages respectueux et tendres ? est-ce

qu'il ne vient plus à vous le cœur embrasé

d'amour et les mains chargées de bienfaits?

Ah ! quand le défaut de dévotion ne ferait

que vous priver des grâces qu'il accorde à

la ferveur de la piété, quel torrent de larmes

pourrait égaler la grandeur de votre perte,

et n'en serait-ce pas assez pour vous porter

a rappeler dans vos cœurs tous les senti

ments de religion que doit y exciter ou

l'arrivée prochaine ou la présence réelle de

votre Dieu ?

Mais revenons : voilà donc, mes frères, ce

que l'on doit appeler communion fervente.

Or, s'il est vrai, comme je l'ai dit d'abord,

que, pour communier avec fruit, il faut

communier avec ferveur, avec dévotion, il

n'est (tas moins vrai qu'à ces disciples aussi

fervents, à ces chrétiens qui présentent à

Jésus-Christ un cœur ardent et animé par la

piété, Jésus-Chri t se fait sensiblement con

naître dans la fraction du pain : Et agnove-

runt eum in fructione partis [Luc. , XXIV,

35.J Car est-ce assez qu'il leur donne des

puissances contre le vice.aOn d'assurer sur

leur tête cette couronne immortelle dont il

est pour eux le gage? ne met-il pas encore

dans leur cœur le germe de toutes les vertus

dont elle est la récompense?

N'est-ce pas pour ces fervents disciples

ue l'eucharistie est une source de lumières,

it saint Chrysostome, qui les inonde des

purs rayons de la vérité? Que de pensées

saintes, que d'inspirations célestes, que ue

clartés divines, qui les rendent quelquefois

plus habiles que tous les docteurs dans la

science du salut et de la perfection ! Et vous,

génies sublimes, bnllajjts astres de l'Eglise,

286sesannales nousapprennent quee'està l'autel

et dans vos communications intimes avec la

Sagesse incarnée que vous puisâtes ces lu

mières répandues dans vos immortels écrits.

N'est-ce pas pour cesfervents disciplesque

l'eucharistie est une fournaise d'amour, dit

un saint Père, qui les embrase, les attendrit,

les purifie, leur donne les ailes de feu qui

les élèvent au comble de la sainteté, en fait

des hommes divins, des Jésus-Christ? Vous

l'avez-dit, Seigneur, ils demeurent en vous,

et vous demeurez en eux; vous leur donnez

peu à peu votre esprit, vos goûts, vos incli

nations, vos mœurs, tous les traits de votre

ressemblance : In me manet et ego in eo.

(Joan.. VI, 57.)

N'est-ce pas pour ces fervents disciples que

l'eucharistie est encore une source de dé

lices? Ecrivez, disait un ange à saint Jean,

écrivez : heureux ceux qui sont invite's aux

noces de l'Agneau: « Deatiqui ad nuptias Agni

vocati sunt. >> (Apoc, XIX, 9.) Véritablement

heureuses, et mille fois plus qu'on ne sau

rait Je dire, les âmes ferventes dans la com

munion! Cette seule pensée : mon Dieu est

au dedans de moi, et je le possède avec

toutes les perfections de son être divin, les

fait déjà tressaillir d'allégresse. Qu'est-ce

donc, quand le Dieu de l'eucharistie se

dévoile et se laisse en quelque sorte tou

cher et embrasser, dit saint Bernard , et

qu'abîmées dans la Divinité, elles goûtent

à longs traits et dans la coupe des anges ces

consolations et ces joies inelfables, qui sont,

dit un Père, un prélude charmant de la féli

cité éternelle : Fulurœ [elicitatis amabile

prœludium ?

Ces heureux effets de la présence de Jé

sus-Christ dans les âmes justes sont tou

jours proportionnés aux dispositions que la

grâce et la piété ont mises en elles, et sur

tout au vif empressement qu'elles ont de

s'unir à lui : dernier trait qui doit caracté

riser nos communions, et qui ne peut man

quer de les rendre fréquentes; car, dit saint

Augustin, le pain céleste demande un cœur

avide de s'en nourrir. Il faut manger la

chair du Sauveur avec une l'ai in et un goût

réveillés par l'amour; et le mémo Dieu qui

s'est fait appeler le Désiré des nations est

singulièrement jaloux de la vivacité de nos

désirs dans le "mystère où il se livre à nous

et devient notre nourr.ture : Panis isle fa-

mem interioris hominis requirit. Et ce désir

d'approcher de Jésus-Christ naît du fond

d'une conscience pure et éclairée de la lumière

de la grâce. La charité le forme dans un

cœur où elle règne; la piété lui prête ses

soupirs, l'embrase de ses feux, et plus ce

désir est vif, ardent, enflammé à la vire des

merveilles de l'eucharistie, plus les grâces

de la communion sont, abondantes, parce

qu'on leur olTre un cœur mieux préparé à

les recevoir, parce que la sainte avidité qui

les fait rechercher est un hommage plein de

foi, d'humilité et d'amour qui les attire,

parce que Jésus-Christ s'est engagé à les

répandre sans mesure dans une âme altérée

et alfaméc de sa personne et de ses dous :

CAHUMii. — SERMON X, SUR LA COMMUNION]
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Si quis sitit, veniat ad me (Joan. , VII, 87);

esurientes implevit bonis. (Luc, I, 53.)

Mais ne pensez pas, vous dirai-je avec

saint Grégoire le Grand, que ce désir ex-

piredans la communion. Non, elle ne l'éteint

pas : quand on a goûté le don de Dieu, un

attrait secret y rappelle le cœur. On remporte

de la table sacrée un nouveau goût pour

Jésus-Christ. Ceux qui s'en nourrissent uti

lement désireront de s'en nourrir encore,

ou pour satisfaire leur amour, ou pour en

prévenir l'affaiblissement et la ruine : Qui

editnt me, adliuc esuritnt. Ainsi, mes frères,

une communion sainte et fervente en amène

ordinairement d'autres à sa suite, et le fré-uent recours à l'eucharistie est le partage

es âmes qu'elle pénètre de sa vertu divine,

et qu'elle consacre à l'immortalité glorieuse.Les premiers disciples de la foi man

geaient avec, tant de ferveur le pain vivi-

liwntl N'en faisaient-ils pas leur nourriture

journalière? Par combien de larmes et de

soupirs ils déploraient le malheur d'être

privés quelque temps de ce don précieux,

dont le fréquent usage produisit et con

serva ces vertus éclatantes qui ont illustré

l'âge d'or du christianisme 1 Suivez de siècle

en siècle cette multitude de saints offerts à

notre vénération : si vous en ôlez un petit

nombre que Dieu voulut tirer de l'ordre

commun pour les faire marcher dans des

sentiers solitaires où ils ne sont point nos

modèles, vous verrez tous les autres suivre

la route de la communion fréquente. Ces

fruits de justice et de sainteté dont les

enrichissait le Fils de Dieu, formaient comme

des liens invisibles qui les attiraient sou

vent à sa table. Voyez encore aujourd'hui,

dans l'Eglise, ces chrétiens fervents dont la

vie exempte de crimes et pleine de bonnes

œuvres fait honneur au sacrement qui sou

tient leur piété, comme elle est un garant

de Ja sainteté et de l'utilité de leurs com

munions. Ce sont eux qui aiment à les mul

tiplier, qui s'y préparent avec plus de soins,

qui en remportent plus de grâces, qui re

tournent à l'autel avec plus d'ardeur. Les

amis de l'époux s'empressent de se présen

tera son festin ; le mets sacré qui y est servi

attire ceux qui en goûtent les douceurs et

dont il renouvelle les forces, et la commu

nion fréquente est la voie ordinaire des

élus.

Comment, mes frères, ne .e serait-elle pas?

comment une âme chrétienne qui a parti

cipé dignement aux saints mystères, et qui

veut persévérer et croître dans la justice, ne

volerait- elle pas encore à la table sainte,

lorsque toute la religion l'y appelle, que

Jésus-Christ lui tend les bras et lui crie que

ses délices sont d'être avec les enfants des

hommes; qu'interprète et conOdente des

volontés de Jésus-Christ. l'Eglise nous les

manifeste encjre, et nous presse de ré

pondre aux devoirs de son amour; que tant

de saints docteurs font retentir leur voix

dans tous les âges de l'antiquité sacrée

jiour exhorter le peuple fidèle à fréquenter

la route du sanctuaire, et que nos besoins

sans cesse renaissants se joignent à des in

vitations si multipliées? Le feu de la charité

n'est-il pas toujours exposé à s'éteindre dans

nos cœurs? Il se nourrit et s'accroît au feu

divin qui brûle de ses plus vives flammes

dans 1 eucharistie. La vie de la grâce

n'a-t-elle pas ses déclins, ses dépérisse

ments, ses faiblesses? Elle se ranime aux

pieds de l'autel; elle y est fortifiée par celte

chair adorable qui a la vertu miraculeuse

de vivifier les esprits.

Et parce que, selon la maxime des saints

Pères, le privilège do s'asseoir souvent à

la table de Jésus-Christ exige et suppose

une vive ardeur à s'avancer dans la carrière

de la perfection chrétienne, la pratique de

la fréquente communion offre un rqotif de

vigilance et de fidélité toujours présent. 0n

est dans l'heureuse nécessité d'ob erver

toutes ses voies, de défendre son cœur

contre les moindres atteintes du vice, de

l'enrichir de toutes les vertus qui doivent

parer le sanctuaire de la divinité. Voyez ces

âmes appliquées à retracer dans leur con

duite toute la pureté de la morale évangé-

lique, que la grâce a coutume de trouver

attentives et dociles à sa voix; la piété,

fidèles à ses plus petits devoirs; le monde,

en garde contre ses illusions; la nature,

armées contre ses penchants; ces âmes pour

qui Jésus-Christ n'est pas un Dieu inconnu,

qui se nourrissent de la méditation de sa

loi et de ses mystères; que la prière ramène

souvent à ses pieds; qui en font le confi

dent secret de leurs peines, de leurs joies,

de leurs desseins, et dont la vie tout en

tière est un rapport continuel avec cet

Homme-Dieu, qui ne se communique qu'à

ses disciples, et ne prodigue pas à des étran

gers le gage le plus signalé de sa tendresse;

ces âmes exemptes de toute affection volon

taire aux péchés les plus légers, qui ne

laissent aucun intervalle entre la fragilité

qui les a surprises et la pénitence qui les

couvre de l'amertume de ses regrets ; qui

ne viennent point à l'autel les mains vides,

qui y offrent l'encens de leurs prières et de

leurs bonnes œuvres, toujours frappées d'un

saint respect devant un Dieu dont la pré

sence leur est presque aussi sensible que

si elles le voyaient à découvert, toujours

avides de le recevoir et de se plonger dans

la source des bénédictions célestes, toujours

fidèles à faire valoir au profil de leur avan

cement dans la vertu les dons qu'elles y

ont puisés.

O vous qui faites du pain des anges votre

aliment ordinaire, voilà ce que vous devez

être ou vous efforcer de devenir, et le sacre

ment de nos autels sera le sceau de votre

élection. Et si c'est là que Jésus-Christ

verse à pleines mains tous ses trésors, ces

secours victorieux, ces lumières vives, ces

dons ineffables cachés dans son sein, sur

qui les répandrait-il avec plus de profusion

que sur ceux qui viennent les solliciter avec

plus d'ardeur et d'assiduité? qui trouvera

plus sûrement l'immortalité à cet arbre du

vie, planté dans l'enceinte de l'Eglise, que

3
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ceuï qui vont plus fréquemment se reposer

sous son ombre et se nourrir de son fruit

divin? L'eucharistie ne nous transforme pas

tout d'un coup en des héros de sainteté, et

la grâce, ainsi que la nature, a des progrès et

des nuances presque imperceptibles. Mais

ce qu'une communion n avait qu'ébauché,

d'aulres le perfectionnent insensiblement et

l'achèvent. Les fautes sont plus légères et

deviennent plus rares. Les combats durent

encore, mais les victoires se multiplient.

Les goûts et les penchants du vieil homme

s'affaiblissent et se détruisent peu a peu.

Sur leurs ruines s'élève, brille et s'embellit

de plus en plus l'image de l'homme nouveau;

et n'est-ce pas du fond du sanctuaire que

sont sorties ces grandes âmes qui ont offert

au monde étonné le spectacle d'une vie

céleste ?

Aidez-moi donc, 6 mon Dieu ! à vous pré

parer dans mon cœur une demeure digne de

vous; venez ensuite vous-mêmes l'inonder

de vos grâces. Conservez-y cette extrême

pureté qui mérite d'approcher souvent de

l'Agneau sans tache, et dont toute la sûreté

est dans cette nourriture divine. Ahl Sei

gneur, je le dirai avec le prophète : que vos

autels ont d'attraits pour moi! dans ce lieu

d'exil où tout est affliction d'esprit et écueil

pour la vertu, où tant de nuages et de tem

pêtes s'élèvent encore au dedans de moi-

même et menacent de me faire périr, où

tout trompe, tout séduit, tout fatigue, non,

e ne trouve de repos, de paix et de conso-ation que sur votre montagne sainte; c'est

là qu'uni étroitement à mon créateur, je vois

à mes pieds toutes les fortunes et toutes les

disgrâces, toutes les joies et tous les cha

grins de la terre. Mon cœur et ma chair

tressaillent dans les bras du Dieu vivant.

La fui lève les voiles qui le dérobent à mes

regards : je contemple de près ses perfec

tions infinies : je jouis des charmes de sa

présence et de ses entreliens : sa main

daigne essuyer mes larmes et guérir tous

mes maux. Pain sacré, descendu du ciel

pour nous en assurer la possession; coupe

adorable pleine de lumière et de vie, dont

le breuvage merveilleux cause une sainte

ivresse, vous êtes la source de tous les biens,

le calme et la sérénité de nos âmes, le plus

digne objet de nos empressements et de nos

vœux. Par vous je puis me sauver de la con

tagion du monde et de ma propre faiblesse,

m élever de vertus en vertus, et porter mes

pas triomphants jusqu'aux tabernacles éter

nels. Ainsi soit-il.

SERMON XI.

Pour le vendredi saint.

SUR LA PASSION DE JÉSUS-CHMST.

Obstupescile, cœli, super hoc; et port» ejus, desola-

mini vebeuienter. (Jerem., Il, 12.)

Cieux, toge* saisis d'élonnement ; portes du ciel, pleures,

tt toyez inconsolables.

Quel spectacle en effet aussi étonnant,

aussi lugubre que celui que présentent à

l'univers les souffrances et la mort de Jésus-

Christ 1 le créateur du ciel et de la terre,

revêtu de la nature humaine, éprouvant par

mi ses créatures, qu'il honore de sa présence

sensible, des traitements qu'on ne fait point

essuyer au dernier des esclaves, des outrn-

es, des malédictions, des opprobres, et en

utte à tous les traits de l'ingratitude, del'in-

justice, de la cruauté portées à leur i-omble,

l'auteur de la vie et du bonheur expirant au

sein des plus horribles supplices.A ce specta

cle, les anges de paix, selon l'expression de

l'Ecriture, versent des larmes amères ; les

êtres les plus insensibles se troublent, et

donnent à leur manière des marques de

frayeur et de désolation ; l'univers entier,

couvert d'un voile de tristesse, semble se

replonger dans les ténèbres de l'ancien

chaos ; en un mot, un Dieu souffrant et mou

rant au milieu du bouleversement de la na

ture: voilà, mes frères, le plus grand évé-

ment.qui, dans tout le cours des âges, puis

se jamais paraître sur la scène du monde.

Le monde l'a vu, et frappé des traits de di

vinité qui sortaient de toute part de la croix,

il s'est prosterné aux pieds de Jésus-Christ.

Sa religion s'est établie sur la terre; elle

est en possession de la foi et des hommages

de dix-huit siècles, et les impies viennent

trop tard poiir entreprendre de la convain

cre d'erreur. Le mystère des souffrances et

de la mort d'un tiomme-Dieu est la base

et le centre de cette religion, dont nous som

mes les disciples. La croix n'est donc pas à

nos yeux un scandale et une folie, mais l'ob

jet de notre vénération et le fondement de

nos espérances.

Et qui de nous ignore la cause de cet

étonnant mystère que nous faisons profes

sion de croire et d adorer? C'est le péché.

Il a fallu qu'un Dieu se fit homme, qu'il

souffrît, qu'il mourût pour sauver les hom

mes pécheurs pour apaiser une Justice in

finie par une réparation de leurs offenses

proportionnée à la grandeur du maître qu'ils

avaient offensé. Plan sublime de la religion,

qui ne saurait être l'ouvrage des hommes,

puisque l'expérience de tous les siècles nous

apprend que les pensées des hommes ne vont

qu à affaiblir, à excuser, à justifier le péché,

et qui , nous donnant une si haute idée de

l'Etre souverain, entraîne le suffrage de

notre raison, et atteste la divinité de notre

foi.

Qu'est-ce donc, dans les principes de no

tre foi, que la passion et la mort de Jésus-

Christ? c est un sacrifice offert à la Justice

divine pour l'expiation de tous les péchés

du monde : Quem proposuit Deus propitia-

tionem jn remissionem delictorum, ad osten-

sionemjustitiœ suœ. (Rom., 111,25.) Oui, chré

tiens, c'est ici que Dieu déploie toutes les

rigueurs de sa justice. Ce n'est pas que l'on

n'y découvre aussi l'excès de son amour.

11 a tellement aimé les hommes, qu'il a livré

pour eux son Fils à la mort. En punissant

le péché, il a fait grâce aux pécheurs, et à

travers sa colère on aperçoit sa miséricorde :

mais nous fixons ici nos regards sur Jésus-

Christ, et il est la victime volontaire d'une

justice inexorable qui lance sur lui toutes ses

g
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fouares, et qui ne voulait les éteindre que

dans son sang.

Hélas! il s'est donc dévoué à l'anathème

pour nous y soustraire : pouvons-nous re

connaître dignement un te' bienfait? Nous

venons vous retracer l'histoire de ses igno

minies et de ses souffrances, assister, pour

ainsi dire, à sa mort, et célébrer ses funé

railles. Avec quelles dispositions de foi, de

piété, de reconnaissance, de componction

et de douleurdevonsnous rempla ce devoir

de religion , soit pour honorer comme il

faut un sujet tout à la fois si auguste et si

lamentable, soit afin de recueillir les fruits

de grâces et de salut dont il est la source :

lumières vives, onction divine, exemple

plus persuasif que tous les discours, con

damnation de tous nos vices, puissants mo

tifs de vertu, remède universel à nos maux,

que de grâces sont renfermées dans ce

mystère , que saint Paul appelle la force

et la sagesse de Dieul Ouvrons-leur nos

cœurs, en considérant toujours la passion

de Jésus-Christ sous le point de vuequenous

montre l'Esprit-Saint, c'est-à-dire comme

un sacrifice.

Sacrifice dont nous verrons l'acceptation

courageuse et les tristes préludes au jardin

des Olives, l'humiliant et douloureux appa

reil devant les tribunaux de Jérusalem, l'en

tière et terrible consommation sur le Cal

vaire: trois théâtres des souffrances du Fils

de Dieu où il vase montrer successivement

à nous comme une victime, offerte pour le

péché, livrée pour le péché, immolée

pour le péché.

.0 croix, instrument de notrp salut, lit

mystérieux où Jésus-Christ nous enfante

avec douleur, autel sanglant où il consom

me son sacrifice; croix sacrée qui reçûtes

les derniers soupirs d'un Homme-Dieu, re

cevez nos hommages ; nous nous jetons à

vos pieds en vous disant avec l'Eglise: 0

crux, ave.

PREMIER POINT.

Le tableau de la passion de Jésus-Christ

était déjà tracé depuis plusieurs siècles. La

nuit des temps s'était dissipée aux yeux des

prophètes, et ils avaient vu le Saintdes saints

mis à mort pour expier les iniquités de la

terre et apaiser la colère du ciel. Le dé

tail de ses souffrances, leurs causes, leurs

effets, leurs circonstances les plus singu

lières, les plus inaccessibles à la prévoyance

et aux conjectures de l'esprit humain ; les

trente deniers qui seraient le prix de la

trahison de Judas, les insultes et les oppro

bres dont le Dieu sauveur serait rassasié,

ses pieds et ses mains percés, ses vêtements

partagés, sa robe jetée au sort , sa langue

ab-euvée de fiel et de vinaigre, les criminels

associés à son supplice, ses ennemis fré

missant autour de lui, bravant sa puissance

et sa divinité attestées par une foule de mi

racles: tout cela était prédit, consigné dans

des oracles manifestement divins , que la

nation juive n'avaiteessé deregarder comme

tels, qu'elle conservait avec un respect re-
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avec cette multitude de figures et d'emblè

mes qui, dès l'origine du monde et dans

tous les âges de l'ancienne loi, avaient mis

sons les yeux quelques traits du grand sa

crifice auquel se rapporlaienttous les autres.

Les soixante et dix semaines supputées par

Daniel jusqu'à la mort du Christ étaient

écoulées; le mystère ineffable qui devait

réparer les ruinesde lanaturehumaineallait

enfin s'accomplir; et comme c'était dans un

jardin de délices que le premier bommeavait

violé la loi de son créateur, et entraîné dans

sa disgrâce tous ses enfants héritiers de son

crime, c'était dans un jardin de douleur que

le nouvel Adam devait commencer l'ouvrage

de leur rédemption , par l'acceptation cou

rageuse et les tristes préludes de son

sacrifice.

Il s'avance en effet, suivi de trois de ses

disciples, ce Messie attendu depuis tant de

siècles, ce Dieu fait homme, et qui, devenu

semblable à nous, a, pour ainsi dire, huma

nisé sa nature et divinisé la nôtre ; comme

Dieu, abîme incompréhensible de gloire et

de majesté; comme homme, enrichi de dons

excellents qui l'élèvent au-dessus des in

telligences célestes: assemblage unique de

toutes les perfections divines et humaines,

l'ornement et la ressource du monde, l'admi

ration de tous ceux qui ont eu le bonheur de

le voir, connu dans la Judée par la sainteté

de sa vie et l'éclat de ses prodiges ; avec tous

les caractères de grandeur qui excitent l'ad

miration et inspirent le respect, attirant

tous les cœurs à lui par les enarmes de sa

douceur et de sa bonté; d'une tendresse

inépuisable pour les malheureux, d'une mi

séricorde inquiète et alarmée sur le sort des

pécheurs, d'une charité immense et qui veut

répandre ses bienfaits sur tous les hommes:

c'est le portrait que la religion nous trace de

ce divin médiateur. Tel il a paru surla ter

re, et tel il entre dans le jardin de Gethsé-

inani, où il va s'offrir pour la dernière fois

à la Justice divine, comme la victime de pro-

pitiation pour tous les péchés du monde.

11 acceptera, il boira jusqu'à la lie le fatal

calice qu'il aperçoit dans la main du Dieu

des vengeances. Mais combien cette accep

tation coûte à son cœurl quels combats!

quelles défaillances [quelles angoisses ! L'E

vangile nous en fait la triste peinture. Con

sidérons le mystère de son agonie, déve

loppons-en les principales causes pour en

mieux connaître les effets douloureux. L'o-

blation qu'il fait de lui-même à la Justice

divine dans cet état d'abattement et de déso

lation nous paraîtra plus héroïque et plusdi-

gne de notre reconnaissance.

Non, chrétiens, nous ne connaissons pas

assez les douleurs de Jésus-Christ au jardin

des Olives, parce que nous n'y voyons ni

croix, ni bourreaux, ni tourments exté

rieurs; nous avons peine à croire que ses

souffrances y aient été si excessives, comme

si les peines de l'âme n'étaient pas plus

douloureuses et plus cruelles que celles du

corps ! N'est-ce pas au fond du cœur que le
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malheur fait sentir ses plus terribles coups qui obscurcit l'éclat de sa majesté; maiset ses traits les plus déchirants? Quand la c'est parce qu'il est Dieu qu'il doit souffrirsynagogue et l'enfer exerceront contre Jésus- au delà de toutes nos expressions. Son âmeChrist toutes leurs fureurs, à la colonne et unie à la divinité a plus de lumière et d'a-sur la croix, on le verra doux, paisible, mour que les chérubins, et sa sainteté estmontrant sur son front calme et serein une celle de Dieu même : elle doit donc détes-constance inébranlable et supérieure aux ter le péché, s'il est possible, autant quemaux qu'il endure. Ici il gémit, il se plaint, Dieu .e déteste; elle ressent donc plus deses jeux se couvrent de ténèbres, la pâleur douleur pour la moindre de nos offensesde la mort est sur son front; les plus vi- que tous les hommes n'en peuvent avoirves douleurs se sont emparées de son âme; pour tous les crimes dont ils se sont rendus

il ne se soutient plus. Etendu sur la pous- coupables. Hélas 1 et sous cette lèpre desière, il élève à peine une voix mourante péché qui la défigure, elle n'est plus auxentrecoupée de soupirs et de sanglots, et yeux de Dieu qu'un objet de colère et d'a-

l'excès de ses peines intérieures va, ce sem- pathème. O affreuse situation , tourmentsble, en hâter la fin avec celle de sa vie : Tris- inconcevables du coeur le plus pur et letis est animatnea usquead mortem. (Matth., plus aimant! Ah! si un seul péché le brise

XXVI, 38; Marc., XIV, 34.) de douleur et lui cause assez de tristesse

Quelle est la première cause de cette tris- F°ur lui arracher la vie, quel est donc l'ex-tesse mortelle qui l'accable? le péché. Plus cèsde son martyre sous le poids énorme demalheureux que cet infortuné Acham, dont toutes les prévarications du monde ! Leparlent les livres saints, et qui fut lapidé voilà , ce calice qu'il veut d'abord éloignerpar tout Israël (Josue, VII, 25), Jésus-Christ de lui : Transeat a me calix iste {Matth.,voit tous les pécheurs qui ont été, qui sont, XXVI, 39), mais qu'il accepte ensuite do laqui doivent être, lui jeter, pour ainsi dire, main d'un Père en courroux : Verumtamenautant de pierres qu'ils ont commis de cri- non sicut ego volu, sed sicut tu. (Ibid.)mes ou qu'ils en doivent commettre. Nous Que dis-je? il l'accepte 1 Victime volon-avons paru nous-mêmes dans cette foule de taire de nos péchés, en consentant à les ex

coupables ; nous étions présents à ses yeux; picr , il en commence déjà l'expiation ; et ,il a vu tous les dérèglements de notre esprit, parce que le péché se forme dans le cœur,de notre cœur, de nos sens ; il les a portés, dit saint Thomas, c'est dans son cœur dé

fi en a ressenti les cruelles atteintes. Oui, solé que Jésus-Christ offre à la justice di-à peine s'est-il présenté devant son Père vine les prémices de son sacrifice. Détour-comme la victime d'expiation pour tous les nera-t-il ses regards de cette foule de crimesle charge des iniquités de tous les siècles, mente? Non, il applique toutes les lumièresde tous les peuples, de tous les âges, de tous de son entendement a en considérer la ma

ies états : Posuit Dominus in eo iniquitates lice, la noirceur, la bassesse, la corruption,omnium nostrum.(Isai., LUI, 6.) Venezdonc, l'ingratitude et le désordre., afin de prolon-

contemplez dans ce jardin de tribulation le gcr et d'accroître le supplice de son cœur.Fils de Dieu couvert de tous les attentats Cn cœur qui souffre se soulage en s'épan-qui ont irrité le ciel depuis la naissance du chant dans le sein de l'amitié. Si Jésus-monde, et qui l'outrageront jusqu'à la fin Christ permet à son humanité de chercher

des temps; de tous les forfaits, de toutes les dans ses apôtres un adoucissement à sespassions, de tous les emportements de la peines, il ne veut pas qu'elle en trouve. Ilvengeance, de toutes les noirceurs de la ca- abandonne son âme à l'affliction la plus pro-lomnie, de toutes les souillures de l'impu- fonde : il va chercher dans l'image des tour-reté, de toutes les rapines de l'injustice, de mcnts qui l'attendent un nouveau surcroîttoutes les cruautés de la haine, de toutes les de tristesse et d'amertume. Toute sa pas-fureurs de l'ambition, de toutes les disso- sion, vivement retracée à son esprit, s'ac-lutions du libertinage, de tous les blasphè- complit déjà dans son cœur. Il faut, pourmes de l'impiété. Que devient-il sous ce expier les coupables plaisirs du nôtre, queEoids ignominieux de toutes les iniquités tous les sentiments douloureux entrent à la

umaines? fois dans le sien. Oh ! si nous pouvions lire

Ah I mes frères , on a vu d'illustres péni- ce qui s'y passe, ces répugnances qui le

tenls, au souvenir de leurs crimes, fondre soulèvent, ces craintes qui Je resserrent,en larmes, se consumer de tristesse, et que ces combais qui le déchirent, ces langueursla vivacité persévérante de leur douleur a qui l'abattent, cet assemblage de douleursconduits au tombeau. Qui nous dira donc ce extrêmes qui lui donneraient mille morts .que souffre le cœur de Jésus-Christ, qui, s'il ne se réservait pas aux rigueurs d'uiien'ayant point connu le péché, dit saint Paul, immolation sanglante; le spectacle des mauxest devenu en quelque sorte le péché qu'il endure pour nous, nous arracherait des

même, à qui l'ombre seule du vice fait hor- larmes, toucherait les cœurs les plus bar

reur, et qui se voit souillé de tous les crimes bares et les plus insensibles. j !de l'univers? Que de défaillances et de morts D'où vient qu'un ange paraît et s em-doit lui causer la vue claire et distincte de presse de consoler celui qui , au plus hauttant d'iniquités qui lui sont imputées comme des cieux, fait la joie et la félicité des angesles siennes propres! Il est Dieu sans doute, mêmes? Est-ce que le Fils de Dieu, sousnous l'adorons sous ce voile de tristesse l'apparence et la forme des pécheurs , doit
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être mis au-dessous des esprits célestes, et

sentir cette humiliation dans le secours

qu'il reçoit d'un d'entre eux : Modico quant

angeli minoratus est (Hebr., II, 9) ; ou est-ce

pour nous apprendre à ne pas chercher

dans les vains discours des hommes, mais

dans nos secrets entretiens avec Dieu , le

remède et l'adoucissement de nos maux?

Apparuit angélus de cœlo confortons eum.

{Luc, XXII, 43.) N'est.-ce pas ici une utile

instruction pour nous, plutôt qu'un soutien

nécessaire à Jésus-Christ?

Il faut qu'un trait infiniment cruel vienne

encore percer son cœur, et c'est ici, disent

les saints docteurs, la seconde cause de son

agonie. Il revient sur l'acceptation qu'il a

déjà faite de son sacrifice; il en voit l'inu

tilité pour un si grand nombre d'hommes;

il voit, car rien n'échappe à ses lumières

divines, il voit toute la suite des temps et

perce dans les profondeurs de l'éternité.

Quel triste objet se présente à lui 1 Combien

d'âmes rachetées de son sang n'en seront

que plus coupables et plus malheureuses 1

et, cependant, qui pourrait dire à quel point

elles lui sont chères? Lé plus ardent, le plus

fert de tous les amours , selon la parole de

ce divin Sauveur, est celui qui porte à s'im

moler pour son objet. Cet amour est dans

Jésus-Christ: Il s'est offert, parce qu'il l'a

voulu : « Oblatus est, quia ipse voluit » (Isai.,

LUI , 7) ; » et il l'a voulu, il s'est dévoué à la

mort pour chacun de nous, parce qu'il nous

a aimés : Dilexit me, et tradidit semetipsum

pro me. (Galat., II, 20.) Il mourra donc, et

ces âmes si précieuses a ses yeux, si chères

à son cœur, périront à jamais : idée acca

blante sous laquelle il succombe et reste

immobile de douleur. Ensuite il repousse

en frémissant ce calice trop amer : Transeat

a me calix iste (Matth., XXVI , 39) ; et , s'il

consent à le boire , c'est en répandant des

torrents de larmes sur la destinée de ceux

qui échapperont à son zèle et à ses bien

faits. C'est un tendre père qui pleure in-

consola'blement la perte de ses enfants. Hé

las 1 où sont-ils? il les voit tombés dans

l'épouvantable abîme de la réprobation , et

il connaît toute l'étendue des maux effroya-

bles dont ils sont les victimes. Leur mal

heur fait le sien ; il ressent, pour ainsi dire,

tout ce que souffre chacun d'eux. Il n'est

pas un réprouvé dont il n'ait préféré le sa

lut éternel à sa propre vie, et dont l'éternel

supplice ne lui cause une douleur inexpri

mable, lui que de moindres maux trouvèrent

si compatissant et si sensible , lui qui por

tait la consolation dans tous les cœurs affli

gés, qui, touché des pleurs de la veuve de

Naïm , les sécha par un miracle , qui pleura

lui-môme sur le tombeau de Lazare et sur

les ruines d'une ville ingrate. Comment dé-

plore-l-il l'irréparable perte de tant d'âmes

immortelles, l'ouvrage de ses mains et l'ob

jet du plus tendre amour? N'entendez-vous

pas les échos de ce jardin solitaire troubler

le silence de la nuit , en répétant ses longs

gémissements et ses cris lamentables.

Mais sa douleur est trop forte pour

s'exhaler en plaintes et en soupirs. O vous,

qui rejetez le salut qui vous est offert, venez

voir l'état où l'a réduit l'impossibilité, cau

sée par l'obstination de votre cœur, de vous

soustraire aux vengeances célestes : c'est

peu qu'il donne des larmes à votre malheur;

le contre-coup qu'il en ressent dans son

cœur est si terrible, qu'il en résulte un pro

dige inouï dans tout le cours des siècles :

une sueur sanglante, qui inonde son corps,

pénètre ses vêtements , découle de toutes

paris , baigne la terre , et le laisse épuisé,

pà\e, sans mouvement et presque sans vie.

Il lui en reste néanmoins assez pour se sou

mettre aux arrêts de la justice divine, et,

ratifiant l'engagement qu'il vient de con

tracter avec elle, il le signe, pour ainsi dire,

de ce même sang dont la terre est teinte

autour de lui. Non tnea voluntas, sed tua

fiât. [Luc, XXII, 42.)

Voilà, mes frères, les deux principales

causes des souffrances du Fils de Dieu dans

le jardin des Olives : ce nombre infini de

crimes qui outragent son Père, et qui sont

de'venus ses crimes propres ; tant d'araes ra

chetées de son sang, qui seront ravies à sa

tendresse et se précipiteront dans l'abîme

du souverain malheur. Que nos péchés

aient fait à son cœur de profondes blessures,

et qu'ils aient contribué, avec ceux de tous

les hommes, aux douleurs de son agonie,

c'est une vérité dont chacun de nous trouve

la preuve au fond de sa conscience. Qu'il

nous ait comptés parmi ceux qui lui portè

rent les coups les plus sensibles, en s'obst-

nant à périr malgré lui , et que son amour

ait été inconsolable de notre perte éter

nelle , c'est un mystère aussi impénétrable

que celui delà prédestination. Je" me trompe:

en pleurant nos péchés, Jésus-Christ ne nous

a pas dispensés de les pleurer nous-mêmes

il faut , au contraire, que nous mêlions nos

larmes aux siennes, pour que les siennes

nous soient utiles, et la détestation sincère

et douloureuse de nos offenses est une con

dition essentielle à la grâce de la réconci

liation qu'il nous a méritée. Ainsi , et c'est

pour nous une alternative inévitable, ou

nous pleurerons avec lui nos péchés, ou nous

sommes du nombre de ceux dont il a pleuré

la perte.

Ah! pour nous inspirer une vive horreur

de ces péchés qui causent ses souffrances,

est-il nécessaire que la foudre gronde sur

nos têtes ou que l'abîme éternel s'ouvre sous

nos pas? Considérons-le seulement tel que

le vit ce jardin témoin de ses douleurs. La

vue d'un homme affligé nous attriste , noire

cœur ému partage les sentiments du sien;

et voici le plus inconsolable comme le plus

illustre des affligés, et c'est sous le fardeau

de nos crimes que nous le voyons abattu,

consterné, baigné de larmes, couvert de

sang, dévoré par la tristesse, dans les an

goisses de la mortl Eh 1 quel est le cœur de

bronze qui, à cette vue, ne sente naîire ses

pleurs? Et , eu compatissant aux peines in

térieures de Jésus-Christ, peut-on n& p»à

détester le péché qui en est la cause?
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Mes Frères, aimons à nous retracer le

mystère adorable de l'agonie de notre Sau

veur: il a je ne sais quelle vertu secrète

qui fait passer dans notre âme quelques

gouttes de cet océan d'amertume ou l'ame

de Jésus-Christ fut plongée; il nous olfre,

dans le spectacle de sa douleur, le motif

elle modèle de la nôtre. Et quelle pratique

de salut doit être plus familière à des pé

cheurs que de s'unir au modèle des pciii-

nitents, et d'offrirsouvent à Dieu le sacrifice

d'un cœur contrit et humilié ? Hélas 1 nous

voudrions quelquefois savoir si le Seigneur

a effacé nos iniquités du livre de ses ven

geances. Le vif regret de nos péchés est le

plus sûr garant de notre pardon, comme il

est le préservatif le plus elfiyace contre les

attraits du vice : regret salutaire, sainte tris

tesse, qui n'est pas incompatible avec le

calme et la paix de l'âme, puisqu'elle opère

la justice qui en est la source, et qu'il est si

doux de s'affliger avec Jésus-Christ, dont la

contrition donne à la nôtre tout son prix et

toute sa valeur.

Passion de Jésus-Christ, sacrifice solennel

pourl'expiationde tous les péchés du monde ;

nous venons d'en voir l'accnptation coura

geuse et les tristes préludes dans l'auguste

victime qui s'est offerte pour .le péché ;

voyons-en l'humiliant et douloureux appa

reil dans cette même victime livrée pour le

pérhé.

SECOND POINT.

Il fallait que le Fils de Dieu se livrât lui-

même & ses ennemis, pour qu'ils pussent

exercer contre lui leurs fureurs. Levez-vous,

t';t-il à ses disciples, allons où m'appelle la

gloire de mon Père et le salut du monde :

Surgite, eamus. [Matih., XXVI, 46; Marc,

XIV, 42 ; Joan., XIV, 31.) A peine a-t-il pro

noncé ces paroles, que tout pouvoir est

donnéaux hommes et à l'enfercontre le Saint

des saints. Quel orage effroyable s'élève au-

dessus de sa tête 1 que d'humiliations et de

douleurs l'attendent dans cet intervalle qui

sépare le jardin des Oliviers et la montagne

du Calvaire 1 Suivons-le dans celle longue

et pénible route, où tous ses pas vont être

marqués par quelque opprobre et quelque

souffrance. Toutes les lois de l'équité se

ront violées à sou égard ; nulle voix n'osera

s'élever en sa faveur. Ses amis, ses juges,

ses concitoyens, ses bourreaux, tous se réu

niront pouf grossir ce torrent de tribulations

par où il doit passer avant d'arriver à l'autel

de son sacrifice.

Mais, en le suivant dans les rues et de

vant les tribunaux de Jérusalem, le recon-

haltrons-nous encore pour le Dieu de gran

deur et de majesté ? Ah 1 chrétiens, élevons

notre esprit au-dessus des sens, et réfor

mons nos idéessurlesgrandsprincipesde.'no-

tre religion. Sile péché paraissaiten personne

et sous ses traits véritables, il serait l'objet

de l'exécration de l'univers. Jésus-Christ

s'est chargé de tous les péchés du monde;

il est devenu en quelque sorte le péché même.

Voilàpourqaoi il ne sera pas traité seulement

OllATEUHS SACRÉS. LXXIII.

A PASSION DE JESUS-CHRIST. 29»comme le dernier des hommes, mais foulé

aux pieds comme un ver de terre : Ego sum

vermis, et nonhomo. (Psal. XXI, 7.) Frémis

sons de l'acharnement des Juifs contre Jé

sus-Christ, et soyons touchés de l'état déplo

rable où ils le réduisent; mais regardons-le3

comice les instruments de la justice divine,

qui présidcelle-mêmeàcette scène d'horreur.

Jésus-Christ s'est dévoué pour nous à l'ana-

thème : l'excès de ses humiliations et de

ses souffrances doit moins nous étonner que

l'excès de son amour.

Mais ce nuage d'ignominie et de faiblesse,

dont il va paraître couvert, n'obscurcit pas

tellement sa divinité, qu'elle ne laisse échap

per quelques rayons qui doivent soutenir et

ranimer notr» foi, en même temps que ce

qu'il souffre pour nous doit enflammer notre

reconnaissance.

Je le vois ouvrir celte nouvelle carrière

de douleurs par un double prodige qui dé

cèle en fui le maître du tonnerre et le Dieu

de la charité. Des soldais armés viennent lui

apporter desfers : ils ne soutiennent point les

éclairs de ses regards ; une de ses paroles est

un coup de foudre qui les renverse. Ils ness

relèvent qu'après avoir rendu à sa puissance

un hommage qu'ils vont encore rendre à sa

bonté ; puissance et bonté, deux perfections

qui semblent former le principal caractère

de l'Etre souverain, et qui se manifestent tour

à tour dans le Sauveur du monde au sortir

du jardindesOliviers. Il est environné de ses

ennemis qui portent sur lui leurs mains sacri

lèges ; un d'entre eux est blessé par le chefde

ses apôtres ; c'est un des plus furieux suppôts

delà Synagogue. Comment Jésus-Christ s'en

vengera-t-il ? par un bienfait; et ce bien

fait est un miracle qui opère sa guérison.

Il livre ensuite à la haine des Juifs la

victime jusqu'alors si vainement souhaitée.

Mais quel monstre est à leur tête ? ce dis

ciple perfide, dont le nom est devenu si exé

crable a la postérité ; Judas, après avoir

vendu trente deniers la personne et la vie

de son maître, s'est prêté encore à leur com

plot sanguinaire, et leur en a faeilité l'exé

cution. Il a guidé leurs pas dans les ténèbres

et le silencedelanuit.il s'approche de Jésus-

Christ, il le salue, il l'embrasse, et change en

un signal de haine et de mort le gage sacré de

l'union des cœurs. Oh I quel le plaie cruelle d ut

faire au cœur de Jésus la perfidie de cet apô

tre honoréde sa familiarité, témoin de sa sain

teté et de ses prodiges, comblé de ses grâces,

nourri depuis peu de sa chair et de son sang !

Plus on a l'âme noble et généreuse, plus on

est sensible à l'injustice et à l'ingratitude.

Khi quelle plus belle âme que celle de Jé

sus-Christ? En annonçant à ses apôtres

qu'il serait trahi parl'un d'entre eux,ilavait

senti un frémissementsou Jain s'élever dans

son cœur: Turbalus estspiritu [Joan., XIII,

21); que doit-il éprouver au moment où

le forfait se consomme, et lorsqu'il est

entre les bras du traître? Mais par un

prodige de charité, dont notre faible ua-ture n'est point capable, et qui ne peut

convenir qu'à un Homme-Dieu, tandis

v 10 '



499 ÔOOORATEURS SACRES. RICHARD.

que le disciple scélérat perce le cœur de

son bon maître, ilïi encore une parla sa ten

dresse ; il n'entend sortir de sa bouche que

des paroles de douceur et de paix : Amice,

adquid venisti ? (Matth., XXVI, 50.) Frappé

bientôt de l'horreur de son crime, et déchiré

par ses remord , il tournera contre lui ses

mains désespérées, et terminera ses jours

par une mort infâme ; mais ce sera un nou

veau surcroit d'afiliction pour Jésus-Christ,

et il faut que tout concoure à multiplierses

peines.

Où sont du moins sesautresdiseiples? Il a

pourvu à leur sûreté, paraissent-ils s'in-

téiesser à son sort? Non, ils ont pris

honteusement la fuite ; il était écrit que les

brebis se disperseraient dès que le pasteur

serait frappé. Et vous aussi, apôtre chéri

et privilégié, vous à qui le Père céleste à

révélé le mystère du Christ, et qui avez été

témoin de sa gloire sur le Thabor, vous ne

le suivez que de loin, vous lui préparez un

outrage plus cruel que celui d'un lâche

abandon. A votre air, à votre langage, on vous

prend pour un de ses disciples; vous décla

rez que vous ne le connaissez pas; vous

ne vous bornez pas à un simple , désaveu,

vous avezreeours au parjure et à l'ariathème:

Cœpitanathematizare et jurare. (Marc, XIV,

71.) Quel nouveau coup porté au cœur de

Jésus-Christ 1 mais il n'y répond que par

un nouveau trait de douceur. 11 jette un re

gard sur le disciple infidèle ; ah 1 c'est le

regard d'un Dieu ; tant l'impression en est

vive et durable 1 H est accompagné de ce

Ghant matinal qui avait été annorn é à Pierre

comme le signal de sa défaite. Il lui peint

ce regard, la tendresse inépuisable du Sau

veur, l'amour qu'il lui porte encore, la

compassion qu'il a de son infidélité, le par

don qu'il promet à son repentir. 11 pénètre

comme un trait embrasé jusqu'au fond de

son âme; il y ouvre une source intarissable

de larmes; elles couleront jusqu'à sa

mort; elles iront se mêleravec son sang pour

attester à tout l'univers la sincérité de son

retour et la vivacité de sa foi.

Ainsi trahi , abandonné, méconnu par

ses amis, comment Jésus-Christ sera-t-il traité

par sesjuges?et qui sont-ils ? Des hommes

orgueilleux corrompus, hypocrites, toujours

prêts à perdroceux qui oseraient les démas

quer aux yeux du peuple, possédés du démon

<ie l'envie, déterminés è sacrifier le devoir et

la conscience aux intérêts de leur passion ;

tellement étrangers à la piété et à la vertu,

qu'ils ont défiguré la loi même de Moïse,

pour y substituer des traditions favorables

a leurs cupidités; capables de tramer les

plus noirs complots et d'en poursuivre le

succès par les injustices les nlus criantes;

dignes, par leur malice, d'être les exécuteurs

des arrêts de la justice divine, et, après avo.r

contribué sans le savoir à la rédemption

du genre humain, de ne pas en recueillir

eux-mêmes les fruits. C'est devant cette as

semblée de ténèbres que paraît le Sauveur

du monde, lié, enchaîné comme un malfai

teur. Quels cris confus ! quelles accusations

multipliées ! quels efforts pour donner une

couleur de vérité aux impostures les plus

grossières, pour empoisonner les ex pressions

les plus innocentes, les actions les plus sain

tes I Les faux témoignages de tant d'âmes

vendues à la calomnie se combattent et se

détruisent : Non étant convenienlia eorum

testimonia (Marc, XIV, 56) ; n'importe, ils

sont accueillis avec l'air delà plus intime

conviction.

Le grand prêtre lui-même, oubliant sa

qualité déjuge, va fairele personnage odieux

d'accusateur.- 11 commande à Jésus-Christ de

dires'ilest le Fils duDieu vivant : Jelesuis,

répond l'Homme-Dieu, et vous me verrez un

jour dans l'appareil de la majesté et de la

gloire descendre du haut des cieux pour

juger tous les hommes. Cet aveu si clair et

si formel de la divinité, attestée déjà par tant

de miracles, ne suspend pas même l'arrêt

de l'artificieux et indigne pontife. Obstiné h

fermer les yeux à la lumière : il ablasphémé,

s'écrie-t-il, en déchirant ses vêlements dans

le faux emportement d'une hypocrisie détes

table; il est digne de mort. Aussitôt mille

voix tumultueuses répètent que Jésus-Christ

est digne de mort. Reus est mortis (Matth..

XXVI, 66); mille bouches sont ouvertes

contre lui, et le condamnent, et l'insultent,

et le maudissent ; et Jésus se tait 1 Jésus

autem tacebat. (Ibid., 63.) Que ce silence,

mes frères, est admirable 1 qu'il est au-dessus

de l'homme 1 et indépendamment des instruc

tions qu'il renferme, combien il paraîtra di

vin è qui voudra l'approfondir 1 Jésus-Christ

le garde durant presque tout le cours de sa

passion, et c'est par là autant que par ses

autres prodiges qu'il se montre en Dieu;

mais c'est un Dieu humilié, foulé aux pieds,

rassasié d'opprobres. Sous les yeux même

de ses juges on ose se porter contre lui aux

plus v.olents excès. Là, c'est un des affronts

sanglants qui ont passé d;ms lous les siècles

et chez tous les peuples pour le comble de

l'insulte et du mépris, un soufflet dont une

main vile et téméraire couvre sa face sacrée;

ici, durant une nuit entière il est livré à l'in

solence, à la brutalité des soldats et des va

lets du pontife. Nuit affreuse où la Majesté

suprême fut lejouet d'une troupe d'hommes

obscurs, scélérats, et que tous les feux du

ciel auraient voulu mille fois dévorer; qui

lui prodiguèrent les injures, les coups,

les dérisions les plus amères, les raille

ries les plus cruelles, et en vinrent à des

indignités dont le récit fuit frémir d'hor

reur

Le jour éclairera de nouvelles humilia

tions. Par l'effet des cabales ténébreuses des

scribes et des pharisiens, des docteurs de la

loi, des anciens du peuple , de ces hommes

dont le jugement détermine et fixe l'opinion

publique, Jésus-Christ n'est plus regardé

(pie comme un imposteur, un séditieux , un

impie, le rebut et la honte de la Synagogue :

à la gloire que lui avait acquise une vie

illustrée par tant de vertus et de miracles a

succédé un mépris universel, plus iusuy-

portable pour un grand cœur que la i/W't
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même. Voyez comme on le traîne avec

iguoroinie de tribunal en tribunal , comme

il est poursuivi parles cris, les imprécations

d'une populace aveugle, comme tout se

réunit contre lui et se lait un plaisir barbare

de l'outrager I Chez Caïphe, sa doctrine

puisée dans le sein du Père des lumières

est avilie par tout ce que le mensonge a de

plus odieux, et ses qualités les plus augustes

dégradées par tout ce que la calomnie a de

plus noir : chez Hérode, il est méprisé, on

ne lui fait pas l'honneur de lui croire assez

déraison pour être coupable des eûmes

dont on l'accuse. Le Verbe divin est traité

d'insensé par une cour profane : il en sort

couverts des symboles humiliants de la iolie,

et traverse dans ce ridicule appareil des

rues qui tout récemment avaient été parées

pour son triomphe. Chez Pilate, quoiqu'un

reste d'équité plaide en secret dons le cœur

de ce juge païen la ca.ise du juste opprimé,

il entendra prononcer l'arrêt de sa mort;

en l'attendant, il faut qu'il essuie de nou

veaux airronis. On en fait un roi de théâtre,

on le revêt d'un triste lambeau de pourpre,

on ajoute au diadème sanglant dont on le

couvre un roseau pour sceptre, des soulllels

pour hommages, des blasphèmes pour ado

rations.

0 mon Sauveur 1 ô Dieu si profondément

humilié 1 pourquoi ces mains, d'où sont

sorties tant de merveilles, restent-elles oi

sives? pourquoi cette bouche, qui parlait un

langage si ravissant, est-elle à présent muet

te? C'est le désir de nous sauver, c'est

votre amour qui enchaîne votre puissance,

et fait taire votre sagesse. C'est parce que

vous tenez la place des pécheurs que vous

voulez être couvert de honte et de confusion.

Ah! votre silence, votre inaction surpassent

tous vos autres prodiges. Sans attendre ceux

que vous opérerez bientôt sur le Calvaire ,

omis cet abîme d'humiliations où vous a

réduit un amour incompréhensible, je vous

reconnais toujours oour mon Dieu et je vous

adore.

Mais l'ingrate Jérusalem continue d'élever

la voix contre sou libérateur! Montrez-vous

donc, peuple de malades qu'il a guéris , et

vous muets à quijl a rendu la parole, et

vous aveugles dont il a ouvert les .yeux à la

lumière, et vous Lazare, arraché depuis peu

des bras de la mort : mais non; tous ceux

qui ont ressenti les effets de son pouvoir

divin ont disparu ; ceux qui en ont été les

spectateurs en ont perdu le souvenir. 11 n'a

fallu pour cela qu'un petit nombre de jours,

et, par la révolution la plus étrange, il ne

trouve [il us que des ennemis mortels parmi

ses concitoyens qui lui préparaient un trône.

On le croyait digne de régner, on le juge

indigne de vivre. L'enfer a soufflé la rage

dans tous les cœurs : tous lui disent ana-

thème, tous demandent sa mort. Qu'il est

affreux, lorsqu'on n'a fait que du bien aux

hommes, de se voir l'objet de la haine et de

l'exécration publique 1 Cependant, convain

cu de Kinnocence de Jésus-Christ, Pilate

imagine un nioven de le sauver des fureurs

30ide sa nation. C'était la coutume chez les

Juifs de délivrer un prisonnier à la solenni

té de Pâque : choisissez , leur dit-il , entre

Jésus et ltarabbas, celui que vous voulez que

je mette en liberté. Jésus, le Sainl des

saints, Barabbas, un monstre couvert de cri

mes, pesés tous deux dans la môme balan

ce, quel horrible parallèle! ô comble de l'c-

bom nation ! Jésusest rejeté, Barabbas triom-

iihe. Allez, divin Sauveur, allez à la mort :

la mesure de vos ignominies est comblée;

votre sang parait plus vil que celui d'un

odieux assassin :a)lez, à travers les clameurs

homicides qui demandent votre trépas, ter

miner promptement une vie qui doit être

pour vous un insupportable fardeau. Et toi,

ô peuple 1 jadis le peuple de Dieu, et main

tenant, par ton acharnement contre Jésus-

Clirist, le plus éxécrable de tousles peuples,

ce sang des patriarches et do tes premiers

monarques, tu brûles si fort d'y tremper tes

mains que, pour obtenir le droit et satisfaire

l'impatience de le répandre, tu consens &

porter la peine de l'avoir répandu : Sanguis

ejus stiper nus ; tu souscris et pour toi et

pour tes enfants à le voir retomber de race

en ra.e sur ta tête et sur la leur : Sanguis

cjus sttptr nos et super fiiios nostros (Mutlh.,

XXV11, 25) ; va, te; vœux forcenés seront

remplis : la main d'un Dieu vengeur ne

lardera pas à s'appesantir sur toi, et le sceau

de sa colère empreint sur le front de tes

descendants sera la preuve immortelle et

le moindre châtiment de ton déicide.

Jésus-Christ va-t-il enfin consommer son

sacrifice? Hélas! ses funestes apprêts ne

sont pas achevés. Pour expier l'ivresse des

plaisirs où se plongea l'homme pécheur, il

faut que l'Homme-Dieu soit, pour ainsi dire,

enivré de soutlïances, et que ses douleurs

égalent ses humiliations : alors, seulement,

il marchera vers l'autel où l'attend la justice

divine. Le gouverneur romain se promet de

l'arracher des mains des Juifs, après lui

«voir fait subir le supplice des esclaves. Il

le condamne a une flagellation rigoureuse,

et l'arrêt s'exécute d'une manière inhumai

ne. Pourrons-nous le voir d'un œil indiffé

rent, si nous pensons que c'est pour nos

iniquités que Jésus-Christ a été meurtri et

couvert de blessures : Yulnerutus est prop-

ter iniquitates nostras? (Isui., LUI, 5.)

ltepi ésentez-vous ses bourreaux, tels que

les vit le Prophète, moins semblables à des

hommes qu'à des lions avides de carnage,

qui se précipitent en rugissant sur leur

proie : Sicut leo rapiens et rugiens (Psal.

XXI, ■ que de bras sont levés et s'apprê

tent à faire tomber sur son corps une grêle

de coups! \Jk loi en avait fixé le nombre ;

mais elle ne sera point observée par des

monstres qui ont promis aux princes des

prêtres de laisser leur victime sans vie. Ils

dépouillent Jésus-Christ de ses vêtements

et le lient à une colonne : des liens invisi

bles et plus forts l'y tiennent attaené : ce

sont, dit un Père, les liens de son amour.

Quel bruit! quelle tempête! quelles moins

armées de fouets meurtriers déchiront à

CAREME. — SERMON XI. SUR LA PASSION DE JESUS CHRIST.
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l'envi le corps de notre Sauveur! Plus il

montre de patience, plus leur fureur redou

ble. Ils aspirent à lui arracher des cris; hé-

lasl il se contente de donner des larmes à

ses douleurs en levant ses regards vers le

ciel. Je vois couler des ruisseaux de sang ;

la terre en est baignée, les mars en sont

teints, ses bourreaux en sont couverts : leurs

forces sont épuisées , mais leur cruauté

n'est pas assouvie. Ils quittent et reprennent

tour-a-tour les instruments de leur rage :

d'autres mains se présentent pour succéder

à des bras déjà fatigués. Le corps de l'hom

me Dieu n'est plus qu'une plaie, qu'une

masse informe et sanglante, et l'on ne se

lasse point de le frapper. Il tombe enfin au

pied de la colonne , dans un étal à inspirer

de la compassion aux cœurs les plus

«ruels.

Sa misère , ses souffrances n'excitent

point la pitié des tigres qui l'environnent;

ils lui font souffrir un nouveau tourment.

Quelles douleurs inexprimables doivent lui

causer ces épines, qu'on enfonce avec tant

de violence dans sa tête 1 quel objet pour

des chrétiens qui l'adorent que ce front d'où

le sang ruisselle de toutes parts, ces yeux

éteints et mourants, ce visage pâle et défi

guré, ce corps formé par l'Ksprit-Saint, et

qui n'est plus qu'un triste assemblage d'os

découverts, de chairs livides ! O mon Dieu 1

à quel excès vous nous avez aimés : Vulne-

ratu» est propter iniquitales nostras!

Que, pour désarmer et fléchir les Juifs

par le sentiment de la pitié, puisqu'ils sont

sourds à la voix de la justice, le juge ro

main leur montre Jésus-Christ conservant

o peine les traits et la figure d'un homme,

et qu'il leur dise : Ecce homo (Joan., XIX,

5), voilà l'homme que vous m avez livré :

n'esl-il pas assez maltraité, et n'a-t-il pas

plus de sujet de haïr la vie que vous n en

avez de lui souhaiter la mort? Qu'à ces pa

roles la fureur de la Synagogue redouble

et que ses horribles cris achèvent de vaincre

la faible résistance de Pilate : Pilate et les

Juifs ne voyaient pas dans l'homme de dou

leur le Seigneur de la gloire, le Fils unique

de Dieu.

Mais nous, qui le voyons des yeux de la

foi, et qui l'adorons sous cet effroyable amas

d'ignominies et de souffrances dont nos

péchés et son amour l'ont chargé, fixons sur

lui nos regards :iscce homo: voilà l'Homme-

Dieu, voila l'ouvrage de nos iniquités et la

condamnation de nos mœurs.

Ah ! il nous sied bien de nous plaindre de

nos peines, de rechercher tout ce qui llaltu

nos penchants et nos goûts, de vivre dans

le sein de la mollesse, du luxe et des plai

sirs; il nous sied bien de paraître si sensi

bles à une parole mortifiante, à une légère

insulte; d'être si avides d'honneurs et de

distinctions, de se donner des airs de fierté

et de hauteur, nous qui méritons et les hu

miliations les plus accablantes et les châti

ments les plus rigoureux. Si Jésus-Christ

soutire pour nous, nous ne sommes pas

disposés à souffrir avec lui. Ses satisfactions
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recevantes devant Dieu. Il faut que nous

accomplissions en nous-mêmes ce qui man

que à sa passion pour que nous puissions

en recueillir les fruits. Est-il bien juste

que le péché soit puni dans ceux en qui il

réside, tandis que son ombre seule attire

sur le Saint des saints tout le poids delà

colère céleste ?

Ecce homo. Adorable Sauveur, en quel

état vous vous présentez à nous I que votre

silence est éloquent! que votre exemple

ajoute de force à l'autorité de vos préceptes!

Hélas! à la vue d'un Dieu couronné d'épi

nes, pâle, sanglant, plongé dans un abtme

d'ignominies et de douleurs et réduit à cette

extrémité pour expier nos forfaits, les saints

versaient des torrents de larmes ; ils ne

pouvaient se consoler d'avoir contribué par

leurs péchés à l'excès de ses peines qu'en

exerçant sur leurs corps les austérités les

plus effrayantes; il ne voulaient plus vivre

que (tour se tourmenter et pour souffrir.

Pourquoi le même objet ne ferait-il pas sur

nos cœurs la même impression? Je ne le

perdrai pas de vue, ô mon Dieu ! je vous

contemplerai souvent dans la lumière de la

foi couvert de plaies, de sang et d'oppro

bres, et, empressé de marcher sur vos traces,

j'embrasserai les rigueurs de ce renonce

ment évangélique qui est le caractère dis-

tinctif de vos élus.

Passion de Jésus-Christ, sacrifice offert à

la justice divine pour l'expiation de tous

les péchés du monde, nous en avons vu

l'humiliant et douloureux appareil dans la

victime livrée pour le péché : voyons-en

1 entière et terrible consommation dans cette

même victime immolée enfin pour le péché,

O crux, ave.

TROISIÈME POINT.

Quel effrayant spectacle va s'offrir à nous

sur la montagne du Calvaire! la Justico

divine, assise sur son tribunal et se sert

vaut de In main des Juifs pour immoler

Jésus-Christ à sa haine contre le péché

dont il est revêtu, et pour en faire un exem

ple à jamais mémorable des vengeances

qu'elle en lire. Assez et trop longtemps le

souverain Maître a retenu les transports

de sa jusie colère; il lui donne un libre

cours sur le Calvaire ; elle tonne, elle éclate,

elle foudroie; elle a trouvé dans Jésus-

Christ, qui a pris la place des coupables,

une victime digne d'elle et ne peut plus

être apaisée que par sa mort. Venez, mes

frères, courons tous en gémissant sur la

montagne du Seigneur : Venite,ascendumu$

ad moniem Domini (Jsai., II, 3); venez

contempler la victime de nos péchés sur

l'autel de son holocauste et considérer les

principales circonstances de son immola-

lion, 1 excès de ses douleurs, l'héroïsme de

sa charité, l'éclat de ses prodiges.

Arrivé au lieu de son sacrifice avec l'in

strument de sa mort sous lequel il avtit

chancelé, succombé tant de fois ;dans l'e at

d'accablement, de faiblesse '.'i de souffrance
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où Jésus-Christ est réduit, lui laisse-t-on le

loisir de ranimer le pen do forces qui lui

resle? non; d'impitoyables bourreaux le

saisissent et le dépouillent. Tel qu'un

agneau sous la main qui lui enlève sa toi

son ou qui le frappe du coup mortel, il est

sans résistance : Sicut ovis ad occisionem

ducetur. (Isai., LUI, 7.) Voyez avec quelle

fureur on lui arrache ses vêlements étroi

tement unis à son corps tout couvert de

blessures : toutes ses plaies se rouvrent,

toutes ses douleurs se renouvellent et s'ir

ritent. Avec quelle barbarie on lui perce

les pieds et les mains, tourment inouï jus

qu'alors et inconnu môme aux plus grands

scélérats. De simples liens suffiront pour

attacher au bois funeste les compagnons de

son supplice ; des clous meurtriers sont em

ployés a lui faire endurer des maux inex

primables. Avec quelles horribles secousses

on agite, on élève, on enfonce la croix sur

laquelle il est étendu ! quels violents contre

coups il en ressent, quelles gènes, quelles

tortures 1

Le voilà suspendu entre le ciel et la terre.

Croix sacrée, confidente et lémoin des dou

leurs de l'Homme-Dieu, dites-nous en l'ex

cès, le redoublement, la continuité, durant

ce long intervalle qui le vit dans la plus

affreuse situation, sa têle sanglante appuyée

sur des épines, tout son corps déchiré par

des plaies qui s'élargissent. N'oubliez pas

ce breuvage amer qu'on lui présente, de

peur, ce semble, qu'il n'y ait en lui quelque

endroit exempt de souffrances.

Eh quoil tandis qu'il n'est point de cri

minel si adieux, à qui les spectateurs de son

supplice n'accordent quelque sentiment de

pitié, Jésus-Christ, en proie aux plus vives

douleurs, est encore un objet de dérisions

atroces, de railleries sacrilèges : Vah ! qui

destruis lemplum Dti. (Matth., XXVII, 40;

•Warc,XV,29.) Toutes les passions qui avaient

conjuré sa perte s'applaudissent à ses yeux

de leur triomphe. 11 n'est environné que

d'ennemis furieux, qui se repaissent avide

ment de ses souffrances, et les aigrissent

par mille outrages. Je me trompe : ses yeux

mourants aperçoivent aux pieds de sa croix

un objet cher à son cœur et partageant ses

peines; c'est Marie. Ah! quel surcroît d'af

fliction que la vue d'une mère désolée, per

cée d'un glaive de douleur et souffrant

mille morts dans celle d'un Fils pour qui

seul elle respirait 1 comme le cœur de Jésus-

Christ se déchire à cette vue I Etait-ce là le

dernier qui manquait à ses souffrances?

non; un trait plus rigoureux doit y mettre

je comble. Le glaive du Seigneur est levé;

il frappe, et voici le dernier, mais le p.us

terrible de ses coups. Dans ce moment

Jésus rompt le silence, il jette un cri,

toutes les douleurs do l'enfer pénètrent et

inondent son âme ; il souffre une peine

insupportable au cœur d'un Homme-Dieu,

le délaissement et l'abandon de son Père;

?'» si cette peine est pour nous un mystère

inconcevable, nous savons du moins qu'elle

est l'image et la compensation de ce tour-

306ment de la réprobation que mérite l'homme

pécheur, et qui consiste dans la perte et la

malédiction de Dieu.

En est-ce assez, chrétiens? Jésus-Christ

peut-il souffrir davantage? N'a-t-il pas

épuisé tous les traits do la colère céleste,

et bu jusqu'à la lie le calice de sa fureur?

et ne peut-il pas nous dire du haut de sa

croix : Considérez, et voyez s'il est wie

douleur semblable à la mienne : « Âtlendite,

et videte si est dolor sicut dolor meus ? »

(Ihren., I, 12.)

Dans cet abîme de douleurs, où Jésus-

Christ consomme son sacrilico, une seule

lui arrache une plainte, parce que son Pèr»

et lui ne font qu'un. Jl souffre toutes les

autres sans chagrin, sans murmure, avec

une tranquillité, une douceur, une patience

au-dessus de toute force humaine. Ahl

les rayons de sa divinité percent le voi'e

qui la cache; l'impiété elle-même l'a re

connu. Il souffre en Dieu, il ne se plaint

une fois que parce qu'il est Dieu; aux

larmes de notre reconnaissance nous devons

donc joindre encore ici l'hommage de notro

adoration.

Pourquoi la main d'un ange n'a-t-elle pas

gravé sur la croix ces paroles en traits de

llamme : Sie Deus dilexit mundum (Joan.,

"III, 16), c'est ainsi que Dieu a aimé le

monde? Une seule larme de Jésus-Christ,

pesée aux poids de la plus rigoureuse jus

tice, eût pu contrebalancer toutes les pré^varications de la terre; mais outre, que

celte justice irritée pouvait rejeter toute

satisfaction proportionnée même à nos of

fenses et exécuter l'arrêt prononcé contre

nous, les grâces de la rédemption devaient

être mesurées sur les mérites du Rédemp

teur. Dès lors l'amour de Jésus-Christ n'a

plus connu de bornes; il s'est soumis à

toutes les horreurs de la mort la plus igno

minieuse et la plus cruelle. C'est cet amour

incompréhensible, ô mon Sauveur! qui n'a

cessé de vous animer durant tout le cours

de voire passion; c'est lui qui vous tient

attaché à la croix où il se montre comme

sur son trône. Que ne pouvons-nous décou

vrir les secrets mouvements de votre cœur

et toutes les ardeurs de la charité qui l'em

brase I Ah! du moins, nous recueillerons

les traits précieux que celte charité divino

mêle à vos derniers soupirs : pouvons-nous,,

mes frères, les méconnaître?

C'est cette prière que Jésus-Christ adresse

à son Père en faveur de ses bourreaux. Quoi

qu'il [ érisse par leurs mains, il s'intéresse

toujours à leur salut. 11 cherene dans leur

ignorance une excuse à leur cruauté. Aux

violents transportsde leur haine il n'oppeso

que des sentiments de clémenco et de com

passion, el ses dernières paroles sont em

ployées à solliciter leur grâce : Pater, di-

mitte illis, non enimsciunt quidfaciunt. iLuc.y

XXHI, 34.)
C est cette persévérance inébranlable drns

l'exécution des desseins de sa miséricor

de. Non, juifs incrédules, il» ne descendra

pas de la croix, et ne laissera point impe

CAREME. — SERMON XI, SUR LA PASSION DE JESUS-CHRIST.
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fait l'ouvrage de notre rédemption. Le fond

de vos cœurs lui est plus connu qu'à vous;

il voit l'inutilité du miracle que vous de

mandez pour croire en lui, et qui d'ailleurs

anéantirait reflet de ceux dont vous avez été

les témoins. Egalement au-dessus de vos

promesses et de vos injures, il préfère le

plaisir de sauver les hommes à la gloire do

confondre ses ennemis et de surprendre

l'admiration de la multitude. Hélas! il ne

met de bornes à sa puissance que pour nous

donner une preuve plus éclatante de son

amour : Descendat de cruce, et crcdeimts ei.

(Matth., XXV11, 42; Marc, XV, 32.)

C'est ce regard miséricordieux qu'il jette

sur un des criminels qui expirent a ses côtés.

D'où lui viennent ces sentiments de foi, de

confiance et de repentir qui le disposent h

recevoir le pardon de ses crimes? 11 les doit

à la charité de Jésus-Christ: c'est de cette

source inépuisable que coulent sur lui les

dons célestes qui en font un élu. Coupable

fortuné, qui ro-i ueille les prémices du sang

d'un Dieu, et en qui la docilité aux premiers

mouvements de la grâce est récompensée

par l'assurance d'une couronne immortelle :

Jlodié mccum cris in paradiso. (Luc, XX111,

43.)

C'est ce tendre soin qu'il prend d'une

mère en pleurs et destinée à lui survivre.

Son âme errante sur ses lèvres s'arrête pour

lui dire le dernier adieu. La sensibilité de

son cœur ranime ses regards éteints. Il ou

blie ce qu'il soulfre pour ne s'occuper que

de ce qu il aime. 11 confie à des mains fidèles

son plus cher trésor, et, étendant jusque

dans l'avenir les effets de sa charité, il donne

à tous les hommes représentés par son disci

ple la plus tendre et la plus puissante des

mères : Ecce mater tua, ecce (Mus tau s.

(Joan., XIX, 26, 27.)

C'est cette soif qui le dévore : soif mysté

rieuse, dit saint Augustin : Sacramentalein

sitim. Elle exprime l'ardeur de son zèle et

de ses vœux pour le salut de tous les pé

cheurs pour lesquels il s'immole. Quels que

soient les maux qu'il endure, son cœur

n'est pas encore satisfait, et il voudrait souf

frir davantage pour assurer plus efficacement

notre bonheur : Sitio. (Ibid., 28.)

C'est môme cette plainte qui sort de sa

bouche, et qui est comme un trait de lumière

capable d'éclairer et de convertir toute la

Synagogue. Mon Dieu, mon Dieu, pourquoi

tn'avez-vous abandonné : « Deus, Deus meus,

ut quid d<reliquisti me? » (Matth., XXVH,

46; Marc , XV, 34; Psal. XXI, 2.) Ainsi

commence un des psaumes que chantait do-

tiuis si longtemps la nation juive, et qui est

a prophétie la plus circonstanciée, la pein

ture la plus ressemblante des opprobres et

des douleurs de l'Homme-Dieu sur la croix.

Que ses ennemis rassemblés sur le Calvaire

achèvent ce psaume admirable dont ils vien

nent d'entendre les premières paroles, et

qui prédit encore la gloire de celui qui en

est l'objet, ils tomberont a ses pieds en le

reconnaissant pour le Messie promis à leurs

pères. C'est aiusi qu'il consacre à leur ins- RES. RICHARD; 508truction les derniers moments de sa vie.

Alors il s'écrie : Tout est consommé : « Con-

summatum est» (Joan., XIX, 30); et, remet

tant son esprit entre les mains de son Père,

il baisse la tète, et il expire.

Suspendons quelques moments le tribut

de douleurs et de larmes que nous devons à

la mort d'un Dieu immolé pour notre salut;

et à la vue des prodiges qui signalent son

trépas, reconnaissons qu'il n'est pas moins

Dieu sur le Calvaire qu'il le parut sur le

Thahor.

Il meurt, et sa mort môme est un miracle.

Non, ce n'est pas la cruauté de3 bourreaux,

la force des tourments qui lui ôte la vie : il

fa quitte de lui-même, par un effet de sa

toute-puissance, et un libre choix de sa vo

lonté : Nemo tollit animant meam a me, sed

ego pono eam a meipso ; et afin que les té

moins de sa mort ne la regardent nas comme

une suite nécessaire de la défaillance de la

nature, il expire en poussant un grand cri :

dernier soupir si extraordinaire et si mira

culeux, que le centenier romain protesta

hautement qu'il n'y avait qu'un Dieu qui

{lût mourir ainsi : Videns quia sic exspiras-

set, ait : Yere Filius Dei erat iste. (Marc,

XV, 39.)

Il meurt, et la terre tremble, les pierres

se brisent, les rochers ouvrent leur sein, le

soleil se couvre de ténèbres; la nuit, le deuil,

In consternation régnent sur le Calvaire. Les

soldats émus ouvrent les yeux et reconnais

sent leur crime. La multitude épouvanléo

fuit et se disperse. Le désespoir de la Syna

gogue ne peut anéantir l'authenticité du

prodige qui la foudroie et qui l'écrase : ses

propres historiens en font mention. Cette

éclipse soudaine et contraire à l'ordre des

cieux enveloppa de ses ombres la moitié de

la lerre. Les deux premières villes de la

gentilité, Athènes et Rome, en furent frap

pées d'élonnement. Deux cents ans après, la

capitale du monde en conservait encore le

souvenir dans ses archives; el au moment

de sou existence elle fui, pour les esprits

attentifs de la nation juive comme une source

de lumière où la divinité de Jésus-Christ

parut dans tout son éclat : Vt'so ierrœ motn

et his quœ fiebunt, timuerunt valde, dicentes:

Yere Filius Dei erat iste. (Matth., XXV1I.54.)

Il meurt, et les tombeaux s'ouvrent, les

justes sont rendus à la vie. Ils vont se mon

trer à la cité déicide; ils apparaissent su

milieu de Jérusalem, jetant la surprise et la

frayeur dans les cœurs de ses habitants.

Leur présence est une preuve sensible du

pouvoir divin de celui qui, en mourant, leur

a fait entendre sa voix dans l'empire de la

mort, et les a rappelés à la lumière du jour:

Monumenta aperta sunt , et multa corpora

surrexerunt. (Matth., XXVII, 52.)

Il meurt, el le lameux voile du temple,

déchiré par une main invisible, annonce

qu'un nouveau sanctuairo s'élève sur les

ruines du premier, qu'une victime précieuse

a fait disparaître celles qui n'en étaient que

les ombres et les figures, et que les sacrifices

anciens sont abolis, parce que l'Oint du Soi
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prieur, le 9aint des saints a été mis à mort :

Vélum tempti scissum est... (Match., XXVII,

5t; Marc, XV, 38; Luc, XXJ1I, 45.) Occi-

deturChristus, el deficiet hostia et sacrificium.

(Dan., IX, 27.)

Il meurt.... Justice suprême, vous êtes

enfin satisfaite. La victime que vous atten

diez depuis quatre mille ans est tombée sous

vos coups : vous triomphez. L'enter n'est

rien auprès du Calvaire : là ce sont de viles

créatures, ici c'est un Dieu que vous immo

lez à vos vengeances. Mais que vois-je? ô

Calvaire 1 ô théâtre majestueux, où la justice

et la miséricorde se rencontrent, s'embras

sent, se donnent le baiser de paix! Un seul

est frappé, et tous sont délivrés. L'arrêt de

notre condamnation attaché à la croix do

Jésus-Christ y est effacé de son sang. Tout

est à nous par sa mort, la grâce, la sainteté,

la vie, la gloire, le bonheur.

Cependant, chrétiens, l'auteur même de

la vie, le Fils unique dé Dieu, ce Jésus de

vant qui tout genou doit fléchir, il est mort

dans les plus affreux tourments. Ce long

tissu d'ignominies et de douleurs, qui for

ment le cours de sa passion, n'a été terminé

que par son dernier soupir sur la croix.

Voyez-le couvert des ombres du trépas;

voyez ses yeux éteints, sa face sacrée pâle

et livide, ses pieds et ses mains percés, tout

son corps couvert de plaies. Contemplez ce

triste et auguste objet; il ne nous est pas

permis de» douter qu'il soit l'ouvrage de nos

crimes. Ce sont nos péchés qui ont attiré

sur Jésus-Christ tous les fléaux de la colère

céleste : Propter scelus populi met perctissi

eum. (Isad., LUI, 8.) Hélas 1 notre véritable

l'ère est mort victime de son amour pour

nous. A cette idée, quelle âme n'est pas sai

sie de tristesse et de douleur? S'il en est

une qui ne soit pas affligée, dans ce grand

jour d'expiation annoncé et figuré par ceux

de l'ancienne loi, n'est-elle pas déjà condam

née, et la menace du Seigneur ne s'accom-

plira-t-elle pas à son égard? Anima quœ non

fuerit afflicta, in die hac, peribit. (Levit.,

XXIII, 29.)

Ah 1 pour vous affliger, il n'est pas besoin

de faire violence à vos cœurs. Ouvrez seu

lement les yeux, regardez, adorez et vous

pleurerez. Si vous voyiez souffrir et mourir

un homme vertueux , comme le malheur

prête un éclat si doux et des charmes si

puissants à la vertu, vous seriez touchés,

pénétrés, attendris : si cet homme vertueux

souffrait et mourait pour vous, vos larmes

ne seraient que de faibles interprèles de

▼os sentiments; votre cœur vous échappe

rait en quelque sorte pour voler au-devant

d'un bienfaiteur si généreux. Et voici, non

pas un homme ni un ange,, mais un Dieu

sous le voile de notre nature, qui souffre et

meurt pour nous, parce qu'il nous aime. Ce

n'est pas ici une de ces fictions de théâtre,

où l'on court s'attendrir et pleurer sur les

infortunes imaginaires d'un personnage sou

vent vicieux, et qui nous est toujours étran

ger : c'est un événement aussi certain qu'il

*st étonnant, une merveille que la foi tire

5tude la nuit des temps, et qu'elle met sous

nos yeux. O mes frères, un cœur dur à cette

vue est un monstre.

Réservons pour une scène si touchante

tout ce qu'il y a dans les nôtres de sensibi

lité, de soupirs, de gémissements, de trans

ports de reconnaissance et d'amour. Ressen

tons quelque chose de ce qu'éprouva un

saint évêque, qui, arrivé dans les lieux con

sacrés autrefois par la présence de Jésus-

Christ, fut conduit sur le Calvaire. C'est ici,

lui dit-on, que le Fils de Dieu est mort pour

nous. Voici la montagne où il a lavé nos

forfaits dans son sang : ici fut plantée la

croix sur laquelle il s'immola pour le salut

des hommes. Ces paroles, ce souvenir, ce

spectacle ranimèrent sa foi, le pénétrèrent

d un vif sentiment de religion mêlé de dou

leur, d'amour, de reconnaissance. Les yeux

baignés de larmes, il veut exprimer ce qu'il

sent. Sa voix est entrecoupée, étouffée par

ses sanglots; il tombe, il expire dans le lieu

même où son Sauveur avait expiré pour lui.

Nous sommes en esprit sur le Calvaire, et

la foi nous présente le même objet qui fit

une si vive impression sur le cœur de cet

heureux chrétien. Puisse-t-il ébrauler, bri

ser, purifier, changer nos cœurs, et nous

faire vivre du moins oour un Dieu qui est

mort pour nousl

Oui, Seigneur, ce doit être là le fruit de

votre mort. O Dieu crucifié I sur ce trône de

votre amour où je vous contemple, par quels

charmes impérieux vous attirez mon cœur à

vous 1 il ne peut résister à ce qu'il y a d'at

trayant dans la majesté suprême, à une

bonté si tendre, si généreuse, si excessive

pour un coupable qui ne méritait que vos

anathèraes et vos foudres. Triomphez donc

de ce cœur trop longtemps rebelle a vos lois.

Je ne veux plus vivre que pour les accom

plir, vous venger et vous aimer. Vaines

idoles du monde, honneurs, plaisirs, ri

chesses, amour de moi-même, péchés, pas

sions, sentiments de la chair et du sang, ce

sont autant de victimes que j'immole aux

pieds de votre croix.

C'est bien peu, Seigneur, pour payer le

bienfait de ma rédemption. Plus sensibles

et plus reconnaissants, les martyrs volaient

au-devant des supplices. Il est, dans ces

contrées éloignées où le zèle de vos minis

tres va porter le flambeau de la foi, il est de-

nouveaux fidèles qui, dès qu'ils connaissent

le mystère de vos souffrances et de votre

mort, en sont attendris jusqu'aux larmes,

veulent vous sacrifier leur viè, appellent le

glaive des tyrans, croient qu'on, ne vous

aime pas assez, si , content de vivre pour

vous, on ne souhaite pas de mourir avec

vous. Agréez, Seigneur, mes vœux et mes

résolutions; je ferai plus que de mourir, je

vivrai en chrétien, en saint, malgré le mon

de el l'enfer. Divin Sauveur, du haut de vo

tre croix, faites tomber quelques gouttes do

votre sang sur nos âmes, et elles seront pu

rifiées. Que ce sang précieux, répandu pour

tous les pécheurs, coule sur nous , et qu'il

efface tous nos crimes en ce jour de gr c(;s.
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et d« miséricorde , et dans le dernier de

nos jours puissent nos yeux presque éteints

se rouvrir pour voir encore le gage sacré

de notre salut I Puissent nos mains défail

lantes avoir assez de forces pour l'approcher

de nos lèvres et de notre cœur , aûn qu*il

reçoive et qu'il consacre nos derniers sou

pirs 1

SERMON XII

SDR LA FÊTE DE PAQUES.

Resurrexit propler justiQcationem aostram. (Rom., IV,

H.)

Jésus-Clirisl est ressuscité pour notre justification.

La foi des apôtres presque éteinte avec la

vie de leur maître, la consternation des dis

ciples errant ça et là comme un troupeau

3ui a perdu son pasteur, l'insolent orgueil

es scribes et des pharisiens qui s'applau

dissaient de leur prétendue victoire , tout

faisait dire aux esprits célestes : Levez-

vous, Seigneur, prenez on main votre cause,

sortez des ombres de la mort, et que vos

ennemis dissipés et confondus reconnais

sent que vous êtes leur Seigneur et leur

Dieu : Exsurget Deus, judica cotisant tuam

(Psal. LXXIII, 22), et cognoscant quia no-

tnen tibi Dominus. (Psal. LXXXII, 19.)

Enfin le moment est venu où l'âme de Jé

sus-Christ se réunit à son corps. Elle lui

communique tout son éclat : le froid, la

pâleur de la mort s'évanouit; les marques

sanglantes de sa passion se changent en au

tant de lumières et d'éclairs, et lui-môme

parait mille fois plus éclatant que l'astre du

jour.

O mort 1 où est ta victoire? autrefois si

fière et si orgueilleuse de ce nombre infini

de victimes tombées sous tes coups, main

tenant humiliée et assise sur le sépulcre

entrouvert de Jésus-Christ, tu le reconnais

pour ton vainqueur et ton souverain : Vbi

est, mors, Victoria tua? (1 Cor., XV, 55.)

Le beau spectacle, mes frères, que nous

offre Jésus-Christ ressuscité 1 Le voilà donc

ce temple auguste qui avait été démoli jus-

ques aux fondements , rétabli avec plus de

magnificence et de splendeur que jamais, le

voilà ce nouveau Jonas heureusement déli

vré du sein de la baleine où il avait été en

fermé pendant trois jours, le voilà ce divin

soleil échappé du nuage qui le cachait, et

couronné de plus vives lumières à son cou

chant qu'à son midi, et le tombeau, cet écueil

fatal où vient se briser toute la grandeur

mondaine , devient pour le Sauveur du

monde le commencement et la source de sa

gloire. Les anges écrivent sur la pierre de

son sépulcre cette épitaphe si glorieuse et

qui ne convient qu'à lui seul : Surrexit, non

est hic : « il est ressuscité, il n'est pas ici. »

[Màtth., XXVIII, 6; Marc, XVI, 6 ; lue,

XXIV, 6.)

Mais il est ressuscité , dit le grand Apô

tre, pour notre justification (Rom., IV, 25);

et ce qui nous justifie, c'est une foi vive et

agissante, une foi qui se manifeste par les

œuvres. (Jacob., il, 2k.) Or la résurrection

ïttS. RICHARD. il*de Jésus-Christ étant , seion la pensée de

saint Augustin, un grand miracle et nn

grand exemple, doit également nous fajre

croire et nous faire agir. Elle doit affermir

et ranimer notre foi, premier point : elle

doit régler et sanctifier nos mœurs , second

point.

Vierge sainte, le triomphe de votre ado

rable Fils est le vôtre; obtenez-moi la grâce

d'en parler dignement : je vous la demande

en vous félicitant avec l'Eglise. Regina cœ/i,

PnEMIEP POINT.

Parmi tous les miracie» sur lesquels est

appuyée notre foi , et qui prouvent la

divinité de son origine , la résurrection

glorieuse de Jésus-Christ tient sans contre

dit le premier rang : elle est le miracle et le

plus incontestable et le plus décisif. Resur

rexit; Jésus-Christ est véritablement res

suscité, donc tout est vrai, tout est divin

dans la doctrine et la religion de Jésus-

Christ.

Un ange est envoyé du ciel pour être le

premier héraut de sa résurrection. Regar

dez, dit-il aux saintes femmes venues pour

embaumer son corps, voicj le lieu où on

l'a mis ; il n'y est plus, et son sépulcre vide

vous atteste avec moi qu'il est ressuscité :

Ecce locus ubi posuerunl eum ; surrexit, non

est hic. (Marc, XVI, 6.) Pouvaient-elles dou

ter d'une vérité qui leur était annoncée de

la part de Dieu même , et dont la preuve

frappait leurs yeux? Mais nous, voulons-

nous voir la résurrection de Jésus-Christ

dans la plus vive lumière qui puisse s'of

frir à l'esprit humain ? considérons encore

et la conduite des Juifs qui l'ont attaquée,

et la déposition des témoins qui l'ont

soutenue. Les etfbrt6 que font les Juifs pour

la détruire , le témoignage qu'en rendent

les disciples pour la confirmer, rendent

cette vérité si claire et si évidente, qu'il

faut être ou aveugle pour ne pas l'aperce

voir, ou de mauvaise foi pour oser la con

tredire.

Oui, mes frères, tout ce que la malignité

des Juifs imagina pour couvrir des ombres

du silence et de l'oubli le miracle de la ré

surrection du Sauveur, n'a servi qu'à en

rendre la vérité plus frappante et plus sen

sible, et Dieu a voulu que ses ennemis les

plus éclairés en écartassent malgré eux jus

qu'aux plus légers soupçons, : tant la pru

dence humaine est faible et impuissanto

contre les desseins de la sagesse divine 1

Tout Jérusalem était dans l'attente de l'évé

nement le plus singulier, le plus inouï

dont les annales du monde puissent con

server la mémoire. Jésus Christ avait pré

dit aux Juifs que le troisième jour après sa

mort on le verrait reprendre une nouvelle

vie. Cette prédiction, qui occupait tous les

esprits , qui était répétée par toutes les

bouches , causait une secrète inquiétude

aux chefs de la nation. Pour arrêter dans

sa source un bruit populaire dont ils sen

taient si bien les conséquences, que fout

ils? ils sollicitent, ils obtiennent- des gardes
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qu'ils vont placer eux-mêmes autour du

tombeau. Ce tombeau est gardé, investi

comme une forteresse redoutable: on craint

d'en voir sortir avec le corps qu'il renferme

Je déshonneur et la ruine de la nation, et il

faut que des soldats armés veillent autour

d'un ennemi mort, pour calmer les frayeurs

qu'il inspire à ceux qui lui ont ôté la vie.

Quel spectacle! Qu'il est glorieux au tom

beau de Jésus-Christ ! Et erit sepulcrum cjus

gloriosum (Isai., XI, 10) ; mais quel en sera

le dénoûment.

Juifs aveugles , vos pères ont vu l'invin

cible Samson sortir d'une maison que ses

ennemis environnaient de toutes parts, met

tre en fuite les sentinelles qui en gardaient

les avenues, arracher les portes de la ville

et les porter sur le sommet d'une nionta-

Pne (Judic, XVI, 2, 3) : vos pères ont vu

ombre et la figure, vous allez voir la réa

lité. Toutes vos précautions ne serviront

qu'à augmenter le nombre des témoins, et

qu'à rehausser l'éclat de la résurrection de

ce nouveau Samson. 11 sort en effet de

l'obscurité de son tombeau ; il se montre

aux yeux de ses gardes, il jette l'épouvante

et l'effroi dans leurs cœurs , il renverse les

uns, il met en fuite les autres. Tous accou

rent à Jérusalem, racontent aux princes des

prêtres le prodige qu'ils ont vu, et ceux

qui voulaient qu'on ne le crût pas sont for

cés les premiers de le croire.

Mais qui croira ce qu'ils publient pour

anéantir la foi de cette résurrection, que

les disciples de Jésus ont enlevé son corps

à la faveur des ombres de la nuit, et taudis

que les soldats étaient ensevelis dans un

profond sommeil? qui croira, dis-je, que

des hommes faibles, timides, à qui le pre

mier péril avait fait prendre la fuite durant

la vie de leur maître, ont, après sa mort,

changé de nature, et sont devenus tout à

coup assez courageux pour oser affronter

une garde ennemie, et lui enlever un dépôt

confié à sa vigilance ? qui croira que dans

la précipitation et le désordre d'une irrup

tion nocturne on ait eu le loisir d'ôter au

corps de Jésus-Christ le suaire dont il était

enveloppé et de le replier avec soin? qui

croira que le bruit inséparable d'une entre

prise si téméraire n'ait éveillé aucun des

satellites chargés de la prévenir et de s'y

opposer , ou que ces satellites dévoués à l'a

Synagogue aient, les yeux ouverts, porté

la complaisance pour des hommes dont ils

n'avaient rien à craindre ni à espérer, jus

qu'à favoriser un enlèvement qui , s'ils

en étaient complices, pouvait leur coûter la

vie.

Qui ne voit au contraire que cet enlève

ment attesté par des témoins ou livrés au

sommeil, ou armés et aguerris, est une fa

ble également absurde et ridicule , et que

pour convaincre les Juifs d'imposture à la

face de tout l'univers, il n'y a qu'à leur dire

avec saint Augustin : Ou la garde dormait,

ou elle veillait; si elle dormait, commenl a-

t-elle vu enlever le corps? si elle veillait,

somment a-t-elie souffert qu'on l'enlevât?

Pitoyable artifice démenti encore et par

vos largesses envers les soldats, dont vous

auriez dû punir avec sévérité la coupable

négligence, et par votre inaction envers

les disciples que vous auriez dû citer à

vos tribunaux , pour avoir osé rompre le

sceau public, et forcer un sépulcre qui

était sous la garde des lois. Votre conduite

à l'égard des uns et des autres est la réfu

tation de votre mensonge, et une preuve

sans réplique que vous ne croyez pas vous

même ce que vous voulez persuader au

inonde.

Aussi, mes frères, le monde n'a pas voulu

les croire. La résurrection de Jésus Christ

a passé pour constante dans Jérusalem, et

le gouverneur même de la Judée, dit Ter-

tullien, en instruisit l'empereur Tibère.

Point de vérité plus certaine, dit encore

saint Augustin, que celle qu'on ne peut at

taquer que par une supposition, dont les

yeux les plus clairvoyants aperçoivent le

faux, parce qu'il n'est pas même déguisé

par la plus légère ombre de ressemblance.

Or, interrogez toute la Synagogue ; qu'op-

pose-t-elle au miracle qui la confond et la

désespère? une contradiction manifeste des

témoins qui ont vu ce qu'ils n'ont pu vuir,

ou des disciples qui ont ravi ce qu'ils n'ont

pu enlever. Voilà les seules armes avec

lesquelles ils combattent la résurrection de

Jésus-Christ. Ah 1 ils se sont percés eux-

mêmes de leurs propres traits. Jésus-Christ

est donc véritablement ressuscité : Resur-

rexit.

En voulez-vous, mes. frères, une autre

preuve? la voici: c'est le témoignage des

apôtres ; témoignage dont on n'a point vu

d exemple parmi les hommes, et qui réunit

dans le degré le plus éminent tous les traits,

tous les caractères qui annoncent la vérité

et la distinguent du mensonge.

Témoignage personnel. Les apôtres ne

l'appuient pas sur une autorité étrangère,

mais sur leur propre conviction. Ce Jésus

crucifié par les Juifs, et qui de la croix a

passé dans le tombeau , s'est montré vivant

à leurs yeux, non pas une fois et dans les

ténèbres de la nuit, mais souvent et en plein

jour; non pas de loin et sous des traits à

peine reconnaissables, mais de près et avec

les cicatrices de ses plaies qu'ils ont tou

chées de leurs mains. Ils l'ont vu au milieu

d'eux, il a daigné converser, manger avec

eux ; ils ont reconnu sa voix, ils ont prêté

l'oreille à ses discours; ils ont remarqué

toutes ses démarches, et, durant l'espace de

quarante jours, ils ont eu le loisir et les

moyens de se convaincre, par le rapport

unanime de tous leurs sens, qu'il était véri

tablement ressuscité. Peut-on désirer, peut-

on trouver des témoins mieux instruits de

la vérité qu'ils attestent ?

. Témoignage le plus désintéressé. Eh 1

quel intérêt eût engagé les apôtres à se faire

les orédicateurs d un miracle qui n'aurait

été qu'une chimère? En publiant faussement

la résurrection de Jésus-Christ, ils armaient

contre eux la Synagogue, le paganisme, le
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monde entier ; et, pour prix d'une impos

ture qui flétrissait toute leur nation, et at

taquait toutes les religions de la terre, ils ne

doivent attendre que les traitements les plus

rigoureux, la honte, la misère et la mort.

Etait-il naturel qu'ils s'exposassent de sang-

froid et sans aucun espoir de récompense,

ni dans cette vie ni dans l'autre, a une si

affreuse destinée ? n'élait-il pas naturel ,

au contraire, qu'abusés par les vaines pro

messes de leur maître, ils allassent en faire

l'aveu aux pontifes et aux pharisiens, qui

les eussent comblés d'éloges et de bienfaits?

Or, des témoins qui n'ont aucun intérêt à

tromper, qui môme en trompant iraient contre

tous leurs intérêts, ne trompent pas : on n'est

pas trompeur quand on ne gagne rien, quand

on perd tout à l'être.

Témoignage le plus fort. Si les apôtres

s'étaient contentés de l'appuyer sur la foi

et la religion du serment, dans la bouche

de ces hommes droits, sincères, vertueux,

ennemis du mensonge, élevés dans l'horreur

du parjure, un pareil témoignage aurait

mis au-dessus de tout soupçon la réalité du

fait dont il eût été le garant : il aurait dû en

traîner, persuader tous les esprits. Mais voici

ceque le monde n'avait jamais vu, et ce qui

porte au plus haut degré de certitude cet évé

nement miraculeux. C'est qu'en prenant Dieu

à témoin de la vérité qu'ils annoncent, les

apôtres la publient sur les toits, malgré la

rage des pharisiens, les menaces des ma

gistrats , les persécutions des grands, les

insultes de la populace. Us se font enfermer

dans des cachots, charger de fers, accabler

de coups plutôt que de retenir la vérité

captive, et de l'ensevelir dans un lâche si

lence. Sortis victorieux de toutes les con

tradictions et de tous les obstacles qu'on

oppose à leur zèle, pleins de celte vérité

qui les guide et les anime, ils vont la ré

pandre parmi tous les peuples de la terre.

C'est en vain que les tyrans déploient à leurs

peux l'appareil des supplices : les glaives;

es roues, les feux, les gibets ne leur font

point changer de langage. Aucun d'eux ne

se dément dans les bras de la mort; tous

persévèrent jusqu'à lu fin dans l'uniformité

du témoignage qu'ils rendent à Jésus-Christ

ressuscite, et leur dernier soupir atteste

encore à l'univers un fait que leurs yeux

ont vu, que leurs mains ont touché, et dont

la conviction est entrée dans leur âme par

tous leurs sens.

Vérité céleste, à quelles marques plus

certaines pouvez-vous vous faire connaître

aux hommes? Evidemment Jésus-Christ est

ressuscité , puisqu'on ne peut former le

moindre doute sur sa résurrection , sans

supposer dans les apôtres qui auraient voulu

tromper Je monde, dans ces hommes d'une

probité, d'une sainteté reconnues et par

leurs mœurs et par leurs écrits, un excès de

fourberie et de scélératesse, d'extravagance

même et de délire dont la nature humaine

n'es; pas capable, ou sans supposer dans les

apôtres, qui auraient été trompés eux-

luômes, un bouleversement total de leur

fi être, un prodige monstrueux que le ciel

aurait opéré pour en faire le jouet d'uue

grossière illusion , et établir par eux le

règne de l'erreur : double absurdité , aussi

révoltante l'une que l'autre; donc Jésus-

Christ est véritablement ressuscité : Retur-

rexit.

Mais pourquoi, direz -vous peut-être

Jésus-Christ, vainqueur de la mort et repa

raissant à la lumière, ne s'est-il pas montré

à tous les habitants de Jérusalem? Pourquoi?

parce qu'une si grande publicité donnée à

sa résurrection glorieuse était non seule

ment inutile, mais même nuisible à la foi

de l'univers, et de plus impossible dans l'é

conomie de la religion.

Inutile : le nombre des témoins de îa

résurrection de Jésus-Christ est bien supé

rieur à celui qu'exigent les lois humaines,

pour constater la vérité des faits sur lesquels

roulent l'honneur, la fortune , la vie des

hommes, et ce sont des témoins instruits^

pleins de candeur et de bonne foi, sans

autre intérêt que celui de la vérité : ils l'ont

confessée sur les échafauds, ils l'ont signée

de leur sang. Un seul témoignage répand

toutes les clartés de la démonstration sur

l'événement qui en est l'objet, et qui n'était

pas susceptible d'une autre preuve ; et des

milliers d'hommes qui en auraient été les

témoins, ainsi que les apôtres, ne le rendraient

pas plus certain.

Nuisible: auraient 'ils versé leur sang

pour confirmer la vérité de la résurrection

de Jésus-Christ, ces scribes et ces pharisiens

qui n'ont pas rougi d'attribuer au démon

tant de prodiges incontestables qu'il avait

opérés sous leurs yeux, dans le cours de sa

vie mortelle? S'ils I avaient vu sorti du tom

beau, n'auraient-ils pas dit que c'était uu

fantôme? A combien de subterfuges et d'im

postures n'auraient-ils pas eu recours pour

éluder la force de ce miracle et en obscurcir

l'évidence? Ainsi un plus grand nombre île

témoins en aurait plutôt affaibli que multi

plié les preuves, et la déposition des uns étant

contredite par celle des autres, la résurrec

tion de Jésus-Christ, sans être moins réelle t

en eût été moins avérée.

Impossible dans l'économie de la religion.

Un Homme-Dieu, jouissant d'une vie glo

rieuse et toute céleste, séparé par son nouvel

état du commerce ordinaire du monde, ne

pouvait, sans détruire l'ordre des choses,

se rendre sensible et palpable à la multitu

de; cette faveur devait être réservée è un

petit nombre d'hommes attachés à sa per

sonne, et destinés à voler de climats en

climats pour y annoncer le triomphe de sa

résurrection. De plus une nouvelle Eglise

avait pris la place de la Synagogue: celle-ci

était rejetée de Dieu, et n'avait plus rien à

ses yeux qui la distinguât de la gentilité :

ni l'une ni l'autre ne méritait que le Dieu

ressuscité se fit voir à elle; c'était assez

qu'il parlât par l'organe des hommes. Dans

les décrets de sa sagesse ses apôtres deyaieut

être les seuls ou les principaux témoins du

miracle de sa résurrection , et nous avons.
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wi que, d'après leur témoignage, ri est in

dubitablement ressuscité : Resurrrxit.

Que n'aurais-je pas à dire de l'éclat que

répondent sur cette résurrection les pro

diges que le ciel a opérés pour la persuader

à' l'univers ! quels temps plus fertiles en

miracles que les temps apostoliques, lorsque

douze hommes obscurs, inconnus, sans

talents, sans crédit, sans autorité, firent

adorer à la place des dieux du Capitole celui

qu'ils avaient vu mourir sur la croix, et

triomphèrent des superstitions des peuples,

de l'orgueil des philosophes, de l'empire de

la coutume, des préjugés de l'esprit, des

penchants du cœur, de toutes les passions

îbugeuses et déchaînées contre la religion

qui les proscrit toutes ! Les fastes de celte

même religion nous l'apprennent : Dieu

parla avec les apôtres, et il parla par la voix

des miracles ; et qu'est-ce que les apôtres

annonçaient au monde? la résurrection de

Jésus-Christ. Elle était le grand objet de

leui prédication , et la vérité capitale qu'il

fallait croire pour être chrétien : Yirlute

magna rcddebant apustoli testimonium resur-

reclionis Jesu Clirisli. (Act., IV, 33.) Celte

vérité, al testée par des hommes qui comman

dent à la nature, et dont les pas sont mar

qués par des prodiges, où le doigt de Dieu

se montre à découvert, est reçue, embrassée,

établie au milieu des cours et des palais des

Césars, dans les écdes et les académies des

savants, chez les peuples les plus policés

comme chez les plus barbares. Tout plie, tout

se rend, toul se soumet. Je vois un monde

chrétien sortir de l'affreux chaos d'un monde

idolâtre et livré à tous les vices : je vois une

religion céleste et qui fait une loi de toutes

les vertus s'élever majestueusement sur les

ruines de la Synagogue et du paganisme, et

la croyance de la résurrection de Jésus-

Christ, qui en est la base, est gravée si pro

fondément dans tous les cœurs , qu'elle

trouve des millions de martyrs qui en scel

lent à leur tour la vérité de leur sang. Or

cette merveille , qui ne peut êlre que l'ou

vrage du Très- Haut, ces miracles sans

nombre qui ont appuyé le témoignage

des apôtres et illustré le berceau du chris

tianisme , mettent le comble à la certitude

de la résurrection de son auteur. Ils sont

comme autant de rayons de lumière et de

gloire dont cette résurrection se couronne,

et qui la rendent plus claire et p.us resplen

dissante que le soleil.

Il est donc vrai que Jésus-Christ est res

suscité. De là, mes frères, quelles consé

quences également propres, soit à confondre

1 opiniâtre incrédulité de l'impie, soit à jus

tifier et à atFermir l'humble croyance du

fulèlel Je les réduis à trois vérités qui vous

feront voir encore, dans la résurrection de

Jésus-Christ, le plus décisif de tous les mi

racles ; c'est la pensée de saint Augustin :

Resurrexit ChrisCus, absoluta res est.

Première vérité. Si Jésus-Christ est sorti

plein de vie de l'obscurité du tombeau, il

s'est ressuscité par sa propre vertu. Telle a

été la croyance des chrétiens de tous les

SUR LA FETE DE PAQUES. M8siècles, fondée sur les paroles mêmes do

l'Evangile. Le Sauveur du monde avait dit:

J'ai le pouvoir de quitter la vie et celui de

la reprendre (Joan., X, 18) : détruisez ce

temple qui est mon corps, et dans trois jours

je le rétablirai. (Joan., II, 19.) N'était-ce

pas dire clairement que sa résurrection

serait l'effet de sa puissance propre et

personnelle; qu'il en serait tout à la

fois et le sujet et le principe; qu'il ferait

ce miracle et sur lui-même et par lui-

même, en qualité de souverain arbitre de la

vie et de la mort? Donc il l'a fait, puisqu'il

reparaît à la lumière du jour, au moment

précis qu'il a marqué ; car, s'il eût eu besoin

d'une force étrangère et empruntée pour se

dégager des ombres du trépas, il était im

possible qu'il reparût jamais dans la région

des vivants, parce qu'alors Dieu n'aurait pu

concourir au miracle de sa résurrectionsans

favoriser le mensonge et prêter des armes à

l'imposture.

Seconde vérité. Si Jésus -Christ s'est res

suscité par sa propre vertu il est Dieu. Ehl

quel autre qu'un Dieu peut commander à la

nature jusque dans l'empire de la mort ?

Avant Jésus-Christ, dit saint Ambroise, on

avait vu des hommes extraordinaires, à qui

le ciel avait communiqué le pouvoir de res

susciter d'autres hommes; mais on n'en avait

point vu qui se fussent ressuscités eux-

mêmes. Ce prodige inouï ne pouvait être

opéré que par celui qui disait, en marchant

au milieu des prodiges : Je suis la résurrec

tion et la vie: « Eijo sùm resurrectio et vite »

(Joan., XI, 2o) ; je suis égal à mon Père et

Dieu comme lui : Ego etPater unum sumus.

(Joan., X, 30.) La mort, qui détruit dans

tous les homme!; le principe du mouvement

el de l'action, a donc trouvé dans Jésus-

Christ un principe inaltérable, incorruptible*

immortel; el quel était-il? quel pouvait-il

êlre, sinon la Divinité môme, toujours unie

à son corps et à son ûme, quoique séparés

l'un de l'aulre. Aussi avait-il annoncé sa ré

surrection comme le signe particulier et la

preuve la plus convaincante de sa nalure di

vine. Dans les autres miracles de sa vie, il a

pu ne paraître qu'homme; dans celui de sa

-résurrection, dit suint Bernard, il se monlre

entièrement Dieu : In resurrectione lotus

Deus. Ebloui de l'éclatet accablé de la gran

deur d'un tel prodige, qui ne s'écrierait avec

cet apôtre, convaincu par le témoignage de

ses yeux et de ses mains : Vous êtes mon

Seigneur et mon Dieu. (Joan., XX, 28 ) C'est

peu que votre humanité sacrée n'ait plus

rien de terrestre et de mortel ; je la vois

absorbée dans lagloire de la Divinité qu'elle

renferme, et toute pénétrée de ses rayons :

je vois la Divinité tout entière se manifes-

tersensiblement dans une merveille marquée

du sceau de la puissance suprême : In re

surrectione totus Deus.

Troisième vérité. Si Jésus-Christ est Dieu,

la religion dont il est l'auteur est divine, et

tout ce qu'elle enseigne est incontestable

ment vrai. Cela n'est-il pas évident ? et ce

lui qui est la vérité môme peut-il ou se



519 ORVTLURS SAI RES. RICHARD. 350

tromper ou nous tromper ? Ainsi le fidèle

peu-t se dire à lui-môme : Je marche, sans

crainte de m'égarer, dans une voie sûre, et

dont letermeiofallibleest gnavenirheureux.

Cette religion, dans le sein de laquelle le

ciel m'a fait naître, est son ouvrage : éma

née du trône de la Divinité, elle doit captiver

tous les esprits et swumettre tous les cœurs.

Ses dogmes les plus impénétrables, il faut

les croire; ses devoirs les plus rigoureux,

il faut les accomplir. Cet auguste appareil

qu'elle étale à mes yeux, ses mystères, ses

lois, ses promesses, ses menaces, ses con

seils, ses maximes, sa morale et son culte,

le plus simple détail même de ses pratiques

et de ses observances, tout est digne de nos

hommages, parce que tout porte l'empreinte

du Dieu qui en est l'auteur. Les difficultés

de l'incrédule ne sont que des discours

puérils, et ses railleries, qu'il met à la place

des raisons, ses dérisions insensées sont des

blasphèmes

Soutenus du miracle éclatant de la résur

rection de Jésus-Christ, nous pouvons, mes

frères, l'opnosor à tous les impies, et ren

verser par lui seul tout ce qui ose s'élever

contrele christianisme. Tous lesefïorts d'une

orgueilleuse et téméraire philosophie vien-

drojit se briser, jusqu'à la lin des siècles,

contre ce fondement inébranlable de no

ire foi : Resurrexit Christus ; absoluta res

est.

Eglise de Jésus-Christ, triomphez donc,

el faites éclater votre joie dans ce grand

jour : monlrez-vous couronnée de gloire et

revêtue de vos plus beaux ornements ; met

tez dans la bouche de vos ministres les can

tiques de la plus vive allégresse, et que

tous . vos enfants , partageant vos trans

ports, accourent en foule dans vos temples.

Ce jour que le Seigneur a fait est la première

et la plus grande de vos solennités ; il vous

retrace le souvenir de la victoire la plus com

plète que Jésus-Christ ait remportée sur les

ennemis de sa personne et de sa doctrine ; il

fournit à ses adorateurs la preuve la plus in

vincible de la divinité de leur religion : Hœc

dits quam fecit Dominus, exsultemus et lœ-

temur in ea. (Psal. CXVII, 2V.)

La résurrection de Jésus- Christ doit affer

mir et ranimer notre foi ; vous venez de le

voir: j'ajoute qu'elle doit régler et sanctifier

nos mœurs.

SECOND POINT.

Jésus-Christ ressuscité ne peut-être pour

nous un sujet de joie, qu'autant qu'il sera

l'objet de notre imitation. Sa résurrection

est tout à la fois et lo motif et le modèle de

la nôtre.

Le motif: toute la vie d'un chrétien de

vrait être celle d'un homme intérieurement

ressuscité et ne vivant que pour Dieu. Sa

première résurrection se fit dans les eaux

sacrées du baptême : c'est la que, lié par les

chaînes du péché de son origine et enseveli

dans les ombres do la mort, il fut vivifié,

éclairé, sanctifié ; qu'il devint une nouvelle

créature en Jésus-Christ, enfant de Dieu,

orné des dons précieux de la grâce, portant

l'image de l'homme céleste, et ne devant

plus suivre que les sentiers de la piété et de

la justice. Si depuis il a terni l'éclat de son

innocence, s'il a souillé la gloire de sa régé

nération en Jésus-Christ, en s'égarant dans

les voies du monde et des passions ; s'il a

perdu cette vie surnaturelle et divine, qui

lui fut communiquée par la vertu de la mort

et de la résurrection du Sauveur ; si à pré

sent son âme sans mouvement, sans lumière,

sans charité, est comme un cadavre qui s'al

tère et se corrompt au fond de son sépulcre,

ah! voici le moment de lui rendre vine nou

velle vie. La solennité de ce jour n'est pas

un vain et stérile spectacle : elle crie à tous

les disciples d'un Homme-Dieu ressuscité de

ressusciter avec lui.

Oui, qui que vous soyez, pécheurs enve

loppés des omhres de la mort, sortez de vos

tombeaux : Jésus-Christ est ressuscité d'en

tre les morts, dit saint Paul ; vous devez

donc entrer et marcher dans une vie nou

velle. Ce grand apôtre qui pénétrait, à la

faveur d'une lumière divine tout ce fonds

des mystères de l'Homme-Dieu, voyait une

étroite' liaison entre la résurrection glo

rieuse de sa sainte humanité et la résur

rection spi rituelle de nos âmes. Si celle-ci

manque, celle-là nous est inutile. C'est en

ressuscitant de la mort à la vie -que le Sau

veur dumonde consomma l'ouvrage de notre

rédemption; c'est eu ressuscitant du péché

à la grâce qu'il veut que nous concourions

avec lui à y mettre le dernier sceau, el que

nous en recueillions les fruits. Sa résur

rection ne sera point parfaite, si elle n'esl

accompagnée de la nôtre, car i| est notre

chef et nous sommes ses membres. Tandis

que le chefjouit d'une vie céleste, les mem

bres seront-ils la proie d'une mort honteuse?

que serait alors le corps mystique de Jésus-i

Christ? quelle difformité "monstrueuse on

gâterait l'économie et la beauté, et serait

en même temps son opprobre et notre

crime : In quibus opprobrium palilur Chri

stus !

Sortez de vos tombeaux : l'Eglise, désa

lée de la mort d'un si grand nombre de ses

enfants, ne regarde ce jour comme un jour

d'allégresse pour elle, que parce qu'elle le

regarde comme un temps de résurrection

pour eux. Voyez cette table sacrée où elle

vous appelle pour vGus y nourrir du pain

des anges : il n'est que pour les vivants. En

vous imposant la loi de le manger, elle vous

en fait une de vous en rendre dignes. Loi

respectable : elle est émanée de Jésus-

Christ même ; c'est lui qui vous ordonne de

vous nourrir de sa chair et de son sang, et

l'Eglise, organe et interprète de ses volon

tés, vous les manifeste en fixant la pratique

da ce religieux devoir à la grande solennité

des chrétiens. Loi universelle : elle s'étend

à tous les fidèles, elle assujettit toutes les

conditions, elle doit triompher de tous les

obstacles; nul titre, nul intérêt» nulle dit
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fictfté qui en dispense. Loi menaçante elle

est armée de fou 1res et d'anathèmes pour

les lancer sur les transgresseurs ; elle veut

les retrancher de la société des saints, les

livrer à Satan, les marquer dès celte vie

même du sceau de la réprobation. Affreux

abîme on vous vous précipiteriez en n'obéis

sant pas I

Sortez de vos tombeaux, ossements arides,

n'avez-vous pas entendu la voix du Tout-

Puissant ? Eh quoi! durant ces jours de pé

nitence et de salut qui ont précédé le grand

jour du Seigneur, ne vous êles-vous pas ré

veillés de votre assoupissement mortel? un

rayon de lumière n'a-til pas percé les té

nèbres où vous étiez ensevelis, et vos liens

ne sont-ils pas à demi rompus ? Quoi 1 cette

sainte carrière que nous venons de four

nir, les jeûnes et les prières de l'Eglise em

pressée de vous enfanter de nouveau à

Jésus-Christ, ses gémissements et ses cris

pour attirer sur vous les regards de la misé

ricorde, ces grandes vérités qu'elfe a fait

retentir à vos oreilles, ces mystères tou

chants, ces cantiques lugubres, la croix de

Jésus-Christ, ses souffrances, sa mort, et,

pour ainsi dire, ses funérailles dont vous

avez été les témoins, son sang répandu sur

tous les coupables, tous les trésors du ciel

ouverts en leur faveur, ce spectacle de re

ligion qui frappe, qui saisit, qui remue

les âmes les plus dissipées et les plus mon

daines, vous auraient-ils trouvés insen

sibles? ? n'avez-vous pas éprouvé ces agita

tions secrètes, ces mouvements intérieurs

de l'Esprit-Saint, qui sont les avant-cou

reurs et les commencements d'une vie nou

velle? Vous offrez donc des dispositions

lavorables à la grâce de votre résurrection,

et votre retour à la vie est devenu aussi fa

cile qu'il est nécessaire. Encore un effort,

et vous voilà rentré dons les sentiers de la

justice et de la paix, au lieu qu'un délai

criminel vous enfoncerait davantage el

peut-être sans retour dans l'abîme de la

mort.

Sortez de yos tombeaux : tout revit autour

de vous ; les tribus du peuple de Dieu inon

dent le sanctuaire ; la vaste enceinte des

temples sutlit à peineàla multitude des ado

rateurs , la religion déploie avec éclat la

pompe et la majesté de ses plus augustes

cérémonies; vos frères, purifiés dans le sang

de l'Agneau, environnent l'autel sublime,

revêtus de la robe de justice; ils sont admis

à la Vable du Seigneur, et nourris de sa di

vinité; les voilà redevenus enfants de lu

mière et héritiers du ciel. Quelle joie sainte

brille sur leur front ! quelle paix et quelle

sérénité régnent dans leur Ame! Leur sort

ne vous paraît-il pas digne d'envie , et leur

exemple ne doit-il pas achever de briser vos

chaînes? Aimerez-vous mieux rester aveoles

impies dans la région de la mort, en proie

à la tristesse du crime et dévorés par le ver

rongeur de la conscience? Qu'ils sont à

plaindre 1 quelle part peuvent-ils prendre

a la joie du monde chrétien ? mais, hélas !

tue le nombre en est grand ! Pasteurs des

ZiiAmes, vous le savez et vous en gémissez.O effrayante décadence des mœurs publi

ques! Autrefois la solennité de la pÂque

était le signal et l'époque d'un changement

presque universel; la face du christianisme

se renouvelait; on pardonnait, on restituai,

on s'arrachait à ses habitudes criminelles,

ori se purifiait dans le bain sacré de la pé

nitence, on ressuscitait avec Jésus-Christ,

et, par une conversion sincère, on avait

apaisé le ciel , réjoui les anges, édifié les

hommes. Si la faiblesse humaine entraînait

encore au mal , du moins on en avait inter

rompu le cours, et, comme on avait étéjuste,

on conser vait en redevenant pécheur , des

impressions de foi el de piété qui présa

geaient qu'on cesserait de 1 être.

Que les temps sont changés ! Vous n'êtes

plus respectée, loi sainte de la communion

pascale; barrière antique et vénérable, éle

vée par l'Eglise contre l'impétuosité des pas

sions et des vices, vous êtes renversée, fou-

léeaux pieds dans ce siècle impieet libertin.

Une multitude prodigieuse d'hommes, do

femmes, qui ont fait naufrage, la plupart

dans la foi et tous dans les mœurs, n'écou

tent plus la voix de l'Eglise ! ils bravent son

autorité et ses menaces. Au lieu de fajro

un divorce solennel avec le péché, ils s'y

attachent par des nœuds plus étroits, des

liens plus forts; ils jettent un coup d'œil

sur leurs désordres passés et à venir, ils

se plaisent également et dans le souvenir

des uns et dans la perspective des autres;

de sorte que l'infraction du précepte qui

leur ordonne de sortir de l'état du crime et

de ressii' citer avec Jésus-Christ est, dans un

sens vrai , la ratification et le renouvelle

ment de tous les péchés qu'ils ont commis,

et un consentement anticipé à tous îes pé

chés qu'ils commettront. Quel amas de

péchés dans un seul I quelle corruption l

quelles horreurs !

Pourquoi des pécheurs de ce caractère,

des cadavres qui exhalent autour d'eux une

odeur de mort , ne sont-ils pas flétris et

déshonorés aux j eux du monde chrétien ?

Du moins, l'infamie attachée à leur nom

expierait le scandale de leur conduite, et en

arrêterait la contagion. Nous les voyons en

core considérés , recherchés , environnés

d'amis, comblés d'honneurs; mais les terri

bles malédictions que l'Eglise lance sur eux

n'en sont pas moins efficaces. Elle les re

pousse invisiblement de son sein. Membres

gâtés et corrompus , ils sont comme retran

chés du corps de Jésus-Christ, et n'ont

d'autre partage à attendre que celui des in

fidèles et des impies : Quorum pars cum in-

fidelibus. (Il Cor., VI, 15.)

O vous qui venez de passer des ténèbres

du péché à la lumière de la grâce, chrétiens

ressuscités avec Jésus-Christ, enfants chéris

de l'Eglise, aujourd'hui sa joie et sa cou

ronne, chantez avec elle le cantique de voKre

délivrance; mais regardez le divin modèle

qu'elle vous présente, et achevez d'exprimer

en vous tous les traits de Jésus-Christ res

suscité. Car, selon la théologie de saintPaul,
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les circonstances qui accompagnèrent la ré

surrection glorieuse de notre Sauveur so.it

l'emblème et la figure des caractères d'une

véritable et solide conversion : Quomodo

Christus surrexit, ita et vos. (Rom., VI, 4.)

Or, en premier lieu , Jésus-Christ, sorti

du tombeau, y a laissé tout le tri te appareil

du trépas et ne conserve plus rien de sa vie

terrestre et mortelle : image du chrétien

converti qui , sorti de l'état du péché, en a

rompu ou affaibli tous les liens, quitté

toutes les marques, éloigné de lui toutes les

occasions.

Les liens et les principes du péché, ce sont

nos passions'; c'est cette soif insatiable des

biens de la terre, c'est cette ambition si

avide de gloire et d'honneurs, c'est celte

pente au plaisir qui précipite dans de cou

pables excès, c'est cet amour excessif de

soi-même dans un cœur indifférent et dur

pour les malheureux, c'est celte maligne

envie qui regarde d'un œil jaloux le mérite

et le bonheur des autres; ce sont tous les

goûts et toutes les inclinations du vieil

nomme dont vous vous êtes dépouillés pour

vous revêtir du nouveau. Si vous êtes véri

tablement ressuscités, je ne il i s pas que

vos passions doivent être entièrement dé

truites et ensevelies avec leurs œuvres de

ténèbres dans le tombeau du vice dont vous

êtes sortis ; hélas ! nos passions ne meurent

qu'avec nous ; nous portons toujours dans

notre sein ces principes de mort dont le

bienfait de la justification ne nous délivre

pas: mais je dis que la vie de la grâce, que

vous avez recouvrée, doit vous inspirer une

vive horreur pour tout ce qui vous la fit

perdre ; que cette vie divine est, au dedans

de vous-mêmes , un principe d'opposition

continuelle aux mouvements de la nature

corrompue ; qu'ainsi, fidèles au devoir Je

plus indispensable de la justice chrétienne ,

vous ne cesserez de faire la guerre à vos

passions, de les dompter, de les mortifier,

de les affaiblir par une suite non interrom

pue d'efforts et de violences, et que votre

nouvelle vie ne sera qu'un enchaînement

de victoires remportées sur vous-mêmes.

Armés du glaive de la foi, veillez, résistez,

combattez ; n'épargnez aucun penchant ,

parce qu'un seul, ménagé peut réveiller

tous les autres: ne faites grâce à aucune

passion, parce qu'il n'en faut qu'une pour

vous précipiter encore dans les ténèbres et

l'infection du tombeau.

Les marques du péché, ce seraient les

mêmes apparences et les mômes dehors,

depuis votre rétablissement dans l'état de la

justice, que dans le cours de votre vie cri

minelle; ce serait le même attachement aux

vanités du siècle, la même inutilité des en

tretiens, les mêmes bizarreries de l'humeur,

la même sensibilité aux plus légers mépris :

«$• seraient ces airs dissipés et mondains,

ces discours trop libres, ces traits délicats

de la médisance, ces liaisons trop humaines,

auxquelles la reconnaissance ou l'estime

sert de prétexte, et que le penchant seul

forme et soutient : ah! ces tristes restes du

péché jetteraient beaucoup d'incertitude sur

la réalité de votre conversion. La vie nou

velle inspire de nouveaux goûts, de nou

veaux sentiments, de nouveaux soins, de

nouvelles occupations : elle porte la réforme

dans toute la conduite. Quand le cœur est

changé, l'extérieur l'est aussi : il est un air,

un ton, un langage qui annoncent les secrè

tes dispositions de l'âme. Osez vous mon

trer comme Jésus-Christ : Palpate et videtc.

(Luc, XXIV, 39.) Ne rougissez point de

paraître ce que vous êtes; faites-vous-en, au

contraire, un honneur, un plaisir, un devoir;

comme on a été le témoin de votre mort, il

faut qu'on le soit aussi de votre résurrec

tion.

Les occasions du péché : Jésus-Christ

ressuscité ne sb montre pas à ses ennemis;

dérobez-vous donc aux dangers du monde,

évitez tous les écueils funestes à l'inno

cence : vouloir l'y exposer encore, c'est

l'avoir peut-être déjà perdue; s'en éloigner

à jamais, c'est un devoir essentiel dont nulle

bienséance, nul intérêt ne peut dispenser.

C'est ici que le moindre ménagement serait

un crime : si votre œil ou votre main vous

scandalise, arrachez l'un, coupez l'autre.

Fuyez cette personne, renoncez à ce jeu,

brûlez ce livre, quittez cette société, rom

pez tout pacte avec les pécheurs dont le

commerce pourrait rouvrir vos plaies nou

vellement fermées; laissez les morts ense

velir leurs morts; est-ce parmi eux que doit

se montrer un vivant : Quid queeritis n'een-

tem cum morluis ? (Luc, XXIV, 5.) Que l'on

puisse dire de vous: il est ressuscité, il

n'est plus ici; voilà les lieux où il venait,

les spectacles qu'il fréquentait, les plaisirs

qu'il recherchait; on ne l'y voit plus -.Sur

rexit, non est hic

En second- lieu, Jésus-Christ ressuscité

est revêtu de toutes les qualités d'une vie

glorieuic. Plus brillant que les astres, plus

agile que les esprits, il franchit la distance

des lieux avec la rapidité de l'éclair, il ne

tient plus à cette vallée de larmes; il est

du tourbillon des choses humaines; sa vie

est toute spirituelle et toute céleste, et la

mort n'a plus d'empire sur lui. Image en

core de la vie active et fervente d'une âino

ressuscilée.qui, courant avec ardeur dans la

voie des commandements, brille aux yeux

de Dieu de tout l'éclat des vertus dont la

pratique remplit et sanctifie ses jours, et

qu'une conversion aussi durable que sin

cère a retirée pour jamais des roules du

vice et de la mort.

En effet, la vie de la grâce est un principe

surnaturel de mouvement et d action, et

dans l'ordre du salut, agir ce u'est pas pré

cisément éviter le mal, c'est encore faire le

bien : c'est accomplir avec exactitude tous

ses devoirs, devoirs de religion, devoirs

d'état, devoirs de charité, devoirsde justice ;

c'est ne laisser passer aucun moment vide

et stérile pour le ciel : c'est accumuler bon

nes œuvres sur bonnes œuvres, entasser

mérites sur mérites, avancer de vertus en

vertus; de sorte que les vertus fondameu
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taies de l'Evangile soient constamment la

base el le mobile de toutes celles dont la

conduite offre l'édifiant spectacle; c'est-à-

dire un amour de Dieu que rien de créé ne

peut balancer dans le cœur, qui le met au-

dessus de tout ce que l'on a de plus cher au

monde, el qui affronterait mille morts, plu

tôt que de violer sa loi et d'encourir sa

disgrâce ; un amour du prochain, qui ne se

borne pas à soulager ses besoins et à sup

porter ses défauts, mais qui sait encore par

donner sincèrement une injure, chérir et

embrasser un ennemi; une haine et un mé

pris de soi-même, jusqu'à croire qu'on ne

peut être mis si bas devant les hommes que

l'on n'ait été plus bas devant Dieu par ses

péchés, qu'on ne soit encore plus bas de

vant lui par son néant.

A ces vertus, qui sont l'esprit et le fond

de la morale chrétienne, et qui forment les

traits essentiels de l'homme nouveau, l'âme

ressuscilée en ajoute d'autres qui en déri

vent comme de leur source ; cette délica

tesse de conscience qui fuit jusqu'aux ap-

iwrences du péché, qui en repousse avec

horreur les premières atteintes, qui ne peut

en souffrir la tache au dedans d'elle-même,

et pour qui l'idée d'être mal avec Dieu serait

un insupportable tourment; cette tendresse

de piété, toujours sensible et docile aux

impressions de la grâce, que les lectures

saintes, les bons exemples, les pensées de

la religion touchent, remuent, pénètrent,

et qui, alarmée des moindres affaiblisse

ments, se hâte d'y remédier par un redou

blement de fidélité et de ferveur ; celte pu

reté d'intention qui ne cherche que Dieu,

qui ne veut que plaire à Dieu, qui donne

du prix aux actions les plus indifférentes

en les rapportant toutes à Dieu; cette soif

de la justice qui fait soupirer sans cesse

après son avancement dans les voies de la

sainteté, qui intéresse le Seigneur par l'ar

deur el la continuité de ses vœux à secon

der ses efforts, et qui préférerait un degré

de grâce et de vertu à tous les trésors de la

terre ; cet esprit de pénitence et de renon

cement, ingénieux à trouver les moyens de

se mortifier, avide d'humiliations et de

souffrances, qui refuse tout aux sens el à

l'amour-propre, à qui toutes les croix sont

précieuses, et qui se plaît à en ajouter de

volontaires à celles que la Providence lui

ménage; cet esprit de recueillement et de

prière qui, jusque dans le tumulte et les

agitations du siècle, se fait une solitude

secrète où il s'entretient avec Dieu; ce dé

tachement du monde, qui fait qu'on en use

cûmiiie n'en usant pas; qu'on le regarde

comme une figure qui passe, et que l'âme

par ses pensées et ses affections, déjà ci

toyenne du ciel, ne soupire plus qu'après

l'heureux moment qui lui en ouvrira l'en

trée. Je ne fais ici, mes frères, que vous

tracer le tableau d'une vie chrétienne. Oui,

c'est à ce point de justice et de sainteté que

tout chrétien est obligé, par sa vocation, de

tendre et de travailler sans cesse, et votre

insurrection n'est qu'un nouvel engagement

XIII, SUR LA PRIERE. 326d'accomplir ce précej te essentiel de l'Evan

gile. Si vous êtes ressuscité* avec Jésus-

Christ, dit saint Paul, vivez en lui, et qu'il

vive en vous : efforcez-vous de croître jus

qu'à la mesure et à la plénitude de l'homme

parfait; servez Dieu avec ferveur, et mémo

en vous occupant par nécessité des choses

de la terre, ne cherchez et ne goûtez que

les choses du ciel : Si consurrexistis cum

Christo, quœ sursum sunt quœrite, quœ sur-

sum sunt sapite, non quœ super lerram. [Vol.,

111,1-3.)

Sainte ferveur dans les voies de Dieu,

seul garant d'une véritable conversion, seul

moyen de conserver- le trésor de la grâce,

le plus beau lustre de la piété chrétienne,

et qui retrace, dans une âme qu'elle embel

lit, la gloire et la splendeur de Jésus-Christ

ressuscité; sainte ferveur dans les voies de

Dieu, qui ne connaît les difficultés et les

obstacles que pour en triompher; -qui, at

tentive et lidèle à tout, ne néglige rien, ne

se pardonne rien, ne laisse aucun intervalle

entre les fautes qui lui échappent el la pé

nitence qui les expie; se relève de ses chu

tes avec une nouvelle ardeur, redouble de

soins et d'efforts, et, comptant sur le se

cours du ciel, ne cesse d'aspirer à la plus

haute perfection; sainte ferveur dans les

voies de Dieu, qui fait trouver son joug si

doux et >i aimable, tandis qu'il accable ,les

âmes tièdes qui ne le portent qu'à demi;

ah 1 mes frères, qu'elle devienne le senti

ment dominant de votre cœur, qu'elle soit à

jamais votre partage. C'est elle qui fait les

justes; c'est elle qui affermira vos pas dans

la nouvelle vie où vous êlcs entrés, et qui,

donnant à votre résurrection spirituelle le

dernier trait de ressemblance qu'elle doit

avoir avec celle de Jésus-Christ, en fera le

gage assuré de votre résurrectiou glorieuse.

Ainsi so t il.

SERMON XIII.

Pour le dimanche de Quasimodo.

SUn LA PRIÈRE.

F.ccc mulier Chanansea a finibus illis egressa rlamavit,

dirons ei : Miserere raei, Domine, Gli David. tllaUh.,

XV, 22.)

Voilà qu'une femme Chananéettne, qui était sortie de ce

pays-là, se mit à crier en disant: Seiyneur, fiis de David,

ayez pitié de moi.

Cette Chananéenne, guidée par le senti

ment de son infortune, attirée par le bruit

des prodiges qui s'opéraient en Israël ,

éclairée d'une lumière céleste qui lui dé

couvre dans leur auteur le Messie promis

aux nations, le Fils du Dieu vivant, se hâte

de lui porter ses hommages et ses pleurs.

Elle l'adore comme son Seigneur et son

Dieu; elle sollicite par des errs redoublés

le remède à ses maux; elle ne se rebute

point de l'apparente rigueur et des refus si

humiliants qu'on oppose à ses désirs; elle

en triomphe par de {dus humbles et de plus

vives instances : elle arrache à Jésus-Christ

un bienfait couronné par un éloge; elle aura

l? gloire d'être l'instruction des âges future,
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et c'est le grand mo.-lôle de prière que l'E

glise propose à ses enfants.Car, nies frères, l'Eglise, qui ne resse de

prier, veut que nous joignions nos soupirs

a ceux qu'elle pousse vers le ciel. La prière

est le premier devoir et la principale res

source de l'homme; la prière devrait tou

jours habiter sur nos lèvres, dit saint Cy-

prien : la prière, la prière I voilà le cri con

tinuel d'une religion dont les préceptes, les

conseils, les maximes tendent à donner à

Dieu des adorateurs en esprit et en vérité,

et à montrer au monde des triomphateurs

de ses concupiscences et de ses vices : dou

ble qualité qui constitue essentiellement le

chrétien, et qui suppose également l'usage

et les secours de la prière.

Aussi l'esprit de prière est la grâce propre

de l'Evangile, et un des fruits les plus pré

cieux de la rédemption. Cet ancien oracle,

qui le promettait à la maison du Dav.id , ne

devait se vérifier dans toute son étendue,

qu'en faveur des disciples de la nouvelle al

liance, qui en étaient le véritable objet. Les

premiers siècles du christianisme en virent

l'accomplissement dans les assemblées des

fidèles, dans le silence des déserts, dans le

tumulte des villes, et jusque dans les palais

des césars. Compagne inséparable de la pié-

^é, la prière s'est maintenue avec elle d'âge

en âge dans le corps des justes , et a formé

sur la terre celte succession de sainteté qui

est un des plus beaux caractères de l'Eglise

de Jésus-Christ.

Peuple nouveau , nation sainte, les chré-

tiensdoivent donc étredes hommes de prière :

d'où vient donc qu'un devoir si essentiel est

aujourd'hui si négligé, si abandonné de la

plupart des chrétiens? Le regarderaient-ils

comme le partage seulement du sanctuaire et

des cloîtres? Ignorent-ils son étroite liaison

avec leurs destinées éternelles? N'est-ce pas

l'omission ou la pratique de ce devoir, qui,

dans les divers états du monde, fait les ré

prouvés ou les élus? Oui, mes frères, et cette

idée, à laquelle je m'attache, fera le partage de

ce discours. Je viens vous montrer d'un côté

votre perte certaine, si vous ne priez pas ;

de l'autre, votre salut assuré, si vous priez

bien : puissants motifs de prier auxquels ne

résiste point un cœur sur qui la foi et la

raison conservent encore quelque empire. En

deux mots, le chrétien qui ne prie pas court

à sa perte; sujet de la première partie. La

charité qui prie bien assure son salut ; sujet

do la seconde partie. Ave, Maria.

PREMlEll POINT.

Priez, dit Jésus-Christ, orale. Ce n'est pas

un conseil qu'il nous donne, c'est un com

mandement qu'il nous fait. Il faut prier tou

jours, voilà le point de perfection auquel

nous devons aspirer : il faut prier souvent,

c'est une étroite obligation qui nous est im

posée : telle est la doctrine de l'Eglise, qui

a toujours reconnu dans l'Evangile un pré

cepte formel de la prière. La prière étant

donc un des premiers devoirs imposés par

Jésus-Christ à tous les fidèles, l'omettre

[ES. RICHARD. N Mdurant un certain espace de temps resserré

dans des bornes assez étroites, c'est, disent

les théologiens, un péché grief, et qui allume

le courroux d'un Dieu vengeur de ses lois.

Quel crime est-ce donc de vivre dàns l'éloi-

gnement habituel de la prière ! et ne voyez-

vous pas déjà qu'il suffit de ne pas prier

pour être dans la voie de perdition?

Mais, pour approfondir davantage un point

si important de la morale chrétienne, je con

sidère la prière, et par rapport à Dieu, qui

veut être honoré de ses .créatures, et par

rapport à l'homme, que ses besoins obligent

de recourir à son Créateur : de là queteri

do condamnation et d'anathème contre le

chrétien qui ne prie pasl Ne pas prier, ce

n'est pas une simple transgression de la loi

de Dieu, c'est la ruine de tous les devoirs

que la religion nous prescrit envers lui. Ne

pas prier, ce n'est pas un désordre isolé dans

l'homme qui s'en rend coupable, c'est la

source d'une infinité d'autres auxquels le

livre sa propre faiblesse privée de secours

et d'appui : c'est-à-dire, dès qu'on ne prie

pas, plus de pratique et d'esprit de religion,

plus de moyens et de ressource de salut.

Quel présage plus infaillible d'une réproba

tion éternelle I

Ici, mes frères, ne prenez point le change :

dans les principes de la foi, nul le différenceen

tre ceux qui prient mal et ceux qui ne prient .

pas. Une prière où l'esprit et le coeur n'ont

.point de part n'est qu'un fantôme de prière. '

Prier, tandis que l'esprit, rempli des images

du monde, s'égare dans une confusiou

d'idées, de projets, de craintes, d'espérances

où Dieu n'entre pour rien ; qu'on le perd

entièrement de vue, et que l'on désavoue

par ses dissipations volontaires le culte

qu'on semble lui rendre; prier, prononcer

rapidement quelques paroles dont le souve

nir stérile est peut-être l'unique fruit échap

pé au naufrage de l'innocence et de la piété

îles premières mœurs ; solliciter des grâces

que le cœur froid et muet ne demande point,

puisqu'il ne les désire point : ah 1 c'est une

contradiction. Il est évident que de telles

prières sont au moins inutiles. Défaut d'at

tention et de respect dans l'hommage que la

prière rend à la Divinité; défaut de sincérité

et de désir dans les vœux qu'elle lui adresse;

défauts trop grossiers et trop" visibles pour

qu'il soit besoin de vous mettre à l'abri de

leur illusion; plus ils se glissent dans vos

prières, plus ils vous rapprochent de ceux

qui ne prient pas. Dès-lors vous marchez

avec eux dans la même route, et ce que i'ai

à leur dire vous regarde comme eux.

Je leur dis donc : point de religion sans

prière, et vous n'êtes pas chrétiens, oh vous

ne l'êtes que de nom, si vous ne priez pas;

car quel est le précis des devoirs essentiels

que la religion nous impose envers Dieu, et

dont Dieu même ne saurait nous dispenser,

parce que l'amour de l'ordre est une des per

fections de son être? Adorer sa majesté su

prême, espérer en sa bonté infinie, le remer

cier de ses bienfaits continuels ; l'aimer,

puisqu'il nous a donné un cœur et qu'il ^t
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qu'il est le juge de nos actions, et qu'il tient

les clefs de la vie et de la mort; exalter son

saint nom au milieu de cette foule d'êtres

insensibles qui ne peuvent glorifier que par

noire voix l'auteur de tant de merveilles qui

nous environnent; en ùn mot, entretenir

ici-bas avec le Seigneur qui nous a faits, un

commerce d'adoration, de louanges, d'amour,

de gratitude , de gémissements sur nos fau

tes, de confiauce en sa miséricorde, de sou

mission aux ordres de sa providence : voilà

le fonds de religion qui doit animer tout être

raisonnable et chrétien ; car tout cela nous

est dicté par la lui même naturelle que la

religion chrétienne n'est pas venue détruire,

mais perfectionner.

Or tout cela u'est-il pas étroitement lié

avec la prière? N'est-ce pas la prière qui

forme au dedans de nous ces sentiments, ces

dispositions, ce culte intérieur que nous

devons à Dieu, et que Dieu exige? C'est la

prière qui adore , qui aime, qui espère , qui

rend grâces, qui invoque le Seigneur, qui

s'afflige de lui avoir déplu, qui nous humilie

à ses pieds, et répand nos cœurs en sa pré

sence ; par conséquent , autant qu'il est né

cessaire de rendre au Très-Haut ces divers

hommages, autant l'est-il de recourir à la

prière qui les renferme tous. Voyez un

nomme mi prie, qui honore et bénit son

Créaleur.qui lui paye le tributs) légitime de

sou amour, qui jette toutes ses inquiétudes

dans le sem de sa bonté paternelle; qui

l'ai aise lorsqu'il est irrité, le remercie lors

qu'il favorise, s'humilie lorsqu'il frappe;

qui, dans le secret de son cœur, forme des

actes fréquents de ces vertus premières dont

Dieu est l'objet, et qui nous le rendent pro

pice : sont -ce là les voies extraordinaires

d'une piété sublime? Non, mes frères, c'est

le fondement et l'essence du christianisme,

l'âme et le cœur de la religion.

Par conséquent encore, ôtez la prière, la

religion s'évanouit et n'est plus. Elle n'est

plus dans vos œuvres, puisque toutes les

œuvres qu'elle marque de son sceau sont

animées de l'esprit de prière; elle n'est plus

dans votre cœur, car, si elle y vit encore,

elle se manifeste nécessairement par le lan

gage et les soupirs de la prière. Elle ne vous

accompagne pas même dans le lieu saint;

car, dès, que vous ne priez pas , où est le

culte et l'honneur que vous rendez à Dieu?

que dis-je? Il n'y a plus de Dieu pour

l'homme qui a cessé de prier; Dieu est à son

égard comme s'il n'était pas. Il l'a banni de

son souvenir, et , selon l'expression de

l'Apôtre, il est pire qu'un infidèle. Ces divi

nités fabuleuses du paganisme étaient hono

rées par l'encens et les prières de leurs

aveugles adorateurs, et voici un disciple de

la lumière, un chrétien, qui, ne priant point,

oublie , et méconnaît le Dieu véritable.

Après cela, chrétien du siècle, piquez-vous

de sagesse, de probité, d'amour de l'ordre

et de la justice; soyez bienfaisant, géné

reux, affable; exercez avec honneur des

emplois illustres; rendez vos talents utiles

Qratecbs sacrés. LXX.III.

XIII, SI H LA PRIERE. S;oà la patrie; que votre vie exempte do taches

aux yeux du monde ne vous attire que ses

applaudissements et ses éloges : vains de

hors, trompeuses apparences! Je ne dévoi

lerai | as les motifs secrets de ces vertus

humaines que le monde admire en vous et

qu'il canonise; mais, au milieu de votre

brillante carrière, il est un point où je vous

arrête : vous ne priez pas; vous êtes donc

un impie, déguisé sous les traits de l'homme

de bien

Et quel impie encore qu'un chrétien qui

ne prie plus? d'autant plus coupable que les

lumières de sa foi lui montrent tout le dérè

glement de sa conduite. C'est un sujet re

belle qui lève un front audacieux, et refuse

de payer le tribut dû à son souverain; c'est

un enfant dénaturé qui fuit la présence et

les entretiens du plus tendre et du plus ai

mable des pères; c'est un ingrat qui a tout

reçu de Dieu, et qui, accablé de ses bienfaits,

veut en jouir sans reconnaître la main libé

rale et magnifique qui les lui dispense ; c'est

un insensé, qui, couvert de crimes, objet do

la colère céleste, ne tremble pas, ne sollicite

pas sa grâce, et, loin de désarmer par ses

supplications et ses pleurs le bras prêt à le

foudroyer, ou en délourne ses regards tran

quilles, ou le considère avec une slupido

indifférence.

Réunissez, mes frères, tous ces caractères

odieux que renferme l'habitude de ne pas

prier, et dites-moi comment on peut se fa

miliariser avec un tel désordre, au point d'y

trouver à peine un sujet d'accusation au tri

bunal de la pénitence ; un désordre qui en

traîne l'infraction de tous nos devoirs envers

Dieu, qui ne laisse aucune trace de religion

dans notre âme ; qui est une apostasie se

crète, une impiété réelle, sinon de système,

du moins de pratique. Vivre sans culte au

sein même du christianisme ; sans Dieu

qu'on a cessé de regarder comme son prin

cipe et sa fin ; sans destination, puisqu'on la

met en oubli, qu'on la foule aux pieds : si

l'on se considérait sous des traits si noirs et

si révoltants, on frémirait d'horreur, on se

regarderait comme un monstre, on se hâte

rait de rentrer dans l'ordre; on n'aurait point

de repos qu'on n'eût élevé au Seigneur un

temple et un autel au dedans de soi-même,

où on lui offrît chaque jour le culte et les

hommages qui sont 1 apanage inaliénable de

sa divinité.

Chrétiens infidèles au devoir de la prière,

je vous vois tomber dans un autre abîme :

Montrez-nous vos œuvres : mais non, qu'elles

restent ensevelies dans les léuèbresl Eh 1

comment accompliriez -vous les autres pré

ceptes de la lot? Est-ce par nos propres

forces que nous pouvons triompher des pas

sions qu'elle réprouve, et nous élever à la

sainteté où elle nous appelle? Hélas 1 liv-ré

à lui-même, l'homme n est que faiblesse, et

succombe sous le poids de ses obligations.

Sans vous, 'ô mon Dieul nous ne saurions

faire un pas dans la voie de vos commande

ments. 11 faut que votre grâce, destinée à

'éparer les ruines de notre nature, nous

11
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éclaire, noûs attire, nous soutienne ; qu'elle

lnoos fliite à lutter contre nos penchants

tprrcstres et vicieux ; qu'elle y substitue des

affections pures et saintes; qu'elle agisse

sans cesso avec nous pour faire de nous de

nouvelles créatures en Jésus-Christ, et la

nécessité de ce secours céleste pour l'accom

plissement de tous les devoirs du salut, est

«ne vérité fondamentale de notre foi.

Or, il est encore vrai, mes frères, que les

grâces qui nous donnent le pouvoir d'ac

complir la loi de Dieu, ces grâces victo

rieuses qui offrent un prompt secours au

Juste dans ces moments do tempêtes et

«forages dont la plus belle vie n'est pas

exempte, ou qui vont trouver l'endroit sen

sible d'un cœur coupable et l'arrachent à ses

désordres ; ces grâces efficaces, sans les

quelles, environné de tant de périls, on

tombe, on ne se relève pas, ou l'on ne se

relève qu'à demi pour retomber et mourir

dans le péché, mais qui, données à propos

et enchaînées les unes aux autres, nous

conduisent, à travers mille écueils, dans la

carrière d'une vie chrétienne terminée par

une mort précieuse qui met le sceau à notre

élection; toutes ces grâces, nécessaires au

succès de notre salut, ne sont promises et

accordées qu'à la prière : de sorte que sans

la prière, je dis une prière fervente, on se

donme, faute de secours pour se sauver ;

• et, parce qu'on aurait pu les demander et

-les obtenir, on est l'unique auteur de sa

perte : grande vérité qui doit faire trembler

quiconque ne prie pas, ou prie sans prier,

en mêlant à ses prières des défauts essentiels

qui en Anéantissent la vertu I vérité dont

1 ignorance ou l'oubli endort une infinité

d'âmes sur les bords de l'abîme éternel.

Souffrez donc que je vous la rappelle et la

développe en peu de mots : point de grâce

de salut sans la prière, c'est ce que nous
■crient d'une voix unanime la foi, la raison,

-l'expérience.

La ■foi. Que lisons-nous dans l'Evangile ?

Demandez et vous recevrez, cherchez et vous

trouverez. «Petite et accipietts, quœrite et

invenietis. » (Joan., XVI, 2i.) Oracle qui

serait illusoire et vain, si l'on pouvait se

llattcr de trouver, de recevoir, sans chercher,

sans demander, et qui regarde singulière-

mentles grâces du salut, puisqu'il est sorti

de la même bouche qui nous avertit de de

mander, de chercher avant toutes choses le

royaume de Dieu et sa justice. Que dit

ailleurs Jésus-Christ à la Samaritaine? Si

vous connaissiez le don de Dieu, vous l'au

riez peut-être demandé, et Dieu ne l'eût

point refusé à voire prière. N'est-ce pas

nous dévoiler la conduite de Dieu dans

l'ordre de la grâce? N'est-ce pas nous dire

que le Seigneur attend nos supplications

et nos vœux pour répandre sur nous ses

bienfaits? Si scires donum liei, forsitan pe

lisses ab eo, et dedisset libi. (Joan., IV, 10. )

En mille autres endroits des divines Ecri

tures, nous voyons sortir comme des traits

de lumière qui mettent dans le plus grand

jour la nécessité de prier pour obtenir ces

RES. U.CHARn, S3Îgrâces puissantes et décisives, sans les

quelles le salut échoue et le ciel est perdu;

et c'est ce que nous enseignent les plus

célèbres docteurs de l'Eglise. Ces grands

hommes, si remplis de l'esprit de Dieu, nos

maîtres et nos guides dans le chemin du

ciel, ne nous disent-ils pas que la prière

est aussi nécessaire à la vie de notre âme

que l'est à telle de notre corps l'air que

nous respirons, et leur doctrine sur ce point

n'est-clle pas appuyée, consacrée par le

suffrage de l'Eglise universelle, qui recon

naît avec eux que la prière est* par rapport

aux grâces célestes, et une disposition qui

nous met à portée de les recevoir, et une

condition que le Seigneur exige pour nous

les accorder : Deus, jubendo, monet petere

quod non possis ?

La raison : elle applaudit à celte écono

mie merveilleuse de la grâce. Dieu pouvait-

il se tracer un autre plan? peut- il démentir

ses perfections, et ne pas agir en Dieu? et

n'est-il pas de la grandeur de Dieu, dit saint

Augustin, que l'aveu de notre misère, de

venu le remède salutaire de notre orgueil,

nous tienne à ses pieds dans une humble

dépendance, tandis que du haut de son trône

il laisse tomber sur nous ses bienfaits, avec-

cette supériorité de puissance et d'empire

qui l'élève au-dessus de tous les êtres créés?

N'est-il pas de la sagesse de Dieu, dit saint

Chrysostome, que ues grâces, que Jésus-

Christ a payées de tout son sang, ne soient

point prodiguées et jetées pour ainsi dire

au hasard ; que nos désirs, inspirés par la

grâce elle-même, les préviennent, les ap

pellent et leur ouvrent l'entrée dejios cœurs?

n'est-il pas- juste, selon la pensée de saint

Augustin, qu'une multitude de pauvres,

dont les besoins extrêmes ne peuvent trou

ver de soulagement que dans la libéralité

du grand et adorable Père de famille, se

rassemble autour de lui, pour implorer et

recueillir les dons de sa main bienfaisante,

et que ceux qui fuient sa présence, et ne

daignent pas réclamer ses secours soient

livrés à tomes les horreurs d'une affreuse

indigence? Or, dès que nous trouvons eu

tout cela tant de convenance et d'équité, la

raison souveraine, dont les vues sont infi

niment supérieures aux nôtres, n'en vo.t-

el le fias davantage, et pouvait-elle dès-lors

ne pas attacher la grâce à la prière.

L'expérience : jetez un coup-d'œil sur la

face du christianisme : tout ce qu'il renfer

me dans sou sein d'hommes de péchés qui

l'affligent et le déshonorent par un scandale

de mœurs, dont rougirait une vie païenne,

ne prie pas; et, parmi tant de mondains

ennemis déclarés de la prière, combien en

est-il à qui la voix de la grâce ne se fait

plus entendre, qui s'abandonnent au crime

sans inquiétude et sans remords, qui n'ont

pas un sentiment de salut, ni un désir de

conversion, et qui, livrés à un sens réprou

vé, meurent comme ils ont vécu 1 combien

d'autres voudraient quelquefois briser leurs

chaînes et rendre la paix à leur cœur, en

rendant leur cœur à D.eu et à la venu ! mais
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• leur faiblesse tes retient sous le joug du

vice. Ils ont beau s'agiter et s'armer des

plus belles maximes de la raison :que peut

la raison toute. seule contre la loi des sens

çt 1 empire d'e l'habitude? Ils n'appellent

point la grâce par les vœux d'une humble

et fervente prfère : la grâce ne vient point.

Le pénitent s'évanouit; il lie réste que le

pécheur, qui s'enfonce davantage dans la

boue dont il voulait sortir, qui vieillit et

meurt dans les liens de l'iniquité. Qu'il soit

nécessaire encore de prier pour se soutenir

dans la pratiqué du bien, on le sent. Se

relâche- t-on seulement dans là prière? tous

les autres devoirs eh sôuffrénl : les vérités

saintes commencent à s'obscurcir, le goût

de la piété à s'éteindre; les forces de 'l'hom

me intérieur s'affaiblissent, les principes

de la vie sont attaqués; on languit dans lu

service de Dieu; on chancelle, on est bien

près d'une chute. Hélas! et que de chutes

déplorables attestent la fragilité des vertus

humaines, lorsque, dans les assauts que

leur livre l'esprit tentateur, elles ne font

pas monter les vœux les plus ardents vers

le ciel pour l'intéresser à venir à leur se

cours I

Ainsi les décrets divins s'exécutent sous

nos yeux et au dedans de nous-mêmes.

Malheur à l'âme présomptueuse qui se flat

terait que le Très-Haut voudra bien s'écarter

en sa faveur des voies ordinaires de sa

providence 1 car, outre que ces coups mira

culeux de la grâce quoti allègue, et sur

lesquels on se rassure, ont été vraisembla

blement l'effet de la prière; outre qu'il est

insensé d'asseoir son salut éternel , sur le

chimérique espoir d'un miracle» il sufllt

qu'on y compte sans prier; pour que Dieu

Je refusé : c'est la décision de 1 Ange d^

l'école. Toute cbntiance en Dieu, dit ce saint

docteur, qui n'est pas appuyée sur la prière,

est vaine, trompeuse» réprouvée de Dieu ;

et, si Dieu la réprouve, comment s'en ren

drait-il le fauteur et Je complice en la

justifiant et la couronnant par le plus si

gnalé de ses bienfaits ?

Il faut donc s'en tenir à ce principe mé-

branlablé, que la prière est le moyen efficace

ël universel d'attirer sur nous les grâces

qui nous sauvent, et que, s'éloigner de la

prière, c'est se priver de ces mêmes grâces

que Dieu nous eût communiquées par elle.

De là quelle conséquence effrayante contre

deux sortes de chrétiens ! Et que ne puis-je,

en faisant tomber le voile qu'ils ont sur les

yeux, les porter à se secourir eux-mêmes à

la vue du malheur qui les menace, et à se

jeter dans l'asile que leur ouvre la prière 1

Je [tarie d'abord de ceux qui ne peuvent

se dissimuler qu'ils ne prient pas; et je leur

dis • Vous voilà donc, mes frères, privés

des secours puissants que Dieu destinait à

votre faiblesse : vous renversez l'économie

de ses desseins; vous êtes sortis des voies

de sa miséricorde,, vous n'avez plus de part

aux mérites de Jésus-Christ; et, dès que

vous abandonnez la prière qui en èst la

source cl le canal» il est de la foi que Dieu

XIII, SUR LA PRIERE. 3Stvous abandonne. Or quelie situation plus

digne de vos larmes? Etre abandonnés dé

Dieu, livrés aux illusions de votre esprit, n

la perversité de vos penchants, à la corrup

tion de votre cœur, à ta tyrannie du démon',

h'aVoir d'autre ressource dans une si pro

fonde misèrê que ces grâces faibles et com

munes, dont l'abus vous rendra plus cou

pables encore, et avee lesquelles Dieu prévoit

que vous v'ôns damnerez ; être assurés que

votre fin sera malheureuse, parce qu'il est

constant, dit saint Augustin, que Dieu

n'accordé qu'à ceux qui prient le don pré

cieux d'une sainte mort; voir avancer |V)

moment fatal, qui, du milieu des ombrés

du trépas, vous précipitera dans la nuit

brûlante et éternelle, et pouvoir vous compter

d'avance au nombre des réprouvés : est-il

sur la terre un état plus affreux et plus

désolant que le vôtre?

Et à quoi tient-il que vous n'ep sqrtijez'}

Qu'a donc la prière qui Vous rebute et vous

alarme? quels efforts éxige-t-elle qui coû

tent tant à la nature? Se présente-t-elle à

vous entourée de glaives» de sacrifices, d<)

crucifiement de la chair, du mort à soi-

même? de tous les devoirs du chrétien n'est-

elle pas le plus facile à remplir? Le senti

ment tout s'etil de nos maux nous instruit

et nous porte à prier, et notre cœur est ici

d'accord avec la loi. Et c'est une autre vérité

de foi que la grâce de la prière ne manque ;i

personne : quelquefois même elle est l'A

seule qui nous reste. Cette grâce est danà

Vous comme une faible étincelle qui luit au

milieu des ténèbres de votre conscience, et

qui ne demande qu'à être ménagée et nour

rie pôur se ranimer et s'accroître. Et le

temps de prier est aussi entro vos mains;

car, votre vie fut-elle un labyrinthe d'affaires

et d'embarras; vous n'êtes pas plus enchaî

nés par les soins extérieurs qu'un David bu

un saint Louis sur le trône, qu'un Moïse,

législateur et chef d'un' peuple immense ,

qu'un Paul annonçant Jésus-Christ aux rois

et aux nations; qu'un Augustin attaquant»

combattant, terrassant à la fois tous les en

nemis de l'Eglise. Ces grands personnages

étaient des hommes de prières;.et leurs des

seins, leurs entreprises n'en étaient que plus

sûrement suivis du succès, parce que le

premier des devoirs bien rempli aide à mieux

rrimplir lés autres, et attire sur eux les bé

nédictions du ciel. Et d'ailleurs la prière

n'étant qu'une élévation de notre cœur vers

Dieu, on peut prier partout et en tout temps i

toutes lés situations et tous les lieux, le tra

vail et le repos, la lumière du jour et les

ombres de la nuit conviennent également à

cet acte de religion. ...

Vous le voyez, la prière est à votre por

tée ; tous les prétextes de vous en dispenser

s'évanouissent et vous laissent sans excuse;

si vous vous refusez h cette pratique sainte;

aussi aisée qu'elle est nécessaire. Priez don» ,

offrez au Seigneur lu sacrifice du soir el du

matin; assistez à relui de la croix qui se re

nouvelle dans nos terni les. Dans le cours de

vos occupations, dans ces moments dé loisir
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-que laisse la vie la plus agitée, dites quel

quefois en vous-même, tantôt avec les dis

ciples : Sauvez-nous, Seigneur, sans tous

nous périssons {Matth., VIII, 25); tantôt avec

le Prophète : 0 mon Dieu! tirez mon âme du

fond de l'abîme (Psal. XXIX, 4); éclairez

mes erreurs (Psal. CXVI1I, 12); guérissez

mes plaies [Psal. VI, 3) ; créez en moi un

cœur pur (Psal. L, 12); tantôt avec l'enfant

prodigue : Mon pire, j'ai péché contre le ciel

et contre vous (Luc, XV, 18); tantôt avec

un apôtre ces paroles énergiques et enflam

mées : Mon Seigneur et mon Dieu! (Joan.,

XX, 28.) Que ce langage intérieur vous

devienne familier; que les solennités de

l'Eglise vous voient dans l'assemblée des

fidèles; que la vue de votre misère et de vos

périls vous en fasse chaque jour solliciter

le remèdo et la délivrance : laites cela, et

vous vivrez : Hoc fac, et vives. (Luc, X, 28.)

Vous balancez? eh bien I renoncez donc au

bonheur des élus; courez dans les sentiers

du crime et de la mort ; ne priez pas, et sous

crivez de sang-froid, si vous le pouvez, à

votre réprobation. Grand Dieu! qu'on est

digne de périr, quand ou rejette un moyen

si facile de se sauverl

Je parle, en second lieu, de ces demi-

chrétiens qui font semblant de prier, mais

qui ne prient pas, parce qu'ils prient mal,

et qui, revêtus des apparences de la piété,

n"en ont point l'esprit et le fonds. Le scru

tateur des cœurs aperçoit dans le leur des

dérèglements et des faiblesses qui échap

pent aux regards des hommes : vicissitude

continuelle de crimes et de repentirs, de

crimes trop certains, de repentirs trop dou

teux; nul renouvellement de ferveur, nul

£OÛt des choses de Dieu, nul progrès dans

in vertu; mille difficultés à faire le bien, des

penchants infinis qui les portent au mal, et

le plus léger combat presque toujours le si

gnal d'une honteuse défaite, et des résolu

tions presque aussitôt violées que formées,

et leur conscience un chaos où ils n'entre

voient que des sujets de frayeur. Ils vivent

dans un état d'obscurité et de sécheresse,

d'insensibilité même et d'endurcissement

que rien n'émeut et ne louche. Ils en gémis

sent quelquefois, ils se plaignent que Dieu

les délaisse, et que leur Ame est comme une

terre aride qui ne reçoit point les influences

du ciel.

Mais, mes frères, remontez à la source du

mal : comment priez-vous? Quelle indo

lence, quelle froideur, quel ennui, quel

vide dans vos prières! Vous en comptez les

moments, vous en abrégez la durée; elles

ne sont, pour vous, qu'une occupation oi

seuse ou qu'une contrainte fatigante : votre

esprit et votre cœur y sont bien loin de Dieu.

Où est ce religieux respect que doit vous

inspirer sa présence? où sont les vœux ar

dents que vous lui adressez? même au pied

des autels et au milieu de ce que la reli

gion a do plus auguste, vous ne vous entre

tenez pas avec le Dieu qui vous voit et qui

vous juge. Mille idées étrangères forment,

entre lui et vous, un épais nuage ; vos prières

ne sont que des œuvres mortes; et qui ne

prie pas bien ne prie pas du tout; et comme

la prière n'est pas précisément une pratique

utile, mais un devoir indispensable, ni un

point arbitraire de perfection, niais un

moyen nécessaire de salut, il s'ensuit que,

si vous ne réformez point votre conduite à

cet égard, si vous ne vous appliquez pas

h prévenir, a écarter ces pensées vaineset fri

voles que vous laissez entrer de toutes paris

dans votre esprit et nui en bannissent cette

attention sans laquelle on ne prie plus; si

vous ne vous efforcez pas de sortir de cette

indifférence, de cette langueur, de cet as

soupissement où vous vous tenez devant

Dieu, et de tirer de votre cœur ces cris, ces

désirs, ces affections qu'il attend d'une créa

ture qui l'invoque et qui l'adore; si vous

ne combattez pas ces répugnances et ces dé

goûts, qui sont le triste fruit et la juste

peine de vos infidélités à la prière, et qui

vous font interrompre brusquement ce saint

exercice assujetti à toutes les bizarreries de

votre humeur; si vous ne réveillez pas tout

ce qui vous reste de foi et de religion pour

remplir dignement ce devoir sublime, soit

en vous armant de vigilance et de précau

tions contre tout ce qui peut en troubler le

calme et la sérénité, soit en conjurant le Sei

gneur de répandre sur vous l'esprit de prière,

qui est un don de sa grâce; en un mot, si

vos prières ne deviennent pas enfin des

prières chrétiennes, vous êtes perdus, car

il est impossible de se sauver sans prier, et,

dès que vous priez mal, vous ne priez pas.Eh! priez bien : vous y gagnerez et pour

cette vie et pour l'autre. La prière est un

pesant fardeau que vous traînez avez peine

et sans aucun dédommagement : elle vous

paraîtra désormais un devoir aimable; ses

amertumes se changeront en des consola

tions sensibles et abondantes. Dieu vous

tiendra compte de tous les moments quo

vous lui consacrerez : ils couleront pour

vous avec autant d'utilité que de douceur.

Vous marcherez avec joie dans le chemin du

ciel, et il vous en coûtera moins pour vous

sauver qu'il ne vous en eût coûté pour vous

perdre. Le chrétien qui ne prie pas ou qui

prie mal, court à sa perte; vous venez de lu

voir. Le chrétien qui prie bien assure in

failliblement son salut : Sujet du second

point.

. SECOND POINT.

Oui, chrétiens, prions bien, et le ciel est

à nous. Si l'on ne peut se sauver sans la

prière, avec la prière on se sauve à coup

sûr. Elle nous met dans la situation la yias

favorable à l'accomplissement de tous les

devoirs du salut; elle nous attire les secours

les plus puissants pour assurer le succès do

notre salut : ou bien encore, la prière est un

garant infaillible de salut, et par les dispo

sitions qu'elle met dans le cœur de l'homme,

et par le pouvoir qu'elle a sur le cœur do

Dieu.

Qu'est-ce qui contribue à mettre dans lo

cœur de l'homme quj prie, les disposition-,
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les plus propres à épurer, à sanclilier ses

mœurs T

C'est, en premier lieu, !a nature môme de

la prière. La prière, dit saint Augustin, est

un cri, un désir du cœur: or, ce désir, dont

Dieu est l'objet, n'est-il pas dans l'homme

pécheur un commencement de conversion,

et dans le juste, un accroissement ou l'ex

pression de la charité? ce désir n'est-il pas

le principe de tout bien, le ressort des plus

généreuses démarches dans Tordre du salut,

le germe précieux d'où la grâce fait éclore

des fruits de justice et de sainteté? C'est la

|>rière qui le forme au dedans de nous-

mêmes, qui le nourrit, qui l'excite, qui l'en

flamme, et, plus il importe de ne j»as laisser

s'affaiblir et s'éteindre une disposition si

essentielle à la piété, plus la prière, qui en

est l'aliment, a de droits à notre assiduité et

à notre estime.

Ce sont, en second lieu, les actes de vertu

?ue nous fait produire la grâce de la prière,uivez un chrétien fidèle à ce saint exer

cice; voyez comme sa prière est un acte de

religion qui en réunit toutes les vertus : la

foi; elle en retrace les grands objets à son

esprit; elle les lire de cet obscur lointain

où Terreur de notre imagination les place,

elle les rapproche, leur donne du corps

et de la réalité, leur rend toute leur force et

tout leur éclat; il croit sans voir, mais il

voit presque en croyant. L'espérance : ce

sentiment, qui honore la bonté divine et l'in

téresse si fort en notre faveur, est l'âme de

la prière ; il attend tout d'un Dieu qui aime

h pardonner et à sauver. L'humilité : il

avoue qu'il est un abîme de désordre et de

corruption, et, en ne prenant que le titre de

pécheur, il se met au-dessous du néant. La

charité : il s'occupe des perfections du Dieu

qu'il adore; il se livre à l'impression de

leurs charmes ravissants; a-t-il un cœur de

bronze pour n'en être pas touché? La soif de

Injustice : que n'est-il délivré de ce fond de

misère et de faiblesse qu'il porte au dedans

de lui-même 1 que n'a-t-il la fonce et les oc

casions d'acheter, par les plus grands sacri

fices, le bonheur de plaire à Dieu! Il lui

offre son cœur lout entier, afin qu'il le rende

digne de lui, qu'il en ôte tout ce qui blesse

la sainteté de ses regards. La louange et

l'action de grâces : il emprunte les paroles

du Prophète pour inviter toutes les créa

tures à bénir et à glorifier avec lui le Dieu

vivant; il se regarde comme un assemblage

et un tissu de ses dons, il lui paye le juste

tribut de sa reconnaissance, il lui fait mille

protestations de fidélité....

Anges du ciel, chargés do présenter nos

prières devant le trône de Dieu, volez, por

tez-lui ces vœux et ces effusions d'un cœur

docile à la grâce qui fait prier. Ils le font,

mes frères; l'Ecriture nous apprend que ces

esprits bienheureux président aux prières

des fidèles et vont les offrir au Seigneur. Le

Seigneur lui-même nous assure qu'il les a

toujours devant les yeux. Elles sont ces par

fums mystérieux dont parle saint Jean, qui

remplissent les coupes d'or placées dans le

temple céleste sur la table de l'Agneau.

Tous ces actes de vertus, si familiers h une

âme dévouée à l'exercice de la prière, au

ront un jour leur récompense et enrichiront

sa couronne; ici-bas, ils affermissent le rè

gne de Dieu au dedans d'elle-même, ils re

nouvellent et purifient son cœur, ils y en

tretiennent le feu perpétuel de la dévotion,

ils y laissent des impressions salutaires qui

forment peu à peu son état habituel et qui

tournent tous ses sentiments vers Dieu; ils

sont comme un levain sacré qui sanctifie

toute la masse de ses actions. Comment ne

seraient-elles pas conformes à la loi ? elles

partent d'un cœur dont les dispositions et

les désirs sont d'accord avec ses devoirs.

En troisième lieu, les communications de

Dieu attachées à la prière ; car, c'est dans le

secret de la prière que Dieu se fait sentir à

nous, qu'il nous visite dans sa miséricorde,,

et se plaît souvent à nous combler de ses

plus insignes faveurs. On ne les demande

*as, mais on leur offre un cœur préparé à

es recevoir ; mais il y a dans l'Etre infini

ment bon, une inclination dominante qui le

porte à répandre au dehors les biens qu'il

renferme dans son essence divine : Bonum

communicativum sut. Et dès que nous ne lui

fermons point l'entrée de nos âmes par les

deux grands obstacles qui arrêtent et sus

pendent sur nous ses dons, je veux dire, la

dissipation de notre esprit et Tindifférenee-

de notre cœur, dès que nous nous appro

chons de lui dans des dispositions contraires

il s'approche de nous avec toutes les riches

ses de sa grâce : Appropinquale Deo, et ap-

propinquaoit vobis. {Jac, IV, 8.)

Eh I que deviendra donc l'âme juste dans

un commerce fréquent avec la divinité ? que

d'influences secrètes de cet océan de per

fections épureront et anobliront lout son

être! Si le Seigneur le veut, il la remplira

de l'esprit d'intelligence, et gravera en elle

les traits de sa sagesse et do sa sainteté : Si

Dominus magnus voluerit,tpiritu intelligen-

tiœ replebit illum. Et le Seigneur ne le veut-

il pas? n'est-ce pas dans leurs fervents en

tretiens avec lui que tant de héros de la

religion apprirent a devenir des hommes

célestes et divins? Que vous êtes libéral, 6'

mon Dieu 1 envers l'âme qui vous cherche

et s'élève jusqu'à vous sur les ailes de la.

prière I Elle s'est dérobée, comme Moïse,

aux regards de la multitude; elle est entrée

dans le nuage qui vous couvre et qui est

plein de votre gloire, elle vous voit presque

face à face. Quelle heureuse transformation,

s'opère en elle 1 quel maître Téclaire et lui

enseigne toute vérité! quel rayon soudain

lui montre la grandeur et les merveilles de

l'être qui demeure toujours, le vide et le

néant de tous ces fantômes qui ou nous af

fligent ou nous séduisent ! quels traits brû

lants vont blesser son cœur et l'embraser

de votre amour! Vous en bannissez les vains

plaisirs, et vous y entrez à leur place : Et

tu inlrabas pro eis. Un sentiment pur et cé

leste la pénètre, et les larmes qu'elle ré

pand ont plus de douceur que touleS les

i
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joies du siècle. Un cliarme inconnu, une

émotion délicieuse lui fait goûter près de

vous ce contentement ineffable qui est le

gage et l'essai de l'étemel ravissement des

bienheureux : Appropinquale Deot et appro-

pinr/uabit vobte. — Xeçediteadéum, et itlu'mii

namini (Psnl. XXXIII, 6) ; guttate' et r(delet

quoniam sjiatis est Dominas. (JUid.fi.)

Et ne pensez pas, nies frères, qu'il faille

s'élerer aux plus sublimes hauteurs do- la

contemplation, et, comme saint Paul, être

ravi jusqu'au troisième ciel, pour être ho

noré de ces communications divines. C'est

ce qu'éprouvent plus ou moins les aines qui

se sauvent par la prière; c'est h ces dons

excellents que tout chréiien peut et doit as

pirer : Mmulamini charismata meliora.(l Cor.

XII, 31.) C'est sur Les petits et les humbles,

que le Seigneur aime à les répandre : Revt-

lasti en parvulis. (hue, X, 21.) Nedécouvre-

t-on pas, sous les dehors les plus communs

des âmes simples, mais fidèles à la prière,

qui ont des vues, des connaissances divines,

sentent un vif attrait pour Dieu, une fort©'

impression de son amour, sont enrichies de

grâces de choix et de prédilection qui éton

nent et humilient les maîtres en Israël? De

la quels merveilleux accroissements dans

l'ouvrage de la sanctification ! une âme que

In prière a jetée, plongée dans le rein de

Dieu, et qui en sort cammedi vinisée, trouve-

t-elle des difficultés qui l'arrêtent dans son

service? elle ne marche pas, elle couçi, elle

yole dans les sentiers de la perfoelibri cKre*

tienne.

lin quatrième lieu , les aridités et les

dégoûts qui' accompagnent quelquefois la

prière. Dieu parle', Dieu se cache, et aussi

tôt elle se change cri un triste désert. Soit

épreuve, soit punition, car c'est toujours

l'un ou l'autre, il faut se soumettre égale

ment à l'un et à l'autre, et no pas cesser de

prier. Vous priez même alors avec d'autant

plus d'utilité et de mérite que vous priez'

ave'c rn6iiis de goût et d'attrait. C'est un

spectaèle digne des regards du ciel, qu'une

âme chrétienne environnée d'épaisses ténè

bres, abattue, sous le poids d'une langueur

involontaire, délaissée, ce semble, du Dieu

qu'elle adore et qu'clje prie, et qui ne Se"

rebute point de ses froideurs ; qui souscrit

aux ordres miséricordieusemont séyères de

ce Dieu qui la punit ou qui l'éprouve, qui

ad epte ce calice d'amertume comme l'ex

piation de ses crimes passés, qui aime mieux

souffrir aux pieds de son Seigneur que de

s'éloigner de sa présence, qui apprend à le

servir moins pour ses dons que pour lui-

même; aussi fidèle à lui offrir son encens

«;t ses nommages dans les pcirjes intérieures

dont il l'afflige, que s'il répandajl-sur elle la

lumière et T'onction de s;i grâce. Qu'une

telle prière est agréable à Dieu 1 qu'elle est

utile à cette âme I quels coups elle porte à

la naluro en captivant ses répugnances sous

le joug de la règle et du devoir ! quelle soli

dité eïle donne à la vertu en l'établissant,

rion pas sur l'inconstante sensibilité du'

cœur, mais sur les principes immuables ùe

lé foi I

Etat d'obscurité et de sécheresse dans la

prière, disent les maîtres de la vie spiri-

ruelle ; état passager pour les âmes qui sont

dans l'ordre commun de fa Providence: tant

qu'il dure, on en supporte les peines et les

ennuis avec une humble et courageuse ré»

signalion, c'est le premier devoir à remplir.

Le second, c'est d'en retrancher les causes,

si vous les trouvez au dedans de vous-même,

d'en désirer la fin, de la hâter par tous les

moyens que suggère la prudence chrétienne.

Ah! cette incapacité même de prier peut

devenir la matière et L'aliment d'une excel

lente prière. Du milieu des nuages qui obs

curcissent la sérénité, de votre âme, et y ré

pandent un froid qui la glace et la dessèche,

élevez une voix plaintive, atlendrissez-vous

du moins sur votre endurcissement, soyez

touché de ne l'être pas ^ vous tirerez ainsi

du sein du rocher une source d'eau vive. Si

l'on ne peut atteindre jusqu'au, chant du

cygné et à l'élévation de l'aigle, on imite le

gémissement de la tourterelle et l'humble

vol de la colombe. On va ranimer sa lan

gueur dans ces psaumes admirables. déposi

taires des plus beaux sentiments qu'une

piété tendre et sublime puisse faire naître

dans le cœur humain ; l'esprit de prière y

repose et s'y laisse trouveràqui le cherché;

c'est là qu'il remue les cœurs les plus in

sensibles, dit saint Ambroise. Quelles ima

ges de la grandeur de Dieu et de la faiblesso

(fe l'homme ! quels cris perçants de la dou

leur 1- quelles humbles supplications de la

misère !- qùeUes expressions brûlantes de la

reconnaissance et de l'amour répandues dans

ces cantiques sacrés "en ont fait dans tous

les temps les délices des Ames pieuses 1

O divins psaumes, ouTEsprit-Sainta semé

cette variété infinie dé peintures louchantes,

de vérités augustes, de mouvements pathé

tiques, de soupirs enflammés, chef-d'œuvre

de prière inspiré |»our tous' les siècles à

venir, éternelle harmonie de l'fïglise chré

tienne, ressource toujours préïenle pour

nous élever jusqu'à Dieu, que n'ôtes-vous

éntro les mains de tous les fidèles ! Heureux

les ministres des autels, si ce riche trésor

deyenu leur bien propre fait aussi leurcon-

solation etïeur gloire; s'ils v puisent avec

un religieux empressement l'onction céleste*

qu'il renferme ; si leur bouche répétant les'

paroles divines qu'il leurfournil, leur cœur

éprouve la vertu secrète qui y est a: tachée,"

et s'ils ne sont passeulement les échos, mais

les successeurs et lés représentants de ce

saint roi, qui fut un prince selon le cœur de

Dieu, parce qu'il fut ùri homme de prière 1

J'ai dit, le cœur de Dieu : la prière peut

tout sur lui. Ici, chrétien, quel objet se pré

sente aux yeux de ma foi? A iravers tant de

siècles témoins des succès et dés prodiges

de la prière, je remonte à urie époque mé

morable dans les fastes dé la religion. Is

raël a prostitué son encens au veau d'or :

le châtiment suivra de près l'offense, dit le

Seigneur à Moïse, et ma gloire outragée de-.-'.
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mande la mort des coupables. Ils périront;

ne t'oppose point au* efforts de mon cour

roux ; ne me lie point les mains par la

prière. Le serviteur tremblant s'abaisse de

vant le maître irrité : Moïse prie; sa prière

a la force de résister à Dieu, de le vaincre ,

de désarmer son bras et d'éteindre sa fondre.

Mais voilà que de nouveaux crimes l'ont

rallumée. Dieu se lait, et tout à coup sa co

lère éclate sur une nation perverse et trop

indigne de pardon ; le feu céleste a déjà

dévoré des milliers de prévaricateurs et con

tinue ses ravages. O mon Dieu ! s'écrie

Aaron, comment nous châtiez-vous? et armé

du bouclier de la prière, dit l'Ecriture, il

s'élance au milieu des flammes, les éteint et

sauve un peuple condamné par la justice di

vine. La prière du pontife n'avait pas eu le

temps d'arrêter le bras du Seigneur, mais

elle a fait plus : la foudre était partie, Dieu

la retire et n'achève point sa vengeance :

Profèrent servitutis suce seutum, oralionem,

rentitit ira, et finèm imposuit nécessitait.

Etonnant spectacle, qui, du milieu des

ombres de l'ancienne alliance, instruit et

console le chrétien qui prie ; car, si telle

était l'efficacité de la prière sous une loi de

servitude et de mort, quelle doit être sous

la loi de grâce et de vie son crédit et son

empire sur le cœur de Dieu? Si Dieu ne lui

refuse pas les biens du temps dont nous de

vons détacher nos cœurs, ne se plaira-t-il

lias davantage à lui accorder les biens de

l'éternité qui doivent attirer nos premiers

désir»? et si, pour arrivera» terme heureux

du salut, il faut à notre faiblesse de puis

sants secours, ne sommes-nous pas assurés

de les obtenir en les demandant au ciel ?
• Oui, qui que vous soyez, priez bien, et vous

serez infailliblement exaucé; pourquoi?

parce que Dieu l'a promis, et qu'il a scellé

sa promesse de l'inviolable sceau du ser

ment; parce que tout est dû à Jésus-Christ

au nom duquel vous priez, et qui vous a

transporté ses droits; parce que c'est l'Esprit-

Saint qui prie en vous et pour vous, avec dos

gémissements ineffables; parce quo le Dieu

•pie vous priez est voire Père, et qu'il en a

les sentiments, puisqu'il veut que vous lui en

donniez le nom : Pater nosler. (Matth., IV,

9.) Vous êtes faible, pauvre, misérable; mais

vous êtes son enfant, et vous l'appelez à

votre secours} il n*est pas permis à votre

foi de douter de sa tendresse : et si vous,

qui êles méchant, dit Jésus-Christ, savez

compati^ aux maux de l'infortuné, qui vous

expose, ses besoins, à combien, plus forte

raisonl votre Père céleste vous tendrart-il

une main secourable, lorsque vous implo

rerez son assistance. Du fond de votre mi

sère la voix de vos soupirs s'élève jusqu'à

son trône : le cri de votre cœur est comme

un irait enflammé qui va percer le sien ; et,

comme il'ne peut pas ne pas entendre votre

prière, parce qu'il est Dieu, il ne peut pas,

dit saint Augustin K ne la point exaucer,

parce qu'il est bon. Sa bonté, son amour, sa

parole, sa grâce qui produit et anime vos

vosu*; les mérites infinis de nioium.c-Dicu

qui sont devenus les vôtres : voilà les fer

mes appuis sur lesquels repose votre prière,

et qui en font, selon l'expression de Terlul-

lien, une toute-puissance suppliante : Sup-

plex omnipotenlia.

Aux autres dispositions religieuses' qui

doivent l'accompagner, joignez donc le sen

timent d'une humble confiance. Plus cette

confiance sera vive, plus le succès de vos

vœux est assuré. Il faut môme qu'elle ban

nisse de votre cœur lo moindre doute : Po-

stulet in fide m'Ai/ hœsitans. Une. ,1,6.) Dieu

ne vousdit pas seulement d espérer, il vous

ordonne de croire qu'il vous exaucera :

Crédite quia accipietis. (Marc, XI. 2k. ) Il

n'en a pas fixé le jour et le moment, il veut

être pressé, imnortuné. On ne prie en chré

tien que lorsqu on persévère dans la prière,

qu'on fait au Seigneur une sorte de violence

pour lui arracher des grâces qu'il ne dillèro

de nous accorder, dit saint Augustin, que

pour rendre nos vieux plus ardents, nu les

récompenser par de plus grandes faveurs..

Sos lenteurs adorables ne donnent aucune

atteinte à la véracité de ses promesses; il

couronne tôt ou tard nos désirs; et autant

qu'il est impossible que les serments d'un

Dieu soient vains et trompeurs, autant l'est-il

que le chrétien qui prie bien ne soit pa&

exaucé.

Oh! combien la prière doit Être chère aux

hommes 1 et quel est donc ce prix aux .yeux

de Dieu, puisqu'il l'associe en quelque sorte

au gouvernement du monde, et que, nous

dévoilant dans ses Ecritures les ressorts de

sa Providence, il nous montre souvent daas.

les prières des saints la source de la pros~périté des empires ou le rempart qui ks

met à couveri des traits de son indigna

tion I

Malgré les systèmes d'une fausse philo

sophie, soutenez-vous, dans te sein du chris

tianisme ; durez pour le bonheur des peu

ples et des rois, asiles consacrés à la prière,,

retraites de tant d'âmes justes, dont les

mains levées vers le ciel ou en détournent

les lléaux, ou en attirent- les bénédictions

sur la terre ; plus utiles aux. Etats, du fond

de leur solitude, par h ferveur et la con-.

tinuitéde leurs vœux, qui intéressent l'Etre

souverain à nous accorder la tranquillité et,

l'abondance, la paix ou la victoire ; que lous

ces vains discoureurs d'une secte moderne,

qui croient mieux servir la patrie lorsqu'ils

n'eot à l'ui donner que leurs principes des

tructeurs, leurs opinions absurdes, leurs

maximes licencieuses, des leçons el des

exemples de vice. Mais combien la prière

doit ôlre plus chère encore au chrétien qui

a son salut à cœur, puisque^ c'est -cite qui

imprime sur son front le brillant caraçleio

des élus, et qui met entiic ses mains la cl»-f

du rovaume céleste I Sous les auspices de la

prière, qu'est-ce qui pourrait le troubler et

l'alarmer sur ses destinées éternelles?

Serait-ce le souvenir de ses péchés? Il'

prie, il demande chaque j'our à Dieu le par

don de ses offenses en lui offrant l'hommage

d'un cœur contrit et humilié; il le conjure
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île ratifier dans le ciel toutes ies sentences

favorables que ses ministres lui ont pro

noncées sur la terre, de ne poinl enlrer en

jugement avec sa créature et de lui remettre

toutes ses dettes ; et il ose espérer qu'il ne

sera point l'objet de sa colère et de ses

vengeances. Le fondement de sa confiance

est le môme que celui de sa foi ; et, comme

celle-ci n'est pas fausse, celle-là ne saurait

être vaine.

Seraient-ce les périls et les écueils que

l'esprit de ténèbres sème sous ses pas? 11

prie, il demande nu Seigneur ou d'éloigner

- de lui les traits de la tentation, on, s'il le

met dans la nécessité de combattre, de lui

donner la force de vaincre : et lorsqu'il est

aux prises avec les ennemis qui l'environ

nent ou qu'il porte au dedans de lui-même,

il ne se lasso pas de réclamer l'assistance

céleste, et il est invincible. Le Seigneur,

intéressé par toutes ses perfections à venir

alors à son secours, verserait sur lui tous

!es trésors de sa grâce et lui enverrait des

légions d'anges, plutôt que de l'abandonner

à sa faiblesse. Ainsi, que le monde et l'enfer

suscitent contre lui mille ennemis acharnés

à sa perte, il les craint, mais sans trouble

et sans cesser d'aller à Dieu, parce que, armé

de la prière, il est plus fort que le monde

et tous les démons.

Serait-ce la sublimité des vertus qui font

les saints et qui sont au-dessus de tous nos

efTorts? Il prie, il fait monter ses vœux vers

le Dieu de la sainteté, afin qu'il lui donne

lui-même ce qu'il commande -.Daquodjubés :

une foi vivo, une ardente charité, Je renon

cement intérieur, l'humilité, la douceur,

la patience, l'esprit de piété et de sagesse.

Ces biens purs et surnaturels, que Dieu

tient dans ses mains pour les répandra sur

ceux qui l'invoquent, viennent enrichir

Utpeu a peu l'homme de prière. C'est dans le

sanctuaire de la prière que se sont formes

tous les saints , et, en priant comme eux,

on est exaucé.

Serait-ce l'incertitude de cette grâce der

nière, sans laquelle tout est perdu et que

Dieu peut refuser à une vie entière de mé

rites et de bonnes œuvres? H prie, il sait

que Dieu no la refuse point à la prière; et,

dès qu'elle est l'objet continuel de ses vœux,

il peut se flatter, dit saint Augustin, de ter

miner saintement sa course et de mourir

dans le baiser du Seigneur. Les ténèbres

effrayantes qui environnent le don de la per

sévérance finale se dissipent en sa faveur et

le lui laissent voir comme son partage as

suré : douce et précieuse assurance qui est

le plus beau don que la prière puisse faire

à ses disciples et qui couronne tous les au

tres l

Vous le voyez, chrétiens, la prière est un

moyen souverain et infaillible de salut, et

nul autre ne peut le remplacer. Prions donc

et jugeons de la grande affaire do notre sa

lut par notre attachement et notre fidélité à

la prière. Prions : quoi de plus glorieux à

l'homme que d'entretenir ici-bas un com

merce inlimeavec son Créateur ? Prions : quel

adoucissement aux misères de cette vie que

do pouvoir aller répandre nos cœurs dans

lo sein d'un Père tout-puissant et qui nous

aime I Prions : la prièro est tout à la fois

notre gloire, notre consolation, notre sû

reté. Marchons dans ses voies et faisons-y

sans cesse de nouveaux progrès. Ne sortons

point de ce temple sans avoir demandé au

ciel avec les plus vives instances qu'il res

suscite en nous l'esprit de prière S'il y est

éteint, ou qu'il le ranime s'il n'est qu'affai

bli ; il sera le gage de notre bonheur éternel.

Ainsi soit-il.

ORATEURS SACRES. RICHARD.SERMONS SUR

SERMON 1".

Pour la fête de la Circoncision de Notre-

Seigneur.

SUIl LA CONNAISSANCE DE JÉSUS-CntWST.

'reseile in gralia et cognilionc Domini noslrl et Salva-

loris Jesù Chiislt. (Il Pelr., III, 18.)

Croisiez dans dans la grâce et la connaissance de Jésus-

Christ notre Seigneur et notre Sauveur.

Ces paroles, que le prince des apôtres

adressait aux fidèles do son temps, re

gardent aussi les chrétiens de tous les

siècles. Quelle connaissance leur est plus

utile, plus nécessaire que celle de Jésus-

Christ, leur législateur et leur Dieu ! quel

objet plus digne de leur élude et de leurs

réllexions que le mystère adorable de ce

Dieu fait homme I La vie éternelle, nous

dit-il lui-même, consiste a le connaître

ainsi que le Père, qui l'a envoyé. Cette

LES MYSTERES.connaissance remplacerait avantageusement

toutes les autres, et nul lu autre ne peut la

remplacer. Sans elle, la religion ne serait

pour nous qu'un corps sans âme, nous ne

serions nous-mêmes que des fantômes de

chrétiens.

Cependant , mes frères , sans parler de

ces faux sages qui, dans le sein même du

christianisme , se piquent de tout savoir,

excepté Jésus-Christ , et qui croiraient avi

lir leurs talents s'ils s'occupaient de la plus

sublime de toutes les sciences, de la science

du salut et de l'éternité; sans parler, dis-je,

de ces esprits vains et superbes dont notre

siècle et cetlo capitale abondent , combien

de chrétiens do tout âge et de tout état qui

croient en Jésus-Christ, qui paraissent dans

ses temples, qui grossissent la foule.de ses

adorateurs, et pour qui l'on peut dire que

le mvslèrc de Jésus-Christ est un trésor

scellé* et caché ; de qui l'on pourrait dire
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peut-être que le D'eu qu'il* adorent est

inoins connu d'eui que les dieux insensés

de la fable et du paganisme ?

Mon dessein est de vous Je faire connaître,

non pas en vous retraçant les preuves in

contestables de la Divinité de Jésus-Christ :

Ja Croyance de l'univers en est encore une

preuve subsistante et qui suppose toutes les

autres; non pas en vous offrant la brillante

peinture de ses grandeurs: quelles grandeurs

ne seraient pas au-dessous de l'idée que la

foi vous donne de celles de Jésus-Christ,

lorsqu'elle vous dit qu'il est Dieu? Je n'i

gnore pas quel éclat pourrait répandre sur

ce discours la longue suite des prophéties

et des figures dont Jésus-Christ est l'objet et

le terme, le développementde la morale pure

et céleste qui brille à chaque page de son

Evangile, l'établissement merveilleux et

divin de la religion dont il est l'auteur:

mais tout cela n'est pas lui, et je n'en par

lerai qu'autant que cela pourra contribuer

ii le faire connaître.

Qui que nous soyons, efforçops-nous, se

lon le conseil du chef des apôtres, de croître

dans la connaissance de Jésus-Christ notre

Seigneur et notre Sauveur : Domini nostri et

Salvatoris. Je m'arrête à ces deux idées qui

nous le représentent en lui-même et comme

notre Seigneur par rapport à nous, et comme

notre Sauveur; deux points de vue qui réu

nissent tous les traits dont l'assemblage

forme le tableau de Jésus-Christ.

PREMIER POINT.

' Nous croyons que Jésus-Christ est notre

souverain Seigneur; mais cette croyance,

trop superficielle, et trop vague, a besoin

d'être développée et approfondie: étudions-

en donc l'objet; et,. pour le connaître tel

qu'il est en lui-môme, considérons-le d'a

bord comme Dieu, ensuite envisageons-le

comme homme, enfin contemplons-le tout

entier comme Homme-Dieu : trois grands

spectacles qui nous donneront une connais

sance plus distincte de Jésus-Christ, notre

Seigneur el notre Dieu, et qui, en gravant

son idée dans nos esprits, solliciteront pour

lui l'hommage de nos cœurs.

Le premier spectacle où Jésus-Christ se

montre à nous est celui de sa Divinité. Ce

que nul homme n'eût pu imaginer, bien

moins encore persuader aux autres hommes,

nous ne pouvons l'avoir appris que de Dieu

même, qui seul connaît les secrets ineffables

de son être. Un Dieu en t rois personnes, Père,

Filset Saint-Esprit, distingués l'unede l'autre

et ne faisant qu'un même Dieu, quel abîme

impénétrable à la raison ! el c'est ce grand

mystère qui est à la tête de lous les mystè

res de notre foi. Etonnés de sa profondeur

incompréhensible, accablés sous le poids de

?a majestueuse hauteur, nous couvrons

notre face comme les séraphins que vit Isaïe,

rt nous adorons avec eux celui qui est trois

fois saint.

Or Jésus-Christ est la seconde personne

do cette Trinité adorable: il est le Fils du

Très-Haut, i! pstsa pensée, s8 parole, l'éclat

CONNAISSANCE DE JESI'S-CIIRIST. 5!6de sa gloire, l'image de sa substance, les

délices de son cœur, Fils parfait d'un Père

parfait, lumière de lumière, Dieu de Dieu,

Dieu vivant et véritable, égal à son Père

avec l"equcl il exista toujours; souverain,

immuable, sage, bon, juste, immense, tout-

puissant comme lui; possédant comme lui

toutes les perfections de l'être divin, éter

nité, indépendance, science, richesse, gloire,

félicité: voilà le Verbe en lui-même et clans

le sein de son Père: In principio erat Ver-

bitm, et Vfrhum erat apud Deum, et Deus crat

Verbum. (Joan., I, 1.)

Engendré avant les collines et les siècles,

il présidait h la naissance de l'univers, et se

jouait dans la production des êtres; le Sei

gneur atout fait par son Verbe. Lorsque des

abîmes du néant docile à sa voix il faisait

éclore tant de merveilles, lorsqu'il étendait

les cieux et les parsemait d'étoiles, qu'il en

vironnait la mcr'ct en marquait les bornes,

qu'il pesait la terre et l'affermissait sur ses

fondements, le Fils agissait avec le l'ère,

non-seulement par la toute-puissance qui

lui est commune avec lui, mais encore par

les propriétés de sa personne, qui on font la

pensée et le conseil de Dieu. Les choses vi

sibles et invisibles, les trônes et les domi

nations, les principautés et les puissances,

les anges et les hommes, tout ce que le

ciel et la terre renferment dans leur vaste

enceinte a été fait par Jésus-Christ; il a

fourni à l'artisan suprême l'idée de ses ou

vrages, il a concouru avec lui à leur exécu

tion, il en était tout à la fois et Je principe

et le modèle : voilà le Verbe dans la création

du monde : O.nnia per ipsum facta sunt.

(Ibid., 3.)

C'est lui encore qui le gouverne, qui le

soutient, qui l'anime et Je vivifie : In ipto

vita crat (ibid., 4); qui élève et qui abaisse,

qui conserve ou qui détruit, qui excite les

tempêtes et qui les calme, qui règle les cau

ses et les effets, le mouvement et le repos,

qui dispose tout avec force et avec douceur,

parce qu'il est la sagesse et la vertu de Dieu.

Sagesse et lumière incréée, c'est par lui qu»

les intelligences célestes sont remplies c'e>

si vives clartés, par lui que les prophètes

ont percé les ténèbres de l'avenir, par lui

qu'est éclairé tout homme qui entre dans le

monde: Erat tuxvera, quœ illuminât omnem

hominem venientem in hune mundum. [Ibid.,

9.) Esprit, raison, droiture, équité, la plus

faible étincelle de bon sens, le plus léger

rayon de connaissance, nous le devons au

Verbe éternel, qui a gravé quelques-uns de

ses traits au fond de nôtre Ame, et qui retire

à son gré ou qui multiplie ses dons; qui

frappe d'aveuglement les superbes, tandis

qu il se découvre aux humbles; qui voit

tout, qui conduit tout, qui maîtrise tout, en

qui et par qui tout subsiste : voilà le Verbe

exerçant un empire absolu sur toutes les

créatures.

Mais que dis-je? il est Dieul dès-lors il

est trop élevé nu-dessus de nous par la su

blimité de son être, pour que nous puis

sions atteindre jusqu'à lui par l'essor de
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nos pensées. Dans cette lumière inaccessible

qu'il habite il est inconnu à tout autre qu'à

son Père, parce qu'il est un abîme sans bor

nes de grandeur et de perfection.

Venite, adovemu» : -t Venez, prosternons-

nous et adorons,^ (fW. XCIV » 6.) N'est-ce

jtoint la le cri oui s'élève du fond de nos

cœurs à la vue de ce portrait que la foi nous

trace de Jésus-Christ, comme Dieu, en y

mêlant des ombres qui en tempèrent l'éclat

et ménagent noire faiblesse? Le grand Apu-tre n'a-l-il pas eu raison de dire : Aunomdu

Seigneur Jésus, que tout genou fléchisse dans

le ciel, sur la terre et dans les enfers? (Philip.,

2. 10.) Ce culte suprême est l'apanage ina

liénable de sa Divinité. Ahl nous sommes

les enfants de son Eglise, qui lui rend sans

cesse les honneurs divins : nous le regardons

comme l'auteur et le consommateur de noire

foi; nous entretenons un commerce intime

avec lui dans les divers exercices de son

culte; nous savons qu'il réside parmi nous

d'une manière spéciale: caché sous des voi

les mystérieux, il nous permet d'appïoeher

de son sanctuaire, de paraître en sa présence.

() ciel! quel saint respect, quelle religieuse

frayeur doit nous tenir immobileà ses pieds,

lions souvenant qu'il est, selon l'expression

de saint Paul, le gra,nd Dieu béni dans tous

les siècles! (Rom., IX, 5.) Quel vif senti

ment de religion doit se réveiller dans nos

âmes, soit que nous entendions prononcer

son nom, soit que nous lui adressions nos

vœux, soit que nous assistions à ces augus

tes solennités où toute l'Eglise chante ses

louanges et lui offre l'encens de l'univers!

Sans cela, sommes-nous chrétiens? Non,

cette profonde vénération pour Jésus-Christ

est l'esprit et le cœur du christianisme;

elle est le premier devoir de ceux qui foni

profession d'ê;re ses adorateurs. 11 faut

mémo que le respect infini qui lui eM dû

s'étende à tout, ce qui a des rapports avec

lui, à tout ce qui est émané de lui : son,

Evangile, ses lois, ses temples, ses minis

tres ont droit à une portion de ce tribut

d'hommages que nous devons à sa personne

adorable.

Continuons de développer le mystère de

Jésus- Christ : Vcxbum caro factum est :

<j Le Verbe s'est fait chair » safis cesser

d'être ce qu'il était,, il est devenu ce

qu'il n'était pas. Dieu ds toute éternité, il

s'est revôlude noire nature au milieu même

des temps; en un mol, Jésus - Christ est

homme, c'est encore ce que nous croyons :

mais qu'est-ce que l'hommeen Jésus-Christ?

Combien de chrétiens n'en ont qu'une idéo

imparfaite et grossièiel 11 importe de les

'désabuser, de les instruire» et je leur dis :

Pour préparer dans Marie une demeure di

gne du Fils de Dieu, le ciel lui prodigua les

plus beaux, dons: que fit-il ? que dut-il faire

en faveur d'un homme si étroitement uni

au Fils de Dieu, qu'on l'appelle et qu'il est

réellement le Fils de Dieu lui-même? Celte

dignité infinie suppose tous les biens qui

peuvent conduire et élever jusqu'à elle:

et d'ailleurs,, disent les théologiens, l.'huma,-
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notre culte, il fallait que tout concourût en

elle à solliciter nos hommages.

Aussi est-ce un principe incontestable de

notre religion, que cette humanité, honorée

d'une si étroite alliance avec le Verbe, pos

sède au plus haut degré, et réunit dans le

plus bel ordre toutes lesqualitésdel'esprit et

dit cœur, tous les dons de la grâce, toute

l'étendue de lumières, toute la noblesse des.

sentiments, tout l'éclat des vertus, tous les

genres de mérites, toutes les perfections

dont est susceptible une créature; en sorte

que tout ce que nous pouvons concevoir et

imaginer de plus propre à commander le

respect, à ravir l'admiration, à inspirer l'a

mour, forme, dans Jésus -Christ homme, le

plus riche el le plus brillant assemblage.

C'est sous cet aspect auguste que l' Eglise

et ses vrais enfants l'ont toujours envisagé?

c'est sous ces traits sublimes que nous le

peignent les écrivains sacrés et les saints

docteurs. Qu'ils soient ici nos maîtres

qu'ils nous apprennent de quel œil nous

devons regarder Jésus-Christ, dans les jours,

même de sa vie mortelle.

Ah! chrétiens, quel homme a paru sur la

terre? Au milieu de tant de prodiges qui

coulaient de sas mains, il était lui-même le

plus grand des prodiges. Conçu par la vertu

d'en haut, né d'une Vierge sans tache, re

vêtu de tous les litres attachés à sa haute

destination ; Roi, Prophète, Pontife ; si élevé

au-dessus de tout ce qui n'était pas Dieu,

qu'il fut ordonné aux anges même de se

prosterner devant lui dès son entrée dans

le monde, parce qu'il avait reçu, dit l'Apôtre,,

un nom plus glorieux et plus excellent que le

leur. (FIt 'jr., ï% 4.) L'Esprit-Saint reposait tout

entier sur lui avec l'abondance de ses dons:

nous l'avons vu, dit saint Jean, il était plein de

grâce et de vérité. (Joan., I, 14.) Il n'élait pas.

un instrument aveugle dont le Verbe se

servit pour éclairer l'univers, et l'homme,

en Jésus-Christ avait le droit de dire: Je

suis la lumière du monde. (Joan., VIII, 12.)

Ténèbres, épaisses qui environnez l'esprit

humain si avide de connaître, et qui êtes sa,

honte et son tourment» vous n'approchâtes,

donc jamais de Jésus-Christ. Tandis qu'au

tour de lui les, autres hommes étaient pion--gés dans la nuit de. l'ignorance, il était

placé, pour ainsi dire, sous un ciel pur et

serein. Son entendement jouissait des plus,

vives clartés» et voyait dans le plus grand

jour tout ce qui était, tout ce qui avait été,

tout ce qui devait être. Sou âme bienheu

reuse voyait Dieu,, et le. contemplait sans

nu;ige: prérogative ineffable qui lui fut

accordée dès Je premier moment de son

existence, et qui était une suite nécessaire

de son union personnelle avec la Divinité.Ne soyons donc pas surpris que dans un

âge encore tendre, assis au milieu des doc

teurs de la loi, il captive leur attention, et

les ravisse d'étonnement en leur dévoilant

le sens profond des Ecritures; ni que, daiis

le cours de sa vie publique, la science et la

sagesse sortent.de sa bounhc comme les caui
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d'un fleuve majestueux ; qu'il lise au fond

des cœurs, qu'il enseigne une morale si éle

vée et si pure, que toutes ses paroles soient

esprit et vie, et que l'on s'écrie que jamais

homme n'a parlé un langage si divin : tant

de vérités précieuses, qui, depuis quarante

siècles, échappaient aux efforts des génies

les plus pénétrant*, étaient nées avec lui ,

étaient en lui un présent du eiel.

Humanité de Jésu,s-Clirist, si supérieure à

îl tous les mortels parl'étëndùe de vos lumiè

res, vous ne l'étiez pas moins par la sublimité

de vos vertus. Oui, mes frères, un homme

appelé Jésus s'est montré au monde, et a

passé pour le plus juste et le plus saint des

nommes. Les démons en fu.vant confessaient

qu'il était le saint de Dieu. Frappés de $a sain

teté extraordinaire, des empereurs paie, s

voulurent placer son image parmi les divi

nités du Capilole, et lui élever des temples.

Ôn ne peut étudier l'histoire de sa vie, ni

regarder de près les vertus dont il a donné

l'exemple à la terre, sans ressentir une douce

impression de surprise et de respect, sans y

découvrir partout l'empreinte d'une sainteté

qui prouve elle seule qu,'il, est plus qu'un

homme. Sa vie est en spectacle à un peuple

entier ; et, sûr .Je son coeur et et de ses ac

tions, il défie la malignité la plus clair

voyante d'apercevoir dans sa conduite l'om

bré la plus légère d une seule faute. Quelle

pureté dans ses mœurs I quelle modestie dans

ses discours 1 quel commerce intime avec

Dieu 1 quel zèleardent pour sa gloire 1 quelle

soumission parfaite à ses ordres I quelle hu

milité profonde au milieu des plus solides

grandeurs 1 quelle charité universelle, iné

puisable ! Avec quelle bonlé tendre et com

patissante il va porter la consolation dans

tous les coeurs affligés ! On le Voit parcourir

tes villes et les bourgades de la Judée, eii

prodiguant aux malheureux le secours de

ses miracles: il se les refuse à lui-même,

et n'a pas où, reposer sa lête. 11 s'était dérobé

aux empressements d'un peuple qui lui of

frait une couronne; il va au-devant de ceux

qui lui apportent des fers. Un disciple per

fide le trahit et le vend c mime un esclave :

son grand coeur, incapable de feindre des

Sentiments qu'il n'a pas, lui donne le nom

d'ami. La Synagogue ne met point de bornes

à ses fureurs ; il n'en met point à sa dou

ceur et à sa patience, 11 n'a fait que du bien

aux hommes ; il en est payé par les traite

ments les plus horribles, et il ne se plaint

pas ; il se soumet à la rigueur de sa desti

née il rend le dernier soupir èn implorant

le pardon de ses bourreaux.

Non, mes frères les plus vives couleurs

de l'éloquence humaine sont trop faibles

pour peindre des vertus si hautes et si pures.

Ce que nous devons savoir, c'est que l'onction

de la Divinité qui pénétrait l'humanité tout

entière de Jésus-Christ, la rendait absolu

ment incapable de péché : c'est que, dès le

premier instant de sa vie jusqu'à celui de sa

mort, Jésus-Christ n'a cessé d'accumuler de

nouveaux mérites en faisant briller aux yeux

çfu' monde des vertus dont le monde n'a-
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forcé d*> rendre hommage : c'est que, par

une merveille unique, Jesys-Christ a réuni

en lui seul tous les caractères de la sainteté,

3n'il est te modèle de tous les états, le chef

e tous les élus, le Saint des saints ; et que,

si tous les justes doivent s'efforcer sans cesse

de lui ressembler, ils ne pourront jamais

atteindre h cette ressemblance : c'est enlin

que la sainteté de l'homme en Jésus-Christ

est la sainteté suprême qui lui fut commu

niquée par le Verbe auquel il était uni ; car,

en Jésus-Christ, dit le grand évêque de

Meaux, tout ce que l'homme voulait, pen

sait, cachait au dedans de lui-même, ou

montrait au dehors , était animé par le

Verbe, conduit par le Verbe, d'gnc du Verbe,

qui est la sainteté par essence. O huma

nité du Verbe de Dieu, soleil de justice, qui

ne souffrîtes jamais d'éclipsé, et qui ne mon

trez aucune tache ! abîme impénétrable de.

grâces el de vertus, trésor immense de

mérites et de sainteté, vous êtes aux yeux

du ohrétien ce qu'il y a de plus sacré dans

l'univers.

Que ne pouvons-nous la contempler dans le

l'eu de son repos, toute rayonnante de l'é

clat majestueux de Va Divinité ! Il est vrai

que cette humanité sainte n'avait point paru

sans gloire aux yeux des hommes. Ce je ne

sais quoi de céleste et de divin qui éclatait

quelquefois hors d'elle même, et lui gagnait

lès cœurs ; cet empire absolu sur la nature

qu'elle avait reçu à titre de justice, el qu'elle

signala par tant de prodiges; cet éclat

éblouissant, dont elle fut revêtue sur le Tha-

bor, la splendeur de sa résurrection, la pompe

de son ascension triomphante , tout cela

avait bien elïacé les mystères d'humiliation

et .l'ignominie qui i'étaieut accomplis succès-,

sivemerrt en elle : mais tout cela n'était que.

le prélude et l'aurore, de la gloire dont elle

jouira dans les siècles des siècles. Où est a.

présent le Fils de l'Homme ? au plus haut,
des cieux, entouré d'un million dvanges,

qu,i sç couvrent de leurs ailes, el des vingt-

quatre vieillards qui jettent leurs couronnes,

à ses pieds,, tenant d une main sept étoiles^

et de l'autre les clefs, de la mort et de l'çnfcç

qu'il a vaincus; au milieu des clartés im-,

mortelles qui I.Wvironncnt, les effaçant v

pour ainsi dyè, par mi Ile beautés ravissantes,

assis sur le trôjie de l'ancien des jours, par

tageant avec lui l'honneur, la puissance, la

divinité, les bénédictions et les hommages

de toute la cour céleste.

Ah 1 sans doute, tant de perfections, de

vertus, de sainteté, de grandeur et de gloire

qui élèvent l'humanité de Jésus-Christ au-

dessus de toutes les créatures, la rendent

infiniment digne de nos respects, toais ce n'est

pas assez; elle doit être l'objet de notre

culte, et c'est encore ici le lieu de nous

écrier : Venile adoremus : « Venez, proster

rions -nous et adorons, » adorons Jésus-

Christ homme. Le ciel l'adore au mi

lieu des splendeurs des saints : nous 1 a-dorons sous les voiles dont il se couvre

dans le sacrejuenl de. nosaut.els et non-scu
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lement 11 est permis de l'adorer, dit saint

Ambroisc, mais ce serait un crime de ne

l'adorer pas. Pourquoi? parce qu'en Jésus-

Christ l'homme fait partie d'un tout qui est

Dieu, qu'il subsiste dans la personne du

Verbe de Dieu, que, dès lors, il est lui-même

véritablement Dieu.

Voulons-nousdoncconnaître encore mieux

Jésus-Christ ? ne le divisons plus, ne lo

considérons plus précisément ou comme

Dieu ou comme homme; mais regardons le tel

qu'il est en effet, comme un homme-Dieu,

comme un composé de deux natures réunies

dans une môme personne et d'où résulte un

seul Seigneur. C'est sous ce point de vue que

doit l'envisager tout fidèle ; car, dit saint Cy-

rillede Jérusalem, la foi de sa divinité ou de

son humanité séparées l'une de l'autre, ou est

inutile, ou n'est pas suffisante dans l'ordre

du salut. Ce n'est pas qu'une âme chrétienne

dans les diverses pratiques que lui suggère

sa piété envers Jésus-Christ, sot quelle

l'honore ou qu'elle l'invoque, soit qu'elle

étudie ses préceptes o'u ses exemples, ne

puisse lixer ses regards, tantôt sur les per

fections de sa nature divine, tantôt sur celles

de son humanité sainte : mais, en pensant

qu'il est Dieu, elle ne doit pas oublier qu'il

est homme, et, en se le représentant comme

homme, elle doit se souvenir qu'il ost Dieu.

Jésus-Christ est un Dieu incarné: voilà l'i

dée générale que nous en donne la religion,

et à laquelle doivent être subordonnées

toutes les idées particulières qui en dérivent

comme de leurs source.

Or, c'est ce mystère d'un Dieu incarné qui

devrait être l'objet éternel de notre admira

tion. Que la religion est grande 1 que tout

le reste est petit et vil, comparé aux subli

mes objets qu'elle nous met devant les yeux!

Le plus élevé, le plus merveilleux de tous,

c'est Jésus-Christ : c'est lui aussi que les

livres saints, appellent, par excellence, l'Ad

mirable : Vocabitur nomen rjus Admirabilts.

(Isa., IX, 6.)

Admirable, parce qu'il offre à toutes les

intelligences créées deux sujets du plus pro

fond étonnement, le dessein conçu, et ce

môme dessein exécuté par un Dieu, de se faire

homme ctderéJuireà cet état d'abaissement

sa majesté suprême. Jamais la raison n'eût

soupçonné un tel projet; et en comprendra-

t-cl(e jamais l'exécution ? car il y a une

distance infinie de l'homme à Dieu : qui

pourra dire le lien qui les unit si étroite

ment en Jésus-Christ, qu'ils ne font qu'une

personne, et quel miracle a rempli l'inter

valle immense qui les séparait î

Admirable, parce qu'étant Dieu et homme,

Jésus-Christ associe au dedans de lui-même

les choses visibles aux invisibles, et réunit

dans sa personne adorable toutes les beautés

du ciel et de la terre. Aux richesses, aux

perfections du Créateur, il joint réellement

toulcs les qualités, tous les avantages que

peut posséder la plus parfaite des créatures;

cl ces qualités, qui embellissent en lui la

nature qu'il a prise de nous, reçoivent en-
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ment et les divinise.

Admirable, et le plus ferme appui comme

le plus grand ornement dei'univers. Un cé

lèbre personnage a pensé que, si lo Verbe

n'eût pas résolu de s'incarner, le monde ne

serait jamais sorti du néant, parce que l'Etre

souverain n'en aurait pas recueilli la gloire

qui lui est due et qui est la lin de tous ses

ouvrages. Contentons-nous de dire, avec un

savant cardinal, que cettegloire est ensûreté,

qu'elle est à son comble depuis que le mys

tère do l'incarnation a donné au Très-Haut

un adorateur égal à lui, et imprimé sur tous

les ouvrages de la création un caractère de

noblesse qui les rend dignes de leur auteur;

qu'en s'unissant à l'homme, qui, par son

corps et son âme, tient à tous les êtres créés,

le Verbe divin a élevé en queJque sorte

jusqu'à lui tout ce vaste univers : Incarna-

tio est elevatio tolius universi in divinam per-

sonam.

Admirable , et l'unique ressource des

hommes pécheurs. Que le ciel irrité leur de

mande une victime qui les mette à couvert

de ses vengeances, ils ne la trouveront qu'en

Jésus-Christ. S'il n'était que Dieu , il serait

incapable de souffrir et de mourir : s'il n'é

tait qu'homme, ses souffrances et sa mort ne

désarmeraient pas la colère céleste : niais,

Dieu et homme, il peut expier nos offenses

en offrant une satisfaction digne de la gran

deur du maître offensé : son human ité, voilà

la victime; sa Divinité lui donnera un prix

infini, et, comme en Jésus-Christ l'homme

et le Dieu ne font qu'un, on pourra dire

avec vérité qu'un Dieu a souffert, qu'un

Dieu est mort. Ainsi le ciel sera vengé sans

que les coupables périssent. La justice et la

miséricorde s'embrasseront sur l'énorme

amas de leurs crimes, et la gloire de Dieu

sortira plus brillante de tant d'outrages si

pleinement réparés.

Admirable par les circonstances merveil

leuses qui ont signalé son avènement sur la

terre. Quel pompeux appareil d'oracles et

de figures a préparé les voies à cet Homme-

Dieu 1 C'est un beau spectacle pour les

chrétiens de voir Jésus-Christ annoncé du

rant une longue suite de siècles avec tant

d'éclat et de magnificence; des prophètes se

succéder d'âge en âge pour le montrer dans

l'avenir et tracer son portrait; des hommes

illustres suscités de Dieu pour être ses

avant-coureurs, et ses images, pour ébau

cher, dans leurs personnes, quelques-uns

des traits dont l'assemblage ne devait se

trouver que dans la sienne : les patriarches

qui meurent en souhaitant île le voir, les

justes qui vivent dans cette attente, les pères

qui apprennent à leurs enfants à le désirer,

la gentilité même qui voit briller de loin l'é

toile de Jacob; la loi, le temple, les sacri

fices, les victimes, les cérémonies, la pâque;

tout l'Ancien Testament, qui n'est qu'un

grand et magnifique tableau, où sont repré

sentés d'avance les mystères de celui qui

doit venir : les principaux événements qui

varient la scène du meule être comme autan*
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de routss qui conduisent «u Messie : le

mouvement général du ciel et de la terre

suivi d'un calme profond, d'un repos ma

jestueux, comme pour rendre l'univers plus

attentif à l'heureuse révolution qui se pré

pare : Jésus-Christ paraître alors, et montrer

aux enfants d'Adam le prince de la paix le

père du siècle futur, l'accomplissement de

toutes les prophéties, !a réalité de toutes

les ombres, la clef sacrée des Ecritures di

vines, l'espoir et l'attente des collines éter

nelles.

II est puissant eh œuvres et en paroles : il

commande à la nalure, il éclaire les esprits,

il gagne les cœurs, il promet et donne aux

hommes les biens véritables. Du chaos af

freux de tous les vices, il fait germer les

plus pures vertus. La lumière sort de Sion

et se répand dans l'univers. Pourquoi de

faibles instruments, je parla des apôtres,

opèrent-ils tant de prodiges ? parce que

c'est la main de Dieu qui les met én œuvre.

La synagogue expire, les idoles sont bri

sées leurs oracles muets, leurs temples

abattus. Quel nouvel ordre de choses 1

L'Eglise chrétienne est élevée sur la cime

des montagnes; bâtie sur la pierre ferme,

elle résiste au torrent des années; elle voit

tomber à ses côtés les royaumes et les em

pires, elle seule ne change point. Jésus-

Christ y est adoré depuis l'Orient jusqu'à

l'Occident; les peuples et les rois s y tien

nent devant lui dans le silence , et se pros

ternent aux pieds do son trône, plus éclatant

et plus durable que le soleil. Ah ! nous

sommes les descendants de tant de héros de

sa religion dont il a couronné les vertus.

Qu'il daigne jeter sur nous un regard

propice, et qu'il reçoive encore ici l'hom

mage de notre adoration : YenUe , ado-

remus.

Mais quel est le sentiment qui doit domi

ner dans le culte que nous rendons à Jésus-

Christ? l'amour. Sa loi est une loi d'amour :

lui-même est tout amour | our nous, il nous

aime et comme Dieu et comme homme.

Quelles preuves ne nous a-t-il pas don

nées ! Aussi l'indifférence pour le Seigneur

Jésus est un crime affreux dans un chrétien,

et le grand Apôtre l'a frappé du plus terrible

anathôme. (1 Cor., XVI, 22.)

Que devons-nous encore à Jésus-Christ ?

de ne pas rougir de lui î c'est trop peu ; de

nous glorifier en lui. 11 a élevé la nature hu

maine au-dessus des auges en l'associant à

la Divinité, il nous révèle les secrets de son

royaume, il nous honore de sa familiarité la

plus intime, et fait ses délices de converser

avec nous. Que nous sommes donc bien

fondés, mes frères , à regarder d'un œil de

mépris ces hommes profanes qui, .du sein

de leur profonde ignorance en matière de

religion, s'élèvent tout seuls contre la foi de

l'univers, contre la tradition de tant de siè

cles, et pourquoi ? O bassesse, ô avilisse

ment des âmes formées à l'école de la phi

losophie moderne I parce qu'ils ne veulent

point d'un Dieu qui ait fait l'honneur à leur

ualure de s'unir a elle, et avec lequel ils
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qu'est Jésus-Christ à notre égard, leur roi,

leur père, leur ami. Un tel Dieu les gène et

les embarrasse ; il leur en faut un qui, du

haut du ciel, jette à peine un regard sur ses

créatures, et les laisse errer quelque temps

sur la terre au gré de leurs désirs, sans

culte, sans destination, sans espérance. Nous

adorons, disent-ils, l'Etre suprême, le Dieu

que la raison nous découvre et de qui nous

tenons notre existence. Les malheureux 1 et

c'est contre ce même Dieu que leur boucho

impie vomit ses blasphèmes. Ce Dieu qui

s'est fait homme est celui qui leur a donné

l'être et le leur conserve, qui les tient dans

sa main puissante, et d'un souffle de son in

dignation peut écraser leur misérable or

gueil, et leur montrer, à la lumière de ses

foudres dévorantes, le Dieu qu'ils affectent

de méconnaître. Laissons-les se précipiter

dans l'abîme que la justice divine a creusé

sous leurs pas. Bénissons le ciel de nous

avoir appelés à la lumière admirable de Jé

sus-Christ : il est notre Seigneur et notre

Dieu, nous venons de contempler le por

trait que la foi nous en trace : il est notre

Sauveur, c'est le sujet de la seconde partie.

SECOND POINT.

Le mystère d'un Dieu sauveur est le fond

même de notre religion, le centre de toutes

les vérités du christianisme, et quiconque

l'ignore n'est pas chrétien. Fixons donc en

core nos regards sur Jésus-Christ ; voyons

ce qu'il a fait, ce qu'il fait, ce qu'il fera pour

le salut et le bonheur des hommes; ce qu'il

a fait dans la plénitude des temps, ce qu'il

continue de faire dans la suite des siècles,

ce qu'il fera dans toute l'éternité, et puisse

l'image de notre Sauveur se graver dans nos

cœurs avec des traits de llarume, vainqueurs

du temps et de l'enfer.

Qu'a fait Jésus-Christ, et comment a-t-il

rempli le titre auguste de Sauveur du monde?

Ah ! chrétiens, que n'a-t-il pas fait, cet

Homme-Dieu, totalement dévoué au salut

des hommes, et dont toutes les pensées,

tous les sentiments, toutes les œuvres, tous

lés prodiges, tous les mérites, les "leçons,

les préceptes, les exemples, les courses, les

veilles, les prières, la vie et la mort, ont eu

pour objet le salut des hommes, le vôtre et

le mien ? Remontons aux premiers éléments

de notre foi : qu'étaient sans Jésus- Christ

tous les descendants d'un père coupable,

coupables eux-mêmes de tant de crimes per

sonnels ajoutés à un crime étranger? Hélas 1

dépouillés de la justice originelle, tombés

dans la disgrâce de notre Créateur, marqués

dès notre naissance du sceau de sa colère,

sans ressource, sans espérance, et ne pou

vant presque qu'aggraver par des crimes

nouveaux le poids ue la réprobation b la

quelle nous étions condamnés, nous ne for

mions tous ensemble qu'une masse cor

rompue et maudite, non-seulement parce

que la tache de notre origine avait infecté

tout notre être, mais parce que nos propres

péchés allumaient encore et multipliaient
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contre nous tous les foudres d'un Dieu

vengeur.

f/est alors que le Fils de Dieu se jette

entre son Père et nous, et qu'il arrête le

cours impétueux des vétigcanees célestes

prêtes à nous accabler. 11 se clmi ye de nos

iniquités, il acquitte lui-même nos dettes; il

nous arrache à la fureur des puissances in

fernales, et, par la plus heureuse révolution,

il substitue en tious la lumière aux ténèbres,

la gloire à l'opprobre» la force à la faiblesse,

les richesses à l'indigence» l'allégresse au

désespoir, la vie à la mort. Mats qu'en a-t-

il coûté à Jésus-Christ» pour briser les fers

de notre esclavage et nous retirer du gouffre

de la perdition ? Divin Sauveur, a quel

excès vous nous avez aimés 1 et qui peut y

réfléchir sans en être attendri jusqu'au fond

du cœur?

Le Fils de Dieu est .donc descendu du

trône de sa gloire jusqu'aux plus profonds

abaissements : le Verbe incréé a obscurci et

comme anéanti sa divinité sous le voile de

notre chair; le souverain Maître s'est revêtu

de la forme des esclaves; le Tout-Puissant

a été faible, le Saint des saints mis au rang

des pécheurs, l'immortel sujet aux lois tie

la mort; et les plus hautes intelligences se

sont prosternées en tremblant devant cet

abîme des humiliations d'un Dieu. Et que

n'a-l-il pas souffert dans son humanité ado

rable ? Réunissez, disent les saints docteurs,

tous les tourments des martyrs, et joignez-y

ceux que peuvei.t endurer tous les hommes :

ils disparaîtront en quelque sorte devant

ceux de Jésus-Christ. Depuis le moment de

sa naissance jusqu'à celui de sa mort» il a

été l'homme de douleurs: Comme l'avenir

était pour lui sans voile, il y lisait toute

l'histoire de sa passion t ce tableau lugubre,

toujours présent à son esprit, lui faisait

soullïir à chaque instant et tout à la fuis ce

qu'il ne devait souffrir que successivement

et eu détail. Voyez maintenant l'enfer dé

chaîné : la terre s'est liguée avec lui, et le

ciel tonne, foudroie : quelle tempê;e uni

verselle ! c'est Jésus-Christ seul qui est en

butte à tous les traits que lancent à l'eu vi le

ciel, la terre et les enfers, il est plongé dans

une mer de souffrances: Depuis latéte jus

qu'aux pieds, dit le prophète, aucune partie

n'est saine et exemple_ de douleurs-, [Isa., I,

6.) Son corps et son âme éprouvent toutes

les angoisses de la mort; ses bourreaux se

disputent la gloire de la barbarie; ses oreilles

ii 'en tendent qu'outrages et que blasphèmes;

ses yeux presque éteints ne lisent sur les

visages que haine et fureur : scribes et pha

risiens) prêtres et peuple, citoyens et étran

gers le condamnent, le maudissent. Voyez-

le sur la croix, déchiré, épuisé, couvert

d'épines, baigné dans son sang* abreuvé de

fiel, rassasié d'opprobres, abandonné de

Dieu et des hommes; expirant au sein des

plus cruels supplices : voilà ce qu'a coûté

a Jésus-Christ l'ouvrage de notre rédemp

tion.

Jésus-Christ sur la croix j our nous arra

cher à l'enfer 1 Auguste et touchant spectacle
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:5oque la religion ne cesse de retracer à notre

souvenir, et où tant d'âmes généreuses ont

puisé ces sentiments héroïques qui les ont

élevés au comble de la sainteté. Voulez-vou>,

mes frères, avoir pour ainsi dire entre les

mains le ressort le plus efficace qui puisse

agir sur votre cœur, en épurer les affection?,

les attacher inviolablement à Dieu? Jetez les

veux sur l'image d'un Dieù mourant pour

le salut des hommes-. Il n'est pas dans la na

ture du cœur humain de résister à un tel

excès d'amour. Oh ! quelle onction puissante!

quelle force divine! quels traits de lumière

et de flammes sortent de toutes parts de ce

grand objet de notre foi 1

L'âme qui s'en occupe en est étonnée et

attendrie : elle se perd dans cet abtnie de

charité, elle succombe sous le poids de sa

reconnaissance; elle se prosterne devant

celui qui l'a aimée jusqu'à se livrer pour

elle à la mort; elle se retrace en frémissant

ces chaînes, ces ténèbres, ces grincements

de dents, ces flammes éternelles auxquelles

elle était condamnée : levant ensuite les

yeux vers son libérateur, et sentant les obli

gations infinies qu'elle lui a, quelles vives

actions de grâces elle lui rend, quelles pro

testations de fidélité elle lui fait! comme

elle délie avec l'Apôtre toutes les créatures

de la séparer de la charité de Jésus-Christ I

(Rom., VIII, 3o.) Elle veut consacrer tous

les moments de sa vie à celui qui lui a pro:digué la sienne j et ne plus vivre que pour

un Dieu sans la mort duquel elle ne vivrait

pas.

Et ce n'est pas seulement la reconnaissance, c'est encore fa justice qui lui en fait

un devoir : car» que lui apprend encore le

mystère d'un Dieu victime de notre salut?

que nous lui appartenons par une multitude

de titres les plus sacrés et les plus authen

tiques. Si nous sommes l'ouvrage de ses

mains, ne sommes-nous pas encore le prit

de ses travaux et la conquête de son sang ?

ne sommes-nous pas des captifs dont il a

payé la rançon* des criminels dont il a ob

tenu la grâce, des morts qu'il a rappelés à

la vie? Ah! nous sommes donc son bien et

son héritage : uos esprits, nos cœurs j nds

vies sont plus à lui qu'à nous: Qu'il parle,

qu'il nous trace des préceptes nouveaux,

qu'il nous commande de crucifier notre

chair, de ne pas aimer le monde, de marcher

dans les voies de la piété; un tel législateur

no doit point trouver de résistance à ses

ordres; nous étions les esclaves de Satan;

nous sommes devenus ceux de Jésus-Christ.

Noble et doux esclavage! il est le principe

de notre gloire et la source de notre bon

heur; il doit être le mobile et la règle de

notre conduite:

Depuis que Jésus-Christ a accompli l'ou1vrage de notre rédemption, et qu'il estentié

en possession de son royaume, que fait-il

en notre faveur? dans ce nouvel état nous

a-t-il effacés de son souvenir? nous le re

présenterons-nous tranquille au haut dès

cieux, se reposant de ses travau-x , daignant

à peine abaisser sur nous un de -ses regards;
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et nous laissant le soin de profiter pour ainsi

dire à son insu des secours qu'il nous a pré-

}iarés pour arriver au bonheur éternel? Ah!

•chrétiens, ce qu'il fut pour nous sur la terre,

i'i l'est encore dans le ciel. Il continu* de

remplir sa qualité de Sauveur : il en con

serve les sentiments, il en exerce les fonc

tions, il en répand lui-même et en perpétue

les fruits. Divin Sauveur, montrez-vous à

nous avec toutes les richesses et toutes les

flammes de votre amour, avec ces empresse

ments si tendres, si constants, si généreux

pour des hommes que vous avez rachetés :

enfants de votre douleur, ils sont toujours

tas objets de voire tendresse : votre cœur

e t le siège de la miséricorde , vos paroles

sont des paroles de paix, la charité est votre

étendard : Vexillum super me charilas. Non,

on ne vous connaît pas , quand on ne

met pas en vous tout son espoir et toute sa

confiance.

Voyez- le , chrétiens, dans le séjour de sa

gloire : de quoi s'y occupe-t-il ? des intérêts

de noire salut; son humanité sacrée inter

cède encore pour nous auprès de son Père»

dit le grand Apôtre : il lui montre ses bles

sures dont la trace restera éternellement

empreinte sur son corps glorieux : il lui

parle par la voix de son sang qui continue

décrier plus haut que celui dAbel; il se

présente comme l'Agneau toujours immolé

devant le trône du Dieu vivant pour nous le

rendre propice : il ne rougit pas de nous

appeler ses frères, il nous regarde tous

comme la chair de sa chair, les os de ses os.

i'ourquoi me persécutez- vous, dit-il h Sau1,

lorsqu'il lui apparut sur le chemin de Damas;

vous ne pouvez attaquer mes disciples sans

blesser sensiblement mon cœur, ils ne font

qu'un avec moi : Saule, Saule, quid me per-

«ef/ueris? (Art., IX, 4.) Sa divinité et ton

humanité sont deux fournaises d'amour, dit

. un saint Père, que ne sauraient éteindre les

plus monstrueux excès de notre ingrati

tude; et telle est la constance et la vivacité

de son amour pour les hommes, qu'il se dé

vouerait à de nouvelles humiliations et à de

nouveaux supplices , si le salut d'un seul

d'entre nous l'exigeait.

Voyez-le dans le sein de son Eglise : n'y

réside-t-il pas ou milieu de nous? nos

temples ne sont-ils pas de nouveaux cieux

qu'il honore de sa présence? n'est-il pas le

chef de ce grand corps formé par la société

de tous les fidèles, l'âme qui le vivifie» la

force qui le soutient» le soleil qui l'éclairé i

Caput corporis Ecclesiœ Chfislus? (Colo$s.>

1, 18.) Pontife immortel , il préside à notre

culte, il offre à son Père notre encens et nos

vœux; il l'adore avec nous, il le prie pour

nous, il ne cesse d'exercer parmi nous les

fonctions de son sacerdoce : les sacrements

dont Jésus-Christ est l'auteur, et d'où la

grâce coule, sur ceux qui en approchent,

sont l'action même de Jésus-Christ, qui

opère invisiblement sur nos âmes en qua

lité de grand prêtre de la nouvelle alliance ;

iJ fait plus, il continue d'être notre viclime,

il renouvelle sur nos autels le sacrili o qui

CONNAISSANTE DE JESI'S-CIIRIST.ensanglanta le Calvaire, il est encore l'A

gneau qui efface les péchés du monde; et le

prodige de son amour, c'est qu'il nous nour

rit de son corps et de son sang, qu'H s'Unit

si étroitement à nous, que nous ne faisons

plus qu'un avec lui ; et qu'est-ce alors qu'un

chréiien, qu'un autre Jésus-Christ, dit un

Père: Christianus aller Christus. O majesté 1

ô sainteté de l'Eglise chrétienne 1 ô sublime

économie de la religion 1 elle nous montre

partout Jésus-Christ; elle tient de toutes parts

a Jésus-Christ par les liens les plus étroits;

Jésus- Christ , toujours au milieu d'elle,

imprime sur son front ce caractère de divi

nité oui la rend si belle et si auguste, et

dont l'éclat rejaillit sur ses enfants.

Que de grandeur et de gloire dont nous

sommes redevables à l'amour de Jésus -

Christ et à l'exercice durable de son minis

tère de Sauveur! Mais que ne lui devons*

nous pas encore ? que de richesses nous

possédons en lui! que de grâces offertes à

nos désirs sont les garants et les fruits de

sa charité toujours active et de ce zèle ar»dent dont il est dévoré pour notre salut!

Grâces de réconciliation. Avons -nous

foulé aux pieds le sang du nouveau Testa

ment, brisé les liens qui nous attachaient

à Jésus-Christ, et repris les livrées du dé

mon en participant à ses œuvres? Ne per

dons pas l espérance, dit le disciple bien-

aimé; souvenons-nous que nous avons dans

Jésus-Christ un puissant intercesseur au

près du Père céleste : Std el si quis peccu-

verit,advocatum habemus apud Palrem Jesutn

Christum. (1 Joan., Il, 1.) Souvenons-nous

que Jésus-Christ lui-même est l'arbitre do

nos destinées, que notre grâce est dans sou

cœur, et que son amour survit à tous hos

outrages. Il sera notre juge; mais jusqu'au

dernier soupir de notre vie il veut êtru

notre Sauveur: nom plein de charmes, qui

présente un ionds inépuisable de douceur»

de charité, de compassion, de miséricorde*

Que l'impie qui le méconnaît tremble après

avoir péché ; sans médiateur et sans sau»veur, il est non-seulement indigne d'obte

nir sa grâce, mais même incapable de la de^mander, et la colère de Dieu demeure sur

lui, dit l'Ecriture : Ira Dei manet super eum.

(Joan., 111, 36.) Mais comment une crainte

excessive peut-elle entrer dans le cœur d'un

chrétien, fût-il tout couvert de crimes?

Jésus-Christ est un signe de salut sans cesse

élevé au milieu des fidèles : il est singu

lièrement le Dieu des misérables et des pé

cheurs. La rémission des péchés est un des

caractères distinctifs de sa religion et un des

points fondamentaux de notre foi. Autour

de nous s'élèvent des tribunaux toujours

ouverts aux plus grands coupables, et d'où

ils sortent absous, justifiés par Jésus-Christ

même. O Jésus ! loin de vous montrer à eux

la foudre à la main, vous leur tendez les

bras, vous les appelez, vous les recherchez;

c'est de vous que partent ces lumières, ces

remords, ces dégoûts qui les arrachent au

monde el à leurs passions : c'est apiès les

avoir prévenus avec tant de condescen
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dancc que vous les recevez avec tant de

bonté. O Dieu sauveur, un regard plein de

foi levé vers vous dissiperait les plus som

bres nuages du désespoir, et la facilité du

pardon que vous accordez a notre repentir,

arrache des larmes d'attendrissement et de

reconnaissance.

Grâces de sanctification. Jésus-Christ qui

nous les a méritées par sa mort en e»t aussi

le souverain dispensateur: nul bien n'est en

nous qui ne nous vienne de lui. Il a plu au

l'ère, dit saint Paul, que toute plénitude

résidût en Jésus-Christ son Fils, et c'est de

cette plénitude inépuisable que nous rece

vons tout. Elle s'est môme répandue jusque

sur les siècles qui ont précédé l'avènement

de Jésus-Chiiit. Les jusles-dc l'ancienne loi

ne l'ont été que par une application antici

pée de ses mérites: ils croyaient, ils espé

raient en lui, ils étaient chrétiens en esprit

avant que le Christ eût paru dans la chair;

mais les secours de sa grâce étant alors

moins abondants la sainteté fut aussi plus

rare et les vertus moins parfaites. Au con

traire, quelle foule de saints de tout âge et

de tout état ont illustré successivement les

divers siècles du christianisme ! C'est que

du haut des cieux, où il venait de s'asseoir à

la droite du Père, Jésus-Christ versa sur la

terre les eaux de cette giâce, le fruit de son

sacrifice et l'écoulement de sa charité: elles

arrosèrent le champ de l'Eglise, et y firent

éclore les plus sublimes veitus. Un peuple

nouveau se montra au monde et l'élonna

par le spectacle d'une vie céleste. Les hé

ritiers de sa foi le furent aussi de la pureté

de ses mœurs, et celle succession de sain

teté se perpétue dans l'Eglise, parce que

Jésus-Christ y perpétue son ministère de

sauveur par 1 effusion continuelle des dons

de sa grâce, grâce qui dissipe nos ténèbres

et guérit nos passions, qui nous inspire tout

à la fois et la connaissance et l'amour de

nos devoirs ; qui purifie nos cœurs, qui en

change les goûts et les penchants, qui y

crée des désirs purs et des affections saintes,

qui y rétablit, par une opération aussi douce

qu'efficace, tout ce que le péché y avait dé

figuré ou détruit, et qui, donnant des char

mes à l'austère et pénible vertu, sait nous

conduire au bonheur par le bonheur même.

Ah ! mes frères, levons les yeux vers ce

trésor immense de grâces dont Jésus-Christ

est la source et le distributeur, qui a pro

duit et soutenu le zèle des apôlres, la cons

tance des martyrs, la pureté des vierges,

l'austérité des pén lents, les vertus de tous

les justes. 11 nous est donné d'y puiser

comme eux, la prière en est la clef : il est

toujours le même, parce qu'il est infiui, et il

ira sanctifier jusqu'au dernier des élus. Ce

qui suffit à la j-anctificalion.de tous les élus

ne pourra-t-il pas nous sanctifier nous-

mêmes ?

Grâces de consolation. Pourquoi Jésus-

Christ n'a-t-il pas voulu nous délivrer de

tant de maux qui nous assiègent dans cette

vallée de larmes? Pour des raisons où bril

lent également et sa sagesse et son amour.

ES. R.CIIARD. 500Mais qu'il sait bien nous apprendre le grand

art de souffrir sans être malheureux! les

souffrances ont, pour ainsi dire, changé de

nature, depuis qu'il les a consacrées, divi

nisées dans sa personne. Il est si beau, il

est si doux de souffrir avec Jésus-Christ!

Avec lui la pauvreté est richesse, l'opprobre

un diadème de gloire, la douleur une source

de plaisirs purs : c'est l'adversité qui expri

me dans le chrétien patient et soumis les

plus beaux traits de sa ressemblance avec

l'Homme-Dieu ; et quel sujet de joie et de

triomphe dans celte ressemblance auguste

avec le Dieu qu'il adore 1 Que de précieux

avantages sont encore renfermés dans nos

souffrances unies à celles de Jésus-Christ!

Elles expient nos infidélités, elles épurent

nos vertus, elles augmentent nos mérites,

elles consomment notre sanctification, elles

seront suivies d'un bonheur ineffable et

immortel. Tandis qu'une vive lumière nous

les fait en visager sous un aspect si consolant,

une onction secrète en adoucit la rigueur et

nous les rend aimables : et c'est la grâce de

Jésus-Christ qui opère ce miracle dans nos

cœurs; c'est l'action continuelle de cette

grâce qui perpétue parmi ses disciples l'a

mour de la croix, qui leur fait bénir leurs

maux, baiser la main qui les frappe, boire

avec transport dans la coupe de la tribula-

tion. Illustre héros du Calvaire, âmes su

blimes, qui marchâtes avec tant d'ardeur sur

les traces sanglantes d'un Dieu crucifié,

dites-nous quelles douceurs célestes vous

ressentîtes au milieu de vos souffrances, et

que votre témoignage unanime dépose en

faveur d'une vérité que l'expérience rend

encore tous les jours sensible aux vrais

adorateurs de Jésus-Christ I

La mort même n'a rien de triste pour eux.

Pour l'impie, pour l'homme profane, elle est

un supplice également honteux et cruel, un

malheur sans ressource, un abîme sans fond,

l'horreur et le désespoir de la nature. Mais

en Jésus-Christ et avec Jésus-Christ qu'elle

est différente ! Instruit par son divin Maître,

le chrétien n'ignore | as que notre vie est

un long sacrifice, qui commence au moment

de notre régénération dans les eaux sacrées

du baptême, et qui n'est consommé que dans

le tombeau; que dans l'intervalle qui sépare

ces deux termes, tout à la fois prêtres et

victimes, nous devons sacrifier à Dieu nos

goûts, nos penchants, nos désirs, notre es

prit, notre cœur, noire volonté, le vieil hom

me tout entier avec ses concupiscences et

ses vices ; que nous sommes au Seigeur,

soit que nous vivions, soit que nous mou

rions, mais d'une manière plus spéciale à la

mort que durant la vie. Arrivé à sadernièro

heure, il adore l'Etre souverain, ët ramasse

ses forces pour lui offrir le plus parfait

hommage que puisse lui rendre uoe créa

ture. Le lit de sa douleur est un autel où il

doit être immolé comme une hostie agréable

a Dieu, et le lieu de son sacrifice un sanc

tuaire dont on n'approche qu'avec un reli

gieux respect. Que vois-je? C'est JéMis-ChiisI

qui vient lui-même le revêtir de lumière et
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deiorce, sanctifier son immolation, et rece

voir ses derniers soupirs. Il embrasse la

cro'x, il s'y attache avec Jésus-Christ, il

unit sa mort à la sienne : combien cette

union la rend auguste et douce 1 Sa mort est

une oblation volontaire de lui-même; elle

est le plus généreux effort de son obéissance

et de son amour, elle est une imitation glo

rieuse de celle de son Sauveur, dont elle

emprunte tout le mérite aux yeux de Dieu;

elle est son entière transformation en Jésus-

Christ, et ce dernier acte de sa vie en est le

plus saint et le plus précieux.

Qu'avons-nous donc;& craindre, mes frè

res, sous les auspices d'un Dieu toujours

sauveur? Le monde? Il Ta vaincu, et il donne

à tous ses disciples le pouvoir de le vaincre.

Le démon? Armés du seul nom de Jésus,

nous pouvons mettre en fuite toutes les

puissances de l'enfer : notre faiblesse, il la

soutient-; nos ténèbres, il les dissipe; nos

passions, il les guérit ou les enchaîne : nos

péchés, il nous en olfre le pardon; les

maux de cette vie, il leur ôte leur amertu

me; la mort, il sera lui-même avec nous

dans ce dernier combat, qui doit être suivi

du plus beau triomphe. Non, dit le grand

Apôtre, rien n'est malheur, rien ne peut

nuire à ceux qui sont en Jésus-Christ .• Nihil

damnaiionis est iis qtii s tint in Christo Jesu.

(Rom., FMI, 1.)

Ici, mes frères, je voudrais vous trans

porter en esprit dans le séjour do l'immor

talité glorieuse, et vous dire comment Jésus-

Christ y consomme l'ouvrage de son amour;

comment il est le pontife du nouveau ta

bernacle, par qui l'adorable Trinité se com

munique aux heureux citoyens de la Jéru

salem céleste ; comment ils voient Dieu dans

celui par qui Dieu se voit; comment ils le

louent, ils l'adorent, ils le bénissent par

Jésus-Christ leur chef. C'est de lui que

coule ce fleuve de paix, ce torrent de délices

qui remplit et inonde leurs cœurs. Le Père

communique nu Fils les richesses de la

Divinité; le Fils les répand sur les élus: il

leur fait part de tous ses biens comme à ses

cohéritiers; ils sont dans son sein comme

il est dans le sein de son Père, éclairés de

sa lumière, vivant de sa vie, heureux de son

bonheur. Mais des objets si élevés se déro

bent à notrefaible vue, la mort seule peut dé

chirer le voile qui nous le cache. Qu'il nous

suffise de savoir que c'est Jésus-Christ qui

gouverne, qui soutient l'Eglise de la terre,

qui béatifie l'Eglise du ciel qu'il a acquise au

prix de son sang, et qu'ainsi il exercera dans

toute l'éternité son ministère de Sauveur.

Ahl chrétiens, attachons-nous donc à

Jésus-Christ, il est tout dans la religion,

tout dans la grâce, tout dans la gloire : c'est

par lui que la Divinité s'est rendue sensible

aux hommes, c'est par lui qu'elle veut rece

voir leurs hommages et répandre sur eux

ses faveurs. Qu'il soit donc l'objet spécial de

notre culte : que le tableau de ses grandeurs

et le souvenir de ses bienfaits vivement

empreints dans nos âmes y ouvrent une

source intarissable de sentiments d'adora-

Otateurs sacrés. LXX1II.

DIVINITE DE LA RELIGION. 3<!2tion, de reconnaissance, de dévouement et

d'amour: aimons à chanter ses louanges et à

célébrer ses mystères dans .l'assemblée des

fidèles; ne faisons monter au ciel nos voeux

et nos prières, à l'exemple de l'Eglise, qu'ac

compagnés et soutenus de son nom ; n'ayons,

pour ainsi dire, nuit et jour dans le cœur et

n la bouche que Jésus-Christ : nous rem

plirons les devoirs que la religion nous

prescrit envers ce Dieu sauveur: nous

marcherons sur les traces de tous les saints.

C'est celte dévotion à Jésus-Christ, la plus

utile, la plus nécessaire de toutes , qui leur

ouvrit tous les trésors de la science et de la

sagesse de Dieu renfermés dans le Verbe in

carné: c'est elle qui en fit des hommes cé

lestes, et dont le monde n'était pas digne :

vous surtout, grand apôtre, divin Paul, dont

l'esprit et le cœur étaient pleins de Jésus-

Christ ; dont la plume sublime transmit aux

âges futurs les expressions de votre piété

tendre et brûlante pour Jésus-Christ ; quelles

lumières, quelles richesses n'y puisâtes-

vous pas? à quelles éminentes vertus ne

vous élevdles-vous pas? quelles faveurs ex

traordinaires firent de vous un vase d'élec

tion, et vous transportèrent vivant jusqu'au

troisième ciel? et maintenant sur quel trône

de gloire vous êtes assis!

O Jésus ! ô Dieu sauveur 1 arbitre suprême

de nos destinées éternelles, recevez nos

hommages, et exaucez nos vœux; d'un peu

ple qui vous adore faites-en un peuple saint

et docile à vos lois : animez-nous de votre

esprit, enrichissez-nous de vos dons: soyez

notre trésor sur la terre, et, par les secours

multipliés de votre grâce, assurez notre bon

heur dans le ciel. Ainsi soit-il.

SERMON IL

Pour la fête de l'Epiphanie de Notre-Scigncur.

SUR LA DIVINITÉ DE LA RELIGION.

Magister, volumusa lesignum videre (Muith , Xil, SU )

Maître, nous voulons voir un signe extraordinaire de

vous.

Après tous les prodiges que Jésus-Christ

avait opérés, les Juifs avaient-ils le droit de

lui en demander de nouveaux? Leur fallait-

il d'autres preuves de sa mission céleste

que les miracles dont la Judée retentissait,

et leurs doutes affectés sur la divinité de

ses œuvres avaient-ils d'autre principe que

leur obstination à ne rien croire?

Etrange conduite qui n'a eu que trop

d'imitateurs, et que nous voyons se renou

veler dans les incrédules de nos jours 1 Ont-

ils plus de raison de ne pas croire que les

Juifs contemporains de Jésus-Christ? et

l'accomplissement des prophéties, l'éclat des

prodiges , l'évidence des faits, la multitude

des témoins, tant de siècles d'une croyance

unanime et invariable , leur laisseraient-ils

encore désirer le signe que demandaient les

premiers ennemis de 1 Evangile: Volumus

a te signum videre? Jésus-Christ ne leur pro

mit que le signe du prophète J'onas , c est-12
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a-dire le miracle de sa résurrection, qui

devait mettre le comble et le sceau à tous

les autres. Montrons de même aux ennemis

de notre foi un signe où tous les autres se

trouvent renfermés, celui de la religion; ce

signe ineffable que saint Augustin admirait

avec transport, ne voulant d'autre preuve

de la vérité de la religion que la religion

elle-même. Sujet consolant pour ceux qui

noient , nécessaire à ceux qui ne croient

pas, utile à tous: car tout chrétien doit con

naître assez les fondements de sa religion

pour que sa foi ne soit pas uh hommage

aveugle, mais éclairé, digne de l'être intel

ligent et raisonnable qui l'offre, et du Dieu

de lumière et de vérité qui le reçoit.

La religion chrétienne porte avec elle un

caractère de divinité marqué en traits si

profonds el si lumineux qu'aucun esprit

droit et sensé ne peut le méconnaître. Car

d'où vient-elle, et comment existe-t-elle dans

le monde? Si Dieu seul a pu l'enseigner

aux hommes,,si Dieu seul a ou l'établir sur

la terre, il est évident qu'elle est aussi vé

ritable que son auteur est infaillible. Cher

chons donc la vérité, îa divinité de la re

ligion dans son origine, c'est l'ouvrage de

la sagesse de Dieu : première partie. Dans

son établissement, c'est le chef-d'œuvre de

la loule-puissance de Dieu: seconde partie.

Puisse ce tableau de la religion vous toucher,

vous persuader, vous attacher à elle perdes

liens que le monde et l'enfer ne puisse ja

mais rompre I Ave, Maria. ~

PREMIÈRE PARTIE.

Tout l'univers nous annonce l'Etre sou

verain dont il est l'ouvrage; mais, de tous

les spectacles où éclatent les merveilles de

sa sagesse, il n'eu est point, aux yeux d'un

esprit attentif, qui porte {dus visiblement

son empreinte que celui de la religion, et

elle n'a besoin que d'elle-même, pour prou-

Ver la divinité de son origine : car en quoi

consiste la religion? dans ce culte véritable

où Dieu se manifeste à l'homme parla gran

deur de ses attributs, où l'homme glorifie

Dieu par l'excellence de ses vertus et de

ses œuvres, où Dieu et l'homme se trouvent

unis par les liens d'un commerce mutuel.

Considérons donc la religion dans la haute

idée qu'elle nous donne de Dieu, dans la

perfection où elle élève l'homme, dans le

commerce admirable qu'elle établit entre

Dieu et l'homme: nous avouerons que

l'esprit humain était incapable d'imaginer

un plan de religion qui porte avec lui

un caractère si frappant de la Sagesse

incréée.

Rien de 'plus grand et de plus magnifique

que ce que la religion nous apprend de

la nature et des attributs de Dieu, et il est

impossible d'ajouter aux idées sublimes

quelle nous donne de sa majesté, de sa puis

sance, de sa sagesse, de sa justice, de sa

bonté, de toutes les perfections qu'il possède

au plus haut degré, et qui le rendent infi

niment digne de nos hommages, (irâces aux

enseignements de la religion chrétienne,

564Dieu n'est plus inconnu sur la terre, et les

esprits les plus bornés, le simple peuple, le

faible enfant, en ont des notions plus nobles

et plus vraies que n'en eurent autrefois tous

les sages du Portique et du Lycée.

Or, mes frères, quel sujet d'étonnement,

quel éclat de lumière que cette connaissance

de Dieu répandue tout à coup dans un mon

de livré à 'toutes les extravagances de

l'idolfltrie 1 Comment une clarté si nouvelle

a-t-elle percé la nuit obscure où était ense

veli le genre humain, et dissipéjles ténèbres

épaisses qui dérobaient à ses yeux le Dieu

véritable ? Les uns le méconnaissent , les

autres le multiplient, tous le dégradent et

l'avilissent. Quelques philosophes, il est

vrai, s'étaient préservés de l'aveuglement

général, et reconnaissaient un Dieu différent

de ceux que le vulgaire adorait; mais, outre

que leur opinion restait enfermée dansl'om-bre des écoles et n'osait se produire au

grand jour, de combien d'erreurs était-elle

encore mêlée ! quels traits grossiers et dif

formes défiguraient l'image de l'Etre infini

ment parfait 1 Spectateur oisif des choses

d'ici-bas , esclave d'une fatalité aveugle,

sans providence ou sans pouvoir, sans jus

tice ou sans bonté, sans liberté ou sans

a. tion, tel est le Dieu qu'ils s'étaient formé:

voira tout ce que purent trouver les génies

les plus éclairés el les plus célèbres defau-

tiquité ; jugez si la multitude ignorante était

capable de faire de plus heureuses décou

vertes. Ainsi, dit le grand Bossuet. la raison

humaine, faible, obscurcie, dépravée, ne

pouvait s'élever sans le secours du eiel jus

qu'à la connaissance du souverain Etre.

L'inutiliié de ses efforts pour y parvenir,

durant tant de siècles, en est une preuve

sans réplique ; et par conséquent ce premier

bienfait de la religion, cette connaissance

de Dieu si nécessaire au bonheur de l'hom

me, vient de Dieu , ainsi que la religion

qui l'a apporté au monde.

Mais quel est ce nouveau langage qu'el.e

fait entendre au monde étonné? un Dieu

en trois personnes, le Père, principe inépui

sable de la Divinité qu'il communique, le

Fils image consubstanlicllcd.il Père qui l'en

gendre, l'Esprit saint procédant du Père et

du Fils comme leur amour mutuel : trois

personnes distinctes et indépendantes , ne

formant qu'un même Dieu incréé, immense,

éternel; Dieu le Père assis dans la splendeur

de sa gloire, comme le souverain domina

teur, 1 arbitre et la fin de toutes choses ; le

Fils son Verbe et sa sagesse, par qui tout

a été fait, revêtu de notre nature, crucifié

pour nos péchés, ressuscité pour notre jus

tification ; VEsprit-Saint sanctifiant le monde

par l'effusion de ses dons, par la force de

sa parole, par les ressorts secrets de sa grâ

ce: quels oracles, quels mystères, quel mé

lange de lumières et de ténèbres 1 Qui ne

reconnaît pas ici le langage du Tout-Puis

sant? L'univers l'a entendu, et, baissant ses

regards devant la gloire du Seigneur qui

éclatait des profondeurs de son essence di

vine par les tonnerres de sa voix et les éclairs

ORATEURS SACRES. RICHARD.
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Je sa lumière, l'univers s'est prosterné de

vant le Dieu qu*l se manifestait à lui.

Dieu seul, en effet, mes frères, pouvait

ainsi parler aux hommes : les hommes n'au

raient pu inventer des mystères infiniment

élevés au-dessus de la sphère de la raison et

également éloignés des olijots que leurs

présentent les sens: et, dans la chimérique

sup(W3sition que l'idée leur en fût venue à

l'esprit, sans garants et sans preuves, au

raient-ils osé les publier, auraient-ils réussi

à les persuader? Qui ne voit nu premier

coup ri œil l'invraisemblance de l'un et l'im

possibilité de l'autre? Donc les mystères de

la religion prouvent qu'elle n'est pas une

invention de l'esprit humain; donc les im

pies sont inexcusables de rejeter la religion

parce qu'elle leuroffre des mystères incom

préhensibles, puisque ces mystères mêmès

contribuentà en montrer la vérité.

Comment d'ailleurs ne voient-ils pas qu'il

faut qu'il y ait des mystèresdans la religion,

puisqu'on en rencontre à tout moment dans

la nature ; que l'Etre infini est trop grand

pour être embrassé tout entier parmi esprit

aussi étroit et aussi borné que le nôtre, et

que si, dès les premiers pas que la raison

fait dans la connaissance de Dieu, son exis

tence éternelle et ses perfections les plus

manifestes lui présentent des difficultés in

surmontables, elle doit s'attendre à en trou

ver de plus grandes encore, à mes'we que

la révélation l'introduit plus avant dans les

profondeurs de la nature divine. Tjus les

raisonnements de la philosophie n'ont pu

ébranler la certitude des mystèresdu chris

tianisme, et à travers les nuages qui les

couvrent on voit sortir des éclairs qui ré

sident un éclat admirable sur tous les at

tributs de Dieu. Qu'il est grand, qu'il est

saint, qu'ii estjuste, qu'il est bon le Dieu

dont la religion publie de si hautes merveil

les! que ces mystères, placés au-dessus de

l'intelligence humaine, rendent la religion

elle-même qui les annonce auguste et véné

rable 1 Ils la mettent hors d'atteinte aux

cntrepri;-es <i'unc raison inquiète et témé

raire qui, si tous les objets de sa croyance

étaient à sa portée, voudrait bientôt s'en

établir juge, et finirait par les rejeter ou les

adopter au gré de son inconstance et de ses

variations éternelles ; «le sorteqticles vérités

religieuses n'auraient plus nen de fixe et

de cer^in. Leur obscurilé est une barrière

sacrée, devant laquelle il faut que l'esprit

le plus indocile et le plus fier s'arrête avec

respect, se soumette, croie et adore ; et la

religion traverse avec gloire tous les siècles,

en ne perdant rien de la majesté de ses

dogmes.

Mais une religion qui donne à l'homme

un Dieu si grand lui donne-l-elle une per

fection digne de son Dieu? Oui, mes frères :

qu'était-ce que l'homme à la naissance du

christianisme ? l'esclave de toutes les pas

sions et de tous les vices : ce qu'il y avait

«le plus déplorable, c'est que, loin de rougir

de ses égarements et de ses faiblesses, H en

trouvait l'excuse et le modèle dans les objets
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tifiés, consacrés par l'exemple des dieux

plus coupables que leurs adorateurs ; c'était

du haut des autels que la corruption se ré

pandait sur la terre, et la religion, destinée

n être l'appui des mœurs et la protectrice de

la vertu, était devenue un encouragement

au crime, et avait presque éteint tous les

principes de l'équité et de l'honnêteté natu

relles.

Qu'il y avait loin de cet état d'avilissement

et d'ignorance, où le g. nro humain était

réduit, a la sagesse et à la beauté des maxi

mes de l'Evangile I Par quel prodige cet

immense intervalle a-t-il été f anchi en si peu

de temps? Ce serait une grossière méprise

d'eu faire honneur à la raison : elle était

trop faible, trop obscurcie par les préjugés

et les passions, pour ramener l'homme dans

le chemin de la vérité et de la vertu. C'est

le triste aveu que faisait de son temps

l'orateur romain, et qu'avaient fait avant

lui quelques philosophes de l'antiquité ; les

plus éclairas d'entre eux étaient aussi cor

rompus que le peuple ignorant. Toute leur

habileté et toute leur pénétration sur d'autres

objets ne les empêchaient pas d'être des

aveugles en matière de mœurs, et de se

précipiter avec la multitude dans les plus

lonteux désordres. Le grand Apôtre nous

en a laissé l'affreuse peinture : de sorte

qu'il est démontré, par ceux mêmes en qui

la raison parut jeter le plus d'éclat , quo

l'homme aurait continué de s'égarer et de

s'avilir, s'il n'avait eu que sa raison pour

guide et -pour maître.

Quel spectacle nous offre le christianisme

naissant ! Du milieu de la dépravation la

plus profonde et la plus générale s'élève et

brille aux yeux de ruqivers le code moral

le plus complet et le plus sublime qui

puisse paraître, l'Evangile. Une seule page

de ce livre divin renferme plus d'utiles et

de précieuses leçons que la raison humaine

n'en avait données pendant quarante siècles.

Un, dit un des premiers apologistes de la

religion, il a relevé et éclairci la loi natu

relle, développé, perfectionné la loi divine,

épuré et sanctionné les lois humaines, réuni

en un corps de doctrine tous les principes

tous les détails, tous les moyens, tous les

secrets de la plus haute perfection, répandu

sur la terre de nouvelles clartés qui ont

agrandi l'horizon de la morale, et dont pro

filent ceux mêmes qui le méconnaissent,

comme des personnes qui tournent le dos à

l'astre du jour ne laissent pas d'être éclairées

de sa lumière. On sait qu un des plus sages

empereurs de Rome idolâtre fit graver une

tic ses maximes sur les murs de son palais,

et au-dessus des tribunaux de la justice.

Que l'on parcoure l us les é. rils sortis de

la main des hommes ; qu'y trouvera-t-ou de

comparable à ces trois paroles de l'Evangile

qui expriment nos premières obligations ,

1 amour de Dieu, la charité pour le pro :ha:n,

la haine de soi-même? Et vous savez jus

qu'à qu«l degré d'héroïsme il veut qie l'on

porte la pratiqué de ces vertus, la base et la
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fondement de toutes les autres. La gloire du

christianisme est d'être la seule religion

qui impose à l'homme le devoir si légitime

et si doux d'aimer son Créateur, et fui en

offre les motifs les plus touchants; nui, en

lui faisant une loi de chérir ses semblables,

lui découvre en eux des titres sacrés qui

leur donnent droit à toute sa tendresse, et la

font éclater par les plus grands sacrifices;

qui, en lui ordonnant de se haïr soi-même,

lui montre qu'il est en effet haïssable, puis

qu'il n'a en partage que l'ignorance et le

léché.

Mais on lui annonce le bienfait de sa ré

demption et la grandeur de ses espérances.

Par là, on le remplit de confiance et de joie,

et on l'appelle en même temps à une émi-

nente sainteté. Nouvelle ciéaturn en Jésus-

Christ, il doit, en suivant les traces de ce

modèle divin, n'aspirer à rien moins qu'à

la perfection du Père céleste. Dans cette

noble entreprise, il est soutenu par les

secours les plus puissants, encouragé par

les promesses les plus magnifiques, con

traint en quelque sorte par les plus effrayan

tes menaces. Ou lui montre la pers|ective

d'un avenir interminable où le bonheur et le

malheur sont à leur comble. Quelle barrière

élevée contre tous les vices 1 quel appui

(tonné à toutes les veilus I quelle sublimité

de préceptes et de conseils 1 quelle admi

rable législation! Tout ce que les plus

beaux génies du paganisme avaient décou

vert a disparu devant son éclat et sa force,

comme on voit à l'aspect du soleil s'évanouir

les ombres de la nuit, et se fondre la rosée

du matin. L'esprit humain ne peut en ima

giner une plus parfaite : et, puisqu'il est

incontestable qu'elle n'est pas l'ouvrage des

hommes, religion sainte, qui l'avez apportée

sur la terre , vous venez donc de Dieu,

comme vous conduisez à Dieu?L'incrédule se prosterne devant quelques

sages de la philosophie païenne, et les

oppose d'un air triomphant à ceux qu's for

més la morale de l'Evangile. Est-ce igno

rance ou mauvaise foi ? Voyez, nies frères,

la supériorité infinie des uns sur les autres,

et tirez-en une nouvelle preuve de la divi

nité de notre religion : outre que ceux-là

furent en très-petit nombre, méritaient-ils

Je nom de sages, ces hommes qui n'avaient

que de fausses idées de la vertu, qui n'en

connaissaient ni le principe; c'est Dieu lui-

même ; et ils l'attribuaient aux seuls efforts

de la nature, qui n'est qu'erreur et corrup

tion ; ni la tin, c'est encore Dieu-, et ils ne

cherchaient qu'à plaire aux hommes ou à se

complaire en eux-mêmes ; qui ne corri

geaient une passion que par une autre pas

sion, un vice que par un autre vice, la réalité

du mal que par le masque du bien, et dont les

vertus les plus vantées n'étaient que des cri

mes, ouqu hypocrisie, ou orgueil, ou faibles

se, ou férocité? un Caton qui se détruit et

déchire ses/entrailles, parce que le ciel a

permis le triomphe de César : une Lucrèce

qui se plonge un poignard dans le sein,

l arec qu'elle ne peut survivre à sa renom

mée; un Diogènequi foule aux nieds le faste

de Platon, par un faste encore plus vain que

celui qu'il condamne; un Sourate, cet orai le

de l'antiquité profane, qui trahit lâchement

la vérité, la sacrifie aux erreurs populaires,

et quitte la vie en trompant ses concitoyens :

voilà les héros et les saints du paganisme-

Jetez les yeux sur ceux de l'Evangile,

vous y verrez des hommes de toutes les

vertus, de vrais sages, des justes chéris de

Dieu, entreprenant tout, souffrant tout pour

lui obéir et lui plaire; dégagés de toute

vue d'intérêts et d'amour | ropre, au-dessus

d'eux-mêmes et de leurs penchants, au-des

sus des faveurs et des disgrâces du siècle,

et étonnant le monde entier par le spectacle

d'une vie angélique. Les idolâtres eux-mê

mes, frappés des mœurs des chrétiens, fu

rent forcés d'avouer qu'il n'y avait de véri

table sainteté que parmi eux. Quel glorieux

témoignage rendent à la religion celte foule

innombrable de saints qu'elle a produits

dans toutes les conditions et dans tous ics

siècles I Deux choses leur étaient nécessai

res pour s'élever à une sainteté si éminenle.

Il fallait la connaître, il fallait pouvoir y

atteindre : or, jusqu'à la publication de l'E

vangile, elle avait été inconnue à tous les

sages du monde, et elle est évidemment su-

I érieure h toutes les forces de l'humanité

abandonnée à elle-même. Il faut donc qu'ils

y aient été conduits par un principe surna-

luicl et divin. Ah 1 une religion dont la mo

rale est si pure, si supérieure à toutes les

lumières de la raison , si contraire è toutes

les inclinations de l'homme, si capable de

le | erfei'lionner et de le sanctifier parl'exer-

cice constant des plus sublimes vertus , est

visiblement l'ouvrage du Dieu de toute ver

tu et de toute sainteté.

Concevons maintenant, s'il est possible,

le commerce qu'elle établit entre Dieu et

l'homme. L'Etre souverain, ïiu haut de sa

gloire, abaissé jusqu'au néant de sa créatu

re : l'homme, ver rampant, associé à se ma

jesté suprême; sujet à la pourriture et

membre de Jésus-Christ; habitant sur la

terre et portant sa conversation dai;s les

cieux; qu'il soii le rebut du monde, il va

s'asseoir près de celui qui commande à l'u

nivers. Admirable comuiei ce, union ineffa

ble où l'homme, ne s'élevant jusqu'à Dieu

que par l'effet de son humilité, et Dieu ue

s'abaissant jusqu'à l'homme que patl'eiret

d'une bonté et d'un amour inépuisables, com

blent et conservent néanmoins l'intervalle im

mense entre le fini et l'infini; union formée

par la grâce sancl fiante qui nous élève à la

quai ité d'amis,d'enfants de Dieu I resserrécet

plus intime au banquet eucharistique, où le

Dieu Sauveur s'incorpore avec nous et de

vient l'aliment et la vie do nos âmes, per

fectionnée et consommée dans le ciel où la

Divinité, se montrant sans nuage et se li

vrant tout entière à nos désirs, nous fera

goûter dans la jouissance de ses charmes

infinis une félicité sans mesure et sans

bornes.

Quelle élévation! quelle magnificence
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dans ce commerce , dans celle union de la

créature aveG son Créateur 1 Où troitverez-

vous, nies frères, un plan de religion plus

beau, plus sublime, plus proportionné à

l'étendue de nos désirs, mieux assorti a la

nature et à la destination de l'homme , qui

n'est fait que pourDieu, et dont le cœur est

teneurs dans le trouble et l'agitation jus

qu'à ce qu'il se repose en Dieu. Celte véri

té immuable, si vivement sentie par saint

Augustin, et si hautement attestée par l'ex

périence de tous les siècles, est l'âme de la

religion chrétienne: telle est donc la gran

deur et la dignité de l'homme que tous les

biens de ce inonde ne seraient pas capables

de le rendre heureux. Son cœur soupire

après le bien suprême et infini; Dieu seul

est l'objet de sa félicité ; et voici une reli

gion qui l'élève jusqu'à Dieu, qui l'unit

élroiteinent à Dieu, qui, l'éclairant de sa lu

mière et le pénétrant de son amour, lui fait

goûter un essai du bonheur auquel il as

pire et qu'elle lui promet dans la possession

éternelle de Dieu. Ah I c'est la sagesse di

vine qui a concerté des rapports si justes,

une harmonie si parfaite enlre la nature du

cesur de l'homme et la religion donnée à

I homme, entre la (in pour laquelle il est

créé elles moyens qu'elle lui olfre pour y

parvenir. Une telle religion est irop digue de

Dieu pour n'être pas son ouvrage : elle est

trop au-dessus de l'esprit humain pour qu'il

en soit l'auteur : jamais il n'eût imaginé ce

commerce ineirable, tes nœuds sacrés par

lesquels elle nous lie à Dieu, puisqu ils

tiennent à des mystères que Dieu seul, nous

"ïvoiis déjà vu, a pu révéler au monde, et

qu'en effet les [dus beaux génies de tous

les siècles qui précédèrent l'établissement

du christianisme, privés du flambeau de ta

révélation, restèrent à cet égard dans les

plus profondes ténèbres.Voyez, mes frères, dans ces siècles d'aveu-

glcniënlét de superst. t. o;i, combien l'homme

était éloigné du centre de son bonheur et de

cette piété noble et douce, pleine de con

fiance et d'amour, qui caractérise le culte

des chrétiens. Le païen tremblait aux pieds
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570de son idole; le philosophe osait presque

s'égaler à la Divinité. Celui-là se regardait

comme l'esclave d'un tyran bizarre et cruel :

sa bouche lui adressait des vœux qu'il n'o

sait se flatter de voir exaucer : sa main lui

offrait un encens que son cœur désavouait,

et il allait bientôt, fuyant sa présence et ses

autels, l'oublier parmi les soins et les occu

pations de la terre. Celui-ci, enflé d'orgueil,

croyait pouvoir se suffire à lui-même ; il ne

demandait à son Jupiter que la sanlé el les

richesses : il attendait de ses propies eirorts

des biens infiniment plus précieux, la sa

gesse, la vertu, le bonheur. Et quel bon

heur l'un et l'autre espéraient-ils après la

morlî Qu'étaient-ce que leurs champs Ely-

?ées, d'où la Divinité était bannie, et où les

justes n'avaient, pour être heureux,- qu'à

jouir des douceurs d'un printemps éternel ?

Pure chimère, vaine et ridicule fiction, fri-

'ule ornement de uoésie, plus propre à

amuser l'esprit qu'à salis/a-ire le cœur do

l'homme. Sa nature, sa fin, sa félicité, mé

connues et contredites dans les écoles de la

théologie païenne , repoussaient tous les

cultes absurdes qui en étaient sortis, et en

demandaient un qui répondit à l'excel

lence de son être et à la grandeur de sa

destinée.

Le ciel enfin l'accorde à la terre : et par

qui? Nouveau trait de lumière qui rend

sensible et palpable sa céleste origine: par

des hommes sans savoir et sans talents, les

plus incapables, par la grossièreté el les

bornes de leur esprit, d'enfanter aucun sys

tème de religion. Cependant celui qu'ils

annoncent au monde est le plus élevé et le

plus magnifique qui puisse être offert à

l'homme. Il est clair qu'ils n'ont pu le trou

ver au dedans d'eux-mêmes : donc il viont

d'en haut, et il est manifestement l'ouvrage

do l'intelligence suprême. ^ oilà pourquoi il

eut en naissant loute sa |>erfeclion. Les

ouvrages des hommes ne se forment qu'a

vec lenteur et par des progrès successifs. Le

christianisme est sorti du sein de Dieu d'un

seul jet, pour ainsi dire, comme l'univers,.

Dès son apparition dans le monde, il pré

senta un tout admirable, tel que nous le

possédons et tel qu'il subsistera toujours :

un ensemble dont toutes les parties sont

suivies, liées, enchaînées les unes aux autrui

avec autant de force que de majesté, où les.

dogmes servent de bases aux préceptes, où,

les préceptes sont assortis et répondent

aux dogmes, où les promesses couronnent

tout l'édifice, où rien ne manque d<! ce qui

doit entrer dans un corps accompli de re

ligion.

Religion auguste ! plus on l'approfondit,

plus on y découvre de beautés ravissantes,

île charmes divins. Tout y respire l'esprit

de Dieu et le goût des choses célestes : tout

y élève l'âme, la purifie, l'ennoblit, la sou

tient et la console. Elle n'a pour ennemis,

cette religion, que des esprits superficiels

qui ne la connaissent pas, ou des cœucs.

corrompus'qui la redoutent. Elle intéresse,

elle attire, elle gagne une raison saine que

le faux et le frivole des choses d'ici-bas ne

sauraiènt contenter. Une âme bieirnée s'es

time heureuse de vivre sous ses lois : elle y

trouve ses titres les plus glorieux et ses.

pl us douces espérances. Quel trésor dans,

cette vallée de larmes qu'une telle religionl

Affecter de la méconnaître, la regarder avec

cette indifférence philosophique qui est le

vice dominant de notre siècle, c est une

horreur, c'est le dernier degré de l'avilisse

ment et le comble de la folie.

Pour nous, mes frères, qui vivons sous

l'empire d'une religion si belle et si aima

ble, frappés des traits célestes qui brillent

sur son Iront, et des avantages inestimables

qu'elle procure à ses disciples, faisons-»

nous un honneur et un plaisir de lui être

fidèles ; qu'elle tienne toujours le premier

rang dans notre esprit et dans notre cœur.

Glorifions-nous de marcher sur les traces

de tant de génies immortels et de persou,-
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na^es illustres qui l'ont confessée dans les

transports de leur admiration. A leur exem

ple, adorons avec reconnaissance la main

dont elle est sortie : elle est l'ouvrage de la

Sagesse éternelle. Mais suivons-la "dès son

origine dans son établissement ; nous re

connaîtrons qu'elle est encore le chef-d'œu

vre de la toute-pu'ssance divine.

SECONDE PARTIE.

Quel est celui dont parle le prophète qui

s'est arrêté et a mesuré la terre : Stelit et

mensus est terrain. [Ilabac, 111, P.) 11 a jeté

ses regards sur les nations, et elles ont été

émues, troublées, subjuguées. Les monta

gnes du siècle ont été réduites en poudre :

les co lines du monde se sont abaissées sous

les pas de l'Eternel; l'abîme a fait retentir

sa voix effrayante, et élevé ses mains trem

blantes vers les cieux. Quel est-il donc celui

qui, du séjour immuable de .-on repos, a

ébranlé la terre par des prodiges de magni

ficence et de terreur, sinon le Fils du Très-

Haut qui, s'étant assis à ladioite de son

l'ère dans le ciel, après la consommation

de son ministère, a partagé la terre à ses

apôtres, soutenant leur faiblesse de ces

prodiges qui ont renversé l'univers et sou

mis les puissances à la folie de la croix ?

Le monde opposait à la religion des ob

stacles insurmontables à toutes les forces

humaines. La religion n'opposa jamais au

monde aucun des moyens que la sagesse

humaine emploie à l'exécution de ses des

seins. Cependant la religion s'est établie

dans le monde avec des succès qu'on ne vit

jamais dans les entreprises conduites avec

le plus d'habileté et de ressources. Elle

s'est établie, et malgré les obstacles qui s'op-

t(osaient à ses progrès, et par des moyens

. »ien inférieurs aux obstacles, et avec des

succès encore moins proportionnés aux

moyens et aux obstacles : son établissement

est la plus étonnante révolution que le

monde ait vue. Or ce grand événement des

siècles ou est un effet sans cause, paradoxe

qui révolta la raison; ou, -n'ayant point sa

cause dant les efforts des hommes, il doit

être nécessairement l'ouvrage de Dieu: c'est,

dit saint Chrysostome, le chef-d'œuvre de

sa toute-puissance.

Rassemblez dans votre esprit tous les

obstai-les qui peuvent faire échouer une

g'ande entreprise; vous n'aurez qu'une fai

ble idée de ceux qui s'opposèrent à l'éta

blissement de la religion chrétienne. L'uni

vers entier se soulève et s'alarme contre elle :

la Synagogue, le paganisme, les préjugés

de l'esprit, les passions du cœur, la vio

lence des persécutions, la terre et l'enfer se

sont réunis pour la combattre et l'éloutfer

dès sa naissance. Quelle puissance humaine

pourrait triompher de tant et de si redouta

bles obstacles? Séparons-en quelques-uns de

la foule.
Obstacles du côté des préjugés. C'étaient

les préjugés les plus enracinés, les plus

universels, les plus respectables en appa

rence, appuyés sur la tradition de plusieurs

siècles, autorisés | ar les plus grands exem

ples, confirmés par la majesté des lois, con

sacrés par le culte public. Quelles bar

rières insurmontables de tels préjugés n'op

posaient-ils pas à une religion qui ne pouvait

s'établir que sur leurs ruines, qui venait tout

abolir et tout renouveler. Ht quoi ! les Juifs

attendent un Messie glorieux et triomphant,

q.ii rétablira le royaume d'Israël dans toute

sa splendeur et l'étendra jusqu'aux extré

mités de la terre; cette espérance flatteuse

est celle de toute la nation, et ils iraient se

prosterner devant un Messie pauvre, mé

prisé, rejeté, crucifié par eux? Les usions,

nourris de toutes les fictions et de toutes

les fables qui peuvent amuser, charnier l'i

magination et les sens, en perdront-ils le

souvenir, pour y substituer des vérités sé

rieuses, austères, incompréhensibles? ils

quitteraient les divinités brillantes du ca-

pitole, pour aller offrir leur encens à la vic

time du Calvaire? Les philosophes accoutu

més à tout examiner, à tout contredire, à ne

se rendre qu'à l'évidence, embrasseront-ils

une doctrine qui heurte de front les notions

les plus communes? Se soumettront-ils sans

voir, croiront-ils sans comprendre? La mul

titude, qui n'a rien de plus cher et de pics

sacré que ses opinions et ses habitudes re

ligieuses, en fera-t-elle tout à coup le sacri

fice à des dogmes nouveaux, obscurs, impé

nétrables ?Condamuera-t-elle la mémoire de

ses pères? Foulera-t-el le aux pieds ce qu'elle

avait honoré avec le plus grandi respect?

Qui ne voit qu'un tel changement est impos

sible dans l'ordre moral, qu'il est contraire

à la nature de l'homme trop ami des pré

jugés de naissance, d'éducation, d e coutume,

de religion surtout, pour qu'il s'en défasse

sans résistance, sans combat, sans être sub

jugué par une force supérieure à lou es les

oppositions de son esprit prévenu et- armé

contre la vérité.

Si donc tous les préjugés se dissipent et

s'enfuient devant le Christianisme , pour

faire place à de nouvelles idées et à de nou

veaux sentiments ; s'il triomphe des pré

tendues, "lumières des sages comme des tra

ditions superstitieuses des peuples; si des

vérités que nous avons quelquefois tant de

peine à croire, quoique tout nous parle en

leur faveur, ont été crues parties nommes

chez qui tout les repoussait; si les Juifs et

les gentils, qui regardaient la croix, les uns

comme un scandale, les autres comme une

folie, sont enfin venus tomber à ses pieds

et l'adorer, il faut que quelque chose de

divin lésait captivés sous le joug de la loi

chrétienne, et par conséquent Dieu est l'au

teur de cette défaite générale des préjugés

qui a changé la face de l'univers : A Do'innc

factum est istud, et est mirabile in oculii

nostris. [Psal. CXV1I, 21.)
Aux préjugés de l'esprit, ajoutez les passions du cœur : obstacle mille fois plus dif

ficile à vaincre que le premier, puisquf

l'homme tient encore plus à ses penchant'

qu'à ses opinions. Ses passions étaient se:

dieux : cachées au fond de son cœur, cc.<
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idoles favorites y recevaient plus d'encens

et d'hommages que les vains simulacres

placés sur les autels, et imaginés pour au

toriser tous les désordres qui régnaient dans

Je monde. C'est à co monde d"orgueil et

d'ambition, de faste et de luxe, de plaisirs

et de volupté, d'intérêt et d'avarice, île dis

corde et de vengeance, que l'on vient an

noncer une religion qui commande le pardon

et l'oubli des injures, le détachement des

richesses, l'humilité dans la grandeur, r'a-

raour des soulfrances, le mépris de tout ce

qui passe, les plus austères vertus à la place

de tous les vices qui flattent les inclinations

de la nature : une religion nouvelle et si

effrayante ne devait-elle pas être repoussée

de cet abîme de corruption?

Aussi l'a-t-elle été : l'histoire de la publi

cation de l'Evangile nous l'apprenti. Quels

mouvements, quels orages I toutes les pas

sions frémissent autour d'une religion qui

les proscrit toutes. Quelle puissance mortelle

sera capable de résister aux eflorts de cette

impérieuse maltresse du cœur humain? qui

pourra briser les fers d'un esclavage qui a

pour lui tant de douceur? A des hommes

épris de tous les faux biens d'ici-bas, et en

possession d'accorder tout à leur sens, com

ment faire embrasser une religion qui dit

analhème aux riches du siècle, qui tonne

contre les impudiques, qui canonise la pé

nitence et les larmes, qui exige de ses dis

ciples une pureté sans tach'e, condamne les

fautes les plus légères, impose les devoirs

fes plus rigoureux? Quoi! toujours se con

traindre, se faire une continuelle violence,

se détacher de tout, et se renoncer, se mor

tifier, se crucifier soi-même : nouveau genre

de martyre d'autant plus douloureux et plus

cruel qu'il doit durer autant que la vie. Sont-

ce des hommes seuls qui pourront y enga

ger d'autres hommes? Four obtenir d'eux de

tels sacrifices, ne faudrait-il pas changer,

refondre leur cœur? Quelle est donc cette

religion qui les a obtenus, qui a eu plus

d'empire sur l'homme que l'homme même,

que son cœur intéressé aja rejeter, qué ses

passions révoltées et déchaînées contre elle?

Elles ont plié, elles se sont soumises; un

changement si merveilleux, une défaite si

éclatante et si supérieure à toutes les forces

humaines, n'est-il pas évident qu'il faut

1 attribuer à une vertu surnaturelle et divine,

qui accompagnait la religion? Cette victoire

qu'elle a remportée sur les passions, en

s'établissantdans le monde, est donc encore

un prodige qui lui imprime le sceau de la

Divinité : A Domino factura est istud, et est

tnimbile in oeulis nostris.

Aux préjugés de l'esprit et aux passions

du cœur ajoutez la violence des persécu

tions : voyez les échafauds dressés, les

bûchers allumés, les glaives étince'.ants,

mille instruments de supplices et de mort.

Que de cruautés et de carnage 1 un seul jour

voit périr des milliers de chrétiens. On les

arrache de tous les asiles, on les jette dans les

flammes, on les précipite dans les flots, on les

perça de mille traits, ou en fait des torches

DIVINITE DE LA RELIGION. 5?i "vivantes qui éclairent les ombres delà nuit:

on les déchire, on les coupe sous le tranchant

des roues meurtrières ;on les livre à l'avide

férocité des lions et des tigres : on n'é

pargne ni âge, ni sexe, ni rang, ni mérite.

Tous les liens de la nature, de la reconnais

sance, de la société, sont rompus. Le titre

do chrétien efrace dans ceux qui le portent

les noms les plus chers, et leur lient lieu de

tous les crimes. La terre presque entière est

inondée de leur sang. Quatorze persécu

tions, trois cents ans de guerre et de meur

tres, onze à douze millions de victimes im

molées, publieront jusqu'à la fin des siècles

les efforts que firent les maîtres du monde

pour exterminer, anéantir le christianisme

dès sa naissance.

Puissances de la terre, c'est en vain que

vous avez conjuré contre le Seigneur et son

Christ : du haut des cieux, il se rit de vos

complets; il les détruira d'un souffle de sa

bouche : il ne. les a permis que pour donner

à sa religion un caractère de vérité qui la

distinguât de toutes les autres. Les fausses

religions se sont établies sans peine dans

l'univers : l'univers ne s'est ligué et armé

que contre la religion chrétienne, afin que

Ion ne pûtdouterqu'ellen'est point l'ouvra

ge des hommes, puisqu'il n'a pas tenu aux

hommes qu'elle ne fût étouffée dans son

berceau , puisque tout le pouvoir des césars,

vainqueurs de tant de rois et de nations, est

venu échouer contre une secte faible et sans

défense; puisque, attaquée par des ennemis

si redoutables, et destituée de tout secours

humain, il était impossible qu'elle échappât

à une ruine entière, qui n'eût laissé d elle

aucun vestige dans le monde, si elle n'avait

pas été soutenue par une main divine.

Et vous, troupe illustre et innombrable de

martyrs, qui répandîtes votre sang pour cette

religion sainte, quelle voix éloquente vous

élevez en sa faveur 1 quelle forte persuasion

dûtes-vous avoir de sa divinité pour lui

sacrifier vos biens, votre honneur votre

repos, votre vie 1 Quels traits frappants de

vérité ne dût-elle pas vous offrir, pour opérer

en vous une conviction si intime et si iné

branlable ! De quelle source vous venait ce

courage héroïque qui vous fit envisager sans

pâlir l'appareil des supplices et braver de

sang-froid toutes les horreurs de la mort?

On n'en trouve pas le principe dans le cœur

de l'homme, qui n'a point de plus forte

passion que l'amour de la vie : il vous venait

donc de Dieu. C'était Ditufqui vous élevait

au-dessus de vous-mêmes, Dieu qui combat

tait en vous, qui triomphait en vous, qui

voulait montrer par vous à tout l'univers le

spectacle unique d'une religion cimentée du

sang et appuyée du témoignage d'une foule-

prodigieuse de.victimes, ne ressemblant par

cet endroit à aucune autre religion, et n'ayant

d'autre auteur que lui, puisqu'elle s'est

établie malgré les persécutions : que dis-je?

par les persécutions même.

Oui, mes frères, ce qui devait naturelle^

ment entraîner la ruine de la religion n'a

servi qu'à étendre son empire. 0 uierveill*
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de !a droile du Très-Haut! plus on fait périr

de chrétiens, plus le christianisme multiplie

ses conquêtes; il croit sous le fer, il se

«anime dans le feu, il renaît [dus brillant de

ses cendres. Les supplices préparés contre

les adorateurs de Jésus-Christ se changent

en attraits puissants, qui lui gagnent et

amènent chaque jour à ses pieds de nou

veaux disciples. On envie la destinée de

ceux qui meurent, on sollicite avec instance

la grâce de mourir avec eux. Les enfants

s'arrachent du sein de leurs mères pour

«ourir au-devant des bourreaux : les mères

les suivent avec ardeur, et ne demandent

f»our toute faveur que d'être immolées avec

eurs enfants : la vue d'un martyr fait plus

de chrétiens que la prédication d'un apôtre.

Il faut que les tyrans suspendent tout a

coup la persécution pour arrêter les progrès

inconcevables de la religion qu'ils [icrséeu-tent. Quel autre qu'un Dieu peut triompher

iivec tant d'éclat et d'avantage des plus in

vincibles obstacles, et les faire servir d'une

manière si miraculeuse à l'exécution de ses

desseins? A Domino factum est istud, et est

tnirabUe in oculis nostris.Et si nous fixons nos regards sur les fon

dateurs du christianisme, combien son éta

blissement nous paraltra-t-il encore plus

admirable et plus divin ! qui étaient-ils î

douze hommes obscurs, grossiers, ignorants,

élevés sur les bords du lac de Génézareth, ne

connaissant que leur barque et leurs filets ;

sans biens, sans crédit, sans pouvoir, cequ'il

y avait de plus faible et de plus méprisable

aux yeux du monde. Voilà ceux qui devaient

le subjuguer, qui devaient confondre la

sagesse des philosophes et l'éloquence des

orateurs, faire trembler les juges sur leurs

tribunaux, les rois sur leurs (rûnes, ren

verser les autels et abattre les temples des

faux dieux, élever sur leurs débris l'éten

dard de la croix, et renouveler la face de la

terre. Ils entreprennent ce grand ouvrage,

dont le succès même, avec tous les moyens

imaginables ou de ruse ou de violence, eût

encore été naturellement impossible; et,

sans employer «ucun de ses moyens, ils

réussissent au milieu des contradictions,

des mépris, des haines, des résistances, des

combats, des fureurs et des tempêtes du

monde entier. .

Ah ! chrétiens, ne voy ez-vous pas le doigt

de Dieu, et l'incrédule le plus déterminé,

s'il veut réfléchir, ne sera-t-il pas forcé de

l'y reconnaître? Quand l'instrument dont on

se sert pour agir n'a aucune vertu propor

tionnée à l'effet qu'on se propose, ce n'est

pas lui qui produit cet etrel, c'est l'habileté

de celui qui la met en œuvre. Ce n'est pas

la boue mise sur les yeux d'un aveugle-né

3ui lui rend la vue; cest la toute-puissance

e celui qui lui applique ce remède : ce

n'est pas le son des trompettes qui renverse

les murailles d'une ville; c'est la volonté du

souverain Maître qui a parlé et donné ce

•signal de leur destruction. Ce ne sont pas

les apôtres, hommes simples, timides, sans

aucune ressource, soit du côté d'eux-mêmes,

soit du côté des autres hommes, qui ont

opéré seuls une révolution au-dessus de

toute puissance humaine. Pour en trouver

la première cause et le véritable auteur, il

faut remonter jusqu'à Dieu, jusqu'à celui

qui leur a (fit : Allez, instruisez toutes les

nations (Matth.yXWUl, 19),soyez les oracles

et les législateurs du monde, établissez-y

mon Eglise; je suis avec vous (Ibid., 20);

les portes de l' enfer ne prévaudrontpas contre

elle. (Matth., XVI, 18.) L'établissement de

celte Eglise eût été moins merveilleux, si

les secours humains y avaient eu quelque

part : les hommes en auraient obscurci la

gloire en la partageant avec son auteur. Il

a voulu se la réserver tout entière, et faire

éclater la force de son bras dans les plus

importants de ses ouvrages, celui auquel se

rapportent tous les autres.

Ah! Seigneur, il ne fallait pas moins que

la force dé votre bras pour soutenir les

apôtres dans les combats sans nombre qu'ils

eurent à livrer, et pour couronner leur fai

blesse par la conquête de l'univers : mais

soutenus de ce bras puissant, et devenus

tout à coup des hommes nouveaux, il n'est

point d'ennemis qu'ils redoutent, point do

dangers qu'ils n'affrontent, point d'erreurs

et de vices qu'ils n'attaquent. Ils instruisent,

et toutes leurs paroles sont des traits de

lumière et de flamme; ils commandent, et la

nature et la mort obéissent à leur voix. On

sent, on reconnaît que c'est vous qui parlez

et agissez en eux : pouvaient-ils ne pas ob

tenir les plus grands succès? et les succès

inouis de leur prédication ne conflrment-ils

pas la vérité de la doctrine qu'ils prêchent?

Quel succès, mes frères 1 Jérusalem en est

le premier théâtre : là les apôtres annoncent

la gloire et la divinité de ce Jésus dont ils

n'avaient osé s'avouer les disciples. Ils le

font adorer par ses meurtriers : ils lui éri

gent des autels sur l'opprobre de sa croix,

et les premiers chrétiens furent des Juifs,

lis seront bientôt suivis des gentils : les

apôtres se partagent leurs diverses contrées,

et vont les soumettre au Dieu de l'Evangile.

Vous tomberez, vous serez ensevelies sous

les ruines de vos sanctuaires abandonnés,

idoles si longtemps révérées du paganisme.

En vain pour vous soutenir sur vos autels

sacrilèges tout s'arme en votre faveur, tout

vole à votre secours : les efforts réunis de la

terre et de l'enfer ne font que tourner à

votre honte et à la gloire du Dieu maître des

esprits et des cœurs. Je vois les peuples

éclairés, touchés, convertis. Je vois l'ido

lâtrie, soutenue de tout le pouvoir des

maîtres du monde, abattue et détruite par

de simples pêcheurs. Les temples de ses

impuissantes divinités s'écroulent de toute

part. La révolution s'étend et pénètre jusque

dans la capitale de l'empire. Rome, enflée

de ses conquêtes, et parvenue au faite des

prospérités numaines, embrasse la religion

d'un Dieu crucifié; et, après s'être enivrée

du sang des chrétiens, cette rerne des cités

devient le centre du christianisme. Du haut

des échafauds où ils expirent, les apôtre*
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voient leur sainte entreprise exécutée dans

un court éspace de temps du midi au sep

tentrion,'du couchant à l'aurore. Alexandre

eut besoin de douze années pour préparer

et achever la conquête de l'Asie : 11 fallut

un siècle au peuple romain pour soumettre

l'Italie à ses lois : vingt-cinq années suffi

rent aux fondateurs de la religion pour faire

régner Jésus-Christ sur tous les peuples :

ent e, irise néanmoins plus hardie et plus

difficile que n'eût été celle delà conquête du

monde par les ressorts de la politique et

par la force des armes. l)onc, ou les apôtres

étaient des dieux, ou Dieu était avec les

apôtres; donc c'est à une puissance supé

rieure, indépendante des temps et des

moyens, qu'il faut attribuer la rapidité et

l'étendue de leurs succès.

Quels succès encore 1 partout où s'intro

duit la morale de l'Evangile, elle est suivie

de la réformation des mœurs. A la plus af

freuse corruption succèdent les vertus les

plus pures et les plus héroïques; presque

tous les nouveaux chrétiens sont des saints :

on dirait qu'une nouvelle race d'hommes est

descendue sur la terre. Comment ces

hommes auparavant tous de chair et de

sang sont-ils devenus si différents d'eux-

mêmes? quel miracle s'est opéré dans leur

cœur? *ltome, Corinthe, Ephèse, et tant

d'autres villes fameuses par leurs excès et

leurs scandales, voient dans l'enceinte de

leurs murs une multitude de justes, mo

dèles de piété, de chanté, de patience, de

désintéressement, dont la vie est toute

céleste. Les apôtres eux-mêmes les félici

tent des œuvres admirables de leur foi : or,

d'où peut venir un pareil changement que

de Dieu? La conversion d'un pécheur est

l'effet de sa grâce : la conversion d'un

monde idolâtre n'en est-elle pas le prodige,

et la religion, dont il s'est servi pour l'o

pérer, n'est - elle pas incontestablement

divine?

Quels succès enfin 1 ils sont immortels :

le temps, qui détruit tout, a respecté l'ou

vrage des apôtres. Les opinions ont changé,

les erreurs ont passé, les hérésies ont dis

paru, tant de lois, de coutumes, de peu

ples, de royaumes ont péri : tout est em

porté par le torrent des années et des siè

cles; et la religion, ferme et inébranlable

.sur ses fondements, subsiste toujours : tou

jours la même.sans avoir éprouvé la moindre

altération dans l'uniformité de ses dogmes

et la sainteté de sa morale : toujours atta

quée et jamais vaincue, quoiqu'elle ail es

suyé plus d'orages, et soutenu plus de com

bats que toutes les sectes ensemble qui sont

tombées dans l'oubli ; elle nous montre

dans sa perpétuité un caractère unique et

sublime qui la distingue de toutes les

choses humaines, et qui dit à quiconque

veut l'èntendre que la main divine qui l'a

établie est celle qui la conserve.

Incrédules, vous demandez des miracles

pour croire : je ne vous dirai pas que les

annales de la religion sont remplies de

merveilles qui accompagnèrent, la prédica-

D1V1NITE DE LA RELIGION. SStion des apôtres, que tous les efforts de

l'impiété n ont pu en ébranler ia certitude,

qu'elles sont d'une vérité rigoureusement

démontrée. llévoquez-!es en doute tant qu'il

vous plaira, vous n'y gagnerez rien : car,

ou ce sont ces merveilles qui ont captivé

sous le jong d'une religion aussi austère

dans sa morale, qu'incompréhensible dans

ses dogmes des hommes esclaves de tous

les préjugés, de toutes les habitudes, de

toutes les passions, de tous les intérêts, de

tous les vices qui pouvaient, qui devaient

la leur faire haïr et rejeter, ou il faut que,

par des ressorts secrets et pufssants, Dieu

ait agi d'une manière singulière et directe

sur l'esprit et le cœur de chaque homme qui

embrassait cette religion, et par conséquent

que Dieu ait fait autant de miracles qu'il y

a eu de Juifs et de païens convertis. Donc

on ne peut nier les miracles qui ont illustré

l'établissement du christianisme sans être

forcé d en admettre d'autres d'un ordre plus

extraordinaire et en plus grand nombre :

raisonnement simple, mais sans répliqn.e.

Je le répèle, vous demandez des miracles

pour croire : en voici un, miracle incontes

table, toujours subsistant, et qui est sous

vos yeux : c'est le christianisme établi et

répandu dans tout l'univers. Le monde, si

vous en exceptez la Judée, était idolâtre, et

le inonde est devenu chrétien : l'Evangile

est la loi des peuples les plus policés, des

plus puissants empires, des personnages les

plus célèbres de tous les rangs et de toutes

les conditions de la vie. Vous n'avez pas vu

les miracles qui ont fait tomber le monde

aux pieds de Jésus-Christ, mais, dans la con

version du monde, vous voyez l'effet, de ces

miracles, effet qui les suppose nécessaire

ment, et qui a une liaison étroite avec eux :

or, un effet miraculeux dont on est témoin

équivaut aux miracles qui l'ont produit :

en voyant l'un vous, voyez l'autre. Cet effet

miraculeux vous le voyez; vous, voyez donc

un miracle : de même que, si un "ami que

vous avez vu descendre dans la lomlie et

dont vous pleurez la mort reparaissait sur

la terre plein de vie et de santé, son exis

tence serait h vos yeux un véritable prodige,

quoique vous n'eussiez pas vu l'action sur

naturelle qui l'aurait arraché des ombres du

trépas. Quand vous jouissez de la lumière

du jour, sans fixer l'astre qui la répand, vous

ne doutez pas que le soleil ne brille sur

l'horizon, parce que c'est de lui que vient

la lumière : de même, quand vous voyez le

monde converti, quoique vous n'ayez pas vu

les merveilles qui ont opéré cette conversion,

cette conversion en est une qui vous garantit

la réalité de toutes les autres : car, dès

qu'un effet évidemment lié avec sa cause est

certain, la cause n'est plus douteuse. Ainsi,

dit un Père de l'Eglise, les miracles de

notre religion ont servi à la conversion du

monde, et la conversion du monde, à son

tour, prouve invinciblement les miracles de

notre religion : elle est donc divine.

Ah 1 chrétiens, quels droits n'a-t-elle donc

pas à nos hommages, à notre soumission »
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h notre amour? que des sentiments si justes

se raniment dans nos cœurs, et qu'ils se

manifestent par nos œuvres !

Hélas I cette religion qui nous a vus naître,

qui nous marqua du sceau des enfants de

Dieu, et guida nos premiers pas dans les

voies de la piété et de l'innocence, avait

disparu de nos malheureuses contrées. Ou

tragée, dépouillée, persécutée, réduite à

cacher dans des lieux obscurs et inconnus

son culte et ses mystères, elle gémissait sur

la perte de ceux qu'elle avait élevés et

nourris dans son scih. Le ciel a essuyé ses

larmes et les nôtres : elle reparaît au milieu

de nous : saints autels, vous êtes sortis de

dessous vos ruines : soleil de la foi, vous

avez dissipé les nuages de l'erreur, du

schisme et l'impiété.

Grand Dieu t que d'immortelles actions

de grâces vous en soient rendues ! N'aban

donnez pas l'ouvrage commencé de vos mi

séricordes; daignez l'achever, le perfection

ner et raffermir; jetez de plus en plus un

regard favorable sur cette nation qui fut si

longtemps la portion la plus florissante de

votre Eglise : ré, arez nos malheurs tempo

rels par une plus grande abondance de vos

bénédictions célestes. Ne nous ravissez plus

le plus beau, le plus riche, le plus inesti

mable de vos dons, la religion : qu'elle

nous reste au milieu des ruines qui nous

environnent et des perles qui nous affligent ;

-elle nous dédommagera de tout, elle nous

tiendra lieu de tout : elle sera notre consola

tion dans le temps, et nous mettra en posses

sion du bonheur de l'éternité. Ainsi soit-il.

AUTRE PÉRORAISON

Ah! chrétiens, honorons-la, chérissons-la,

cette religion descendue du ciel, et arrivée

jusqu'à nous à Iravers tant de siècles de

triomphes et de gloire. Si elle est en butte

aux dérisions de ses ennemis, si elle est

attaquée devant nous, prenons hautement

son parti : il ne nous est pas permis alors

de demeurer neutres, de dissimuler nos

sentiments par un lâche et honteux silence :

tout chrétien est soldat dans la cause de sa

religion, dit ïertullien ; et Jésus-Christ ne

dit-il pas que celui qui n'est pas pour lui

est contre lui, qu'il rougira devant son

Fère de ceux qui auront rougi de lui devant

les hommes?

Disciples de cette religion dont nous

portons sur le. front le caractère auguste

qui nous fut imprimé par le baptême, c'est

nous insulter que de la railler et l'avilir en

notre présence. Vengeons ses injures qui

rejaillissent sur ses enfants, avec le môme

intérêt et le même feu que nous mettrions

à défendre l'honneur d'une famille où nous

sommes nés, d'une patrie au sein de laquelle

nous vivons. Comme il y a de la lâcheté et

de la b&ssesse à mépriser, à outrager la foi

rie ses pères, il y a de la noblesse et de l'élé

vation s l'honorer et à la défendre. N-'écou-

tons qu'avec horreur les discours de l'im

piété, qui blasphème te qu'elle ignore :

Lriious-les sans ménagement sur les lèvres

de l'impie; ou, si nous n'avons pas assez do

talents et de science pour le confondre, avons

du moins assez de prudence et de sagesse

pour l'éviter.

A notre zèle pour la religion, au respect

et à l'attachement infini qu elle mérite, joi

gnons la fidélité a remplir lesdevoirs qu'elle

nous impose; fuyons les vices qu'elle ré

prouve; pratiquons les vertus quelle pres

crit; conformons nos sentiments et nos

mœurs à la sainteté de ses maximes, et nous

arriverons au bonheur qu'elie nous promet

dans le séjour de l'immortalité glorieuse.

Ainsi soit-il.

SERMON III.Pour la [Ht de la Présentation de Notre-

Sciyneut «t» temple.

sur l'obéissance a la loi de dieu.

lu lege quiil scriiitum esl? quomodo legis? Hoc fcte et

vives. (Luc., X, 28.)

Qu'y a-t il d'écrit dans la loi ? qu'y lisez-vous?.. Faites

cela el vous vivrez.

Dieu n'a pas donné sa loi aux hommes

pour qu'elle lût seulement connue, mais

afin Quelle fût exactement observée.

Loi éternelle, qui a toujours été dans le

sein de Dieu, aussi nécessaire, aussi im

muable, aussi sainte que lui; qui» voyant

tout changer autour d'elle, ne change point,

sur laquelle nous serons tous jugés, qui

survivra aux ruines de l'univers , que les

anges et les saints adoreront éternellement

dans le ciel, parce qu'elle n'est autre chose

que Dieu même, dit saint Augustin; elle

est sa souveraine raison, sa volonté, son

essence.

.Loi gravée dans tous les cœurs. C'est une

lumière née avec nous et inséparaLle de

notre être, qui nous montre ce qu'il faut

faire ou ce qu'il faut éviter; c'est un juge

incorruptible de toutes nos actions, qui les

approuve ou les condamne, selon qu'elles

sont conformes ou contraires à la règle uni

verselle des mœurs; c'est le code sacré de

la nature, dont le langage est intelligible à

tous lus peuples : tous le portent écrit au

dedans d eux-mêmes en caractères ineffa

çables. Le Créateur des esprits n'a pas be

soin du secours d'une voix étrangère pour

leur intimer ses ordres : il les a imprimés

dans leur propre substance. . .

Loi publiée avec tant d'éclat sur le mont

Sinaï. Dieu voulut graver sur des tables de

pierre et montrer aux yeux des hommes ces

mêmes préceptes déjà tracés dans leur esprit

et sur la table de leur cœur, afin que leurs

yeux et leur cœur concourussent à en rendre

l'observation plus inviolable, et, qu'annon

cés au milieu des éclairs et des foudres,

ils tirassent de cet appareil terrible et ma

jestueux une nouvelle force pour captiver

notre obéissance.

Loi développée, perfectionnée par Jésus-

Christ. 11 n'était pas venu pour la détruire,

mais pour s'y soumettre lui-même, et nous

élever par ses divins enseignements à un

degré de perfection qu'elle laissait entre-
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voir. Cette morale si pure de l'Evangile,

ces devoirs si sublimes prescrits à ses dis

ciples, ces vertus si parfaites qui doivent

bril er dans leur conduitè, tiennent à la loi

ou comme des conséquences à leurs prin

cipes/ou comme des moyens à leur fin. La

loi est èssentiellcment la môme sous les

deux alliances; sous l'une et l'autre elle a

fait des saints : mais nous avons plus de

lumières et de secours pour l'observer, c'est-

à-dire que nous sommes plus inexcusables

si nous ne l'observons pas.

Loi dont l'Esprit -Saint voulut affermir

l'empire sur la terre, lorsqu'il descendit

sur les apôtres et les disciples sous la forme

d'un feu mystérieux, symbole de ce feu cé

leste dont u venait embraser les cœurs, de

cette ardente charité qui est l'âme, la plé

nitude et la fin de la loi ; qui substitue à la

crainte des esclaves indociles l'amour des

enfants soumis, à la lettre qui tue l'esprit

qui vivifie ; et qui, plus forte que la mort,

nous attache à la loi par des liens que le

monde et l'enfer ne sauraieut briser.

Instruits des préceptes de celle loi sainte,

formés par ses leçons, soutenus par ses

secours, encourages par les récompenses

qu'elle nous offre, il est de notre devoir et

de notre intérêt de marcher dans la route

qu'elle nous trace. Quels doivent être les

caractères de notre obéissance à la loi de

Dieu? Quels sont les avantages de notre

obéissance a la loi de Dieu? C'est le partage

de ce discours et le sujet de votre 'attention.

Ave, Maria.

PREMIÈRE PARTIE.

La loi de Dieu a deux caractères d'où je

vois sortir les principaux traits Je l'obéis

sance que nous lui devons : son autorité,

elle est la plus respectable de toutes les

lois : son étendue, elle embrasse toute la

vie de l'homme : ainsi l'obéissance que nous

lui devons doit être, premièrement, ferme

et inébranlable; secondement, constante et

universelle. .

Obéissance ferme et inébranlable, qui ne

se borne pas à de faibles efforts, qui ne

cède point aux difficultés, qui s'arme dans

les périls d'un courage invincible, supé

rieure à tous les obstacles, indépendante de

toutes les situations, capable des plus grands

sacrifices. Cette obéissance si généreuse, si

héroïque, n'est pas le partage seulement

de quelques âmes privilégiées que Dieu

tire des trésors de sa sagesse, pour les

donner en spectacle à l'univers et pour en

faire l'ornement el comme les astres de la

religion; c'est le premier devoir de l'homme.

Quand Abraham, pour obéir à Dieu, voulut

percer le cœur de son fils unique, et, en

immolant une victime si chère, offrir le sa

crifice le plus douloureux à la tendresse

paternelle ; quand Suzanne, placée entre un

crime secret et une mort infâme, aima mieux

perdre tout à la fois sa réputation et sa vie

que de conserver l'une et l'autre en violant

la loi de Dieu ; quand , pour demeurer fi

dèles à cttte loi, les martyrs vola;ent jau-
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eVhafauds au milieu de toutes les horreurs

inventées par la cruauté des tyrans; ne

croyons pas que ces grandes âmes aient élé

au delà de leur devoir; elles ne firent que

remplir une obligation commune, et ce

qu'elles tirent , nous serions obligés de le

faire dans les mêmes circonstances : tant la

loi de Dieu est au-dessus de tout, au-dessus

de nos intérêts, de notre repos, de notre

honneur, de notre vie mêmel

El pourquoi? Répondez vous-même, grand

Dieu, souverain dominateur de tout ce qui

existe ;'vous en qui le droit de commander

et d'être obéi est un apanage inaliénable de

la supériorité infinie de voire être; vous

dont le jour et la nuit, les saisons et les

tempêtes, le ciel et la terre, les êtres les

plus insensibles et les plus sublimes intel

ligences adorent les volontés : Ego sum

Dominus : « Je suis le Seigneur votre Dieu. »

(Exod., XX, 5.) Ahl chrétiens, ne sentez-

vous pas toute la force de ces paroles ma

jestueuses qui précèdent ou qui suivent

chaque point de la loi, et qui firent dire aux

Israélites prosternés dans la poussière :

Nous obe'irons, nous exécuterons tout ce que

lu loi du Seigneur ordonne I (Exod., XIV, 7.)

Ne dépendons-nous pas de l'Auteur de notre

être, et ne lui appartenons-nous pas tout

entiers? Nous ne pouvons donc disposer que

selon son gré de nous et de nos actions.

L'empire du Créateur de l'univers nè s'é

tend-il pas sur tout ce qui est? Notre vo

lonté doit donc aussi lui être soumise. Dieu

n'est-il pas le principe et la tin de toutes

choses? Nous ne devons donc vivre que

pour lui, comme nous ne vivons que par

lui. Ehl si les sujets doivent obéir a leurs

princes, quelquefois même aux dépens de

leur vie, parce que ceux-ci sont les images

de Dieu sur la terre, et que leur pouvoir

est une émanation du sien, à combien plus

forte raison devons-nous obéir à ce grand

Dieu qui possède la plénitude et la source

de l'autorité? L'obéissance que nous lui

devons est une de ces vérités primitives

qui s'offrent à nous avec tout l'éclat de l'é

vidence, qu'attestent de concert les plus

pures lumières de notre raison, le senti

ment le plus ineffaçable de notre cœur, le

cri de la conscience et la voix des remords.

Non, l'homme, essentiellement dépendant

de l'auteur de sou être, ne peut enfreindre

sa loi sans cesser en quelque sorte d'être

homme, sans devenir un monstre dans l'or

dre moral, comme le soleil en serait un

dans l'ordre de la créalion, s'il cessait d'é

clairer l'univers. 11 n'est pas nécessaire,

chrétiens, que vous soyez riches, puissants,

honorés sur la terre ; mais il est nécessaire

que vous observiez la loi de Dieu- La violer

est un désordre, un mal, et le seul mal

qu'il y ait au monde , car rien n'est mal que

ce qui est contraire à la règle sacrée des

mœurs. Obéissez, fermez l'oreille à tous les

cris de la nature, étoulfez tous les senti

ments de la cupidité, arrachez l'œil, coupe»

la main qui vous .-candali;cnt. boyez comme
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un mur d'airain inébranlables à toutes les

attaques du monde et des passions : immo

lez tout, souffrez tout, mourez, s'il le faut,

plutôt que de violer la loi de Dieu ; vous

n'aurez fait que remplir le plus indispensa

ble devoir de l'homme; car c'est dans la

crainte de Dieu, dit le Sage, et dans l'obser

vation de ses commandements que consisie

tout l'homme : Deum tinte, et mandata rjus

observa; hoc est cnim omnis huino. [Eccle.,

XII, 13.)

Plus impérieuse que toutes les lois hu

maines, dont elle est l'appui, et qui emprun

tent d'elle leur sanction, la loi de Dieu ne

veut pas régner seulement sur nos actions,

mais encore sur notre cœur. Elle exige de

lui une soumission parfaite à ses saintes

ordonnances , une disposition sincère et

Habituelle à tout sacrilier plutôt que d'en

violer une seule, et il faut que la générosité

de notre obéissance s'étende encore plus

loin que les occasions qui la mettent à l'é

preuve. Il faut que notre conscience nous

rende ce glorieux témoignage, nue toutes

les puissances de la terre et de l'enfer ne

nous arracheraient pas une faiblesse, une

injustice, une vengeance, une action que

cette loi divine condamne. Il faut que nous

soyons déterminés à renoncer à tout, à nous

dépouiller de nos biens, à perdre notre

honneur, à verser notre sang, à laisser périr

en quelque sorte le monde et nous enseve

lir sous ses ruines, plutôt que de ne pas

nous interdire ce que ia loi défend, ou de ne

point pratiquer ce qu'elle ordonne. Il faut,

en un mot, que notre cœur puisse nous

répondre que ni l'éclat des richesses, ni

l'attrait des plaisirs, ni la prospérité, ni la

disgrâce, ni le glaive, ni la mort ne sau

raient triompher de notre fidélité aux or

dres du souverain Maître état sublime et

qui surpasse toutes les forces de la nature,

mais où nous devons lâcher de nous tenir

sans cesse élevés avec le secours de la

grâce, parce que cet état est nécessaire pour

être véritablement juste et fidèle à Dieu. Le

dernier des justes cesserait de l'être, non-

seulement il n'aimerait pas Dieu, mais il ne

le craindrait pas, il ne le servirait pas en

Dieu, s'il laissait s'affaiblir et s"éteindre

dans son âme cette disposition courageuse

à observer sa loi dans toutes les conjom tu

rcs possibles.

Ah I si c'était là notre élat ordinaire et le

fond de notre cœur, si nos fautes n'étaient

pas l'effet passager de l'inattention de l'es

prit, de la surprise des sens, de la fougue

des passions, désavouées bientôt après et

expiées par un repentir sincère et de nou

velles protestations de fidélité, elles nous

laisseraient encore dans la voie du salut.

Mais en présence du Dieu scrutateur des

cœurs, sondez le vôtre, mes frères : quels

sont les objets de ses désirs et de ses crain

tes? que craignez-vous le plus? un renver

sement de fortune qui vous précipiterait

dans une extrême indigence , des douleurs

aiguës et continuelles qui ne finiraient

qu'avec votre vie, uji mépris universel plus
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menacé de voir fondre sur vous tous ces

malheurs, vous pouviez vous y soustraire

par un crime, le commettriez-vous? Que dé

sirez-vous le plus? ce poste brillant qui

vous distinguerait de la foule et attirerait

mille hommages , assez de richesses pour

fournir à vos besoins et a vos plaisirs, des

jours purs et sereins coulés au sein d'une

constante prospérité? Eh bien 1 si, pour

jouir de ces avantages et vous former ici-

bas une destinée au gré de vos désirs, il

ne devait vous en coûterquede franchir une

fois les bornes du devoir et de la conscience,

les lïanchiriez-vous?

Ah! si votre cœur ne vous dit pas que

vous fouleriez aux pu?ds tous les biens do

ce monde, ou que vous en endureriez tous

les maux avant de vous départir de votre

fidélité à la loi de Dieu ; si, parmi tous les

objets de la cupidité ou de- l'aversion des

hommes, vous en découvrez un dont la pos

session mise à voire portée ferait de vous

un prévaricateur, ou bien un dont l'aspect

menaçant vous rendrait bientôt criminel

devant Dieu, il vous rejette, il vous réprou

ve : vous secouez intérieurement le joug de

sa loi, elle trouve au dedans de vous-même

une résistance criminelle, et sa crainte et

son amour sont également bannis de votre

cœur.

Mais, si vous êtes dans la disposition et

de sacrifier ce que vous avez de plus cher,

et d'affronter ce qu'il y a de plus redouta

ble pour accomplir la loi de Dieu , ah ! con

servez, nourrissez, ranimez par des actes

fréquents et affermissez de plus en plus ce

sentiment précieux dans votre cœur. Il doit

y régner toujours ; sans lui vous seriez dans

un état do péché et de mort. Il est le par

tage et le sceau des enfants de Dieu : plus il

dominera dans votre âme, plus il influera

sur vos mœurs, et vous fera marcher d'un

pas ferme dans la voie des divins comman

dements.

A celte fermeté, à ce courage qui doit

être le premier caractère de notre Ôbéis-*sance à la loi, il faut en ajouter un second :

c'est une fidélité constante à soumettre

toute notre conduite à l'empire de cette loi.

La vie de l'homme sur la terre doit être un

accomplissement continuel de celle volonlé

adorable qui règne dans les cieux, qui est

la sagesse, la justice et la sainteté même , à

laquelle toutes les volontés créées doivent

être constamment soumises, et dont la loi

divine est l'interprète et l'organe. C'est une

maxime incontestable de la religion, qu'il

n'est point permis au chrétien de suivre sa

volonté propre ; essentiellement dépendaiste de celle de Dieu, du moment qu'elle la

perd entièrement de vue dans l'usage de sa

liberté, elle n'est plus dans l'ordre; elle

infecte, elle gâte et corrompt toutes les ac

tions dont elle est le principe ; et la vie la

plus laborieuse , les occupations les plus

importantes, les emplois les plus illustres,

même des œuvres saintes inspirées et com

mandées par elle , scraietit rejetées de
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Dieu. Dieu nous reprocherai!, comme aux

Juifs , de n'atfbir suivi que notre volonté :

In die jejunii vestri invenitur voluntas vestra.

(ha., LVIII, 3.) Dieu nous dirait, comme à

Saûl : C'est l'obéissance, c'est l'entière sou

mission de votre esprit et de votre cœur,

c'est le sacrifice de votre volonté aux ordres

souverains de la mienne que j'exige et qui

m'est du : Melior est obedientia quam vicli-

ma-. (I Reg., XV, 22.)

La loi de Dieu doit donc être la règle

universelle de toutes nos démarches. Aussi

Dieu nous ordonne-l-il dans les livres saints

de la porter dans notre cœur et de l'avoir

toujours devant les yeux, de nous entrete

nir avec elle dès les premiers rayons de l'au

rore, de n'en pas perdre le souvenir durant

les ombres de la nuit, d'en faire la compa

gne assidue de tous nos pas, marchant sans

cesse à la clarté de ses lumières , et ne

nous écartant point des sentiers qu'elle

nous trace. Ah 1 si le Seigneur exigeait

tant d'un peuple qui n'était que l'ombre

et la figure du peuple chrétien , quelle

continuité d'attention, de vigilance et de

fidélité ne demande-t-il pas de nous, qu'il

appelle à des vertus si parfaites, à une

si haute sainteté 1 Sa loi a tout prévu, tout

réglé, tout ordonné; elle nous épargne l'em

barras de chercher la route que nous de

vons tenir, elle ne nous laisse que le mé

rite de l'obéissance.

Loi sainte, loi sans tache, image incor

ruptible de la volonté du Créateur, pure

etfusion de la sagesse éternelle, elle nous

montre incessamment et ce que nous de

vons faire, et comment il faut que nous le

fassions : elle est .«ans cesse a nos côtés

pour nous servir de guide et de flambeau;

elle descend dans les moindres détails de

notre vie pour en être l'âme et le principe,

et, quelsque soient ou nos occupations ou

nos délassements, soit que nous nous li

vrions aux fatigues d'un travail néces

saire , soit que nous goûtions les dou

ceurs d'un plaisir permis, elle en fixe les

bornes, elle en marque le motif, l'esprit,

la fin, ramenant tout à l'ordre et ne lais

sant rien à nos goûts et à nos caprices.

C'est en suivant ses voies que les hommes

sont justes et enfants de lumière ; c'est eu

s'éloignant qu'ils commencent à être pé

cheurs et à marcher dans les ténèbres ; et

notre devoir de tous les moments est de ten

dre à la perfection que nous découvrent ses

clartés célestes.

Prophète du Seigneur, élevez donc en

core la voix, et dites à la nation sainte : La

cera!a est lex : « La loi estdéchirée » (Habac,

I, h), la loi est violée, par qui? par ceux

mêmes qui se piquent d'en êlre les plus

fidèles observateurs. Oui, parmi les per

sonnes qu'une profession particulière de

piété distingue de la multitude des chré

tiens, à quoi se réduit l'observation de la

loi de Dieu? on en respecte, on en remplit,

ce^. semble, les devoirs essentiels : on s'é

loigne des grands crimes, on s'interdit mê

me certaines transgressions légères, on
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dans le plan de conduite et le système de

dévotion qu'on a embrassé; ensuite, per

suadé qu'on a rempli toute justice, on se

livre au torrent des choses humaines : le

monde, les affaires, les bienséances, les

plaisirs, occupent la pl us grande partie de

la vie. Ou c'est une vie chargée de soins et

de travaux qui en absorbent tous les mo

ments, mais que la loi de Dieu ne règle pas,

n'anime pas, ne sanctifie pas; ou c'est une

vie douce, tranquille, naturelle, n'ayant ni

l'apparence du vice, ni la réalité de la vertu:

dans l'une et dans l'autre, pourvu qu'on

n'aille pas jusqu'à l'infraction visible des

préceptes et des ordonnances du Seigneur,

les journées presque entières se passent

dans l'oubli de la loi; et l'un suit sans

inquiétude la loi de son tempérament et

de ses goûts, la loi de son humeur et do

ses caprices, la loi de sa vanité et de ses

intérêts; et, parce que la conduite olfre

encore des dehors édifiants et religieux, on

est content, on se persuade que Dieu l'est

aussi.

Mais, mes frères, retranchez de votre vie

toute cette portion de temps que vous déro

bez à la loi de Dieu, ce qui reste n'est qu'un

point imperceptible, ou du moins que quel

ques moments épars ça et là dans la durée

de vos jours : et voilà donc ce que vous ré

servez à cette loi divine qui étend son em

pire sur tous nos jours et sur tous nos mo

ments 1 et quels seront vos regrets, vos

frayeurs au lit de la mort, lorsqu'il vous

faudra porter au tribunal du souverain

Juge une vie dont toutes les actions au

ront pris leur source dans un oubli pres

que continuel de sa loi, une vie dont l'am -bition, l'intérêt, l'amour-propre auront souil

lé tous les soins et toutes les démarches;

une vie où l'on verra bien certains désor

dres évités par des principes de probité et

d'honneur, quelquefois même de religion,

mais non pas un enchaînement de vertus

pratiquées et ennoblies pardes motifs de foi

et de piété, une vie en un mot toute païenne

sous des dehors réguliers et chrétiens, et

dont le côté le plus innocent à vos yeux

fournira tout seul la matière de votre con

damnation. ,

Vous dites qu'après tout il est des inter

valles Je loisir et de repos où la loi nous

laisse respirer, pour ainsi dire, et où, sans

briser son joug, on peut cesser de le porter,

parcequ'elle ne nous impose alors aucune

obligation; vous vous trompez : la loi de

Dieu embrasse toute la suite de nos actions,

tous les moments de notre vie, pas un mo

ment où elle nous laisse livrés à nous-mê

mes, pas une action où elle ne nous monti o

un devoir à remplir. Ainsi nulle de nos ac

tions n'est indifférente dans l'ordre moral :

elles sont toutes oii bonnes ou mauvaises,

selon leur conformité ou leur opposition

à la loi. Dans quelque situation que vous

vous trouviez, vous pouvez dire: ou j'ob

serve la. loi, ou je la viole. Nous ne saurions

faire un pas qui ou ne nous approche, od
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ne nous éloigne du terme où nous devons

tendre. Ne |>as avancer, c'est reculer, et

pour éviter le mal, il faut toujours faire le

bien, par conséquent toujours observer la

loi qui le commande.

Vous dites que c'est observer la loi que

de satisfaire aux obligations et aux bien

séances de son état : vous vous trompez,

cela ne suffit pas; car il est des dispositions

intérieures qui doivent accompagner la pra

tique des devoirs attachés aux diverses pla

ces que vous occupez dans le monde. La

loi veut que Dieu en soit l'objet, sa volonté

le motif, sa sainteté la règle, sa gloire et ses

récompenses la fin. Si des vues purement

humaines et terrestres président à vos occu

pations, et ce ne sont plus que des occupa

tions profanes et souillées, des transgressions

continuelles de la loi.

Vous dites que de telles transgressions ne

vous rendent pas fort coupables devant Dieu:

vous vous trompez : le fond de votre vie

n'est qu'une préférence continuelle que vous

donnez au monde, à la fortune, aux affaires,

aux plaisirs, sur la loi el la volonté de Dieu.

ous sortez de cet ordre essentiel de dé

pendance et de soumission où nous devons

sans cesse nous tenir à son égard; vous

anéantissez l'esprit et le but de la loi, qui

veut que nous travaillions toujours à deve

nir saints par l'accomplissement des devoirs

journaliers qu'elle nous impose; vous vio

lez le premier des commandements , qui

nous dit de l'adorer et de ne servir que

Dieu seul , puisque vous n'obéissez qu'à

vous-mêmes, vous rapportez tout à vous-

mêmes ; vous êtes vous-mêmes la fin dernière

où vous tendez. Quel crime de se mettre

ainsi à la place de Dieu! espèce d'idolâtrie

monstrueuse où l'on est tout à la fois et

l'adorateur et l'idole.

De plus, un cœur accoutumé à se livrer

à ses goûts, à ses penchants, privé encore

des secours de la grâce qui diminuent à

mesure qu'il s'en rend plus indigne, opposc-

t-il quelque résistance aux attaques du

vice? Le premier choc des tentations ne

l'entraîne - 1 - il pas dans l'abîme? sa perte

n'est-elle pas assurée'dans ses moments pé

rilleux où la piété la plus fervente se sou

tient à peine, et n'attend son salut que de

celui qui commande aux Ilots et à !a tem

pête? J'en atteste ici la conscience de qui

conque m'écoule. Qui que vous soyez", qui

ne faites pas de la loi de Dieu la règle de

toute votre conduite, vous en avez violé les

préceptes les plus importants; vous ave.i

fait, vous ferez encore des chutes grossières,

et, comme si une vie mondaine et toujours

contraire à la loi n'était pas un titre suffi

sant de réprobation , vous y ajoutez une

foule de péchés qui la rendent plus certaine

et plus affreuse.

Mais, direz-vous encore, est-il possible

d'observer toujours la loi, et de ne la pas

perdre de vue dans cette multiplicité de

soins, de devoirs et d'embarras inséparables

de la condition humaine? Oui, mes frères,

et celte fidélité constante à la loi tient 5 une

disposition qui est l'âme de ta piété <liré-tienne. Quelle est-elle' ne vouloir que ce

que Dieu veut , être animé d'un désir sin

cère et invariable d'accomplir sa volonté

dans toutes les circonstances et tomes les

actions de notre vie. Précieuse disposition,

suite nécessai-re de notre dépendance con

tinuelle à l'égard de Dieu et de ses droits

les plus inaliénables sur ses créatures,

venez, régnez dans nos cœurs, établissez-y

votre empire sur les ruines de cette volonté

prorire qui n'enfante que des œuvres de

ténèbres; el, sans presque rien changer dans

notre conduite extérieure, que nous serons

sous les mômes dehors, bien différents de

nous-mêmes !

Oui , mes frères, avec ce sentiment si es

sentiel au salut et si fécond en fruits de

justice, on ne donne rien an goût, au pen

chant, à la cupidité, à l'orgueil , a tant de

motifs vicieux que la nature suggère el qui

sont réprouvés parla loi. Comme on l'a sans

cesse devant les yeux, on pense, on parle,

on prie, on commande, on obéit, on travaille,

on se délasse, on vit d'une manière toujours

conforme a la loi. Dans l'élévation ou dans

l'obscurité, monarque ou sujet, guerrier,

magistrat, courtisan, citoyen, on remplit

les obligations de son état et de son rang;

mais l'œil de l'intention est pur comme la

loi : on veut plaire et obéir à Dieu : toujours

sous la main de Dieu , on ne distingue pas

les petits devoirs des grands pour se borner

à ceux-ci et négliger ceux-là, parce que

c'est la même loi qui les prescrit tous. Il ne

s'agit plus de transgressions mêmes légè

res; on en a tari la source par le sacrifice et

l'hommage continuels de sa volonté à la vo

lonté du souverain Maître, qui nous la ma

nifeste par sa loi : celles qui nous échappent

sont inévitables à la fragilité humaine.

Tel est, dit saint Augustin, le caractère

de la véritable piété: elle ne vit que d'o

béissance ; tout ce qu'elle fait est conforme

à celte règle éternelle et supérieure, selon

laquelle on doit toujours agir. Un regard

fréquent sur la loi lui découvre mille fautes

à éviter, et elle les évite; mille vertus à

pratiquer, et elle les pratique : elle s'efforce

de donner à ses moindres actions tout le

degré de perfection que la loi demanda.

Aucune qui ne soit animée de son esprit et

marquée de son sceau : aucune qui n'em

bellisse en elle l'image de Dieu, en y

ajoutant quelque nouveau trait de justice

et de sainteté; et il n'est point de temps ni

de lieu où elle ne puisse dire avec le Roi-

Prophète : Votre loi, Seigneur, est une lampe

qui éclaire mes pas, e> une lumière qui me

airitjedans les sentiers oùje marche :«Luccma

pctlibus meis verbutn litum, et lumen semitis

. meis. * (Puai. CXV11I, 105 )

C'est ainsi, mes frères, que les saints ont

accompli la loi, les uns dans le tumulte du

monde, les autats dans le calme de la re:

traite ; les uns dans l'éclat de la grandeur de

de l'opulence, les autres dans le sein de la

pauvreté et du malheur ; les uns sur le trône,

les autres dans les fers ; et cette loi si si
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vèra à lenr égard ne s'est pas adoucie

en notre faveur. Toute autre manière de

J'observer est illusoire et chimérique. Si

nous ne lui donnons que quelques instants

rapides et passagers, nous ne sommes à

ses yeux que des prévaricateurs, parce que

les droits qu'elle a sur nous sont de tous

Jes jours et de tous les moments; parce que

les occasions d'accomplir les grands pré

ceptes qu'elle impose étant trop rares pour

former cette persévérance et cette continuité

de soumission que nous lui devons, c'ett

dans le détail de notre conduite et dans les

actions qui forment le cours ordinaire de

notre vie qu'elle veut nous trouver soumis et

fidèles. An! toutes nos pensées, toutes nos

œuvres seront citées à son tribunal : elles

sont toutes de son ressort, et fourniront

la matière de notre jugement. Il faut donc

qu'elles portent toutes sa divine empreinte,

et que notre obéissance soit aussi constante

et universelle que généreuse et héroïque.

Tels en doivent être les caractères : voyons

quels en sont les avantages.

SECONDE PARTIE.

L'homme est sorti des mains de Dieu avec

deux penchants qui forment le fond de son

cœur, et qu'il doit moins s'attacher à dé

truire qu'à les diriger vers leur véritable

objet, 1 amour de la gloire et le désir du

du bonheur : l'une et l'autre ont pour lui

tant d'attraits que leur image seule le séduit

et l'entraîne. Etre grand et heureux, c'est

la destinée qui nous parait la plus digne

d'envie. Or elle nous est assurée sous l'em

pire de la loi de Dieu , et inutilement la

chercherions - nous ailleurs. Grandeurs,

félicité, objets de nos vœux les plus ar

dents, oui, si vous habitez le séjour des

mortels , vous êtes le partage de l'homme

qui , portant la loi de Dieu dans son cœur,

en fait la règle invariable de sa conduite.

Et d'abord, mes frères, il faut l'avouer, le

monde Re nous offre que de vaines appa

rences de grandeur. Elle n'est ni dans l'éclat

de la naissance : qu'importe que vous

comptiez une longue suite d'aïeux célèbres?

leur gloire passée avec eux est-elle la vôtre?

un mérite étranger dont on se pare peut-il

suppléer au mérite personnel qu'on n'a pas?

On cherche en vous non ce que vos pères

ont 'été, mais ce que vous êtes; et, si la bas

sesse de vos sentiments ternit la splendeur

du nom que vous portez, elle ne sert qu'à

mettre votre honte dans un plus grand jour;

vous n'êtes qu'un faible et vil rejeton sorti

d'une tige illustre ; ni dans la distinction des

emplois : on n'est pas grand pareequ'on est

placé dans un lieu élevé d'où l'on attire les

regards de Ja multitude, privé d'une liberté

dont elle jouit, dévoué a ses intérêts et à

ses besoins, dépendant souvent de ses pas

sions et de ses caprices; ni dans la supério

rité des talents, avantages équivoques que

le ciel accorde aux méchants comme aux

bons, et qui deviennent entre les mains de

ceux-là les instruments du vice et le mal

heur des peuples ; un esprit supérieur dont

F.ISSANCF. A LA LOI DE DIEU. 590le cœur est vil et corrompu aux yeux du

sage dans la foule des âmes les plus vulgni •

res et les plus rampantes: ni dans la gioire

des succès s qui ne sait que le hasard , la

témérité, l'injustice, la jalousie, des motifs

et des moyens que l'on rougirait d'avouer,

sont les ressorts ordinaires de ces grands

événements que le monde admire, et dont

les auteurs, pesés dans la balance de la vé

rité, ne paraissent à ses yeux que dignes de

mépris?

Où est donc la véritable grandeur de

l'homme ? dans sa soumission à la loi de

Dieu, parce qu'elle seule lui donne un mé

rite réel et inhérent à son être. L'esprit-

Saint l'a dit : lit en déplus grand que celui qui

craint le Seigneur et observe sa loi : « Non est

major illo qui limel Deum. » (£cc/i., X, 27.)

Voulez-vous, mes frères, senlirtoule la vertu

de cet oracle?

Voyez d'abord la majesté de celui qui

commande. Qui est semblable à Dieu : « Omis

ut Deus? » (Psal. LXXVI, 15.) Quel esprit

créé ne succombe pas sous le poids de sa-

grandeur infinie, et de là quel éclat rejaillit

sur l'obéissance qu'on lui rend ? Le terme

de l'ambition humaine est de passer sa vie

à recevoir, à donner, à exécuter les ordres

d'un grand monarque ; mais qu'est ce qu'être

le ministre de ses volontés auprès de l'hon

neur de servir le Roi du ciel , d'approcher

de celui qui est le centre et la source de la

vraie grandeur, de se rendre agréable à ses

yeux, de l'aimer et d'en être aimé? Ah!

c'est un sort plus beau que de commander

h l'univers, je vous en atteste, esprit bien

heureux et immortels, qui environnez son

trône et mettez votre gloire à voler au

moindre signe de ses volontés : l'homme qui

les accomplit ici-bas partage avec vous un

honneur dont vous êtes si jaloux, et s'asso

cie aux plus nobles créatures qui soient

sorties des mains du Tout-Puissant.

Voyez les choses qui nous sont comman

dées : quelles beautés ravissantes dans lo

tableau des devoirs que la loi de Dieu nous

impose ! Toutes les idées de la philosophie

n'ont jamais pu atteindre à la pureté de sa

morale ; elle est le modèle éternel de toute

justice; elle est un trésor inépuisable de

sagesse et de sainteté ; elle a formé toutes ces

grandes Ames qui se sont élevées au-dessus

de la sphère de l'humanité, et ont offert au

monde étonné le spectacle d'une vie céleste.

La plus éminente vertu n'est que l'obser

vation la f lus exacte de Ja loi de Dieu : plus

on l'observe fidèlement, plus on est juste

et parfait, par conséquent plus on est grand,

Puisque c'est le degré de perfection où

homme s'élèvé qui fait sa véritable gran

deur.

Voyez la noblesse cl la dignité de l'homme

formé par la loi de Dieu : exempt des fai

blesses qui souillent et avilissent les autres

hommes, maître de lotis les mouvements de

son cœur, exerçant un empire glorieux sur

ses passions ; en qui l'on n'aperçoit ni les

bizarreries de l'humeur, ni les petitessps

de l'amour-propre , ni les emportements



391 ORATEURS SAC!

de !a colère, ni les bassesses de l'envie;

au-dessus des honneurs, des richesses, des

plaisirs de la lerre, pan e que tout ce qu'il

désire est au ciel ; homme d'ordre et de

justice, affable, généreux, insensible aux

injures, ou, ce qui est plus beau, sachant les

pardonner; appui du faible, ressource de

l'indigent ; tantôt remplissant avec exactitude

les devoirs de l'état où la Providence la

placé, bon père, bon fils, bon citoyen, bon

juge, bon maître, bon ami : tantôt s'élevant

jusqu'à Dieu, sur les ailes de la prière, ré

pandant son cœur en sa présence, épurant

ses affections au feu de son amour, tout en

tier dans l'Etre immense qu'il adore, et qui,

en recevant ses hommages, l'éclairé de sa

lumière, l'enrichit de ses dons, se communi

que à lui, et ne le rend au monde que di

vinisé en quelque sorte par un commerce

si intime avec son Créateur. C'est la piété

qui met le comble à sa gloire: ce sentiment

céleste, qui l'unit étroitement à Dieu, anime

toute sa conduite, surnaturalise toules ses

vertus, consacre tout son cire ; et l'Eternel, du

haut de son trône, ne voit rien ici-bas de plus

auguste et de plus cligne de ses regards : tel

est l'état où nous élève l'observation par

faite de la loi de Dieu. Quelle grandeur ! et

de quel érlot brille aux jeux mêmes de la

raison le porirait de l'homme de bien.! sa

gloire est d'autant plus réelle et plus pure,

Qu'elle est toute dans son âme. Le trône de

1 univers en le plaçant plus haut ne le ren

drait pas plus grand, parce que rien n'est

grand dans l'homme que la vertu. Il y a

dans nous un rayon de lumière qui nous

fait connaître que la vertu seule est esti

mable, et que toute autre grandeur est

fausse et s'éclipse devant la sienne. *

O Vertu 1 tes immortels attraits dissipent

tous les prestiges des sens. Sortie du sein

de Dieu et destinée à y rentrer, toi seule

n'empruntes rien de l'opinion ; tu tires tout

ton prix de toi-même, et lu ne dois qu'à ta

propre excellence l'empire universel que tu

cierces sur les cœurs. Je, le vois entou

rée des hommages de toutes les nations

et de tous les siècles. Le paganisme ado

ra ton fantôme : tu ne t'es montrée sous

tes vérilables traits que parmi les ser

viteurs du Très-Haut, fidèles observateurs

de sa loi sainte. L'homme qui porte sur

sou front ton divin caractère est un ob

jet sacré auquel on rend une espèce de culte.

En quelque situation qu'il se trouve, il est

supérieur à quiconque 'ne lui ressemble pas.

L'obscurité, les persécutions les souffrances,

le malheur, ne font qu'ajouter à l'éclat et

aux charmes dont tu l'embellis. Les libertins

eux-mêmes sont forcés de tomber à ses pieds :

ils l'estiment, ils le respectent malgré eux,

et si, à son aspect, un souris moqueur e>t

quelquefois sur leurs lèvres, l'admiration e;t

toujours dans leur cœur.

Et certes , mes frères , où est-ce que la

nature humaine se montre avec plus de di

gnité et d'élévation que dans l'homme ver

tueux qui accomplit la loi du Seigneur?

<Juel genre de mérite manque-t-il à sa gloire?

ES. RICHARD. 3»iQuoi? le courage? Ahl il en faut plus pour

dompter ses passions que pour prendre des

villes et gagner des batailles. Les plus re

doutables ennemis de l'homme ne sont-ils

pas dans l'homme? S'affranchir de la domi

nation de ces tyrans domestiques, captiver

ses désirs, immoler ses penc hants, se vain

cre soi-même, c'est le plus noble effort d'une

grande âme, c'est le comble de l'héroïsme,

il est même au-dessus des lorces de l'huma

nité. 11 n'y a que la loi de Dieu qui nous en

rende capables par les motifs qu'elle nous

offre et les secours qu'elle nous fournit. Ces

fiers conquérants, qui ont obtenu -l'encens

et les hommages de la terre, en troublant

son repos, auraient passé pour les derniers

des mortels, si l'on eût vu les faiblesses el

les vices qu'ils cachaient sous les brillants

dehors de la victoire, et l'ambition, l'intérêt,

la vengeance, h cruaulé, quels monstres!

les tenant dans leurs fers et les foulant aux

pieds jusque dans leur char de triomphe.

Quoi encore? l'indépendance? elle est

l'apanage de l'homme qui craint Dieu et n'a

point d autre crainte, et le monde est forai

de reconnaître en lui son maître et son roi.

Sans doute il respecte l'autorité, il exécute

les ordres de ceux que le ciel a plaés au-

dessus de lui; mais alors il ne voit que

Dieu, il n'obéit qu'à Dieu, il né s'abaisse

que devant Dieu. Le monde ne traîne à sa

suite que des esclaves de ses biens, de ses

pompes, de ses usages, de ses bienséances,

de ses jugements, de ses vanités : le juste

seul est libre au milieu de cette servitude

universelle, dont les dieux mômes de la

terre ne sont pas exempts et c'est la loi de

Dieu qui lui inspire cette hauteur de p9n-

séeseldesentiments qui l'élève au-dessus de

tous les objets de nos craintes et de nos es-

] éranecs.

Quoi enfin! les qualités de l'esprit, l'é

tendue des lumières? la crainte du Seigneur

ne les exclut pas, elle en règle, elle en

sanctifie l'usage; au lieu que Te plus beau

génie n'est qu'un enfant, s'il ignore l'ait

sublime de bien vivre que nous enseigne la

loi de Dieu. Il ne sait rien, s'il ne connaît

pas les devoirs qu'elle prescrit: il se traîne

dans la fange et se couvre d'opprobre, s'il

prostitue ses talents au vice qu'elle réprou

ve. La loi de Dieu est le grand livre de

l'homme : c'est là qu'on puise des lumières

plus précieuses et par leur importance ei

par leur certitude que n'en eurent jamais

tous les sages du siècle; des vérités célestes

qui nous découvrent l'ordre éternel et nous

y soumettent, qui nous rendent vertueux et

meilleurs. En est-il d'autres qui honorent

davantage l'esprit humain?

Ainsi tous Ses titres de grandeur se réu

nissent dans l'homme soumis à la loi de

Dieu. Qu'ils viennent maintenant, ces mon

dains aveugles qui traitent de simplicité et

de bassesse le noble et glorieux dévouement

à cette loi sainte; qu'ils nous montrent ceux

qui en ont secoué ie joug honorable. Amas

confus d'ho'Jimcs vicieux, sensuels, injustes,

sans conscience, sans principes, saus mœurs ;
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n'ayant d'autre étude que celle de leurs

plaisirs, d'autre règle que leurs penchants,

d'autre Dieu que le monde : cœurs bas et

rampants, la faiblesse et la lâcheté même,

puisque la moindre impression des objets

sensibles les déconcerte, les abat, les sub

jugue : vils jouets des passions, esclaves

de la haine, de la vengeance, de l'envie, de

la volupté, cachant sous les dehors d'une

fausse probité les plus honteux excès, et

souillés de tous les crimes quils peuvent

dérober à l'œil du monde ou soustraire au

glaive de la justice humaine : quels sages 1

quels héros 1 Ah! la raison les désavoue,

rhumanité en rougit. Fussent ilsgrands dans

tout le reste, grands politiqûes, grands ca

pitaines, grands par leur naissance, par leurs

dignités, par leurs richesses, le dérèglement

de leur conduite en ferait les plus petits et

les derniers des hommes. Tous ces avan

tages qui éblouissent les veux du vulgaire

ne soni qu'une écorce brillante qui n'est

point le fond do Jeur être. La vérité leur

arrache cette vaine parure qu'ils étalent

avec un orgueil insensé; elle examine leurs

actions et leurs mœurs, elle pénètre jusqu'à

leur âme, et, n'y trouvant que bassesse et

corruption, elle les dégrade et les flétrit ; et

le monde lui-même souscrit aux arrêts do

la vérité : il pense et parle comme elle, il

répand en secret le fiel de la censure et de

la satire sur ceux qu'il comble d'éloges en

public : ses hommages sont pour le rang,

son mépris pour la personne. Rien ne peut

couvrir à ses yeux l'ignominie inséparable

ment attachée au vice; et, plus il est forcé

d'honorer ces idoles que la fortune élève

uj-dessus du commun des hommes, plus il

s'en venge sur leur portrait, qu'il charge des

plus odieuses couleurs, et qu'il traîne dans

la boue.

Grand Dieu! c'est ainsi que vous livrez à

l'opprobre ceux qui s'écartent de la voie de

vos commandements : Sprevisii omnes dis-

cedentes ajudiciis tuis {Psal., CXV11I, 118);

ou si, à la faveur de mille déguisements

dont ils s'enveloppent, ils échappent au mé

pris qui leur est dû, vous dévoilerez un

jour les atï'rcux mystères de leur vie, et, à

ta face de tout l'uni ver9, vous les accablerez

d'une confusion ineffaçable et éternelle,

tandis que le fidèle observateur de votre

loi, couvert de toute la gloire de la vertu,

sera un objet d'admiration aux yeux des

hommes et des anges.

Mais, si la soumission à la loi de Dieu est

le principe de la véritable gloire, elle est

encore la source du vrai bonheur, et il est

impossible de le trouver ailleurs que dans

la pratique de cette loi sainte, Le pécheur

viole la loi de Dieu : on le croit heureux,

dit saint Augustin, on se trompe ; sous un

air tranquille et satisfait, il est en proie à

mille peines réelles.

Peines du côté de ses passions. Si elles

fe sont rendues les maîtresses de son cœur,

quel trouble , quelle confusion , quels

orages 1 Les désirs tumultueux qu'elles en-

Orateurs sacrés. LXXIII.
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rencontrent, l'inquiétude et 1 agitation qui

les accompagnent, les dégoûts et les cha

grins qui les suivent font le tourment de sa

vie. Dévoré d'ambition, rongé de jalousie,

aigri par la haine, transporté parla colère,

tour à tour lo jouet et la victime de ces

cruels tyrans du cœur humain; souhaitant

toujours ce qu'il n'a pas, et jamais content

de ce qu'il a, voilà sa devinée.

Peines du côté de ses crimes. Comme les

préceptes de la loi sont gravés par le doigt

de Dieu dans son cœur, il ne peut les violer

sans se reprocher l'injustice et le dérègle

ment de sa conduite. Chaque infraction de

la loi le met dans une secrète mésintelli

gence avec lui-même. Son Ame, née pour la

vertu, ne peut se familiariser avec le vice:

presque égale aux esprits célestes, tout ou

qui la souille et l'avilit l'attriste et la tour

mente; et, comme elle n'est faite que pour

Dieu, le péché qui la sépare de 1 objet de

son bonheur la met nécessairement dans

une situation pénible et douloureuse.

Peines du côté de sa conscience. Elle ne

se tait pas toujours, et qu'elle est terrible

quand elle parle! quand elle lui dit: Mal

heureux, quelle est ta vie, et que devien

dras-tu après ta mort? quand elle lui montre

au-dessus de sa tête le grand Dieu dont il

viole la loi prêt à éclater et à le punir; qu'elle

lui crie qu'il est l'objet de sa haine et inces

samment exposé aux coups de sa justice !

Alors; quelles frayeurs soudaines, quelles

cruelles angoisses", quels noirs pressenti

ments le font frissonner et pâlir! Souvent

un rien réveille ses terreurs; la solitude,

les ténèbres, lo bruit du tonnerre, et il voit

en frémissant l'abîme éternel s'ouvrir sous

ses pas. Quelle vie! fût-elle environnée de

tous les biens que le monde promet à ses

tristes adorateurs, ne pourrait-on pas l'ap

peler une mort continuelle et une espèce

d'enfer?

O homme! le premier pas vers la félicité

est de détruire au dedans de vous-même

tous les obstacles qui s'y opposent, et c'est

l'ouvrage de la loi de Dieu. Déserteur de

cette loi sainte, rentrez dans ses voies,

domptez vos passions, pleurez vos crimes,

calmez votre conscience ; si vous n'en

venez pas là, vous serez toujours malheu

reux.

Le premier fruit de cotre obéissance à la

loi sera, dit Jésus-Christ, le repos de coin

âme : « Tollite jugum meum super vos , et

invenielis requiem animabus veslris .» (Matth.,

XI, 29.) Doux repos après lequel tous les

hommes soupirent; charmante sérénité de

l'âme, paix du cœur, trésor le plus précieux

de cette vie, par quels sacrifices ne méritez-

vous pas d'être acheté? On ne vous connaît

et l'on ne vous possède que sous l'empire

de la loi de Dieu : là on ne se reproche rien,

on est bien avec Dieu et avec soi-même, on

coule des jours tranquilles dans le sein de

l'innocence et de l'honneur. On ne désire

rien; on est content de son sort, parce qun

13
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entièrement soumis à Dieu, ce qu'il ne veut

pas, on se fait un mérite et un plaisir de ne

pas le vouloir; ce qu'il veut, on le regarde

comme ce qu'il y a pour soi de plus avanta

geux et de* meilleur. On ne craint rien, ni

lo ciel armé de foudres et d'éclairs, ni la

terre ébranlée jusque dans ses fondements,

ni toutes les puissances de l'enfer déchaî

nées, ni les maladies, ni la mort, parce qu'on

ne voit dans le souverain arbitre des événe

ments qu'un protecteur et qu'un père, que

l'on vit sous les ailes de sa providence, et

que l'on est assuré de sa bienveillance et

de sa tendresse, dès qu'on lui obéit et qu'on

l'aime.

Mais ce n'est là, mes frères, que le com

mencement et l'aurore du bonheur que la

loi de Dieu nous procure. Seigneur, s'écriait

le Roi-Prophète, quelle abondance de conso

lations et de douceurs vous répandez dans le

cœur de ceux qui vous craignent : « Quam

magna multiluao dulcedinis tua", quam abs-

condisli timenlibus te!» {Ptal. XXX, 20.)

O mon Dieu 1 quelle nuée d'illustres témoins

publient bautemeut et dans tous les âges,

d'après le sentiment de leur propre expé

rience, le bonheur attaché à l'observation

de votre loil S'il était quelque âme qui n'y

eût trouvé qu'ennui et qu'amertume, que

cette odieuse distinction formerait un trisle

préjugé contre elle 1 Malheur à qui n'a pas

éprouvé combien votre joug est doux et ai

mable! c'est qu'il ne l'a jamais porté, ou du

moins qu'il ne l'a porté qu'à demi, et avec

un cœur partagé entre vous et le monde.

Mais venez, dit le Prophète, observez la loi

sans réserve, et vous 1 observerez avec allé

gresse : vous avouerez qu'elle fait goûter à

Pâme des plaisirs aussi supérieurs à ceux

des sens que l'esprit est au-dessus du corps,

ou que le ciel est élevé au-dessus de la terre,

et que, selon l'oracle de l'Esprit-saint, il

n'est point de satisfaction plus douce et plus

pure que celle qu'on éprouve dans une par

faite soumission à la loi : « Nihil dulcius

quam respicere in mandatis Domini. » (Eccli.,

XX11I, 37.)

Douce et pure satisfaction dans l'accom

plissement seul des devoirs que la loi im

pose. N'est-ce pas une vérité reconnue par

les sages même de l'antiquité profane que

la plus belle récompense des actions ver

tueuses est le plaisir de les avoir faites?

Qu'est-ce donc qu'une vie entière conforme

à la loi, et par conséquent remplie de mille

actes de vertu? Quels plaisirs plus vrais

que ceux que le cœur éprouve, lorsqu'il a

remporté une victoire sur lui-même ou es

suyé les larmes d'un malheureux, ou payé

dignement le tribut de ses hommages à l Au

teur de son être?

Douce et pure satisfaction dans l'idée du

maître auquel la loi nous soumet : c'est

l'Etre infini, immuable, éternel, abîme in

compréhensible de grandeurs, de beautés,

de richesses et de merveilles. Seul il peut

remplir l'immensité des désirs de noire cœur,

parce qu'il est l'auteur et le centre de tous
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et le plus bienfaisant : nos intérêts lui sont

plus chers qu'à nous, et il nous aime plus

que nous ne nous aimons. Non, il n'est point

d'idée plus sublime et plus ravissante que

celle de Dieu. L'éclat et les charmes de ses

perfections sont une source de senlimenls

délicieux pour l'âme vertueuse qui s'en oc

cupe. Le connaître est l»s commencement du

bonheur, l'adorer et le "servir en est l'ac

croissement, l'aimer et le posséder en est la

plénitude et le comble.

Douce et pure satisfaction dans ces vives

lumières que la loi fait briller à nos yeux,

et qui nous montrent dans un si beau jour

la vanité de tous les biens de ce monde, leurs

fausses joies et leurs amertumes réelles,

leur acquisition si pénible, leur possession

si inquiète, leur courte durée, leur dispro

portion infinie avec la noblesse d'une âme

immortelle et qui n'est faite que pour Dieu.

C'est alors que sensiblement convaincu du

néant des choses humaines, plein de mépris

pour cet amas d'illusions et de fumée, on

se sait bon gré d'avoir placé plus haut son

cœur et ses affections ; on se félicite d'être

entré dans les sentiers do la vérité et de la

vie; on regarde d'un œil de compassion les

insensés qui, en courant après l'erreur et (e

mensonge, vont se précipiter dans l'abîme

du malheur.

Douce et pure satisfaction dans le prin

cipe de l'obéissance à la loi : c'est l'amour.

Or l'amour adoucit tout ; il change les

peines en plaisirs, les sacrifices sont pour

lui des jouissances. Une âme éprise de son

Dieu, et qui l'aime plus passionnément que

l'âme mondaine ne peut aimer les créatures,

trouve, dans les plus grandes austérités de

sa loi , des douceurs inexprimables : elle

souffre avec joie, elle se mortifie avec déli

ces, elle s'immole avec transport. Plus son

amour augmente, plus elle est heureuse.

Dans la privation de tous les plaisirs elle

goûte un [tlaisir supérieur à tous ceux dont

elle se prive : le plaisir de retracer en elle

l'auguste image du Dieu qu'elle adore, le

ilaisir de venger sur elle le Dieu qu'elle eut

e malheur d'offenser, le plaisir de lui don

ner la plus forte preuve et la moins suspecte

qu'elle l'aime plus que toutes choses et plus

qu'elle-même. Donnez-moi un cœur où lègne

le saint amour, et il comprendra ce que je

dis.

Douce et pure satisfaction dans l'action de

la grâce sur une âme entièrement soumi e

à la loi. Le caractère essentiel de la loi chré

tienne est d'être une loi de grâce : quand

nous l'observons, Dieu agit avec nous, Dieu

se communique à nous, et mesure ses dons

sur notre fidélité. Si elle est entière et par

faite, il répand sur nous ses faveurs à pleines

mains. Il fait éprouver à ses serviteurs une

onction céleste, une joie divine, un conten

tement ineffable : c'est un essai de la félicité

du ciel qui pénètre et transporte le cœur,

qui a produit ces ravissements et ces extases

que nous admirons dans les saints, et dont
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un seul instant dédommage avec usure du

sacrifice de tous les plaisirs d'ici-bas. Oh I

connue toutes les joies de la terre s'éva

nouissent devant celle d'une âme unie a

son Dieu, qui est la souveraine félicité 1

Douce et pure satisfaction dans les mérites

qu'enfante l'observation continuelle de la

loi. Elle donne du prix h toutes nos actions :

les plus simples et les plus communes ac

quièrent par elle un degré d'excellence et

de sainteté qui les élève au-dessus de la

sphère des choses humaines. Par elle tous

nos jours sont des jours pleins, toutes nos

heures ont une valeur infinie, toute notre

vie est une suite non interrompue d'œuvres

immortelles, et chaque instant ajoute un

nouvel éclat à la couronne qui nous attend

dans l'éternité. Ciel 1 que Oc richesses on

amasse qui ne sont soumises ni aux caprices

de la fortune, ni à l'empire de la mort ! Quel

sujet de joie, dit saint Chrvsostome, de les

voir croître et se multiplier sans cesse! et

combien cette joie est plus satisfaisante que

celle de l'avare qui contemple son tré

sor, ou tlu conquérant qui compte ses tro-

phéesi

Douce et pure satisfaction dans la pers

pective du bonheur que la loi promet. Si les

nommes sont ordinairement plus heureux

598SERMON IV,

Pour la fi'te de la Ptntecàie (2\

stn l'obéissance a la loi de dieu

De Sion evibit lex, verburn Domini de Jérusalem.

[Itn.. 11,3.)

La loi sortira de Sion, et la p~,rote du Seigneur de Jé

rusalem.

C'est l'oracle dont la solennité dn ce jour

nous rappelle et nous montré l'accomplisse

ment. L'établissement de la loi chrétienne

sur la terre fut l'objet et le fruit des opéra

tions merveilleuses de l'Esprit- Saint s\-r les

apôtres. Ils attendaient sa venue dans le re

çue.Moment de la prière : tout à coup un

grand bruit se fa t entendre, le cénacle est

ébranlé, le ciel s'ouvre, une vive lumière

brille, l'Esj rit-Saint descend, et, sous le

symbole d'un feu mystérieux, va se re|?oser

sur chacun d'eux : il les éclaire, il les puri

fie, il les embrase, il en fait des hommes

nouveaux. Pleins du Dieu qui les anime et

les inspire, ils élèvent la voix ; toutes leurs

paroles sont des traits de lumières et de feu

qui éclairent les esprits et enflamment les

cœurs.

Jérusalem devient le berceau du christia

nisme et voit se former dans son sein une

église florissante nui sera le modèle de lou-

par ce qu'ils espèrent que par ce qu'ils pos- î,es es aulr?s. Des murs de Sion sort losèdent; si l'espoir d'un meilleur sort qu'ils ,la'»»cau céleste qui doit éclairer tous lesse figurent dans l'avenir est capable d'adou- PlTfL; charb,és tl(i ce dépôt sacré, les apôrcir et de charmer tous les maux de leur si

tuation présente, eh 1 quels charmes doit

ajouter aux douceurs d'une vie chrétienne

la vue d'une félicité parfaite et interminable

où elle doit aboutir! Plus l'objet de l'espé

rance est magnifique et assmé, plus elle

console et enchante le cœur. Il n'est donc

point d'homme sur la terre à qui ce senti

ment bienfaisant et consolateur itoive causer

une joie plus vive qu'au fidèle disciple de

la loi de Dieu. Car qu'espère-t-il ? le bonheur

même de Dieu ; et sur quoi fondé l'espère-

t-il? sur la parole infaillible de Dieu. La

mort, dont le souvenir épouvante et cons

terne les mondains, renversera la barrière

qui lui ferme le séjour de l'immortalité glo

rieuse, lui ouvrira les palais brillants où,

dans le sein de la divinité, il doit s'enivrer

d'un torrent de délices inaltérables et éter

nelles. Il aime à s'entretenir des beautés et

des merveilles de la céleste Jérusalem, et

l'image de sa patrie contribue au bonheur

•Je sa destinée dans le lieu de son exil.

Quelle destinée, mes frères, quelle foule

d'avantages précieux elle réunit! en est-il

"ne plus désirable et plus digne d'envie?

Non; cherchons donc notre bonheur où il

est. Dieu l'a placé ici-bas dans une parfaite

obéissance à sa loi. Si nous marchons d'un

pas ferme et constant dans les sentiers de

telle loi sainte, nous serons véritablement

grands et heureux sur la terre; nous le sc

ions encore davantage et pour toujours dans

le ciel.

(2) Prêché à la cour.

très vont porter au monde une loi pure et

sans tache qui foudroie toutes les erreurs,

toutes les passions, tous les vices. Mais

l'Esprit-Saint parle par leur bouche: tout

plie, tout se rend , tout se soumet, et le

monde e.->t chrétien : la loi de Jésus-Christ

règnejusqu'au milieu des cours et dans les

palais des Césars : elle enfante un peuple

nouveau, et compte presque autant de saints

qu'elle a de disciples.

Nous vivons sous l'empire de celte loi

dont l'éclatante lumière a tiissipé toutes les

ombres, montré toutes les vérités, prescrit

tous les devoirs, l'unique voie donnée aux

hommes pour les conduire ;t Dieu; la même

pour les grands et | onr les petits; qui,

voyant tout changer autour d'elle, ne chan

ge point; qui su. les-débiis de l'univers en

cendres éléveia son dernier tribunal pour

juger tous les coupables ; que les anges et

les saints adoreront éternellement dans le

ciel, parce qu'elle n'e t autre cho.e que

Dieu même, tut saint Augustin; elle est sa

souveraine raison , sa volonté , son es

sence.

Oh! si l'Esprit-Saint renouvelait en nous

le prodige qu'il opéra dans les apôtres et les

premier» disciples (ie la foi ; s'il gravait la

loi de Dieu dans nos cœurs avec des traits

de feu vainqueurs du monde et île l'enfer;

si nos mœurs étaient une vive expression,

des vertus dont l'Evangile seul a donné au

monde et l'idée et le précepte ; en attendant

ce poids immense de gloire et de félicité

qui nous serait réservé duns le ciel, que nous
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ferions grands el heureux sur laterrelLa

soumission à la loi de Dieu est même ici-

bas, et le principe de la véritable gloire et

la source du vrai bonheur: deux vérités qui

feront le partage de ce discours : Ave , Ma

ria.

PREMIER POINT.

L'obéissance que nous devons à la loi de

Dieu est une de ces vérités primitives qui

s'offrent à nous avec tout l'éclat de l'éviden

ce, qu'attestent de concert les plus pures lu

mières de notre raison, le sentiment le plus

ineffaçable de notre cœur, le cri de la con

science et la voix des remords. Eh 1 si les

sujets doivent obéir à leurs princes même

aux dépens de leur vie, parce que ceux-ci

sent les images de Dieu sur la terre, et que

leur pouvoir est une émanation du sien, à

combien plus forte raison devons-nous obéir

à ce grand Dieu qui possède la plénitude et

Ja source de l'autorité? Or il n'y a de vraie

gioire à espérer pour l'homme, qu'autant

qu'il remplira un devoir si essentiellement

attaché à sa nature, qu'il ne saurait le vio

ler sans cesser en quelque sorte d'être

homme, sans devenir un monstre dans l'or

dre moral, comme l'astre du jour en serait

un dans l'ordre de la création, s'il cessait

d'éclairer l'univers : Deum lime , et mandata

ejus observa; hoc est enim omnis.homo. (Ec-

cle., XII, 13.)

En vain donc cherchons-nous ailleurscetto

solide gloire à laquelle notre cœur aspire :

nous ne l'y trouverons pas ; au lieu qu'elle

se montre à nous dans les voies de la justi

ce, et sous l'empire de la loi de Dieu.

Je dis que nous ne la trouverons pas ail

leurs; car , mes frères , ie monde ne nous

offre que de vaines apparences de grandeur.

Elle n'est ni dans l'éclat de la naissance;

qu'importe en effet que vous comptiez une

longue suite d'aïeux célèbres? Leur gloire

éclipsée avec eux est-elle la vôtre? un mé

rite étranger dont on se pare peut-il sup

pléer au mérite personnel qu'on n'a pas?

On cherche en vous, non ce que vos pères

ont été, mais ce que vous êtes; et, si la

bassesse de vos sentiments ternit la splen

deur du nom que vous portez, il ne sert

qu'à mettre voire honte dans un plus* grand

jour; vous n'êtes qu'un faible et vil rejeton

sorti d'une tige illustre. Ni dans la distinc

tion des emplois : on n'est pas grand parce

qu'on est placé dans un lieu élevé, d'où

1 on attire tous les regards de la multitude,

privé d'une liberté dont elle jouit; dévoué à

ses intérêts el à ses besoins, dépendant sou

vent de ses passions et de ses caprices. Ni

dans la supériorité des talents : avantages

équivoques que le ciel accorde aux méchants

comme aux bons, et qui deviennent entre

les mains do ceux-là les instruments du

crime et le malheur des peuples : un esprit

supérieur,dent le cœur est vil et corrompu,

se confond aux yeux du sage dans la foule

des âmes les plus vulgaires et les plus ram

pantes. Ni dans la gloire des succès : qui ne

sait que le hasard, Ja témérité, l'injustice.

la jalousie, des motifs et desmoycisque

l'on rougirait d'avouer, sont les ressorts

ordinaires de ces grands événements que le

monde admire, et dont les auteurs pesés

dans la balance de la vérité ne paraissent à

ses yeux que dignes de mépris?

Où est donc la véritable grandeur de

l'homme? Je le répète, dans sa soumission

à la loi de Dieu; pourquoi? parce qu'elle

seule lui donne un mérite réel et inhérent

à son être. l'Esprit-Saint l'a dit : Rien dt plus

grand que celui qui craint le Seigneur, et

observe sa loi : « Non est major illo qui ti-

met. Dominum » (Eccli., X, 27.) Voulez-vous,

mes frères, sentir toute la vérité de cet ora

cle? —*>

Voyez d'abord la majesté de celui qui

commande : « Qui est semblable à Dieu : Quis

ut Deus? 9 (Psal. CX11 , 27.) Quel esprit

créé ne succombe pas sous le poids de sa

grandeur infinie? et de là quel éclat rejaillit

sur l'obéissance qu'on lui rend 1 Le terme

de l'ambition humaine est de passer sa vie

à recevoir, à donner, à exécuter les ordres

d'un grand monarque : mais qu'est-ce qu'ê

tre le ministre de ses volontés, auprès de

l'honneur de servir le Roi du ciel, d'appro

cher de celui qui est le centre et la source

de la vraie grandeur,de se rendre agréable k

ses yeux, de l'aimer el d'en être aimé? Ahl

c'est un sort plus beau que de commander à

l'univers. Je vous en atteste, esprits bien

heureux et immortels qui environnez son

trône, et mettez votre gloire à voler au

moindre signe de ses volontés : l'homme qui

les accomplit ici-bas paitage avec vous un

honneur dont vous êtes si jaloux, et s'assoc c

aux plus nobles créatures qui soient sorties

des mains du Tout-Puissant.

Voyez les choses qui nous sont comman

dées : quelles beautés ravissantes dans le

tableau des devoirs que la loi de Dieu nous

impose ! Toutes les idées de la philosophie

n'ont jamais pu atteinure à la purelé ue sa

morale. Elle est le modèle éternel de toute

justice ; elle est un trésor inépuisable de

sagesse et de sainteté. La plus éminente ver

tu n'e;>l que l'observation la plus exacte de

la loi de Dieu : plus on l'observe IL élé

ment, plus on est juste et parfait, par con

séquent, plus on est grand puisque c'est

le degré de perfection où l'homme s'élève

qui fait sa véritable grandeur. Et n'est-ce

pas la fidélité à la loi de Dieu qui a élevé

au-dessus de la sphère de l'humanité ces

grandes âmes, l'ornement et l'admiration de

leur siècle? O Charlemagnel ô saint Louis 1

ô Clotildel ô Blanche I vos noms immortels

sont écrits en caractères ineffaçables dans

les annales de la monarchie; vous brillez

comme des astres dans la nuit obscure des

siècles passés, et votre gloire ira croissante

d'âge en âge, jusqu'à la postérité la plus

reculée, lui offrir le spectacle toujours beau

de votre piété et de vos vertus, tandis

qu'une foule do princes et de grands, qui

n'ont j as vécu selou la loi de Dieu, sont

morts tout entiers et ensevelis dans les té

nèbres éternelles du silence et de l'oubli :
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Impii ii» tenebris'conticescent. (IReq., II, 9.)Voyez la noblesse et la dignité de l'hom

me formé par la loi de Dieu : exempt des

faiblesses qui souillent et avilissent les au

tres hommes, maître de tous les mouve

ments de son cœur, exerçant un empire glo

rieux sur ses fiassions, en qui l'on n'aper-

uerçoit ni les bizarreries de l'humeur, ni

les petitesses de l'amour-propre, ni les

saillies de la colère, ni les bassesses de

l'envie; au-dessus des honneurs, des ri

chesses, des plaisirs de la terre , parce que

tout ce qu'il désire est au ciel : homme

d'ordre et dejuslice, toujours égal à lui-mê

me, affable, généreux, insensible aux inju

res, ou, ce qui est plus beau, sachant les

pardonner, appui du faible, ressource de

l'indigent : tantôt remplissant avec exacti

tude les devoirs de l'état où la Providence

l'a placé, bon père, bon fils, bon citoyen,

bon juge, bon maître, bon ami ; tantôt s'éle-

vant jusqu'à Dieu sur les ailes de la prière,

répandant son cœur en sa présence, épurant

ses affections au feu de son amour, tout en

tier dans l'Etre immense qu'il adore, et qui,

en recevant ses hommages, l'éclairé de sa

lumière, l'enrichit de ses dons, se commu

nique à lui sans réserve, et ne le rend au

monde que divinisé, en quelque sorte, par

un commerce si' intime avec son Créateur.

C'est la piété qui met le comble à sa gloire;

ce sentiment céleste, qui l'unit étroitement

à Dieu, anime toute sa conduite, surnatura

lise toutes ses vertus, consacre tout son

être, et le Tout-Puissant, du haut de son

trône , ne voit rien sur la terre de plus

auguste et de plus digne de ses regards.

Tel est l'état où nous élève l'observation

parfaite delà loi de Dieu. Quelle grandeur!

et de quel éclat brille aux yeux de la rai

son le portrait de.l'homme de bien 1 Sa gloire

est d'autant plus réelle et plus pure qu'elle

est toute dans son âme. Le trône de l'u

nivers, en le plaçant plus haut, ne le ren

drait pas plus grand, parce que rien n'est

plus grand que la vertu. 11 y a, dans nous,

un rayon de lumière que rien ne peut étein

dre ni obscurcir, qui nous fait connaîtreque

la vertu seule est estimable, et que toute autre

grandeur est fausse et s'éclipse devant la

sienne,

0 vertu I tes immortels attraits dissipent

tous les prestiges des sens. Sortie du sein

de Dieu et destinée à y rentrer, toi seule

n'empruntes rien de l'opinion ; tu tires tout

ton prix de toi-même, et tu ne dois qu'à ta

propre excellence l'empire universel que tu

exerces sur les cœurs. Je te vois entourée

des hommages de toutes les nations et de

tous les siècles. Le paganisme adora ton

fantôme ; tu ne t'es montrée sous ses traits

véritables que parmi les adorateurs du Très-

Haut, fidèles observateurs de sa loi sainte.

L'homme qui porte sur son front ton divin ca

ractère est un objet sacré auquel on rend une

espèce de culte. Kn quelque situation qu'il se

trouve, il est supérieur à quiconque ne lui

ressemble pas. L'obscurité, les persécutions,

les souffrances, le malheur, ne font qu'a-

m{'outer à l'éclat et aux charmes dont tu l'ein-

>ellis. Les libertins eux-mêmes sont forcés

de tomber à ses pieds ; ils l'estiment, ils le

respectent malgré eux ; et si, à son aspect,

un sourire moqueur est quelquefois sur

leurs lèvres, l'aamiration est toujours dans

leur cœur.

Et certes, mes frères, où est-ce que la

nature humaine se montre avec, plus de di

gnité et d'élévation que dans l'homme ver

tueux qui accomplit la loi du Seigneur ?

Quel genre de mérite manque-t-il àsa gloire?

Quoi ? le courage ? Ah I il en faut plus pour

dompter ses passions que pour prendre des

villes et gagner des batailles. Les plus re

doutables ennemis de l'homme ne sont-ils

pas dans l'homme ? S'affranchir de la domi

nation de ces tyrans domestiques, captiver

ses désirs, immoler ses penchants, se vain

cre soi-même , c'est le plus noble effort

d'une grande âme, c'est le comble de l'hé

roïsme ; il est même au-dessus des forces

de l'humanité : il n'y a que la loi de Dieu

qui nous en rende capables par les motifs

qu'elle nous offre et les secours qu'elle

nous fournit. Ces fiers conquérants, qui ont

obtenu l'encens et les nommages de la terre

en troublant son repos, auraient passé peur

les derniers des mortels, si l'on eût vu les

faiblesses et les vices qu'ils cachaient sous

les brillants dehors de la victoire , et l'am

bition, l'intérêt, la vengeance, la cruauté :

quels monstres I les tenant dans les fers et

les foulant aux pieds jusque sur leur char

de triomphe.

Quoi encore? L'indépendance? Elle est

l'apanage de l'homme qui craint Dieu et n'a

point d autre crainte. Sans doute il respecte

l'autorité, il exécute l'ordre de ceux que la

ciel a placés au-dessus de sa tête; mais c'est

parce que Dieu l'exige, et alors il ne voit

que Dieu, il n'obéit qu'à Dieu, il ne s'a

baisse que devant Dieu, il ne reconnaît

que Dieu pour son véritable souverain. Le

monde ne traîne à sa suite que des esclaves

de ses biens, de ses pompes", de ses usages,

de ses bienséances, de sas jugements, de ses

vanités. Le juste seul est libre au milieu

de cette servitude universelle; et c'est la

loi de Dieu qui lui inspire cette hauteur

de pensées et de sentiments qui l'élève au-

dessus de tous les objets de nos craintes et

de nos espérances.

Quoi enlin? Les qualités de l'esprit, l'é

tendue des lumières? La loi de Dieu ne les

exclut pas; elle en règle, elle en sanclifie

l'usage: au lieu que le plus beau génie

n'est qu'un enl'ànt s'il ignore l'art sublime

de bien vivre que nous enseigne la loi do

Dieu, Il ne sait rien s'il ne connaît pas les

devoirs qu'elle prescrit ; il se traîne dans la

fange et se couvre d'opprobre, s'il prostitue

ses talents au vice, qu'elle réprouve. La loi

de Dieu est le grand livre de l'homme; c'est

là qu'on puise des lumières plus précieuses,

et parleur importance et parleur certitude,

que n'en eurent jamais tous les sages du

siècle; des vérités célestes qui nous dé

couvrent l'ordre éternel et nous y souraet-MYSTERES. — SERMON IV, OBEISSANCE A LA LOI DE DIEU.
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tent, qui nous rendent vertueux et meil

leurs : en e.->t-il d'autres qui honorent d'a

vantage l'esprit humain?Ainsi, tous les titres de grandeur se réu

nissent dans l'homme soumis à la loi de

Dieu. Qu'ils viennent maintenant, ces mon

dains aveugles qui traitent de simplicité et

de bassesse le noble et précieux dévoue

ment à cette loi sainte ; qu'ils nous mon

trent ceux qui en ont secoué le joug hono

rable. Ama.5 confus d'hommes vicieux, sans

conscience, sans principes, sans mœurs;

n'ayant d'autre élude que celle de leurs

plaisirs, d'autre règle que leurs penchants,

d'autre Dieu que ce monde périssable;

cœurs bas et rampants, la faiblesse et la

lâcheté même , puisque la moindre im

pression des objets sensibles les décon

certe, les abat, les subjugue; vils jouets

des passions, esclaves de la haine, de la

>engeanie, de l'envie, de la volupté,

cachant sous les dehors d'une fausse pro

bité les plus honteux excès , et souillés de

tous les crimes qu'ils peuvent dérober à

l'œil du monde ou soustraire au glaive de

la justice humaine: quels sages! quels

héros I

Ah I la raison les désavoue, l'humanité

en rougit. Fussent-ils grands dans tout le

reste, grands politiques, grands capitaines,

grands par leur naissance, par leurs digni

tés et par leurs richesses, le dérèglement

de leur conduite en ferait les plus petits,

les derniers des hommes. Tous ces avan

tages, qui éblouissent les yeux du vulgaire,

ne sont qu'une écorce brillante qui n'est

point le fond de leur être. La vérité leur

arrache cette vaine parure qu'ils étalent

avec un orgueil insensé ; elle examine leurs

a. lions et leurs mœurs ; elle pénètre jusqu'à

leur aine, et, n'y trouvant que bassesse et

que corruption, elle les dégrade et les ilé-

trit, et le monde lui-même souscrit aux

arrêts de la vérité. Il pense et parle comme

elle ; il répand en secret le fiel de sa cen

sure et dj la satire sur ceux qu'il comble

d'éloges en public; ses hommages sont pour

le rang, son mépris pour la personne. Rien

ne peut couvrir à ses yeux l'ignominie in

séparablement attachée au vice ; et plus il

est for. é d'honorer ces idoles, que la for

tune élève au-dessus du commun des hom

mes , plus il s'en venge sur leur portrait,

qu'il charge des plus odieuses couleurs et

qu'il Iraine dans la boue.

(irand Dieu ! c'est ainsi que vous livrez

à l'opprobre ceux qui s'écartent de la voie

de vos commandements : Sprevisli omnes

discedentes a judiciis luis [Ptal. CXV11I,

118) ; ou si, à la faveur de mille déguise

ments dont ils s'enveloppent, ils échappent

au mépris qui leur est dû, vous dévoilerez

un jour les affreux mystères de leur vie,

étala face de tout l'univers , vous les ac

cablerez d'une confusion inelfable et éter

nelle, tandis que le fidèle observateur de

votre loi , couvert de toute la gloire de la

vertu, sera un objet d'admiration aux yeux

des hommes et des anges.

Mais cette loi si pure, si sainte, qui élève

l'homme au-dessus de lui-même et du monde

entier, qui en fait un être sublime et divin,

l'enfant et l'image du Très-Haut, où sont,

direz-vous, ceux qui l'observent ? où sont-

ils? le monde ne subsiste que pour eux,

et il périrait s'il n'y en avait pins sur la

terre : Omnia propter electos. (II Cor., IV,

15.) Il est vrai que c'est dans les conditions

les plus obscures que la loi de Dieu trouve

un plus grand nombre de disciples fidèles.

C'est sous l'humble toit du citoyen, c'est au

sein des familles indigentes, c'est parmi le

simple peuple que la piété, la droiture, !s

justice, la modestie, la pudeur, toutes les

vertus qui marchent à la suite de la loi de

Dieu, semblent s'être réfugiées. Et combien

d'âmes cachées aux yeux des hommes par

la bassesse de leur condition sont plus

grandes aux yeux de Dieu, par l'observation

de sa loi et l'innocence de leur vie, que

ces illustres personnages, qui font mouvoir

les ressorts des empires, et jouent les pre

miers rôles sur la scène du monde I Mais les

plus hauts rangs ne fournissent-ils pas des

niodèles d'obéissance à la loi divine? n'est-

il pas, dans les cours mêmes des rois, de

ces âmes nobles et élevées, dont le cœur,

encore plus grand que la naissance, ne

s'altauho qu'à Dieu, n'aime, ne désire, ne

regarde que Dieu, et qui, au milieu de tout

ce que la figure de ce monde offre de plus

séduisant, ne sont occupées que du soin de

plaire à Dieu, et d'accomplir ce que la loi a

de plus parfait. Leur piété, qui relève et

consacre leur grandeur, cet héroïsme de

sentiments, et cette suite de victoires qu'elle

suppose dans un rang où tout éveille et

irrite les passions ; ce mélange des dons de

la grâce avec les dons de la fortune, cet

éclat des vertus réuni à celui du sang et des

dignités, impriment sur leur front je ne sais

quoi d'auguste et de céleste qui leur attire

les hommages les plus sincères et les plus

unanimes. Précieuse alliance de la piété et

de la grandeur, que n'êtes-vous plus connue

des dieux de la terre 1 à quel comble d'hon

neur et de gloire vous les élèveriez aux

yeux des peuples ! Que d'autels dressés pour

eux dans les cœurs, où on leur offrirait

l'encens le plus pur! Doux, humains, équi

tables, religieux, modestes au faîte de l'élé

vation, détachés de tout au sein de l'opulence,

vertueux au milieu de tous les attraits du

vice, protecteurs et pères des malheureux,

images sensibles de la Divinité, comme on

les respecterait, on les chérirait 1
Mais la soumission à la loi de Dieu n'est

pas seulement le principe de la véritable

gloire, elle est encore la source du vrai

bonheur.

SECOND POINT.

Si l'homme pouvait être heureux ici bas

en violant la loi de Dieu, il serait encore un

insensé de sacrifier à un bonheur de quel

ques instants une félicité sans mesure et

sans fin; que dis-je? de goûter des plaisirs

qui n'auraient que la durée d'un éclair, <t\
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seraient suivis d'une éternité de supplices.

Mais, dit saint Augustin, vous nous avez

faits pour vous, Seigneur, et notre cœur

sera toujours dans le trouble et l'agitation,

jusqu'à ce qu'il se repose en vous. Or, dans

cette vie, notre cœur ne peut se reposer en

Dieu que par une entière conformité do

notre volonté à la sienne, par une parfaite

soumission à sa loi.

Ainsi, point de paii ni de repos pour le

pécheur qui la viole; joie pure et durable

pour le chrétien qui l'observe.

C'est une vérité de foi qu'il n'est point

de paix pour l'impie, et que son cœur est

comme une mer orageuse où il n'y a pas un

seul jour calme et serein. Et où trouverait-

il le repos, le contentement, le bonheur,

qu'il ne cesse d'appeler par ses vœux? Dans

les fêtes et les plaisirs du monde? mais le

monde, environné de tous ses charmes, n'a

pu réussir encore, et ne réussira jamais à

faire un heureux. La prospérité de Salomon

fut un prodige qu'aucun mortel n'oserait se

flatter de voir se renouveler ensafaveur:

le bonheur de ce prince a été enseveli avec

lui dans le même tombeau, et ne reparaîtra

plus sur la terre. Eh bien 1 voyez Salomon lui-

même à la tête de tous les mécontents que

le monde a faits depuis pius de cinquante

siècles, et enlendez-le s'écrier que tout est

tanité et affliction d'esprit sous le soleil :

tOmnia vanitas et afflictio spiritus.»(Eccle.,

I, 14.) Que faudrait-il de plus qu'un si grand

exemple pour nous convaincre de l'insuffi

sance de toutes les créatures à remplir le

vide immense de notre cœur? Attiré par do

fausses lueurs de plaisirs et un vain fantôme

de bonheur, le pécheur s'éloigne de Dieu

et viole sa loi : on le croit heureux, dit en

core saint Augustin ; on se trompe ; sous un

air tranquille et satisfait, il est en proie à

mille peines réelles.

Peines du côté de ses passions. Si elles

se sont rendues les maîtresses de son cœur,

quel trouble, quelle confusion, quels orages 1

Les désirs tumultueux qu'elles enfantent,

les obstacles multipliés qu'elles rencontrent,

l'inquiétude et l'agitation qui les accom

pagnent, les dégoûts et les chagrins qui les

suivent, font le tourment de sa vie. Dévoré

d'ambition, rongé de jalousie, aigri par la

haine, transporté par la colère, tour à tour

l'objet et la victime de ces cruels tyrans du

cœur humain, souhaitant toujuurs' ce qu'il

n'a pas, et jamais content de ce qu'il a :

voilà sa destinée.

Peines du côté de ses crimes : comme les

préceptes de la loi sont gravés par le doigt

de Dieu dans son cœur, il ne peut les violer

sans se reprocher l'injustice et le dérègle

ment de sa conduite. Chaque infraction de

la loi le met dans une secrète mésintelli

gence avec lui-même. Un fond de droiture

et d'équité, inséparable de son être, y plaide

sans cesse en faveur du devoir. Son âme,

née pour la vertu, ne peut se familiariser

a\ec le vice : presque égale aux esprits

lélestes, (ont ce qui la souille et l'avilit

l'attriste et la tourmente, et, comme elle

«6n'est faite que pour Dieu, le péché, qui la

sépare de l'objet de son bonheur, la met

nécessairement dans une situation pénible

et douloureuse.

Peines du côté de sa conscience : elle ne

se tait pas toujours, et qu'elle est terrible

quand elle parle, quand elle lui dit : Mal

heureux ! quelle est ta vie, et que devien

dras-tu après ta mort? quand elle lui montre

au-dessus de sa tête le grand Dieu, dont il

viole la loi, prêt à éclater et à le punir;

qu'elle lui crie qu'il est l'objet de sa haine

et incessamment exposé aux coups de s?,

justice 1 Alors, quelles frayeurs soudaines,

quelles cruelles angoisses, quels noirs

pressentiments le font frissonner et pâlir I

Souvent un rien «"éveille ses terreurs : la

solitude, les ténèbres, le bruit du tonnerre,

et il voit en frémissant l'abîme éternel s'ou

vrir sous ses pas. Quelle vie 1 fût-elle envi

ronnée de tous les biens que le monde pro

met à ses tristes adorateurs, ne pourrait-on

pas l'appeler une mort continuelle et une

espèce d'enfer?

O homme I le premier pas vers la félicité

est de détruire au dedans de vous-même

tous les obstacles qui s'y opposent, et c'est

l'ouvrage de la loi de Dieu. Déserteur de

cette loi sainte, rentrez dans ses voies,

domptez vos passions, pleurez vos crimes,

calmez votre conscience; si vous n'en venez

pas là, vous serez toujours malheureux. Le

premier fruit de votre obéissance à la loi

sera, dit Jésus-Christ, le repos de votre dme :

« Tollite jugum meum super vos, et inve-

nietis requiem animabus vestris. » [Matth.,

XI, 29.)

Doux repos, après lequel tous les hommes

soupirent ; charmante sérénité de l'âme ,

paix du cœur, trésor le plus précieux do

cette vie, par quels sacrifices ne meritez-

vous pas d'être acheté 1 On ne vous connaît

et l'on ne vous possède que sous l'empire

de la loi divine : là, on ne se reproche rien,

on est bien avec Dieu et avec soi-même, on

coule des jours tranquilles dans le sein de

l'innocence et de l'honneur. On ne désire

rien ; on est content de son sort, parce que,

entièrement soumis à Dieu, ce qu'il ne veut

pas, on se fait un mérite et un plaisir de ne

pas le vouloir; ce qu'il veut, on le regarde

comme ce qu'il y a pour soi de plus avan

tageux et île meilleur? On ne craint rien,

ni le ciel armé de foudres et d'éclairs, ni la

terre ébranlée jusque dans ses fondements,

ni toutes les puissances de l'enfer déchaî

nées, ni les armées rangées en bataille, ni

les maladies, ni la. mort, parce qu'on ne

voit, dans le souverain arbitre des événe

ments, qu'un protecteur et qu'un père; que

l'on vit sous les ailes de sa providence, et

que l'on est assuré de sa bienveillance et

de sa tendresse, dès qu'on lui obéit et qu'on

l'aime.

Mais ce n'est là, mes frères, que le com

mencement, iaurore du bonheur que la loi

de Dieu nous procure. Seigneur, s'écriait le

Roi-Prophète, quelle abondance de consola-

lions et de douceurs vous répandez dans le

;M Y STERES. - SERMON IV, OBEISSANCE A LA LOI DE DIEU.



40-» ORATEURS SA(

cœur de ceux qui vous craignent : «Quam ma

gna multitudo dulcedinis tua, quant abscon-

dislt timenlibus te! [Psal. XXX, 20.) O

mon Dieu t quelle nuée d'illustres témoins

publient hautement et dans tous les âges,

d'après le sentiment de leur propre expé

rience, le bonheur attaché à l'observation

de votre loil S'il était quelque âme qui n'y

eût trouvé qu'ennui et qu'amertume, que

cette odieuse distinction formerait un triste

préjugé contre elle! Malheur à qui n'a pas

éprouvé combien votre joug est doux et ai

mable ! c'est qu'il ne l'a jamais porté ou

qu'il no l'a porté qu'à demi, et avec un cœur

partagé entre vous et le monde. Mais venez,

dit le Prophète, observez la loi sans réser

ve, et vous l'observerez avec allégresse.

Vous avouerez qu'elle fait goûter à l'âme

des plaisirs aussi supérieurs à ceux des sens

que l'esprit est au-dessus du corps, ou que

le ciel est élevé au-dessus de la terre; et

que, selon l'oracle de l'Es prit-Saint, il n'est

point de satisfaction plus douce et plus pure

que celle qu'on éprouve dans une parfaite

soumission à la loi ; Nihil dulcius quant res-

piccre in mandatis Domini. (Eccli., XXIII,

37.)

Douce et pure satisfaction dans l'accom

plissement seul des devoirs que la loi im

pose. N'est-ce pas une vérité reconnue par

les sages mêmes de l'antiquité profane, que

la plus belle récompense des actions ver

tueuses est le plaisir de les avoir faites?

Qu'est-ce donc qu'une vie entière conforme

à la loi, et, par conséquent, remplie de mille

actes de vertus? Quels plaisirs plus vrais

que ceux que le eccur éprouve, lorsqu'il a

remporté une victoire sur lui-même, ou

essuyé les larmes d'un malheureux, ou payé

dignement le tribut de ses hommages îi l'au

teur de son être ?

Douce et pure satisfaction dans l'idée du

maître auquel la loi nous soumet : c'est

l'Etre infini, immuable et éternel, abîme in

compréhensible de grandeurs, de beautés,

de richesses et de merveilles. Seul, il peut

remplir l'immensité des désirs de notre

cœur, parce qu'il e»t l'auteur et le centre «le

tous les biens. Il est aussi le père le plus

tendre et le plus bienfaisant; nos intérêts

lui sont plus chers qu'à nous, et il nous

aime plus que nous ne pouvons nous aimer.

Non, il n'est point d'idée plus sublime et

plus ravissante que celle de Dieu. L'éclat et

'es charmes de ses perfections sont une

source de sentiments délicieux pour l'âme

vertueuse qui s'en occupe. Le connaître est

le commencement du bonheur, l'adorer et

le servir en est l'accroissement, l'aimer

et le posséder on est la plénitude et le

comble.

Douce et pure satisfaction dans ces vives

lumières que la loi fait briller à nos veux,

et qui nous montrent dans un si beau jour

la vanité de tous les biens de ce monde,

Jours f.msses joies et leurs amertumes réel

les, leur pénible acquisition, leur posses

sion inquiète, leur courte durée, leur dis

proportion infinie avec la noblesse d'uuo

IES. RICHARD. {;,Sâme immortelle, qui n'est faite que pour

Dieu. C'est alors que, sensiblement con

vaincu du néant des choses humaines, plein

de mépris pour cet amas d'illusions et de

fumée, on se sait bon gré d'avoir placé plas

haut son cœur et ses affections; on se félicite

d'être entré dans les sentiers de la vérité et

de la vie; on regarde d'un œil de compassion

les insensés qui, en courant après l'erreur

et le mensonge, vont se précipiter dans l'a

bîme du malheur.

Douce et pure satisfaction dans Je prin

cipe de l'obéissance à la loi : c'est l'amour.

Or, l'amour adoucit tout; il change les pei

nes en plaisirs, les sacrifices sont pour lui

des jouissances. Une âme éprise de son

Dieu, et qui l'aime plus passionnément que

l'âme mondaine ne peut aimer les créatures,

trouve dans les plus grandes rigueurs de sa

loi des douceurs inexprimables : elle souf

fre avec joie, elle se mortifie avec délices,

elle s'immole avec transport : plus son amour

augmente, plus elle est heureuse. Dans la

privation de tons les plaisirs, elle goûte un

plaisir supérieur à tous ceux dont elle se

prive, le plaisir de retracer en elle l'auguste

image du Dieu qu'elle adore, le plaisir do

venger sur elle le Dieu qu'elle eut le mal

heur d'offenser, le plaisir de lui donner la

preuve la plus forte et la moins suspecta,

qu'elle l'aime plus que toutes choses et plus

qu'elle même. Donnez-moi un cœur où rè-

f?ne le saint amour, et il comprendra ce que

je dis.

Douce et pure satisfaction dans les opéra-

lions de la grâce dans une âme entièrement

soumise a la loi. Le caractère essentielde la

loi chrétienne est d'être une loi de grâce.

Quand nous l'observons, Dieu agit en nous.

Dieu est avec nous, Dieu se communique à

nous et mesure ses dons sur notre fidélité.

Si elle est- entière et parfaite, il répand sur

nous ses faveurs à pleines mains; il fait

éprouver à ses serviteurs une onctioncéleste,

une joie divine, un contentement ineffable.

C'est un essai de la félicité du ciel qui pé

nètre et transporte le cœur, qui a produit

ces ravissements et ces extases que nous ad

mirons dans les saints, et dont un seul ins

tant dédommage avec usure du sacrifice de

tous les plaisirs d'ici-bas. Oh ! comme toutes

les joies de la terre s'évanouissent devant

celle d'une âme unie à son Dieu, qui est la

souveraine félicité, qui l'a choisie pour son

séjour et son sanctuaire, qui la remplit de

l'éclat de sa gloire, qui la comble des béné

dictions de sa douceur, et fait ses délices de

converser avec elle !

Douce et pure satisfaction dans les mérites

qu'enfante l'observation continuelle de la

loi : elle donne du prix à toutes nos actions.

Les plus simples et les plus communes ac

quièrent par clic un degré d'excellence et

de sainteté qui les élève au-dessus de la

sphère des choses humaines. Par elle tous

nos jours sont des jours pleins, toutes nos

heures ont une valeur infinie, toute notre

vie est une suite non interrompue d'œuvres

immortelles ; et chaque instant, embellissant
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noire âme d'un nouveau trait de justice,

ajoute un nouvel éclat à la couronne qui

nous attend dans l'éternité. Ciel 1 que de ri

chesses on amasse, qui ne sont soumises ni

aux caprices de la fortune, ni à l'empire de

la mort ! Quel sujet de joie, dit saint Chry-

soslome, de les voir croître et se multiplier

sans cesse 1 et combien cette joie est plus

satisfaisante que celle de l'avare qui con

temple son trésor, ou du conquérant qui

compte ses trophées 1

Douce et.pure satisfaction dans la perspec

tive du bonheur que la loi promet. Si les

hommes sont ordinairement plus heureux

par ce qu'ils espèrent que par ce qu'ils pos

sèdent; si l'espoir d'un meilleur sort qu'ils

se figurent dans l'avenir est capable d'adou

cir et de charmer tous les maux de leur si

tuation présente, eh 1 quels charmes 'doit

ajouter aux douceurs d'une v ie chrétienne la

vue d'une félicité parfaite et interminable,

où elle dort aboutir I Plus l'objet de l'espé

rance est magnifique et assuré, plus elle

console et enchante le cœur. Il n'est donc

point d'homme sur la terre à qui ce senti

ment consolateur doive causer une joie plus

vive qu'au fidèle disciple de la loi de Dieu;

car, qu'espèrc-t-il ? le bonheur même de

Dieu ; et sur quoi fondé l*espère-t-il?sur la

parole infaillible de Dieu. La mort, dont le

souvent r épouvante et consterne les mon

dains, renversera la barrière qui lui ferme

le séjour de l'immortalité glorieuse, lui ou

vrira ces palais brillants où, dans le sein de

la Divinité, il doit s'enivrer d'un torrent de

délices inaltérables, et éternelles. Il aime à

s'entretenir des beautés et des merveilles de

la céleste Jérusalem, et Vimage de sa patrie

contribue au bonheur de sa destinée dans le

lieu de son exil.

Quelle destinée, mes frères ! en est-il une

plus désirable et plus digne d'envie? Non.

Heureux donc l'homme qui, soumis à la. loi

de Dieu, marche à ta clarté de sa lumière dans

les voies droites et pures qu'elle ouvre devant

lui : « Bcati immaculati in via, qui ambulant

in lege Domini. » {Psal. CXVHI, 1.) C'est un

roi qui l'a. dit, un roi au comble de la gloire

et de la prospérité, qui, touché de la beauté

de la loi divine, la préférait à tous les tré

sors, en faisait ses plus chères délices, la

portail écrite au fond de son âme et autour

de son diadème, réglait toutes ses actions

sur la sagesse de ses préceptes; qui était

inconsolable, et versait des torrents de lar

mes pour l'avoir une fois violée; qui gémis

sait et séchait de douleur de la voir dans le

mépris et l'oubli parmi les hommes, et qui

eût voulu en étendre la connaissance et

l'amour jusqu'aux extrémités de la terre.

Heureuse encore la nation où cette loi

sainte serait universellement observée : tous

les vices qui troublent l'ordre de la société

seraient bannis de son sein. 11 n'en est au

cun que la loi de Dieu ne réprouve et ne

poursuive jusque dans ses derniers retran

chements, 'foutes les vertus civiles et so

ciales y fleuriraient, en feraient la force et

la beauté. La loi de Dieu les commande, les
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et en fait des devoirs religieux.

O loi. divine I régnez donc à jamais sur

nous; ô Esprit-Saint 1 venez la graver dans

nos cœurs; venez, descendez avec vos plus

vives lumières, avec toutes les richesses de

vos dons, dans cette assemblée solennelle

formée de l'élite des divers ordres de l'Etat,

chargés des intérêts de la patrie et de ceux

de la religion, qui en sont inséparables. Quo

voire sagesse les éclaire et les guide dans la

glorieuse carrière ouverte devant eux, et

qu'ils réunissent, dans un parfait concert,

tous leurs efforts pour seconder les vues

bienfaisantes et magnanimes d'un souverain

dont le vœu le plus ardent est de rendre ses

sujets heureux.

Dieu des vertus et des merveilles, dé

ployez, signalez en votre faveur la puissance

de votre bras, ranimez parmi nous la foi et

la piété de nos pères, et vous renouvellerez

la face de cet empire : Et renovabis faciem

terrœ. (Psal. CM, 30.) Exaucez les vœux de

tous les gens de'bien, de tant d'âmes justes,

de saints pasteurs, de pieux solitaires, de

vierges ferventes, qui, prosternés jour et

nuit aux pieds de vos autels, vous conjurent

de bénir une entreprise commencée sous

vos auspices, dont le succès établira sur la

base sacrée des mœurs le bonheur de la gé

nération présente, et préparera celui des

générations futures.

Le plus grand bonheur de ses peuples,

voilà l'unique ambition du meilleur des rois.

6 qu'il est digne de tous ses litres, que déjà

lui prodiguent l'amour et la reconnaissance

de ses sujets l Qu'il soit toujours leur mo

dèle par l'exemple de ses vertus, comme il

est leur père par la bonté de son cœur. Que

la religion, le plus ferme appui du trône,

l'âme et la force des Etats, le garant et la

source de la félicité publique, trouve tou

jours en lui un puissant et zélé protecteur.

Que la nation toute entière marche à la suite

de son chef et de son maître, dans la voie

de vos divins commandements : tous les

biens nous viendront avec l'amour et la

pratique de votre loi ; nous serons grands

et heureux sur la terre, nous le serons da

vantage pour toujours dans le ciel.

SERMON V.

Pour la Vête - Dieu.

sua l'eucuabistie.

Eccc ego vobiscum sum omnibus diebus, usque ad

consummatianem sœculi. (MaUh., XXVIII, 29.)

Voilà nue je suis tous les jours avec vous jusqu'à l*

consommation des siècles.

Ce n'est pas seulement par une assistance

spéciale de son esprit et les influences con

tinuelles de sa grâce que Jésus-Christ est

avec son Eglise : il y est encore en personne

dans le plus auguste des sacrements ; il y

est, par sa présence Féelle, sous les voiles

de 1 Eucharistie. Là, il fait ses délices de

converser avec nous: là, il s'unit à nous

par les liens les plus étroits; là, il continue

de s'immoler d'une manière mystique et
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réelle à la gloire de son Père et au salut des

hommes.

Eucharistie, don divin, mystère ineffable,

monument immortel de la tendresse du

Verbe incarné, qui y déploie en notre faveur

toute sa magnificence ! il faudrait, pour en

parler dignement, la sublime éloquence des

prophètes, une langue de feu et le cœur

d'un séraphin. Mais, mes frères, sans pré

tendre nous élever à la hauteur d'un tel

sujet, sans vouloir trop approfondir le mys

tère d'un Dieu caché sur nos autels, de peur

d'être accablés du poids de sa gloire, con

naissons-le du moins assez pour lui rendre

les hommages qui lui sont dus, et pour

nous enrichir des biens qu'il nous offre.

Qu'y a-t-il de plus important pour nous que

la connaissance d'un mystère où tendent et

aboutissent les principaux exercices de

notre culte, avec lequel nous avons des rap

ports si étroits et si fréquents dans l'accom

plissement des devoirs essentiels de la reli

gion, et qui contribue le plus efficacement

a la consommation de notre'salut?

L'incrédule et l'hérétique ont mis tout en

œuvre pour nous ravir le trésor que nous

possédons dans le sacrement de nos autels.

C'est la présence de Jésus-Christ qui est le

principe de toutes les merveilles que la foi

nous y découvre : cette présence, ils la com

battent, ils la rejettent, ils la méconnaissent,

et nous-mêmes la croyons-nous bien ? N'est-

ce pas parce que notre foi n'est point assez

vive, que notre piété est si languissante)?

Retraçons-nous donc les preuves convain

cantes de la présence de Jésus-Christ dans

l'Eucharistie ; repoussons les traits qu'on

ose lancer contre elle, mettons-la hors d'at

teinte des coups que des mains impies s'ef

forcent de lui porter, et, frappés nous-mê

mes des raisons que nous avons de croire,

soyons désormais formes et inébranlables

dans notre croyance: dès-lors, les pieux

mouvements, les Affections religieuses naî

tront en foule dans notre âme à Ta vue de ce

chef-d'œuvre de l'amour d'un Dieu; c'est au

flambeau de la foi que se rallument les ar

deurs de la piété. Ainsi, mes frères, affer

mir votre foi sur la présence réelle de Jé

sus-Christ dans l'Eucharistie, ranimer votre

piété envers Jésus-Christ présent dans l'Eu

charistie, tel est le but de ce discours. Je

dis donc: présence réelle de Jésus-Christ

dans l'eucharistie, mystère de foi qui mérite

toute la soumission de notre esprit : premier

point; présence réelle de Jésus-Christ dans

l'eucharistie, mystère de piété qui réclame

tous les sentiments ue notre cœur; second

point. Ave, Maria

PREMIER POINT.

C'est de l'Eucharistie, comme de leur

centre, que partent tous les rayons de la

gloire et de la maiesté des temples du chris

tianisme; sans elle, ils seraient au-dessous

du temple des Juifs, qui renfermait l'arche

du Seigneur, les tables de la loi, la manne

envoyée du ciel: augustes svmboles qui

annonçaient des bienfaits plus précieux sous

le règne du Messie. Mais, bien loin d'en

jouir et d'avoir la réalité que l'ancien peu

ple n'avait pas, nous n'aurions pas même

les ombres et les figures qu'il avait. L'Eglise

chrétienne, moins favorisée que la Synago

gue, sans autel, sans sacrifice, sans sacer

doce, ne pourrait offrir à Dieu que de faibles

tributs d'honneur, moins dignes de lui être

présentés que ces victimes nombreuses de

la loi, dont le Seigneur était las néanmoins,

et qu'il rejetait, en s'applaudissant d'avanou

de l liostie sans tache qu'on devait immoler,

dans toute l'étendue de la terre, à la gloire

de son nom. Sans la divine Eucharistie, cet

oracle et d'autres encore, consignés dans

les livres saints, n'auraient point eu leur

accomplissement. Ces glorieuses prérogati

ves d'un culte nouveau, qui devait l'empor

ter si fort sur l'ancien culte, ne seraient

qu'un pompeux mensonge. Les enfants se

raient moins bien traites que les esclaves,

la seconde alliance serait inférieure à la

première, et Jésus-Christ au-dessous de

Moïse : conséquences absurdes et impies,

mais qui déjà répandent un grand jour sur

la vérité du mystère des autels.

Achevons de dissiper les ténèbres que

l'incrédulité s'efforce de' répandre sur ce

dogme de notre foi; voyons la solidité des

fondements sur lesquefc il est appuyé, la

faiblesse des difficultés» qu'on lui oppose, la

ferme et intime conviction avec laquelle

nous devons le croire.

Et, d'abord, sur quoi est fondé le dogme

de la présence réelle de Jésus-Christ dans

l'eucharistie? sur le témoignage le plus in

faillible et l'autorité la plus respectable, sur

la parole de Dieu et l'enseignement de l'E

glise. Ecoutez, dit le Fils de Dieu aux Juifs

assemblés à Capharnaùm et frappés du mi

racle récent de la multiplication des pains:

Ma chair est véritablement une nourriture,

et mon sang un breuvage. Celui qui mange ma

chair et qui boit mon sang a la vie éternelle ; il

demeure en moi, et moi en lui. Vos pères ont

mangé la manne dans le désert, et ils sont

morts : celui qui se nourrira du pain céleste

que je lui donnerai ne mourra point. (Joan.,

VI, 5G-60.) Promesse magnifique; en voici

l'accomplissement dans la dernière cène. Jé

sus-Christ, dit le texte sacré, ayant aimé les

siens qui étaiont dans le monde, les aima

jusqu'à la fin, et cet amour toujours crois

sant devint un amour généreux jusqu'au

prodige. Après avoir béni le pain et le vin,

il dit à ses apôtres :«Prenez et mangez, ceci

est mon corps, qui sera livré pour vous:

prenez et buvez, ceci est mon sang, qui sera

répandu pour vous. Ce que j'ai fait, faites-

le en mémoire de moi jusqu'à la Un des siè

cles. » [Matth., XXVI, 26; Marc, XIV, 22;

Luc, XXII, 19; / Cor., XI, 2».) Divines pa

roles sorties de la bouche de Jésus-Christ,

c'est vous qui êtes l'inébranlable appui de

notre foi et le sûr garant de sa présence

dans le sacrement de nos autels.

Paroles, en effet, mes frères, si claires et

si précieuses, qu'il faut être ou bien aveugle

pour ne pas voir le sens qu'elles présentent,
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on bien téméraire pour oser lui en substi

tuer un qu'elles no présenlent pas. N'est-il

pas évident qu'il faut les entendre dans le

sens de Jésus-Christ? Oui, sans doute. Or,

Jésus-Christ les a prononcées, et a voulu

qu'elles fussent prises dans leur sens pro

pre et naturel, puisqu'on premier lieu, loin

•Je détromper les Juifs, <)ui les entendirent

ainsi et en furent blessés, loin d'adoucir ses

expressions, il en redouble l'énergie, il y

ajoute le serment : En vérité, en vérité, leur

dit-il, si vous ne mangez la chair du Fils de

l'homme, et si vous ne buvez son sang, vous

n'aurez point la rie en vous (Jean. VI, 56);

puisqu'on second lieu, c'est dans le dernier

entretien que Jésus-Christ eut avec ses apô

tres, auxquels il ne parlait plus en parabo

les, c'est dans le plus tendre é| anchement

de son cœur, dans un Testament ennemi de

toute équivoque, qu'il les prononce, qu'il

laisse à son Eglise un gage éclatant de son

amour, qu'il exécute cette promesse si so

lennelle d'un bienfait plus précieux, plus

divin que la manne formée de la main des

anges. Ah! c'est donc quelque chose d'infi

niment élevé au-dessus d'un pain matériel,

qui ne yarantit pas de la mort; ce n'est donc

pas une simple figure, mais la réalité; ce

n'est pas un présent faible et vulgaire, mais

un don qui épuise sa magnificence, le don

de lui-même. Puisqu'enfin saint Paul, ravi

jusqu'au troisième ciel, et instruit par le

Seigneur même de l'institution de l'Eucha

ristie, en retrace aux Corinthiens la sain

teté et la grandeur, y reconnaissant la pré

sence réelle de Jésus-Christ, et déclarant,

pour cette raison, coupable de son corps et

de son sang quiconque ose le recevoir dans

une conscience criminelle. (I Cor., XI, 27.)C'est donc de Jésus-Christ même que

nous tenons le dogme précieux de sa pré

sence dans l'eucharistie: c'est lui qui nous

l'a révélé avec les autres mystères de notre

foi. Vous qui reconnaissez sa divinité et sa

toute-puissance, faites taire à sa voix vos

sens qui murmurent : quand un Dieu parle,

point d'autre parti à prendre que de croire

et d'adorer.

Et c'est l'exemple que nous ont donné

tous les siècles écoulés depuis la naissance

du christianisme. La foi de la présence de

Jésus-Christ dans l'eucharistie n'a-t elle pas

toujours été celle de l'Eglise, et l'Eglise ne

l'a-t-elle pas constamment enseignée à ses

enfants? Oui, telle a été sa doctrine dès les

temps apostoliques et dans tous les âges qui

les ont suivis jusqu'à nous. Jamais elle n'a

cessé de reconnaître et d'adorer Jésus-Christ

dans le plus auguste de ses sacrements. La

perpétuité de sa foi, sur un point si essen

tiel, a été et restera à jamais démonlrée par

des témoignages sans nombre et des raison

nements sans réplique. Avec quel éclat elle

paraît dans les écrits immortels des saints

Pères ! que n'y ajoutent pas encore les ora

cles des conciles, les instructions des pre

miers pasteurs, les cérémonies et les rites

du culte divin, les diverses pratiques de la

piété des fidèles, les monuments les plus au-
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religion? Nous ne saurions faire un pas dans

l'antiquité sacrée sans y trouver des vestiges

et des garants de la même croyance que la

nôtre aux divins mystères: quelle plus lon

gue chaîne d'une tradition non interrompue

que celle dont le premier anneau commence

à Jésus-Christ, et dont nous tenons le der

nier! chaîne respectable à laquelle tiennent

encore ces sociétés religieuses de l'Orient

que le schisme a séparées de nous, qui ont

emporté avec elles la foi de Jésus-Christ

présent dans l'eucharistie, qu'elles avaient

puisée à la même source que nous, et qui la

conservent comme nous sans aucune altéra

tion: tant celte vérité s'était profondément

gravé» dans leurs esprits, lorsqu'elles étaient

nourries des leçons a dociles à la voix do

l'Eglise 1

La voix de l'Eglise ! ah ! chrétiens, quelle

autorité, quel solide fondement du dogme

sacré de l'Eucharistie 1 L'Eglise, dit le grand

Apôtre, est la ferme colonne de la vérité :

elle est l'organe et l'interprète des divines

Ecritures, la règle infaillible de notre foi, la

cité sainte toujours brillante de la lumière

de Dieu. C'est à elle qu'a élé confié le dépôt

de la révélation, afin qu'elle l'explique et

l'enseigne h tous les peuples : Eunles docete

omnes gentes. [Malth., XXVJ1I, 19.) C'est

d'elle que nous devons apprendre ce qu'il

faut croire, comme ce qu'il faut prati

quer; et l'écouter, c'est écouter Jésus-Christ

même : Qui vos audit, me audit. (Luc, X,

16.)

Ainsi, de tous les mystères de notre reli

gion, il n'en est point de mieux établi ni de

plus incontestable que le mystère de l'Eu

charistie, puisqu'il n'en est point de plus

clairement révélé par Jésus-Christ, ni de

plus constamment enseigné par l'Eglise,

Non, la Trinité divine, l'incarnation du

Verbe, tous les autres dogmes de la foi, ne

reposent point sur une base plus inébran

lable que le mystère de nos autels. Le moin

dre doute que vous vous permettriez sur

celui-ci, attaquerait dans leur principe et

ébranlerait tous les autres : ou il faut le

croire, ou toute la religion s'écroule et périt

avec lui; et non-seulement il porte les

mêmes caractères de vérité que nos autres

mystères, il répand encore sur eux je ne

sais quel éclat divin qui leur donne un nou

veau degré de certitude et les rond plus

dignes de nos hommages. Comment cela ?

c'est que de tous nos mystères il n'en est

pas un qui soit plus éloigné de toutes les

idées humaines, ni qui paraisse plus in

croyable que celui de l'eucharistie : du pain

changé en un corps vivant sans cesser d'of

frir aux yeux la forme du pain : le môme

corps présent dans mille endroits de la terre

h la fois et partout invisible. Ah 1 un impos

teur qui eût voulu fonder une religion nou

velle aurait craint avec raison d'échouor

dans son entreprise, et de ne trouver au

cune créance dans les esprits, en leur pré

sentant un dogme qui révolte si fort l'ima

ginalion , et qui est si hautement contredit
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par le rapport unanime de tous les yens : il

n'aurait donc eu garde de le faire entrer

dans le culte qu'il voulait établir. Plus il est

incompréhensible et paraît absurde au pre

mier coup-d'œil , plus il est certain qu'il

n'est pas l'invention d'un homme ; donc il

vient de Dieu : il n'y avait qu'un Dieu qui

pût le proposer comme une vérité indubi

table, et réussir à le faire croire au monde

entier; et dès lors ce mystère n'imprime-t-

il pas le sceau de la Divinité sur les autres

mystères émanés de la môme source que lui,

et sur toute la religion dont il fait partie

avec lui ?

O mon Dieu 1 je voudrais n'être occupé

qu'à vous bénir, qu'à vous rendre mille

actions de grâces pour le plus signalé»bien-fait de votre amour, qu'à en étaler aux yeux

des fidoles les merveilles et les richesses,

et il faut en prouver la vérité ; il faut justi

fier notre foi, au lieu de nous livrer aux

transports de noire reconnaissance, et sus

pendre l'effusion de cette foule de sentimenls

religieux que doit y faire naître votre pré

sence, pour la défendre contre l'incrédulité

qui l'attaque.

Qn'oppose-t-elle à un mystère appuyé sur

d'invincibles preuves, et, selon l'expression

de saint Clirysostome, plus ferme que les

cienx ? qu'il est inconcevable, impossible

qu'un corps soit présent en tant de lieux;

que, la substance du pain et du vin étant

détruite, leurs apparences restent et produi

sent les mêmes effets que produirait celle

substance qui n'est plus : faibles hommes,

qui mesurent la puissance de Dieu sur les

bornes de leur esprit, qui croient que Dieu

ne peut faire que ce qu'ils peuvent com

prendre 1 Leurs vains raisonnements no

sont fondés que sur des idées très-obscures

de l'espace, dé la matière, de l'intervalle des

lieux, des qualités essentielles des corps.

Kst-ce du fond de celte obscurité qu'ils

feront jaillir une lumière supérieure à celle

de la révélation î

Qu'un môme corps puisse être présent en

même temps en plusieurs lieux, de profonds

philosophes le soutiennent, et vont jusqu'à

expliquer de quelle manière ce miracle est

possible à une puissance infinie. Ceux qui

en nient la possibilité ne peuvent établir

leur sentiment sur aucune preuve solide.

Ils ne s'appuient que sur des contradictions

apparentes, qui, considérées de près, s'éva

nouissent; sur de prétendues absurdités

qu'ils tirent du cours ordinaire de la nature,

et de certaines propriétés des corps; tandis

que le corps de Jésus-Christ sur nos autels

est dans un ordre surnaturel et divin, et,

par celte hauteur même, inaccessible à tou

tes les subtilités de leur indocile raison.

Outre qu'elles ne soutiennent point un exa

men sérieux, elles sont encore détruites par

des faits certains. Ne savons-nous pas que

le corps de Jésus-Christ, après sa résurrec

tion, jouissait des glorieuses prérogatives

des esprits; qu'il se transportait avec la ra

pidité de l'éclair où il voulait, sans être

arrêté par aucun obstacle; 'ju'il parais--»;!
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més dans un même lien ? Il peut done être

dans l'eucharistie à la manière des esprits,

ainsi que nous l'enseigne l'Eglise, et tout

entier dans chaque partie de 1 hostie sainte,

comme notre âme est toute entière dans

chaque partie de notre corps. Ne savons-

nous pas encore que la manne dont les Is

raélites furent nourris dans le (!ésert, figure

de l'eucharistie, avait le goût des choses

qu'elle n'était pas ? Pourquoi la sainle Eu

charistie ne pourrait-elle avoir le goût du

pain et dn vin, sans être ni l'un ni l'autre,

soit que Dieu donne à leurs apparences la

vertu de produire les mêmes effets que [ ré

duirait leur substance, si elle existait en

core, soit qu'il les opère par lui-même ?

Prodige de part et d'avitre , nous l'a

vouons : mais qu'est-ce que l'Eucharistie,

qu'un assemblage de prodiges et^de mer

veilles ? , ( -V-

Les ennemis de ce dogme de notre foi

pensent-ils avoir mieux vu les difficultés,

parce qu'ils y succombent, que tant d'illus

tres docteurs de l'Eglise qui les ont vues

comme eux, et les ont méprisées, parce qu'ils

avaient une plus haute idée qu'eux de la

toute-puissance divine ? ou se flatteraient-

ils d'être plus philosophes que ces génies

célèbres, la lumière et l'ornement de leurs

siècles, qui eussent encore été de grands

hommes,quand ils n'auraient pas été de grands

saints? Dès que Dieu a parlé, dit saint Am-

"l>i oise, il faut se soumettre et croire : celui

qui, de rien, a fait toutes choses, peut bien

changer ce qui est en ce qu'il n'élait pas.

Qui a sondé les abîmes d'une puissance sans

bornes, dit saint Augustin, et qui oserait

refuser à Dieu le privilège de faire plus que

nous ne pouvons comprendre ? Quoi 1 dit

saint Clirysostome, vous m'interrogez, vous

voulez porter un regard curieux dans la

profondeur adorable du plus sair.t de nos

mystères? nous parlons de Dieu, et vous

ne tremblez pas sous le poids de sa gran

deur ?

O pouvoir incompréhensible de sa parole I

c'est elle qui tira du néant ce vaste univers,

qui, depuis soixante siècles, le soutient par

sa vertu, et le conservera jusqu'au terme

prescrit à sa durée; tant cette parole est

vive et efficace I Vivus Uei sermo. (Ilebr.,

IV, 12.) C'est elle qui, dans la bouche de son

ministre, produit une merveille sans cesse

renaissante. A peine l'a-t.-il prononcée,

qu'au milieu de toutes les lois de !a nature

renversées, et à travers une foule de pro

diges, Jésus-Christ, sans quitter le trône de

sa gloire, descend sur l'autel : il est en

môme temps dans le ciel et sur la terre, tout

éclatant de lumière par le ciel, et comme

enseveli dans l'obscurité s.ur la terre , mais

aussi glorieux parmi nous qu'/ui plus haut

descieux; et, par un dernier prodige qui

jette un voile sur tous les autres, nous n'en

vovons aucun. L'exercice de notre foi con

siste à les croire, malgré tout ce qui en

combat dans nous la vérité. Dieu veut, di-

ssints docteur* finpn.vn méritions



In

•e don le plus précieux qu'il puisse nous

faire en ce monde, par l'nommage le plus

glorieux que nous puissions lui rendre, en

fui sacriflant toules les lumières de noire

esprit et toutes les révoltes de nos sens,

pour croire ce qu'il nous révèle. Il veut

encore, dit l'abbé Rupert, que l'infidélité

des chefs du genre humain soit expiée par

leurs descendants régénérés en Jésus-Christ,

jusqu'à la fin des siècles. Si vous mangez

de ce fruit, leur dit le Seigneur, vous mour

rez. (Gen., II, 17.) Non, dit le démon, vous

ne mourrez pas, vous serez comme des

dieux (Gen., 111, 4); et le démon fut plus

écouté que Dieu môme. Prenez et mangez,

dit Jésus-Christ, ceci est mon corps, le

principe et le gage de la vie éternelle.

Nous le croyons, nous réparons par l'hum

ble soumission de notre foi l'orgueilleuse

incrédulité de nos premiers pères, et nous

prenons une nourriture divine qui, fortifiant

en nous la vie de la grâce, nous élève à la

perfection des enfants de Dieu.

Mais enfin, dit-on, à quoi bon le mystère

de l'eucharistie ? Etait-il nécessaire ? Dieu

ne pouvait-il pas attacher ses grâces à un

moyen plus simple et moins chargé de pro

diges ? était-il convenable ? Un Dieu caché

dans une obscurité si profonde, un Dieu de

venu la nourriture de l'homme, un Dieu

dans cet état d'abaissement, exposé sans

cesse à mille outrages, tout cela est-il digne

de sa sagesse î Téméraire mortel, qui osez

sonder les conseils du Très-Haut, et les sou

mettre aux faibles lumières de votre raison,

venez vous confondre et reconnaître combien

ses pensées sont élevées au-dessus .des

vôtres. Laissez-vous conduire par la foi dans

son sanctuaire : elle vous découvrira dans le

mystère qui vous scandalise le chef-d'œuvre

de la sagesse divine.

Dieu a tout fait, Dieu fait tout encore pour

sa gloire, dit l'Ecriture. Or il ne pouvait

s'en donner une plus entière et plus parf.iitc

que celte qu'il tire de l'Eucharistie. Il y est

dus honoré | ar les hommages que son Fils

uirend, qu'il ne le sera jamais par toules

les adorations des anges et des hommes. Sur

son autel sublime, il voit ce Fils, l'image de

sa splendeur, qui toujours adore, toujours

s'immole, toujours lui rend, dit l'Eglise,

tout honneur et toute gloire : Omnis honor

et gloria. (Rom., XVI, 27.) C'est la sainlc

Eucharistie qui mel dans la religion un pon-

tileégal à Dieu, une victime digne de Dieu,

un sacrifice proportionné à la majesté de

Dieu : vous paraît-elle encore inutile?

Ce n'est pas tout. Le corps de Jésus-Christ,

vous le savez, quoique le corps d'un Homme-

Dieu, a été traité néanmoins comme celui

d'un vil esclave. Il était jusle de réparer les

humiliations, et Us «opprobres de sa vie

mortelle par tous les honneurs et toute la

gloire qui , d'ailleurs, lui étaient si légiti

mement dus à cause de son étroite union

avec la Divinité : Jésus-Christ ne pouvait

donc trop faire pour honorer son corps. Or,

c'est, dans l'eucharistie qu i I l'offre à l'adora

tion de tous les siècles, et que, par un pro-

41Sdige qui l'élève au-dessusde tout ce qui n'est

pas Dieu, il lui donne ce qui n'appartient

proprement qu'à Dieu, la vertu de nourrir,

de vivifier, de sanctifier nos âmes. Quelle

gloire pour le corps du Sauveur d'être la

nourriture des esprits, le principe et le

sceau de notre immortalité,l'objet continuel

de notre culte 1 Cette gloire est , pour ainsi

dire, ledédommagemeut et la récompense do

ce que lui a coûté l'ouvrage de notre ré

demption : quoi de plus équitable et de plus

digne de la souveraine sagesse ?.

Ce n'est pas tout encore. O miracle de

l'amour d'un Dieul ô comble de la gloire et

de l'élévation pour l'homme 1 le Verbe s'était

fait chair dans le sein de la plus pure des

vierges; mais cette étonnante alliance qu'il

avait daigné contracter avec la nature hu

maine, nul de nous n'en était le terme et

l'objet particulier; il a voulu l'étendre jus

qu'à nous, la reproduire, la perfectionner,

la consommer au dedans de nous. Or, cet

admirable dessein ne pouvait s'accomplir

que par l'eucharistie. Ce mystère ineffable

est, disent les Pères, une extension conti

nuelle de la merveille de l'incarnation; elle

se renouvelle en faveur des fidèles auxquels

Jésus-Christ se donne dans son sacrement,

puisqu'il vient en eux, qu'il s'unit à eux,

qu'il s'incorpore avec eux; de sorte qu'ils ne

l'ont qu'un avec lui, et qu'animés de son es

prit, comblés de ses grâces, ils sont comme

transformés en lui et divinisés. Ce que l'am

bition la plus hardie dans ses vœux aurait

regardé comme un songe, Jésus-Christ le

réalise en s'unissant personnellement à nous

dans l'Eucharistie.

Et ne nous parlez pas des insultes aux

quelles elle l'expose. Malheur à ceux qui

viennent l'outrager dans Je mystère de son

amour I Toutes les flammes ue l'enfer sont

réservées à leur noire ingratitude et à leur

sacrilège audace. Sa justice en tirera une

vengeance éclatante et éternelle; mais Je

crime de leurs profanations demeure tout

entier sur eux : il n'en rejaillit aucune tache

sur le corps de Jésus-Christ. Sous les voiles

eucharistiques qui le dérobent à nos regards,

et où il cv.ste d'une manière uniquement

propre aux esprits, il est hors d'atteinte de

tous les traits de la perversité humaine. Ni

le fer ne peut le blesser, ni le feu le consu

mer, ni tous les attentats commis ton re les

espèces saintes le déshonorer et môme l'ap

procher. Sous cet aspect, la gloire de notre

Dieu est en sûreté : elle ne l'est pas moins,

que dis-je? elle est à son comble, lorsque

nous le voyons s'abaisser jusqu'à devenir

l'aliment de sa créature. Par où la grandeur

suprême peut-elle s'élever davantage à nos

veux, qu'en descendant plus bas en notre

faveur? Un excès d'abaissement qui mani

feste une bonté infinie n'est-il pas infini

ment dignede la Divinité? Quand, sans avoir

besoin des hommes, elle leur donne tout, et

se donne elle-môme, quelle émotion elle

doit exciter dans tous les cœursl Quelle

admiration doit s'emparer de tous les espritsl

Et n'est-ce pas alors que, plus Dieu se dé-MYSTERES. — SERMON V, SUR L'EUCHARISTIE.
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pouillè de sa gloire, et semble i«e rendre

petit, plus il doit en effet nous paraître

grand î

Ainsi se dissipent, au flambeau de la ré

flexion, toutes les subtilités ettous lessophis-

mesque l'esprit humain oppose au mystère

de l'eucharistie; tandis que les preuves solides

et victorieuses sur lesquelles il est appuyé

conservent toute leur force, et ('élèvent au

plus haut degré de certitude. Que nous res-

te-t-il, que de le croire d'une foi vive et iné

branlable?

C'est en effet le seul hommage de notre

esprit, digne du Dieu de vérité qui a parlé

aux hommes. 11 faut que nous soyons plus

convaincus de la présence de Jésus -Christ

sur nos autels , que si nos yeux l'y aperce

vaient, l'y voyaient dans tout l'éclat de sa

gloire : pourquoi ? Parce que sa parole est

un garant plus sûr, plus infaillible que nos

sens. Nos sens peuvent nous tromper; mais

il est impossible que la vérité môme nous

trompe. De là cette disposition continuelle

où nous devons être de sceller de notre sang

ce dogme sacré de notre religion ; et , s'il

s'élevait un Néron, un Dioclélien, qui entre

prit, le fer à la main, d'arracher de notre

cœur ce point de notre croyance , ou d'en

tirer seulement de notre bouche le désavœu,

il faudrait le confesser jusqu'au dernier sou

pir, et perdre la vie pour sauver notre âme.

Mais où est, parmi les fidèles, cette vivacité

de foi à laquelle le témoignage des sens n'a

jouterait rien, cette pleine ei intime convic

tion de la présence réelle de Jésus-Christ

dans nos temples? C'était votre foi, ô vous,

dont le nom est aussi révéré dans les annales

de cet empire que dans les fastes de la reli

gion ! ô saint Louis, qui ne voulûtes pas être

témoin d'un.miracle où Jésus-Christ rendait

sensible sa présence dans l'eucharistie,

parce qu'en étant assuré déjà par la révéla

tion divine, vous n'aviez pas besoin de nou

veaux prodiges pour la croire I C'est encore

la foi de tant' de justes, sur qui Jésus-Christ,

du fond de son sanctuaire, jette un regard de

complaisance; qui viennent lui rendre des

hommages si purs et si humbles; pour qui

nos tabernacles sont véritablement des lieux

terribles et saints, de nouveaux deux où le

Dieu des cieux réside, et qui ne seraient pas

plus frappés de sa présence , quand leurs

sens et leur raison se réuniraient pour leur

en attester la réalité.

Mais, hélas 1 ce n'est point la foi de la mul

titude, ce n'est point la foi de tant de per

sonnes qui m'écoutent; une foi que l'on a

reçue dès l'enfance, qu'il en coûterait plusde

quitter qu'il n'en coûte de la conserver, et

à laquelle on tient moins par conviction

que par habitude; une foi qui , loin de se

fortifier et de croître avec le nombre des

années, est devenue plus faible et plus lan

guissante; une foi qui a des doutes, des

nuages, des incertitudes, et qui ne sait pas

s'élever au-dessus des impressions des sens

ou des suggestions du démon; une foi, en un

mot, qui n'est pas incompatible avec une in

fidélité secrète cachée au fond du cœur,

puisque, si Jésus -Christ donnait quelque

signe extérieur de sa présence, la plupart

de ceux qui semblent croire seraient saisis

d'étonnement et de frayeur, marque certaine

de leur peu de foi : voilà la foi du grand

nombre.

Ah! mes frères, ce n'est point là la foi que

Dieu nous demande; elle lui est aussi inju

rieuse qu'elle nous est funeste. Qui .'ait si,

étant toute humaine et presque éteinte, elle

ne nous range pas à ses yeux parmi les in

crédules et les infidèles? C'est la foi du mys

tère de l'Eucharistie qui distingue les vrais

enfants de l'Eglise de ceux qui ne le sont

ras, mais une foi sans hésitation , une foi

ferme et toujours égale à elle-même, une

foi supérieure à toutes les attaques du monde

et de l'enfer. Il est temps de nous élever à

ce degré de foi si nécessaire, et de ne rien

omettre désormais pour nous y maintenir.

Nous venons de considérer les grands mo

tifs de croire ce mystère de notre religion;

ils portent la lumière et la conviction dans

un esprit droit. Tout est discuté et éclairci;

plus de difficultés, plus de ténèbres; le jour

luit, la vérité parait, elle se montre dans

tout son éclat; rendons-lui donc hommage,

et disons tous ensemble : Oui , Seigneur,

vous êtes véritablement un Dieu caché et

présent sur nos autels : Vere tu es Dtus abs-

condilus. (Isa., XLV, 15.) Nous le croyons

de toute l'étendue de notre esprit et de notre

cœur. Nous mettons à vos pieds toutes les

révoltes de notre imagination et de nos sens,

et nous en faisons avec joie le sacrihYe à l'au

torité de votre parole. Si , jusqu'à présent,

elie a trouvé dans nous des esprits peu sou

mis, des cœurs lents à croire, pardonnez,

oubliez cette injure faite à son infaillible

vérité. Nous la réparerons par toute la viva

cité d'une foi sans bornes, et, en quelque

sorte, infinie comme vous-même. Nous ué-

clarons à la face du ciel et de la terre que,

sous les symboles eucharistiques, nous re

connaissons l'arbitre suprême de nos desti

nées, le juge des vivants et des morts, le Dieu

des hommes et des anges , qui daigne con

verser avec nous, s'unir à nous, s'offrir,

s'immoler encore pour nous. Nous voulons

vivre et mourir dans la profession de cette

foi, et nous vous prierons sans cesse, ô Sei

gneur! de conserver, d'augmenter en nous

cette foi pré. iuuse et surnaturelle, le partage

de vos élus et l'effet de votre grâce : Aduuge

nobis jidem. (Luc, XVII, 5.)

Présence réelle de Jésus-Christ dans l'eu

charistie, mystère de foi qui mérite toute la

soumission de notre esprit; vous venez de

le voir. J'ai ajouté : mystère de piété qui

réclame tous les sentiments de notre cœur;

sujet de la seconde partie.

SECOND POINT.

Il n'est poini, dans toute la religion, de

plus digne objet de notre piété que iadiv ne

Eucharistie, ni de lieu plus saint sur la ter. e

que l'autel où elle repose, puisque Jésus-

Christ y réside en personne. Elle est ici-bas

le trône de sa majesté, de sa g âce, de son
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amour. Le respect, l'assiduité, la ferveur,

tels sont donc les caractères de la piété qui

doit guider nos pas dans son temple et ré

pandre nos cœurs en sa présence.

Le respect, qu'ai-je dit? mes frères, celte

expression est trop faible pour peindre la

situation d'esprit et de cœur où nous de

vrions être en présence de Jésus-Christ; il

faudrait dira : un saisissement, un tremble

ment religieux, un profond anéantissement

de tout notre être devant un Dieu dont le

ciel et la terre ne peuvent soutenir les re

gards, et qui est si proche de nous. C'est ce

qu'éprouve d'ordinaire une âme fiJèlc, vive

ment persuadée de sa présence. Sa foi lève

les voiles, écarte les ombres qui le cachent à

ses yeux : elle le voit presque h découvert,

et ses adorations sont sans bornes. Elle est

absorbée et comme anéantie dans cette pen

sée : je suis devant mon Dieu, je vais rece

voir mon Dieu. On a vu des chrétiens ver

tueux au lit de la mort, et les plus illustres

personnages de l'Eglise et de l'Etat, lorsque

le ministre de la religion leur présentait le

corps adorable de leur Sauveur et de leur

Dieu, ranimer, par un dernier effort de pié

té, leurs forces défaillantes, et en trouver

assez, quoiqu'il ne leur restât qu'un souille

dévie, pour se prosterner à ses pieds, re

merciant, s'humiliant, s'anéantissant, fon

dant en larmes, et le recevant avec les mar

ques les plus sensibles et les plus touchantes

d'un profond respect.

Voilà l'effet d une pleine et intime con

viction de la présence de Jésus-Christ dans

l'Eucharistie. Pouvons - nous penser à sa

grandeur suprême et à notre extrême bas

sesse; nous souvenir qu'il est le Dieu fort,

le Dieu admirable, le maître absolu de l'u

nivers, le roi immortel des siècles, et que

nous ne sommes devant lui que des créatu

res viles et méprisables, dont le sort éter

nel est entre ses mains, sans être pénétrés

d'une sainte horreur, sans éprouver un se

cret frissonnement? Vous êtes devant celui

qui, au plus haut de l'empyrée, reçoit les

hommages de toute la cour céleste. Elle

l'adore avec des transports d'admiration et

de ravissement, que la durée des siècles

éternels n'affaiblira jamais. Sur l'autel

même, dit saint Chrysostome, il est euvi-ronné d'une multitude d'anges, qui, éblouis

de l'éclat de ses perfections et de sa gloire,

se couvrent de leurs ailes et s'abîment de

respect : eh! combien plus doivent s'humi

lier et s'abaisser en sa présence de faibles

mortels 1 Le Seigneur est dans son saint tem-

plf, s'écrie le Prophète ; que l'univers se

taise et se prosterne devant lui : « Dominas in

templo sancto suo, sileat terra a facie ejus. »

{Psal. X, 5.) Paroles énergiques et sublimes,

qui doivent retentir dans le cœur d'un chré

tien, lorsqu'il paraît devant les sanctuaires

consacrés par la présence de Jésus-Christ,

et l'avertir de lui rendre tous les honneurs

(Inculte souverain qui lui est dû : devoir

indispensable et d'autant plus impérieux

qu'un des principaux desseins de Jésus-

Uirist, dans l'institution de l'Eucharistie, a
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hommages, d'offrir à nos adorations ce corps

sacré, qui fut immolé pour notre salut, et

où la Divinité habite, et qu'en sa présence

encore plus qu'à son nom tout genou fléchit

sur la terre, comme dans le ciel et dans les

enfers. Y manquer, c'est blesser sa gloire

et son cœur, c'est se rendr e coupable à ses

yeux en violant le plus saint et le plusjuste

des préceptes.

Mais, hélas 1 comment est-il observé par

la plupart des chrétiens? Parlerai-je ici des

profanations sans nombre qui déshonorent

nos temples, et semblent y braver la ma

jesté du Dieu qui les habile; de ces excès

ci iants de l'impiété et du libertinage durant

même la célébration de nos saints mystères,

qui changent les fêtes et les solennités de

Sion en des jours d'opprobre et de crime;-?

Non; leurs auteurs ne viennent point à nos

discours ; je dois vous épargner l'alfreux

récit de leurs scandales, je parle à des fidè

les qui en ont horreur.

Mais, mes frères, votre conscience no

vous fait-elle en ce moment aucun reproche?

Ne vous êtes vous jamais écartés de ce reli

gieux et profond respect dû à la présence de

Jésus-Christ dans le lieu saint? Y paraissez-

vous avec cet air de modestie et de recueil

lement que tout y inspire ? Y sentez- vous

le poids de sa grandeur et de sa majesté

voilée sous de faibles symboles ? Sous les

yeux de votre Créateur et de votre Juge,

vous humiliez-vous, vous concentrez-vous

dans votre bassesse et votre néant? Le spec

tacle de votre piété va-t-il ranimer celle des

âmes dissipées et mondaines qui en sont

témoins? Lors même que vous donnez des

marques extérieures de religion, votre es

prit et votre cœur sont-ils d'accord avec

elles; peut-on les regarder comme une

fidèle image de ce qui se passe au dedans

de vous?

Hélas 1 par combien de péchés d'irrévé

rence n'avez-vous pas offensé le Dieu de

l'Eucharistie, depuis que vous paraissez

dans les temples où il réside 1 tant de pen-.sées vaines, de regards curieux, de paroles

indiscrètes, d'attitudes fières ou nonchalan

tes; tant de messes mal entendues, où,

lorsque Jésus-Christ, dans un état de vic

time, exigeait de vous le tribut d'une ado

ration d'autant plus profonde qu'il s'humi

liait davantage en votre faveur, vous vous

êtes à peine occupés de lui, vous avez laissé

un libre cours à votre imagination et à vos

sens, vous avez préféré mille idées frivoles

et terrestres à la contemplation des mer

veilles que vous offrait le sanctuaire; tant

de communions tièdes, lâches, précipitées,

sans recueillement et sans dévotion, avec

un cœur dominé par l'amour du monde, une

conscience alarmée par de justes remords,

une froideur et une indifférence infinimeut

injurieuses à Jésus-Christ 1 Vovjez de com

bien de manières vous avez vioîéie respect

qui lui est dû dans son sacrement 1

Ahl Seigneur, devez-vous lui dire, j'en

fais à vos pieds le triste et douloureux aveu ;
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oui, je vous ai refusé trop longtemps le culte

et les honneurs que je vous devais dans le

plus auguste de nos mystères; trop souvent

je vous y ai méconnu, oublié, outragé. De

combien de sortes d'irrévérences je nie suis

rendu coupable, soit en |>araissant devant

vous, soit en vous recevant en moi! Puis-

je les compter? Puis-je en sonder l'énor-

mité et l'horreur? N'ont-elles pas été, peut-

être, jusqu'aux derniers attentats? Ne me

suis-je pas précipité dans l'abîme de la

profanation et du sacrilège? Mais, quelque

criminel que je puisse être à vos yeux, je

n'ajouterai pas âmes autres péchés'celui de

ne plus espérer en votre bonté infinie. Je

sais que vous ne rejetez point le sacrifice

d'un cœur contrit et humilié ; je sais que

vous ne vous êtes pas renfermé dans votre

adorable sacrement pour y exercer votre

justice, mais votre niisérico.de : laissez-la

donc agir en faveur d'une malheureuse

créature qui l'implore. Pardon, Seigneur,

de tous les outrages que je vous ai fait

essuver sur votre trône eucharistique : je

les déteste, je les couvre de mes regrets et

de mes larmes : je veux que tout le reste

de ma vie en soit une réparation conti

nuent; ; dès ce moment, et pour toujours,

je me range parmi vos plus humbles adora

teurs. Que la lumière de votre grâce ne cesse

de luire au fond de mon cœur, et qu'elle y

entretienne le sentiment vif et intime de

votre présence; je ne saurai plus que m'a-

baisserel adorer, et j'unirai mes hommages

à ceux de vos anges qui joignent un saint

tremblement à un ardent amour : Tremunt

j otestales. [Prœf. misses.)

Tel est, mes frères, le premier devoir de

>a piété chrétienne envers la divine Eucha

ristie, le respect: elle y ajoute l'assiduité;

il faut qu'elle nous conduise souvent aux

pieds des autels où réside Jésus-Christ. Dès

qu'il daigne habiter parmi nous, et qu'il est

notre Dieu, qui ne voit, qui no sent que

nous devons être assidus a lui rendre nos

hommages ? que, si la présence d'un sou

verain dans les lieux soumis à sa do

mination lui attire des honneurs auxquels

on ne croirait pouvoir manquer sans lui

faire une sorte d'outrage et mériter sa dis

grâce, à plus forte raison celui devant qui

tous les potentats de la terre ne sont que

poussière et néant, Jésus-Christ, notre créa

teur et notre sauveur, présent au milieu de

son peuple, a-t-il droit d'exiger que nous

allions le reconnaître et l'honorer dans son

sanctuaire, et qu'ainsi, l'assiduité dans les

temples, où il a fixé sa demeure, n'est pas

seulement une démarche louable de piété,

niais une des principales obligations du

christianisme?

Et que de raisons n'avons-nous pas en

core d'y voler avec ardeur? Jésus-Christ

s'est reiifermé dans l'Eucharistie avec toutes

les richesses de sa grâce. C'est de la, dit

saint Ambroise, qu'il les répand sur toute

l'Eglise, et sur chaque fidèle qui s'approche

de lui, guidé par une foi vive et une hum

ble confiance ; c'est là qu'il veut être notre

oracle dans nos doutes, notre consolation

dans nos peines, noire ressource dans tous

nos besoins. Combien d'âmes sont venues

dans son sanctuaire, tristes, abattues, déso

lées, et en sont sorties avec la paix, la séré

nité et la joie dans le cœur! Les pécheurs,

au moins, ne sont-ils pas exclus de sa pré

sence? Non ; l'Eucharistie n'est pas le tri

bunal de sa justice, c'est le siège de sa mi

séricorde. Il y est dans un état de victime,

toujours prêt à s'immoler pour eux dans les

moments où il ne l'est pas en effet. Quel

lieu plus favorable que l'autel, où il est un

Dieu de paix et de clémence, pour fléchir

en leur faveur celui que tous jes supplices

de l'enfer n'attendriront jamais sur leur

sort, s'ils meurent dans sa disgrâce.

Mais t'estaux justesadmisau banquetdivin

que sont réservées les plus précieuses fa

veurs de l'Eucharistie.'Quelles merveilles,

la présence de Jésus-Christ opère en euxl

d'abord l'augmentation de cette grâce sancti

fiante et céleste, dont le moindre degré est

infiniment au-dessus de tous les biens delà

terre, et qui est le principe et la mesure de

Ki félicité éternelle. A ce bienfait inestima

ble combien d'autres n'en ajoute-t-il jasl

O festin sacré I s'écrie l'Eglise, où Jésus-

Christ, glorieux et immortel, nous nourrit

de son corps, de son sang, de sa divinité,

et, s'identifiaut en quelque sorte avec nous,

ne fait qu'un corps avec nous, devient le

soutien, la vie et comme l'âme de notre

âme, la lumière de notre esprit, le s enn

uient de notre cœ;ir, le frein de nos pas

sions, la règle de nos désirs, le bouclier

contre tous les traits des ennemis de notre

salut; fortifie en nous la foi, affermit l'es

pérance, perfectionne la charité, nous faci

lite la pratique de toutes les vertus, fait de

nous des hommes divins, et, en nous inon

dant de ses grâces, nous donne dans la pos

session de lui-même un gage assuré de la

gloire et du bonheur qu'il nous promet,

étant lui-même la gloire et la félicité des

saints dans le ciel : O sacrum cont ivium in

quo Christus sumilur, mens impletur yratia.

et fulurœ r/loriœ nobis pignus aalur.

Voilà, mes frères, ce que Jésus-Christ est

pour nous dans l'Eucharistie ; ajoutez ce que

la foi vous apprend encore, et que le temps

ne me permet pas de vous dire : peignez-

vous les richesses ineffables de ce mystère

auguste, arche sainte de la nouvelle alliance

à laquelle nous devons sans cesse avoir re

cours, arbre de vie planté au milieu de

l'Eglise, dont le fruit divin donne l'immor

talité; moyen le plus efficace et le plus uni

versel que Jésus-Christ ait établi |>our la

sanctification de nos âmes, lien sacré et né

cessaire du commerce intime qu'il veut en

tretenir ici-bas avec nous, centre d'où tout

part et où tout revient, dans l'économie de

la religion et dans l'affaire de notre salut;

et vous comprendrez qu'il n'est point de

dévotion plus solide et plus essentielle pour

un chrétien que celle qui a pour objet Jésus-

Christ présent dans l'Eucharistie, et qui nPus

porte, soit à le visiter dans son sanctuaire,
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soil à a«sister à son sacrifice, soit 5 nous

unir à lui par la participation de son corps

t>t de son sang.

Le visiter dans son sanctuaire; oui, mes

frères, suspendez quelques instants les oc

cupations et les soins de celte vie, pour ve

nir le conjurer de répandre sur eux ot sur

vous ses bénédictions célestes. Supprime/,

des discours superflus avec les homme.--,

pour vous ménager les moments de con

verser avec votre Uieu; faites-vous une loi

d'ailer chaque jour l'adorer, le remercier,

l'aimer, vous dévouer à ses volontés su

prêmes et goûter le plaisir de sa divine pré

sence; ou, si les embarras de votre situation

ne vous le permettent pas, tournez, du

moins, vers son temple, comme les Israé

lites caj tifs vers la cité sainte, vos regards

et vos vœux, et, avec plus de sujet que la

reine de Saba, enviez le bonheur de ceux

qui sont toujours devant le véritable Sa

lomon. Telle est la conduite de toute âme

qui marche a la clarté de la lumière de Dieu

dans les Voies de la justice.

' Assister au divin sacrifice où Jésus-Christ,

prêtre et victime, continue de |>aeifier le ciel

et la terre, et rend à son Père une gloire

inlinie; où, associés à ses hommages, sous

ses auspices et de concert avec lui, nous ho

norons l'Eternel autant qu'il mérite de l'être;

où se répAdent à grands flots sur les fidèles

les richesses de la rédemption. Ah! pour

peu que la foi vous éclaire et que vous

ayez votre salut à cœur, avec quel empres

sement vous irez prendre pari à cette œuvro

inetlable qui s'opère dans nos temples, et

qui tient le premier rang parmi tous les

exercices du culte religieux!

Nous unir à Jésus-Christ par la participa

tion de son corps et de son sang : sainte et

sublime union qui doit être l'objet de nos

plus ardents désirs, parce que nous ne pou

vons rien sans Jésus-Christ, et qu'avec lui

nous pouvons tout; qu'il est notre nourri

ture, notre forte, notre consolation, notre

espérance, qu'il est pour nous tous les biens.

Ce désir de nous unir à Jésus-Christ n'est

pas un sentiment réservé aux parfaits; c'est

une disposition essentielle au salut ot né

cessaire à tous les chrétiens; car, autant

nous sommes obligés d'aimer ce Dieu Sau

veur, Je principe et l'objet de notre félicité,

et de conquérir, par nos vertus, !a couronne

qu'il nous a méritée par son sang, autant

devons-nous souhaiter cette intime union

qui nous incorpore avec lui et qui affermit

nos pas dans le chemin du çiel; et quand ce

désir est sincère, quand il vit et règne dans

le cœur, il influe sur sa conduite : une trop

longue séparation le trouble et le désole. Il

écarte les obstacles qui l'éloignent de l'autel,

il saisit tous les moyens qui le rendent digne

d'y paraître, il cède avec transport aux invi

tations du Uieu qui y réside. Do là, dans les

justes, l'assiduité à se présenter à la table

sainte, et dans les pécheurs, les regrets qu'ils

doivent éprouver d'en êtie exclus, les ef

forts qu'ils doivent faire pour mériter d'y

êire admis.

Ohatelus sacrés. LXXïîl.
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attrait pour la divine eucharistie, ni inquô ■

tude et douleur do s'en voir éloignés; qui

paraissent rarement dans les temples du Sv •gneur, et plus rarement encore au banquet

mystérieux de ses élus, et oui vivent tran

quilles dans cet état! Etat luneslc qui an

nonce le dépérissement de leur foi, l'atta

chement excessif aux choses de ce momie,

l'endurcissement de leur cœur, l'oubli do

leur salut, hélas 1 et leur perte éternelle:

vous l'avez dit, Seigneur, par la bouche c!o

votre Prophète • Ceux qui s'éloignent de vous

périront : « Qui elongant se a le peribunt. »

[Psàl. LXX1I, 27.)

Heureux, au contraire, ceux qui, te uchés

de la présence de Jésus-Chri; t sur nos au

tels, se sentent attirés vers lui, qui regar

dent une communion sainte comme le com

ble du bonheur et de la gloire, une messe

bien entendue comme le sujet des plus vives

actions de grâce, une visite faite au Dieu do

toute consolation comme le plus doux en

tretien de leur journée et dont la coru.'u te

répond à ces sentiments : Heureux ceux quo

l'on voit souvent recueillis et immobiles aux

l»ieds du sanctuaire, ou assister avec une

édifiante piété a la célébration de3 mystèieâ

saints, ou se nourrir h la table sacrée du

pain des anges! Ils portent gravé sur leur

front le nom de Dieu et le srcau de ses élus.

Celte piété ^assidue envers la divine eucha

ristie est un des signes les plus certains de

leur prédestination. Ils sont animés de l'es

prit de la foi, ils sont toujours à la sonne

des grâces, ils mai client sur les trace.- t!u

plus grand nombre des saints, il ne leur

resle plus qu'à les imilcr dans la ferveur

comme dans l'assiduité de leurs hommages.

Eh! quelle ferveur, quels vifs sentiments

de la plus tendre et de la plus ardente piéié

devra t exciter, dans une âme chrétienne,

l'adorable eucharistie ! Jésus-Christ y dé

ploie tous les feux et tous les charmes de

son amour, d'un amour porté au dernier

degré de vivacité et de tendresse, d'un amour

excessif et capable de jeter dans Tétonne-

ment toutes les intelligences créées, d'un

amour aussi incompréhensible que Dieu

même qui le fait éclater, et dont la charité

est sans bornes comme ses autres perfec

tions. C'est cet amour qui le porte à ren

verser toutes les lois de la nature et à des

cendrejusqu'aux plus profonds abaissements

pour demeurer avec nous, pour se donner

à nous, pour réunir notro âme a son prin

cipe, en la faisant rentrer dans le sein de la

Divinité dont elle est sortie, pour ajouter h

tous les biens qu'il verse sur elle ilans son

sacrement, < es délices pures dont i! est la

source, et qui sont sur la terre un essai, un

goût anticipé du bonheur du ciel. Ah!

donnez-moi une âme qui sente la noblesse

de son origine et la sublimité de sa destina

tion, qui sente qu'elle vient de Dieu et

qu'elle n'est faite que pour Dieu, que Dieu

seul est son appui, sa lumière, sa force, sa

gloire, sa félicité, et qu'il est Sons les voiles

eucharistiques où il l'appelle, où il l'attend,

l't
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le cœur embrasé d'amour et les mains plei

nes de bienfaits : ahl combien alors les ta

bernacles où il réside lui paraîtront aima

bles 1 avec quel goût, quelle ardeur elle s'y

présentera pour s'entretenir avec lui ou pour

s'unir a luit Quels sentiments d'admiration,

de confiance, de joie et d'amour, la pénétre

ront aux pieds des autels et dans la parti

cipation des saints mystères I Avec quels ra

vissements elle se plongera dans cet océan

de béatitude où sont renfermés tous les tré

sors de la nature, de la grâce, de la gloire!

comme elle s'écriera avec saint Augustin :

O mon Dieul unissez-moi pour toujours à

vous, régnez à jamais dans mon cœur pour

en remplir le vide, pour l'enivrer des dou

ceurs célestes que vous faites goûter à ceux

qui vous aiment, pour me faire oublier mes

inquiétudes, mes chagrins, mes vains plai

sirs, l'univers entier, et me laisser seul avec

vous contempler vos perfections,, vos ama

bilités suprêmes, et jouir, en vous possé

dant, de tous les biens à la fois, vous qui

êtes le bien infini, et dont la possession est

le souverain bonheur.

Non, je ne suis pas surpris du recueille

ment inviolable et de la piété enflammée des

saints, en présence de Jésus-Christ dans

l'eucharistie : les heures consacrées à 'l'a

dorer coulaient trop rapidement au gré de

leur ferveur. Les sentiments se multipliaient

sans effort dans leur /line, et en sortaient

comme des torrents de feu. Ils auraient

passé à travers mille glaives et mille flammes

pour avoir le bonheur de s'unir à lui; et,

dans cette union glorieuse, ravis, hors

d'eux-mêmes, leur corps était sur la terre,

leur esprit et leur cœur étaient au ciel. Ces

dispositions religieuses, ces impressions

divines sont l'effet propre de l'eucharistie

dans un chrétien vivement persuadé que

Jésus-Christ y est présent. Ne serait-il pas

juste qu'aux pieds de ses autels nous res

sentissions les ardeurs des séraphins qui

environnent son trône? n'a-t-il pas lait autant

your nous que pour eux? S'il est pour eux

le Dieu de gloire et de grandeur, n'est-il

pas pour nous le Dieu de bonté et d'amour ?

s'il ne nous est pas donné comme eux de le

voir face a face, ne le voyons-nous pas des

yeux de la foi ; et !a foi, dissipant les nuages

qui le dérobent à nos sens, ne nous montre-

t-elle pas dans sa personne tout ce qui peut

enlever et captiver nos cœurs, tout ce qui

ravit et enflamme les anges?

Humilions-nous donc d'avoir été si peu

sensibles, jusqu'à présent, à cette merveille

de l'amour de notre Dieu; et que ce jour

soit pour chacun de nous l'époque d'un re

nouvellement de piété et de ferveur envers

le plus auguste et le plus touchant de nos

mystères. Faisons des efforts pour sortir de

cet état de tiédeur et de lâcheté où nous

nous sommes tenus en présence de Jésus-

Christ; il les secondera par sa grâce. Ce

divin soleil se cache sous une nuée pour ne

pas nous éblouir par l'éclat de ses rayons ;

mais il échauffe, il embrase ceux qui s'ap

prochent de lui avec un véritable désir de

:rls. Richard. mressentir ses ardeurs. Conjurons ce Dieu

d'amour de répandre sur nous quelques

étincelles du feu sacré qu'il est venu appor

ter sur In terre, et qu'il a renfermé dans

l'eucharistie. Que désire-t-il lui-même,

sinon que nous en soyons embrasés? 11

exaucera nos vœux, dût-il pour cela faire

un miracle, n'en douions pas; il l'ajoutera à

tous les prodiges qu'il opère dans son

sacrement. En l'attendant , et ne cessant

pas de le demander, offrons-lui, pour sup

pléer à la faiblesse de nos sentiments, les

profonds hommages, les brûlants trans

ports, les vives actions de grâce, les louan

ges, les bénédictions, toutes les ferveurs

des saints qui ont le mieux répondu au don

ineffable de l'eucharistie. Joignons -y le

plus ardent désir d'éprouver leurs disposi

tions; par là elles deviendront en quelque

sorte les nôtres , et notre piété, sans être

toujours tendre et sensible, sera néanmoins

toujours fervente s ExsvlCenl ftlii'Sicn in

rege suo. {Psal. CXL1X, 2.) Enfants de

Sion, faisons retentir ces temples de nos

concerts, et tressaillons d'allégresse, parce

que nous jouissons de là présence de notre

Roi et de notre Dieu. Les voiles dont il se

couvre conviennent à l'état du siècle présent,

qui est un état de foi, et qui serait détruil,

s'il se montrait à découveit. Dieu s'est fait

trois tabernacles, dit un saint Boctcur, la

Synagogue, qui n'a eu que les ombres sans

la vérité ; l'Eglise, qui a la vérité avec les

ombres ; le ciel, où il n'y a point d'ombres,

mais la seule vérité. Plus favorisés que l'an

cien peuple, rendons-nous dignes de la

préférence dont Dieu nous honore , et

par un saint usage du plus signalé de ses

bienfaits, méritons de passer des nuages da

temps dans les splendeurs de l'éternité. Ainsi

soit-il.

SERMON VI.

Pour l'octave de la rite-Dieu.

SUR LA MESSE.

Habemus altare. (Htir., XIII, 10. 1

iYuus mont un uulei.

Quelle est la nation qui n'ait pas ses au^tels, ses prêtres, ses sacrifices? La religion

est si naturelle à l'homme, et le sacrifice si

essentiel à la religion, que les annales du

monde nous représentent les peuples les

plus sauvages prosternés devant quelque

divinité, et lui offrant leur encens et tics

victimes. D'où vient que ce culte extérieur,

tout défiguré qu'il était par l'esprit des té

nèbres, a néanmoins eu pour lui le consen

tement de l'univers ? C'est que la vérité s'y

trouvait à côté du mensonge, et qu'il pre

nait sa source dans une idée aussi ancienne

que le genre humain. Les lumières de la

raison découvrirent aux hommes la néces-

cité de sacrifier à l'auteur de leur être. Cet

hommage suprême, renuu au Créateur vhc

de faibles mortels qui tiennent tout de sa

main, et qui sont devant lui comme s'ils

n'é:aient pas, fut toujours regardé comme lo

signe solennel et l'éclatant aveu de sagran
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deur et de leur bassesse; et, parce que le

Maître de l'univers est encore le vengeur

des crimes, les hommes se sont hâtés de

détourner ses châtiments par des sacrifice-,

et <ie racheter leur vie, qu'ils méritaient de

perdre, par la mort des vic times qui étaient

substituées aux coupables

Voilà les principes et la base de toutes

l'es religions qui ont paru tour à tour sur la

terre .-aucune n'osa s'y montrer sans sacri

fice et sans autel, parce que la loi du sacri

fice était écrite dans le cœur de l'homme.

L'idolâtrie en a abusé, mais elle n'a pu l'a

boi. r. Ce cri de la nature était la voix de

son auteur, puisqu'il a été si constant et si

universel, puisque Dieu lui-même prescri

vit des sacrifices à son peuple; puisque,

avant la promulgation de sa loi et dès I ori

gine du monde, les justes qui marchaient

devant lui, et qu'il honorait de ses commu

nications secrètes, lui avaient dressé des

autels et offert des sacrifices : tant il est

vrai, conclut l'Ange de l'école, que le sacri

fice est inséparable de la religion l

La religion chrétienne s'est élevée sur

les ruines' de la S.ynagogue et du paga

nisme : où est son sacrifice ? car le sacrifice

de la croix est p; ssé. Si elle n'en a p£ts, elle

n'est plus, selon la pensée de saint Augus-

t n» qu'u n fantôme de religion indigne de

fixer sur ses disciples les regards de l*lfi-

le.nel.: mais, grâce à l'auteur et au con

sommateur de notre foi, nous avons un sa

crifice prédit dans les jours anciens, et ac

cordé dans de plus heureux tetnps aux en

fants de la lumière ; nous avons un autel,

dit saint Paul, où nous sacrifions au Dieu

Vivant et véritable : Uabemus attare.

Or, mes frères, nos temples et no autels

ne connaissent point d'autre sacrifice que

celui de la messe : le sacrifice de la messe

est (foin; le lien sacré du commerce établi

entre le ciel el la terre, le plus noble exer

cice de notre culte, l'appui de notre piété,

le fondement de nos espérances. N'est-il pas

encore le plus illustre monument qui a:t

pu être érigé à la gloire du Très-Haut, et

la source féconde où nous pouvons puiser

à pleines mains tous les dons célestes ? Mais,

hélas ! que nous sert-il d'être en possession

du sacritice le plus glorieux à Dieu et le

plus salutaire aux hommes, si la plupart

d'entre nous n'y viennent, ce. semble, que

pour en avilir la dignité, et er> dissiper les

liuits? Ressuscitons dans nos cœurs les

sentiments respectueux qu'il exige, et ne

soyons pas encore ennemis de nous-mêmes

pour nous privai- des avantages précieux

qu'il nous otfie. L'excellence et les préro

gatives du sacrifice de la messe le rendent

infiniment respectable ; premier point: le

mérite et les fruits an sacrifice de la messe

doivent nous le rendre infiniment cher;

second point. En deux mots, le sacrifice de

la messe est la plus grande merveille et le

plus riche trésor de notre religion; avec

quel respect devons-nous donc y assister,

avec quel empressement devons-nous donc

ta orotiter 1 Ave, Maria.

PBEU1BH POIMT.

Le sacrifice est un acte auguste de reli

gion, où la Divinité parait dans tout l'éclat

de sa gloire, au milieu de l'encens et des

hommages de ses créatures humiliées et

anéanties à ses pieds, lui faisant l'aveu so

lennel de leur soumission et de leur dépen

dance» empruntant la voix et les disposi

tions de la victime qu'elles immolent, pour

faire monter leur vœux jusqu'à son trône, et

en attirer un regard favorable; honorant

ainsi ses perfections infinies par le culte su

prême qu'elle exige et qu'elle ne partage

avec aucun être créé. Celto idée seule de

sacrifice ne porte-t-elle pas dans l'âme un

sentiment de respect et de vénération ? Sen

timent si légitime, et dont le Seigneur est si

jaloux, qu'il n'oublia rien pour l'inspirer à

son peujile dans les solennités d'une loi

bien inférieure à la nôtre : ne l'exige-t-il

lias de nous à plus forte raison dans la célé

bration de nos saints mystères? N'en dou

tons pas : la messe est l'assemblage et 1e

centre de tout ce qu'une religion descendue

du ciel a de plus vénérabreet tîe plus sacré.

Je développerai la pensée d'un P£re de l'l>glise, qui l'appelle avec autant de vérité

que d'énergie un sacrifice plein ds D^eu i

Sacrificium Dco plénum. Pourquoi? Ecoutez-

le : parce que c est un Dieu qui en est l'au

teur, un Dieu qui en est le prèt.e, un Dieu

qui en est la victime, un Dieu qui y opère»

en s'immolant, les plus étonnantes mer

veilles. Seigneur, soutenez nos esprits

éblouis de tant de lumière et de majesté ;

laissez-nous contempler d'unœil respectueux

les beautés ineffables du sacrifice de vos

autels ; et san* doute, tant qu il restera dans

nos âmes quelque sentiment de foi et de

piété, il devra trouver en nous d'humbles et

lervents adorateurs.

Et d'abord, mes frères, remontons à l'ori*gine de la messe : représentez-vous cette

nuit à jamais mémorable qui ouvrit au Fils

de Dieu, la carrière de sa passion, et fut

illustrée par un gage éclatant de son amour,

qui en était comme le prélude. Il est de la

foi que, lorsque Jésus-Christ dit à ses apô

tres, dans la dernière scène : Ceci est mon

corps, ceci est mon sang; recevez l'un et

l'autre de la main de votre Dieu, qui va

mourir pour vous; et en qualité de mes

ministres* offrez l'un et l'autre à mon Père,

en mémoire de moi; il institua la messe, et

voulut qu'elle fût le sacrifice unique et per

pétuel d'une religion destinée à porter la

gloire de Dieu à son comble. Moïse n'avait

laissé àsow peuple que des sacrifices établis

par le ministère d'un ange qui parlait au

nom du Seigneur; celui des chrétiens leur

a été transmis par le testament d'un Homme-

Dieu dont il est l'ouvrage.

Et s'il fallait vous rendre plus sensible

encore l'établissement div.n de ce grand

mystère de notre fo , je vous le montrera s

signalant tous les temps de la loi de grâce i

vous verriez ce dépôt sacré, confié par Jù-sus-Christ à ses apôtres et è leurs succes

seurs, jeter le plus vif éclat dans les beaux
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jours de l'Eglise naissante. Saint André on

rend' grâce au ciel, en fait gloire à l'aspect

des tyrans, et s'écrie, en volant au martyre,

que chaque 'jour le rit immoler l'Agneau

sans tache. Vous verriez dans les [dus vio-

lerttes tempêtes des persécutions, des lieux

obscurs et cachés servir d'asile à la piété

fugitive et aux divins mystères. Combien

de fois une lumière céleste éclaira -t-ello

les prières et los cantiques des fervents chré

tiens rassemblés dans les catacombes où ils

offraient la victime sainte, et se nourris

saient de sa chair adorable 1 Quand les prin

ces du siècle baissèrent la tète sous le joug

de l'Evangile, et que la croix de Jésus-Christ

brilla sur le diadème des empereurs, vous

eussiez vu des»tnmples magniliques s'élever

de toute part, la religion rentrer dans ses

droits et paraître au grand jour, et le sacri-

lice de la messe, célébré avec plus de pompe

et de solennité, continuer d'être l'âme et la

base du culte divin. Je vous aurais fait en

tendre une foule de témoins empressés de

lut rendre hommage. Les oracles des con

ciles, les écrits' des saints Pères en relèvent

l'excellence, en attestent la perpétuité : toute

la tradition élève la voix en sa faveur; cl,

si Luther voulut ravir à la messe la gloire

tic son institution divine, toutes les foudres

de l'Eglise, lancées sur ce vil apostat, dissi

pèrent les nuages qu'il s'efforçait de répan

dre sur une vérité si lumineuse et déjà si

ancienne dans 1 esprit des tidèles : mais je

parle moi-même à des ûdèles convaincus île

cette grande vérité. Or, un simple regard

sur l'origine et la durée du sacrifice ae la

messe ne devrait-il pas sullire, mes frères,

pour vous pénétrer de respect au pied des

autels, où vous le retrouvez encore, avec

tout son prix et toute sa grandeur? Eh ! pour

quoi ne vous dites-vous pas à vous-mêmes,

lorsque vous entrez dans le lieu saint : je

vais donc assister à ce grand sacrifice, sorti

du sein de Jésus-Christ, qui était venu

créer de nouveaux cieux et une nouvelle

terre; substitué à tous les sacrilices anciens

qui l'annonçaient, et qui disparurent en sa

présence comme des ombres devant la lu

mière du soleil; célébré avec tant de dignité

par les fondateurs de la religion aux yeux

de leurs fervents disciples? Combien de

siècles se sont prosternés devant lui ! il les

a traversés majestueusement , s'avancant

jusqu'à nous par les mains de tant de pas

teurs vénérables et de saints pontifes, dont

la succession non interrompue forme dans

l'Eglise une chaîne si brillante et si longue,

qui portaient à l'autel une foi si vive et une

piété si ardente, qui arrosaient si souvent

lié leurs larmes les sacrés mystères, qui les

honoraient également par la profondeur de

leurs hommages et par l'éclat de leur sain

teté. Mes yeux vont voir le grand objet de

leur vénération, ce don précieux que le

Sauveur du monde laissa, avant de monter

au Calvaire, à des enfants, pour qui sa ten

dresse allait lui coûter la vie. Hélas 1 quels

droits u'a-t-il pas sur un cœur religieux et

ieiisible 1

ES. RICHARD. EtDroits d'autant plus respectables, mes frè

res, qu'il n'est pas jusqu'à l'extérieur de la

messe qui ne porte l'empreinte du doigt de

Dieu. Si Jésus-Christ en a institué le tond,

l'Esprit saint en a dicté l'appareil, les prières,

les cérémonies, lis furent connus et révérés

dans les siècles les plus purs du christia

nisme, ces dehors mystérieux, qui couvrent

le sacritice redoutable, et nous empêchent

d'être accablés sous le poids de sa gloire.

Leur auguste simplicité renferme une vertu

secrète qui s'est fait sentir à des païens, et

qui prête à des chrétiens attentifs les ailes

de la piété pour élever leur esprit et leur

cœur jusqu'au ciel ; de sorte que selon le

concile de Trente, il semble que la sagesse

divine ait voulu environner le chef-d'œuvre

de la loi de grâce d'un assemblage de cir

constances et d'actions les plus propres à en

soutenir les prérogatives, et à nous en l'aire

recueillir les fruits.

Mais commençons à entrer dans ses ado

rables profondeurs. Levons le voile sous le

quel est caché le Saint des saints, offrant avec

nous le sacifice qu'il institua lui-même. 0

vous qui y assistez, si Jésus-Christ s'y ren

dait tout à coup visible, et déployait à vos

regards la dignité infinie du grami-prétre

de la nouvelle alliance, quelle respectueuse

frayeur vous prosternerait à ses pieds 1 pros

ternez- vous donc; c'est lui qui offre les

dons sacrés : Idem nunc offerens qui se tune

oblulit; et, s'il se dérobe à vos sens, un ga

rant plus sûr qu'eux, la foi, vous le montre.

Oui, c'est peu qu'au sein de sa gloire Jésus-

Christ exerce les fonctions de son sacerdoce,

et que toujours vivant pour intercéder en

notre faveur, dit saint Paul, il présente tou

jours à son Père, et les mérites de sa mort,

et les vœux de son Eglise ; pontife éternel,

selon l'ordre de Melchisédech, il renouvelle

encore dans nos temples» sous les apparen

ces du pain et du vin, l'oblation de son corps

et de sou sang ; et c'est Jésus-Christ qui

préside à notre sacrifice, Jésus-Christ qui

l'anime de son esprit et le couvre de sa vertu ;

Jésus-Christ qui, étendant invisiblemeul son

br. s surl'autel, dit saint Chrysosloine, change

et sanctifie les dons eucharistiques ; Jésus-

Christ, qui, caché sous la personne de son

ministre, lève avec lui des mains suppliantes

et, adorateur égal à Dieu, fait servir sans

cesse à son culte et à nos besoins le sacerdoce

dont il possède la plénitude et la source :

Idem nune offerens sacerdotumministerio,qui

se tune oblulit.

Ofoi divine, répandez vos plus vives clartés

sur le sacrifice des chrétiens, et découvrez-

leur un des plus beauxspectaclesdeleur re

ligion :un Dieu prêtre, un pontife immortel,

plus pur et plus élevé que les cieux, qui

mêle ses adorations aux nôtres, et, à ne

considérer que les siennes, offre à l'Etre

souverain le tribut d'une gloire sans mélange

et sans bornes ; un ministre marqué d'un

sceau céleste, qui le représente à l'autel,

qui l'approche, lui parle sur cette montagne

sainte, et s'enfonce seul avec luidans i obs

curité majestueuse qui couvre las mystères
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sacrés; des fiJèles rassemblés autour du

sanctuaire, revêtus eux-mêmes d'un sacer

doce royal, dit le prince des apôtres, et par

la grâce" du baptême unis au souverain Sa

crificateur, comme des membres â leur chef ;

le Tout-Puissant assis sur les chérubins dans

une lumière inaccessible, qui voit sous les

symboles mystiques sou Fils, l'image de sa

substance, lui présenter à la tête de la sainte

cité l'holocauste parfait et relever, par les

splendeurs de sa divinité, l'encens et les

vœux qu'il fait monter jusqu'aux pieds de

son trône. O grandeur du sacrifice de la

messe 1 à ces traits, qui n'en sont pourtant

qu'une faible peinture, reconnaissez, mes

frères combien il est digne de vos plus res

pectueux hommages

Si la majesté de celui qui l'offre le cou

ronne d'un éclat divin, le privilège de l'of

frir avec lui ne doit-il pas vous pénétrer

d'une sainte et religieuse horreur? ie défaut

de respect etd'attention ne serait-il fias alors

un crime? Oui, sans doute: vous insulte

riez à l'amour de Jésus-Christ, qui prie pour

vous avec des gémissements ineffables, et

qui vous charge de présenter sous ses auspi

ces le prix de votre rédemption et le gage

de votre dépendance ; vous le forceriez de

lancer sur vous des regards d'indignation,

et de venger le mépris de son sacerdoce et

de sa présence, en vous retranchant du corps

de ses élus comme des profanes et des ana-

thèmes. Associés à ce prêtre invisible avec

qui nous ne devons faire qu'un même esprit,

un même cœur, un même sacrifice, ah 1 c'est

dans ces moments précieux qu'jl faut votis

efforcerde retracerau dedans de vous-mêmes

les dispositions des bienheureux dans le ciel,

lorsque, abîmés de respect et enflammés d'a

mour, ils offrent par Jésus-Christ, leur pon

tife comme le nôtre, le sacrifice de louanges

au roi immortel des siècles.

Etleministre.de l'autel croit-il être encore

sur la terre, lorsqu'autour de lui tout est

céleste, tout est divin ? Se peut-il qu'il ne

soit pas absorbé dans la sublimité des fonc

tions qu'il exerce ? les plus brillants séra

phins en sont jaloux ; qu'il ne porte pas gra

vée sur son front la terreur du mystère qu'il

offre ? l'univers l'adore en tremblant ; qu ad

mis enfin dans un commerce si intime aveo

Jésus-Christ, il n'en remporte pas une nou

velle ferveur et une vertu plus éclatante,

tomme autrefois Moïse, au sortir de sonun-

ti etien avec Dieu, descendit de la montagne

avec un visage rayonnant de lumière? Sei

gneur Jésus, la gloire d'un sacrifice dont

vous êtes le prêtre n'emprunte aucun lustre

de la sainteté de ceux qui vous y représen

tent : quelle haute sainteté néanmoins vous

exigez d'eux pour mettre quelque propor

tion entre leur ministère et leur vie 1 Pe :

vent-ils penser, sans vous conjurer avec

larmes de venir à leur secours, qu'ils ne

devraient traiter les choses saintes, dit

un docteur de votre Eglise, qu'avec un cœur

et des mains plus pures que les rayons du

soleil ; que le degré de grâce et de justice

nécessaire au fidèle qui va s'asseoir a votre

table, ne leur suffit pas pour pénétrer aansle

secret de votre sanctuaire ; qu'ils doivent y

porter des dispositions plus parfaites, une

piété plus éclairée, une charité plus ardente,

une humilité plus profonde, un recueillement

plus inviolable, une pureté presque angéli-

que, pour soutenir le redoutable honneur

de sacrifier avec vous l'hostie sans tache, de

se nourrir ensuite de sa chair et s'enivrer

de son sang ? .

Car telle est, chrétiens, la hauteur et la

dignité de nos saints mystères, que Jésus-

Christ, qui y est le principal sacrificateur,

y fournit encore lui-même la matière du sa

crifice. Quand il n'y présenterait à Dieu

qu'une hostie grossière et imparfaite, la main

qui l'offrirait pour nous, et avec nous, don

nerait un prix infini à notre culte. Qu'cst-il

donc ? quel accroissement de gloire et de

splendeur fait rejaillir sur la messe la vic

time qui y est immolée ? Elle est le centre

où tendent et aboutissent toutes nos céré

monies saintes ; et que ce nouveau rapport

les rend respectables ! A travers leur appa

reil mystérieux, quel objet se rend visiblo

à l'œil de la foi I O ciel 1 quelle victime 1 le

Pontife éternel de nos âmes, un océan im

mense de justice, de sagesse, de grandeur

et de majesté ; le Fils de Dieu revêtu de la

nature humaine, éclipsé, humilié, anéanti

devant le Père céleste, et, au milieu des pro

fonds hommages qu'il lui rend, attendant lo

glaive qui va l'immoler à la gloire de sou

nom, et au salut du monde.

Une tempête de feu ne règne point autour

du sanctuaire, et l'hostie divine n'y paraît

pas au milieu des éclairs et des foudres : Non

accessistis ad traclabilem montem, et iynem,

et procellam. (Hebr., XII, 18.) Non, mes frè

res, niais suivons la pensée du grand Apôtre,

qui convient si bien au sacrifice de la nou

velle alliance. Qu'était-ce que le mont Sinaï,

quand, du haut de son sommet enflammé,

partait celte voix accompagnée du tonnerre,

qui glaçait de crainte les Israélites et leur

saint conducteur? une ombre de ce qui se

passe à l'autel, où, pour me servir des ex

pressions de saint Paul, nous sommes admis

dans la cité du Dieu vivant; présentée devant

le souverain Juge, devenu notre médiateur

et notre victime; unis aux justes déjà glori

fiés, qui joignent leurs vœux à nos prières;

associés aux esprits célestes, dont le cantique

immortel a fait retentir les voûtes sacrées et

préparé les voies à l'Agneau dominateur du

monde ; tout couverts de son sang, qui parle

en notre faveur avec plus d'éloquence et

d'empire que n'eussent fait les victimes im

molées sur Jes autels de Jacob. Le Tout-

Puissaot a dit : Je veux^tre honoré par Je

sacrifice ; j'en fais l'apanage de ma divinité

et un des premiers devoirs de mes créatures;

et voilà que, rassemblés dans sa maison

sainte, nous lui offrons l'holocauste seul di

gne de sa grandeur. Quelle merveille s'est

opérée dans la plénitude des temps, et sub

sistera jusqu'à la consommation des siècles 1

Des ruines de l'anciennue Sion;est sortie une

nouvelle Jérusalem toute brillante du clartés :
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elle a son front dans les deux, et son sacri

fice est sa couronne. Sa victime est le Fils

du Très-Haut, ses enfants sont les disciples

d'un culte pur et parfait ; une lumière toute

céleste les éclaire, les investit, et la terre est

une image du ciel : Nvn accessistis adtracta-

tabilem montera, et ignem, °t procellam, sed

ad civitatem Dei viventis, et ecclesiam pri-

tnitivorum, ei med'mtorem Jesum, et sanguî-

nis aspersionem. (//eir.-, XH, 18, 22, 2k.)

Grand et magnifique spectacle que nous

offre le saerifice de nos autels, qui épuise

ra t seul l'admiration de toutes les intelli

gences créées, et qui lancede toute part ces

traits de l'eu qui pénètrent, oui enflamment,

qui transportent la piété la plus fro'de et la

plus languissante. Qui peut le voir d'un œil

indifférent ou lui refuser toute l'attention

dont il est capable, si ce n'est le chrétien

enseveli dans les ombres de la mort? Quelle

foule de sentiments religieux il doit faire

naître dans nos cœurs ! et si l'esprit du sa

crifice est de nous humilier devant le sou

verain Maître, à qui, nous sacrifions, autant

que cet humble respect est d'une obligation

étroite et indispensable, autant, ce semble, il

doit nous être naturel et facile; car alors

mes frères, où ôtes-vous ? où pensez- vous

être ?

Un Dieu qui s'immole à un Dieu 1 Ah !

vous êtes tout environnés de la gloire du

Très-Haut qui se manifeste dans 1 enceinte

de nos temples, avec plus de pompe et de

magnificence que dans la voûte éclatante des

deux. Ce vaste univers n'est, aux yeux de

cette majesté suprême, qu'un atome "presque

imperceptible, qu'un faible essai de sa puis

sance, et l'honneur qu'il reçoit de toutes

ses créatures participe à la bassesse de leur

être. Mais le Verbe, par qui tout a été fait,

et que le ciel, la terre et les enfers, révèrent

à genoux, prosterné devant son trône, offert

en saerifice sur son autel, immolé solennel

lement à la souveraineté de son empire,

voilà le triomphe de sa grandeur. Et lorsque

son bras, perçant le nuage qui le couvre,

sème la terreuret l'épouvante dans la nature,

bouleverse les royaumes et les nations, éteint

la clarté des astres, et précipite les dieux

de la terre dans la nuit du tombeau, il me

ÎVaralt moins grand qu'au sacrifice de la messe

jùi nous dévoile toute l'étendue de ses

perfections infinies. Faut-il vous dire d'hu

milier vos fronts èt de mettre votre âme

tout entière à ses pieds? craignez d'allu

mer son courroux en lui payant le tribut de

votre dépendance. L'abaissement prodigieux

du Fils unique, égal à son Père, confond et

foudroie l'orgueil des serviteurs inutiles,

leur apprend à descendre par devoir plus

bas qu'U ne descend lui-même par amour,

et à ne pas se lasser de redire : que le Dieu

dés armées est grand ! que le Dieu des ver

tus est saint 1 lui seul est digne de notre

encens et de nos hommages.

Un Dieu qui s'immole à un Dieu! que les

anges assistent-au sacrifice du Dieu'qu'ils

^dorent, qu'ils y forment sa cour, et relè

vent ses humiliations nar leurs respects,
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l'Eglise ; plus d'une fois, dans la célébration

des divins mystères, ces esprits bienheu

reux se sont laissés voir à des âmes pures.

Et certes, des emplois moins glorieux les

occupent ici-bas, que celui d'accompagner

le Saint des saints, et de lui rendre dans son

sacrifice ce que sa miséricorde (Vie pour nous

à sa majesté. Paraissez donc, sublimes in

telligences, et apprenezà de faibles humains

à partager vos profondes adorations , vos

brûlants transports. Mais que dis-je ? le

chrétien attentif les voit, à la faveur des

lumières de sa foi, se couvrir de leurs ailes

autour de l'Agneau sans tache ; il voit les

cieux ouverts sur l'autel, et la Divinité qui

y réside corporellement. Ebloui de l'éclat

de sa présence et de sa gloire, sous les yeux

de cette ineffable sainteté qui lit jusqu'au

fond de son âme, et en réprouve les plus

légères souillures, il se cache et s'abtme

dans son néant ; il s'écrie : Seigneur, détour

nez vos regards de mes iniquités. Uiiedouce

confiance renaît dans son cœur: cet excès

de charité, dont les feux environnent le lé-

gislateurde l'amour, et qui en fait la victime

de son salut, le rassure et l'attendrit; et par

quels sentiments d'une piété vive et en

flammée ne s'efforce-t-il pas d'y répondre!

Est-ce ainsi que vous honorez ce mystère

auguste qui nous trouvera toujours au-des

sous de ce que nous lui devons» et que ne

pouvaient honorer assez, au gré de leur fer

veur, les fidèles de la primitive Eglise t Hé-

]jxs 1 dans ces siècles tant vantés et si dignes

de l'être, quelle était la gloire du Dieu qui

s'immole au milieu de nous, lorsqu'il voyait

des mortels, dignes de se mêler parmi ses

anges, retracer dans son temple le recueil

lement, la dignité, les vertus et les saintes

ardeurs de l'Eglise du ciel.

Un Dieu qui s'immole à un Dieu ! le sacri

fice de la messe est donc le renouvellement

et la continuation de celui de la croix : dans

l'un et dans l'autre c'est la même victime.

Cette grande victime, qui épuisa sur elle

tous les traits de la colère céleste pour en

garantir un monde coupable, est encore of

ferte et sacrifiée sous vos yeux, et l'autel

vaut Je Calvaire ; et le silence de nos mys

tères saints ne devrait être interrompu que

par des gémissements et des sanglots; et

votre cœur. no vous dit-il pas comment vous

devez assister à la mort, et célébrer, selon

l'expression d'un Père, les funérailles de

votre Dieu? Le mystère de sa croix, qui est

la source de notre bonheur, est aussi le plus

cher à son amour: combien doit-il l'être à

votre reconnaissance! Il a voulu qu'un mo.

nuraent durable en perpétuât le souvenir et

même le spectacle dans son Eglise: tout

l'extérieur de la messe vous retrace l'idée

de sa passion; tout y est l'histoire de ses

ignominies et de ses douleurs. El c'est pour

vous qu'il prie, qu'il gémit sous ces som

bres voiles, qu'if s'offre à son Père, qu'il

lui montre ses plaies, qu'il fait parler son

sanc', qu'il vas'immoler encore par les uiains

Je son ministre. Ne domandez pas à traver
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ser les mers pour aller pleurer sur la mon

tagne sainte qui reçut ses derniers soupirs;

vous Je voyez sur l'autel renouveler l'ou

vrage de votre rédemption. Les mêmes sen

timents que vous eussiez donnés à sa mort

sanglante, qui couvrit la nature de deuil,

vous les devez à sa mort mystique qui vous

en rappelle la réalité, qui vous en présente

les fruits. Contemplez, adorez, celte victime

mourante ; et si vous portez un cœur noble

et sensible, votre cœur, à cette vue, ne de

vrait plus s'exprimer que par des larmes.

Ici, mes frères , quelles innombrables

merveilles achèvent de vous donner la plus

haute idée du sacrifice de la messe! et quel

objet plus digne de notre culte, qu'un Dieu

qui déploie toute la puissance de son bras

pour accomplir les desseins de son amour?

Le sacrifice de la loi nouvelle renferme dans

sa courte durée des prodiges aussi éton

nants que ceux qui ont illustré les temps les

plus fameux de l'ancienne loi, que ceux que

Jésus-Christ opéra dans le cours de sa vie,

tt au moment de sa mort, que ceux mêmes

de la création. La parole du Tout-Puissant

fit sortir du néant tous les êtres semés dans

l'univers ; sa parole, non moins efficace dans

la bouche d'un mortel, a fait renti er dans le

néant des êtres créés, et mis à leur place le

corps d'un Homme-Dieu, en lui donnant une

vie qui est un tissu de miracles. Jésus-

Christ est dans le ciel et sur la (erre ; il est

offert en même temps dans toute l'étendue

de l'Eglise par les mains d'un million de

sacrificateurs; il se .multiplie sans cesser

d'être un ; il se partagesans être divisé. Que

dirais-je? La réalité de sa présence et de son

sacrifice sur nos autels réunit une foule de

circonstances merveilleuses, dont on instrui

sit vos premières années, et qui font que la

messe est tout à la fois, et le théâtre le plus

majestueux de la toute-puissance divine, et

un abîme impénétrable à toute l'intelligence

humaine.

Mais nous savons que Dieu ne serait pas

ce qu'il est, s'il n'était pas incompréhensi

ble, et que, plus ce mystère révolte notre

esprit et nos sens, plus il est vrai qu'il n'y a

qu un Dieu qui ait pu le proposer aux hom

mes, et, du fond de cette obscurité sacrée

qui le dérobe à des yeux mortels, forcer la

croyance et l'hommage de tant de siècles,

et amener à ses pieds les plus grands gé

nies.

Et c'est au milieu de ces prodiges incon

cevables, et sur les débris de la nature, que

Jésus-Christ immole la plus noble des vies.

Déjà, sous ces voiles mystérieux, qui retra

cent une image sensible de la séparation de

son corps et de son sang, il est sans action,

sans mouvement, dans un état de mort, et il

consomme son sacrifice par la destruction de

cette vie sacramentelle et miraculeuse qui

le met entre les mains.de son ministre. Mi

nistre saint, votre cœur est l'autel où la vic

time est détruite avec les symboles exté

rieurs qui la couvrent, et rien ne manque à

l'holocauste de la loi de grâce.

Sentiments respectueux qu'iusnire et

commande ce chef-d'œuvre du Très-Hâut,

ne vous réveillcrez-vous pas dans nos cœurs?

et la plus grande action du christianisme

n'obtiendra-t-etle pas tout le recueillement

et toute la ferveur du culte des chrétiens !

Rannir de son esprit les. vaines pensées de

la terre, perdre de vue toutes les créatures,

être comme transporté dans une région su

périeure que Dieu remplit de l'éclat de sa

grandeur suprême, ne voir que l'Eternel à

qui l'on sacrifie sa victime sainte, qu'on lui

offre, et cet assemblage de merveilles que

présente le sanctuaire; craindre de porter

la plus légère atteinte au respect qu'elles

exigent, y mêler l'amour et la confiance

qu'elles méritent, ne connaître d'autre situa

tion que le profond abaissement d'une âme

qui prie et adore ; s'efforcer, du moins, d'en

trer dans ces dispositions, et implorer le se

cours de la grâce; ce n'est point là, mesfrè-.res, un raffinement de dévotion, c'est un de

voir qu'impose à tout fidèle la majesté du

tacrifice auquel il assiste; c'est le cri du

cœur, quand la foi tire les rideaux qui cou

vrent l'intérieur auguste des saints mys-<tères.

Et quelles épaisses ténèbres vous envi

ronnent, ou dans quel fatal endurcissement

êtes-vous tombé, vous qui y assistez fans

émotion, sans intérêt, tout occupé des choses

d'ici-bas ? En quoi 1 l'action sainte de la

messe vous montre tout ce que l'Eglise de

Jésus-Christ a de plus respectable et déplus

sacré, ce que le Calvaire eut de plus pré

cieux, de plus touchant, ce que le ciel a de

plus ravissant et de plus adorable ; et vous

n'êtes pas saisi de respect, livré à l'adora

tion, pénétré de reconnaissance, abîmé dans

la prière? et votre imagination sans frein

se promène au gré de ses caprices sur millo

idées profanes 1 et vos yeux errants cherchent

des objets qui amusent votre oisiveté, qui

charment votre ennui? et vous osez peut-

être étaler l'immodestie et le scandale à la

face-des autels du Dieu vivant ; et si le sa

crifice de Jésus-Christ, dévoilé en ce mo

ment à vos regards, n'opère aucun change

ment dans votre cœur, et n'y fait pas succé

der à une froide et injurieuse indifférence

la piété la plus attentive et la plus respec

tueuse, c'en est donc l'ait, tout principe do

religion est éteint, anéanti dans votre âme.

Du milieu des nations infidèles s'élève une

voix terrible qui vous dit que, quand l'hom

me sacrifie au Dieu qu'il adore, la nature

sait le rendre religieux ; qu'elle apprit au »

païens h l'être en offrant leur encens et de*

victimes à de vaines idoles; que leur culio

insensé ne les vit jamais s'écarter d'un res

pect qui allait jusqu'à la superstition ; qu'un

d'entre eux laissa même un charbon dévorer

sa main immobile, de peur qu'un mouve

ment irrégulier ne troublât l'ordre du sacri

fice, et qu'au sacrifice de votre Dieu, si

vous n'êtes pas chrétien, vous avez cessé

d'être homme. Rougissez et tremblez d'avoir

besoin qu'on aille vous chercher de tristes

modèles parmi les esclaves de l'erreur et

du mensonge, et de voir sortir votre con



OUATLCRS SACRES. RICHARD.

danui/Mien du sein même du paganisme.

Et vous, grand Dieu 1 Dieu jaloux de vo

tre gloire, qui vengeâtes autrefois avec tant

de sévérité l'honneur de vos autels, ahl «le

quel œil d'indignaiion voyez-vous les au

dacieux profanateurs du plus grand des sa

crifices 1 Vous ne les frappez pas de mort,

vous bissez reposer votre tonnerre, vous

gardez un profond silence, hélas 1 et je lis

dans vos Ecritures que ce silence est le si

gnal d'une vengeance certaine et le dernier

sceau de votre malédiction. Vous les laissez

combler la mesure de leurs crimes; vous

voulez en faire des exemples de votre lon

ganimité et de votre patience, avant qu'ils

soient les victimes de votre colère et de

votre justice, et que, réjmis aux Coré, aux

Dathan, aux Ahiron, ils expient avec eux

leurs sacrilèges insultes dans les gouffres

enflammés de l'enfer.

Ah! chrétiens, humilions-nous aux pieds

du Seigneur; désarmons, par la vivacité de

nos regrets, son bras levé peut-être pour

nous punir. Rangeons-nous parmi ces âmes

ferventes qui l'adorent en esprit et en vé

rité; portons comme elles à la messe ces

yeux éclairés du cœur qui voient les choses

invisibles, et un Dieu présent, un Dieu

prêtre, un Dieu victime, un Dieu entouré

de mille prodiges et immolé sur nos autels,

fixera nos esprits, recevra nos hommages,

nous ouvrira le trésor de ses miséricordes;

<H assister à la célébration des mystères di

vins nous parat'ra désormais le plus salu

taire et le plus consolant exercice de notre

foi. En effet, le mérite et les fruits du sacri

fice de la messe doivent nous le rendre in

finiment cher; c'est le sujet de la seconde

partie.

SECOND POINT.

Quel œil attentif et éclairé ne découvre

pas, dans le sacrifice de la messe, un gage

infiniment précieux de l'amour de Jésus-

Christ et de sa libéralité envers son Eglise?

Y assiste-t-on avec les dispositions reli

gieuses qu'il demande , que d'avantages

précieux on en retire, et que les moments

qu'on lui consacre sont utilement employés!

Nous y trouvons l'accomplissement parfait

d'un de nos plus essentiels devoirs, le

payement île tous les bienfaits que nous

recevons du ciel, l'abolition de tous nos

crimes, une ressource pour tous r,os be

soins. Voyez à combien de titres il solli

cité notre assiduité et doit être cher à nos

tœMrs.

Vous le savez, parmi les divers exercices

Ju culte divin, le sacrifice est celui qui

iiéi)t le premier rang, et il en est l'acte le

plus indispensable, parce que c'est là que

nous reconnaissons le Seigneur pour notre

Dieu, en lui rendant un honneur qui n'ap

partient qu'a lui. Nons honorons les saints

qu'il a revêtus de sa gloire, mais la religion

frémirait de les voir partager avec lui

l'honneur du sacrifice; il est réservé au

Très-Haut ; il faut qu'une victime immoléesa grandeur suprême atteste qu'il est le

maître de nos jours, l'arbitre de nos desti

nées, que nous ne sommes devant lui que

cendre et poussière, et que l'Eternel est seul

celui qui est. Voila le culte et les honneurs

qu'il exige, et inutilement accumulerions-

nous toutes les autres pratiques de piété, si

ce devoir envers le Créateur était négligé et

mis en oubli.

Temples de l'Eglise chrétienne, n'est-ce

pas dans votre enceinte qu'il est donné d* por

ter au plushaut pointde perfection l'accom-

pli-semenl de ce devoir sacré, et d'honorer

le Dieu souverain comme il mérite de l'être?

Que Jérusalem, où son nom était connu et

si fort exalté au-dessus des dieux des na

tions, lui ait offert si longtemps ces pompeux

sacrifices dont un ange avait tracé les céré

monies ; que les siècles fervents du chris

tianisme lui aient donné des millions de

martyrs qui aimèrent mieux périr dans les

tourments que d'abandonner sa loi sainte ;

que la terre entière soit comme un vaste au

tel où tous les humains se dévouent et s'im

molent à sa gloire ; que ces esprits célestes,

qui ne sont que lumière et qu'amour, s'a

bîment de respect à ses pieds, et que leurs

adorations profondes, leurs longs Tavissc-

nients, leurs sublimes cantiques célèbrent h

j.tmais ses grandeurs ; la foi m'apprend que

tous ces actes de religion, que cent autres,

plus parfaits encore et multipliés à l'infini,

s'éclipsent, disparaissent devant le sacrifice

de Jésus-Christ sur nos autels, qu'il est

le comble des honneurs de la Divinité, et

lui procure un pouls inappréciable de

gloire.

Or, quand j'y assiste, celte gioire est

dans mes mains ; je l'offre à Dieu, et Dieu

m'en tient compte; comment cela ? Au mi

lieu des mystères saints, à la vue de l'Agneau

sans tache qui repose sur l'autel, tandis

que Jésus-Christ humilié, anéanti devant

son Père, prêche et inspire l'abaissement à

de viles créatures, saisi d'une religieuse

terreur, je m'abaisse et me perds dans mou

néant devant le Dieu que j'adore ; je lui fais

l'aveu respectueux de ma dépendance. Prêt

à l'honorer par le sacrifice de ma vie, je lui

présente une victime plus digne de ses re

gards : c'est un Homme-Dieu immolé à la

souveraineté de son être, qui fait, pour ainsi

dire, les frais du culte que je lui rends. Si

l'humaine faiblesse y mêle quelques défauts,

ils sont rachetés et couverts par les mérites

de son Fils. Jésus-Christ à l'autel me porte

dans son cœur, il unit mes vœux aux siens,

ses adorations sont les miennes: membre de

son corps mystique, associé même à son sa

cerdoce, c'est sous ses auspices et de con-

ceret avec lui que j'exalte le nom du Dieu

vivant, que je lui paye un tribut qui porte,

d'un côte, les caractères les plus éclatants

de sa grandeur, et, de l'autre, les marques

authentiques de ma bassesse; que je" lui

rends, en un mot, ce culte parfait qui devait

être le fruit et le sceau de lanouvelle alliance.

Ah ! mes frères, il nous fallait quelque sa

crifice où nous rendissions è Dieu l'hon

neur suprême qui lui est dû. Si nous n'a
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vions à lui offrir, sur des autels teints du

sang grossier des animaux, que des figures

vides, incapables de lui plaire, embarrassées

d'une infinité d'observances pénibles et in

fructueuses, nous serions, à plaindre, il

nous traiterait en esclaves. Mais sentons

notre bonheur, et sachons en jouir : nés

sous une loi de grâce et d'amour, nous en

goûtons un des plus doux fruits dans ce

sacrifice, qui renferme et sur; asse la vertu

de tous les autres ; où se réunissent, comme

dans leur centre, toute la gloire du Créateur

et toute la sublimité de notre religion ; où

tout respire la paix, tout intéresse le cœur ;

où nous allons remplir un devoir primitif et

indispensable, mais si consolant et si facile.

C'est la première démarche de la piété chré

tienne, et elle nous élève tout d'un coup à

la perfection du culte divin : Dieu voit en

nous alors de dignes adorateurs, et, à ce

seul titre, combien ce grand mystère de noire

foi doit il nous être clierl

L'empressement à y assister ne tient-il pas

au fond même du christianisme et à la desti

nation de l'homme? l'homme, le chrétien

n'est-il pas destiné à glorifier Dieu sur la

terre avant de le posséder dans le ciel? et,

si cette fin. sublime n'est pas entièrement

bannie de noire espr it et de notre cœur,

quelle estime; quelle affection doit-elle y

mettre pour cette œuvre ineffable qui s'opère

au milieu de nous, et nous offre un moyen

si aisé d'honorer le Seigneur d'une manière

digne de lui, de lui restituer la gloire que

lui dérobent, dans le détail de notre vie,

tant d'actions dont il n'est pas l'objet et le

terme 1

Oui, donnez-moi une âme vraiment chré

tienne, je la verrai voler avec une joie sainte

à la célébration des divins mystères, y as

sumer avec une assiduité d'autant plus cons

tante qu'elle en trouve sans cesse les raisons

dans son cœur et dans ses œuvres. Dans son

cœur: est-il une satisfaction plus douce,

pour un cœur qui aime Dieu, que de lui

offrir un «Ion qui lui plaise et lui rendre un

honneur qu'il daigne agréer? Dès que le

zèle pour sa gloire, inséparable de notre sa

lut, préside a nos sentiments et à nos dé

marches, quel vif intérêt doit nous conduire

à l'auguste sacrifice qui en est l'intarissable

source et oùelle comble nos désirs! Dans

sps œuvres : hélas 1 tant d'imperfections se

glissent à la suite de la nature dans ses œu

vres les plus saintes, qu'elle appréhende

une Dieu n'en soit moins honoré qu'offensé.

En est-il une seule qui puisse soutenir les

regards pénétrants de la discussion rigou

reuse de celui qui juge les justices? et, d'ail

leurs, leur nombre l'emporle-t-il dans la

balance sur celui de ses fautes? elle tourne

donc ses yeux vers le sacrifice de la messe-;

et avec quelle ardeur y va-t-elle s'approprier

le mérite de l'oblation pure pour en faire

hommage au souverain Maître, à qui elle

s'efforce de plaire, prendre part à cette ado

ration parfaite et sans bornes que Jésus-

Christ rend è son Père et à laquelle il associe

ses disciples, fournir, par la ferveur de ses

prières, quelque grains d'encens au parfum

qui brûie sur l'autel, afin que, s'élevant nu

plus haut des cieux, il y porte ses vœux,

mêlés et confondus avec ceux de la victime ;

s'enfoncer dans cet abîme de gloire que re

cèlent les mystères saints, pour y comiwser

une offrande agréable à l'Éternel.

O merveilleuse ressource d« notre reli

gion I l'âme simple n qui il n'est pas donné

de faire de grandes choses pour Dieu, peut,

au sortir de l'adorable sacrifice, s'égaler

presque 5 ces âmes généreuses et sublimes,

dont les actions éclatantes et les vertus hé

roïques l'ont glorifié à la face de l'univers.

Elle peut dire à Dieu: Seigneur, j'ai porté à

la messe un désir immense de vous honorer,

et il a été rempli dans toute son étendue. A

la préparation de mon cœur s'est joint le

prix infini de la victime sainte, qui s'est li

vrée à moi, que je vous ai offerte comme

mon bien propre, qui a relevé, consacré, di

vinisé mon hommage. Pauvre et misérable

de mon fonds, j'ai trouvé un riche supplé

ment à mon indigence ; j'ai plus fait pour

votre gloire que si j'eusse eu a vous présen

ter, et les conquêtes des apôtres, ei les souf

frances des martyrs, et les austérités des

pénitents, et les ferveurs de tous les justes.

Mon Dieu, si je ne puis rien faire qui vous

plaise et vous honore davantage, regardez-

moi d'un œil propice, et écrivez mon nom

dans le livre de vos élus.

L'ignorance d'un mystère qui nous appelle

si souvent dans nos temples serait notre

honte et tournerait trop à notre préjudice :

ne nous lassons donc pas de i'étudier et de

percer des yeux de la foi les ténèbres sa

crées qui l'environnent. Quand vous assis

tez, mes frères, au sacrifice de Jésus-Christ

avant que son sang coule in visiblement sur

l'autel, vous entendez son ministre élever la

voix dans le cours de ses fonctions redouta

bles, et vous avertir de rendre de vives ac

tions de grâces au Seigneur voire Dieu;

comme si la religion vous disait alors :

voyez le souverain dispensateur de tout don

excellent, répandant ses bienfaits sur tous

les êtres qu'il a créés. Duhaul de son trône il

a les yeux sans cosse ouverts sur vos be

soins; sa main libérale prévient même vos

désirs; il ne se lasse pas d'ouvrir ses iné

puisables trésors pour les verser sur ses en

fants; et, comme il est le principe et la

source de tous les biens, le moindre don de

la nature, de la fortune, de la grâce, est un

présent de sa bonté. Mais prenez garde, il

est jaloux de ses dons comme de sa gloire,

il veut qu'on en connaisse l'auteur, qu'on

en sente le prix, qu'on lui en témoigne sa

gratitude. De là, dans l'ancien culte, ce sa

crifice eucliaristique, où tout Israël venait

honorer dans le Dieu de ses pères le plus

généreux et le plus magnifique des bienfai

teurs. II fallait aussi au peuple chrétien un

sacrifice qui fût l'expression publique de sa

reconnaissance envers Dieu : hommage si

légitime et si nécessaire, que c'est singu

lièrement pour lui que Jésus-Christ a laissé

à son Eglise l'oblation de son corps et de
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son sang : Novam corporis et sungucnis 'sui

discïputos oblaiionem docuit, ne estent in-

fructuosi et ingrati, dit saint Thomas.

C'est par Jésus-Christ , ajoute-t-il, que

descendent sur nous toutes les faveurs du

ciel ; c'est par lui que noire reconnaissance

les fait remonter durant l'a messe jusqu'au

trône de Dieu. Ainsi la messe est encore

l'action de grâces solennelle de toute l'E

glise, et l'action de grâces particulière de

chaque fidèle qui y assiste. Que fait dans le

lieu saint un fidèle animé de l'esprit du sa

crifice? ii en consacre quelques moments au

souvenir des bienfaits du Seigneur : il ne

peut les compter, parce qu'ils sont sans

nombre. Sa raison, sa santé, ses biens, son

corps, fon âme, tout ce qu'il est, tout ce qui

l'environne, tout ce qu il espère, tout ce

qu'il doit à un Dieu créateur et rédempteur,

tant de traîts de la bonté divine s'ofTrent en

foule à son esprit, et lui en retracent une

image attendrissante : plus il s'en reconnaît

indigne, plus ils réveillent sa sensibilité.

Son cœur enflammé de reconnaissance, se

répand en louanges et en bénédictions.

Mais, Seigneur, s écrie-t-il avec saint Au

gustin , est-ce que les ténèbres peuvent

Jouer la lumière? est ce à la mort à bénir la

vi'e ? Vous êtes la lumière, et je ne suis que

ténèbres; vous êtes la vie, et je ne suis que

mort : Tu lux, ego tenebrœ;tu vita, ego mors.

Mais un Dieu vous bénit et vous loue avec

moi; unies aux siennes, mes actions degrâ-

ces sont dignes lie vous, et c'est ici qu'une

main mortelle vous offre un Dieu qui égale

et qui paye tous vos bienfaits. Oui, mes

frères, Dieu voyait en nous des débiteurs

insolvables; ses bienfaits sont nos dettes,

nos obligationsenvers lui sont infinies. Mais

lui olfrons-nous la victime précieuse? tout

est acquitté, tout est payé; il est content, et

nous avons levé un des plus grands obsta

cles qui puissent s'opposer à l'effusion con

tinuelle de ses dons sur nous.

Et voilà, mondains, ce que vous regardez

peut-être comme une occupation oiseuse et

stérile. Vous rougiriez de méconnaître les

légers services que vous rendent vos sem

blables; et il vous parait beaud'étre ingrats

envers votre Dieu ; votre front est encore

marqué du sceau de la foi, et le sanctuaire

ne vous voit point dans l'assemblée des fidè

les. Qu'arrivera-t-il ? ou que Dieu vous trai

tera comme tant d'autres qu'il a dépouillés,

précipités dans la poussière et couverts de

confusion, après les avoir comblés de biens,

revêtus d'éclat et mis en honneur, ou que

vous emploierez à votre ruine ces mêmes

faveurs qu'il vous avait départies dans sa

miséricorde, et sa justice en punira l'abus

par un anathème éternel. Allez donc, tout

couverts de ses bienfaits, désertezses autels,

mais redoutez ses coups. Pour moi, j'irai

chaque jour dans son temple remercier le

Bienfaiteur suprême qui, chaque jour, m'en

richit de ses dons. Mon cœur m'en impose

jaloi, il m'est doux de la suivre. L'ingrati

tude, si odieuse aux hommes, ne l'est pas

moins à celui qui marqua ce vice d'un ra-

;res. mchard. mractère de honte et d'ignominie. L'action de

grâces, si familière aux saints, et si recom

mandée dans l'Ecriture, est une partie es

sentielle du culte religieux ; et l'avantage

d'un enfant de l'Eglise quisatisfaitaux pieds

de l'autel à celte dette sacrée, est de présen

ter au Seigneur un tribut de reconnaissanj e

proportionné à ses dons et toujours sûr de

lui plaire ; et, par cet endroit seul, la messe

n'a-t-elle pas des attraits bien puissants

pour une âme chrétienne ?

Mais elle nous offre encore un asile as

suré contre la colère de Dieu. C'est là, mes

frères, que, cachés dans les plaies de notre

Sauveur, dans les mérites de son sacrifice,

nous opposons un bouclier impénétrable à

tous les traits de la vengeance céleste. Point

de grâce, point de pardon pour l'homme

pécheur, que parce que Jésus -Christ a

payé sur la croix le prix de tous les péchés.

Sa mort est la vie des coupables, son sang,

versé pour eux, le principé de leur justifi

cation ; ses satisfactions infinies, le titre de

leur réconciliation avec Dieu. Or, la messe

n'est pas une simple image de la passion du

Sauveur des hommes ; elle en est la conti

nuation et en distribue les fruits. Elle est,

disent les saints docteurs, une seconde ré

demption qui renouvelle el perpétue les

mérites de la première, qui en a toute la

vertu pour l'abolition des péchés : elle est,

dit le concile de Trente, ua temps de pro-

pitiation %l de salut. Dieu, louché de l'état

où il aperçoit alors l'objet de ses complai

sances, brise les traits de son courroux,

tend les bras aux pécheurs, leur ouvre le

sein de sa miséricorde.

Ah ! chrétiens, durant la scène tragique

du Calvaire, et tandis que Jésus -Christ,

perdu dans un abîme de douleurs et d'hu

miliations, réparait tous les outrages faits a

la majesté divine, si ses yeux mourants vous

eussent vus prosternés aux pieds de sa

croix, recueillant avec une foi vive et res

pectueuse quelques gouttes de son sang, *:t

que son uernier soupir eût encore sollicité .votre pardon auprès de son Père, que n'au -

riez-vous pas espéré d'une bonté infinie ré

clamée par un Homme- Dieu dont la mort

expiait les crimes de tous les siècles? Eh

bien I le même espoir et la même confiance

doivent vous animer au sacrifice de la messe,

parce que la même victime esl sur l'autel,

etyfait revivre tous les mérites de la croix.

Et, pour vous rendre sensible une vérité

si intéressante, suivez un moment ce parai-,

lèle. Sur la croix, Jésus-Christ couvert d'é

pines, rassasié d'opprobres, pâle, sanglant,

épuisé, déchiré, souffrit une mort violente

pour nous arracher à l'enfer et nous ouvr.r

le ciel : sur l'autel, revêtu des signes de

cette mort, et sous cet appareil lugubre,

immolé d'une manière mystique et vérita

ble, il offre au Père céleste l'excès de ses

ignominies et de ses souffrances, et la di

gnité de sa personne. Ses supplications, ses

gémissements les font valoir en notre fa

veur, de sorte que son sang est comme ré

pandu de nouveau. Sur la croix, vous voyeç
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Je monde sauvé par un affreux déicide, le

Très-Haut vengé et offensé, la guerre mêlée

"veclapaix, le glaive de la justice étince-

lant dans la nuit profonde qui couvre le

plus grand des crimes, et les cœurs farou

ches qui le commettent y trouver néanmoins

une source de salut. Sur l'autel, que

voyez-vous ? un acle de religion qui honore

la Divinité et ne l'outrage pas, qui apaise

le ciel sans mettre le comble aux attentats

de la terre. Le soleil, dans sa course, ne

cesse d'éclairer l'auguste sacrifice; rien n'en

blèsse la sainteté, n'en obscurcit l'éclat,

tout y permet un libre coursa la miséricorde.

Sur la croix, le Fils de l'homme était arrivé

au terme de sa douloureuse carrière ; il n'a

vait reçu la vie que pour la perdre, et en la

perdant il n'avait fait, ce semble, que rem

plir sa destinée. Sur l'autel, c'est le Fils do

Dieu immolé dans l'état de sa gloire ; et quel

est le pouvoir d'une victime qu'environnent

les splendeurs de l'immortaiité, et qui fut

exaucée dans lés jours de sa'vie mortelle?

Ainsi le Calvaire-a passé dans nos tem-

Sles accompagné de tout ce qu'il eut de sa

lutaire aux nommes, et heureusement affran

chi du m 1 J'~.i:chi de ce qu'il présenta d'odieux au Créa

teur. L'autel de la nouvelle alliance est la

montagne sainte où Dieu répand sur les pé

cheurs les richesses de sa bonté, avec la

même profusion que si le sang de son Fils

coulait encore à grands flots pourles obtenir.

La victime chargée des iniquités de tous les

coupables les appelle tous au' sanctuaire. Ce

sont leurs crimes mêmes qui leur donnent

droit d'assister au sacrifice qui les expie,

("est aux pécheurs surtout à se prosterner

autour de l'Agneau de Dieu qui efface les

péchés du monde.

Or comment un chrétien , que la foi

éclaire encore et qui n'a pas renoncé aux

espérances .do la vie future, n'irait-il pas

avec empressement au .sacrifice de sa reli

gion en se disant à lui-même : J'ai péché;

auxiniquilés qui ont souillé le cours de ma

vie, chaque jour en ajoute de nouvelles qui

sans cesse irritent le souverain Juge? Que

de sujets de frayeur, que de réponses de

mort s'élèvent du fond de ma conscience !

péchés qui suivent nos pas, qui assiègent

notre cœur, qui y entrent par tant d'endroits;

péchés dont on ne peut rompre les liens .qu'avec le secours du ciej et une grâce de

conversion ; qu'il faut effacer de ses larmes

et expier par les œuvres de la pénitence;

dont le pardon n'est quelquefois qu'appa

rent et toujours incertain : péchés, cruels

ennemis de l'homme ! dans quel état déplo

rable ils le jettent ! quelles épaisses ténè

bres ils répandent jusqu'à la mort' sur son

éternelle destinée I et souvent, à son insu,

quel trésor d'indignation ils amassent en

fin sur sa tête I Qui ne désirerait d'échapper

aux écueils qu'ils sèment autour de nous?

qui ne voudrait tarir la source de tant

d'alarmes? La religion m'apprend que c'est

l'ouvrage de la messe. Ah ! j'irai donc y pré

senter à mon Dieu le prix de mes péchés :

ulus ils ont allumé son courroux, plus je

dois lui offrir l'hostie de propitialion qui

l'apaise. Si j'honore par mes sentiments la

pénitence publique de mon Sauveur, si j'y

retrace les dispositions du publicain "bais

sant les yeux et se frappant la poitrine, si

je conjure le Seigneur de mettre aux pieds

de son Christ ses vengeances et ses foudres,

non, je ne périrai pas, la victime sainte est

ma sauvegarde. Couvert de ses satisfactions

et de ses mérites, j'ai des droits sacrés sur

le cœur de Dieu ; et quand un mur d'airain

serait élevé entre lui et moi, la messe le fe

rait tomber.

Tel est le langage de la foi : et voici, se

lon la doctrine de l'Fglise, par quels traits

la miséricorde divine se signale au sacri

fice de propitiation. Premièrement, l'âme

criminelle qui ne peut se dissimuler l'hor

reur de son état y trouve un maître indul

gent et propice, qui s'attendrit sur son sor.t,

et lui tend la main pour la retirer de l'abîme

où elle est plongée: chaînes de l'habitude,

aveuglement de l'esprit, endurcissement du

cœur, tout cède à l'efficacité du remède di

vin qu'il applique à ses maux. Les voies de

la justification s'aplanissent sous les pas de

ce pécheur qui était si éloigné du royaume

des cieux et que l'enfer -attendait : éclairé,

pénétré d'un rayon de la grâce, il ira bientôt

au saint tribunal se décharger du fardeau

de ses crimes, et recouvrera tousses droits

èla couronne des saints : JIoc sacrificio pla-

catus Dominus, gratiam et donum pœuitentiœ

concedtns, crimina et peccata etiam ingentia

dimittit. (Conc. Trid.)

Secondement, ôtes-vous du nombre de

ces âmes tièdès qui croient être vivantes ,

tandis qu'elles sont mortes aux yeux de

Dieu, parce qu'elles n'ont d'autre garant du

pardon de leurs péchés qu'une fausse péni

tence qui les laisse sous l'empire du démon?

illusion fatale dont on est trop ordinairement

le jouet et la victime. La xiesse vous offre la

lumière qui vous découvrirale précipice sur

les bords duquel vous marchez, et vous ai

dera à rentrer dans les sentiers de la justice

divine: précieuse faveur qui devrait seule

attirer une foule de suppliants au sacrifice

de Jésus-Christ, et dont la promesse est en

core dans ces paroles du Concile de Tren

te: Gratiam et donum', pœnitentiœ concedens.

Troisièmement, comme les péchés, même

pardonnés, laissent après eux des traces fu

nestes, des fruits d'amertume, des peines

à subir en ce monde ou dans l'autre, leur

mesure connue de Dieu seul décroît et dUminue en faveur du chrétien fervent durant

le sacrifice de sa religion, parce qu'il lui

dispense et lui approprie, disent les théolo

giens, une part des inépuisables satisfactions

du souverain Rédempteur.

Quatrièmement,c'est encore dans ce fonds

de mérites amassés sur la croix et renfer

més dans le mystère de l'autel, que vont

s'absorber et se perdre ces fautes légères qui

échappent à la fragilité humaine, qui ne nous

ravissent pas le saint amour, mais qui y

jettent une langueur dangereuse, que l'hos

tie divine guérit, parce qu'elle en détruit la
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cause. Et c'est ainsi, quand nos dispositions

de foi et de piété secondent les desseins de

la miséricorde, dont la messe est un si beau

théâtre, qu'elle vérifie ces paroles qui ac

compagnèrent son institution: In remissio-

nem peccalorum {Col., I, 14.y

Et vous, âmes affligées, qui nous avez pré

cédés avec le signe de la foi dans la région

«les morts, vous y éprouvez aussi la vertu

de l'oblation sainte: elle va hâter votre dé

livrance. Le sang de Jésus-Christ offert par

les fidèles est une rosée céleste qui éteint

les flammes qui vous dévorent, en effaçant

les taches qui obscurcissaient votre sainteté :

alors, plus brillantes et plus pures que les

astres, vous vous envolez dans le sein d'un

Dieu qui ne vous punissait qu'à regret, et

qui attache à nos prières unies à l'action du

sacrifice, une partie des secours qui abrè

gent la durée de vos souffrances

Enfin, mes frères, doutez-vous que la mes

se soit encore une ressource à tous nos be

soins et le temps le plus propre à solliciter,

à emporter tous les dons dû ciel? mais tout

re que l'Eglise demande à Dieu, c'est par

les mérites de Jésus-Christ qu'elle le deman

de et qu'elle l'obtient. Les biens du temps

et ceux de l'éternité ne sont dispensés aux

hommes que par la médiation de l'Homme-

Dieu, leur rédempteur et leur chef : or où

peut-elle être plus efficace que dans son sa

crifice? C'est là que Jésus-Christ est d'une

manière plus spéciale que partout ailleurs

l'intercesseur et le pontife de la nature hu

maine; c'est là que nos vœux présentés par

ses main-, et qu'accompagne un hommage

proportionné à la majesté divine, trouvent

le Seigneur aussi favorable à ses créatures,

que l'est à ses sujets un grand prince, qui,

voyant leur respect et leur zèle se signaler

{wr les honneurs éclatants qu'ils lui rendent

i l'envi, se plnlt à leur donner mille marques

de sa bienfaisance. Que dis-je ? cet état d im

molation, où Jésus-Christ descend du sein

de sa gloire, fait revivre et metsous les yeux

de son Père tous les mérites de ce divin mé

diateur; et c'est pour en recueillir les fruits

que nous courons dans le lieu saint, et c'est

à la messe qu'il est donné , dit le concile

de Trente, de distribuer aux fidèles de tous

les siècles les richesses de la rédemption ;

et que n'avons-nous pas droit d'attendre ,

lorsqu'à la prière qui a déjà tant de crédit et

d'empire sur le cœur de Dieu, nous joignons

la vertu infinie du sacrifice adorahle qui lui

donne encore plus de pouvoir et de force ?Aussi, mes frères, J'Kg'ise ne connaît

pointde route plu^ sûre pour nous conduire

au terme de nos désirs. Ce moyen qu'elle

emploie pour attirer les bénédictions divi

nes est à la tête de tous lès autres. Elle y a

recours, parce qu'elle sait que l'hostie sain

te est l'amie la plus puissante que Dieu lui

ait donnée pour attaquer son cœur et lui ar

racher, en quelque sorte, ses grâces. Oh ! si

vous mettiez à profit des moments siféconds

en bienfaits, Dieu prodiguerait Les mira

cles plutôt que de rejeter vos vœux, et de

frustrer la victime du prix de son sacrifice,

C'est lui faire injure que d'y mettre dos

bornes à notre confiance. La messe est un

asile ouvert à tous les besoins; nos intérêts,

même temporels, n'en sont pas exclus: car.

disent saint Augustin et saint Chrysostome,

le sacrifice de la nouvelle loi réunit toutes

les propriétés des sacrifices anciens, qui

obtenaient les faveurs et écartaient les maux

de la vie présente. C'est aussi pour obtenir

les unes et pour écarter les autres que

l'Eglise l'offre à Dieu. Implorez-y son assis

tance dans l'ordre des choses humaines;

vous le pouvez, vous le devez. Il est le maî

tre de la nature, l'arbitre des événements ,

le père des lumières, l'auteur de tout bien.

En échange des dons que vous sollicitez,

vous lui en offrez un qui vaut le ciel, et

lorsqu'il accorde le ciel à vos vœux, com

ment, si ces vœux sont animés d'une hum

ble confiance et soumis à sa volonté sainte,

leur refuserait-il quelques avantages de la

terre? Mais il est, ô mon Dieu! des biens

plus désirables, et les besoins de notre âme

sont comme autant de voix qui nous appel

lent à votre sanctuaire, où vous 1 enrichis

sez des fruits les plus précieux de l'oblatiou

de la croix. Les grâces célestes, une foi

vive, une ardente charité, une piété sincère,

une vie innocente, une sainte mort, voilà

les dons que vous aimez à répandre. Que la

victime qui s'immole nous donne droit de

les espérer! que la ferveur qui les demande

est sûre de les obtenir! et qu'il est vrai, ô

mon Dieu! que l'assiduité religieuse au sa

crifice de la nouvelle alliance est, pour une

âmechrétiçnne, un heureux présage de salutl

Saints autels, témoins et instruments du

plus auguste de nos mystères, lieux si vé

nérables et si chers à la piété, si vous n'éle

vez pas vos" fronts jusqu'aux nues,*si la sim

plicité de vos dehors ne vous laisse rien qui

frappe et qui éblouisse les sens, en êtes-

vous moins, aux yeux du vrai fidèle, de ma

gnifiques trophées érigés à la gloire du Très-

Haut, qui y agrée nos hommages, des trésors

inépuisables où nous trouvons de quoi payer

tous ces bienfaits, des trônes de miséricorde

où il nous offre le pardon de tous nos cri

mes, des sources de grâces d'où coulent

tous les biens de la vie présente et ceux de

la vie future?

Et cela étant, mes frères, vous que cha

que jour, peut-être, voit assister au divin

sacritice, rendez grâces au ciel d'avoir mis

si près de vous et jusque dans vos maisons

ce grand mystère de son Eglise. Hélas 1 il

est, dans des contrées infidèles et barbares,

de fervents disciples de la foi ; il est même

dans nos campagnes, si tristement abandon

nées, des âmes simples et innocentes, qui

vont le chercher au loin et au prix de mille

fatigues. Mais, si vous- méconnaissez le don

de Dieu, si votre indévotion le rendait sté

rile à votre égard, où en seriez-vous? quell»

perte 1 quel malheur 1 quel coup de foudre

vous attendrait au tribunal de Jésus-Christ,

où nous lui rendrons compte de son sang

tant de fois répandu pour nous dans la célé

bration des saints mystères! Ah! sans doulo,



vous voulez prévenir ce compte terrible et

vous soustraire à l'anathème qui le suivra ;

vous voulez que la messe, ce monument du

rable de la bonté divine, mette en sûreté

vos destinées éternelles, et n'ait pour vous

que des bénédictions et des faveurs, il est

donc trois précautions à prendre ; soufri ez

que je vous les suggère, c'est par où je fini*.En premier lieu, ne laissez point s'effacer

de votre esprit les beautés majestueuses et

touchantes du sacrifice de la nouvelle loi ;

rendez-vous les familières par la lecture

des ouvrages solides et lumineux qui les dé

veloppent, et que l'Eglise met entre les

mains de ses enfants: cet exercieè de notre

culte, qui donne la vie à tous les autres,

vaut bien la peine qu'on en fasse une étude

particulière. C'est le grand spectacle des

chrétiens, le centre et l'abrégé des merveil

les de leur religion; et puisqu'il est encore

le. dépositaire et le dispensateur des riches-:ses de le croix, la charité que vous vous de

vez à vous-mêmes, autant que l'importance

du devoir que vous allez remplir, vous im

pose l'obligation d'en avoir une assez haute

idée pour ne point risquer d'ycomproniettre et

la gloire de Dieu et les intérêts de vôtre âme.En second lieu, s'il faut vivre de la loi,

c'est surtout devant un mvstère où elle rè

gne avec tant d'empire. C'est ici que vous

devez l'appeler à votre secours, vous envi

ronner de ses lumières et voir par ses j eux:

êutrement, vous ne verrez rien dans un sa

crifice où, plus il y a de prodiges, plus

il doit y avoir d'obscurité; vous y serez le

jouet de l'impression des sens, qui agissent

imperceptiblement sur l'esprit, et le ren

dent souvent incrédule lorsqu'il croit être

encore fidèle. Ranimez donc aux pieds du

sanctuaire ce rayon céleste qui luit au de

dans de vous-même, et dont l'éclat peut seul

percer le voile qui couvre les choses saintes.

Alors, la vivacité de votre loi sera l'aliment

et la mesure de votre piété : votre respect

pour, les saints mystères ne se démentira

jamais, parce qu'ils vous paraîtront toujours

les mêmes : vous répandrez même Autour de

vous une odeur d'édification et de vie; vo

tre air persuadé, touché, pénétré, persua

dera peut-être et touchera les autres. Il

sera pour eux une sorte de prédication plus

éloquente que tous les discours, et pourra

réveiller ses adorateurs, qui ne sont si froids

et si tranquilles que parce qu'ils n'ont

qu'une foi languissante et presque éteinte ;

mais ce qui fait leur crime leur tiendra-

t-il lieu d'excuse ?

En troisième lieu, comment remplirez-

vous l'objet du sacrifice, si vous le perdez

de vue ? N'y venez donc pas sans motif, sans

dessein, guidé seulement par le précepte ou

par l'habitude. Venez-y, animé d'un désir

ardent de rendre au Très-Haut la gloire qui

lui appartient, et d'attirer sur vous-même

'es regards de sa bonté. Honorer la souve

raineté de son être, le remercier de ses bien

faits sans nombre, apaiser sa justice, ré

clamer son assistance ; c'est ce qui doit

absorber alors toute l'attention d'une âme

489chrétienne; c'est, de tontes les méthodes

que l'on pourrait vous tracer ici, la plus

utile et la plus sainte, parce qu'elle est la

plus analogue à l'esprit du sacrifice. Quel

vaste champ elle ouvre à vos réflexions et à

vos sentiments, tandis que l'action divine

est renfermée dans des bornes si étroites 1

Ah I que d'autres en mesurent avec ennui

la courte durée : pour vous, loin d'accuser

en secret la sage et religieuse lenteur du mi

nistre, vous lui saurez gré de ne point pré

cipiter les moments si précieux, de vous

laisser le loisir d'en faire un sage usage, et

d'en ressentir les heureuses influences; vous

unirez l'offrande de vous-même à celle de

Jésus-Ghrist ; vous vous affligerez à la vue

des péchés qui rouvrent, pour ainsi dire»

ses plaies et renouvellent sa mort ; vous lui

sacrifierez par les mains de la reconnais

sance et de l'amour jusqu'aux moindres res

tes des inclinations du vieil homme; vous

quitterez le sanctuaire, prêts à courir dans

les sentiers de la vertu. Une nouvelle aurore

ramènera le sacrifice salutaire : vous y pui

serez de nouvelles grâces qui soutiendront

voire piété, et répareront ses pertes, ou aug

menteront ses richesses.

Heureux, si vous arrivez ainsi au terme

de votre course 1 prêts à descendre dans le

tombeau, votre corps paraîtra devant les

autels du Dieu vivant, et l'objet de votre

culte, durant la vie, sera votre ressource

après votre mort. Le sacrifice d'expiation

achèvera de payer vos dettes à la justice, di

vine, et introduira votre âme pure et sans ta

che dans le séjour de la lumière et de la féli

cité. Ainsi soit-il.

EXORDE

POUR LA SECONDE PAHTIE.

Magnum esl nomen meum in gentibuset in Omni loco

sacrilicalur et olferlur iioinini meo oblatio munda.

(Mulach. 1, 11.)

Mon nom est grand parmi les nations ; et dans tûutt

l'éteiîdue de l'univers on m'offre une Imstie suns tache.

Ainsi l'univers est comme un vaste temple,

où les prêtres de la nouvelle alliance immo

lent au Très-Haut une victime sainte, qui se

reproduit sans cesse pour être sans cesse

offerte à son nom, et dont il se glorifiait plu

sieurs siècles avant sa naissance. Le sacrifice

des chrétiens est la grande merveille de

leur religion ; il en est aussi le plus

riche trésor. Si ort le connaissait , si

l'on envisageait des yeux de la foi ce

monument de la bonté divine, élevé au

milieu de l'Eglise, on y accourrait avec

un saint empressement, on se ferait une loi

d'assister chaque jour au sacrifice salutaire :

nulle occupation, nulle affaire qui ne cédât

à un si cher intérêt. Une messe bien enten

due serait le sujet des plus vives ac tions de

grâces, nous consolerait de tous nos cha

grins et de toutes nos pertes : telle est la

disposition de touté âme qui marche à la

clarté de la lumière de Dieu dans les voies

du salut. Négliger, dédaigner de paraître à

la célébration des saints mystères, ou ne s'y

montrer que lorsqu'on y est entraîné par le
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précepte, c'est l'effet d'un aveuglement dé

plorable, d'une ignorance grossière de la

vertu et des fruits qu'il a plu au Seigneur

d'a'ttacher à l'oblation divine.

Eh ! mes frères, pouvons-nous assez honorer et chérir ce précieux sacrifice , le

signe et le garant de la protection de Dieu

et des pensées de paix qu'il a sur son peu

ple ? Un temps viendra, disent les saints

docteurs, appuyés sur les oracles de l'Ecri

ture, où les rues de Sion pleureront ses

solennités abolies, ses autels renversés, les

pierres de son sanctuaire foulées aux pieds,

ses enfants désolés et couverts de deuil; on

n'offrira plus le corps et le sang de Jésus-

Christ, et cette digue salutaire ayant cessé

de s'opposer au courroux du ciel, il écla

tera sûr la foule des prévaricateurs trem

blants et éperdus. Les plus terribles lléaux

se précipiteront sur eux de toute part ; cl

c'est alors qu'un feu vengeur, embrasant la

terre, dévorera ses iniquités a*ec ses ha

bitants. Monde profane, tes dérisions im

pies n'épargnent pas l'auguste sacrifice de

la religion, et il est le rempart qui te met

à couvert des châtiments dûs à tes crimes.

Quand la victime adorable t'aura privé de

sa présence, tu ne tarderas pas à être ense

veli sous tes ruines*

Que je m'estimerais heureux , mes frères,

si i'avais pu réveiller dans vos cœurs ce re

ligieux respect que tout chrétien doit à la

majesté du sacrifice auquel il assiste 1 mais

ce n'est pas assez, il est aussi digne do

notre assiduité que de nos respects, etc.

SERMON VIL

POUR LA FÊTE DE L'ASSOMPTION DE LA

SAINTE VIERGE.

Bealam me diccnl omnes generationes. {Luc., I, 48.)

'futiles les générations m'appelleront bienheureuse.

Jamais oracle ne fut plus sensiblement

accompli que celui que vous venez d'enten

dre : que d'éloges, quo d'honneurs, que de

vœux adressés à Marie depuis la naissance

du christianisme, et qui se perpétueront

avec lui de génération en génération jusqu'à

la consommation des siècles I

La grâce, qui nous éclaire et nous purifie

dans les eaux sacrées du baptême, fait tout

à la fois des adorateurs de Jésus-Christ et

des serviteurs de Marie, et les cœurs vrai

ment chrétiens joignent à l'honneur su

prême qu'ils rendent au Fils, un sentiment

comme naturel et invincible de piété envers

la mère Quelle est la source de ce sentiment

si universel, qu'il se manifeste dans les

infidèles mômes, dès qu'éclairéi des lumières

de la foi et de la connaissance de nos mys

tères, ils sont élevés à la glorieuse adoption

d'enfants de Dieu? Est-ce reconnaissance des

bienfaits dont nous sommes redevables à

Marie par la part singulière qu'elle eut à la

rédemption du monde ? est-ce respect pour

une créature si étroitement unie à la Di

vinité, que sa chair est devenu^ la chair

adorable d'un Dieu fait homme ? Est-ce con

fiance dans la protection de cette reine du

ORATEURS SACRES. RICHARD. mciel qui a pour nous le cœur d'une mère,

et dont le pouvoir est sans bornes comme

sa tendresse ? C'est tout cela ensemble.

Voilà l'indestructible germe de cette dé

votion 5 Marie, qui a signalé tous les âges

du christianisme, et qui trouve dans nntre

siècle tant d'injustes censeurs : siècle pro

fane, qui, ébloui de ses fausses lumières, o^e

accuser d'erreur ou d'indiscrétion la su

blime simplicité des temps anciens, qui se

pare d'un fSnx amour de la vérité, tandis

qu'il rassemble des nuages de toute paît

pour en obscurcir l'éclat; qui* sous l'or

gueilleux prétexte d'éclairer, de guider la

piété , la dessèche, et l'anéantit; qui étale

un zèle hypocrite pour la pureté du culte,

et dans .le tond n'en veut aucun, et qui cher

che bien moins à tout réformer qu'à tout

détruire, hors les vices et les passions.

La dévotion à Marie est un des objets de

ses invectives; c'est qu'il ignore les princi

pes solides sur lesquels elle est appuyée, et

les avantages précieux qu'elle nous offre.

La dévotion à Marie est tout h la fois, et un

devoir important de notre religion, et une

des plus consolantes ressources de notre re

ligion. Ce que Marie a droit d'attendre de

nous, ce que nous avons lieu d'attendre de

Marie, c'est tout le plan de ce discours : je

développerai la première idée, je ne dirai

qu'un mot de la seconde, pour ne point fa

tiguer votre attention : et c'est du tableau

abrégé des grandeurs de Marie que je ferai

Sortir les motifs qui nous font une loi de

son culte, après que nous lui aurons adresséla prière la plus capable de l'intéresser en

notre faveur. Ave, Maria.

PREMIER POINT*

Marie a des droits incontestables à nos

hommages; nous lui devons les sentiments

et les marques de la vénération la plus pro

fonde, de l'amour le plus tendre, du zèle lu

pl us ardent pour sa gloire; et j'en tire la

preuve de" l'idée môme que la religion nous

donne de Marie. Marie est Mère de Dieu,

c'est-à-dire, la plus élevée, la plus parfaite ,

la plus sainte des créatures) la plus élevée

par sa dignité de Mère de Dieu, la plus par

faite par les privilèges singuliers dont fut

honorée en elle la dignité de Mère de Dieu,

la plus sainte par les éminentes vertus dont

elle a soutenu la dignité de Mère de Dieu :

trois grands traits du tableau de Marie, dont

le développement va nous offrir les plus

pressants motifs de l'honorer ; et c'est la

réunion de ces motifs qui nous montrera

dans la dévotion à cette vierge incomparable

un devoir important de notre religion.

Vous le savez, mes frères, quand l'héré

sie, vomissant l'erreur et le blasphème par

une bouche qui aurait dû être l'organe de

la vérité et de la piété, voulut ravir à Marie

le premier de ses titres, un

s'éleva dans l'Eglise. L'Eglise

vouloir dépouiller la mère de

c'était du môme coup attenter à la dignité

du fils. Elle crut voir les puissances des

ténèbres occupées à saper les fondements

cri général

sent t que,

sa dignité,
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de la religion, en attaquant la pierre angu

laire qui en soutient l'inébranlable édifice.

Elle rassembla ses chefs, elle s'arma de ses

foudres, les lança sur ce monstre sorti de

l'enfer, et rassura la. piété des fidèles en

vengeant la gloire de Marie. Oui, sa mater

nité divine est appuyée sur la divinité de

son Fils; et» si Jésus est Dieu, Marie, de

qui Jésus est né, est Mère de Dieu : Maria,

de qua natus est Jésus. (Matth., I, 16.)

Et dire que Marie est Mère de Dieu, n'est-

ce pas avouer qu'elle est au plus haut point

de gloire et d'élévation où puisse parvenir

une créature ? Parcourez tous les rangs,

toutes lés dignités qui brillent sur la terre

et dans les cieux, et montrez-en une qui,

rapprochée de celle de Marie, ne s'éclipse

tout à coup et ne disparaisse. Sa qualité de

Mère de Dieu n'est pas un vain nom : elle

n'est pas un de ces titres passagers qui

n'affectent point la personne qu'ils décorent,

qui s'enlèvent avec la môme facilité qu'ils

se donnent, et qui, soumis aux volontés du

maître, renvoient souvent le sujet, dépouillé

de leur pompe fragile, cacher sa honte dans

la retraite, y déplorer sa gloire ensevelie et

passée comme une ombre : elle imprime

au contraire un caractère auguste et ineffa

çable, indépendamment du mérite personnel

qu'elle trouva dans Marie; elle l'unit à

Dieu par des liens si étroits, qu'ù moins

d'être Dieu, disent les Pères, Marie ne peut

approcher Dieu de plus (très. Et si Dieu est

1a source unique de la vraie grandeur, est-

ce a$sez de dire que Marie est revêtue de la

première dignité du monde? Ne faut-il pas

ajouter, avec les saints docteurs, que cette

espèce d'affinité que Dieu ne dédaigna pas

de contracter avec elle, suite nécessaire de

l'alliance naturelle entre une mère et son

fils, rend sa dignité aussi incompréhensible

que Dieu qui en est le terme, et dont elle

emprunte son lustre; qu'à celte vue les es

prits célestes n'interrompent leur respec

tueux silence que pour faire éclater les

transports de leur admiration; qu'à la voix

de Dieu des millions d'astres plus éclatants,

des mondes plus parfaits les uns que les

autres, pourront s'élancer du néant, et iront

se placer selon ses ordres; mais que les

trésors de sa toute-puissance n'enferment

point de rang plus élevé pour une créature

que celui de Marie, ét qu'enfin Marie ne

put monter plus haut, parce Dieu ne peut

Cire plus grand : c'est la pensée de saint

Thomas : llabet qiiamdam dignitatem inftni-

tam, et non potest alùjuid fieri melius, sicut

non potest atiquid melius esse Deo ?

Ainsi donc, reine des anges, qui ne sont

que les ministres de celui dont elle est la

mère, reine 'des hommes, qui, depuis le

pauvre rampant dans la poussière jusqu'au

monarque assis sur le trône, sont soumis à

l'empire de son Fils, Marie voit à ses pieds,

et à une distance presque infinie, toute la

foule des êtres sortis des mains du Créateur :

choisie comme le soleil, elecla ut soi {Dant.,

VI, tf.) elle seule fait un rang à part; elle jouit

d'une urérogative unique, étant placée immô-

tLidiatemont au-dessousdu matlredut onnerre,

et là toute couverte de l'éclat majestueux de

la Divinité 1 Ah ! si la gloire d'un fils rejaillit

sur sa mère, et s'il en est la couronne,

quelle couronne de gloire pour Marie qu'un

Fils qui est Dieu : Maria, de qua nutus est

Jésus!

Or, de ce comble d'élévation et de gran

deur, d'où Marie s'offre à nos regards, se

pourrait-il qu'abaissant les siens sur la

terre, elle y vît des mortels, lovant contre

elle un front sourcilleux et hautain, oser

lui disputer ses hommages et lui reprocher

les nôtres? Ah! sans dou e, elle les mérite.

Ce n'est pas assez : disons encore qu'elle

les exige, ou plutôt qu'ils sont le premier

tribut que nous ne pouvons nous dispenser

de payer à sa dignité de Mère de Dieu.

N'entreprenons plus de sonder toutes les

merveilles renfermées sous ce trait unique

et sublime dont l'Esprit-Saint a [ eint Marie :

Maria, de qua natus est Jésus. Et ne nous

suffit-il pas de savoir qu'elle est la Mère de

notre Dieu? Pour nous faire tomber à ses

pieds, la nature, d'intelligence avec la reli

gion, élève ici sa voix, et nous intime les

volontés de son auteur par une loi écrite au

fond de notre âme. Loi générale en faveur

et à la gloire de tant d'ii lustres mères, ne

souffrirait-elle une exception qu'au préju

dice de. la Mère de Dieu? et sur quel fonde

ment, grand Dieu! porterait une exception

aussi absurde en elle-même qu'injurieuse

à votre nom? Siècles ténébreux, qui fûtes le

règ.ie de l'idolâtrië, pourquoi, au milieu

des honneurs sacrilèges rendus à des hom

mes que la reconnaissance ou l'admiration

plaçait après leur mort au rang des dieux,

pourquoi, dis-je, cet encens offert à celles

qui les avaient enfantés ou nourris? pour

quoi les mères do ces prétendus dieux

étaient-elles, à ce seul titre, associées à leur

gloire, et partageaient-elles votre culte? A

travers l'espace immense des temps, laites

luire à nos yeux ce rayon de lumière, que

ne puf éteindre la nuit affreuse du paga

nisme, et qui, dans tous les âges, porta les

hommes à étendre leurs respects pour leurs

héros, pour leurs dieux, à celles dont ils

avaient reçu le jour. O honte du christia

nisme, si de vains simula. r s de la Divinité

étaient mieux honorés en ce point que la

Divinité même; si un sentiment que le doi^t

de Dieu a gravé ditns tous les cœurs, et que

la grâce de Jésus-Christ do. t élever et enno

blir dans les nôtres, était moins puissant

sur nous, éclairés des lumières de la foi,

qu'il ne le fut sur des peuples assis dans

1 ombre de la mort; et s'il fallait que du

sein de la superstition et du mensonge tor-

tit ou la juste condamnation de notre indif

férence pour la mère du vrai Dieu, ou un

déplorable modèle qui nous apprît à la

révérer.

Que nous dit encore la conduite de toutes

les nations à l'égard de leurs souverains 7.

Nous ne croirions pas honorer assez digne

ment ces dieux de la terre, si tout ce qui

leur f.t uni par les liens du sang, si toutes
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celles qui leur ont donné la vie n'avaient

quelque part à nos hommages; et cet ins

tinct avoué par la raison, nous dédaigne

rions, en le dirigeant vers Marie par respect

pour Dieu, et dans les vues de la foi, d'en

faire un acte consacré par la religion? Est-ce

donc, mes frères, que la grandeur suprême

de celui qui règne au plus haut des cieux,

distribuant à son gré les sceptres et les

couronnes, rend celle qui l'approche de si

près moins vénérable à nos veux que ne

ferait la majesté passagère et empruntée des

faibles mortels, que sa main puissante élève

sur le trône et précipite dans le tombeau?

ou bien est-ce que la gloire de Dieu devant

les hommes n est pas intéressée a celle

d'une créature qui lui est unie par des liens

si étroits; et le seul doute à cet égard ne

serait-il j>as décisif en faveur du culte de

Marie ?

Que sera-ce, si le flambeau de la religion

vient dissiper jusqu'aux moindres nuages,

si ce que la raison découvre à chaque

homme, ce que la nature inspire à tous les

peuples, ce que lu bandeau même de )Vr-

reur ne peut dérober eux yeux de l'anti

quité païenne, la religion le prêche à ses

disciples; si elle nous dit que le respect dû

a la majesté de Dieu doit retomber avec une

juste proportion sur ce qui l'approche et

l'environne ; si elle nous apprend que Jésus-

Christ doit être honoré jusque dans les

images qui portent l'empreinte de ses traits,

jusque dans les lieux consacrés autrefois

par, la trace de ses pas, jusque dans les

restes froids et inanimés de ses élus où il

habita par sa grâce; si elle regarde comme

des gages légitimes et nécessaires de leur

profonde vénération pour Jésus-Christ, ces

différentes parties du culte qu'elle inspire

à ses enfants, prête à retrancher de ce nom

bre, à repousser avec horreur quiconque

voudrait y donner atteinte? Or, n'est-ce

point là, mes frères, l'esprit et le langage

de la religion? et de là n ai-je pas droit de

conclure de deux choses l'une, ou que la

religion est en contradiction avec elle-

même, ou qu'elle nous fait un devoir d'ho

norer Marie ?

Ehcjuoi! docile aux leçons de ma reli

gion, j honorerai la crèche où daigna naître

dans le temps le Fils de l'Eternel, et je

n'honorerai pas celle dont le chaste sein fut

fe sanctuaire où la majesté divine se revêtit

de la nature humaine? j'honorerai la croix

ou fut attaché son corps sacré, et je n'ho

norerai pas celle qui le forma de sa propre

substance, et où reposa d'une manière inef

fable la plénitude de la Divinité? j'honore

rai des objets indifférents en eux-mêmes,

et qui ont cessé de l'être par les rapports

qu'ils eurent avec la personne de Jésus-

Christ, et je n'honorerai pas celle qui eut

avec Jésus-Christ ces rapports étroits, ces

liaisous intimes que forment entre une

mère et son fils les noeuds du sang? Ah! la

raison et la foi s'élèvent de concert et pous

sent un cri contre de pareilles contradic

tions. Prétendre les concilier dans sa con

duite, c'est donc démentir sa qualité d'hom

me raisonnable et chrétien, c est outrager

Dieu, en donnant au respect qui. lui est

dû des bornes trop étroites, en opposant

une criminelle résistance à ses volontés

suffisamment connues : car puis-je les igno

rer, ô mon Dieu 1 puis-je méconnaître votre

voix dans celles de la nature et de la reli

gion? Ah! plutôt que d'étouffer l'une dans

mon cœur et de fermer l'oreille à l'autre, je

me livre avec joie à ces deux guides : sou

vent j'irai sur leurs pas , brûler sur les

autels de la mère un encens qui remon

tera jusqu'au trône du Fils, et qui vous

sera d'autant plus agréable, ô mon Dieu!

que vous en serez le premier et le principal

objet.

A la dignité de Mère de Dieu ajoutons

les glorieux privilèges qui en sont comme

l'apanage : nouveau motif de nous dévouer

au culte de Marie, et motif bien pressant

de joindre pour elle l'amour au respect.

Mais que vous dirai-je, mes frères, pour

exciter dans vos cœurs cet amour d'où

naît infailliblement la dévotion, et sans le

quel la dévotion languit et expire ? offrirai-

je à votre piété l'image intéressante de l'ob

jet le | lus parfait et le plus aimable après

l'Homine-Dieu ? hélas! quand le sujet ne

serait pas au-dessus de mes forces, pourrais-

je l'entreprendre sans que ma triste voix

cédât bientôt à la douleur de voir des chré

tiens afl'ecter une injuste délicatesse, crier

à l'excès, exiger des restrictions, et, Ja ba

lance à fa main, peser au poids trompeur

d'une sagesse profane les prérogatives de

Marie, pour ne lui laisser que celle à la

quelle ils craignent encore de toucher, et

jeter sur toutes les autres les obscurités du

uoute et l'amertume du leur censure ? en

cela même trop fidèles échos de cette foule

d'hérétiques, que Marie vit s'élever succes

sivement contre elle, et qu'elle fit rentrer

dans le néant : Cuncias hœrescs interemisliin

universo mundo ; et par cet accord suspect

avec les ennemis de la religion, trop peu

dignes sans doute d'être la règle de notre

créance. Ont-ils consacré leurs soins et

leurs veilles à méditer dans le silence des

passions et sous l'œil do Dieu la profondeur

adorable de ses mystères , et l'ignorance

présomptueuse, les mœurs équivoques de

ces nouveaux docteurs, l'emporteront-eiles

sur l'autorité respectable de ces antiques

héros de la foi,, qui ont orné le monde par

leurs vertus, tandis qu'ils l'éclairaient par

leurs écrits?

Ouvrons-les : avec quelle complaisance

et quel concert ne s'éteinienl-ils pas sur les

louanges de Marie ! Quelle élévation d'idées,

quelle énergie de sentiments, quelle viva

cité de couleurs, quelle pompe et quelle

magnificence dans les éloges qu'ils lui pro

diguent, et de quel éclat brillent, si j'ose le

dire, les fleurs immortelles cue.llies par

leurs mains saintement jalouses d'en orner

la couronne de la Mère de Dieu 1 Ils ont

cru que celte dignité assurait à Marie tous

les privilèges compatibles avec la condition
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d'une créature; qu'elle les exigeait, ou à

titre de justice, ou du moins par une sorte

de bienséance ; qu'il était de la sagesse et de

la gloire de Dieu d'honorer en Dieu celle

dont il est véritablement le Fils, de l'hono

rer lui-même aux .yeux des hommes et des

au^es, en proportionnant pour elle la ri

chesse de ses dons à l'élévation de son rang.

Ils l'ont cru ; et, si l'inattention de quel

ques-uns a laissé leur plume s'égarer quel

ques moments, Dieu ne permit point qu'elle

s oubliât sous les yeux de tous sur un môme

objet, car ils n'ont tous pour Marie qu'un

même langage, et ce langage est celui de

toute l'Eglise. L'Eglise qui y a reconnu sa

doctrine, l'a adopté, canonisé, consigné dans

des monuments plus durables que l'airain,

et à jamais fidèles interprètes de ses senti

ments envers Marie. Et si l'Eglise est la

dépositaire incorruptible des vérités céles

tes, s'il est dans la religion des vérités qui,

pour n'être pas des dogmes de foi, sont

néanmoins dignes de notre respect et de

notre soumission; s'il leur suffit pour la mé

riter, pour l'exiger, qu'elles aient le suffrage

unanime de l'Eglise universelle, ah ! il faut

donc, ou tendre les bras a l'erreur et nous

arracher du sein de l'Eglise, ou croire avec

l'Eglise et avec ceux qu'elle regarde connue

ses oracles et que nous révérons comme nos

maîtres, tous les privilèges qu'elle attribue

à Marie et qu'elle propose à notre vénéra

tion.

Ce principe établi, jetez, mes frères, un

coup d'œil sur ce grand nombre de dons sin

guliers et précieux qui distinguent Marie

du reste des créatures, et vous conviendrez

bientôt que, si c'est faire outrage à la ma

jesté de Dieu de ne pas rendre un culte

religieux à sa mère, ce ne serait pas moins

faire injure aux dons de Dieu de ne pas ho

norer et chérir celle qui en est le plus mer

veilleux assemblage.

Mtrrni consitii opus. Avant de montrer

en Marie un prodige de sa grâce, Dieu sem

ble employer pour en tracer l'idée, toutes

les ressources de sa sagesse. Elle ne "fut ti

rée du néant que pour être donnée au Verbe;

et il fallait au Verbe une mère digne de lui.

De toute éternité elle est singulièrement

présente à Dieu. On dirait que l'auteur de

la grâce s'est plu à former, avec un soin

particulier, ce chef-d'œuvre de sa puissance

et de sa miséricorde à notre égard ; ear,

c'est pour nous que Marie a été créée : JE-

ttrni consitii opus ; et ce qui appuie cette

pensée de saint Augustin, c'est que l'Esprit-

Saint renvoie à Marie, par ln bouche de l'E

glise, une partie de ces louanges, chantées

par les auteurs sacrés à la gloire du Verbe :

Ai» œterno ordinata sum ; quand? prœparabat

cœtos,aderam. ( Prov., VUI, 23, 27. ) Ainsi

unie à son Fils dans les décrets éternels de

la Providence, et spécialement prédestinée

avec lui, elle entrait avec lui dans les des

seins de Dieu, lorsque Dieu formait l'idée,

jetait les fondements de l'univers. Quel sera

uonc ce nouveau prodige qui doit paraître

ions la plénitude des temps? Les filles de

OlUTEUilS SACRÉS. LXXUI.
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ont étalé leurs richesses; il en est une qui

les efface, et pour qui seule Dieu a signalé

la tendresse de son cœur et déployé la puis

sance de son bras : Fecit mihi "magna qui

polens est (Luc, I, W) : les dons les plus

magnifiques forment son cortège et annon

cent la mère de Dieu.

Dons de la nature : elle les posséda sans

mesure et sans mélange; elle ne devait les

faire valoir qu'au profit de la vertu. Combien

de savants interprètes ont puisé dans les

sources les plus pures de la tradition les

couleurs dont ils ont peint dans Marie la

réunion de toutes les qualités qui compo

sent le plus parfait mérite, de tous les avan

tages qui distinguèrent les femmes illustres

de Juda; la prudence de Rébeeia avec la

candeur de Rachel, le courage de Judith et

la douceur d'Esther, un esprit droit, péné

trant, et, dès le premier moment de son

existence, éclairé d'une saine et sublime

raison, un cœur tendre et généreux, le siège

des plus beaux sentiments et le portrait ou

cœur de Jésus; un air de noblesse et de

modestie, de majesté et de bonté ; je ne sais

quoi de grand, de louchant, de divin, qui

ouïe en ellH les traits et les charmes d'une

beauté céleste; et ravi, ébloui de l'éclat de

sa présence, saint Denys l'Aréopagite tombe

aux pieds de celle qu'il prend pour une

divinité.

Dons de la grâce. La mère de Dieu ne de

vait pas être un instant l'objet de la haine

de Dieu : la grâce présida même à sa con

ception, et le levain du péché n'infecta point

son cœur. Exempte de la malédiction com

mune aux enfants d'Adam, elle naît revêtue

et parée de la justice originelle qu'elle reçut

avec l'être : ainsi le croit l'Eglise; et, s'il

est de la foi, qu'à la dignité de mère Marie

joignit tout l'éclat de la virginité; s'il est de

la foi que durant le cours d'une longue vie

elle ne paya point, par la plus légère imper

fection, le moindre tribut à la faiblesse hu

maine, quelle abondance de grâces eût-elle

donc en partage? Un ange lui annonça qu'elle

en était remplie : Gratia plcna. (i6i'«.,28.)

L'amas de toutes les grâces répandues sur les

anges et sur les hommes n'égalerait pas, di

sent les saints Pères, la grâoe dont Marie

fut prévenue dès les commencements de ses

voies, et la beauté de son âme dès l'aurore

de sa vie effaça celle du plus haut séraphin.

Que dut-elle être à la fin de sa carrière, et

après avoir accumulé par une fidélité cons

tante autant de nouveaux degrés de grâc i

qu'elle comptait d'instants dans sa vie mor

telle ! C'est alors qu'elle dm offrir un spec

tacle digne de charmer le cœur de Dieu.

Dons de la gloire. Un autre spectacle nous

étale d'autres merveilles : cet astre, si bril

lant à la fin de sa course, n'a point disparu

pour toujours; il va percer les nuages et

répandre une plus vive lumière. Celle qui

ne fut point soumise à la loi du péché serait-

elle donc sujette à la corruption du lom

beau? Non, répond toute l'Eglise, le cor; -s

de Marie en sort victorieux, et se réunit à

15
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sa grande âme. Onelle est cette' fiHe chérie

du ciel, qui vient du désert et s'élève du

Liban, portée par une légion d'anges et

appuyée sur son bien-airaé? Avec quelle

douce majesté elle s'élève au-dessus de la

région des airs! déjà elle voit à ses pieds le

soleil et les étoiles... Accourez, esprits bien

heureux t portes éternelles, ouvrez-vous 1

rcecvez-la dans les divins tabernacles. Qu'en-

•tends-je? quels chants d'allégresse reten

tissent dans l'assemblée des saints 1 quel

Accueil magnifique honore l'entrée triom

phante de leur reine 1 Elevé au-dessus des

principautés et des dominations, son trône

brillerai] plus haut des cieux près du trône

de son Fils, et c'est de là que la mère de

Dieu, le front couronné d'une splendeur

ineffable, reçoit tes hommages de toute la

cour céleste, dont elle fait avec lui les délices

et la gloire.

Grossière et rapide ébauche de quelques

grandeurs de Marie, et, cependant, mes frè

res, n'y découvrez-vous pas avec moi un

nouveau motif de nous consacrer à son cul te?

Car est-il un cœur chrétien qui puisse ou

qui doive se détendre d'aimer cette Vierge

auguste, plus parfaite elle seule et plus ai

mable que tous les citoyens du ciel? et,

puisque l'amour n'est pas seulement un des

caractères essentiels, dit un saint docteur,

mais encore une des causes nécessaires do

la dévotion, plus Marie a droit de prétendre

à l'un, moins, par conséquent, nous pouvons

lui refuser l'autre. Eh I qu'a prétendu Dieu

en épuisant pour elle les trésors de sa ma

gnificence, en l'honorant des privilèges les

pi us glorieux, en l'ornant des charmes les

plus divins, et eu la présentant ainsi à nos

regards par les mains de la religion? J'en

atteste celte religion sainte, j'en appelle en

core à vos cœurs.

Il a voulu qu'offerte à nos yeux sous ce

ravissant aspect, Marie fût accueillie par

notre piété avec le sentiment d'une tendre

vénération; que ce juste retour de notre

cœur, payé è la beauté de l'ouvrage, tournât

à la gloire de l'ouvrier, et que cette heureuse

créature, l'abrégé de ses merveilles et l'objet

de ses complaisances, fût aussi celui de

notre admiration et de notre amour. Il a

voulu, couronnant dans le ciel les marques

de tendresse qu'il lui avait données sur la

terre, nous apprendre à lire notre devoir

dans son exemple, à régler nos affections

sur les siennes, à ne pas le séparer dans

notre cœur de celle qui occupe le premier

rang dans le sien, et à craindre d'envelopper

10 fils dans notre indifférence pour la mère.

11 a voulu qu'un tendre dévouement pour

cette mère si chérie fût l'effet et le gage de

la grâce du salut, et qu'il régnât dans le

cœur de tous les saints. Ouvrez les fastes

de la religion, vous verrez la piété de ses

héros envers Marie, également tendre et

solide, éclater et ne former qu'un môme

point de vue parmi tant de traits divers et

merveilleux qui caractérisent et distinguent

iJeur sainteté. Bien loin que l'amour de la

.mère leur parût un larcin fait à l'amour du

JRES. RICHARD. 1<X)fils, les accroissements de l'un se mesuré

rentdans leur âme, quoiqu'avec une juste

subordination, sur les progrès de l'autre; cl

ceux que ia charité de Jésus-Christ embrasa

de ses plus vives flammes furent ceux qui

se signalèrent par une [dus tendre affection

envers Marie.

Qu'il m'est doux de me soumettre, Vierge-

sainte, aux droits que Dieu vous a donnéî

sur mon cœur! régnez y avec Jésus-Chrisl;

votre empire ne | eut qu'y affermir le sien

Oui, je le dirai : Anathème à mon cœur, si

jamais il cesse de vous aimer; si à cet amour,

le partage et le sceau des âmes justes, il fai

sait succéder pour vous cette froide et mor

telle indifférence, qui est la marque affr euse

des cœurs mauvais et réprouvés. Ce ne sont

pas ici vos bienfaits qui me touchent et

m'inspirent un amour inléressé, ce sont veg

grandeurs qui m'enchantent et me pénétrer*

d'un amour noble et pur, dû aux saints ai-

traiu dont vous brillez à mes yeux. Cepen

dant, trop sensible à vos moindres avanta

ges, j'oubliais les plus chers à voire cœur tt

les plus dignes de faire impression sur le

mien : que ne dois-je pas aux éclatantes

vertus qui achèvent d exprimer en vous une

lidèle copie des perfections du Créateur I

Et voici, rues frères, le dernier trait n

ajouter au tableau de Marie, pour en faire

sortir sous un nouveau jour un dernier mo

tif de l'honorer. Renouvelez, je vous prie,

votre attention.

SECOND POINT.

C'est par l'assemblage et la perfection de

toutes les vertus que Marie a mis le comble

à l'élévation de sa gloire; c'est aussi ce qui

achève de mettre le sceau à la nécessité de

son culte. Non, mes frères, ne regardez pas

comme une dévotion purement arbitraire

celle qui a pour objet la reine môme des

saints. S'il est permis de négliger son culte,

d'abandonner ses autels, il faut renverser

tous les autels que l'Eglise élève à la sain

teté. Supérieure 5 tous les saints, non-seu

lement en privilèges et en grâces, mais en

core en vertus et en mérites, Marie a donc

elle seule plus do titres à nos hommages

que tous les saints ensemble : par consé

quent, le culte de Marie est un devoir de

noire religion plus rigoureux et plus indis

pensable que celui de tous les saints. Or, je

I ai le à des tidèles convaincus de l'obligation

qu'entraîne l'obéissance due à l'Eglise, de

rendre aux saints ce culte religieux pour

lequel l'Eglise a livré tant de combats, tau. û'

tant d'anathèmes.

Mais peut-être que l'héroïsme des vertus

de Marie perdrait beaucoup de son éclat à

la lumière de la vérité, et le zèle outré u'un-;

superstition populaire ne lui a-t-il pas élevé

tout seul ce majestueux et fragile édifice de

sainteté, où nous aimons à la contemplor

d'un œil séduit et fasciné par l'erreur? Doute

sacrilège, enfanté jadis par l'hérésie, adopté

depuis par rimpiélé, par ces hommes auïla

cieux qui, après avoir ramassé dans la bouc

de tous les siècles ce qu'a produit de plus
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extravagant et de plus hontèux le libertinage

de l'esprit et du.cœur, rajeunissent ces hor

reurs, en composent le venin répandu dans

leurs écrits, et vont de toute part, le blas

phème à la bouche, désolant la terre et bra

vant les cieux. Pour nous, soumis à cette

Eglise qu'une main invisible soutient contre

les efforts de l'enfer, consultons encore ici

l'idée qu'elle nous donne de la mère du

Saint des saints. Sur les traces certaines

d'une tradition qui, appuyée par l'Ecriture,

remonte d'âge en âge jusqu'à la naissance

du christianisme, suivons Marie dans les

principales circonstances do sa vie mortelle:

toutes les vertus n'ont-elles pas formé le

tissu de ses jours?

Quelle tendresse de piété! la grâce avait

guidé ses premiers pas dans le temple du

Seigneur. La, élevée et nourrie à l'ombre

du sanctuaire, sa timide innocence ne connut

point les dangers du siècle, et les yeux seuls

de Dieu virent croître et se développer la

fleur de ses années. Dans cet asile sacré, la

prière faisait les délices de son jeune cœur

déjà comblé des bénédictions célestes; et,

absorbée dans la contemplation des choses

saintes, bâtant par ses soupirs la venue du

libérateur du monde, elle se rendait digue

d'en être la mère, et préludait à sa haute

destinée.

Quelle vivacité de foi 1 du séjour de la

Divinité un envoyé céleste vient lui annon

cer un mystère qui étonne, accable et con

fond la raison. Marie fait taire sa raison de

vant l'autorité de Dieu, et dans un genre

d'épreuve, où ne fut point mise la foi d'A

braham, supérieure à ce père des croyants,

elle croit qu'elle enfantera son créateur, et

deviendra mère sans cesser d'être vierge :

Fiat tnihi secundum verbum tuum. (Luc,

I, 38.)

Quel prodige d'humilité! ce n'en serait

pas un, si, héritière du trône de David, issue

du sang des rois et des prophètes, elle n'eût

fait qu allier la modestie des sentiments à

ces frêles avantages que le monde étale avec

une orgueilleuse complaisance ; mais que

mère de Dieu, et le chef-d'œuvre de ses

mains, elle ne prenne que le titre de la der

nière de ses servantes; mais qu'au faite do

la grandeur elle ne soit frappée que de la

vue de sa bassesse, voilà, dit saint Bernard,

cette humilité loute-puissanle, qui attire le

Verbe du sein de son Père dans celui de

Marie : Ilumilitate concepit.

Quelle éclatante pureté ! vertu singuliè

rement chère à Marie, rien ne put vous don

ner la moindre atteinte dans son cœur épris

ds vos charmes et soumis à vos lois! Foulant

«ux pieds la gloire si flatteuse de donner au

monde le Messie attendu depuis tant de siè

cles, se mettant au-dessus de l'espèce de

honte attachée dans la synagogue à la virgi

nité, elle eût sacrifié à la sienne la maternité

divine, et la pureté sans tache de cette Vierge

par excellence, dit encore saint Bernard,

offrit une demeure pleine d'attraits au Dieu

•le la pureté : Virginitate placuit.

Quelle ardente charité l l'humble toit de

-Il LA FETE LE L'ASSOMPTION. 4^Nazareth la vit porter si longti-mps entre ses

bras celui dont l'aspect ravit et enflamme

les anges, et qui, à travers les traits aima

bles de l'enfance, ne laissant échapper que

le plus doux rayon de la Divinité, recevait

ses caresses et l'honorait des siennes. Quels

traits de feu durent pénétrer, embraser son

cœur si dégagé de toute affection terrestre,

et où la tendresse d'une mère pour son lils

était confondueavec l'amour d'une créature

pour son Dieu! Marie en fut la plus noble

victime, et sa mort précieuse fut l'effet et le

triomphe de l'amour divin.

Quelle constance héroïque ! la vertu la

plus pure devait être la plus affligée. Tendre

mère, le plus aimable des fils expire à vos

yeux baignés de larmes, et chaque coup que

lui portent ses bourreaux enfonce un trait

mortel dans votre cœur éperdu. O douleur,

s'écrie saint Anselme, qui réun t et surpasse

même dans le cœur de Marie tous les tour

ments des martyrs ! mais désolée et soumise,

souffrant mille morts dans une seule, et

baisant la main qui prolonge ses maux avec

sa Yie, au milieu du deuil de la nature, elle

ramasse ses forces, jette un regard vers le

ciel, souscrit de nouveau à- ses ordres; et

attachée au pied de la croix : Stabat juxtn

crucem, elle immole à Dieu sur ce sanglant

autel sa tendresse, sa douleur et son Fils.

Parlez à ma place, et à la faiblesse de mes

expressions substituez la grandeur et la

majesté des vôtres, génies sublimes de l'an

tiquité sacrée, qui prodiguant à l'envi votre

encens à la mère de Dieu, trouvâtes dans

ses éminentes vertus une matière inépuisa-»ble à vos éloges. Ah! mes frères, que de

grands hommes s'avancent, pour ainsi dire,

tout rayonnant de lumière, à travers l'obs

curité des temps, les Athanase, les Cyrille,

les Jérôme, les Augustin, les Ainbroise, et

tant d'autres qui, du fond des siècles les

plus reculés, poussent un cri général à la

gloire de la plus sainte des créatures! Dans

le portrait qu'ils ont tracé des vertus de la

mère, ils nous offrent l'image la plus res

semblante des vertus du fds. Pour elle la

carrière de la vertu fut ouverte à l'entrée

môme do la vie; elle y marche à pas de

géant jusqu'à la mort. Ses passions soumises

n'y sè'ment aucun obstacle ; soumise elle-

uiômo à la grâce, elle en suit tous les mou

vements sans délai, sans réserve, sans in

terruption. Son grand cœur verse toute la

ferveur do ses sentiments sur ses. moindres

actions: pas une qui, par la noblesse de son

principe et la pureté de son oiotif, ne respire

quelque chose de divin; pas un moment

d'une si belle vie qui ne fasse éclore uno

merveille, et dont la piété n'aille marquer

au ciel la récompense. Aussi l'amas prodi

gieux de ses mérites s'élève jusqu'au trône

de la Divinité, dit saint Grégoire pape, et

no peut monter plus haut. Placée sur cette

hauteur, aussi riche, aussi heureuse et nu-.si

grande en un sens par ce qu'elle a fait pour

Dieu que par ce que Dieu a fait pour elle,

Marie ne doit pas moins l'éclat de sa cou

ronne à l'immensité de se$ mérites qu'à la
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grâce; et si les plus brillants citoyens de la

Jérusalem céleste déposent humblement à

ses pieds les marques de leur triomphe, si

«Ile est la plus élevée dans le séjour dn la

gloire, c'est qu'elle fut la plus lidèlo aux

dons de la grâce, et que sur les ailes de la

grâce la mère du Dieu des vertus s'éleva

jusqu'au comble et à la perfection de toutes

les vertus.

Ainsi parlent ces saints docteurs si versés

dans la science de la religion; ainsi l'Eglise

reconnaît avec eu* une sorte d'égalité, si je

puis m'expliquer ainsi, entre la maternité

divine et les mérites de Marie : Quem me-

ruiiti portare. Ainsi, ô mon Dieu! vou ,

devant qui les astres ne sont pas purs, vous

voulûtes que tout fût digne de la pureté de

vos regards dans celle avec nui vous deviez

contracter la plus étroite alliance, et qu'au

sublime honneur d'une dignité qu'elle ne

tenait que de votre choix, elle joignit l'échu

plus précieux d'une sainteté qui demanda

tous ses efforts.

Sainteté de Marie, non moins solennelle

ment révé'ée qu'authenliquement reconnue

]>ar l'Eglise; oui, mes frères, l'Eglise, qui ne

place que la sainteté sur ses autels, ne peut,

t-e semble, en élever assez à son gré à Marie.

Elle l'honore d'un culte supérieur à celui

qu'elle rend à tous les saints; c'est que le

titre de reine des saints, si légitimement

acquis à Marie par la réunion de toutes les

vertus, relève, consacre et couronne toutes

ses grandeurs. De là, combien de temples

ériges à sa gloire, combien de fêles ins

tallées en son honneur 1 combien de foudres

lancées contre les ennemis de son culte 1

truite le plus ancien : le disciple bien-aimé

en Asie, le prince des apôtres dans la capi

tale du monde, les divers coopérateurs de

leur zèle dans d'autres contrées en jetèrent

les fondements avec ceux de la religion.

Culte le plus constant : interrogez tous les

siècles; tous les siècles vous offriront une

foule de monuments qui en attestent la per

pétuité : tous l'ont vu passer majestueuse

ment devant eux, et aller de pair avec le

dépôt de la foi. Culte le plus universel : par

tout où a pénétré la lumière de l'Evangile,

le nom de Marie y a suivi celui de Jésus-

Christ : ses louanges mêlées dans nos chants

sacrés à celles de Jésus-Christ, ses images

exposées à la vénération publique, tant de

pieux établissements formés sous ses aus

pices, tant de saintes pratiques destinées à

nous rappeler son souvenir et à lui marquer

notre respect, sont le fruit des soins" de

l'Eglise, attentive à cultiver dans tous les

lieux soumis à ses lois une dévotion née

avec elle, de tout temps aussi répandue

qu'elle; en sorte que la dévotion à la reine

des saints est le caractère le plus éclatant et

le moins suspect des vrais enfants de l'Eglise.

Ne vous ilattez donc pas, mes frères, d'en

remplir toutes les obligations, si Marie n'oc

cupe un rang distingué et invariable dans

les exercices de piété qui doivent partager

et sanctifier vos jours. Eh quoi donc! dis

ciples et adorateurs de Jésus-Christ, ne

devez-vous pas régler sur une autorité, qui

représente la sien.ie, vos démarches dans les

voies du salut, suivre dans le détail des

devoirs de sa religion l'interprète et l'organe

de ses volontés, entrer en un mot dans la

route qui vous est ouverte par l'Eglise, et

où toute l'Eglise marche à votre tête? Son

exemple n'a-t-il pas ici la même force que

ses décisions, et n'est-elle pas l'arbitre su

prême de notre culte comme la règle infaiUlible de notre foi?

Et ne croyez pas, au reste, que vous vous

acquittiez envers la reine des saints de ce

que vous lui devez, si vous n'avez à lui of

frir, ou qu'une dévotion vague et stérile dont

les mouvements passagers s'évanouissent

avec la cérémonie qui les a fait naître, et ne

vous astreignent à aucune de ces pratiques

transmises et consacrées par l'usage des

fidèles, ou qu'une dévotion obscure et ram

pante, esclave du respect humain, et qui

rougirait de se déclarer dans ces occasions

où le silence seul est un crime : fausse

dévotion à laquelle on doit substituer cette

piété active et fervente dont le sentiment

anime à se manifester par les œuvres à rem

plir envers Marie, par les devoirs prescrits

par l'Eglise, suggérés par une éducation

chrétienne, inspirés par l'attrait de la grâce.

Cette piété généreuse et magnanime qui ose

se montrer au grand jour, et, sur les pas de

tant d'illustres personnages, marche avec

assurance au milieu des vils ennemis du

culte de Marie; intrépide à soutenir les in

térêts de sa gloire, à repousser les traits

lancés conlre elle par ces faux sages qui,

sous un masque de christianisme, hardis à

se former un système d'opinions inconnues

à nos pères dans la foi, et inuignes surtout

de la mère de notre Dieu, renvoient dédai

gneusement son culte à l'imbécile crédulité

du vulgaire.

Que ne puis-je, Vierge sainte, venger ici

l'honneur de vos autels! que ne puis-je

grossir le nombre de vos serviteurs, et atta

cher, pour ainsi dire, à votre char toutes les

nations de la terre! Dieu serait honoré dans

les progrès d'un culte qui fait partie du sien.

Jetez du moins un regard propice sur les

vœux ardents que je forme pour votre gloire.

Mais que dis-je ? et ne l'ai-je pas obscurcie,

eu voulant en rehausser l'éclat ? Si d'une

main indiscrète et téméraire j'ai flétri aux

yeux de ceux qui m'écoutent la triple cou

ronne formée par votre dignité, vos privi

lèges, vos vertus, qu'à vos yeux la sincérité

de mon zèle excuse la faiblesse de mes

efforts, et réparez-en vous-même le peu de

succès, montrez-vous telle que vous êtes,

et votre culte fleurira parmi les chrétiens.

Mais n'en ai-je pas assez dit, mes frères,

pour vous convaincre du moins que le culte

de ki mère de Dieu est un devoir important

de notre religion? et le respect dû à la ma

jesté de Dieu, à la volonté de Dieu, à la

sainteté de Dieu ; la conduite de tous les

peuples, l'exemple de tous les sain-ts, l'au

torité de toute l'Eglise, que de bouches élo

quentes vous prêchent la dévHionà Marie!
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Marie, do tous les objets créés le plus élevé

et le plus grand, le plus parfait et le plus

aimable, le plus saint et le plus divin !

Que serait-ce, si, l'envisageant sous un

nouveau point de vue et par rapport à nous,

je vous la représentais comme la mère de

miséricorde, le refuge des pécheurs, le sou

tien des justes, la ressource du genre hu

main, la dispensatrice de mille dons céles

tes: m je vous disais, avec les saints Pères,

qu'il n'est point de grâce qui ne puisse des

cendre sur nous par la voie de sa médiation

toute-puissante; que Jésus-Christ voyant

dans l'avenir tant de coupables obstinés dans

lu crime, qui fouleraient aux pieds sou sang

versé pour eux, et dans les trésors de ses mé

rites, tant de gi âces spéciales qui trop souvent

sont au-dessus de la faiblesse et de la tiédeur

de nos prières, voulut que Marie fût établie

entre lui et les hommes pouroblenir aux uns

des secours, aux autres un pardon qu'ils no

méritent pas, ot suppléerainsi dans l'ordre du

salut à l'indignité des uns et des autres ; si

je vous la montrais devant le trône de la

majesté divine, usant sans cesse d'un crédit

si cher aux inclinations de son cœur, plaidant

uotre cause, prenant notre défense contre

Dieu môme, et désarmant le bras prêt à nous

frapper ? Mais il faut finir ; et que vous

uirai-je, que ce que les chaires chrétiennes

ont fait retentir mille fois à vos oreilles?

Or, si, dans les voies ordinaires de la Pro

vidence, il n'est donné qu'aux fidèles ser

viteurs de Marie d'éprouver les salutaires

effets de sa protection, mes frères, honorez

donc Marie : l'idée impérieuse du devoir,

l'attrait du sentiment , l'intérêt de votre

éternité ; que faut-il de plus pour vous con

sacrer au culte de cette puissante protectrice ?

Honorez, invoquez Marie, pécheurs qui

traînez le poids de vos chaînes dans la fange

des passions et les ténèbres de la mort. Dieu

n'est plus pour vous qu'un maître cour

roucé, qu'un juge inexorable : je me trompe ;

il est encore votre père, votre sauveur, et

c'est même sa miséricorde, qui, pour vous

pardonner sans blesser sa justice, vous a

ménagé une ressource dans Marie, respec

table à sa justice même. Elle a sur le cœur

de Dieu des droits que vous n'avez pas ;

elle n'est que douceur et que bonté. Jetez-

vous donc entre ses bras avec confiance ;

intéressez sa tendresse par l'humble aveu

de vos crimes et le désir de les laver dans

vos larmes. Elle^ couleront bientôt de vos

yeux; vos yeux s'ouvriront è la lumière, et

votre âme aux regrets. Vous secouerez le

joug accablant du vice, vous rentrerez sous

l'aimable empire de la vertu, et votre con

version, comme celle de tant d'autres, sera

le fruit de vo re recours à Marie, et l'ou

vrage de votre crédit auprès de Dieu.

Honorez, invoquez Marie, âmes justes qui

marchez avec ferveur dans les voies do la

sainteté : elle y soutiendra, elle y affermira

vos pas. Par. ses mains bienfaisantes et pu

res, Dieu, répandra sur vous les bénédic

tions de sa douceur. L'éclat de votre justice

croîtra de jour en jour, et le caractère itn-

401mortel des élus brillera sur vos fronts. Oui,

ce don précieux, sans lequel les autres dons

ne sont rien, et que nous ne pouvons pas

mériter, le don de la persévérance finale

sera votre partage, puisqu'il est, dit saint

Anselme, celui de toutes les âmes sincère

ment dévouées à Marie.

Honorez, invoquez Marie, chétiens de tous

les âges et de tous les états; la mère do

Dieu sera pour vous la plus tendre des

mères. Dans tous vos dangers elle volera à

votre secours, dit saint Bernard ; redoutable

aux puissances de l'enfer, elle vous arra

chera à leur fureur, ou vous mettra à cou

vert de leurs traits. A l'abri de sa protec

tion , vos jours couleront moins agités et

plus innocents. Elle dirigera votre course

sur la mer orageuse de ce monde, elle en

éclairera surtout la tin. Puisse son nom, que

nous apprîmes à invoquer dès notre enfance,

être sur nos lèvres et dans notre cœur au

moment de la mort ! Puissions-nous expirer

en prononçant mille fois les saints noms de

Jésus et de Marie! ils seront le gage assuré

de notre immortalité glorieuse. Ainsi soit-il.SERMON VIII

POl'R l.A FÉTU DU SACRÉ COEl'tl DE JÉSUS.

Dabo volas cor novum. (Ewih.., XXVI, 26.)

Je vous donnerai un cœur nouveau.

Abîme sans fond de corruption et de ma

lice, source empoisonnée de tous les désor

dres qui régnent dans Je monde, le cœur

humain demandait , pour se dépouiller de

ses inclinations vicieuses, non plus les

exhortations vives et pathétiques des pro

phètes, bien moins encore les leçons et les

préceptes arides des philosophes , mais les

exemples persuasifs et louchants d'un grand

modèle; et c'est ce modèle que votre piété

envers le cœur de Jésus-Christ vous présenta

en ce jour devant les yeux.

Assez d'autres avant moi vous auront

développé l'origine, les motifs» les pratiques

de la dévotion '|ui vous rassemble, et je na

pourrais, en suivant la même route, que

marcher de bien loin sur la Irace de leurs

pas et fatiguer votre attention d'un détail

inutile. Osons envisager cette dévotion sous

un nouveau rapport, et tâchons d'en retirer

le plus solide de tous les avantages; je parle

de la réforme 'le nos cœurs : elle nous en

inspire le désir, elle nous en présente les

moyens; idée simple à laquelle je m'attache,

et qui fera ïe partage de ce discours. La dé

votion au sacré cœur de Jésus nous offre

les plus puissants motifs de réformer nos

cœurs; c'est le sujet de la première partie :

la dévotion au sacré cœur de Jésus noua

fournit les secours les plus efficaces pour ré

former nos cœurs; c'est le sujet de la seconde.

Aujourd'hui, mes frères, si vous entendez

la voix de votre Dieu, n'endurcUsez poin;

vos cœurs. Elle peut se fairo entendre à

vous par le plus faible organe; elle n'eu

est pas moins respectable, et son triomphe

en serait encore plus glorieux. Imploronj

le secours du ciel par l'intercession de Ma

rie. Ave, Maria.
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Quoique déguisées sous nue infinité «ie

formes cl empruntant ce la diversité do

leurs objets mille noms divers, toutes les

passions du cœur humain se réduisent ou à

l'amour d'un bien dont il veut jouir, ou à îa

crainte d'un mal qu'il veut éviter. Il faut

donc, pour triompher du cœur de l'homme,

ou l'intéresser par l'amour, ou l'ébranler

par la crainte. Or voira les deux grands

ressorts qu'emploie, pour réformer un cœur

chrétien, la dévotion au sacré cœur de Jé*sus>

et remarquez qu'elle les tire du fond môme

de son objet; car je trouve dans ce divin

cœur de quoi nous enflammer d'à uour ou

nous glacer de crainte; et i-cs deux senti

ments si opposés naissent du même prin

cipe, qui est l'amour de Jésus-Christ pour

les hommes, amour également consolant

pour les uns et terrible pour les autres;

amour dont la tendresse et les bienfaits

doivent exciter dans des cœurs reconnais

sants le pl us ardent amour; amour dont la

fureur et les vengeances doivent pénétrer

des cœurs ingrats de la plus vive frayeur.

Développons ces deux idées.

Si j'avais à parler devant des chrétiens

moins instruits, j'établirais d'abord une vé

rité importante a mon sujet. Je leur dirais

que leur culte peut se terminer au cœur de

Jésus-Christ, considéré comme une portion

de sa chair adorable; qu'envisagé sous ce

seul point de vue, il est !o principe d'une

vie qui fut consacrée loui entière ou salut

du monde, la source du sang précieux qui

fut répandu pour laver les iniquités du

monde, une partie de l'humanité adorable

de Jésus-Christ qui eut le plus de part à

la rédemption du monde : qu"en vertu de

son union hypostatique avec le Verbe, il est

le sanctuaire auguste de la divinité, et, dans

toute l'énergie de l'expression, le cœur d'un

Dieu. Ahl si nous révérons à juste titre les

restes inanimés des saints, parce qu'ils sont

les amis de Dieu, le cœur d'un Homme-Dieu,

un cœur divinisé, en quelque sorte, mérite

sans doute nos profondes adorations. Je leur

dirais encore que le cœur de Jésus-Christ

n'est cependant que l'objet matér iel et sen

sible de leur dévotion, et l'amour de Jésus-

Christ l'objet essentiel et véritable ; que

fimage du cœur c;t le symbole le plus na-

Hurel de l'amour, et que, pour lixer nos idées

toujours soumises à l'empire des sens, l'E

glise de Jésus-Christ, en offrant à nos yeux

la représentation de son divin cœur, prétend

retracer dans nos esprits le souvenir de son

amour et exciter toute la vivacité du nôtre.

Mais votre piété éclairée m'épargne là-

dessus un plus long détail. El que ne puis-je,

en vous traçant rapidement une faible ébau

che des bienfaits de l'amour de Jésus-Christ,

allumer dans les cœurs quelques étincelles

de ce feu sacré qu'il est venu apporter sur

la terre pour en embraser tous les hommes 1

L'amour l'a revêtu de la forme d'un esclave

et l'a fait naître dans une crèche; l'amour

Ta rassasié d'opprobres et attaché à uno

troix ; l'amour le retient au milieu de nous,

RES. RICHARD. 46*et dérobe sous de faibles roiles i'éelal de sa

majesté. Mystères adorables de l'amour de

Jésus, dignes objets de nclre dévotion à son

sacré cœur qui en fut la- source, venez sou

vent offrir votre louchante image à nos

esprits, et épuiser pour elle (o-us Tes senti

ments de reconnaissance et d'amour dont

nos cœurs sont susceptibles.

Quelle merveille ! Un Dieu vaincu par son

amour pour les hommes, qui n'étaient qu'un

amas confus de victimes dévouées à l'ans-

ihème, se fait homme lui-même pour deve

nir leur libérateur. En se revêtant du limon

dont nous sommes pétris, i! en prend encore

les plus tristes apanages, à l'exception du

pécfié. Une vile cabane est le palais qui voit

naître ce roi de gloire. Là, enseveli dans le

sein de l'indigence et de la douleur, cet

Enfuit-Dieu , ce Jésus, !e Saint des saints,

l'objet de l'adoration des anges, s'humilie,

s'anéantit aux pieds de son Père ; pourquoi?

Parce qu'il nous aime; parce que la gloire

de son Père, outragée par l'orgueil de

l'homme, ne pouvait être réparée que par

les abaissements d'un Dieu ; parce que les

foudres allumées parles crimes de l'homme

ne pouvaient être éteintes que dans les

larmes d'un Dieu; parce que l'amitié de

Dieu, justement enlevée à l'indignité de

l'homme, ne pouvait lui être rendue que par

les satisfactions et la médiation d'un Dieu.

Et le péché détruit y Dieu apiisé, l'enfer

fermé, ieciei ouvert; l'homme rétab'i dons

ses plus glorieux privilèges, élevé môme à

un état de grandeur où il n'aurait osé porter

ses ambitieux désirs, devenu l'ami, l'enfant,

les délices de Dieu : ses trésors 1m appar

tiennent, son royaume est sa patrie, sa pos

session fera son bonheur. Ahl mes frères,

sont-cc là des bienfaits capables d'exciter

notre reconnaissance? Sont-ce là des preuves

de l'amour de Jésus-Christ et des motifs qui

doivent nous porter à l'aimer? Ecce quo-

modo amabat. (Joan., XII, 36.)

Sans doute un soupir, une larme de Jésus-

Christ, dès lors qu'elle tirait un prix infini

de la dignité de sa personne, suffisait pour

nous mettre en possession de ces précieux

et inestimables avantages. C'en était donc

assez pour notre salut ; mais c'en était trop

peu pour son amour. La crèche n'en fut que

le prélude et l'essai : la croix en devait être

le chef-d'œuvre et le prodige. 7/ n'y fut

offert que parce qu'il l'a voulu : « Oblatus

est quia ipse voluit [lsai.f LUI, 7); » et il

ne l'a voulu que parce qu'il nous a aimés :

In finem dilexit eos. [Joan., XIII, 1.) Plus

impitoyable pour lui que ses bourreaux,

son amour hâte le moment, trop lent au gré

de ses désirs, qui doit consommer son sa-

critice et triompher de nos cœurs, et le con

damne, dans le jardin des Olives, à de plus

cruels tourments que ceux que lui prépa

raient la fureur et la rage de ses ennemis.

Ange du Très-Haut, qui fûtes envoyé du

ciel pour être le consolateur de ce cœur

plongé dans l'amertume, vous seul pour

riez nous peindre les vives douleurs doiu

il fut déchiré, bien moins à la vue des sup.
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pliies inouïs qui devaient encore fondre

sur sa tète inuoconle, que des crimes énor

mes qui devaient souiller la terre après

qu'il l'aurait purifiée dans son sang, que do

la noire ingratitude dont tous les siècles à

venir devaient payer son amour. N'importe :

un petit nombre d'hommes devaient trouver

leur salut dans ses souffrances; il s'y livre

de nouveau, et n'en termine le cours que

] ar son dernier soupir sur la croix. Croix

adorable, que votre silence est éloquent

pour un chrétien qui vous contemple avec

foi; objet cher et cruel de sa vénération et

de sa confiance, votre vue seule ne lui dit-

elle jias u'une voix bien touchante : Ecce

(/uomodo amubaC : Vois combien ton Dieu

t'a aimé, par quel excès d'ignominies et de

douleurs il t'a acheté le droit a l'héritage

céleste, et quels droits il s'est acquis. lui-

même à ta reconnaissance et à Ion amour :

Ecce quomodo amabai ?

Mais, ô admirable invention de l'amour

de Jésus! partagé entre deux sentiments

également vifs, le désir de retourner à son

l'ère, et la douleur de se séparer des hom

mes, son amour, aidé de sa sagesse et de

sa puissance, trouve et exévute le moyen

de mouler au ciel sans quitter la terre; ot,

tandis qu'il y aura des hommes sur la terre,

Jésus- Christ sera réellement présent sur

nos au tels : sur nos autels, où, docile à la

voix d'un homme» il se reproduit, et offre

chaque jour, prêtre et victime tout à la fois,

cet auguste sacrifice qui honore et désarme

Dieu, étonne et réjouit les anges, ouvre à

tous ses disciples le trésor inépuisable de

ses mérites : sur nos autels, où, pour con

soler les ennuis de notre exil , il nous offre

une manne plus délicieuse que celle du dé

sert. Son corps est notre nourriture, son

;ang notre breuvage; il s'unit à nous, s'in

carne en quelque sorte en nous, se donne

tout entier à nous. Ah! tout Dieu qu'il est,

et môme parce qu'il est Dieu, peut-il nous

donner rien de plus grand ? Ecce quomodo

amabat.

C'est donc ainsi que Jésus-Christ nous a

simés; que dis-je? Qui pourra compter les

innombrables bienfaits de son amour? Qui

pourra sonder les abîmes de son sacré cœur,

de ce coeur tout de feu et de flamme, dont la

charité infinie pour les hommes surpasse

infiniment tout l'amour des anges et des

sainls pour Dieu même.

Or, mes frères, quoi déplus propre à faire

nailre dans vos cœurs cette impression d'a

mour qui y opérerait les plus merveilleux

changements que la vue touchante de ce

cœur adorable, qui est pour vous comme un

tableau vivant et raccourci de tous les bien-

laits de son amour? Ah 1 pour lui faire la

conquête de tous les cœurs, que n'ai-je le

zèle et l'éloquence du grand Apôtre, qui,

I lulunt d'un pied dédaigneux les frêles avan-

ages de la terre, défiait toutes les créatures

le le séparer de la charité de Jésus-Christ.

Mais, û mon Dieu! quand je parlerais le

angage des anges, que serait ma faible voix

prune cymbale retentissante, dont les sons

stériles se perdraient vainement dans les

airs, si, tandis qu'elle frapperait les oreilles,

plus impérieuse et plus douce, la voix de

votre grâce ne parlait aux cœurs? Si j'ose

toutefois, cendre et poussière, parler en

tremblant à mon souverain Seigneur, pour

quoi êtes-vous le seul à l'égard de qui les

hommes ne se piquent pas de reconnaissance

ou ne rougissent pas de leur ingratitude?

Pourquoi un vice si odieux perd-il, en vous

attaquant, toute sa bonté? Ah! mes frères,

si Jésus-Christ se montrait à nous tel qu'il

est, nos cœurs, désormais trop épris pour j

régner sur leurs sentiments, nous échappe- v

raient malgré nous-mêmes et voleraient à

ses pieds. Est-ce donc que les prodiges de

sa charité font disparaître tout ce qu'il a

d'aimable; ou bien est-ce qu'il faut vous

offrir encore le portrait du bienfaiteur qui

vous aime, pour vous faire sentir tout le

prix des bienfaits de son amour?

Les grâces les plus charmantes sont ré

pandues sur ses lèvres : Diffusa est gracia in

Inbiis tuis ( Psal. XLIV, 3); et sa beauté

incorruptible et céleste efface toutes les

beautés de la terre : Speciosus forma prœ

{Mis hominum. [lbid.) Le temple et le sanc

tuaire de la Divinité, son corps et son ûme

ont été enrichis des qualités les plus par

faites de la nature unies aux dons les plus

sublimes de la grâce. Son cœur, par la no

blesse et la pureté des sentiments qui l'ani

ment, est le plus beau chef-d'œuvre qui soit

sorti des mains du Créateur. Toutes les es

pèces de mérite répandus avec épargne dacs

les créatures, et dont un faible rayon qui

frappe quelquefois nos regards nous ravit et

nous enchante, forment dans Jésus-Christ

le plus brillant et le plus aimable assem

blage ; et toutes les perfections humaines

qu'il possède dans un degré éminent,

empruntent un éclat et une valeur infinie

des perfections divines, inaliénables de sa

personne. Il est le Fils de Dieu, Dieu lui-

même, l'image substantielle de son Père,

l'objet do toutes ses complaisances, le prin

cipe et la fin de toutes choses, le juge su

prême des vivants et des morts. A son nom,

le ciel, la terre et les enfers fléchissent le

genou ; mais aux yeux do ses disciples il

écarte l'appareil de sa grandeur et de sa

majesté : il brise toutes les barrières qu'é

lèveraient entre eux et lui le respect et la

crainte, et ne veut régner sur eux que par

la confiance cl l'amour.

Seigneur, quand la voix de la reconnais

sance, quand l'excès de votre amour ne' ré

clamerait pas pour vous toute la vivacité du

nôtre, quel objet ici-bas pourrait vous dis

puter la possession de nos cœurs I Pétries

d'imperfections et de vices, les créatures

n'y laissent qu'une cruelle amertume, un

vide affreux. Vous seul pouvez remplir l'é

tendue, fixer l'inconstance de nos désirs. O

mes frères, quelle plus douce et plus noble

occupation que celle d'aimer Jésus I elle est

sur la terre le partage de tous les bons

cœurs. La terre devient un enfer anticipa

pour lo cœur iuforluné qui ne l'aime pas.ei



tu

le ciel cesserait d'être le séjour (in bonheur

et de la gloire, si l'on n'y goûtait plus les

sublimes délices de son amour.

Sans doute, un cri louchant ne s'élève-

t-il pas du fond de vos cœurs justement at

tendris, et ne sollicite-t-il pas pour Jésus-

Christ, avec une impérieuse douceur, plus

vivement que je ne puis le faire, le tribut

d'amour que vous lui devez à tant de titres?

ou serait-il possible que le même moment

qui vous voit réunis dans le lieu saint pour

y reconnaître les bienfaits étonnants de sa

charité dans les hommages que vous rendez

à son sacré cœur, n'aperçût dans les vôtres

que de la froideur et de l'indifférence?

Mais s'il règne dans vos cœurs, cet amour,

le fruit d'une dévotion où tout rappelle à

l'amour, quelle réforme n'opérera t-il pas

dans vos sentiments et dans voire conduite?

Ah Isi l'amour profane inspire au cœur dont

il s'est emparé un courage qu'aucune diffi

culté n'effraye, de quoi ne sera point capa

ble un cœur blessé par les traits de l'amour

divin t il s'arrachera bientôt à la terre, et

s'envolera sur des ailes de feu jusqu'au

ciel. Donnez-moi un cœur qui aime Dieu,

et rf sent ra ce que je db : Va amantem, et

suait t/u d dieo.

Mais à des cœurs inaccessibles au senti

ment d'un amour pur et céleste, il faut donc

parler un autre langage et proposer un mo

tif de réforme plus analogue à leurs dispo

sitions. Il faut, puisqu'ils refusent de s'ou

vrir à l'amour, essayer de leur inspirer de

lu crainte, et de les remuer par ce dernier

ressort que nous offre encore l'objet de la

dévotion au sacré cœur de Jésus. Quel est-il

cet objet? je le répète : son amour pour les

hommes. Or, si les bienfaits de cet amour

immense doivent exciter dans des cœurs

sensibles le plus ardent amour, le ressenti

ment de cet amour outragé doit pénétrer des

cœurs ingrats de la plus vive frayeur.

Oui, mes frères, et s'il est vrai que l'a

mour méprisé, insulté, se change en indi

gnation et en fureur, voyez quel trésor do

colère doit se former et grossir tous les

jours au-dessus de vos têtes, par cet amas

d'outrages faits à l'amour de Jésus-Christ,

et où nous n'avons que trop de part ! ou

trage dans le profond oubli de Jésus-Christ

parmi les disciples mêmes de sa religion ;

outrage dans le déchaînement presque uni-

1 verset contre Jésus-Christ et sa religion;

outrage dans les indignes préférences don

nées h la créature sur Jésus-Christ, et au

mépris de son amour; outrage dans la pro

fanation do nos temples, où la présence de

Jésus-Christ est un effet de son amour; ou

trage dans les horribles sacrilèges qui atta-

uenl Jésus-Christ et le déshonorent jusque

ans .e sacrement de son amour; outrages

par conséquent les plus capables de triom

pher de la patience même d'un Dieu, et de

faire tomber sur les perfides chrétiens qui

en sont les auteurs tout le poids d'une co

lère d'autant plus terrible, qu'elle sera allu

mée par les feux d'un amour irrité de leur

ingratitude et de leur mépris.

472J'ai dit, mes frères, outrage dans le pro

fond oubli de Jésus-Christ, parmi les disci

ples mêmes de sa religion ; car, dans lo

monde, qui se dit encore chrétien, pense-

l»on à Jésus-Christ , parle-t-on de Jésus-

Christ, anime-t-on toutes ses œuvres du

désir de plaire à Jésus-Christ? Mille objets

inutiles ou profanes fixent tour à tour et

absorbent toute l'attention : Jésus-Christ e>t

le seul objet qu'on perde éternellement de

vue. Et l'on craindrait de dérober quelques

moments à ses affaires ou à ses plaisirs,

pour les consacrer à se rendre familiers les

bienfaits de Jésus-Christ ; et Ton aime mieux

dans les cercles mondains dévorer l'ennui

des entretiens les plus frivoles et les plus

insipides, que d'y laisser quelque place au

souvenir des bienfaits de Jésus-Christ ; et

les mystères de sa naissance, de sa vie et de

sa mort nous sont plus étrangers que les

chimériques aventures et les honteuses

passions des héros de la fable ; et l'oubli de

Jésus-Christ est devenu le crime de presque

tous les états.

Outrage dans le déchaînement presqun

universel contre Jésus-Christ et sa religion,

A quel temps malheureux étions-nous donc

réservés ?Quél démon sorti de l'abîme souille

de toute part l'esprit de l'irréligion et du

libertinage? quelle affreuse nuée d'impies

s'est élevée de nos jours contre le Seigneur

et son Christ? Dans les noirs accès de leur

fureur, ils ont osé citeràleur tribunal Jésus-

Christ avec les vérités qu'il a apportées du

ciel. Trop supérieures à l'orgueilleuse fai

blesse de leur raison, trop sévères surtout

envers les passions chéries de leur cœur,

ils les ont condamnées, défigurées, foulées

aux pieds, en vomissant contre leur auteur

mille injures et mille blasphèmes. Et c*:*'

antechrists échappés de l'enfer s'arrogent

fièrement le titre pompeux de réformateurs

du genre humain : comme si le genre humain

s'était traîné durant une nuit de dix-sept

siècles sur les traces du mensonge, et que

près de deux mille ans eussent à peine suffi

à la nature pour enfanter ces génies tajdifs,

destinés, ce semble, à éclairer la terre, a

dissiper les vains fantômes devant lesquels

elle se prosternait 1

Grand Dieu ! les méchants se sont unis pour

vous faire la guerre, et vous ne lancez pas

encore contre eux les traits de votre courroux l

et vous ne. frappez pas ces mortels audacieux

qui veulent s'eBfoncer dans la nue où vous

vous êtes retiré avec vos foudres et vos '

mystères, et dont la rage impuissante s'efforce

d'ébranler l'édifice que soutierrtvotremai.nl

et vous n'écrasez pas ces vils insectes, qui

du moins en périssant, adoreraient le

maître qu'ils affectent de, méconnaître 1

Non, mes frères, Dieu est patient, parco

qu'il est éternel ; mais ce qui achèvera d'ir

riter son amour et de provoquer ses ven

geances, c'est que ces suppôts du prince des

ténèbres trouvent des disciples et des ado

rateurs parmi les enfants de la lumière;

c'est que, parmi nous, un peuple d'esprits

superficiels et vains, méprisables échos de>

ORATEURS SACRES. RICHARD.3
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[>en:ées d'autrui, pnrco qu'ils v.e peuveijt

penser par eux-mêmes, suivent les drapeaux

de ces organes de Terreur qu'il plaît à l'i

gnorance d'ériger en oracles de la vérité;

c'est qu'on voit entre les mains des fidèles

ces productions infernales de venues les livres

a la mode, où l'on sape jusqu'aux fonde

ments de la foi et des mœurs, et où Jésus-

Çhiïst, chargé des plus odieuses couleurs,

est renvoyé avec l'Evangile prétendu démas

qué, à l'imbécile crédulité du vulgaire.

Outrage dans les indignes préférences

données à la créature sur Jésus-Christ, et

au mépris de son amour : c'est-à-dire cœurs

plongés dans la fange d'une passion crimi

nelle, qu'à l'affront que vous osez faire à Jé

sus-Christ d'être insensibles pour lui, vous

ajoutez l'affront plus insultant encore d'être

sensibles pour tout autre que lui ; que cette

sensibilité et cette tendresse que vous reçû

tes de la nature, pour la tourner tout entière

vers Dieu et vous attacher à lui par desliens

et plus forts et plus doux, vous la prodiguez

sans réserve et sans pudeur à des objets

terrestres et périssables; c'est-à-dire que,

résolus d'abord de fixer vos affections, vous

avez placé, par un affreux parallèle, Jésus-

Christ à côté d'une idole de boue sur le

même trône, et que soudain, vous en avez

fait descendre votre Dieu, pour prostituer

vos hommages à cetie idole qui triomphe et

l'emporte sur Jésus-Christ avec tout son

amour, sur Jésus-Christ avec tous ses char

mes, sur Jésus-Christ avec tousses bienfaits

sur Jésus-Christ avec toutes ses promesses

et toutes ses menaces. Quelle indignité !

quelle horreur 1 et quel opprobre pour Jé-

sus-ChrisI, qu'ayant les droits les plus ina

liénables sur votre cœur, il ne puisse obte

nir une faible portion de ces sentiments

qu'épuise jusqu'au transport et à l'ivresse le

méprisable objet qui a su vous captiver I

0 mon Dieu ! mon Dieu, j'abaisî.cai de

vant vous mon front dans la poussière, et

que ne puis-je ainsi réparer l'énorme ou

trage que font à votre amour ces cœurs in

grats et vendus au crime !

Outrage dans la profanation de nos tem

ples, où la présence de Jésus-Christ est un

ctTclde son amour : car, pour un petit nom

bre d'âmes pieuses qui l'adorent ici en es

prit et en vérité, combien d'autres n'y vien

nent que pour faire éclater sur un plus grand

théâtre leurs mépris et leurs dédains ! Eh 1

ne le savez-vous pas mieux que moi, mes

"frères, et les pierres mêmes de ces augustes

édifices ne semblent-elles fias s'émouvoir

d'indignation et en demander vengeance ?

Lapis de parietc clamabit. ( IJabac, 11, 11. )

Vengeance, de ce que les assemblées saintes

ne sont plus que de vains spectacles, les

asiles de la piété des occasions de dérègle

ment, et, selon la pensée d'un Père de T'E-

glise, des rendez-vous d'iniquité. Ven

geance contre ces mondains sans foi et sans

mœurs, qui, tandis que le sang de l'Agneau

coule sur l'autel pour les laver de leurs

souillures, lèvent une tête altière et promè

nent de toute part des regards effrontés qui

k FETE DU SACRE CŒUR DE JESUS i'Hinsultent à la piété des fidèles, cherchent

dans la foule une divinité d'argile, pour lui

offrir l'encens qu'ils refusent à Jésus-Christ,

et viennent jusque sous les yeui de ce Dieu

Sauveur nouer le fil honteux de leurs cri

minelles intrigues. Vengeance contre ces

mondaines sans religion, qui, dans l'enceinte

des murs sacrés, font gloire d'être des pier

res de scandale à leurs frères, et, par un

brillant appareil de faste et de vanité, par

un pompeux étalage d'ornements et de pa

rures, par des immodesties, des indécences

dont les païens auraient rougi devant leurs

faux dieux, semblent venir mendier des re

gards et des hommages, disputer à Jésus-

Christ ses adorateurs, rendre la maison du

Dieu saint dangereuse et funeste à l'inno

cence.

Outrage dans les énormes sacrilèges qui

attaquent Jésus -Christ et le déshonorent

jusque dans le sacrement de son amour. Et

voici, chrétiens, le plus noir attentat qui

puisse se commettre sous le ciel : mais

dispensez-moi de vous en tracer la déso

lante image. A cette idée, mon esprit épou

vanté se trouble et s'égare, et ma langue,

glacée d'effroi, se refuse au lugubre minis

tère de représenter un Dieu foulé aux pieds

de sa créature : digne prix d'un amour qui

a fait l'étonnement du ciel et de la terre. Ah !

combien de nouveaux Judas le trahissent

par un baiser de paix, et le livrent entre les

mains de ses ennemis, en le recevant dans

un cœur souillé de crimes 1 combien do

nouveaux déicides remplacent les bourreaux

qui l'attachèrent à la croix, et le crucifient

au dedans d'eux-mêmes, dit l'Apôtre 1 Peuple

aveugle et digne de tous les fléaux du ciel,

est-ce donc la ce que tu rends au Seigneur

ton Dieu ? Jlœccine reddis Deo,popule stulte

et insipiens? [ Deut., XXXII, 6.)

Je le dirai donc encore : réparez, âmes

pieuses, réparez par vos fréquents homma

ges au sacré cœur de Jésus, les innombra

bles outrages faits à son amour. Mais cette

foule d'outrages, qui sont comme autant de

poignards enfoncés dans le cœur de Jésus-

Christ, annonce une foule de coupables.

Etes-vous du nombre, mon cher auditeur,

voulez-vous encore en être? Ah! tremblez,

et que ce soit là du moins le fruit que vous

retiriez de la solennité de ce jour.

Tremblez, dis-je, à la vue ue ce cœur en

flammé tout à la fois et d'amour et de colère;

de ce cœur qui vous retrace en même temps

et les bienfaits'de sa charité, et la noirceur

de votre ingratitude ; de ce cœur qui, blessé

par vos dédains à l'endroit le plus sensible,

ne vous laisse entrçvoir qu'une haine ,

d'autant plus implacable qu'elle aura triom

phé d'un amour infini ; de ce cœur où vous

lirez un jour, gravé en caractères de flam

mes, l'arrêt de votre réprobation, et d'où

sortiront, comme d'une fournaise ardente,

ces foudres vengeresses qui , servant la

fureur de son amour outragé, iront fondre

avec éclat sur les coupables, et les précipi

teront au fond de l'abîme.

Ah! mes frères, à ce jour nui sera le der
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nier des jours, et où Jésus-Christ se fera

justice des injures qu'il aura essuyées,

quelle sera la consternation de tant dé dis

ciples indifférents pour le plus aimable des

maîtres 1 Ils verront celui dont le cœiir fut

pour eux abreuvé de fiel et percé d'une

lance : ris verront briller dans les airs le

monument le plus authentique de son

amour, devenu le sujet de leurs plus'vives

alarmes; ils verront de nouvelles marques

de son amour dans les cicatrices de ses

plaies, qui seront comme autant de bouches

ouvertes pour leur reprocher leur insen

sibilité et en solliciter la vengeance. La vue

de l'enfer prêt à les engloutir fera sur eux

moins d'impression que la vue d'un Dieu

Sauveur, qui, se montrant à eux dans l'ap

pareil auguste de sa majesté, semblera leur

dire : Réponds-moi , âme infidèle ; qu'ai-je

pu faire pour mériter ton amour que je n'aie

pas fait? vois sur mon corps les traces du

sang que j'ai répandu et que tu as profané.

Regarde ce côté ouvert : j'ai voulu par là te

donner entrée dans mon cœur ; tu n as cher

ché qu'à y enfoncer de nouveaux traits, et

tu as levé contre moi une main pleine de

mes dons : ma patience n'a fait qu accroître

ton audace. Ouvre enfin les yeux, et vois

cjlui dont lu as dédaigné l'amour et bravé

le courroux : Ego sum (Joan., XVIII, 5);

c'est moi, oui, c'est moi qui suis ce Jésus

que lu as persécuté, outragé : Ego sum Jé

sus. (Act., XXII, 8.) Suis-je donc un objet

si vil et si méprisable? te paraît-il encore

si difficile de m'aimer? voici le jour où mon

cœur, vil rebut du tien, sera vengé à la face

de l'univers : Lies tnim ultionis in corde

meo. (hai.y LXI1I, k.) Jour des vengeances

du cœur de Jésus, jour plein d'horreur pour

ces cœurs de bronze qui ne l'auront pas

aimé. Et à quoi seront-ils donc condamnés?

ne l'oubliez fias, chrétiens, à ne l'aimer

janiiiis, à n'être jamais aimés de lui. Le feu

de son amour aurait aisément amorti l'acti

vité du feu de l'enfer: mais ils le haïront

éternellement ; éternellement ils en seront

haïs, et celte, haine mutuelle sera leur plus

horrible supplice. O pensée désolante ! être

condamné par un Dieu infiniment bon, pour

ne l'avoir point aimé, à ne l'aimer jamais.

Itelirez-vous de moi : ô épouvantable arrêt,

(iont la seule attente fera sécher de frayeur

i.es malheureuses victimes, dont l'exécution

payera avec usure tous les outrages faits à

l'amour d'un Dieu : Dies enim ultionis m

corde meo l

En esl-co assez, mes frères, pour vous

pénétrer d'une crainte salutaire? S'il était

ici de ces cœurs de diamant, comme parle

l'Ecriture, qui n'en éprouvassent pas même

la plus légère atteinte, il faut... non, il faut

les abandonner à leur mauvais sorl. La reli

gion ne peut faire gronder sur eux un plus

terrible tonnerre ; la religion n'a point

d'objet plus redoutable à leur présenter que

l'amour d'un Dieu changé par leur indiffé

rence et leurs mépris en indignation et en

fureur; et ce sera pour se dérober à cet

effrayant spectacle qu'ils s'écrieront un jour
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nous ; épargnez-nous les regards foudroyant»

d'un Sauveur trop aimable devenu pour

nous un juge si courroucé: affreux et inutile

désespoir que nous pouvons prévenir par

une prompte et sincère conversion de nos

cœurs. S'ils résistent encore à l'amour, qu'ils

cèdent du moins à la crainte : la crainte y

frayera les voies à l'amour. Deux impres

sions que doivent y faire naître les bienfaits

et les vengeances de l'amour d'un Dieu; et

c'est par là que la dévotion au sacré cœur

de Jésus nous offre dans son objet même

les plus puissants motifs de réformer nos

cœurs ;• vous venez de le voir : elle nous

fournit encore les secours les plus efficaces

pour réformer nos cœurs; c'est le sujet de

la seconde partie.

SECOND POINT.

11 fallait, pour achever l'important et péni

ble ouvrage de la réforme de nos cœur-,

qu'aux motifs qui nous en inspirent lo

désir se joignissent les moyens qui en assu

rent le succès. Aussi Jésus-Christ est-il venu

au secours de la raison, trop souvent d'in

telligence avec les passions, et enveloppée,

d'ailleurs, de trop épaisses ténèbres pour

ne pas échouer dans cette entreprise ; il est

venu dire aux hommes, et il l'a prouvé par

ses œuvres, qu'il leur apportait des leçons

de sagesse puisées dans le sein de son l'ère,

et nécessaires au changement de leurs cœurs.

Or, mes frères, cette inorale pure et céleste

qui brille d'une si vive lumière à chaque

page de son Evangile, Jésus-Christ nous l'a

retracée plus sensiblement encore dans sa

personne durant le cours de sa vie mortelle ;

et parce que son divin cœur est le siège des

vertus dont il nous a laissé les exemples,

parce que les grâces sans lesquelles ses

exemples seraient inutiles sont le prix d'un

sang qui prend sa source dans son divin

cœur, le cœur de Jésus-Christ que je vou^-

prie de ne plus envisager précisément comme

le symbole dë son amour, mais comme ia

plus noble portion de son humanité sainte,

le plus digne représentant de Jésus-Christ

comme homme, puisque l'homme est tout

entier dans son cœur;, le cœur de Jésus-

Christ, dis-je, est tout à la fois pour nous

et le modèle de toutes les vertus et. la source

de toutes les grâces; et, par une consé

quence évidente, la dévotion au cœur de

Jésus-Christ nous met en quelque sorte

devant les yeux et sous les mains les secours

les plus efficaces pour réformer les nôtres,

et en faire des cœurs nouveaux.

• Modèle d« toutes les vertus : entrez, mes

frères, avec un religieux respect dans les

profondeurs sacrées du cœur de Jésus;

voyez les vertus qui y jettent le plus d'éclat,

et qu'il vous prêche avec le plus de force :

quelle est celle dont l'imitation importe

davantage à la réforme de votre cœur? est-ce

cette douceur inaltérable dont les charmes

se répandaient sur son front toujours calme

et serein au milieu des plus violentes tem

pêtes, et que mirent aux plus r.udes épreu-
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ves les ténébreuses mbaies de la synagogue

dont il fût enfin la victime ? lsaïe l'avait vu

de loin sous la figure d'un agneau qui so

laisse enlever sa toison sans pousser un cri.

( Isai., LUI, 7.) El c'est sous les traits aima

bles de cette vertu singulièrement chère à

son cœur que Jésus-Christ s'offre lui-même

à nous comme notre modèle : Discite a me

quia mitis sum. ( Matth., XI, 29. ) E^-cc cette

humilité, fidèle compagne de sa douceur,

qui. dès lVnlrée de sa carrière, lui lit ense

velir dans l'ombre d'une vile rctrnile les

trésors de science et de sagesse dont il

était enrichi, et ne le produisit ensuite aux

yeux du monde sous les plus grossiers

dehors que pour lui faire épuiser un calice

affreux d'humiliations et d'ignominies?

Douceur et humilité, deux vertus favorites

du_cœur de Jésus, et dont il voudrait voir la

double image empreinte dans les cœurs de

tousses disciples: Discite a me quia mitis

sum et humilis corde.

Est-ce ce zèle ardent dont il fut dévoré

pour la gloire de son Père . et qui arma ses

mains jusqu'alors bienfaisantes d'un instru

ment de justice, pour venger l'honneur de

fa maison de Dieu convertie en un lieu de

trafic, en une retraite de voleurs? Zelus do-

mus tuœ comedil me. (Psal. LX.VIII, 10.}

Est-ce cette horreur des moindres vu es qui

•ne ternirent jamais l'éclat de son ineffable

sainteté, moins supérieure encore à la fai

blesse de» notre nature qu'incompatible avec

la lâchettS de nos efforts , et dont l'intime

conviction lui fit porter à tout un peuple

ce noble défi : Qui de vous me convaincra de

prché? « Quis ex vobis arguel me de peccato?

(Joan., V1JI, 46.) » Est-cé celte parfaite sou

mission aux ordres de son Père qui le con

duisit par un sentier semé de croix et d'é

pines vers l'autel où, victime substituée

au sang des boucs et des taureaux, il devait

s'gnaler son obéissance par le plus doulou

reux sacrifice? Factus obediens risque ad

mortem. ( Philip. , H, 8.) Est-ce cette bonté

fendre et compatissante qu'il déploya dans

tout le cours de son ministère, souvent en

vironné d'une foule de malheureux à qui il

prodiguait le secours de ses miracles? Ici

accordant un pardon facile à la pécheresse

qui venait pleurer ses désordres à ses pieds;

là versant des larmes sur les malheurs de

Jérusalem dont il venait d'annoncer la ruine

à ses apôtres; partout joignant à la con

stance d'un cœur insensible à ses propres

maux la tendresse d'une mère alarmée aux

moindres misères d'autrui : Pertransibat

benefaciendo et sanando omnes (Act., X, 38) ;

et, s'il est vrai que le cœur de Jésus est un

livre ouvert où vous pouvez lire tracé en

caractères lumineux et touchants l'abrégé

de tous vos devoirs, il est le centre où se

réunissent sous un point de vue et prati

quées à la lettre toutes les maximes de la

religion, toutes les vertus dont l'ensemble

doit dépouiller vos cœurs des inclinations

et des vices de l'homme charnel et terrestre.

0 cœur, sanctuaire auguste de toutes les

vertus, qu'une main mortelle essayerait en

vain tl'en tracer le fidèle portrait, si vous

seul en mesurez la hauteur, en embrasses

l'étendue, du moins vous en faites luire

quelques rayons à nos faibles regards , et

vous proportionnez aux besoins de nos

cœurs la connaissance de leur modèle 1

Or, voilà, mes frères, le grand modèle

que la dévotion au sacré cœur de Jésus vous

remet incessamment devant les yeux : car,

à çôté du tableau de ses bienfaits qui exi

gent le tribut de votre amour, elle place lo

tableau de ses vertus qui demandent l'hom

mage de votre imitalion 1 Kélas 1 on étudie,

on copie jusqu'aux défauts d'un objet qui a

su nous plaire, et le cœur de Jésus, en em

brasant le vôtre du feu de son amour, ne

lui inspirerait pas le désir de l'imiter?

L'amour n'entratne-t-il pas l'imitation, et

deux cœurs qui s'aiment ne se ressemblent-

ils pas? Comment d'ailleurs pourriez-vous

soutenir l'effrayant contraste qui résulterait

des vertus du cœur de Jésus mises en pa

rallèle avec les passions du vôtre? Car cest

surtout dans votre cœur que doivent être

gravés les traits de votre ressemblance avec

Jésus-Chriît : c'est le cœur qui fait les élus

ou les réprouvés, puisque l'homme n'est

vertueux ou criminel que par le cœur.

Ainsi, mes frères, le cœur de Jésus-Christ

a été donné pour modèle aux nôtres, qui

doivent en être des copies vivantes, et, en

se formant ?ur lui, faire, pour ainsi dire,

tous les frais de notre salut, puisque notre

salut roule tout entier sur les dispositions

de notre cœur.

Pernietlez-moi donc de vous adresser ici

ces paroles de Moïse à ; on peuple : Inspire,

et fac secundum exemplar : « Voyez, et imites

votre modèle. (Exod., XXV, 40.) » Vous pré»

ten iez honorer d'uu culte spécial le sacré

cœur ue Jésus; et puisse le spectacle édi

fiant de votre piété augmenter le nombre de

ses adorateurs 1 mais gardons -nous de

prendre le change. On n'honore Dieu qu'en

l'imitant, dit saint Augustin; tout autre

culte est faux et hypocrite. A quoi bon, dit

le Seigneur, ces stériles hommages dont le

vain appareil vous rassure et ne vous cor

rige pas? Vos solennités me sont à charge :

elles ne m'offrent que des crimes qui

souillent de plus près la sainteté de mes

regard.?. Ce peuple m'honore du bout des lè

vres, mais son cœur est loin de moi: « Popu-

lus hic labiis me honorât , cor autem eorum

longe est a me. (Matth., XV, 8.) »

Voyez et imitez votre modèle : combien,

parmi ceux qui viennent offrir leur encens

a ce divin cœur, combien de cœurs fiers et

hautains dont le plus léger affront choque

et irrite l'orgueilleuse délicatesse; combien

de cœurs gâtés et rampants dans la boue des

plaisirs que leur présentent les grossières

satisfactions des sens; combien de cœurs

durs et impitoyables que l'humanité et la

religion ne peuvent intéresser aux besoins

des malheureux; combien de cœurs lâches

et tièdes où la foi et la charité ne jettent

plus qu'une lueur faible et mourante, et

qui ne doivent qu'à la farce do l'habitude
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ou au louent de l'exemple cet extérieur de

religion dont ils aiment encore à se (tarer;

combien de cœurs remplis de fiel et d'amer

tume, artisans de leurs propres chagrins et

des chagrina d'autrui, qui ne semblent nés

que pour exercer la patience de ceux que

leur destinée réunit avec eux sous un même

toit, ou par les bizarreries de leur humeur

ou par les emportements de leur colère, ou

par l'opiniâtreté de leurs haines, ou parI éclat scandaleux de leurs dissensions !

Que sais-je? qui pourra détailler toutes les

misères du cœur humain, esclave dominé

tour à tour par les tyrans les plus cruels,

terre maudite et uniquement féconde en

ronces et en épines? Or, le but de la loi

nouvelle est de réformer nos cœurs en sub

stituant à leurs passions éteintes des fruits

de justice et de sainteté; et cela, chrétiens,

par une parfaite conformité de sentiments

et de goût entre le.cœur adorable de Jésus-

Christ et le nôtre.

Voyez et imitez votre modèle. Qu'est-ce

qu'un cœur formé sur le cœur de Jésus?

Ahl c'est un cœur plus grand que le monde

entier qu'il regarde comme un vil amas de

poussière, humble au faite de la grandeur,

constant sous le poids de la disgrâce, dé

taché de tout dans le sein des richesses,

insensible aux mépris ou aux applaudisse

ments des hommes; toujours armé d'un

glaive spirituel pour détruire ses penchants,

et sourd aux cris de la nature; aussi avide

d'humiliations et de croix que d'autres sont

épris des honneurs et des plaisirs; doux,

modeste, bienfaisant, prompt à jeter un voile

sur les défauts des uns et à soulager les

malheurs des autres. Exempt des faiblesses

qu'entraîne rattachement aux créatures, il

est libre et ne consacre ses all'ections qu'à

celui qui ne peut tromper ses espérances.II porte ses vues et ses désirs au delà du

temps; il ne soupire qu'après les biens in

visibles ; il est sur la terre et il vit dans les

cieux. Ce n'est point là, mes frères, un por

trait d'imagination , c'est le caractère d'un

cœur chrétien ; et tous les cœurs s'y recon

naîtraient , si la décadence des mœurs n'a

vait relégué dans les cloîtres et les déserts

la pratique des vertus dont Jésus-Christ

nous a laissé les exemples, et qui devraient

faire do tous ses disciples autant de Jésus-

Christ.

Voyez, et imitez votre modèle, vous qu'un

dévouement solennel à son divin cœur unit

à Jésus Christ par des liens plus étroits et

plus sacrés. Uougiriez-vous de marcher sur

ses traces? Ah 1 1 ambition des mondains se

borne à les rendre de serviles imitateurs des

dieux de la terre : votre destinée, mémo

ici-bas, est d'être semblable au Dieu du

ciel; quelle plus sublime élévation? Est-ce

l'intérêt qui vous guide? Ah I quel intérêt

doit donc balancer celui de votre Ame. Or le

gage assuré de notre salut n'est-il pas dans

notre ressemblance avec le chef des prédes

tinés? Etes-vous plus sensibles à l'appât du

plaisir? Ah! en est-il un plus divin que de

retracer en soi-même les vertus qui nous

unissent à un objet infiniment aimable? 1»

difficulté de l'entreprise vous effraye-t-ellc?

mais quels obstacles ne céderont point dans

votre cœur à la multitude des secours que

vous présente le cœur de Jésus? Sicut aquila

provocans ad volandum pullos suos, et super ,

eos^volitans (Deut., XXXII, 11) : Tel qu'un

aigle, dit l'Ecriture, qui, pour faire prendre

l'essor à ses timides aiglons, s'élève au-

dessus d'eux ou les invite de l'œil, et letir

fraye une roule au milieu des airs; le cœur

de Jésus , pour animer les nôtres à le

suivre, prête un appui à leur faiblesse, les

élève jusqu'au plus haut dos cieux, et, mo

dèle cle toutes les vertus, il est encore la

source de toutes les grâces.

En prendrai-je à témoin ces âmes privi

légiées que Dieu prend plaisir à tirer de la

foule pour en faire les instruments des des

seins de sa miséricorde ou les confidentes

des secrets de sa sagesse? Vous dirai-je, mes

frères, qu'aux unes Jésus -Christ promet

d'exaucer toutes les prières faites au nom

et sous les auspices de son divin cœur, et

que plus d'une heureuse expérience justilie

encore la vérité de cette promesse ; qu'au*

autres le cœur de Jésus fut montré à la fa

veur d'une lumière céleste comme la source

féconde d'où coulent sur les enfants des

hommes tous les dons de la grâce ? C'est

aussi ce qu'enseignent les saints docteurs..

Voilà, dit saint Augustin, en parlant de

l'ouverture que la lance a faite au cœur de

Jésus ; voilà par où nous sommes entrés

dans la vie, d'où sont sortis, comme sert

ruisseaux d'une même source , les sacre

ments de la loi nouvelle ; en sorte que li s

sacrements empruntent du cœur de Jésus la

vertu de donner ou d'entretenir, par l'infu

sion de la grâce, une vie surnaturelle et di

vine : Ut illud quodammodo vitœ oslium pun-

deretur", unde sacramenla manuverunt. Ëlee

n'est pas sans raison, ajoute saint Chrysos-

tome, que du cœur de Jésus, percé par un

fer sacrilège, il sortit du sang et de l'eau.

Ce sang était le prix de notre salut, celle

eau, la ligure de la grâce qui lave les lâches

de notre âme : l'un et l'autre, jaillissant du

fond de ce cœur adorable, en ont fait éclore

son Eglise, et sortie du côté de ce nouvel

Adam, elle s'est vue enrichie par son ori

gine même de tous les dons célestes : Non

casu et timpliciter Ai fontes scaturierunt, sed

quoniam ex ambobus Ecclesia constiluta est.

Ne suis-je donc pas autorisé à vous dire

que le cœur de Jésus est la source première

de toutes les grâces qui entrent dans l'éco

nomie de notre salut ? De là, chrétiens, -vous

comprenez aisément que celles qui furent

versées avec profusion sur la Heine des

anges ne sont qu'une légère émanation des

ricuesses inépuisables du cœur de Jésus ;

que cette foule de héros sortis du sein de

la religion n'ont tiré les succès de leurs com

bats et l'éclat de leur sainteté que des mé

rites infinis du cœur de Jésus ; et que c'est

par la plaie du cœur de Jésus que s'est ré

pandu sur la terre ce feu céleste et divin qui

a formé à son l'ère des adorateurs en espriR
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et en vérité. Mais , si le cœur de Jésus est

le trésor commun de tous les fidèles, à qui

donc sera-t-il plutôt ouvert qu'à ceux qui

.'honorent par une tendre et solide dévotion ;

et quelle abondance de secours n'y puise

ront-ils pas pour achever l'ouvrage de la

sanctification de leurs cœurs î

Allez, dit le père de famille de l'Evangile,

allez recueillir dans les rues tous les mal

heureux qui s'offriront à vos regards et

faites-les entrer dans la salle du festin :

Compelle inirare. (Luc. , XIV , 23.) Imitant

pour un plus noble objet le serviteur fidèle,

que ne puis-je introduire dans le cœur de

Jésus tous ses disciples captifs encore dans

cette vallée de larmes !

Vous gémisez, mon cher auditeur, sur la

triste destinée de votre âme ; vous redoutez

ce glaive invisible suspendu au-dessus de

votre tôte ; vous voudriez rentrer dans les

voies du salut et briser entin la chaîne de

vos crimes, aussi longue peut-être que celle

de vos années : ah 1 le cœur de Jésus est

votre ressource. Trop intéressé par son

amour ai vous faire grâce pour vous traiter

avec rigueur, n'est-il pas encore le prin

cipe et. le centre de tous les mérites qui ont

acquitté nos dettes .envers la justice divine?

et où, d'ailleurs, pleurerez-vous mieux vos

désordres que dans ce cœur qui en fut sur

le mont des Olives accablé d'une tristesse

mortelle?

Les charmes séducteurs que le monde

étale à vos yeux, les suggestions de l'esprit

de ténèbres, vos propres passions, livrent-

ils de fréquents assauts a votre vertu

.ilarmée ? Le cœur de Jésus est votre asile ;.

l'avantage d'un lieu si fort ne fera-t-il pas

remporter à votre faiblesse do glorieuses

victoires? La contagion du vice oserait-elle

vous suivre dans le Saint des saints ? Je ne

sais quel sentiment pur et céleste saisit

l'âme au seul souvenir du cœur de Jésus,

et la met à l'abri de toute impression gros

sière et terrestre.

Eies-vous courbé sous le poids de vos

douleurs ? et ne se présente-t-il aucune

main charitable pour essuyer vos larmes?

Allez les répandre, allez épancher votre

cùjur dans le cœur de Jésus. Hélas 1 que

sont vos faibles chagrins , comparés à cet

océan d'amertume ou il fut plongé? Mais

quel cœur plus compatissant et plus tendre?

Non, il ne vous renverra point sans conso

lation , et l'onction divine qu'il répandra

offraient ainsi leurs faveurs, quels flots tu

multueux de suppliants inonderaient leurs

palais 1 Jésus-Christ nous tend les bras, nous

ouvre son cœur : son cœur brûlant d'amour

ne nous y invile-t-il pas? ne vous dit-il pas :

Venez-àmoi, vous tous qui êtes fatigués,

épuisés , et je vous soulagerai ? A quoi tient-

il, mes frèrps, que vous n'alliez puiser dans

les sources du cœur de Jésus cette eau qui

rejaillit jusqu'à la vie éternelle? et n'est-ce

pas un des plus importants et des plus

nobles exercices de votre dévotion d'aller

souvent au pied des autels profiter avec

empressement des offres magnifiques de sa

tendresse, le venger de l'oubli de tant d'au

tres qui le laissent dans une solitude si in

jurieuse à la majesté du Très-Haut, unir vos

adorations à celles des anges qui s'y abîment

de respect et se couvrent de leurs ailes ? Oh 1

que les heures devraient alors vous paraître

couler bien rapidement ! oh 1 que la vivacité

de votre foi devrait vous rendre saintement

avare d'un temps si précieux ! Heureux le

chrétien qui, durant son pèlerinage #ur la

terre, tourne sans cesse ses regards et ses

vœux vers le cœur sacré de Jésus 1 Chaque

jour, chaque moment grossit le trésor de

ses mérites, parce que c'est aux mérites in

finis de ce cœur qu'il unit les faibles efforts

du sien , et toutes ses actions en tirent une

valeur qui les ennoblit et les consacre. Que

l'enfer, acharné à sa perte, vienne l'assaillir,

à ce moment critique où il sera aux prises

avec la mort, il se cachera dans le cœur de

Jésus et opposera ce bouclier impénétrable

à tous les traits de ses ennemis. De noir»

présages viendraient-ils, à la vue de l'éter

nilé, troubler la paix de son âme, il a pour

lui le cœur de son juge, et il ne craint point

de paraître devant son tribunal. Des rayons

de joie se mêlent sur son front aux ombres

du trépas; sa mort est un sommeil délicieux

dans le cœur de Jésus.

Précieux et dernier avantage qui couronne

tous ceux que nous pouvons recueillir de

la dévotion à ce divin cœur : d'une dévotion,

retenez-en les principaux caractères, c'est

par où je finis, qui accomplit et renferme

toutes les autres, puisqu'elle remonte à la

source de tous les mystères qui ont con

sommé l'ouvrage de notre rédemption :

d'une dévotion qui fut la dévotion chérie

des Bernard, des Bonaventnre, des Gertrude,

des Catherine de Sienne, des Laurent Jus-

tinien, des Thomas de Villeneuve, desFran-

stir vos peines vous fera préférer quelques çois de Sales; qui, autorisée d'aiiJeurs par

gouttes de ce calice amer qu'il épuisa jus- la voie des miracles, reçue dans l'Eglise,

qu'à la lie, aux fausses et meurtrières dou- répandue jusque dans le nouveau monde'

ceurs des enfants du siècle.

A quoi tient-il donc, mes frères, que vous

n'alliez puiser dans les sources du cœur de

Jésus cette eau qui rejaillit jusqu'à la vie

éternelle? N'entendez-vous point sa voix

qui vous crie du fond de ce tabernacle, où

il ne réside que pour nous combler de ses

dons -.Venez à moi, vous tous qui êtes fa

tigués et épuisés ; pourquoi mourez-vous,

maison d'Israël ? Venez, hâtez-vous donc, et

je vous soulagerai. Ah ! si les rois de la terre

la plus sublime dans son objet, la plus juste

dans sa fin, la plus sainte dans ses pratiques,

réunit en sa faveur des suffrages assez res

pectables sans doute pour être à l'abri des

traits de la censure; enfin, d'une dévotion

si propre à ressusciter, dans ses derniers

temps, la ferveur évanouie des premiers

siècles du christianisme. Et Dieu, qui tient

en réserve dans les trésors de sa miséri

corde des secours proportionnés aux divers

besoins de son Eglise, a vouiu que colle
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dévotion, longtemps ensevelie dans les té

nèbres et le partage inconnu de quelques

saintes âmes, parût enfin au grand jour;

qu'elle établit son empire dans tous les

cœurs, qu'elle y réveillât les idées de la foi

et le goût de la piété; qu'aux impressions

d'amour ou de crainte qui en persuadent ia

réforme, elle joignît les exemples et les

grâces qui en facilitent fe,succès : et qui sait

si Je cœur de Jésus, offert à la vénération

publique et environné de tant de moyens de

salut, n'est pas le dernier effort de la bonté

de Dieu envers les hommes?

EfTundile coram illo corda vestra : « Ré

pandez donc vos cœurs en sa présence, » dit

Te Prophète. (Psal. LX1, 9.) Voici le jour,

mes frères, destiné au triomphe du cœur de

Jésus, et où nos cœurs contrits et humiliés

devraient être comme autant de trophées

érigés à sa gloire. Souvenons-nous que ce

môme Jésus, qu'un sombre nuage dérobe

sur cet autel à nos regards, paraîtra sur une

nuée éclatante pour venger son amour aux

yeux de l'univers. Prévenons le jour de ses

fureurs, et, tandis qu'il en est temps encore,

levons des mains suppliantes vers notre

juge. Hélas! il est encore notre Sauveur, il

nous tend lui-même une main secourable;

il ne veut se venger qu'en nous pardonnant.

'O prodige d'amour qui ne peut convenir

qu'au cœur d'un Dieu 1 ô excès de bonté qui,

loin de tarir nos larmes sur nos ingratitudes

et nos perfidies, doit les. faire couler avec,

plus d'abondance et d'amertume 1 O anges

de paix qui environnez le trône de ce Hoi de

gloire, victime de son amour, à nos regrets

amers joignez vos profonds hommages 1 pré

sentez-lui nos vœux, nos respects, nos gé

missements et nos cœurs : F/fundite coram

illo corda vestra : « Répandes donc vos cœurs

en sa présence, » dit le Prophète. Hélas I

pour nous pardonner tant d'injures faites à

son amouc, n'en exigc-t-il pas à ce moment

une réparation authentique et solennelle? et

si je la fais en votre nom, voudriez-vous me

désavouer, mes frères, ou plutôt ma voix ne

sera-t-elîe pas l'interprète de vos sentiments?

Disons-lui donc, prosternés à ses pieds :

O Jésus, fils du Dieu vivant, qui, retenu

.par votre amour sur cet autel, cachez, sous

de faibles dehors, celte majesté suprême qui

fait trembler les cieux, de quel prix avons-

nous payé la tendresse d'un amour si libéral

et si magnifique I Hélas 1 traitée avec le plus

insultant mépris, n'a-t-elle.point fait place

dans votre cœur au plus inexorable cour

roux? Dieu terrible autant qu'aimable, vous

qui, dissipant ce nuage obscur qui vous

181dérobe ici à nos regards, paraîtrez sur une

nuée éclatante, pour venger votre amour aux

yeux de l'univers; voici des criminels qui

préviennent le jourde vos fureurs, et, tandis

qu'il en est temps encore, lèvent des mains

suppliantes vers leur Juge; voici des ingrats

et des perfides qui, prenant le ciel et la terre

à témoin de la sincérité de leur retour, vous

font, le regret dans le cœur, et que ne pou

vons-nous ajouter, les larmes aux yeux,

amende honorable pour les froideurs, les

négligences, les profanations, les sacrilèges,

pour toutes les espères d'outrages et d'at

tentats dont ils ont blessé votre cœur, sin

gulièrement dans le sacrement de votre

amour.

Laissez-vous toucher aux cris de notre

douleur, où s'ils ne peuvent vous arracher

ce glaive vengeur dont nos crimes ont armé

vos mains, si votre amour offensé ex'geiine

satisfaction plus éclatante, s'il faut des vic

times à votre colère, ah 1 grand Dieu I frappez,

frappez donc; tonnez du haut des cieux ou

du fond de ce tabernacle; lancez sur nos

têtes vos foudres brûlantes, ou dites à la

terre d'ouvrir ses abîmes et de nous dévorer:

punissez, ne nous épargnez pas; nous venons

nous-mêmes nous offrir à toute la rigueur

de vos coups : trop heureux si le sacrifice

d'une vie passagère nous dérobe à vos ven

geances éternelles!

Mais quoi! vous nous tendez les bras, ni

vous ne voulez vous venger qu'en nous par

donnant! O excès de bonté qui ne peut con

venir qu'au cœur d'un Dieu! ô prodige d'a

mour, qui, loin de tarir nos larmes, devrait

les faire couler avec plus d'abondance et d'a-

raerlumc! ô vous, ses ministres, pleurez

entre le vestibule et l'autel, revêtez-vous de

(ieuil, couvrez-vous de cendre, parce* que le

Sauveur d'Jsr;iël a été traîné dans la fange et

blessé à mort par ceux qu'il admettait à sa

table! O anges de paix qui environnez le

trône de ce roi de gloire, victime de son

amour; à nos regrets amers joignez vos pro

fonds hommages, présentez-lui nos vœux,

nos respects , nos gémissements et nos

cœurs.

Cœur adorable de Jésus, embrasez les nô

tres du feu divin qui vous consume; faites-y

passer les sentiments qui vous animent, en

ivrez-les, remplissez-les de ces délices inel-

jfablcs et pures qui les arrachent à la terre.

iDigne objet de notre culte et de notre imi-

'tation pendant la vie, soyez notre refuge et

notre consolation à la mort, notre couronne

et notre joie dans l'éternité. Ainsi soil-il.

ORATEURS SACRES. RICHARD.
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PANEGYRIQUES.

PANEGYttlQUE P REM I ER

POUR LA FF.TE DU SAINTE MADELEINE.

M'.exil mullum. (Luc , VII, 47.)

Elle a beaucoup aimé.

Voilà, dans ces courtes paroles, l'histoire

abrégée des égarements et de la pénitence

de Madeleine. A voir'Madeleine livrée au

•monde et à ses vanités, enchantée de ses

plaisirs, idolâtre d'elle-même; a la voir por

ter dans tous les cœurs "le feu mortel qui la

dévore, souiller et respirer tour à tour le

poison contagieux de la volupté, forger ses

fers de ses propres mains et .se faire une fé

licité de son esclavage, je ne puis m'empê-

cher de m'écrier : Hélas 1 elle n'a que trop

aimé : Dilexit tnultum.

Mais. Jorsque la scène venant a changer,

je la vois confuse, touchée, convertie, arra

chant do son cœur les idoles qui l'enchan

taient, renonçant à ce qui avait fait jusque-

là le bonheur de sa vie; lorsque je vois Je

feu de ses yeux éteint dans ses larmes, sa

bouche ne se prêter plus qu'aux soupirs,

son cœur devenu l'autel d'un sacrifice de

douleur; lorsque je la vois payer de mille

regrets les plaisirs coupables qu'elle s'était

permis, rendre au Seigneur, par son retour,

autant de gloire qu'elle lui en avait ôté par

ses égarements, et faire, des instruments

même de sa vanité, autant d'instruments de

sa pénitence, c'est alors que je me sens en

core, plus forcé do m'écrier qu'elle a beau

coup aimé : Dilexit mullum.

Non, ce n'est plus cette pécheresse con

nue dans la cité, et la fable de la nation :

c'est une pénitente illustre dont le nom seia

porté partout où sera prêché l'Evangile de

Jésus-Christ. Ne cherchez plus en elle les

uacrs de la corruption du vieil homme. Son

amour, il ost vrai, n'est pas détruit, mais il

a changé d'objet. L'amour avait outragé lu

Seigneur, et 1 amour le venge; l'amour avait

fait le crime de Madeleine, et l'amour en

fait la justification; l'amour était autrefois

sa honte, et l'amour est aujourd'hui sa gloire.

Admirons ici, mes frères, ce changement

prodigieux, et les effets qu'il opère dans

Madeleine. Quand on aime beaucoup, le

premier pas que l'on fait, c'est de se déta

cher, quoi qu'il en coûte, de tout ce qui

déplaît à l'objet aimé; le second, c'est de

s'attacher dans tous les temps au service et

aux intérêts de l'objet aimé. Tel fut le dou

ble effet que l'amour divin produisit dans

notre sainte pénitente. Il la détache du pé

ché, malgré les nœuds qui l'y attachaient

étroitement; il rattache au Sauveur par des

nœuds qui l'unissent invariablement à lui.

En deux mots, 1er tri omphe de l'amour de

Madeleine : l"dans son détachement coura

geux du péché; 2° dans son attachement par

fait à Jésus-Christ : c'est tout mon dessein.

Sujet également utile aux pécheurs et aux

justes; les uns y apprendront comment ils

doivent sortir des voies de l'iniquité, les

autres, comment ils doivent marcher dans

les sentiers de la justice. Ave, Maria.

PREMIER POINT.

Pour bien juger de la force de l'amour,

il laut considérer les difficultés qu'il sur

monte. Plus elles sont grandes, plus son

ardeur et sa vertu se manifestent. Ainsi,

pour vous faire connaître l'étendue de la

charité de Madeleine, je dois vous retracer

la grandeur des obstacles qu'elle eut à vain

cre pour se détacher des objets qui pou

vaient l'empêcher d'aller à Jésus-Christ.

Madeleine est femme, elle est femme pé

cheresse, elle ect connue pour telle dans la

ville : Ecce mulier quœ erat in civilare pce-

catrix.. {Luc* VII, 37.).Obstac|es du côté de

son esprit aveuglé et séduit par Jes illusions

du siècle : Ecce mulier; obstacles du côté

de son cœur corrompu et asservi par les

liens de l'habitude : Quœ erat peccatrix ;

obstacles du côté du monde dont elle est

connue et dont elle craint les jugements :

In civitate: c'est de ces trois grands obsta

cles que l'amour divin rend celte pénitente

pleinement victorieuse. Il la détrompe des

fausses illusions du siècle, il la dégage des

funestes liens de l'habitude, il la fortifie

contre les vains jugements des hommes.

Triple victoire qui t'ait la matière du pre

mier triomphe de l'amour de Madeleine, et

dont la difficulté vous fera convenir qu'elle

a beaucoup aimé : Dilexit multum.

Le monde avait sédu:t Madeleine parles

mêmes maximes qu'il répète encore tous

les jours, et qui n'ont cessé d'être dans la

bouche de ses partisans : que les modes,

les divertissements, les usages les plus con

damnables sont des choses que la coutume

autorise, et qui ne peuvent alarmer que les

âmes pusillanimes; qu'il faut donner les

belles années aux plaisirs; qu'on aura tou

jours le loisir d'embrasser le parti de la dé

votion ; qu'un âge plus mûr amènera des

mœurs plus sérieuses; que le Seigneur est

trop miséricordieux [tour vouloir nous per

dre; qu'un repentir momentané à la mort

nffacera les désordres de la plus longue vie.

Monde imposteur, de tout temps l'organe du

mensonge, telles furent les funestes maxi

mes dont tu infectas l'esprit de Madeleine;

et, par cet art infernal, dans combien d'au

tres Madeleines n'as-tu pas produit l'es plus

pernicieux effets 1 Qui détrompera cette pé

cheresse de ses erreurs? L'amour divin.

Toute la Judée retentit du nem d'un nou

veau prophète. Les peuples en foule le sui
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>cnt, i «omirent, le comblent d'éloges et de

bénédictions. Madeleine, dit saint Grégoire,

sent quelque envie de le voir et de l'enten

dre; et c'est par ce mouvement de curiosité

que la grâce l'attire pour en faire sa con

quête. Klle voit, elle entend Jésus-Christ ;

il déploie la grandeur infinie de Dieu, les

richesses de sa miséricorde et les rigueurs

de sa justice; il dépeint les charmes de l'in

nocence, les récompenses de la vertu et l'état

déplorable d'une âme criminelle. Les paro

les de vie qui sortent de sa bouche, et qui

portent des traits célestes et une onction

ineffable dans les cœurs, pénètrent bien

avant dans celui de Madeleine. Klles y l'ont

naître, ditsaint Augustin, une étincelle de cet

amour divin qui, tout à coup, fait éclore

]a lumière du sein des ténèbres, et dissipe

le nuage qui lui cachait le jour du salut.

Ciel 1 quelle révolution dans ses idées 1

sous quelle nouvelle face les objets se pré

sentent à son esprit! comme elle est saisie

et frappée de ce qu'elle voitl Dieu avec ses

perfections, son âme avec toutes ses misè

res 1 Elle voit que Dieu est le bien unique

et suprême, qu'il ne faut s'attacher qu'à lui,

n'aimer que lui, ne vivre, ne respirer que

pour lui. La voilà désabusée du monde où

elle ne trouve plus qu'un affreux néant :

sortie comme d'une profonde léthargie, elle

est épouvantée, à son réveil, de se voir si

opposée à la souveraine justice et à la sain

teté iniinie qu'elle découvre en Dieu; elle

s'abîme, s'anéantit en sa présence ; elle com

prend tout ce qui lui est dû par ses créatu

res d'hommages, de soumission, de dévoue

ment et d'amour; elle sent que, quand elle

aurait mille cœurs, elle ne pourrait l'aimer

autant qu'il le mérite; mille vies, elle de

vrait s'empresser de les lui consacrer : et

elle a abusé de ses dons, violé ses lois,

souillé, défiguré en elle son image. Ingrate,

rebelle, corrompue, elle est à ses propres

yeux un objet .d'horreur, et se regarde

comme indigne de vivre. Il faut qu'elle sorte

d'une situation devenue si pénible et si vio

lente par les nouvelles lumières que l'amour

divin fait luire dans son cœur.

Tel est le premier effet de cet amour. Le

propre de l'amour profane est d'aveugler

l'esprit : de là le bandeau que les anciens

lui avaient mis sur les yeux ; mais le propre

de l'amour divin est de détromper, d'in

struire, d'éclairer. Voulez-vous, dit saint

Augustin, voir ce que vous ne voyez pas,

savoir ce que vous ne savez pas; aimez : la

mesure de votre amour sera celle de vos

connaissances : Vis scire quee nescis, ama :

quantum quisr/uc amat, lanlum inlelliyit.

Si donc telle personne, que Dieu voit

peut-être dans cette assemblé.:, est aujourrd'hui si éprise des vanités du siècle, si aveu

gle sur l'état de sa conscience, si insensible

aux vérités de la loi» c'est qu'elle n'aime pa.s

Dieu, c'est qu'elle aime trop le monde, c'est

qu'elle ne trouve dans cet amourdésordonné

qu'un casuiste trompeur, qu'un casuiste relâ

ché, toujours prêt à décider en sa faveur, tou-

joursdisposé à justifier ce qu elle aime. Mais

i. IUCHARD. Mlsubstituez l'amourdivinàcetamour profane

qui la domine ; mettez dans son cœur une

étincelle de t e feu sacré, elle y portera la lu

mière, et lui fera voir, comme a Madeleine,

les véritésdusalutet la difformité de sa con

duite dans un toutautre jour. Ame mondaine,

et à quoi tient-il que l'amour n'établisse son

empire dans votre cœur? Madeleine eut-elle

plus de facilités et de secours que vous pour

lui ouvrir le sien ? Vit-elle Jésus-Christ dans

lespremiôresdémarchesdesacOnvcrs on sous

des traits aussi touchants et aussi aimables

que ceux qui le peignent aux yeux de votre

loi ? Cette croix où il expire, ces autels où il

réside, cet appareil auguste de toute sa re

ligion, ces consolations ineffables que l'on

goûte à son service, les délices du ciel qui

en sont le terme, les supplices môme de

l'enfer dont il vous a préservé jusqu'à pré

sent, ne sont-ce pas là autant de liens par

lesquels il s'efforce de vous aitirer à lui?

Craignez qu'il ne se lasse de frapper à ta

porte de votre cœur, et de solliciter en vain

votre amour. Aimez le Seigneur, c'est le

premier et le plus grand de tous ses pré

ceptes. Si vous ne l'aimez pas, vous êtes

dans un état de mort et de réprobation; si

vous l'aimez, vous allez marcher sur les tra

ces de Madeleine convertie. Elle était aveu

glée par les illusions du siècle : Ecce mulier,

l'amour la détrompe. Elle était asservie par

les chainos de l'habitude : Quœ crat pecca-

trix; l'amour la dégage el la rend vic torieuse

de ce deuxième obstacle.

Quel obstacle, mes frères, quelle étrange

tyrannie le démon exerce sur une âme dont

il s'est rendu le maître 1 avec quel ascendant

il l'entraîne au mal et l'y retient comme

malgré elle I Sans doute Madeleine, qui

avait été longtemps dominée par cet esprit

immonde, éprouva bien des combats inté

rieurs qui semblèrent quelque temps laisser

la victoire incertaine. Son àme fut déchirée

par des traits d'autant plus douloureux

qu'elle tenait plus étroitement aux objets

dont il fallait se séparer. Combien de l'ois

les plaisirs sensuels, avec tous leurs char

mes, se présentèrent-ils à ses yeux pour lui

dire comme à Augustin: est-ce ainsi que

vous nous abandonnez : Dimiltisne nos?

Mais Madeleine aima beaucoup : DUexit

multum, et l'amour, qui est fort comme la

mort, brisa tous les liens par où elle tenait

au crime; comment cela? En la portant à se

séparer de tout ce qui avait occasionné ses

désordres, à sacrifier tout ce qui avait servi

à ses désordres, à s'assujettir à tout ce qui

pouvait la prémunir contre ses désordres.

Madeleine aima beaucoup, et l'amour di

vin la sépara de tout ce qui avait occasionné

ses désordres. L'un était une suite néces

saire de l'autre : l'amour sacré qui a pris

possession de son âme, en tournant toutes

ses affections vers Dieu, ne lui laisse que

de l'éloignement et de l'horreur pour le

inonde. Le moindre commerce avec ce mon

de, où le Dieu qu'elle aime uniquement est

oublié, outragé, serait un crime à ses veux

et un supplice jour son cœur. Kilo jure uu
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éternel divorce avec lai; elle a renoncé pour

toujours à ses jeux, à ses fêtes, à ses assem

blées profanes; ne l'y cherchez plus, vous

ne la trouverez que dans le silence et l'obs-

cnrité rte ls retraite. Si quelquefois ses pen

sées se reportent vers les lieux ou les objets

de ses plaisirs, elle en tirera de nouveaux

motifs de pleurer amèrement les ravages

que le péché a faits dans son âme, et de

dédommager le Seigneur de ses infidélités

passées par un redoublement de zèle, d'ar

deur et de lendrcsse.

Bien différente de ces demi-pénitents qui

veulent se détacher du péché sans fuir ses

perfides amorces , vivre en chrétiens , mais

sans cesser d'être mondains, appartenir à Jé

sus-Christ sans se séparer de Bélial •' bizarre

partage, alliance monstrueuse, qui allume

-la colère d'un Dieu jaloux et scrutateur des

cœurs. Point de pénitence plus visiblement

fausse et hypocrite que celle qui n'évite pas

les écueils où l'innocence a fait un triste

naufrage. C'est être encore esclaves des pas

sions, que de ne pouvoir s'arracher à ce qui

les réveille et les flatte. O vous qui, après

avoir imité Madeleine dans ses égarements,

voulez, à son exemple et par une conversion

solide et durable, pourvoir aux intérêts de

votre éternité, fuyez le monde; séparez-vous

du monde, éloignez-vous des scandales et de

la corruption du monde. Cette démarche si

importante, si indispensable, sera une mar

que sûre de la sincérité de votre conversion.

Alors , loin de tous les objets de la vanité,

renfermé dans les bornes de votre état et

dans, l'enceinte de vos devoirs, vous pourrez

dire à Dieu : Seigneur, mon cœur est à vous,

puisque j'ai fait dans ma conduite et mes

mœurs tous les changements qui dépendaient

de moi. Etendez votre main, soutenez ma

faiblesse , afin qu'elle surmonte encore les

obstacles intérieurs que la nature oppose à

l'ouvrage de ma sanctiiication et de mon

salut.

Madeleine aima beaucoup, et l'amour di

vin lui fit sacrifier tout ce qui avait contri-

buéàses désordres. Voyez avec quelle sainte

indignation e!lj foule aux p.eds ce vain

attirail de mondanités et de parures , dont

elle s'était servie pour plaire et obtenir des

hommages 1 Avec quel empressement elle y

substitue les dehors modestes et sombres de

la pénitence! Us n'attireront pas sur elle les

regards des hommes, mais elle en sera plus

agréable aux yeux du Seigneur. Pense-t-

elle encore à cette beauté fragile , dont elle

fut si longtemps idolâtre, et craint-elle , à

force de pleurer, d'en ternir l'éclat? Non;

ces yeux, qui ont jeté ou occasionné des re

gards criminels, ne seront plus occupés qu'à

Tes effacer par des torrents de larmes; ces

cheveux, qui ont été le sujet ordinaire de sa

vanité, deviendront l'instrument de ses hu

miliations; ces parfums, qui ont flatté ses

sens et nourri sa délicatesse, elle les répan

dra avec profusion sur les pieds adorables de

Jésus-Christ; elle lui sacrifiera ou lui consa

crera tout; elle saura faire de la matière de

son péché un moyen de sanctification, et
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trouvera dans son luxe même de quoi hono

rer le Fils de Dieu.

Et c'est ainsi , âmes mondaines, qu'après

être sorties des tristes voies de l'iniquité

pour porter le joug aimable du Seigneur, il

faudra que vous fassiez servirà sa gloire eta

votre salut les mêmes choses dont vous vous

êtes servies pour le déshonorer et vous per

dre, en employant au soulagement des pau

vres ces mêmes biens qui ont été l'aliment

de votre cupidité et de votre faste ; en assu

jettissant à la prière cette même langue qui

a pubHé tant de médisances ou débité tant

de discours licencieux; en condamnant aux

larmes ces mêmes yeux qui ont lu tant

de livres pernicieux'ou allumé tant de pas

sions injustes; en consacrant à la décora

tion des autels ces mômes ornements qui

ont été l'invention de votre orgueil ou de

votre mollesse ; en imitant les femmes d'Is

raël, qui, après avoir sacrifié ce qu'elles

avaient de plus précieux pour fournir aux

frais de l'idole qu'un peuple ingrat avait fait

fabriquer pendant l'absence de Moïse, répa

rèrent glorieusement quelque temps après

la honte de leur idolâtrie. A peine Moïse

leur a-t-il proposé la dépense qu'il prétend

faire pour le sanctuaire, que ces mêmes

femmes ne mettent plus de bornes à leurs

profusions : elles n'épargnent ni l'or ni la

pourpre ; elles apportent à l'envi leurs pier

reries et tous les instruments delà v.mité pour

décorer le tabernacle ; trop heureuses de

pouvoir tourner contre le péché les mêmes

armes qu'elles avaient employées à en éta

blir le règne. Imitez-les, imitez surtout Ma

deleine : ne pas en venir a ce retranchement

de tout ce qui a servi de matière à vos dé

sordres, et ce que yous prodiguâtes au luxe

et à des amusements profanes, le refuser à

la charité, à la piété, c'est n'avoir pas les

premières idées d'une véritable conversion.

Madeleine aima beaucoup, et l'amour divin

l'assujettit à tout ce qui pouvait la prémunir

contre ses désordres. Les rigueurs, les aus

térités, les larmes de la pénitence seront

désormais son unique partage. Elle ne croira

pas qu'il y ait des plaisirs innocents pour

qui s est porté à tant de satisfactions coupa

bles, ni des châtiments trop rigoureux pour

une chair qui a mérité tant de l'ois des sup

plices éternels.

Telle est la sainte haine que l'amour divin

inspire à une âme vraiment pénitente, puis

qu'il n'est pas possible d'aimer Dieu sans

haïr un corps qui nous en a si fort éloignés,

ni de le haïr sans le combattre, le dompter et

le punir. Ce n'est que par là que l'on peut

se dégager ries liens de l'habitude; c'est par

là que Madeleine vint à bout de briser ceux

qui l'y retenaient captive.

Mais quel éclat dut faire sa conversion

dans toute une ville où elle était si fort con

nue : Mulier in eivilate peecalrix! Qu'est-ce

qui lui fit mépriser la censure des mondains

que son exemple condamnait et dont elle

avait peut-être été l'idole? Qu'est-ce qui lui

inspira le courage de brayer les di: cours du

public? L'amour divin. Année des traits

16
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victorieux do cet auiour, elle s'éleva au des

sus des jugements du monde, et triompha

f>ar là d'un des plus redoutables ennemis de

a vertu, le démon du respect humain. Hélas!

n'est-ce pas lui qui balance dans un coeur

touché et à demi-converti les plus puissants

effo'rls de la grâce, et les rend trop souvent

inutiles? Qijk de tristes victoires il remporte

tous les jours sur elle 1 Que de projets de

conversion dissipés, que de soupirs étouffés

dès leur naissance, que de larmes taries

flans leur source 1 Combien d'âmes que le

repentir de leurs péchés commençait à rame

ner dans le chemin du salut, et que la crainte

des discours rentraîne dans le précipice!

Vains jugements des hommes, plus redou

tés néanmoins que le glaive des tyrans, vous

ne pûtes rien sur le cœur de Madeleine ; elle

■aima beaucoup : « Dilexit mullum, » et un

grand amour ne connaît ni ménagement ni

délais; il s'inquiète peu de ce que dira le

monde; y nense-t-il seulement? M n'est oc

cupé que de son objet; tous les autres ont

disparu à ses yeux. Madeleine n'était tou

chée que de ses crimes, et ne soupirait qu'a

près son pardon ; pressée par la grâce , et

portant dans le cœur le trait dont le céleste

amour l'a blessée, voyez-la traverser les rues

de Jérusalem, triste, gémissante, empressée

d'aller mettre aux pieds de Jésus-Christ sa

honte et sa douleur, ses désirs et ses larmes.Kl le entre dans la maison d'un homme dur,

enflé de son prétendu mérite, et devant qui

in vertu même aurait peine à trouver grâce.

Ello parait dans une assemblée d'hommes

vains et orgueilleux qui s'établissent les

juges_de tout, et ne trouvent rien qui ne soit

digne de blâme : à son aspect inattendu, les

murmures , les plaintes, les reproches écla-

tentdeloutes paris; elle n'en est point ébran

lée. Le pharisien superbe lance sur elle un

regard d'indignation. Venir troubler, par des

larmes importunes, la joie d'un festin ; choi

sir un lieu, un moment si peu favorable pour

fa re un aveu public de ses désordres, quel

oubli de toutes les bienséances 1 Les con

viés 1 accablent de tous les traits du ridicule

et du mépris : mais il lut importe peu que

. les hommes la condamnent, pourvu que Dieu

la regarde d'un œil de compassion, et lui

ouvre le sein de sa miséricorde. lille s'abaisse

encore plus devant lui qu'elle n'est humiliée

aux yeux de ces tiers censeurs. Tombée aux

pieds sacrés du Sauveur, elle s'accuse elle-

même par son silence, et boit à long traits

tout l'opprobre de sa vie, pour mieux ven

ger Dieu, et se punir elle-même des hom

mages insensés1 qu'elle reçut avec une cri

minelle complaisance dans le cours de ses

égarements. Mais que le monde la méprise,

elle le méprise à son tour : en cessant de

l'aimer, elle a cessé do le craindre ; elle le

verrait soulevé, déchaîné contre elle , que,

s'élevant avec une sainte fierté au dessus de

ses menaces et de ses censures, elle n'eu

marcherait pas avec moins d'ardeur dans la

uouvelle routo où elle est entrée. O courage

héroïque d'une âme pénitente! Quelle subli

mité île sentiments la grâce fait naître dans

[U.S. RICHARD. 41*2un cœur docile à ses impressions et revenu

sincèrement à Dieu !

Mais aussi, mes frères, ne faut il pas

avouer que ce fantôme du respect humain,

présenté par l'esprit des ténèbres , n'épou

vante que les cœurs lâches ou encore escla

ves du péché? Quelle lâcheté de craindre si

fort des discours d'un moment , que , pour

les faire cesser, on sacrifie sa liberté, son

repos, son salut! Quelle marque plus sûre

que l'on tient encore au monde et à ses va

nités, que de prendre tant desoins et de

précautions pour le ménager et allier Jésus-

Christ avec lui I

Quand l'univers entier obéirait aux ordres

d'Antioehus, disait autrefois un fervent Is

raélite, on ne me verra pas encenser des

idoles que je déteste, ni trah'r le Dieu que

j'adore. (I Mach., II, 19, 20.) Tel est à peu

près le langage d'une âme vraiment péni

tente : que m'importe ce que dira le monde?

Qu'il trouve mauvais tant qu'il voudra que

je conforme ma conduite à ma créance, que

je mette le ciel au-dessus de tous les biens,

l'enfer au-dessus de tous les maux; que je

préfère les intérêts de l'éternité à ceux

d'une vie courte et passagère, je plaindrai

son aveuglement, et je n'en suivrai pas

moins la lumière qui m'éclaire et qui me

guide. Les discours du monde passeront, et

il passera avec eux. Les hommes parlent au

jourd'hui, demain ils ne sont plus; la mort

les transporte au tribunal du souverain Juge,

pour y réformer leurs jugements sur les

siens. Mais dès à présent ne rendent-ils pas

au dedans d'eux-mêmes un hommage for. é

à la piété, à la vertu? La vertu! elle a des

droits imprescriptibles sur le cœur de

l'homme. Je n'ai qu'à soutenir le nouveau

plan de vie que je lui con ace; ceux qui me

condamnent tout haut me vengeront en se

cret de celte injustice, et m'accorderont mal

gré eux leur estime : estime vaine et frivole

pour qui ne cherche qu'à plaire à Dieu. Ainsi

Madeleine, en méprisant la censure des

hommes, a mérité leurs éloger, et s'est cou

verte d'une gloire immortelle.

Cette dernière victoire, que son amour

remporte sur lo monde, aihèvede briser

tous les nœuds qui l'attachaient étroitement

au crime; mais c'est pour en former de

nouveaux qui l'uniront plus étroitement à

son libérateur. Vous venez de voir le pre

mier triomphe de l'amour de Madeleine

dans son détachement courageux du péché :

voyons lé second triomphe de ce même

amour dans son attachement pariait à Jésus-

Christ : c'est le sujet de la seconde partie.

SECOND POINT.

C'es t une des plus consolantes vérités de

la religion, que Dieu ne rejette point lo

sacrifice d'un cœur contrit et humilié, et

que , lorsqu'un ardent amour en est le prin

eipe , l'âme la plus souillée , la plus noircie

de crimes, devient à l'instant plus blanche

qjae la neige, plus pure que les astres,

parce que la charité parfaite couvre, efface

la rcultitude des péchés. Devons-nous dono
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être surpris que Jésus-Christ ait fait à Ma

deleine un si favorable accueil ? Nous l'a

vons laissée -aux pieds du Sauveur du

monde, versant des torrents de larmes,

dans lesquelles, dit saint Cyprien , elle se

lave et se baptise elle-même : Flelibus se

abluit, et tacrymis se baptizat. Ces larmes

sont, ajout* saint Grégoire de Nice, le sang

de son cœur blessé par l'amour.Mais il faudrait voir le fond de ce cœur et

découvrir k source de ses larmes; cet amour

sacré, dont «Ile se sent pénétrée pour l'au

teur de son être et le Dieu de son salut;

qui, après avoir dévoré, consumé toutes

s<?s affections profanes , ne lui laisse de goût

et d'attrait que pour la beauté suprême dont

elle entrevoit avec ravissement les charmes

infinis, à qui elle se consacre par mille

protestations d'un dévouement éternel ;

cette douleur amère où elle est plongée au

souvenir de ses égarements, qui, ne con

naissant point de plus grand malheur que

celui d'avoir outragé le Dieu qu'elle aime

et qu'elle adore, ne met point de bornes à

la vivacité de ses regrets. Elle n'a ras la

force de proférer une seule parole ; elle ne

peut s'exprimer que par ses gémissements

et ses pleurs. 11 faudrait voir cette humilité

profonde qui la tient abattue et prosternée

aux pie ;ls de Jésus-Cbrist ; qui, lorsqu'on

reproche- è cet Homme -Dieu ue la souffrir

à ses pieds , se croit encore plus indigne

n'y être soufferte; lorsqu'on la raille se

tait, lorsqu'on la blâme se confond, lors

qu'on l'outrage s'anéantit et se met au-

oessous des plus viles créatures.

Humilité, douleur, amour, dont les

divers mouvements l'agitent, la pénètrent,

font au dedans d'elle-même une telle im

pression , que ce qu'elle en laisse voir au

dehors par un abaissement si extrême, par

des larmes si abondantes, des soupirs si

enflammés , n'est rien en comparaison de

ce qui se passe dans son âme : spectacle

touchant, qui faisait dire à saint Grégoire

pape, que la situation de Madeleine, aux

deds de Jésus-Christ, lui arrachait des

armes et lui ôtait la parole : Lubet magis

flere quant dicere. Effets merveilleux du

pouvoir de la grâce sur une âme pénitente,

lourquoi êles-vous devenus si rares dans

e chi ist:anisme ? 0 si tous les pécheurs qui

se convertissent éprouvaient les sentiments

de Madeleine 1 ils en recueilleraient les

mêmes fruits, et associés à son bonheur

par une réconciliation parfaite avec Dieu,

ils feraient comme elle de tels progrès dans

la vertu qu'ils surpasseraient bientôt ceux

qu'une vie exempte de crimes rend moins

empressés et moins fervents.

Jésus-Christ accorde à Madeleine sa grâce

et sa paix. 11 déclare hautement que tous

ses péchés lui sont pardonnés. Elle était le

seandale de la cité; k voilà mise au rang

des justes , au-dessus même de ceux qui se

croient plus justes qu'elle. Elle sort brûlant

du désir de témoigner à Jésus-Christ sa

reconnaissance et la fait éclater en effet en

s'attachant à lui par les nœuds de l'amour

194le plus tendre, le plus généreux, le plus

constant. Ouvrons l'Evangile : les différents

traits qu'il rapporte de la tendresse , de la

générosité, de la constance de son attache

ment, nous donneront sujet de nous écrier

encore qu'elle a beaucoup aimé : Dilexit

multum.

11 n'est que trop ordinaire de voir les

conversions les plus ferventes dégénérer

en une triste tiédeur; on s'est déchargé au

tribunal de la pénitence du fardeau de ses

crimes; on se félicite d'être réconcilié avec

Dieu, et au lieu de lui marquer sa recon

naissance par un saint empressement à lui

plaire, et par un tendre regret de lui avoir

déplu, on se repose dans une oisive tran

quillité. Des péchés une fois pleurés , niais

pas encore expiés, on les oublie; et parce

qu'on se flatte d'en avoir obtenu le pardon,

on se croit en droit de vivre avec moins de

gêne et de contrainte. On veut jouir du

bienfait de sa justification , sans remplir

les devoirs auxquels il engage : de là tant

de rechutes qui anéantissent les fruits de la

pénitence et font triompher l'ennemi du

salut.

A un abus si déplorable et si commun,

l'Evangile oppose l'exemple de Madeleine :

ce qu'elle avait été pour le monde, tendre,

sensible, extrême dans ses attachements ,

elle l'est encore plus pour Jésus-Christ.

Esclave du monde on l'avait vue s'assujettir

à ses usages et à ses maximes, épier les

occasions et les moyens de lui plaire, sa

crifier tout au désir de mériter ses faveurs:

amante de Jésus-Christ, on la voit aujour

d'hui le chercher avec ardeur, voler dans

tous les lieux où elle le sait, prévenir ses

moindres désirs et s'y conformer avec la

plus entière exactitude. Partout elle soutient

ce caractère de vivacité et de ferveur qui a

commencé sa conversion. Tout ce que l'a

mour a de plus ardent et de plus tendre ,

elle le sent pour son libérateur.

Tantôt, prosternée à ses pieds, elle n'est

occupée que du soin de recueillir ses ora

cles, de profiter de ses leçons, de s'unir

étroitement à son souverain bien : Sedens

secus pedes Domini audiebat verbum illius

(Luc., X, 39); tantôt attachée à ses pas,

elle le suit dans les villes et les bourgades

de la Judée, sans se rebuter ni de la rigueur

des saisons , ni de la continuité de ses

courses : Jter faciebat per civitales et çq-.

Stella, et cum Mo Maria Mugdalene (Luc,

VIII, 2); tantôt empressée de fournir à

ses besoins, elle signale son amour envers

lui par de pieuses largesses , trop heureuse

de contribuer à l'entretien d'une vie si

précieuse, de nourrir celui à qui elle est

redevable de son salut : Et ministrabal ti

de facullatibus suis. (Ibi'd., 3.) Enfin toutes

les marques de l'attachement le plus tendre,

elle les lui donne ; elle n'a plus de cœur

que pour lui en consacrer toutes les affec

tions, plus d'esprit que pour s'occuper de

ses charmes, plus de mémoire que pour se

rappeler ses bienfaits , plus de langue que

pour exalter ses miséricordes, et si les

PANEGYMQUES. — I, SAINTE MADELEINE.!



ORATfcURS SACRES. RICHARD.

expressions lui manquent, ses yeux s'ex

primeront par des larmes plus éloquentes

que les paroles les plus énergiques. Quelle

époque remarquable dans la vie publique

de Jésus-Christ, quel lieu honoré dosa

présence n'a pas vu couler les larmes de

Madeleine ? Lorsqu'elle en arrosait ses

pieds sacrés dans In maison du pharisien ,

son cœur frappé comme le rocher du désert

s'entrouvrit pour donner cours à des sour

ces abondantes. Les pleurs qu'elle ne cesse

presque plus de répandre sont les inter

prètes continuels de sa reconnaissance et

dè son amour. Elle pleure à Béthanie , elle

pleure dans Jérusalem , elle pleure sur le

Calvaire, elle pleure au sépulcre; et c'est

là que ses yeux noyés dans ses larmes

méritent d'être les premiers témoins de la ré

surrection du Sauveur. A ces différents traits

jM>uvez-vous ne pas reconnaître la tendresse

de son attachement, et ne pas vous écrier

qu'elle a beaucoup aimé : Dikxit mul-

tum?

Mais, dans le caractère de son tendre

amour, reconnaissez-vous quelque confor

mité avec le vûtre, vous à qui le Seigneur

a tendu la main et fait entendre ces paroles

consolantes : Vos péchés vous sont pardon-

nés ? Par quels effets se manifeste votre

amour reconnaissant ? est-ce par votre (i-

tlélité à vous tenir en sa présence et à ses

pieds, comme Madeleine , faisant vos dé

lices de converser avec lui dans le calme

de la retraite et la ferveur de la prière,

vous retraçant le souvenir de sa miséri

corde infinie, et lui disant, avec le Uoi-

l'rophète : Vous avez rompu mes liens. Sei

gneur; je vous offrirai tous les jours de ma

vie un sacrifice de louanges et d'actions de

grâces ? (Psal. CXV, tii, 17.) Est-ce par

votre empressement à écouter sa divine

parole, soit qu'elle vous soit annoncée par

la bouche de ses ministres, soit quelle

emprunte l'organe muet d'une lecture

sainte, à la recueillir, à vous en nour

rir comme Madeleine, à en' tirer de nou

velles forces pour avancer dans le chemin

de la vertu ? est-ce par votre assiduité à

"venir l'adorer dans les sanctuaires où il

repose, à le recevoir chez vous et dans

vous avec le môme respect et les mômes

préparatifs que Madeleine ? est-ce par votre

ardeur à le secourir, à le soulager dans ses

membres souffrants, à verser clans le sein

des malheureux , à qui il a transporté ses

droits , ce qu'il ne peut plus recevoir lui-

même, 'et à racheter vos péchés par l'uU-

niône ?

Telle est, dit saint Chrysostome, la con

duite d'une âme chrétienne que Dieu a tirée

de l'abîme du péché, et qui sent tout le prix

de cette insigue faveur. C'est ainsi qu'elle

imite Madeleine justifiée et sanctifiée par la

grâce, et ne pas l'imiter, ômon Uieul est-ce

être véritablement converti? Mais à quelles

épreuves ne la mîtes-vous pas? et, si Il'on n !

vit jamais d'amour plus tendre, en fut-il

jamais de plus généreux?

S'attacherà Jésus-Christ dans le temps des

consolations et des douceurs n'est pas la

marque la plus sûre d'un grand amour. Un

Dieu qui caresse toujours, el qui toujours

favorise, peut bien fixer l'inconstance du

cœur humain. Souvent on croit aimer l'au

teur des don-, et ce ne sont que les dons

qu'on airno. Tel se soutient, dans le temps

du calme, qui ne peut résister au fort de

l'orage. Le mômejour qu'il voit tarir lecours

des faveurs célestes voit souvent s'éteindre

l'ardeur de son amour.

Il n'en fut pas ainsi de vous, généreuse

amante : c'est surtout dans les périls et les

disgrâces qu'éclate la générosité de votre

amour. Il n'aurait pas été surprenant que

vous eussiez aimé Jésus-Christ lorsqu'il con

fondait la fausse justice du pharisien pour

relever le prix de vos larmes, qu'il imposait

silence aux murmures du traître Judas, pour

louer l'action de piété que vous veniez de

faire en sa personne ; qu'il modérait, en pre

nant votre défense, les mouvements trop em

pressés de Marthe; qu'il rendait le frère,

arraché des bras de la mort, aux instantes

prières de la sœur affligée. Jusque-là, mes

lrères, Madeleine est favorisée et tranquille.

Mais le calme est-il suivi de la tempête, ce

beau jour qui luisait dans son âme eit-il

éclipsé par d'épaisses ténèbres? son amour

n'en est que plus ardent et plus ferme : c'est

un feu qui s'irrite par les efforts que l'on

fait pour l'éteindre ; c'est un torrent qui

s'enfle, qui devient plus impétueux par la

résistance qu'il trouve dans son cœur

Quelles durent être ses larmes, lorsqu'elle

vit son divin maître livré à la fureur de ses

ennemis 1 A celte heure fatale de la pu ssance

des ténèbres, tout se retire, tout fuit, tout

se disperse. La terreur, qui s'est emparée

de tous les cœurs, semble avec le' sang des

disciples, avoir glacé leur amour. La troupe

bien-aimée prend l'épouvante : le seul qui

ail osé suivre Jésus-Christ, Pierre devient

en un moment un perdue, un parjure ■ le

pasteur est frappé, le troupeau est dissipé.

Une seule brebis lui est fidèle, ne peut s'en

séparer, veut mourir avec Lui plutôt quede

lui survivre, et quelle brebis encore 1 c'est

cette brebis autrefois égarée, c'est Madeleine

ramenée dans le bercail. Elle l'accompagne

dans les rues de Jérusalem, malgré les in

sultes de la populace ; elle fend la presse

sans crainte des soldats et des bourreaux; ello

va s'attacher aux pieds de la croix de son

libérateur, pour payer, par des empresse

ments réciproques, les soins qu'elle lui a

coûtés, et pour donner autant de larmes à

ses souffrances qu'il va répandre de su -g

pour ses péchés.

Qui pourrait peindre sa situation ? Eplo-

rée, accablée, mourante, elle ressent clans

son cœur tout ce que souffre Jésus dans son

corps. Bleisée de la main de l'amour, el'.e

attlend vainement que l'amour achève de

faire sur elle l'office des bourreaux. Con

trainte de vivre, I'.m possibilité de mourir est

pour elle le plus grand de tous les suppliées

c'est, ô mon Uieul qu'une mort avancée lais

serait imparfait lu sacrifice douloureux dont
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Madeleine vous doit i nommage. Généreuse

hôroine, à qui vous com|iarerai-je, et où

trouver quelque chose d'égal à vo» maux ?

L'abîme de vos douleurs est semblable à

une vaste mer; votre amour pour Jésus n'a

point de mesure, et votre tristesse d'au

tre mesure que votre amour : Dikxit mul-

tum. ' %

Vous admirez, mes f. ères, l'étendue et

la générosité d'un tel amour : mais une

Ame véritablement convertie n'aura pas

moins d'ardeur que Madeleine à suivre

Jésus-Christ sur le Calvaire, et lui demeu

rera fidèle au milieu des i>l us terribles

épreuves. Elle dira ce qu'il faut que tout

chrétien puisse dire avec saint Paul : Qu'est-

ce qui .me séparera de la charité de Jésus-

, Christ ? sera-ce la tribulation, l'indigence,

le péril, la persécution? non; ni la faim,

ni la soif, ni le fer, ni le feu, ni la mort

ne pourront briser les liens qui m'unissent a

lui. {Rom., VIII, 35-39.)

Ah I Seigneur, eussé-jo toujours marché

dans les voies de l'innocence et de la justice,

je devrais être disposé a tout sacrifier et è tout

souffrir, s'il le fallait, pour vous témoigner

mon amour. Mais après avoir eu le malheur

de vous offenser, et depuis que vous avez

daigné nie pardonner et vous réconcilier

avec moi, quels pressants motifs n'ai-je pas

de tout faire et de tout endurer pour vous,

pour réparer tant d'outrages faits à votre

gloire, pour acquitter mes dettes immenses

envers votre justice, pour reconnaître les

faveurs d e voire miséricorde, pour avancer

dans la route du salut et achever l'ouvrage

de ma satisfaction 1 Disgrâces humiliations,

souffrances, voilà quel doit être le partage

d'une âme trop long-temps criminelle, et à

quoi je me soumets. Une vie douce et tran

quille me rendrait ma conversion suspecte.

C'est dans les adversités et les peines, c'est

aux pieds de votre croix-qu'à l'exemple de

Madeleine, je vous donnerai la preuve d'un

amour véritable et d'un regret sincère de

vous avoir déplu ; et puisque vous ne châ

tiez que ceux que vous aimez, frappez, Sei

gneur, ma plus grande consolât.on sera de

voir que vous ne m'épargnez pas, et que

j'adoi e, je chéris toujours la main d'où par

tent les coups qui me blessent : Et hœc mihi

fit consolatio, ut. affligent me dotore, non

parcat. (Job, VI, 10.)

• Précieuse et sainte leçon que nous fait Ma

deleine par son attachement inviolable à

Jésus-Christ I Elle l'aima tendrement, tandis

qu'elle fut heureuse et favorisée : elle l'aima

généreusement, lors même qu'il devint pour

elle un époux de sang et de douleur|; et ce

OjUi fait le dernier trait de son éloge, elle

laima constamment et avec de nouveaux

redoublements d'amour jusqu'au dernier

soupir: Dilexit multum.

En effet, quels durent être les accroisse

ments de sa ferveur et de son amour, depuis

que Jésus-Christ ressuscité eut daigné so

montrer à ses yeux! Comme il n'ava.t plus

rien de terrestre et de mortel, que son huma

nité sacrée était absorbée dans l'éclat de la
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de ses rayons; qu'il se montrait entièrement

Dieu, dit saint Bernard, chaque fois qu'il lui

apparut dans cei état glorieux et céleste, qui

pourrait dire quelles nouvelles flammes s'al

lumèrent dans son cœur?

Mais que devint-elle après qu'elle l'eut vu

s'élever dans les cieux et se dérober à jamais

aux regards du monde ? L'Evangile ne le dit

pas; mais Dieu a voulu nous l'apprendre et

suppléer au silence de l'Evangile par une

tradition constamment respe. tée dans l'Eglise

et qui, soumise dans le dernier siècle à

l'examen de la [dus sévère critique, en est

sortie victorieuse des attaques de quelques

esprits incrédules, débarrassée de tous les

nuages de l'incertitude et du doute, et of

frant à des yeux attentifs tous les caractères

de la vérité.

Que devint Madeleine, lorsque Jésus-

Christ eut privé le monde de sa présence

sensible? An! le monde ne fut plus pour

elle qu'un désert ! elle n'y trouve [dus son

bien-aimé, elle renonce à tout commerce

avec les hommes, elle va s'ensevelir toute

vivante dans une retraite écartée et profonde,

pour ne s'y occuper que de son Sauveur et

de son Dieu, et hâter par ses vœux le mo

ment fortuné où il daignera l'appeler à lui.

Rocher solitaire où Madeleine, cachée et

morte nu monde, ne vivait, ne respirait que

pour Dieu, anges témoins de ses soupirs et

de ses larmes, dites-nous dans quels saints

exercices d'une piété enflammée et d'une aus

tère pénitence elle passa tant d'années qui

prolongèrent encore ici bas son exil ; par

quels jeûnes, quelles veilles, quelles prières,,

quelles macérations elle acheva (Le s'immoler

au céleste amour, soupirant sans cesse,

comme l'épouse des Cantiques, après l'objet

unique de ses affections, s élançant do toute

l'impétuosité des désirs de son rœur vers

le lieu où était son trésor, sa félicité ;

baignant la terre de ses pleurs et de son

sang, [iour expier des péchés encore pré

sents à son souvenir: ils lui ont été pardon-

nés, mais elle ne se les pardonne pas. C'est

l'amour qui la perce d'un glaive de douleur;

plus elle aime, plus elle fait retentir sa grotte

de ses gémissements; plus le Seigneur a été

miséricordieux à son égard, plus elle est

cruelle envers elle-même : elle ne cessera

de pleurer et de se punir qu'en cessant de

vivre. Victime de la charité et de la pénitence,

consumée par les feux de l'une et par les

rigueurs de l'autre, elle est enfin arrivée au

moment de briser ses liens ; son âme quitte

sa dé[>ouille mortelle, et va s'abîmer avec

transport dans le sein de son Créateur. C'est

ainsi que son amour, croissant jusqu'au

dernier soupir , et vainqueur de la mort

môme, puisqu il persévère après la mort,

dans les délices et les ravissements que lui

cause l'éternelle jouissance du Dieu de son

cœur, justifie cet oracle de Jésus-Christ, que

Madeleine a choisi le partage le [dus heu

reux, et qui ne lui sera pas enlevé : Maria

optimam partent eltgit, qu<e non auferetur ab-

ta. [Luc, X, 43.)
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Voilà, mes frères, un grand modèle, un

modèle de conversion qui , consacré par

l'Evangile el montré d'âge en âge ans enfants

de l'Eglise, a produit dans tous les temps

des fruits admirables de pénitence et de^san -

teté. Je le présente ici aux pécheurs et aux

justes, en leur adressait ces par les de

Jésus-Christ:

Vides hune muUcrem? (Luc., VII, 44.) Pé

cheurs, voyez-vous cette femme? vous avez

eu le malheur de la suivre dans les égare

ments de sa vie, ayez 1* courage de l'imiter

dans son retour à Dieu. Rien ne doit plds

vous arrêter, ni la force et la tyrannie de

l'habitude ; elle était esclave de la plus im

périeuse de toutes les passions; elle a rem

porté sur elle, avec le secours de la grâce,

la plus éclatante victoire, et la grâce s*offre

à vous pour rompre vos chaines : ni le

nombre el l'énormité de vos (trimes; ses

désordres en avaient fait le scandale de la

cité; en les pleurant ;iux pieds de Jésus-

Christ, elle en a obtenu le pardon , et un

égal pardon est promis à votre repentir: ni

les difficultés que vous trouvez dans votre

situation, ou que vous suggèrent encore la

nature et l'amour-propre ; elle en éprouva

de plus grandes, et les surmonta toutes.

Quelespectacledesa douleur, desnn amour,

de ses larmes, de sa pénitence ne vous ait

pas été montré en vain; cédez à l'attrait

puissant d'un exemple plus éloquent que

tous nos discours, et qui a ramené à la vertu

tant d'âmes criminelles : hélas! c'est peut-

être ici le dernier coup que la grâce porte à

votre cœur, et qui décidera de votre salut

ou de votre perle éternelle.

Vides hanc mulirrem? Justes, voyez-vous

cette femme ? Du moment qu'elle eut donné

son cœur à Jésus-Christ, elle ne se démentit

point, elle n'oublia point ses promesses et

ses saintes résolutions, elle vola sur des

ailes de feu jusqu'au comble de la perfection

évangélique. Quel contraste forment a vos

yeux son courage et votre lâcheté, ses sa

crifices et vos réserves, l'ardeur de son

amour et la tiédeur du vôtre! Eussiez-vous

reçu comme elle de la bouche de Jésus-

Christ l'assurance du pardon de vos péchés,

ne vous faudrait-il pas encore beaucoup de

vigilance et de ferveur pour vous maintenir

dans l'heureux état de la grâce et y persé

vérer jusqu'à la fin? sainte ferveur, source

de la paix et du bonheur que l'on goûte au

service de Dieu, au lieu qu'il n'y a que

trouble et qu'amertume pour les cœurs par

tagés entre lui et le monde. Le Seigneur ne

se montre libéral qu'envers ceux qui lui

sont fidèles; il se plaît à répandre sur les

âmes étroitement unies à lui l'abondance de

ses dons. Qui pourrait dire les laveurs cé

lestes dont Madeleine fut comblée dans son

désert, quelles lumières, quels sentiments,

quels transports lui firent goûter une joie

pure et divine au milieu de toutes ses pri

vations et de ses austérités.? Efforçons nous

de marcher sur ses traces : en la suivant

dans les sentiers dé la pénitence et de la

justice, el en aimant comme elle, nous mé

riterons comme elle , cl les consolations

secrètes de la vertu dans celte vie et le bon

heur ineffable dont elle jouit dans l'autre.

Ainsi soit-il.

PANÉGYRIQUE II.

POt'n LA FÊTE DE SAINT LOl'IS DE GONZ4G0S.

Prserenisti cum in benedictloni'ms dulcedinb; posu&i

in capite ejus corouam de lapide preUoso. [Psat. XÏ,

V eus l'avez prévenu des bénédictions de votre douceur,

vous avez mis sur sa tète une eoui utaie de pierres pré

cieuses.

Quel a été le dessein de la Providence en

suscitant dans toutes les conditions et dans

tous les siècles des Ames illustres qui ont

édifié l'Eglise et honoré la religion? n'est-ce

pas de nous offrir des modèles et des guides

dans les voies du salut, de nous faire com

prendre ce que peut notre faiblesse soutenue

des forces de la grâce, et de confondre nos

vaincs excuses par les grands exemples que

nous ont laissés ces héros de la foi? Levons

les yeux vers la sainte Sion: parmi ecltî

multitude d'élus, qui y jouissent du fruit de

leurs travaux , Louis de Gonzague, portant

en main le lis de la pureté, assis sur un trône

plus brillant que* le soleil, doit aujourd'hui

fixer nos regards et intéresser nos cœurs.

Prévenu dès son enfance des bénédictions

célestes, il y répondit par une inviolable

fidélité. Moissonné à la fleur de spn âge, il

a mérité que l'Eglise lui élevât des. autels

sur la terre, et que le ciel le couronnât

d'une gloire dont un faible rayon , montré

autrefois à une grande sainte," la jeta dans

les transports de l'admiration la plus vive:

Prœvenisti, etc.

Je viens, moins pour vous tracer un ma

gnifique tableau, que pour vous faire on

simple récit de sa vie : mais une si belle vie,

sans être ornée des grâces et des couleurs

de l'éloquence, sans être remplie de ces ac

tions surprenantes dont le vain éclat éblouit

les yeux du monde, est, toule seule, ui>

parfait éloge et une excellente instruction.

Pour nous représenter Louis de Gonzague

sous des traits qui le caractérisent, rap

prochons sa jeunesse" de sa sainteté; quelle

foule d'obstacles d'une part, et de l'autre

quelle foule de vertus ! obstacles qui relèvent

le mérite de sa sainteté, vertus qui fout la

gloire de sa jeunesse. Voici donc tout mon

dessein : la jeunesse de Louis de Gonzague,

j»ar les puissants obstaclts qu'elle lui siis-

Vita, relève le mérite el l'éclat de.sa saintelé:

premier point ; la sainteté de Louis de Gon

zague, par les éminentes vertus qu'elle em

brassa, faille triomphe et la gloire de sa

jeunesse: second point.

Cet éloge d'un jeune saint peut êlre éga

lement utile à tous. A ceux qui sont jeunes

il offrira un modèle d'innocence et de fer

veur; et, en leur montrant à quel haut point

de sainteté leur âge est capable de s'élever,

il peut leur faire naître le désir, comme il

leur présente les moyens d'y arriver en

effet : à ceux qui , avancés dans la carrière

de leur vie, ou même au déclin de leurs
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jours, ne voient derrière eux que des années

perdues pour le ciel, il fournira des motifs

de douleur et de pénitence ; et peut-être ils

formeront la généreuse résolution de répa

rer, par une continuité de soins et d'elforts,

la perte de tant de belles années qui ne re

viendront plus.

PREMIER POINT.

Environnée des écueils que la contagion

du siècle sème sous ses pas, la jeunesse

porte encore au fond d'elle-même le prin

cipe et la source de tous les égarements, je

veux dire la dissipation d'un esprit incons

tant et volage, que tout amuse et que rien

ne fixe, les passions d'un cœur facile à

émouvoir, que le premier attrait du plaisir

séduit et entraîne, la faiblesse d'une vo

lonté chancelante dans le bien, qui ne se

relève de ses chutes que pour en faire de

nouvelles: puissants obstacles que la jeunesse

de Louis de Gonzague oppose à sa sainteté;

mais ils ne serviront qu'à en relever le mérite

et à lui donner un nouveau lustre. Entrons

dans le détail.

Né dans le sein de la grandeur et de l'o

pulence , élevé dans le faste et l'éclat d«s

pompes humaines, vous le savez, Louis de

Gonzague laissa tomber ses premiers regards

sur la gloire de sa maison, et ses premiers

pas dans le monde ne rencontrèrent que des

objets de distraction pour sa foi ou de scan

dale pour sa piété. Exposé sur une mer si

orageuse , qui le garantira d'un triste nau

frage? la grâce, à laquelle il fut si fidèle, et

qui le conduisit comme par la main à tra

vers tous les périls dont il était environné.

.11 avait reçu du ciel un cœur tendre et sen

sible, une humeur douce et aimable, et

d'heureuses inclinations pour la vertu , qui

furent le présage et comme la première

ébauche de sa sainteté. Que ne promettait

point un si beau naturel , cultivé par les

soins de l'éducation 1 Déjà il a renoncé aux

frivoles amusements de l'enfance, et, tandis

que les autres allaient offrir leur encens à

l'idole des ris et des jeux, il levait en secret

ses mains pures vers le Créateur, et lui fai

sait le sacrifice de ses lèvres innocentes. On

le vit dès lors chercher dans la retraite un

asile contre la dissipation, qui est comme

l'élément du premier âge. Cent fois le jour

il s'élançait vers l'auteur de son être par

les pieux mouvements et les désirs enflam

més de son cœur. Son esprit élevé au-dessus

de-la terre n'eut plus de conversation que

dans le ciel. Tantôt aux pieds des autels,

pénétré de la présence et de' la majesté de

celui devant qui les chérubins inclinés se

couvrent de leurs ailes et s'abîment de res

pect, il fait monter ses vœux jusqu'aux

pieds de son trône, avec un profond recueil

lement, une humble modestie, une reli

gieuse fraveur, propres à confondre ceux

qui, dans les temples du Dieu vivant, ne se

distinguent de la foule que par des regards

carieux ou des paroles indiscrètes.Tantôt, dans un lieu solitaire et tran

quille, il médite attentivement la loi du Sei

gneur. Loi divine, .votre (lambeau lumineux

éclairait toutes ses démarches, votre conti

nuel souvenirfaisait ses plus chères délices :

vous lui offrîtes de bonne heure la perspec

tive également consolante et terrible d'un

avenir éternel, et il découvrit de loin avec

transport ces trônes glorieux destinés aux

élus, et il frémit d'horreur à la vue de ces.

abîmes enflammés creusés pour les mé

chants, et toutes les grandeurs d'ici-bas lui

paraissent déjà se précipiter dans le tom

beau, s'évanouir et n'être plus : Quid hoc ad

œlerniCalem?

Tantôt, retiré au fond de lui-même, il y

{lèse toutes ses actions dans la balance de la

oi. Il descend, la lampe à la main, dans les

replis les plus caches de son cœur. Il ne

craint point un examen cjui est toujours si

pénible, et que nous ne faisons souvent qu'à

demi : il redoute, au contraire, ces ténè

bres vengeresses qui cachent aux âmes tièdes

et dissipées l'état de leur conscience. Hélas !

le dépositaire des secrets de la sienne n'y

voit que de légères imperfections, et des

fautes qui n'en méritent pas le nom le trou

vent, inconsolable; il les pleure et les expie

jusqu'à la mort.

Tantôt, dans ces moments destinés au

repos de la nature, je le vois interrompre

son sommeil comme le prophète, prosterné,

devant l'image d'un Dieu mourant, baigner

la terre de ses larmes, parcourir toutes les

merveilles qui lui retracent le signe adorable

de son salut, se perdre dans cet abîme de

charité et dans une douce contemplation, où

il demeurera longtemps immobile et tout

rayonnant de lumière. Astres de la nuit,

vous crûtes revoir les Antoine et les Hila-

rion méditer à la faveur des ténèbres les an

nées éternelles. Ces hommes extraordinaires,

séparés des autres hommes et ensevelis dans

de profondes solitudes, pouvaient sans peine

entretenir leur vénérable vieillesse des idées

de la vie future : mais s'en occuper dans un

âge ennemi du sérieux et presque incapa

ble de réflexions; mais s'en pénétrer, s'en

nourrir dans un rang élevé où la figure du

monde étale de plus près ce vain amas d'en

chantements qui fout perdre de vue les biens

célestes, c'est le mérite singulier de Louis

de Gonzague.

Quelle est dono celle âme privilégiée, qui*

dans un âge si tendre, montre tant de sa

gesse, et se fait admirer de ceux mêmes qui

sont l'ornement et l'admiration de leur siè

cle? Quel est ce jeune prince pour qui le

plus beau monde est un désert, où il ne

s'occupe que du soin de sa sanctification?

Quels progrès il a déjà faits dans la vie inté

rieure! Toute sa vie fut une prière conti

nuelle : mais chaque jour le vit encore con

sacrer uniquement à de fervents entretiens

avec Dieu des heures entières qui ne lui

paraissaient que des moments, et dont au

cune pensée étrangère ne venait troubler

les douceurs. Là quelles vives lumières

éclairaient son esprit 1 Quelle joie divine

inondait son cœur 1 Quels trésors de grâces

enrichissaient son âme, et affermissaisat le.
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ri-gno de Dieu au dedans de lui-môme!

(Juel spectacle pourtanld'âmes imparfaites

et languissantes dans le service de Dieu 1 Ce

don sublime de l'oraison qui fut le partage

de Louis de Gonzague dans une tlorissanie

jeunesse, leur est inconnu, parce qu'elles

ne font aucun des efforts auxquels il est ac

cordé. La prière n'est "pour elles ou qu'une

occupation oiseuse ou qu'une contrainte fa

tigante : elles en comptent les moments,

elles en abrègent la durée pour aller se ré

pandre sur les choses extérieures et vivre

dans l'oubli de Dieu ou d'elles-mêmes.

Qu'elles sont à plaindre de négliger un de

voir si important et auquel est attachée leur

destinée éternelle 1 Puissent-elles ouvrir les

yeux sur Je danger de leur état, et se hâter

■l'en sortir I Saint amour du lecueillement et

«le la prière, descendez bien avant dans nos

cœurs, tous les dons d'en-haut nous vien

dront avec vous. Sans vous, au contraire,

nous n'aurons ni piété, ni vertu, et nous se

rons confondus par l'exemple d'un jeune

prince qui, dans le tumulte du monde, con

serva le recueillement d'un solitaire.

Mais le monde et sa jeunesse lui susci

tent de nouveaux ennemis qui lui fourniront

l'occasion d'un nouveau triomphe, et relè

veront encore l'éclat de sa sainteté; le

monde, paré de tous ses attraits et envi

ronné de tous ses prestiges, lui prodigue

ses caresses, l'invite à jouir des douceurs

de la vie, à se couronner des roses qui nais-

sonl sous ses pas, et, eu lui tenant ce per-

tide langage, l'expose a des périls intinis

uans les cours dés princes du siècle. Je le

vois sur ces théâtres brillants et redoutables

où sont étalés à la fois et la vanité des pré

somptueux, et le charme des plaisirs séduc

teurs ; où se trouve rassemblé tout ce qui

peut éblouir les yeux, flatter les sens, par

venir Je cœur; ou. mille objets divers souf-

llent de loule part le feu ne la concupis

cence, où tout respire le luxe et la mollesse,

tout est piège et scandale.

Qu'il est uiflieile d'exercer un empire ab

solu sur ses passions au milieu de ce qui

les irrite, et dans un âge où plus vives, plus

fougueuses, elles ne souffrent presque au

cun frein, où leur impétueuse ardeur en

traîne l'âme avec la rapidité d'un torrent qui

se déborde, ou avec la force d'un sentiment

qui plait, éloutfe la voix de la raison et de

la religion qui le condamne. Cependant Louis

de Gonzague évita tous les pièges de l'ini

quité : dans le règne des passious il parut

n'en avoir aucune; celle qu'il eut le plus à

craindre, co monstre qui tourne sans cesse

autour du cœur de l'homme pour le dé

vorer, est enchaîné par les mains de ce

jeune David, et rampe en frémissant à ses

pieds victorieux.

J'irai, disait Moïse.'à la vue de ce buisson

ardent, que les flammes environnaient et ne

consumaient point; j'irai, et je verrai cette

grande merveille : « Vudam, et videbo visio-

ntm hanc magnam. [Exod., 111, 3.) Mais, ô

prodige plus étonnant encore! Venez, et

wj« un jeune prince autour de qui brû

lent des feux impurs sans qu'il en ressente

aucune atteinte. Voyez-le marcher à travers

les écueils et les précipices sans faire une

chute; lever par une sainte hardiesse l'éten

dard de la piété dans le règne de l'irréligion;

s'avancer d'un pas ferme et sûr vers les

tabernacles éternels; ne pas goûter même

en passant, comme Jonathas, le miel funeste

qu'il trouve sur son chemin, et conserver

dans un vase d'argile l'inestimable trésor de

son innocence.

Spectacle enchanteur d'une vertu sans

tache, dans le centre de tous les vices et dans

l'âge des passions : ce fut le miracle de la

vie de notre jeune saint. Comment a-t-il pu

échapper à la séduction générale, et vivre

ici-bas, moins en habitant de la terre qu'en

citoyen du ciel? Par les efforts les plus hé

roïques, les précautions les plus rigoureuses,

le détachement le plus universel, l 'attention

la plus constante à tous les mouvements de

ton âme, et l'usage fidèle des moyens que

la religion nous fournit pour nous conserver

purs aux yeux de Dieu.

De là cette sévèreexactitudeàtenirla porte

de ses sens fermée,selon le conseil du Sage.

Laissa-t-il jamais errer ses regards sur une

beauté n.ortelle? Obligé de saluer tous les

jours une princesse assise sur le trône des

Césars, viola-l-il jamais le pacte qu'il avait

lait avec ses yeux, à l'exemple de Job, pour

ne point voir la vanité?

De là ce religieux empressement à recou

rir à la source des grâces. Chaque semaine

le vil approcher de la table sainte et s'y

nourrir du pain des anges; mais avec quelle

élévation de foi, quelle vivacité d'amour,

quelle tendresse de piété l Par combien de

prières et d'affections saintes il arrivait au

banquet sacré I Avec quel redoublement de

ferveur, quelle abondance de larmes, quels

profonds abaissements, quels brûlants t. ans-

ports il s'unissait h Jésus-Christ : disposi

tions rares, mais parfaites, qui devaient

accompagner une âme chrétienne au festin

céleste 1

De là cette dévotion à la reine des vierges.

Parlerai-je de ces prières ferventes qu'il

récitait chaque jour en son honneur, dotes

sentiments île respect et d'amour dont sou

cœur était pénétré, lorsque sa bouche pro

nonçait l'auguste nom de Marie? Tempe

fameux qui, porté sur l'aile des anges, sor

tîtes de Nazare.h pour aller vous fixer à

Lorelte, antique dépositaire de la piété des

fidèles envers la Mère de Dieu, vos murs sa

crés ne semblèrent-ils pas tressaillir d'allé

gresse en voyant cet ange de la terre, aptes

une longue et pénible route, venir rendre

hommage à celle qu'il appelait sa protectrice

et sa mère, çt aux pieds île laquelle, encore

jeune enfant, il s'était engagé par un vibu

irrévocable à vivre sous 1 empire u'une

vertu qui fut si chère au cœur de Marie. C'est

par elle et par une infinité de précautions

dont toute l'histoire de sa vie est semée,

qu'il sut dompter les passions de son âge et

conserver la fleur de son innocence.

Précieuse innocence, aimable et fragile
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vertu, dont la blancheur, plus éclatante que

celle des lis, ne peut souffrir la plus légère

souillure, dont l'éclat plus brillant que celui

désastres se ternit au moindre souille, dont

la perle, si commune parmi les enfants des

hommes est suivie des retours les plus

amers, non, vous n'eûles point de plus in

violable asile que l'âme de Louis de Gon

zague : tout en lui, pensées, désirs, regards,

entretiens, ai lions, portait votre divine em

preinte. Pour se sentir épris de ses chastes

attraits, c'était assez de le voir : âme pure

et céleste, qui ne conserva pas. seulement

dans tout son éclat, mais qui ne cessa d'em

bellir jusqu'à la mort cette robe de candeur

et de justice qu'elle avait reçue dans le sa

crement qui nous régénère; astre radieux,

(juj, depuis son aurore jusqu'à son cou-

chanj, ne montra aucune tache, ne souffrit

aucune éclipse.

Un tel prodige nous éblouit et nous

charme; hélas 1 il a bien plus encore de quoi

nous humilier et nous confondre. Combien

en est-il qui n'on» que trop sujet de s'écrier

avec Job : Quis mihi tribuat ut sim Juxta

menscs pristinosl (Job. XXIX, 2.) Qui me

rendra ces beaux jours de mon innocence,

où, marchant dans la simplicité de mon

cœur, et ne connaissant ni les fausses dou

ceurs, ni les cuisants remords du crime, je

vivais sous la tendresse des regards du Sei

gneur et à l'ombre de ses ailes je possédais

le trésor sacré de cette première grâce dont

je fus revêtu dans les eaux salutaires du bap

tême ?0 Jours trop rapidement écoulés, el

que mes inutiles regrets ne rappelleront

point 1 Heureuses les âmes en qui le péché

n'a point habité! Que leur destinée est glo

rieuse et douce 1 Ce fut celle de Louis de

Gonzague ; mais quelle énorme distance

entre lui et moi 1 Ahl il ne me reste plus

que de baisser mon front dans la poussière,

u'opérer mon salut avec crainte et tremble

ment, de me juger indigne des faveurs spé

ciales d'un Dieu dont je fus l'ennemi, et de

ra'estimer heureux d'être mis au dernier

rang de ses serviteurs.

Tristes réflexions, dont Louis de Gonzague

s'épargna la honte et l'amertume; et si sa

jeunesse oppose un nouvel obstacle à sa

sainteté, sa constance en fera un nouveau

moyen d'enrichir sa couronne.

Je parle de la faiblesse d'une volonté non

encore affermie dans le bien, et facile- à en

traîner au mal, qui, lassée de vivre dans un

état de gêne et de contrainte, tombe peu à

peu dans le relâchement et la tiédeur, et dont

les meilleures résolutions viennent quelque

fois se briser contre le plus petit écueil.

Telle est la destinée du premier âge ; c'est

un faible roseau qui plie sous le moindre

vent, et voilà ce qui me fait admirer dans

notre jeune saint cette fermeté de caractère,

cette élévation d'âme et cette grandeur de

courage produites et soutenues par les vues

de la loi, et qu'on ne vit jamais varier ni se

démentir : car, s'il se consacre à Dieu dès

l'aurore de sa vie, c'est sans réserve et sans

détour; et quelle chaîne de victoires ne

506suppose point cette constante persévérance

dans les sentiers de la vertu 1 Mais séparons

de la foule une preuve singulière de son

courage héroïque : ouvrons celte scène tou

chante, où, par le plus généreux effort, il

s'arrache du sein de sa famille, et dit an

monde un éternel adieu.

Dès longtemps l'état religieux était l'objet

de ses plus ardents désirs. Du milieu des

abominations de Babylone il tournait ses

tristes regards vers la cité sainte, et hâtait

par ses vœux le moment qui lui en ouvrirait

l'entrée. Cependant, a-t-il déclaré son des

sein? quel affreux orage s'élève au-dessus

de sa têlel Ici, c'est un père qui, le cour

roux dans l'âme, et le feu dans les yeux,

menace, tonne, éclate; là, c'est une mère

désolée et fondant en pleurs, qui n'emploie

contre un (ils chéri d'autres armes que celles

de la tendresse: armes puissantes sur un

cœur bien né. Parents et étrangers, princes

et prélats, grands et petits, mettent de con

cert tout en œuvre pour le détourner de son

entreprise. Mais, tel qu'un rocher qui se

joue de la fureur des vents et des flots,

Louis de Gonzague, sans sortir néanmoins

des bornes du respect, résiste également et

aux prières et aux menaces, et aux instances

des uns et aux contradictions des autres. 11

sollicite, il presse, il conjure; il fait plus,

il mêle son sang avec ses larmes pour obte

nir du ciel ce que les hommes lui refusent,

et voit enlin sa constance couronnée du

suceès.

Représentez-vous donc ce jeune prince à

l'entrée de la plus charmante carrière, dé

daignant les faveurs d'une fortune qui s'of

fre a lui -ous l'aspect le plus riant, renon

çant aux dignités éclatantes que son rang

lui promet et qu'il regarde comme de la

boue, jetant aux pieds de l'Agneau une

couronne passagère, pour en acquérir une

immortelle. Triste el cruelle séparation 1

hélas 1 tout retentit de gémissements et de

sanglots. Il quitte la maison de son père,

dont il était l'espérance et la gloire; i) se

sépare d'une mère don» il est l'amour et les

délices. Mon (ils, lui dit-elle, vous étiez ma

seule joie; il n'en n'est plus pour moi dans

cette vie. Vous me quittez; mes yeux bai^gnés de larmes se fermeront bientôt à la

lumière, et votre nom, mille fois répété,

sera encore sur mes lèvres mourantes. Ahl

elle ne savait pas qu'elle était destinée à sur

vivre à ce (ils, l'objet ae ses regrets et do

ses pleurs; qu'elle verrait les miracles écla

tants qui rendraient un jour son tombeau

glorieux, et. les honneurs solennels que lui

décernerait l'Eglise; qu'elle aurait la conso*lation de se prosterner aux pieds de ses

autels, et, partagée entre le respect et l'a

mour, qu'elle y répandrait des larmes plus

douces que celles qui accompagnaient ses

adieux, lille ne savait pas que, dans les dou-.

leurs et les angoisses d'une maladie mor

telle, ce fils lui apparaîtrait brillant d'une

clarté céleste, et la retirerait des portes de la

mort pour la rendre témoin de la gloire et

de la prospérité du jeune prince, l'unique

PANEGYRIQUES. — 11, SAINT LOUIS DE GONZAGUE.
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appui do sa maison I Vous l'içnoriez aussi,

Louis de Gonzague, et combien il dut en

coûter à votre cœur pour faire céder les

sentiments de la nature aux inspirations de

la grâce! Vous soupirez, vous vous dérobez

en pleurant aux embrassements d'une ver

tueuse et tendre mère, qui vous rappelle en

vain par ses cris : Dieu vous appelle ailleurs;

vous parlez, vous volez. C'en est fait, il a

brisé le seul lien qui l'attachât au monde:

jeune héros, qui conserve dans sa fuite

même l'air d'un conquérant, et semble traî

ner à son char le monde et l'enfer qu'il a

vaincus.

Déjà il entre dans Rome; mais cette capi

tale de l'univers, dont les merveilles exci

tent la curiosité de toutes les nations, ne

peut lui arracher un coup d'œil. Plein de l'i

dée de son bonheur, et animé d'un saint

transport, il va se renfermer dans le lieu

qu'il a choisi, pour s'y consacrer entièrement

à Dieu. L'air contagieux du monde n'avait

point altéré la pureté de ses mœurs; cepen

dant un divorce éternel avec le monde lai

parut l'unique moyen de mettre en sûreté

sa vertu; et, avant de s'immoler lui-même

au Seigneur, voyez quels sacrifices il lui fit.

Issu d'une des plus illustres maisons de

l'Europe, qui comptait des alliances avec les

rois et les empereurs, héritier d'une princi-

Eauté capable de satisfaire la plus noble am-

ition, qui lui promettait des sujets alfec-tionnés et soumis, et lui donnait encore des

droits et des espérances sur d'autres Etats,

il joignait à ces avantages de la naissance

tous Tes dons de la nature, qui pouvaient

en rehausser la gloire et lui gagner les

cœurs. Richesses, honneurs, plaisirs, digni

tés, voilà ce qu'il quitte; et pour obtenir la

liberté de quitter tout, de se dépouiller de

tout, que de combats il eut à livrer I que

d'assauts à soutenir 1 Ciel! en coûta-t-il ja

mais, pour arriver à la plus brillante fortune,

ce qu'il en coûta à Louis de Gonzague pour

renoncer à la sienne?

Etat religieux, c'est par de tels sacrifices que

tant de grandes âmes se sont ouvert les portes

de vos saints asiles ; notre siècle en a vu un

exemple qui ne périra point dans le souve

nir des hommes: il a vu une auguste prin

cesse s'arracher du milieu des pompes et

des grandeurs qui environnent le trône, fuir

les hommages de la cour et les palais des

rois, pour venir s'immoler aux pieds des

autels. Quelle plus éclatante victoire la foi

pouvait-elle remporter sur le monde? Hœc

est Victoria quœ vincit mundum, fides nosira.

(I Joan., V, 4.) Et vous, sainte montagne du

Carmel , tressaillez de joie; voyez le lis

majestueux qui s'élève avec gloire sur votre

cîme tleurie et abondante en fruits de justice

et de sainteté. Avec le nom de sainte Thé

rèse, voyez-en revivre l'esprit, l'âme, les ver

tus; et louez le Seigneur, qui vous couronne

de l'éclat et de la splendeur de vos premiers

jours : Décor \Carmeli exsultabit solitudo, et

florebit quasi lilium. (Isa., XXXV, 1,2.)

Mais quel exemple pour ces âmes flottan

tes et irrésolues, que le Seigneur appelle
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cœur, les marquer de son sceau, les enrichir

de ses grâces, et les sanctifier à l'ombre de

son sanctuaire 1 Et qu'est-ce qui les retient

dans les voies périlleuses du monde? Sont-

elles plus assurées de s'y sauver que Louis

de Gonzague? ont-elles plus de sacrifices a

faire que Louis de Gonzague? Leur vocation

est-elle plus combattue par les hommes que

celle de Louis de Gonzague? Un temps

viendra où le souverain Juge, rendant à

chacun selon ses œuvres, pèsera dans la ba

lance de l'éternité, d'un côté ce qu'il de

mande de lui, de l'autre ce qu'il exigeait de

nous ; et alors quelle excuse pourra justifier

notre résistance à ses volontés suprêmes?

Avançons.

La jeunesse de Louis de bonzague relève

le mérite et l'éclat de sa sainteté ; vous ve

nez de le voir: la sainteté de Louis de Gon

zague fait le triomphe et la gloire de la jeu

nesse : sujet de la seconde partie. "

SECOND POINT.

Oserai-je porter la main sur les voiles

sacrés dont la religion vient de couvrir

Louis de Gonzague? entreprendrai-je de ti

rer des ténèbres celte foule de vertus qu'il

pratiqua dans l'asile même de toutes les ver

tus, et qu'il voulut dérober à l'œil du monde?

Mais ou trouver d'assez vives couleurs pour

vous tracer le tableau de sa vie religieuse?

Un amour de Dieu qui aborbe toutes les

pensées de son esprit, toutes les affections

de son cœur; un renoncement à soi-même,

qui ne lui laisse d'autre désir que celui des

humiliations et des souffrances; une charité

pour le prochainj douce, patiente et inalté

rable: une prompte et entière obéissance

aux volontés de ceux que Dieu lui a donnés

pour guides; une fidélité inviolable à toutes

les observances de la règle qu'il a embras

sée, et dont il ne transgressera jamais au

cun point; un parfait attachement à la pau

vreté évangélique, dont il craint si fort de

passer les bornos, que, pour écarter le su

perflu, il se refuse le nécessaire; délicatesse

de conscience pour qui la faute la plus lé

gère eût été un insupportable fardeau ; purelé

d'intention qui donne du prix à ses actions

les plus indifférentes; ferveur toujours

égale, disons mieux, toujours croissante, et

plus agréable à Dieu que l'encens le plus

pur. Que sais-je? toutes les vertus qui font

les saints ornent son âme, et se montrent

tour à tour dans le détail de sa conduite.

A li I la sainteté n'est donc pas incompatible i

avec la jeunesse; cette erreur, si injurieuse)

au premier âge et si répandue dans le

monde, est foudroyée par l'exemple de

Louis de Gonzague.

Mais, parmi tant de vertus qu'il offre à

noire admiration, faisons un choix pour

nous renfermer dans de justes bornes, et,

parce que la sainteté a des rapports essen

tiels avec Dieu, avec nous-mêmes et nos

semblables, contemplons dans noire s<"nl

les vertus analogues à ces trois objets ; ver

tus premièi es, d'où coulent, comme d'i"ie
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source féconde, les autres vertus. Il n'alla

point les chercher dans le calme de la soli

tude; il leur avait livré son cœur dans le

tumulte du monde. Retournons donc sur la

trace de ses pas» et voyons-le dans les

divers états de sa vie, tantôt dans le siècle,

tantôt dans la religon, s'élever à la plus

haute sainteté par la pratique des plus

solides vertus: s'il les porta au plus haut

point de la perfection dès l'âge le plus

tendre, n'ai-je pas droit de dire que son

éininente sainteté fait le triomphe et la gloiie

de la jeunesse.

Et d'abord sous quels traits vous repré-

senteraj-je son amour pour Dieu? Qui me

donnera des paroles de feu pour peindre à

vos esprits et allumer dans vos cœurs ce feu

céleste, dont Louis de Gonzague fut tout

embrasé? Il n'y eut point pour lui d'inter

valle entre connaître Dieu et l'aimer; il le

connut dans un âge où l'on se connaît à

peine soi-même, et dès-lors il lui consacra

les prémices d'une vie, hélas ! qui devait

être si courte, mais dont les jours purs et

sereins, exempts de nuages et de tempêtes,

devaient briller des plus pures llammes de

la charité divine. Ces premières étincelles

d'amour, entretenues par le recueillement

et la prière, ne cessèrent de croître dans son

jeune cceur, et y produisirent comme un

incendie qui le consuma peu à peu, et le

conduisit au tombeau.

Amour vigilant et actif: il était le prin

cipe dominant de toutes ses actions, le mo

bile universel de toute sa conduite. Avec

quelle exactitude il remplissait tous ses de

voirs, pan e qu'il y voyait empreint le sceau

de la volonté de Dieu I Partout et en tout

temps i! ne pensait qu'à Dieu, il ne parlait

que de Dieu, il n'agissait que pour Dieu , il

lie craignait que de déplaire à Dieu : n'est-ce

point la le caractère de l'amour? Dans le

cours de sa vie religieuse, témoins inquiets

du dépérissement de ses forces , ses supé

rieurs l'attribuèrent à sa trop grande appli

cation à la prière mentale, devenue son oc

cupation continuelle, et la lui défendirent

pour un temps. Hélas ! disait-il, en obéis

sant, ou me défend de penser toujours à

Dieu, et l'effort que je fais pour n'y pas

penser m'est plus pénible que cette pensée

même : elle n'est pas pour moi un travail,

elle est un repos et une douceur; n'est-ce

point là le langage de l'amour? Ainsi, l'a

mour de Dieu était l'unique vie de son âme,

et ce que les saints sont dans le ciel, il l'était

sur la terre. Comment une âme si aimante

ne se sera t-elle pas élevée d'un vol rapide

rjusqu'au comble de la perfection ? L'âme

'tiède se traîne lentement dans les voies de

la veriu, parce qu'elle aime peu : mais, em

brasez-la du feu sacré , et donnez-lui les

puissantes ailes de l'amour, ce sera une nou

velle créature, tant elle sera différente d'elle-

même! Bientôt Milan, Florence, Mantoue,

ces villes célèbres, qui se souviennent en

core et se glorifient devoir vu Louis de

Gonzague dans l'enceinte de leurs murs,

croyaient posséder un séyaphiu revêtu

MU

d'un corps mortel. En le voyant, on se sen

tait pénétré, attendri. Son air, son maintien

respiraient les sentiments d'une vive et»brû- •

lante piété. Combien de fois l'esprit de Dieu

ne venait-il pas. le saisir au milieu même de

ses occupations 1 et quel doux transport

s'emparait de son âme! quel feu divin se

répandait sur son visage 1 quelles larmes de

joie et de tendresse coulaient de ses yeux I

quels soupirs embrasés pareils à des traits

de flammes s'échappaient de sou cœur l

quelles sublimes extases rélevaient au des

sus des choses de la terre, et enchaînaient

tous ses sensl signes non équivoques de

ces ardeurs sacrées qu'il cachait au dedans

de lui-même, et qu il nourrissait dans le

sacrement adorable de nos autels. Ce prodi

ge de l'amour d'un Dieu était le plus ordi

naire sujet de ses entretiens : toujours il en

parlait avec une effusion de cœur qui inspi

rait aux âmes les plus froides la plus fer

vente dévotion.

Amour fort et généreux. Jugez-en par

tous les sacrifices qu'il lit à Dieu,' dans un

âge où la vie a tant de charmes et de dou-

ceurs,.avec si peu de dégoûts et de chagrins.

La générosité de l'amour se mesure encore

moins sur ce qu'il fait que sur ce qu'il vou

drait faire; et que n'eût point voulu faire

Louis de Gonzague? Mon Dieu, s'écriait-

il , que n'ai-je mille vies pour vous les

sacrifier! que n'ai je mille cœurs pour

vous aimer encore davantage ! que ne

puis-je vous faire connaître et aimer do

tout l'univers! Si le ciel lui eût permis

de suivre ce noble mouvement de son

âme, peuples sauvages qui vivez tristement

assis dans les ténèbres et à l'ombre de la

mort, vous l'eussiez vu voler dans vos cli

mats à travers tous les périls, faire luire

au dessus de vos têtes la lumière de la vé

rité, et signaler par l'effusion de son sang

l'ardeur de son amour et la vivacité de son

zèle.

Il l'exerça du moins dans le lieu de sa

naissance, dans les villes d'Italie. Qu'il était

beau de le voir, ici graver dans l'esprit (je

ses jeunes frères les principes de la reli

gion, et jeter dans leur cœur des semences

de vertus; là, éteindre le flambeau de la

discorde, et rétablir le règne de la paix;

ailleurs, imposer silence à l'impiété et au

libertinage : partout , ennemi déclaré du

vice, le combattre, et par ses exemples, et

par ses discours ! Nul motif humain n'arrête

l'intrépidité de son zèle; et tu l'éprouvas à

ta honte, malheureux vieillard, dont la bou

che impure osa s'ouvrir en sa présence à des

maximes indignes de ton âge. Ses justes re

proches et cet air de sainteté qui brillait sur

son front firent monter la rougeur sur le tien,

et l'on vit alors que la vertu a je ne sais quoi

de noble et de grand qui lui attire l'estime

et le respect de ceux mêmes qui n'ont pas

le courage de suivre ses lois.

Aussi Louis de Gonzague cherehait-il à

répandre le feu de l'amour divin : il eût

voulu lui élever un trône dans tous les

cœurs. Le sien fut un autel vivant où caA
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amour fit monter sans cesse vers son Créateur

l'encens le plus pur et le plus agréable à ses

yeux. O combien Louis, fils d'Ignare, a aimé

sur la terre, s'écriait cette illustre sainte à

qui Dieu fit voir, à la faveur d'une lumière

surnaturelle, la gloire et la sainteté de son

serviteur! s'il n'a pas été martyr de la, foi,

il l'a été de la charité : pure et précieuse

victime qu'ont consumée les plus beaux

feux 1 et maintenant son bonheur est pro

portionné à la plénitude et à la perfection

de son amour.

O mort Dieu 1 que nous sommes éloignés

de vous aimer aussi ardemment que vous

aima ce jeune saint ! HéLiS ! votre amour vit

à peine dans nos cœurs; qui sait même s'il

n'y est pas éteint, et si nous ne sommes fias

morts à vos yeuxî O flammes sacrées qui

consumâtes le cœur de Louis de Gonzague,

venez embraser les nôtres, venez-en dévorer

les affections terrestres, et en épurer tous

les sentiments. Rendus au premier et au

plus juste de nos devoirs, nous y goûterons

Je vrai bonheur. Ah! quel bonheur égale

celui d'une âme qui vous aime, ô roi im

mortel des cieux ! elle est élevée au-dessus

de toute la nature ; votre amour la parc et

l'embellit plus que ne feraient toutes les

richesses et toutes les couronnes du monde.

Il lui donne un nouvel être infiniment plus

noble et plus sublime que le premier. Vous

habitez en elle comme dans votre sanctuaire ;

vous êtes sa lumière, son trésor, sa conso

lation, ses délices. Elle trouve tout en vous,

qui êtes la source de tous les biens, la beauté

sans tache, la gloire sans nuage, la sagesse

sans erreur, le plaisir sans remords et sans

dégoûts, l'amour avec toute sa tendresse et

tous ses feux, toutes les perfections sans

mélange d'aucun défaut. *

Dieu des vertus, Dieu plein de charmes,

laissez-nous entrevoir de loin ces attraits

infinis, qui, contemplés de près, versent

dans le cœur de vos élus la félicité suprême;

notre âme ravie s'élancera dans votre sein,

et vous dira : Beauté si ancienne et toujours

nouvelle, vous devant qui toutes les beautés

créées disparaissent comme des ombres

devant l'astre du jour, je commence bien

tard à vous aimer ; du moins que je consacre

à votre amour tous les moments que vous

me réservez encore. Vous aimer et être

aimé de vous, c'est la plus belle de toutes

les destinées ; qu'elle soit la mienne, et jo

n'aurai plus d'autre désir que celui d'en

voir à jamais durer le cours, ni d'autre

regret que celui de l'avoir vu commencer

trop tard : Putchritudo tam antiqua et nova,

sero te amavi !

A l'amour le plus ardent pour Dieu Louis

de Gonzague joignit la haine la plus impla

cable contre lui-même. 'Tel est l'esprit de

TEvangile : le plus dangereux ennemi de

l'homme, c'est l'homme. Il faut qu'armé du

glaive de la mortification il se fasse sans

cesse la guerre; qu'rl haïsse son âme en cette

vie, pour la sauver dans l'autre, et qu'.l

s'efforce d'arriver au ciel par un chemin

semé de croix et hérissé d'épines. Au-ii

5lînotre saint ne mit jamais Je pieJ dans cette

route commode et délicieuse que lui ou

vraient l'éclat et l'opulence de sa condition,

et, dans la saison des plaisirs, il eut le

courage d'embrasser toutes les rigueurs de

la pénitence.

Se nourrir des mets les plus insipides,

jeûner souvent au pain et à l'eau, ne pren

dre à la hâte qu'un léger sommeil sur la

terre nue, braver les froids les plus rigou

reux de l'hiver, refuser les moindres adou

cissements à tous ses maux, c'en est déjà

trop pour effrayer la délicatesse des âoics

tièdes. Mais que serait-ce-, si je vous le

faisais voir chargé de celte amertume de

salut et de ces instruments de justice dont

parle saint Paul, imprimer sur tout son corps

les traces sacrées de la mortification cl de la

croix de Jésus-Christ, déchirer impitoyable

ment sa chair innocente, se couvrir de son

sang, le faire rejaillir au loin, cl ne désar

mer son bras saintement eruel que lorsque

la nature défaillante succombe sous la ri

gueur de ses coups? telles et [dus affreuses

encore furent les macérations dont il conni>*.

l'usage dès les premières années de sa vie,

et qu'il exerça jusqu'entre les bras de la

mort. O mon Dieu ! de quoi n'est point ca

pable un grand cœur, quand votre grâce lo

soutient et l'anime !

Sortez de vos antres obscurs et du fond

de vos déserts, illustres pénitents; fameux

anachorètes, venez voir dans les palais des

grands, dans les cours des princes, un jeune

prince, retraçant dans ses mœurs la double

image de la vie la plus pure et de la vie la

plus austère, portant la haire et le cilice

dans le séjour du luxe et de la mollesse, y

renouvelant tous les prodiges de la Thé-

baïde, et, avec une complexion laible et dé

licate, toujours environné de l'appareil de

la plus effrayante pénitence : la vôtre mise

à côté de la sienne s'éclipsera peut-être, et

vous direz en retournant dans vos sombres

forêts : Voilà notre maître, voilà notre mo

dèle.

Sous l'habit religieux et dans un genre de

vie qui était une pénitence continuelle,

Louis de Gonzague y ajoutait des rigueurs

volontaires qui eussent été bien plus exces

sives, si ceux qui tenaient à son égard la

place de Dieu n'y -avaient mis des bornes.

Encore combien de fois ne sut-il pas les

mettre dans les intérêts de sa ferveur? La

sensualité est moins ingénieuse à se procu

rer tout ce qui peut la satisfaire , qu'il ne

l'était à trouver les moyens de se mortifier

et de souffrir.

Et il n'en fut pas de sa pénitence comme

de celle de tant d'autres, qui, en affaiblis

sant le corps, fortifie leur orgueil. Ses éton

nantes austérités furent accompagnées des

plus bas sentiments de lui-même. Loin de

tirer vanité du sang illustre qui coule dans

ses veines, loin de se glorifier des honneurs

importuns qui s'accumulent sur sa fête, loin

d'affecter ces airs de hauteur et de dédain

qui décèlent un esprit faible et une âme

vulgaire, ah ! il se regarde comme le dernier
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de tous les hommes. La noblesse du chré

tien, dit-il, n'est pas dans la gloire qu'il em

prunte de ses ancêtres, mais dans la grâce

qu'il hérite de Jésus-Christ, et, sa modestie

lui fermant les yeux sur ses vertus, il ne

croit voir en lui tjue des défauts. 11 n'est

point dé nom si méprisable qu'il ne se donne,

point d'action si Vile en apparence où il ne

s'abaisse, point d:occ.asion de s'attirer du

mépris qui lui échappe : et, tandis que les

neîlarmin et les Charles-Borromée unissent

leurs voix pour l'élever jus ju'aux cieux, la

voix plus puissante de son humilité le fait

descendre jusqu'au centre de la terre. Il

tremble au seul souvenir des jugements de

Dieu, malgré les plus justes sujets d'espé

rer; et nous, hélas 1 malgré les plus fortes

raisons de crain :re, nous nous endormons

à l'ombre d'une sécurité funeste. Jamais il

n'avait profané le temple de l'Esprit-Saint, et

il se livre à des macérations dont le déiail

nous ferait frissonner d'horreur. Ah! elles

confondront un jour notre vie molle et sen

suelle.

Nous avons beau dire que Dieu n'exige

]«is de nous ces exeès de pénitence que nous

admirons dans ses saints; je lésais: mais

tant de péchés qui ont souillé le cours de

notre vie ne doivent-ils pas être expiés?

niais, pour être à Jésus-Christ, ne faut-il pas

crucifier sa chair avec ses concupiscences et

ses vices? n'est-il pas une pénitence du

ciuur d'une obligation étroite et continuelle

.'ans laquelle il n'y a point <!e salut? ne

devons-nous pas mourir à nous-mêmes,

régler nos désirs, surmonter nos dégoûts,

combattre nos passions? ne devons-nous pas

réprimer les saillies de la colère, étouffer les

mouvements de la vanité, modérer la viva

cité de l'humeur, résister à lotirait du plai

sir? ne dévohs-nous pas souffrir- en silein e

une parole qui nous blesse , recevoir avec

docilité une leçon qui nous humilie, sortir

de cette tiédeur qui nous fait languir dans

le service de Dieu etdans l'accomplissement

des devoirs de notre état, élever en ua mot

l'édifice de notre sanctification sur les débris

de l'amour-propre et de la nature? Tout cela

.se fait-il sans violence? non; mais il e>t

écrit que c'est la violence qui emporte le

royaume des cieux, et que, si elle nous est

inconnue, si nous ne faisons pénitence, nous

périrons tous, Pénitent sans avoir été pé

cheur, voila ce que fut Louis de,Gonzague';

pécheurs sans être pénitents, voilà ce que

nous sommes : quel contraste I ne nous fait-il

pas et rougir et trembler?

Joindre à une inflexible sévérité envers

soi-même une tendre charité envers les

autres, c'est encore l'esprit du christianisme,

c'est le caractère de tous les saints. Aussi

Louis de Gonzague porta-t-il l'am iurdu pro

chain jusqu'au degré le plus héroïque, il

était encore dans les ténèbres de l'enfance,

et déjà la vue des malheureux lui perçait le

cœur, lui arrachait des larmes. Ce qui n'était

alors qu'unj compassion naturelle devkit

bientôt une vertu marquée au coin de la

religion, lorsque les lumières de la foi lui

511firent reconnaître les membres souffrants de

Jésus-Christ. Je ne m'arrêterai pas à vous

peindre ses manières officieuses et pré

venantes, ses attentions nobles et respec

tueuses, son empressement à saisir les

moindres occasions de rendre service : jetant

un voile sur les défauts des uns, supportant

avec patience ceux des autres, cachant dans

le sem des pauvres ce qui lui était donné

pour ses plaisirs, se dépouillant de tout pour

satisfaire ses inclinations généreuses, et ac

compagnant ses bienfaits de cet air de dou

ceur et de bonté qui en relève le prix. Je

passe tout d'un coup a la circonstance la plus

glorieuse de sa vie où il fut la victime de sa

charité.

Du haut du Capitole, l'ange exterminateur

faisait briller le glaive de la vengeance, et

lançait dans les airs ses traits enflammé» •

semblable à un feu dévorant, une maladie

contagieuse s'était répandue dans toutes les

contrées de l'Italie, et traînait à sa suite la

désolation et la mort, moissonnait l'enfant

an berceau comme le vieillard au bout de sa

carrière, laissait partout des traces affreuses

de son passage : ainsi Dieu réveille-t-il quel

quefois dans l'esprit des hommes la teneur

de ses jugements en appesantissant son

bras sur eux par des calamités publiques.

On vit alors Louis de Gonzague sortir ou

fond de sa retraite comme un astre br.lia.it

qu'un nuage épais tenait depuis longtemps

caché, et, plein d'une sainte ardeur, voler

aù secours de ses frères. La charité marche

devant lui, et toutes les vertus dont il avait

enseveli l'éclat dans l'obscurité de la soli

tude semblent former autour de lui le plus

magnifique cortège.

Ouvrez - vous, sombres demeures, asiles

consacrés à la misère, ouvrez-vous, moins

nour offrir à nos jeux les tristes images de

l'humanité souffrante, que pour nous mon

trer ce jeune saint qui, envisageant la mort

avec toutes ses horreurs d'un œil ferme et

tranquille, tend une main sccourable aux

pestiférés, se mêle parmi eux, soulage leurs

maux, et veut leur rendre la vieaux dépens

de la sienne. Ahl Salomon, assis sur son

trône et environné de toute sa gloire, me

paraît moins grand, moinsdigne ele mon ad

miration que Louis de Gonzague aux pieds

d'un iitalaue, où il étouffe toutes les délica

tesses de l'amour-i ropre, toutes les répu

gnances de la nature, pour s'aba'sscr aux

plus vils offices d'une charité également in

dustrieuse et magnanime.

11 souhaitait de mourir dans l'exercice de

cette-charité, et ses vœux vont être accom

plis. Quoique au printemps de ses jours, c'é

tait un fruit mûr (tour le ciel: la terre ne

méritait pas de le posséder plus longtemps.

Atteint du souille mortel de la contagion, il

languit, il tomba, comme on voit une flsur

frapi ée d'un vent brûlant pencher la tête (t

se flétrir. Le lit de sa douleur devient le

plus beau théâtre de sa vertu. Il hâte par

ses désirs le moment fortu-né qui doit lui

ouvrir l'entrée au céleste séjour; il voit avec

joie son corps qui s'écroule et se précipite

PANEGYRIQUES. — 11, SAINT LOUIS DE GONZAGUE.
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dans la nuit du tombeau, tandis que son âmo

innocente prend son essor, s'envole vers les

montagnes éternelles, et va se perdre dans

le sein de son Créateur.

Tel fut Louis de Gonzngue. Il avait vécu

en saint, il mourut en saint, chargé d'autant

de mérites que s'il f ût vieilli sous le joug

du Seigneur; Consummatus inbrevi explcvit

temporamulta. (Sap., IV, 13.) La dissipation

de l'esprit, les passions du cœur, la faiblesse

de la volonté, ces grands obstacles que lui

suscitasa jeunesse, ne fournirent qu'un plus

vaste champ à ses combats et à ses victoires,

et par là relèvent le mérite et l'éclat de sa

sainteté. L'ardeur de son amour, l'a ustériléde

sa pénitence, l'héroïsme de sa charité, ces ver

tus, qui forment- les grands saints, et aux

quelles il joignit une innocence angélique,

détruisent ce préjugé si commun, que la

jeunesse n'est pas la saison de la sainteté,

et par là font le triomphe et la gloire uc la

jeunesse.

Le beau, le touchant modèle 1 Qui ne fe

rait ravi de lui ressembler? Puissantsattraits

de la vertu, qui n'a qu'à se montrer pour

enlever tous les cœurs 10 vous, qu'un même

âge rapproche de ce jeune et aimable saint,

suivez donc la voii secrète qui vous invite

à marcher sur ses traces; n'attendez pas le

déclin de vos jours pour vous donner entiè

rement à Dieu ; peut-être, comme lui, serez-

*ous enlevés au milieu de votre course; et

d'ailleurs ne porte-t-on pas dans lavieillese

les habitudes et les vices de ses premiers

ans? Aspirez dès à présent à la sainteté: la

grâce vous offre les mêmes secours qu'à lui,

et il eut bien plus d'obstacles à vaincre que

vous. La sainteté, la vertu n'est-elle pas la

source des vrais plaisirs et le plus bel orne

ment de la jeunesse ? Hélas ! qu'est-ce que

la jeunesse elle-même, qu'une fleur qui

passe, et la vie tout entière, qu'une fumée

qui se dissipe, un songe dont le réveil est

1 éternité?

Pour vous, qui, plus avancés en âge, n'en

êtes pas plus riches en vertus, comprenez

ce que vous dit du haut des cieux un jeune

saint qui n'a fait, pour ainsi dire, que se

montrer au monde, et, dans sa rapide exis»tence, a vécu beaucoup plus longtemps que

vous. Une jeunesse vertueuse et sainte est

la condamnation d'une longue vie sans ver

tus et sans mérites. Humiliez-vous donc aux

pieds du Seigntur; pleurez la perte de tant

de belles années, et, en la pleurant, réparez-

la par des efforts redoublés et une ferveur

continuelle.

Grand saint, le changement des uns et des

autres sera l'ouvrage de votre crédit auprès

de Dieu. Tous les jours il se manifeste et

éclate par de nouveaux miracles. Ce petit

nombre d'années que vous avez passées sur

la terre ne vous a pas permis de travailler

au gré de vos désirs au salut des âmes ; mais

vous y contribuez plus efficacement dans le

ciel par votre intercession que vous n'eus

siez fait ici-bas par vos travaux, et c'est la

récompense de votre zèle. Si la carrière des

apôtres fut fermée à l'ardeur de ce zèle- qui

embrassait tout l'univers, il semble que

Dieu veuille en dédommager votre cœur, et

nous apprendre combien vous êtes cher au

sien par les fruits abondants de salut et de

miséricorde qu'il répand sur ceux qui im

plorent votre protection; nous l'implorons

avec la plus vive confiance. Votre charité

est toujours la même, votre pouvoir est

plus grand; faites-nous-en ressentir les heu

reux effets. Au spectacle de vos vertus ajou

tez les secours de vos prières, afin que nous

méritions .d'être associés à votre bonheur.

Ainsi soit-il.

NOTICE HISTORIQUE

SUR L'ABBÉ LEGRIS-DUVAL,

Au momentmême oùle trône venait d'être

renversé, où la religion était proscrite, ses

ministres massacrés; où des lois sanguinaires

couvraient les mer» et les contrées étrangères

des illustres débris de l'Eglise de France,

on voit un jeune ecclésiastique, élevé jus

qu'alors à 1 ombre du sanctuaire, étranger

à ce monde qu'on lui avait peut-être repré

senté sous des formes séduisantes, plus

étranger encore à te monde qui s'olfre tout

à coup à ses regards sous des images san

glantes ; on voit ce jeune homme former le

vœu de se consacrer exclusivement à cette

religion, Jevenue l'objet de tant de naines

et de persécutions, et se constituer l'appui

et le consolateur de toutes les infortunes et

de "toutes les victimes.

Ce vœu de son cœur sera l'histoire de sa

vie entière.

Le premier acte public de son ministère

est l'acte d'un dévouement héroïque. Il de

mande lui-même à accompagner à l'échafaud

le roi le plus vertueux que le ciel eût

donné à la France', à l'assister de ses soins,

à répandre, s'il le faut, son sang à côté de

lui. Sa jeunesse, sa candeur, sa résignât on

douce et calme, exempte de toute ostenta

tion, étonnent, désarment la haine et lafu
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reur. Il n'obtient point ce qu'il demande;

un prêtre non moins vertueux (1) l'awnil

prévenu, et a mérité de laisser son no:« à

l'histoire, pour l'honneur de la religion et

de l'humanité. La Providence avait réservé

son jeune émule à un ministère moins dé

chirant et plus convenable aux vues qu'elle

avait sur lui.

A l'éclat d'une démarche qui devait atti

rer tous les soupçons de la malveillance ,

il fait succéder les tranquilles occupations

d'une vie qui ne laisse apercevoir ni mys

tère ni ostentation. C'est dans cette re

traite qu'il mûrit son talent, et qu'il se

trace à lui-même la carrière qu'il doit sui

vre. 11 apprend à juger les temps, les diffi

cultés. Il ne veut ni braver des dangers inu-

4i les, ni compromettre les succès de son

ministère par un zèle indiscret. Aussitôt

qu'il est permis à la religion de respirer,

elle trouve en lui un ministre zélé, prudent,

éclairé ; et il jette les semences de tout le

bien qui doit croître sous ses inspirations.

Ouand la religion peut se montrer au grand

jour, elle emprunte sa voix douce et per

suasive pour parler à tous les cœurs. Le

genre de son talent dans la chaire appelle

également la confiance des âmes pieuses,

et des âmes affligées par le malheur ou par

le repentir. Il devient le conseil et l'oracle

des consciences, l'âme de toutes les entre

prises utiles à la religion ou à l'humanité;

il fonde de vastes établissements, et le con

cours seul de son nom en prépare et en dé

cide le succès.

Quel est donc cet homme si puissant en

œuvres et en paroles ? C'est un simple ec

clésiastique, qui, né dans une condition

ordinaire, n'a rien demandé ni aux hommes,

ni à la fortune. Il ne se présente point aux

regards du monde età la considération publi

que avec l'éclat des honneurs et des digni

tés; il n'a aucun titre pour exercer l'auto

rité, et commander l'obéissance ; il ne porte

avec lui que des paroles de douceur, de

paix et de charité; il fait rarement entendre

le tonnerre des vengeances du ciel. Son

évangile est celui de Jésus-Christ, qui at

tire et adoucit les cœurs, pardonne à la

• (1) M. Edgeworlh.

(2) Des le surlendemain de la mort de M. l'abbé

Duval, M. le duc de Doudcauvillc s'empressa de

consigner dans le Journal des Débats ( 20 jan

vier 1819 ) la profonde impression qu'une telle

perte avait laissée dans son cœur. Personne

n'était plus digne que lui d'être le premier inter

prète de la douleur publique. Témoin, pendant

vingt ans. de la vie habituelle de cet homme ver

tueux dans l'asile où sa noble hospitalité l'avait

accueilli; bienfaiteur généreux de toutes les œuvres

pieuses ou utiles que l'abbé Duval recommandait à

sa charité, M. le duc de Doudeauville peut être re

gardé comme le plus favorable coopéraient' que la

Providence ait pu accorder à ce digne ecclésiastique

pour faire tout le bien qui était dans son cœur, et

qui n'était pas dans ses moyens.

On vil presqu'en même temps son fils, le vicomte

Sosthènes de La Rochefoucauld, répandre dans un

autre journal (la Quotidienne, du 21 janvier 1819)

m- 518faiblesse en faveur du repentir, fait haïr le

vice et aimer fa vertu

Tel est le chaFine puissant que la grâce

et la nature ont attaché à son caractère, à

ses actions et à ses discours, que, placé

dans un siècle où une sorte de délire inex

plicable a suscité, contre la religion et ses

ministres, un acharnement qui désnonorerait

l'humanité, si l'excè's du ridicule ne corrigeait

pas l'excès de la fureur, il ne s'élève pas une

seule voix contre cet homme qui se monlre

partout, qu'on entend partout, que tant d'in

térêts religieux mettent en relation avec tou

tes les classes de la société. Son nom n'est

jamais prononcé qu'avec le même respect

Ear les amis et les ennemis de la religion,'estime, les égards, les hommages l'accom-agnent et le suivent dans les temples et

ors des temples ; et, ce qui pourrait pa

raître un phénomène dans nos mœurs ac

tuelles , il n'est pas même calomnié.

Cet homme de bien est tout à coup en

levé dans la maturité de l'âge et du talent,

et sa mort est déplorée comme une cala

mité publique. Tous les âges et toutes les

conditions viennent confondre sur son tom

beau leurs larmes, leurs regrets et leur

reconnaissance. Toutes les chaires reten

tissent de son nom et du récit de ses ver

tus et de ses bienfaits. Tous les journaux

rie la capitale se disputent la triste conso

lation de parler les premiers de la douleur

universelle, et de cette perte immense de

la religion. Les noms les plus illustres par

la naissance et les dignités viennent se

mêler aux écrivains les plus distingués,

pour retracer rapidement les détails les plus

touchants d'une vie pleine de tant de vertus

et de tant dé mérites (2).

On avait vu en France, à la suite des

guerres civiles cl religieuses , plusieurs

prêtres, dont la postérité a gardé la mé

moire, se consacrer avec, autant de zèle que

de bonheur à réparer les pertes et les mal

heurs de la religion, el fonder des institu

tions dont les monuments et les bienfaits

ont subsisté jusqu'à nos jours. Mais il3

avaient à leur disposition de puissants se

cours. Toutes les classes de la société étaient

les louchantes émolions d'une Ame pleine de can

deur, de reconnaissance el dehonlé.

Un écrivain d'un talent remarquable, el qui a su

associer au goût cl aux agréments de la littérature

des idées d'un genre très-élcvé sur des questions

politiques (M. de Frénilly), a publié un éloge de

l'abbé Duval, où l'on remarque des mouvements ora

toires qui honoreraient l'éloquence de la chaire, et

qu'on admirerait dans une oraison funèbre.

Le rédacteur de lMmi de la religion et dn toi,

connu par son attachement invariable aux saines

doctrines, el par une instruction devenue bien rare

dans les matières ecclésiastiques, après avoir satis

fait au devoir que lui imposait le litre même de son

journal envers l'un des hommes qui ont le plus

honoré la religion, el dont le dévouement au roi

était le plus pur et le plus désintéressé, s'est af

franchi de la gêne que les bornes d'un journal lui

imposaient, el a publié une Notice très curieuse et

très-délaillce. donl il a élé fait souvent usago dans

la présente Nolice historique.



m

encore animées de l'esprit et de l'amour

de la religion ; elles s honoraient de lui

prêter l'appui de leur nom, de leur crédit

et de leurs richesses. Au défaut même de

ces secours, des réunions de bénéfices as

suraient la dotation , et perpétuaient les

avantages de tous les établissements utiles

eu nécessaires.

On doit encore observer qu'à la suite des

commotions passagères qui avaient troublé

ou agité la France tous' les éléments de

l'ordre public, toutes les bases de l'admi

nistration générale se retrouvaient natu

rellement dans leur ancienne place. Souvent

même le gouvernement et l'autorité recou

vraient encore plus de force des atteintes

mêmes qu'on avait eu la témérité de porter

mu anciennes institutions delà monarchie.

L'Etat avait été ébranlé sans être bouleversé;

les principes, les mœurs, les lois, les ins

titutions venaient reprendre leur ordre ac

coutumé ; et la religion, dont l'esprit et

l'âme se trouvaient dans le fond des mœurs,

des lois, et de toutes les institutions pu

bliques, venait prêter son utile ciment pour

réunir toutes les parties de l'édifice social,

que les orages avaient séparées sans les

briser ni les dissoudre.

On ne nous demandera pas sans doute

d'appuyer sur le constrate qu'offre ce qui

existait alors et ce qui existe aujourd'hui.

Une généreuse confiance en la Providence

pouvait seule inspirer celui qui a osécroire

qu'il était encore possible défaire beaucoup

en ne demandant rien à la puissance et a

l'autorité; et on doit admirer celui qui

a fait encore plus qu'il n'avait osé espérer.

On peut aussi trouver de l'intérêt à ob

server ce qui a pu donner tant d'influence

à un simple particulier , et à rechercher

comment il obtint un ascendant si honora

ble, par le seul mérite de son caractère et de

ses qualités personnelles.

Les différentes notices dont nous avons

pa-lé ont déjà fait connaître la vie publique

de l'abbé Duval, et nous dispenseraient de

rappeler ce que personne n'ignore : mais il

n'est personne, quels que soient ses princi

pes et ses opinions, quelle que soit même

son indifférence pour tout ce qui tient à la

religion, qui n'éprouve une sorte de cu

riosité philosophique à étudier un carac

tère très-remarquable, dans l'ordre même

des caractères les plus dignes d'estime.

11 est quelquefois difficile de descendre

dans tous les mystères du cœur humain, et

d'en pénétrer tous les secrets, sans être

conduit par un fil qui en démêle en quelque

sorte tous les replis. Nous avons été assez

heureux pour trouver celte espèce de révé

lation des sentiments et des pensées de l'ab

bé Duval, dans des entreliens où l'abandon

(5) L'extrait bnptislaire de l'abbé Duval porte

qu'il était (ils de noble homme Jean Marie Legris,

tieur Duval, conseiller du roi, contrôleur des de

niers de la vitle.— Sa mère se nommait Marie-Thé

rèse ■ Perriue-llenee de la Fontaine de Truandet.

(4) A l'époque de la révolution, le Père Querbeuf

mde la confiance et de l'intimité lui permet

tait de se montrer tel qu'il était, en teignait

de parler de tout autre que de lui-même.

Des mains vertueuses et respectables se

sont empressées de recueillir quelques

fragments de ces eniretiens, et, de nous les

tran mettre, pour vaincre la répugnance que

nous éprouvions à nous charger d'un. tra

vail qui ne pouvait rien ajouter à l'honneur

de sa mémoire, et aux regrets dè ses nom

breux amis. La douceur de l'entendre iiarler

lui-même après sa mort sera peut-être la

plus puissante des consolations pour les

amis au'il a laissés sur la terre.

René-Michel Legris- Duval naquit le 16

août 1765 à Landernau, petite ville du dio

cèse de Saint-Pol-de-Léon en Bretagne (3).

Il eut le bonheur de recevoir les premiers

exemples et les premières leçons de la reli

gion et de la vertu au sein d'une famille,

qui, dans sa modeste condition , avait su

mériter et obtenir l'estime et la confiance

générale.

Sa mère était de la même famille que le

père Querbeuf, Jésuite, qui a laissé plu

sieurs ouvrages estimables, et plus recom-

mandable encore pnrune vie entière consa

crée au service de la religion. Le Père

Querbeuf avait longtemps habité Versailles,

où il avait éié appelé par le duc de la Vau-

guyon, gouverneur des enfants de France.

(*) Les relations qu'il y avait conservées,

lui permirent d'être utile à la nombreuse

famille de l'abbé Duval (5); il obtint pour

lui et pour deux de ses frères des bourses

au collège de Louis le Grand.

L'abbé Duval entra dans celte maison à

l'âge d'environ onze ans. Des notes manus

crites que nous avons sous les yeux, et que

l'on doit à quelques-uns de ses anciens con

disciples, • attestent uniformément ses suc

cès dans ses études, et les exemples remar

quables de piété qu'il donna dès son jeune

âge. La douceur de ses mœurs et de ses ma

nières captivait dès lors la confiance et l'a

mitié de cette nombreuse génération, qui,

étrangère encore aux passions et aux inté

rêts qui mettent tant de désordre dans les

sociétés plus avancées, n'est touchée que de

ce qui annonce de la franchise, de la candeur

et de la bonté. Si l'on ne peut enccreàcet

âge deviner les vertus et les vices, on y a

le sentiment très-sûr des qualités et des

défauts. L'abbé Duval était déjà cité comme

le modèle de la piété la plus pure; mais il

avait su éviter de lui donner la plus légère

apparence du mépris ou de la censure en

vers ceux qui n'avaient pas le bonheur de

se conformer à un pareil modèle. Il savait,

ou plutôt il sentait que, si une austérité dé

placée et une sorte oe pédanterie sont un

tort ou une maladresse dans tous les états

se relira en Angleterre, d'où il fut appelé en Alle-

par Mme la comtesse ce Marsan. Il mourut aupics

d'elle à Brunswick en 179/.
(5) bile était composée de quatre garçons et <*e

quatre tilles. L'abbé Duval était l'aine.

ORATEURS SACRES. LEGRIS DUVAL.
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et dans toutes les situations de la vie, elles

sont un ridicule dans l'enfance, et que les

enfants sont d'excellents juges de tout ce qui

blesse les convenances de leur âge. 11 eut

le bonheur de se faire aimer de ceux mô

mes qui montraient des dispositions bien

différentes des siennes. Il ne se livrait ja

mais à une gaieté bruyante; mais il mon

trait toujours de la complaisance et de la

facilité en tout ce qui ne blessait pas les

règles ou la discipline du collège. Un at

trait naturel le portail à rechercher toutes

les occasions d'entretenir parmi ses jeunes

condisciples le goût de la piété, et l'habitu

de pratique de la religion. Mais il ne préve

nait point par un zèle importun les moments

favorables, et il attendait de la confiance ce

qu'il aurait peut-être demandé en vain à de

jeunes esprits qui n'étaient point encore

assez préparés. Il espérait toujours ces ins

tants propices ; il s'attachait seulement à ne

point les laisser échapper. Il essayait déjà,

sans s'en apercevoir, Je grand art où il ex

cella depuis, d'arriver à la volonté en ne

parlant qu'au -cœur.

Tel fui l'heureux effet de celte innocente

méthode, qu'il devint insensiblement l'ami,

le conseil et le modèle d'une jeune colonie,

qu'il formait au goût et aux habitudes de la

vertu, en attendant qu'elle pût en remplir

tous les devoirs dans les différentes condi

tions de la société (6).

A l'époque où l'abbé Duval était entré au

collège Louis-le- Grand, on y voyait ' ré

gner encore beaucoup d'ordre, de régularité,

et l'utile influence d'une éducation reli

gieuse : mais les idées qui commençaient à

pénétrer dans le monde, et qui s'introdui

saient déjà parmi la génération naissante,

changèrent tout à coup la discipline inté

rieure de ce vaste établissement. On préten

dit qu'un collège ne devait pas élre gouverné

comme un couvent, et qu'on devait plus s'y

(G) Parmi quelques notes manuscrites de l'abbé

Duval qui nous ont été remises, nous en avons re

marque qui peuvent servir à faire connaître la

simplicité de vertu, de caractère et de bonne foi

avec laquelle il se jugeait lui-même.

On y voit qu'à l'âge de trente-cinq ans, au mois

d'août 1800, il crut devoir l'aire une revue de sa

vie entière, qu'il partagea eu six ou sept parties.

H en écrivit le résultat en latin, d'une manière très-

concise, et avec de nombreuses abréviations. Il

donna à ce manuscrit un titre qui avait pour ob

jet de laisser croire qu'il y était question de lotit

autre que de lu -même ; mais sa modestie n'a point

atteint le but qu'elle s'était proposé. Presque tous

les détails dont il rend compte, et surtout les da

tes, indiquent évidemment que c'est un abrégé de

sa vie.

Il s'examine avec la plus grande impartialilé sous

trois rapports principaux : le c. raclére, la culture

de l'esprit et la piété. 11 parait content de certaines

époques de sa vie; il en juge quelques autres avec

une grande sévérité.

Le résultat de ecl examen offre des réflexions

et des résolutions, écrites en français, sur les qua

lités à conserver et les défauts à corriger.

On y voit que l'époque de sa vie qui lui avait
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occuper de l'instruction que de l'éducation.

Ceux qui connaissent la valeur des mots et

des choses, et surtout les pères de famille,

n'auront pas de peine à comprendre que ces

deux mots sont loin d'être synonymes, et

qu'ils ne se ressemblent pas plus dans leur

application que dans leurs résultats.

Cette espèce de révolution intérieure no

changea rien à la conduite de l'abbé Duval.

L'heureuse destinée de toute sa vie a été

d'être aimé de ceux qui pensaient comme

lui, et de conserver l'estime de ceux qui ne

partageaient ni ses opinions oolitiques, ni

ses opinions religieuses.

Il reçut de ses supérieurs un témoignage

de confiance et d'estime bien remarquable

à son âge. 11 n'était encore que simple

clerc (7;, et il fut associé aux deux prêtres

chargés d'instruire et de disposer les enfants

à recevoir ou à renouveler leur première-

communion, dans la première année de leur

entrée au collège.

On voit, par une note de l'un de ceux qui

assistèrent à ces exercices, que la forme

qu'il sut donner à ces instructions, et la dou

ceur pénétrante de ses paroles, laissèrent

dans le cœur de ses jeunes condisciples un

goût et une affection pour leur jeune insti

tuteur, dont ils aimaient dans la suite à se

vanter et à s'honorer. Ce touchant intérêt

avait laissé des racines si profondes que,

lorsqu'ils furent ensuite dispersés dans l«s

monde, et que plusieurs d'entre eux se fu

rent jetés dans les plus déplorables excès

de la révolution, il y en avait peu qui, en

se rencontrant, ne se demandassent avec

empressement ce qu'était devenu l'abbé Du

val, ce qu'il faisait, et s'il existait encore

en France.

L'abbé Duval, d'après le conseil de l'abbé

Mazéas, son parent, célèbre professeur de

l'Université de Paris (8), suivit son cours de

philosophie au collège Louis - le - Grand.

laissé les souvenirs les plus doux était l'âge de

douze à quinze ans.

Il convient qu'à cette époque on s'accordait assez

généralement à lui reconnaître une mémoire heu

reuse, une imagination vive et abondante, une ap

plication suivie à l'élude, une extrême facilité u

parler et à écrire; el il attribue la plus grande par

tie des avantages qu'il recueillit dans la suite de sa

vie, à l'heureux emploi qu'il sut faire de ces trois

premières années.

Quant à la piété, il croit pouvoir se rendre le

témoignage qu'elle était en lui aussi pure que sin

cère; qu'il n'était occupé que de Dieu, que de parler

de Dieu, que d'attirer à Dieu ses jeunes condisciples ;

que son esprilel son cœur commencèrent dès lorsà

se former des sentiments et des règles de conduite si

iixes et si invariables que, sans celle forte barrière

dont il sut s'environner, il ne saurait dire jusqu'à

quel degré de faiblesse el de misère il serait peut-être

descendu.

Ce fut à cette tendre pitié et à un naturel assez

heureux qu'il dut celle facilité et celle aménité de

mœurs qui lui valurent beaucoup d'amis.

(7) il reçut la tonsure le 7 avril 1781.

(8) Il était alors fort connu par des Eléments

d'orillimélique, d'algèbre et de géomilrie, qui étaient

autrefois eu usage dans les collèges.
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Il le termina par une thèse qui eut le mérite

d'être distinguée au milieu d'un grand nom

bre d'actes du même genre. On peut se rap

peler que c'était assez communément sur

ces premiers essais d'une discussion publi

que que commençait à se former l'opinion

des talents et des succès des jeunes candi

dats.

Il entra ensuite au séminaire de Saint-

Sulpice, au mois d'octobre 1786, pour y sui

vre son cours de théologie et s'y préparer à

toutes les fonctions du saint ministère, vers

lequel un penchant irrésistible l'avait attiré

dès son enfance (9).

L'abbé Duval ne pouvait pas choisir une

école plus propre à développer les précieuses

dispositions qu'il y apportait, ni un institu

teur plus habile dans la science ecclésias

tique et dans l'art de diriger les esprits, que

l'homme, au-dessus de tout éloge, qui gou

vernait alors cette congrégation.

Des connaissances aussi étendues que va

riées, une grande perspicacité d'esprit, des

principes aussi exacts en doctrine que purs

en morale, un jugement sûr, prompt et dé

cidé, une sagesse de caractère toujours égale

à la difficulté des circonstances, transmirent

à M. Eraery la confiance de tous les ordres

du clergé de France aux époques les plus

désastreuses de la révolution. Il on fut noo-

seulement le guide, le modèle et le modé

rateur; mais on ne craint pas de dire que

son utile influence le préserva peut-être

d'une ruine entière. 11 sera toujours à re

gretter que sa mort ait privé l'Eglise de

France de la sagesse de ses conseils dans

des temps plus prospères.

Tel était l'homme qui prépara en quelque

sorte l'abbé Duval au genre d'apostolat qu'il

était appelé à exercer. L'un et l'autre eurent

un genre d'esprit, de formes et de talents

absolument dilTérents par les nuances de

leurs caractères; mais tous les deux eurent

une entière conformité dans' leurs principes

de sagesse et de modération, et dans leur

manière de l'aire goûter et aimer la religion.

M. Emery n'avait pas besoin de la péné

tration naturelle de son esprit pour démêler

promplemcnl les heureuses dispositions du

jeune élève qui venait se placer sous sa dis

cipline. Aussi étonné que satisfait de ses

rapides progrès dans les sciences ecclésias

tiques, il se hâta de lui donner la preuve la

moins équivoque de son estime et de sa

confiance. Il le chargea, à la fin de 1789,

d'une conférence de théologie; et ce choix

était d'autant plus approprié au goût et au

genre de talent de l'abbé Duval, qu'on avait

déjà fait au collège Louis-le-Grand l'essai

le plus heureux de son habileté pour l'ins

truction de la jeunesse.

Ses élèves se ressentirent en peu de temps

de l'aimable influence de ses leçons et de

ses exemples. Il forma des disciples instruits

et prépara à l'Eglise des ministres vertueux,

(9) Ce fut pendant sa résidence au séminaire

Vuul-Sulpice que l'abbé Duval rcijul le sous-dia-

touat, le 22 décembre 1787, te diaconat, le 28
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épreuves qui lui étaient réservées, et à ré

parer les cruelles pertes que la persécution

allait lui faire subir.

L'abbé Duval venait d'achever son pre

mier cours de théologie en 1789, et se dis

posait à entrer en licence l'année suivante:

mais on sait que l'un des premiers bienfaits

de la révolution fut de voir tomber et dis

soudre tous les établissements d'instruction

publique. On doit croire que ceux d'entre eux

qui avaient pour objet immédiat la science de

la religion devaient être les premiers sacriliés

à la haine que I on avait vouée à tout ce qui

existait avec gloire depuis tant de siècles,

et à tout ce qui portait l'empreinte des an

tiquités religieuses et monarchiques.

Ce fut dans cet intervalle qu il consen

tit à rentrer au collège Louis-le-Grand

pour y exercer les fonctions d'aumônier; il

avait toujours conservé une sorte d'affection

filiale pour une maison où il avait reçu sa

première éducation. Le souvenir de tous

les biens qu'il y avait faits, dans un teui|s

où il n'exerçait d'autorité que celle qu il

empruntait de l'influence de ses exemples

et du charme de son caractère, lui Qt pré

sumer que le titre d'aumônier et de confes

seur mettrait à sa disposition encore plus

de moyens de servir la religion et les mœurs.

Il y retrouva des témoins de sa v.e angéli-

que et des fruits heureux; qu'elle avait in

duits. Ceux qui n'avaient pu en être témoins

avaient recueilli les traditions les plus fa

vorables à la confiance qu'il venait deman

der, et qu'on était si disposé à lui accorder;

mais ce coliége Louis-le-Grand subit, peu

de temps après , l'arrêt de la proscrip

tion portée contre tout ce qui existait, et la

direction religieuse de cet établissement fui

livrée à des piètres constitutionnels. Il ren

tra alors au séminaire Sainl-Sulpice % où

il fut accueilli avec empressement par

M. Emery. Il fut encore chargé d'une confé

rence de théologie jusqu'en 1792. Ce fut là

qu'il commença à obtenir sur ses jeunes

contemporains cette douce autorité, d'au

tant plus utile et d'autant plus flatteuse

qu'elle ne lui était déférée que i<ir le goût

et l'estime dont on ne pouvait se défendre

aussitôt qu'on approchait de son âme et de

sou esprit. Les études austères de la théolo

gie n'avaient pas l'ait perdre à lahbé Duval

le goût de littérature qu'il avait puisé a

l'école de ses premiers maîtres. On sera

peut-être surpris d'apprendre qu'un attrait

particulier pour la poésie et une heureuse

organisation lui avaient donné la plus in

croyable facilité de faire des vers français.

Il eut de fréquentes occasions de s'exercer

en ce genre au mê.r.e séminaire, où une

ingénieuse tolérance permetl it aux jeunes

gens, pendant les vacances, une sorte d e. -

crime littéraire, par des morceaux de poésie

dont ils étaient tour à tour les auteurs et

mars 1789, et enfin la prêtrise, le 20 mars 1790.

11 «tait bachelier en théologie dès le 9 février 1788.
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les censeurs. Mais ces morceaux de poésie,

destinés à être lus publiquement, et tou

jours soumis à l'examen des supérieurs, ne

pouvaient porter que sur de légers ridicules,

sans jamais humilier ni blesser trop pro

fondément l'amour-propre. C'est ainsi qu'on

apprenait de bonne heure à cette jeune gé

nération, que, destinée à vivre un jour dans

le monde et au milieu d'observateurs bien

moins indulgents, elle devait s'attendre à

être souvent exposée aux traits de cette

malignité jalouse qui est toujours plus

portée à exagérer les défauts qu'à les laisser

oublier. Il paraît que l'abbé Duval aurait

eu un talent très-remarquable dans l'art de

saisir les ridicules; mais il sentit de bonne

heure qu'un pareil talent devenait incom

patible avec la gravité du ministère qu'il

était *;>pelé à exercer.

Déjà sa réputation naissante s'étendait au-

delà de l'enceinte des murs du séminaire

où il croyait vivre obscur et ignoré. Son

évôque (M. de la Marche, évêque de Saint-

Pol de Léon) déclara hautement qu'il ne

prétendait pas laisser perdre à son diocèse

un sujet d'un si rare mérite, et qu'il était

déterminé à le disputer même au diocèse

de Paris, en usant des droits que sa

juridiction épiscopale lui conservait sur ses

talents et sur ses services.

Mais l'abbé Duval était loin de se juger

avec autant d'indulgence que ses supérieurs

lui en montraient; et on fit avec une sorte

de surprise, dans le journal dont nous

avons parlé, «que dans l'intervalle de vingt-

et-un ans à vingt-cinq ans, à l'époque même

de son premier séjour au séminaire, il se

reproche de s'être abandonné à une extrême

dissipation, à toute l'effervescence de son

imagination, et au désir des succès; d'avoir

presque entièrement perdu l'habitude de se

recueillir. 11 regardait cette époque de sa

vie comme celle où il mérita le plus de re

proches. 11 l'appelle pars hœc omnium fere

pessima; mais il convient avec la même in

génuité, que, revenu ensuite à lui-même,

il retrouva ses premiers sentiments et ses

premières habitudes; qu'il reprit le goût de

fa méditation, s'attacha à réformer sévère

ment ses défauts, se sépara en quelque sorte

de tous les objets extérieurs, pour ne vivre

que de la vie intérieure, et se préparer

dignement au sacerdoce, en se roidissant

avec force et fermeté contre tous ses pen

chants. »

Cependant le séminaire Saint-Sulpice

tenait encore, par la sagesse et la fermeté

de M. Emery, contre le torrent dévastateur

qui allait tout engloutir. Mais les orages

qui menaçaient depuis deux ans la religion

et la monarchie, prenaient chaque jour un

aspect plus sinistre. Enfin, le tonnerre

éclata; le trône tomba le 10 août 1792;

Saint-Sulpice et tous les autres éta

blissements religieux tombèrent avec le

trône.

L'abbé Duval se trouva ainsi tout à coup

seul et isolé, n'ayant d'autres amis que ses

jeunes condisciples, ni d'autres appuis et

d'autrts conseils que de vertueux ecclé

siastiques qu'une proscription commune al

lait frapper et disperser dans toutes les

contrées de l'Europe, ou qui se condam

naient eux-mêmes à vivre inconnus dats

leur propre pays, pour échapper aux lois

sanguinaires qui les poursuivaient.

Lorsqu'on se reporte à ces temps odieux,

on ne peut comprendre ni l'excès ni les

motifs d'un pareil acharnement. On aurait

pu croire que ces mêmes prêtres, qu'on était

assez généralement accoutumé à estimer, à

aimer, à respecter, étaient devenus tout à

coup un peuple ennemi et étranger, qui n'a

vait ni frères, ni parents, ni amis, ni conci

toyens en France, et qui n'avait pas même à

réclamer le droit de cité, le droit des ;,ens

ou le droit naturel.

L'abbé Duval, obéissant à cette inspira

tion secrète de la Providence qu'il consul

tait toujours comme le suprême arbitre de

sa destinée, crut entrevoir qu'elle lui or

donnait de ne pas abandonner la France au

moment où elle venait de perdre ses tem

ples, ses autels, ses pompes et ses sacri

fices. Sauvé, par un espèce de miracle, dos

massacres qui avaient lait tomber presque ;i

ses côtés tant de prêtres vertueux qui lui

avaient servi de modèles, il voulut offrir en

reconnaissance à cette même Providence le

dévouement entier et sans réserve de ses

forces et de ses moyens, pour sauver au

moins les restes de cette religion qui avait

fait si longtemps la gloire et l'honneur de

la France. Toutes les traces de l'ancien

culte de nos pères allaient s'effacer et dis

paraître avec les emblèmes profanés de la

monarchie.

Heureusement l'abbé Duval n'avait en

core exercé aucune fonction publique, et

se trouvait dispensé de tous ces serments

fallacieux que la haine avait si cruellement

imaginés pour envoyer des victimes à la

mort ou au déshonneur. La jeunesse même

de sa figure, qui ne laissait pas encore soup

çonner qu'il fût déjà revêtu du sacerdoce,

lui offrait une espèce de sauvegarde pour

exercer avec plus de facilité les fonctions

les plus importantes et les plus délicates de

son ministère.

Ce fut dans cette disposition qu'il crut

devoir choisir Versailles pour sa retraite.

Celte ville, que tant de magnificence et de

grandeur avait portée au plus haut degré

de splendeur dans le court espace d un

siècle, était déjà bien sévèrement punie

d'avoir oublié et méconnu tant de bien

faits. Ses rues désertes, ses palais aban

donnés, ce silence qui avait succédé à tant

d'agitation et d'activité, attestaient à toute

laFrance que la ville des rois avaittout perdu

en perdant ses rois, et que des marbres,

des colonnes, des eaux, des jardins, tous

les chefs-d'œuvre même de l'art, ne suffisaient pas pour donner à une ville la vie et

le mouvement.

L'horreur d'habiter. Paris, qui offrait cha

que jour des scènes sanglantes, en avait

éloigné un grand nombre de familles ver
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tueuses et estimables. Elles savaient bien

que la mort irait les atteindre à Versailles

comme à Paris : mais elles échappaient au

moins à un supplice de tous les jours. La

ville de Versailles essayait d'expier ses torts

et ses erreurs, en accueillant avec bienveil

lance tous ceux qui venaient chercher dans

son enceinte déserte la paix et l'obscurité.

Elle ne pouvait sans doute leur offrir une

entière sécurité. Soumise comme tout le

reste de la France à l'oppression la plus ty-

rannique, elle s'abstenait au moins d'offrir

et de choisir des victimes. •

L'abbé Duval crut donc devoir fixer sa ré

sidence à Versailles. Il s'y porta avec d'au

tant plus de confiance et d'empressement,

qu'il savait qu'un grand nombre de person

nes pieuses s'affligeaient de ne pas y trouver

les secours et les consolations que la reli

gion seule peut offrir dans ces grandes ca

tastrophes des sociétés humaines.

Il y vivait presque entièrement inconnu,

uniquement occupé des soins de son minis

tère consolateur, lorsque tout à coup une

voix épouvantable vient lui révéler le plus

exécrable des attentats : Le roi est jugé! le

roi est condamné! L'abbé Duval ne fait que

se recueillir un moment dans le silence

d'une âme oppressée d'horreur; il se relève

tout à coup à la présence de l'une de ces

grandes pensées qui ne peuvent venir que

du cœur; il ne la confie à personne; il con

naît tous les dangers qu'il va braver, son

sacrifice est fait; il a assez de courage contre

la mort qu'il va chercher, il ne s'en croit pas

assez contre les larmes de l'amitié et les ti

mides conseils d'une prudence à laquelle il

a renoncé et voulu renoncer. 11 attend la

nuit pour échapper aux sollicitudes de ses

amis et aux recherches d'une surveillance

(pie les approches de cette horrible catas

trophe devaient rendre si ombrageuse : cette

nuit était celle du 20 au 21 janvier. En en

trant dans les murs de Paris, il voit ses rues

et ses places abandonnées de son immense

population, il n'entend que le silence de la

mort : elle ne planait, dans cette horrible

nuit, que sur une seule tète; mais à cette léte

auguste étaient attachées les destinées de la

France entière, et le sort de tant d'autres

illustres victimes appelées à mêler leur sang

avec le sien.

Ceux qui habitaient Paris à cette époque à

jamais déplorable peuvent attester, comme

fidèles témoins de la douleur publique et

des douleurs particulières, qu'il fut peu de

familles qui ne se soient réunies dans cette

triste nuit pour confondre leurs larmes et

leurs douleurs en s'entretenant des vertus

et des bienfaisantes intentions d'un roi qui

n'eut que le malheur de ne pas se confier

assez en lui-môme, et de trop se confier à un

siècle qui n'était pas digne île lui. La som

bre et funèbre consternation de Paris, les 20

et 21 janvier 1793, restera à jamais comme

une protestation solennelle pour l'honneur

de la France. On peut affirmer avec con

fiance que l'histoire n'offre pas un seul

exemple d'un attentat qui ait excité autant

d'horreurs et fait couler autant de (-leurs.

L'abbé Duval se rendit directement à la

Convention ; elle était sé[>arée. L'honneur

de l'humanité ne peut-il pas permettre de

croire qu'en ce moment même la plupart de

ses membres étaient allés renfermer dans la

solitude de leurs maisons la honte de leur

crime ou de leur faiblesse, peut-être même

des remords inutiles que la terre ne peut

accepter et que le ciel seul peut accueillir

dans son inépuisable bonté.

L'abbé Duval ne fut point arrêté par ce

contre-temps imprévu qui ne lui permettait

(dus de déposer lui-même son vœu et sa

réclamation en présence de cette formidable

assemblée. .

Il apprend que la commune de Paris est

réunie et qu'elle est occupée à délibérer sur

les horribles préparatifs du crime qui«allait

se commettre. 11 y court ; il demande à en

trer; il dit qu'il s'agit d'une affaire du plus

pressant intérêt et qui ne comporte aucun

délai : il est introduit; il se présente avec

un calme, avec une simplicité à laquelle sa

jeunesse même ajoutait une expression plus

touchante, et il se borne à prononcer ces

seuls mots : Je suis prêtre. J'ai appris que

Louis X Yi était condamné à mort : je tiens

lui offrir le secours de mon ministère; je de

mande que mon offre lui soit transmise.

Ces temps all'reux sont encore Irop pré

sents à la mémoire pour qu'on ne se fasse

pas une idée de l'étonneiuent et de l'indi

gnation que dut éprouver une pareille as

semblée en entendant ces paroles simples,

nobles et si courageuses. On a même peine

à concevoirqu'un arrêt de mort, ou du moins

l'un de ces actes d'accusation si communs à

cette époque, et qui étaient autant d'arrêts de

mort, n'aient pas été la seule réponse à une

pareille déclaration. On lui ordonna de se

retirer, en lui annonçant froidement qu'on

en délibérerait lorsqu'on aurait prononcé

sur d'autres objets plus pressants.

Louis XVI allait mourir, et ces hommes

qui avaient accepté l'horrible tâche d'accé

lérer les prépaparatifs de sa mort parlaient

d'objets plus pressants.

Deux heures écoulées sans aucune ré

ponse laissaient l'abbé Duval dans la plus

pénible anxiété. Sa première démarche avait

été un grand acte de courage; il se montra

encore plus grand, s'il est possible, en osant

réclamer de nouveau une décision qui pou

vait lui être si fatale à lui-même.

Jamais la Providence ne veilla d'une ma

nière plus sensible sur la conservation de

cet excellent prêtre. On Je fit rentrer. La

seule crainte qu'il éprouva fut que ses ins

tances, qui devaient paraître si importunes

à de tels hommes, ne servissent qu'à offrir

un prétexte pour le priver de sa liberté, et

le réduire à l'impossibilité de remplir son

ministère et de consommer son sacrifice;

mais on se borna à lui apprendre que

Louis XVI avait cféjà fait chou d'un confes

seur. Cependant quelques voix forcenées

s'élevèrent pour proposer contre lui les me

sures les plus violentes. Ce fut en cette oc
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casion si critique que l'abbé Duval recueillit

le prix le plus touchant de la bienveillance

et de l'estime qu'il avait si généreusement

inspirées dès sa première jeunesse.

Dans cette commune même de Paris, res

tée célèbre par de grands attentats, siégeaient

deux anciens condisciples de l'abbé Duval.

Leur présence seule, dans une telle assem

blée, indique assez que leurs opinions et

leurs principes étaient bien différents des

siens. Ils s empressèrent de détourner le

coup prêt à le frapper, rendirent le témoi

gnage le plus éclatant à son caractère et a ses

vertus; ils s'offrirent même pour garants et

cautions de la loyauté de ses intentions. Ils

o^èrent proclamer qu'elles devaient lui con

cilier l'estime et le respect de ceux mêmes

qui ne pensaient pas comme lui ; qu'un

homme qui, dans la simplicité de la bonne

foi et dans le sentiment'd'un grand devoir

religieux à remplir, était venu réclamer

leur propre autorité avait au moins droit à

leurjustice.

Après avoir ainsi réussi à sauver l'abbé

Duval de la rage de ces furieux, ils le con

jurèrent avec les plus tendres instances de

quitter i mmédiatement Paris à la faveur d'un

passe-port qu'ils furent eux-mêmes solli

citer (10) ; tant ils craignaient de perdre le

pouvoir de protéger plus longtemps les jours

d'un homme qui leur avait laissé une im

pression si profonde d'estime et de bien

veillance (11).

Le souvenir d'une bonne action ne doit

jamais éstre perdu; elle peut quelquefois

couvrir bien des fautes et bien des erreurs.

C'est ici le cas de rappeler une maxime

que l'abbé Duval laissait quelquefois échap

per dans ses entretiens.

« L'habitude de traiter avec les hommes,

disait-il, m'a profondément convaincu qu'il

reste encore bien du bon dans les âmes dé

pravées, et que les plus coupables seraient

jugés avec moins de rigueur si l'on évaluait

Ja force des passions, celle des illusions, et

l'entraînement des circonstances. »

Quoique l'abbé Duval se fût abstenu de

donner de l'éclat à la noble démarche qu'il

venait de faire, elle pouvait offrir aux fu

rieux qui avaient usurpé le pouvoir le pré-

(10) Le passe-pori délivré, par la commune de

Paris à l'abbé Duval s'est trouvé après sa mort

parmi ses papiers ; en voici la copie exacte :

< Commune de Paris, 21 janvier 1793, l'an II de

la republique, une el indivisible. Par procès-ver

bal dressé en la maison commune de cette ville, le

20 janvier 1795, onze heures et demie du soir :

appert, le citoyen René Legris Duval, prêtre catho

lique, non fonctionnaire public, âgé de 27 ans, na

tif de Landemau, département du Finistère, de;

meuranl ordinairement à Versailles, s'être présenté

à la maison commune à l'effet d'offrir d assister

Louis Capet à ses derniers moments, dans le cas

seulement où personne ne se présenterait pour,

remplir ce ministère; que n'ayant pu représenter

aucune carte de citoyen, il y a été retenu, et enlin

relaxé sur la réclamation des citoyens Jean-Bapttste-

Charles Matthieu, député du département de l'Oise

à la Convention nationale , demeurant rue de la

Harpe, u° 161, cl Pierre Mignan, étudiant en mc-
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texte ou l'occasion de proscrire le prêtre

vertueux qui avait montré tant de dévoue

ment à sa religion et à son roi. Ses amis, et

ceux mêmes qui venaient de le tirer d'un si

grand péril, le conjurèrent avec le plus tou

chant intérêt de vivre dans la retraite la plus

absolue et de se laisser oublier. 11 crut de

voir céder à des instances auxquelles la rai

son, la reconnaissance et son amour même

pour la religion qu'il voulait servir, ajou

taient un grand poids. 11 abandonna momen

tanément le séjour de Versailles, et se retira

dans une pension (12) située à Passy, où il

donna pendant huit mois des leçons de ma

thématiques.

11 fixa sa résidence à Meudon, à l'époque

de cette longue et sanglante domination con

nue sous le nom de règne de la terreur:

mais il ne put consentir à y rester entière

ment oisif. Il s'échappait souvent de sa re

traite pour aller porter les secours de la re

ligion à Versailles, où il ne restait plus que

deux prêtres, et dans quelques villages des

environs, où il savait que son ministère

était réclamé par des âmes pieuses. Placées

chaque jour entre la vie et la mort dans ces

temps horribles, elles voulaient au moins

avoir le bonheur de mourir entre les bras

d'une religion devenue leur seule consola

tion et leur seule espérance.

La Providence mit enfin un terme à la

sanglante anarchie qui dévorait la France.

Elle accorda en 1795 une liberté momenta

née à l'exercice du culte catholique. L'abbé

Duval put se livrer avec plus de confiance

aux vœux les plus chers de son cœur. Il n'é

tait entré avec tant d'ardeur et d'empresse

ment dans l'état ecclésiastique que parce

qu'il le considérait comme la profession qui

otfrait le plus de moyens de servir Dieu et

les hommes. Il accourut à Versailles, el im

prima une grande solennité à l'ouverture de

église Notre-Dame de cette ville, par un

discours convenable aux circonstances, et

qui fit d'autant plus d'impression qu'il pa

rut n'être que la simple inspiration de son

âme.

Ce fut alors qu'il reprit toutes ses rela

tions de religion et de piété, et que le mi

nistère de la oarole et la direction des cou-

decine, demeurant même maison ; lesquels ont dé

claré le connaitie depuis longtemps pour un lion

citoyen, incapable de troubler l'ordre public. En

conséquence du procès-verbal ci-dessus extrait ,

nous, administrateurs du département de la police,

invitons tous nos concitoyens à laisser librement

passer le citoyen Duval pour retourner dans le lieu

île sa résidence ordinaire. En foi de quoi nous

avons délivré le présent, à la mairie, les jours el an

susdits. Signé, Ârderiier, Bruslé. >

(11) Nous avons emprunté ces détails du récit

qu'un homme recommandable (M. le comte de

Marcellus) a cru devoir consigner dans une feuille

publique (La Quotidienne du 29 janvier 1819). Un

tel témoignage, appuyé d'un nom si généralement

estimé, doit faire autorité, malgré la réserve déli

cate que l'abbé Duval s'étail imposée sur cette

grande circonstance de sa vie.

(12) Celle de M. Gandon.
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scicnces.devinrent l'occupation du reste de

sa vie.

Si l'on veut savoir la liante idée que l'ab

bé Duval s'était faite, dos son enfance, des

devoirs, des peines et des consolations atta

chés n l'exercice du ministère sacerdotal, il

faut l'entendre parler lui-même dans les

courts moments qu'il accordait au plaisir de

s'entretenir avec ses amis.

« Dès sa première jeunesse, il avait envi

sagé un état qui, en le dégageant de toutes

les convenances et de tous les liens, pût le

consacrer exclusivement au service de Dieu

et à l'avantage de ses semblables. Toutes

ses idées se portèrent invariablement vers

ce seul but. Dès l'âge de douze ans il avait

dirigé constamment ses études, ses senti

ments, ses pensées, ses habitudes vers l'état

ecclésiastique. »

Cette intention unique n'avait point été

en lui l'effet d'une dévotion puérile; elle

était aussi raisonnée que si elle eût été le

résultat des plus profondes méditations.

« Selon l'abbé Duval «le prêtre est l'hom

me de Dieu; et comme on ne peut pas plus

séparer de Dieu le genre humain qu'on ne

sépare les enfants de la plus excellente

mère, il pensait qu'après la première de

toutes les obligations imposées à un prêtre,

celle d'une vie pure et innocente, la plus

importante est de travailler pour la plus

grande gloire de Dieu, père du genre hu

main, en s'occupant du bonheur de son im

mense famille. »

Ainsi, en s'engageant au pied des autels

au service de Dieu, il s'engagea en même

temps par une promesse formelle à se dé

vouer tout entier au bien d<3 ses semblables,

à s'oublier lui-même autant qu'il le pourrait,

à ne travailler, à n'exister que pour lui et

pour eux.

« Combien une pareille destination, disait-

il, doit répandre sur la vie entière de char

me et d'intérêt I Alors tout s'anime dans la

société. Partout on trouve des intérêts qui

nous touchent, des affections qui nous at

tachent; partout ce sont des malheureux à

consoler, des aveugles à éclairer, des faibles

à soutenir; partout des amis et des frères.

« Ah 1 s'écriait-il, qu'elle est pénétrante,

qu'elle est heureuse cette pensée : que nous

sommes utiles aux autres, que pour les uns

nous sommes un appui, pour d'autres un

asile; que Je malheureux qui nous connaît

ne se croira pas sans ressource; qu'il aura

le bonheur de ne pas pleurer seul; qu'il y

a des âmes qui sont heureuses par notre

intérêt, par nos soins, et surtout qu'elles

sont meilleures. Savez-vous bien ce que

c'est que d'être le confident de la faiblesse,

quand elle a failli; du crime, quand il se

repent; d'être le témoin et le consolateur de

toutes les misères humaines ; d'être l'ange

des affligés, et de savoir qu'on est nommé

dans toutes les prières des cœurs qu'on sou

lage. Compacez le pouvoir des rois et celui

du la parole oui calme les douleurs et fait

connaître la consolation à qui avait perdu

l'espérance. O vous, mes amis, avez-vous

jamais été témoins de la résurrection d'une

âme a la vertu et au bonheur? l'infortuné

vous a-t-il jamais dit : Sans vous, je péris

sais par ma douleur, et vous m'avez fait

verser encore des larmes de joie ? Quelqu'un

sur la terre vous dit-il jamais : Vous m'avez

ramené à la paix que rien ne pouvait me

rendre; par vous j'ai connu la vertu, et je

sens que je suis capable d'être vertueux,

les mères vous ont-elles amené leurs en

fants, en vous conjurant de les rendre à la

religion et à la nature; et quand vous y avez

réussi, avez-vous vu couler les pleurs de la

reconnaissance? On parle de gloire, de plai

sirs, voilà les plus purs, ou plutôt les seuls

que je connaisse. »

Aussi ce noble but fut-il celui de loules

les études et de toutes les occupations de

l'abbé Duval. Excepté la religion et la mo

rale, il n'étudia aucune science pour elle-

même, mais uniquement pour les avantages

et les facilités qu'il pourrait en recueillir

en faveur des hommes.

Sans doute la sensibilité qu'éprouve un

ministre de la religion en partageant les pei

nes et les malheurs dont son ministère le

rend le témoin ou le confident, doit souvent

attrister ses pensées et affliger son cœur :

«Mais l'égoïste seul calcule, l'homme

bienveillant par religion ne calcule pas. Les

peines portées avec des amis ont aussi leurs

charmes. Les impressions de la piété sont

aussi douces que tendres; et si elles portent

quelquefois l'amertume dans l'âme, souvent

cette amertume même y porte une sorte de

bonheur. C'est l'espoir de consoler le mal

heur, c'est la vue du soulagement que déjà

on lui procure, c'est sa confiance, ce sont ses

larmes ; que dis-je ? c'est le bonbeur même

de pleurer avec lui. »

De tristes expériences ne laissent que

trop souvent apercevoir que le dévouement,

le zèle et les soins du ministre de la reli

gion le plus éclairé et le plus vertueux n'ob

tiennent pas tous les succès que ses vœui

appellent, et qui seraient la récompense la

plus douce de ses généreux travaux ; mais

une pareille considération ne peut ni ne

doit le décourager. Il n'attend sa récompense

que du Dieu dont il est le ministre, qui lui

tient compte de ses efforts, et qui ne s'est

point engagé à les couronner toujours du

succès.

« D'ailleurs, si l'on ne fait pas toujours

d'un homme pervers un homme vertueus,

du moins on le corrige de quelques défauts;

il reste moins mauvais; on examine moins

le bien que l'on fait que le mal qui se serait

fait; et n'eût-on empêché que quelques cri

mes, prévenu quelques malheurs, n'est-ce

pas toujours beaucoup ? Si le présent n'offre

aucun bien, on ose espérer que l'on en a

préparé pour l'avenir. On a rappelé l'idée

de la vertu, on a fait entendre la vérité, on

a semé des remords. Une vie aussi occupée

n'est-elle pas réellement aussi heureuse

qu'elle peut l'être ?

C'est à ces douces et vertueuses occupa

tions que l'abbé Duval se livra exclusive-
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par la modération de son caractère et de ses

goûts dans la position la plus favorable au

bonheur d'une âme qui n'aspire qu'à rendre

Jes hommes vertueux, il ne s'occupa jamais

d'un changement dans sa condition. 11

avouait ingénument «qu'il n'avait rien, ou

à peu près rien, sous le soleil. »

11 avait perdu bien jeune un père respec

table; et cette perte lui avait coûté bien

des larmes, que la religion peut adoucir ,

mais qu'elle est loin d'interdire à la na

ture. 11 disait que c'était le seul malheur

réel qu'il eût éprouvé ; la Providenee lui

avait épargné les autres. Il regrettait aussi

l'éloignement d'une excellente mère ; mais

comme cette séparation avait été utile et

môme nécessaire, il s'y était résigné avec

moins de peine.

Sans fortune, privé môme d'une honnête

aisance, « les trésors de la Providence, di

sait-il, furent toujours les miens; elle ne

m'a jamais manqué ; pourquoi m'en serai-

je méfié ? »

Cette époque de sa vie est celle où il se

montre le moins mécontent de lui-môme,

et le plus satisfait de ses progrès dans la

piété. « 11 s'était entièrement donné à Dieu;

il avait pris l'habitude de peu parler ; il évi

tait des'abandonner à une gaieté folâtre; il

avait adopté une extrême sobriété dans

son régime habituel, et s'était fait un devoir

de dompter ses sens, en bravant la rigueur

des saisons, et en renonçant aux recherches

les plus innocentes de la nature, dans la

manière de se coucher et de se vêtir. Il se

livrait à la méditation. Il était dans un' dé-

nûment absolu: il n'avait pour ainsi dire,

ni asile, ni moyens de subsistance, et négli

geait tous les soins ordinaires pour la ton

servation de sa santé. 11 n'était occupé

qu'à vivre dans une union intime avec

Jsus-Christ , en s'efforçant d'imiter ses

vertus, autant qu'il est donné à l'imperfec

tion humaine d9 s'approcher de ce divin

modèle.»

Ce fut dans cet intervalle « qu'il dirigea

toutes ses pensées, toutes ses actions vers

l'exercice du saint ministère; qu'il apprit

à observer et à connaître les hommes , et

qu'il acquit l'expérience des voies intérieu

res de la perfection chrétienne. Ce fut éga

lement alors que l'on commença à parler

de lui dans le inonde avec quelque estime,

et que, peu intimidé par tous les genres

<ie terreur qui pesaient sur les ministres

de l'Eglise, il bravait avec la môme indiffé

rence Tes rigueurs de la pauvreté et les dan

gers de la captivité. Uniquement occupé du

salut des autres, il se trouvait heureux de

tout ce qui pouvait paraître l'excès du

malheur.

Mais cette satisfaction intérieure ne le

portait pas à s'aveugler sur des défauts qui

ont certainement échappé à tous ceux qui

ont été à portée de le voir et de l'obser

ver.

On doit bien croire que dans le compte

834qu'il se rendait de lui-même à lui-même

une pieuse et excessive modestie l'a porté à

se les exagérer, peut-être môme à se les at-

tribuer,danslesentiment de l'humilitéchré

tienne.

« Il se reproche donc une piété gênée et

forcée; le tort d'avoir laissé altérer un na

turel assez heureux; rien de doux et de

consolant ; une teinte de tristesse et d'austé

rité, une sorte de rigueur pour lui-môme

et quelquefois pour les autres ; une vanité

ambitieuse et secrète qui n'était point assez

surveillée ; une extrême ardeur à tout en-

trepiendre, à prodiguer les soins, les ser

mons, les leçons, en un mot à dépenser

tous ses moyens sans réflexion et sans

mesure.»

On n'a pas besoin de dire que personne

n'a jamais reconnu et ne reconnaîtra jamais

l'abbé Duval à un pareil portrait. Nous ne

l'avons rapporté que comme un de ces traits

que l'on rencontre assez souvent dans la vie

de ces parfaits modèles de la vie chrétienne,

toujours aussi sévères pour eux-mêmes

qu'indulgents pour les autres.

Les occupations religieuses de l'abbé

Duval et les succès de son ministère avaient

porté son nom à Paris. La Providence vint

lui offrir l'asile le plus favorable à l'exer

cice de tous les devoirs qu'il s'était imposés ,

et à l'indépendance du genre de vie qu'il

s'était prescrit.

On le sollicita en 1796 de venir se fixer

à l'hôtel de Ce ne lut ni l'éclat

d'un nom aussi illustre dans les annales de

l'Eglise de France que dans celles de la

monarchie, ni la considération des avanta

ges qu'il pouvait en recueillir pour le repos

et la douceur du reste de sa vie, qui déter

minèrent son consentement; un attrait plus

puissant fixa toutes ses incertitudes et la

destinée entière de sa vie.

Une femme vraiment angélique, objet

constant de la considération générale, était

l'âme et le modèle de cette famille ver

tueuse. Entrée dans le monde avec tous

les dons et tous les agréments que la natu

re, les honneurs et les richesses peuvent

réunir sur une seule tête, elle avait com

mandé, dès son jeune âge, le respect et

l'estime, par la dignité , la décence et la

modestie dont elle s'était toujours environ

née. Sa vie offrait l'exemple de toutes les

vertus, et n'était qu'une longue suite de

bienfaits. C'est elle que la personne la plus

auguste a appelée au milieu de sa cour, la

seconde Providence du malheur. Nous crain

drions d'offenser sa modestie, en soulevaut

le voile dont elle a toujours aimé à cou

vrir le secret de ses vertus ; mais a-t-clle

besoin d'être nommée?

A peine un petit nombre d'années s'étaient

écoulées depuis que l'abbé Duval habitait

l'hôtel de ..... , que la mort vint tout

à coup y porter le deuil et la douleur. La

fierté d'une tille adorée, enlevée au pria4temps de ses jours, à cette époque de la vie

où la jeunesse, ses charmes et ses grâces

NOTICE.
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ouvrent l'imagination aux vaines espérau-

ce;, aux trompeuses illusions, frappa du

couple plus cruel le cœur maternel. La re

ligion seule pouvait donner la force de sou

tenir une catastrophe aussi terrible. Les

larmes de l'abbé Duval, les accents tou

chants de son âme religieuse et sensible,

furent sans doute le plus grand bienfait

qu'un Dieu consolateur pût accorder à un

tel malheur et à une telle mère. Mais l'im

pression devait en rester ineffaçable et ne se

laisser que trop souventapercevoirà travers

le nuage d'une douleur toujours présente à

son cœur.

Le principal intérêt qui avait fait si vive

ment désirer d'attirer l'abbé Duval à l'hôtel

de , avait été de donner

à l'héritier d'un grand nom l'instituteur

Je plus propre à graver dans son cœur l'a

mour de la religion, et ces principes d'hon

neur et de morale aussi nécessaires à la

conservation et à la prospérité des familles

qu'à celles des sociétés. Les devoirs du

ministère auquel l'abbé Duval s'était spé

cialement consacré ne lui permettaient pas

de se charger de tous les détails de l'ins

truction élémentaire de son jeune élève.

Ils furent confiés à un autre ecclésiastique;

mais il s'en était réservé la plus grande

partie, et la tâche douce et facile de diriger

les penchants d'une âme jeune, pleine de

bons sentiments, passionnée pour l'honneur

et pour le sang de ses rois. L'âme de l'élève

s'est montréedigne de celle de l'instituteur,

en gravant sur son tombeau l'expression

touchante de sa douleur, de ses regrets et

de sa reconnaissance.

Vers l'année 1800, l'état de la santé de

l'abbé Duval devint si alarmant qu'on fut

obligé de lui interdire presque toutes les

leçons qu'il donnait à son élève. Un ulcère

à la gorge tit craindre de le voir renoncer au

ministère évangélique; et c'est depuis celle

époque qu'il devint si faible et si languis

sant. Sa première jeunesse avait annoncé

une fonstitution plus saine et plus forte.

L'éducation dont l'abbé Duval s'était char

gé lui inspira une idée aussi ingénieuse

qu'utile. Il ne crut pas devoir renfermer sa

pensée dans les bornes d'un simple ouvra

ge élémentaire ; ses vues s'étendaient tou

jours sans effort, à mesure qu'il apercevait

un espace plus vaste ouvert a son zèle et à

sa piété. Il conçut le plan d'un ouvrage sur

la religion, approprié en quelque sorte à

tous les âges, à tous les états et à toutes les

conditions, par la simplicité de l'exécution,

et le charme de l'instruction facile et agréa

ble qu'on aimerait à y chercher et à y

trouver.

Il savait mieux que personne combien

le nom , le caractère et les maximes de

Fénelon ont conservé de puissance sur les

(13) Il fm imprimé en 1797, en un volume in-18.

(Il) L'abbé Duval avait préparé des matériaux

pour continuer le Mentor chrétien ; il n'y a pas mis

la dVniicre main.

amis de la religion, et sur ceux mêmes qui

sont le moins disposés à conformer leurs

règles de conduite et leurs principes de

morale sur cet admirable modèle. Il donna

à cet ouvrage le titre de Mentor chrétien,

ou le Catéchisme de fénelon (13). Cet inno

cent artifice lui parut le plus propre à sé

duire ceux qu'un titre plus austère aurait

peut-être laissés indifférents, ou peu em

pressés à venir y chercher des instructions

utiles. D'ailleurs, l'ouvrage était en etfet un

précis de la doctrine de Fénelon sur les

fondements delà religion. L'auteur suppo

sait Fénelon s'entretenant avec un enfant de

douze ans, et, à la faveur de cette fiction,

il ramenait dans ce dialogue toutes les maxi

mes que le célèbre instituteur du duc de

Bourgogne a répandues dans ses nombreux

ouvrages pour faire connaître et aimer la

religion dès l'âge le plus tendre. Personne

n'était plus capable que fabbé Duval de faire

le choix le plus judicieux des différentes

méthodes que Fénelon savait si bien varier

pour arriver toujours au cœur et à l'es

prit de l'enfance. Il avait son âme, sa dou

ceur, son indulgence, el ce langage naturel

et facile qui plaît à tous les âges, line s'était

pas même borné à faire parler Fénelon, il

avait placé son élève à portée de le voir

agjr. 11 savait que les enfants sont beau

coup plus observateurs qu'on ne le croit

a>sez communément, et que le premier usa

ge qu'ils font de leur jugement naissant est

de comparer les leçons qu'ils reçoivent

avec les exemples qu'on leur donne.

Ce premier volume se borne à exposer les

principes de la religion naturelle, et c'est le

seul que l'auteur ait publié. Le second de

vait offrir 1ns preuves de la religion révélée,

et le troisième les caractères de la religion

catholique.

On devine aisément que l'auteur s'élaît

interdit d'entrer dans aucun système de

controverse dans un ouvrage destiné à la

jeunesse et aux gens du monde. Il ne vou

lait parler qu'au bon sens et à la bonne foi,

et poser des principes dont l'évidence ne pût

être contestée, sans abjurer les premières

notions de la simple raison. Son but n'était

point d'extirper des erreurs déjà enracinées ;

mais d'empêcher seulement qu'elles ne pris

sent racine, et de prémunir la faiblesse de

l'inexpérience contre l'artifice et les séduc

tions dont on use si souvent pour corrompre

l'esprit et dépraver le cœur tics générations

naissantes.

L'abbé Duval se vit obligé de laisser son

ouvrage imparfait ; il avait plus la passion de

faire Uu bien que celle de laire des livres,

et les soins du ministère auquel il s'était

dévoué ne lui laissèrent ni le temps ni la

liuerté d'y mettre la dernière main (li).

Au reste, ce petit ouvrage ne fut pas son début:

il avait fait imprimer plusieurs brochures contre la

Constitution civile du clergé. Il aimait à composer

des dissertations sur les objets de ses éludes, el il
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Quoique l'abbé Duval fût déjà connu par

son talent pour la chaire et pour la direction

des consciences, avant d'entrer à l'hôtel

de...., on peut dire que ce fut à cette époque

au'on commença à le considérer comme l'un

de ces nommes rares et précieux que la

Providence se plait à susciter dans les temps

difficiles pour être les ministres de sa misé

ricorde et de sa bienfaisance. Son âme douce

et compatissante était toujours ouverte aux

communications du malheur ou du repentir.

Le seul accent de sa voix et la douceur ré

pandue sur tous ses traits attiraient la con

fiance, et disposaient le cœur à recevoir les

inspirations de sa sollicitude paternelle. 11

devenait, en effet, par un penchant naturel,

non-seulement le père, mais le frère etl'a-

ini de ceux qui n'étaient d'abdrd venus que

lui demander des conseils, et déposer dans

son sein les secrets de leurs infortunes, de

leurs faiblesses ou de leurs remords.

La piété et la reconnaissance publièrent

bientôt les consolations qu'on avait éprou

vées sous la direction de ce sage et ver

tueux ecclésiastique. On sollicita le bienfait

d'être admis à son entretien , et d'être

compté au nombre de ses disciples. Il s'éta

blit rapidement une sorte d'émulation dans

tous les états et dans toutes les conditions,

pour se disputer les moments qu'il pouvait

accorder à cette partie de son ministère. Ce

fut alors qu'il prit le parti de ne plus ad

mettre chez lui cette espèce de clientèle

religieuse, qui grossissait chaque jour, et

qui s'empressait de se former à cette école

ne piété. Il choisit la chapelle des dames re

ligieuses «Je Saint-Thomas de Villeneuve

liour y placer ce tribunal de justice et de

miséricorde , qu'on aurait pu appeler avec

vérité un tribunal de paix, puisqu'on n'en

sortait jamais sans y avoir recouvré la véri

table paix, celle du calme de la conscience,

ou du moins l'espérance de l'obtenir.

Que d'exemples on pourrait citer des heu

reux succès, ou plutôt ues miracles que l'ab

bé Duval a opérés dans l'art de guérir les

maladies de l'âme 1

Indépendamment de ce que les conve

nances religieuses avaient pu lui prescrire

cette disposition, il y trouvait aussi l'avan

tage d'ordonner plus facilement le temps

qu il s'était réservé pour l'étude , le travail

et les occupations d un genre différent qui

formaient une partie non moins impor

tante de son ministère. C'était dans ces

jours de retraite, et dans cette séparation

entière du monde, qu'il composait ses ser

mons (15).

Les discours qu'il commença à prononcer

dans des réunions pieuses firent connaître

existe beaucoup de fragments, écrits de sa main,

sur la philosophie, sur la théologie, sur l'histoire,

et même sur les mathématiques ; mais on n'a re

trouvé, après sa mort, qu'une bien faible partie de

tout ce qu'il avait écrit.

(IGj On voit dans l'une des notes manuscrites de

un genre d'éloquence qui paraissait lui

appartenir d'une manière particulière. Ce

genre était peut-être le plus approprié à un

temps où le malheur disposait l'âme à cher

cher dans la religion les consolations que

l'on ne pouvait plus espérer d'un monde qui

n'offrait que des ruines, des calamités et des

souvenirs déchirants.

L'abbé Duval porla ensuite dans les chaires

de Paris le même genre d'éloquence, et v

obtint les mêmes succès.

On se tromperait bien si l'on voulait en

tendre par ce dernier mot les succès de l'art

et de l'éloquence, qui peuvent être consi

dérés comme le luxe et la magnificence des

siècles brillants de grandeur, de gloire et de

prospérité : mais qui ne sont pas le premier

besoin d'une génération brisée par le mal

heur, et ramenée à la religion par les sé

vères leçons de l'adversité

Les assemblées de charité offraient sur

tout à la sensibilité de l'abbé Duval, et au

genre de son éloquence , les motifs et les

ressources les plus capables de toucher et de

flatter son cœur. La religion était toujours

en lui une religion de bienfaisance ; mais

cette bienfaisance était celle de la philoso

phie de Jésus-Christ. Il voyait toujours dans

les malheureux des chrétiens; et des chré

tiens malheureux lui paraissaient un grand

scandale dans la société chrétienne, une

violation des premiers préceptes de l'Evan

gile.

C'était à celte doctrine si conforme à l'es

prit et à la lettre de l'Evangile, si favorable

a la société et à l'humanité, et qui imprime

au christianisme ce caractère divin qui n'a

pu venir que du ciel, que l'abbé Duval rat

tachait toujours ses instructions et ses tou

chantes exhortations. Il était là dans son

véritable élément; c'était son âme qui par

lait toujours à l'âme de ses auditeurs, et son

âme ne respirait que pour le soulagement

du malheur et de 1 indigence.

C'était ce don précieux, qu'il avait reçu de

la nature et de la grâce, cette facilité prodi

gieuse à parler sur des sujets religieux sans

préparation et sous la simple inspiration

d'une âme attendrie par le spectacle du mal

heur, qui forme le véritable genre du talent

que l'abbé Duval portait dans la chaire. C'est

ce qui explique le vif empressement qu'on

montrait à l'entendre. Presque tous ses dis

cours étaient des discours de circonstance,

et lui étaient , pour ainsi dire, commandés

par le besoin pressant d'un grand malheur

a réparer ou d un grand bienfait à accomplir.

On doit sentir combien cet intérêt du mo

ment doit nécessairement s'affaiblir à me

sure qu'on s'éloigne des temps et des cir-

l'abbé Duval, qu'il s'était prescrit un certain nombre

d'heures d'étude par jour. Il était fort exact à se ren

dre compte, à la lin de chaque mois, de sa fidélité à

remplir rengagement qu'il avait pris avec lui-

même.
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constances qui l'avaient fait naître. Personne

n'a jamais moins ambitionné que l'abbé Du-

val le titre et la gloire d'orateur; et celui

qui voudrait chercher dans ses sermons

imprimés les règles et les modèles de l'élo

quence oratoire ne comprendrait ni son

âme ni son talent.

Mais ses sermons et ses discours obte

naient toujours le seul succès qu'il ambi

tionnait, celui d'assurer des secours aux

malheureux, et de prévenir quelquefois les

crimes que peut enfanter l'excès du déses

poir. Dieu seul peut savoir combien d'atten

tats d'un genre aussi déplorable l'abbé Du-

val a eu le bonheur de prévenir par son

éloquence douce et persuasive, et par l'as

cendant honorable que son caractère per

sonnel avait attaché à la puissance de ses

paroles.

Notre siècle a sans doute offert et offrira

longtemps à la postérité le tableau funèbre

des coupables triomphes du crime et de l'in

justice : mais ce triste aveu ne doit pas nous

empêcher, il nous impose même le devoir

consolant de rappeler à nos contemporains

et à nos neveux, que tous les sentiments de

religion, de chanté et de bonté, n'étaient

pas entièrement éteints en France; et que,

si notre siècle a vu des prodiges de la per

versité humaine, il a vu aussi des miracles

de vertu et de bonté.

11 est peut d'époques où la charité publique

ou particulière se soit manifestée d'une ma

nière plus éclatante qu'à l'époque même où

la classe de la société la plus accoutumée et la

plus naturellement portée à la bienfaisance,

avait perdu presque tous les moyens de

l'exercer; mais par une heureuse disposi

tion de la Providence, et par un sentiment

qui honore les mœurs et le caractère fran

çais, plus on a vu de malheureux, plus on a

vu de charité. On peut dire que l'abbé Du-

val n'a pas peu contribué à donner celte

utile direction aux mœurs publiques, et

même au mouvement de l'opinion. C'est

dans l'exercice de ce beau ministère qu'il se

montra véritablement l'homme de la Provi

dence.

Ce fut ce besoin insatiable de faire le bien,

et de le faire utilement, qui lui inspira la

pensée de former une association en faveur

d'un grand nombre de familles qu'un noble

dévouement avait entraînées loin de leur

pairie, et qui n'y avaient trouvé, à leur re

tour, que des souvenirs et des ruines. Aussi

tôt qu'il eut exprimé son vœu, on mit à sa

disposition les moyens de le réaliser; on

voulut même lui abandonner le soin d'en

faire l'usage qu'il croirait le plus conve

nable : mais il était dans ses principes et

dan» ses convenances de ne jamais recevoir

lui-même les dons de la charité, ni même

d'en disposer. 11 s'adjoignit un comité dont

les membres étaient plus à portée de con

naître les familles qui avaient le plus souf-

iert, et qui avaient conservé le moins de

ressources. Telle fui la discrétion que celte

noble association s'imposa, qu'elle traversa

presque toute la durée d'une domination

ombrageuse, sans attirer sur elle son in

quiète surveillance. Cette institution secon-

rable parvint ainsi à remplir son utile

destination, jusqu'à l'époque où le retour

du roi et de son auguste famille ren lit à

tous les malheureux un pfre et des bienfai

teurs.

Tandis que l'abbé Duval s'était ainsi em

paré du domaine de la charité publique par

la seule onction de ses paroles, un autre ec

clésiastique, dont le nom vient toujours s'as

socier à son nom , exerçait un autre genre

d'apostolat. Il parcourait avec gloire une

carrière où les succès ont toujours plus d'é

clat, pareequ'ilest plus difficile de subjuguer

des esprits rebelles que de s'insinuer avec

douceur dans des cœurs favorablement dis

posés. Tous les deux offraient, dans le genre

de leur éloquence, le même contraste que

dans l'expression extérieure de leur carac

tère et de leurs manières. L'un parlait tou-ours à la raison, et ne lui demandait que de

a bonne foi ; l'autre s'adressait toujours à

l'âme, et ne lui demandait que des senti

ments. L'un posait les fondements de la re

ligion sur la conviction de l'esprit; l'autre

se plaisait à la faire aimer comme favorable

au bonheur des hommes. L'apologiste de la

religion montant dans la chaire sacrée à une

époque où toute les traces de la religion

étaient effacées, et où une génération cor

rompue menaçait de corrompre une généra

tion naissante, osa entreprendre de recom

mencer l'enseignement du christianisme à

un peuple qui s'enorgueillissait de n'être

dus chrétien, ni dans les actes publics de sa

égislation, ni dans les habitudes de ses

mœurs domestiques. Obéissant à cette sainte

inspiration, il vient s'asseoir modestement

au milieu d'un cercle peu nombreux d'audi

teurs, non comme un maître qui dicte des

préceptes et commande l'obéissance, mais

comme un simple ami de la religion qui

vient s'entretenir avec eux de leurs plus

chers intérêts. Il ne leur demande point de

l'en croire sur la seule autorité de son té

moignage; il leur annonce même qu'il a de

grandes difficultés à résoudre; il ne leur

promet point l'évidence; il ne dissimule

point que des hommes célèbres par leurs

écrits et leur réputation ont professé des

doctrines opposées; il produit le texte même

de leurs opinions et des raisonnements dont

ils ont prétendu les appuyer. Il se borne à

demander à ses auditeurs de l'écouter, ainsi

que ses adversaires, avec une égale impar

tialité, et il consent à les prendre eux-

mêmes pour ses juges.

Cette forme si modeste excite d'abord

l'intérêt, attire la confiance, et donne une

>orte de forme dramatique à un genre d'élo

quence qui n'offre ordinairement qu'un

seul interlocuteur. Bientôt le cercle des au

diteurs s'étend avec la réputation de l'ora

teur. La première enceinte de leur réunion

ne peut plus les contenir; un vaste teraplo

leur est ouvert, et ce temple même suffit à
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peine à la foule empressée de tous les âges

ev de toutes les conditions, jalouses d'assis

ter à des débats qui reposent sur de si grands

intérêts. La jeunesse de toutes les écoles

les plus opposées entre elles accourt avec

ses préventions, ses préjugés, peut-être

même avec des intentions hostiles. On ne

veut point se laisser surprendre par des pa

roles fugitives, par une éloquence d'un mo

ment; on recueille des notes, on veut dis

cuter, examiner ; et on se réserve de porter

un jugement réfléchi dans relie grande

cause, où il s'agit, pour tous et pour cha

cun, de la vie et de la mort du temps et de

l'éternité.

Telle est la révolution qu'un seul homme

a opérée, dans un temps où il avait tout

contre lui, la puissance, la haine, et l'inso

lence de la présomption et de l'ignorance.

Telle est le spectacle extraordinaire qui

s'offrit chaque année sous nos yeux à la voix

du digne et respectable collègue de l'abbé

Duval.

Mais la réunion de ces deux hommes, si

différents dans leur genre et dans leurs ma

nières, offre un sujet d'estime et de respect

plus admirable encore. C'est l'amitié et la

confiance qui les ont si constamment unis ;

c'est l'entière conformité de leurs principes,

de leurs sentiments et de leurs vues dans

les circonstances difficiles où l'un et l'autre

se trouvèrent placés. C'est la même inflexi

bilité de principes , la même sagesse de ca

ractère, la même fermeté à ne jamais s'écar

ter des conseils de la modération.

Cette sagesse de principe et de caractère,

réunie à de grandes vertus et à de vrais

talents, a peut-être contribué plus qu'on

ne pense à préserver l'Eglise de France de

beaucoup de malheurs. L'exemple et la

considération personnelle de tels hommes

obtenaient une juste influence sur une très-

grande partie du clergé , et montraient que

la véritable manière de servir la religion et

l'Eglise était d'éviter tous les excès et tou

tes les exagérations qui auraient pu en com

promettre les intérêts les plus essentiels. Ils

exerçaient leur ministère a l'époque la plus

difficile, celle où l'homme qui a jamais ob

tenu le plus de puissance et qui en a le plus

abusé voulait tout oser et pouvait tout oser.

Ils étaient surveillés par des autorités in

quiètes et jalouses. Les accusateurs étaient

tout prêts et ne demandaient que des prétex

tes d'accusations. Cependant tel fut 1 ascen

dant d'un caractère honorable et d'une con

duite franche et loyale qu'ils ne furent pas

raêmeaccusés. On savaitque la religion était

tout [tour eux; maisonsavaiten même temps

que dans leurs principes la religion ne de

vait jamais servir d'inslrumentàdes passions

ou à des intérêts politiques. L'homme qui

dédaigna le plus l'opinion publique respecta

l'opinion publique qui les recommandait à

(16) Napoléon I" s'était borné à suspendre les

coulércnces de l'abbé F , à l'époque où ses dis-

l'estime générale; et Napoléon I", toujours

habile à tourner au profit de sa puissance le

mal même qu'il ne faisait pas, produisait,

comme un témoignage de sa douceur et de

sa modération, la tranquille liberté qu'il

leur accordait de faire le bien (10).

* Pourquoi faut-il qu'au moment où nous

aimons à retracer le tableau touchant du

religieux concert des deux ecclésiastiques

qui , dans ces derniers temps , ont le plus

honoré l'Eglise de France, nous avons

à gémir du déplorable arrêt de la Provi

dence qui les a condamnés h ne plus se

revoir sur la terre ?

11 n'était aucune circonstance qui offrît

des malheureux à soulager ou de grandes

infortunes à consoler, qui ne parût à l'abbé

Duval un devoir à remplir. Quelque temps

auparavant, la Providence lui avait accordé

l'appui le plus favorable qu'il pouvait dé

sirer pour le succès de ses vues de bienfai

sance. Elle avait ramené en France le chef

de la famille à laquelle il s'était dévoué.

M. le duc de..., après avoir fait de grands

sacrifices à la causjs la plus honorable et la

plus malheureuse , était venu se réunir à

tout ce qui lui restait de plus cher sur la

terre. 11 avait cherché dans l'espérance et

le besoin d'adoucir les malheurs des au

tres la seule consolation qui pût adoucir le

sentiment de ses malheurs personnels. L'a

mour du bien public était en lui une véri

table passion. N'ayant rien à demander à la

puissance ou à la faveur, sa seule ambition

était d'attacher son nom à tous les établis

sements utiles à la religion ou à la société.

11 était doué, au degré le plus émincnt, de

cette rectitude d'esprit et de cette sagesse de

caractère qui peuvent seules créer et former

les bonnes institutions, fonder et conserver

les monuments durables. Ces qualités étaient

celles auxquelles l'abbé Duval avait toujouis

attaché le plus de prix. Son excellent ju

gement l'avait préservé de toute espèce

d'exaltation en quelque genre que ce pût

être, et cette vertueuse conformité établit

entre eux une correspondance habituelle et

journalière dont la charité chrétienne était

toujours le principe et le but.

Au milieu de ces vertueuses occupations

qui remplissaient si honorablement et si

utilement tous les jours et tous les moments

de leur vie, un événement extraordinaire

vint donner une nouvelle activité à leur

noble et compatissante générosité.

On se rappelle la violence que Bonaparte

exerça contre le vénérable pontife qui oc

cupait alors la chaire de saint Pierre et contre

le sacré collège.

Cette circonstance de sa vie paraîtra cer

tainement à la postérité une des plus grandes

taches à consigner dans son histoire. Jamais

aucun potentat n'avait fait une plus heureuse

eussions avec le Pape étaient devenues plus animées

cl plus violentes.

NOTICE.
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expérience de tous les avantages que le con

cours de l'autorité pontificale offre à tous

les gouvernements pour assoupir les dis

sensions religieuses. Il était bien démontré

(lue, dans le système politique qui gouverne

I Europe moderne, les, décrets de la cour de

Home ne peuvent plus être, pour les sou

verains, que des bienfaits, et jamais des at

taques contre leur indépendance. Au milieu

même des discussions qu'on avait vues quel

quefois s'élever entre des papes et des princes

très-religieux, on avait pu observer com

ment de simples formalités, aussi efficaces

que reu embarrassantes, suffisaient pour

mettre à couvert, sans danger et sans vio

lence, tous les droits et toutes les préten

tions. Le Saint-Siège et le sacré collège n'é

taient plus, pour les puissances catholiques,

que des ministres de paix et de conciliation,

qui unissaient tous les peuples sous le sym

bole d'une doctrine commune. Souvent

même les princes les invoquaient comme des

pacificateurs sages et éclairés, dont l'inter

vention sainte et vénérée suffisait pour ré

primer les écarts d'un zèle inquiet et irré

fléchi. En un mot, depuis deux siècles, les

sages pontifes qui s'étaient succédé sur la

chaire de saint Pierre n'offraient que des

exemples de vertu, de piété et de simplicité ;

et le gouvernement de la cour de Rome se

faisait toujours remarquer par sa modéra-

lion et son empressement à concourir à

toutes les vues des princes catholiques,

lorsqu'elles ne portaient point atteinte à la

doctrine de l'Eglise et aux règles générales

de sa discipline.

Parmi les papes qui ont le plus honoré le

Saint-Siège, il était difficile de pouvoir en

citer de plus recommandables par leurs

vertus apostoliques que le vénérable pon

tife que l'Eglise avaitalors le bonheur de re

connaître pour son chef. Jamais aucun pape

n'a porté plus loin la douceur, la patience,

la longanimité. Le mot de mansuétude sem

ble être approprié, d'une manière particu

lière, au caractère de sa figure comme à

ses qualités personnelles, Bonaparte avait

éprouvé lui-même, et l'Europe avait vu,

avec une sorte d'étonnement, jusqu'où le

pieux pontife avait cru devoir porter la con

descendance, pour ne pas irriter un esprit

fier et indompté, dont les moindres dé

sirs se traduisaient en ordres impérieux, et

dont les demandes étaient des résolutions

fixes contre lesquelles il n'y avait pas à lut

ter. Le monde entier, et la France en particu

lier, eurent à déplorer alors des actes sur

lesquels l'histoire voudrait pouvoir jeter un

voile, et qui précipitèrent dans la dernière

infortune un vénérable vieillard chargé d'an

nées, de vertus et d'infirmités. Lorsqu'on lit

la correspondance qui s'était établie (17)

entre le cabinet de Bonaparte et celui de

Pie VII, ce qu'on admire le plus est moins

encore le courage, la simplicité et la fer

meté du pontife, que la conduite équivoque

et le mauvais vouloir de celui qui le traitait en

SUennemi. On serait tenté de croire qu'il n'a?ait

eu d'autre objet que de rechercher, par une

sorte de raffinement étudié, jusqu'où l'exer

cice de la vertu peut lutter contre l'excès

d'une volontétoute puissante, en mettant d'un

côté tous les moyens de force et d'oppression,

et de l'autre le simple langage de la justice

et de la raison : mais la religion et la vertu

ont des secrets de force que les hommes

oublient presque toujours de calculer; et si

Bonaparte a voulu faire une grande expé

rience sur la vertu, il aura été forcé de con

venir qu'il n'avait su ni la connaître ni la

deviner.

Quoique les mystères de cette singulière

correspondance ne fussent pas encore connus

du public, on observait assez d'agitation et

d'irrégularité dans les actes et dans les dis

cours de Bonaparte, pour entrevoir qu'il

méditait quelque chose de peu favorable

aux intérêts de l'Eglise et du Saint-

Siège. On savait assez que si son génie

inquiet ne lui inspirait d'abord que des

mesures équivoques, plus propres à appeler

la méfiance qu'à commander le devoir de la

résistance, ce n'était jamais que pour porter

des coups plus imprévus sans laisser le

temps de les démêler et de s'en garantir.

Dans des circonstances aussi critiques,

on pouvait et l'on devait prévoir que la

guerre qu'il se disposait à déclarer au Saint-

Siège, ne serait d'abord qu'une succession

d'attaques, qu'il affecterait de les couvrir du

voile de la politique, en les représentant

comme de simples mesures admises de tout

temps dans les démêlés et les débats des

gouvernements. Il était donc indispensable

de concerter d'avance et d'établir des règles

de conduite appropriées aux différentes po

sitions où l'Eglise de France pouvait se

trouver placée. On devait également s'atta

cher avec soin à éviter de compromettre le

sort de la religion et de l'Eglise de France,

par des oppositions irrégulieres, ou par une

résistance inutile et déplacée. Enfin il était

convenable de ne point s'exposer au danger

de profaner l'honneur et Ja sainteté de la

religion par des condescendances contraires

aux règles et aux principes.

Cette errse si délicate présentait de gran

des difficultés, et demandait autant de sa

gesse que de zèle et de lumières. Elles

avaient déjà occupé l'attention de tous les

amis éclairés de la religion, et étaient deve

nues l'objet de leurs méditations. On doit

bien croire que l'excellent esprit de l'abbé

Duval s'était fortement pénétré de la néces

sité d'adopter un plan de conduite qui pût

diriger l'Eglise de France au milieu des

écueils qui la menaçaient d'un grand nau

frage. 11 s'agissait d'éviter un nouveau

schisme, qui pouvait la replonger dans l'a

bîme où la constitiUion civile du clergé l'avait

précipitée. Il était pressant de se concerter

avec le chef de l'Eglise, et d'en obtenir des

instructions applicables à la variété presque

ORATEURS SACRES. LEGR1S DUVAL.(17) Elle vient d'être publiée.
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infinie des combinaisons diverses qu'on

avait à redouter.

Comme les motifs d'inquiétude ne repo-

saientque sur des conjectures subordonnées

à la mobilité des pensées d'un homme dont

les plans changeaient souvent au gré de ses

passions du moment, il était difficile de ré

duire sous la forme d'un mémoire une suite

de questions dont chacune aurait demandé

une décision précise. On ne pouvait espérer

et obtenir que des instructions générales

fondées sur des principes si incontestables,

qu'elles pussent être également reconnues

en France et à Rome.

Mais tout dépendait de la fidélité de l'ex

posé que l'on devait placer sous les yeux

du souverain Pontife et soumettre à son at

tention. Cet exposé ne pouvait être fait que

de vive voix; les plus graves considérations

montraient le danger de voir tLes écrits sur

un pareil sujet tomber en des mains enne

mies. 11 était donc nécessaire d'en confier

l'esprit et la pensée générale à un homme

sage, froid, éclairé, qui n'apportât dans

cette espèce de négociation spirituelle ni

l'importance d'un diplomate , ni l'effroi

d'une inquiétude exagérée ni l'efferves

cence d'un zèle exalté. L'abbé Duval fut

chargé d'un choix aussi délicat, et il eut le

bonheur de rencontrer ce qu'il était si diffi

cile de trouver. Il proposa un ecclésiastique

généralement estimé par sa piété et par sa

vertu, habitué à vivre dans la retraite, con

naissant le monde sans en suivre les agita

tions; d'un esprit réfléchi, d'un extérieur

calme, propre à recevoir et è garder un se

cret, et dont l'absence devait rester inaper

çue , parce qu'il n'avait ni places ni fonc

tions à remplir, ni aucun titre qui le mon

trât au public.

Celte commission fut exécutée avec autant

d'intelligence que de fidélité; Rome fut ins

truite du véritable état de l'Eglise de France,

de tout ce qu'elle avait à craindre , de

tout ce qu'elle avait à ménager ; et on

connut en France les sages intentions du

pape , qui tendaient toujours à éviter les

malheurs qui pouvaient naitre d'un excès

de zèle comme d'un excès de faiblesse.

Bientôt, en effet, les événements se suc

cédèrent avec une rapidité effrayante. Les

troupes françaises occupèrent tout l'Etat ec

clésiastique, entrèrent dans Rome, dépouil

lèrent le pape des droits et de t'exercice de

sa souveraineté, le tinrent bloqué dans les

murs de son palais, et les commissaires im

périaux ne laissèrent pas écouler un seul

jour sans lui prodiguer tous les genres d'in

sultes et d'outrages.

Enfin, après la bataille de Wagram, le

pape fut emmené captif en France et la

captivité entraîna la dispersion de tous

les cardinaux. Les uns furent relégués

dans différentes parties de l'Italie, sous

le prétexte des fonctions qu'ils avaient à

y remplir, et dont on leur interdit en même

temps l'exercice; les autres furent trans-

oortés en France.

5i0

Une circonstance particulière servit bien

tôt de prétexte pour dépouiller un grand

nombre d'entre eux des ornements de

leur dignité, des traitements qu'on leur avait

assurés, et même de leurs propriétés patri

moniales.

La Providence ne pouvait pas laisser dans

un tel dénûment de tels hommes , des

hommes encore plus grands par leur noble

caractère que par l'éclat de leurs noms et

de leurs dignités. L'abbé Duval était au nom

de la Providence l'ange consolateur et répa

rateur de tous les malheurs et de toutes les

injustices. 11 semblait que cette mission di

vine lui eût été confiée par un titre spécial

et généralement reconnu ; il se montrait, il

parlait et ne parlait jamais en vain. Il rédi

gea lui-même la liste des personnes riches

ou aisées qu'il crut devoir appeler à con

courir à cette œuvre de chanté, peut-être

unique dans l'histoire. 11 régla la mesure

des secours qu'il en atlondait; il réunit au

près de lui quelques hommes sages et ver

tueux dont la discrétion et le zèle lui étaient

connus. Dès Je jour même de cette réunion,

il assura un fonds de quarante mille fran. s

pour les besoins du premier moment, et

détermina les formes d'une distribution ré

gulière et certaine, qui fut suivie et obser

vée quatre ans entiers.

Tel était l'esprit de sagesse et de modes

tie qui accompagnait toujours les plans et

les mesures de l'abbé Duval, tel était le ca

ractère de circonspection qu'il avait tou

jours le bonheur de communiquer à ses

coopérateurs, que, dans ce long intervalle,

jamais aucune indiscrétion n'a compromis ce

respectable secret, malgré l'active surveil

lance des agents de l'empereur. On peut

juger combien une indiscrétion eût com

promis l'abbé Duval par ce qu'eurent à

souffrir quelques jeunes femmes qui , s'a-

bandonnant au mouvement naturel de leur

cœur, n'avaient pas cru avoir besoin de

mettre du mystère à des actes publics de

bienfaisance.

En 1814, les Bourbons remontèrent sur

le trône; la paix parut être rendue au

monde.

Personne n'avait désiré plus vivement

que l'abbé Duval le retour du roi légitime

et de cette maison auguste que le consente

ment et le respect de l'Europe ont toujours

placée au premier rang des races royales,

et qui avait si longtemps donné à la France

la prééminence de la gloire, souvent même

celle de la puissance. Il avait appelé ce

grand événement de tous les vœux de son

cœur, et l'avait même osé prédire comme

une justice de la Providence pour la maison

de saint Louis et la pieuse mémoire de

Louis XVI ; car la vertueuse politique de

l'abbé Duval ne reposait jamais que sur des

considérations religieuses. C'était surtout

dans l'appui et dans les consolations que la

religion devait espérer de l'héritier de tant

de rois très-chrétiens, et dans les senti-

mentssi connusdu successeur de Louis XVI,

NOTICE.
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qu'il se réjouissait d'avoir vu luire ce

jour heureux qui allait faire oublier vingt-

cinq ans de désolation, de malheurs et de

persécutions.

Mais, toujours fidèle à son caractère et à

celui de son ministère, il ne voulut voir

dans ce grand événement que des présages

de paix et de miséricorde. Les premières

paroles qu'il laissa tomber de la chaire

évangélique dans une assemblée de charité,

connue sous le nom de sa pieuse institu

trice (17*) , et qui suivit bien peu de jours

la restauration du trône, ne furent que des

paroles de douceur, de bonheur et de con

solation. Nuls souvenirs allligeants, nuls

ressentiments, même légitimes, ne pou

vaient ni ne devaient se mêler aux can

tiques de joie dont tous les temples reten

tissaient.

Dans ce jour si longtemps attendu et si

longtemps inespéré ii aimait à voir et à

représenter la Fiance comme une famille

qui devait tous ses malheurs à l'absence

trop prolongée d'un père chéri et malheu

reux lui-môme, qui allait rendre à ses en

fants la paix, le bonheur, leurs mœurs et

leurs vertus. Il étendait un voile propitia

toire sur tous les crimes et sur toutes les

erreurs. Il portait même la délicatesse

jusqu'à s'abstenir d'inviter les victimes à

paruonner à leurs oppresseurs et à leurs

bourreaux. Il eût voulu laisser oublier, s'il

était possible, que tant de Français avaient

besoin d'être pardonnés.

Ces sentiments de charité et de miséri

corde qu'il portait toujours dans son cœur,

il voulut les révéler à la France entière

dans une occasion bien plus solennelle en

core.

Peu de jours s'étaient à peine écoulés,

depuis que Louis XVJII était rentré dans

sa capitale, aux acclamations de cette im

mense cité; la France avait revu avec trans

port ce roi, que sa dignité dans le malheur

avait environné du respect de toute l'Eu

rope, et que la sagesse de son caractère

présentait à la confiance des souverains

comme le gage de la paix du monde. Ce

prince voulut satisfaire au vœu le plus pres

sant et le plus sacré de son cœur fraternel,

en appelant tous ses sujets à pleurer avec

lui sur le tombeau du plus vertueux et du

plus malheureux de tous les rois.

( 17*) Mme de Kirkado.

(18) Le court intervalle qui devait s'écouler entre

le jour de la rentrée du roi dans Paris, et le ser

vice funèbre de Louis XVI ne pouvait laisser pas

ser le temps nécessaire à la composition d'une orai

son funèbre. Heureusement le roi fut instruit que

l'abbé Duval avait préparé un discours destiné à être

prêché dans l'église Saint-Thomas d'Aquin, au ser

vice que l'on se proposait d'y célébrer pour toutes

les malheureuses victimes de la révolution. Un

doit bien croire qu'au nombre de ces illustres vic

times, le roi, la reine, Mme Elisabeth, étaient pla

cés au premier rang, cl y occupaient la principale

Le respectable Edgeworlh n'existait plus.

Le ciel 1 avait déjà appelé à lui, pour unir

ses vœux et ses supplications à celles de

Louis XVI, en faveur de la France. On dut

sans doute regretter qu'il ne fût pas entré

dans les vues de la Providence de donner à

cet homme, dont le nom ne pourra jamais

être séparé de celui de ce prince, la triste

consolation de présider à des honneurs fu

nèbres, tardive expiation du plus épouvan

table de tous les crimes. Quel tableau eût

oirert de plus vastes sujets de méditation

que celui de l'abbé Edgeworlh, évoquant

l'ombre sanglante de Louis XVI, non pour

demander vengeance, mais pour proclamer

les dernières paroles de sa miséricorde.

11 é:ait juste que celui qui avait voulu

être ce que l'abbé Edgeworlh a été tînt pour

ainsi dire sa place à côté du cénotaphe de

Louis XVI. .

Le vœu du roi et celui de tous les amis

de la religion et de la vertu s'unirent pour

déférer ce triste honneur à l'abbé Du

val (18).

Un sujet semblable s'était offert cent cin

quante ans auparavant à l'éloquence du plus

éloquent des orateurs, et il avait épuisé

l'admiration humaine. Peut-être des audi

teurs vulgaires s'étaient-ils attendus à voir

l'abbé Duval s'efforcer de marcher sur les

traces de ce grand homme et montrer la

puérile ambition de lutter contre cet inimi

table génie; mais une pareille pensée ne

pouvait pas seulement approcher d'un aussi

excellent esprit. Les temps, les hommes et

les circonstances n'étaient point les mêmes

et se refusaient à un tel rapprochement.

Bossuet avait pu sans danger et sans incon

venance, parler à la France d'une grande

catastrophe dont la scène était placée dans

une terre étrangère et dont nul Français

n'avait été ni coupable, ni complice, ni té

moin. Il n'avait point à craindre de ranimer

des passions mal éteiules. et de rouvrir des

plaies encore sanglantes.

D'ailleurs, ce n'était point le genre du

talent de l'abbé Duval, qui avait appelé sur

lui le choix du prince; c'était bien plutôt

le caractère si connu de son âme et de

ses sentiments; et l'on dut s'applaudir d'avoir

si bien deviné l'usage qu'il saurait en faire

dans une si triste occasion. Son âme douce,

innocente et pure, était aussi étrangère aux

place. C'est ce qui détermina le roi à faire deman

der à t'abbfl Duval de prêcher ce discours au ser

vice de Notre-Dame : il ne reçut celle invitation

que peu de jours seulement avant le jour indiqué,

et ce fut dans ce cour intervalle qu'il ajouta à son

premier travail quelques traits rapides pour fixer

l'attention, et rapporter le principal intérêt de res

horribles catastrophes sur la pcr:onne de Louis XVI

et des deux illustres princesses oui le suivirent de'

si près à l'écliafaud

Peu de temps après, l'abbé Duval prononça ce

même discours dans l'église Saint-Thomas d'Aquin,

à laquelle il avait d'abord élé destiné.
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sentiments violents de i& naine, de l'indi

gnation et de la vengeance, que le genre de

son talent était peu habitué à en retracer

les mouvements passionnés. Il parlait en

présence des frères et des neveux de la plus

illustre victime; et les considérations les

plus délicates lui interdisaient de révolter

ces âmes nobles et religieuses par le récit

trop fidèle des attentats et de? outrages qui,

dans ces jours d'opprobre et d'horreur,

avaient offensé la majesté divine et la ma

jesté royale.

11 parlait surtout devant la fille d'un roi

et d'une reine qui s'était vue, presque en

naissant, enveloppée dans les malheurs des

auteurs de ses jours. Derrière un voile, in-

visib!e et présente, seule avec sa douleur,

cette princesse auguste, dont le berceau

fut environné de tant de grandeur et d'é

clat, et dont les premières années s'étaient

écoulées entre des échafauds, des prisons

et des proscriptions, était en ce moment

même l'âme et le sujet, pour ainsi dire, de

cette lugubre cérémonie. C'était sur elle

que se reportaient tout l'intérêt et toutes

les pensées. Elle échappait à tous les re

gards; elle était présente à tous les cœurs :

c'était dans sa douleur que venaient se con

fondre toutes les douleurs. Comment un

orateur aussi sensible et aussi délicat n'au

rait-il pas craint d'ofl'enser cette âme si pure

et si fière, que le malheur avait brisée, mais

n'avaii pas abattue, en lui rappelant ces

horribles souvenirs qu'elle venait elle-même

déposer au pied des autels de la miséri

corde? Comment aurait-il pu faire entendre

des paroles de vengeance devant celle qui

n'a vouLu se venger que par des prodiges

de vertus et de bienfaits ?

Ahl que l'abbé Duval connaissait bien

mieux l'âme des augustes personnages de

vant lesquels il portait la parole I Son dis

cours ne fut que l'expression touchante de

ces grandes leçons que le ciel donne sou

vent à la terre sur l'instabilité des gran

deurs humaines, et de ces mémorables ca

tastrophes dont l'histoire a conservé de si

terribles exemples. 11 savait que son si

lence parlerait encore plus que ses paroles

et qu'on entendrait tout ce qu'il se croyait

obligé de laire. Aussi, son discours fut gé

néralement entendu avec émotion. On lui

sut gré de sa réserve el de sa délicatesse. 11

avait appelé le remords et le repentir, sans

irriter aucun ressentiment. Il s'était montré

le digne ministre d'une religion apportée

sur la terre par un Dieu qui a prié pour

ses meurtriers , et qui est mort en leur

pardonnant.

On n'avait accordé que bien peu de iours

à l'abbé Duval pour rendre ce triste hom-

mago à la mémoire d'un roi et d'une reine

dignes de tant d'amour et de tant de recon

naissance, et dont la déplorable destinée

sera un sujet éternel de honie, de larmes et

ICE. 550de regrets. Le roi était rentré à Paris le

3 mai, et co fut le 14 du même mois qu'eut

lieu cette cérémonie expiatoire du plus

grand de tous les crimes.

Il ne crut pas devoir laisser publier ce

discours dont on rapporta seulement un

fragment dans les journaux du temps. Il

avait obéi à un vœu sacré pour lui en se

conformant aux intentions du roi. Aucun

sentiment d'amour- propre ou de vaine

gloire ne pouvait se mêler à l'accomplisse

ment d'un tel devoir. Des ordres formels

auraient pu seuls lui commander l'impres

sion de son discours, et ces ordres ne furent

point donnés.

Quelques mois après, l'abbé Duval fut '

appelé a remplir le même ministère dans

une église (19), dont les murs étaient, pour

ainsi dire, encore teint du sang des pontifes

et des prêtres qui y avaient été égorgés au

pied de l'autel, le 2 septembre 1792. Vingt-

deux ans entiers s'étaient écoulés sans qu'on

eût osé rendre des honneurs publics à leur

mémoire et à leurs cendres. Des larmes

solitaires, de pieux sacrifices, sans pompe

et sans éclat, avaient pu seuls consoler la

religion et l'humanité dans cette triste en

ceinte où l'on vit s'éteindre en quelques

heures de grandes lumières, de beaux ta

lents et de grandes vertus. Toutes les cir

constances de cet horrible forfait avaient

été si atroces qu'on eût voulu, s'il eût été

possible, laisser tomber le souvenir u'un

crime aussi honteux par son impunité que

par sa barbarie. On avait éludé, en 1805,

sous des prétextes assez peu honorables,

les instances du pape, qui avait demandé à

aller répandre ses piières et ses larmes sur

les restes de ces généreux martyrs; et

l'église des Carmes, où ce saint pontife s'é

tait proposé de porter ses premiers pas, en

arrivant à Paris, fut presque la seule de

cette grande ville qui n'ait pas été honorée

de sa présence.

L'abbé Duval fut en cette occasion ce qu'il

a toujours été, un ange de piété, de dou

ceur et de paix. 11 parla des victimes et ne

parla point des bourreaux. La division de

son discours fut aussi heureuse que simple

et juste dans son application : Les martyrs

ont triomphé pur la foi, la foi a triomphé

par les martyrs. En déplorant le sort d'une

portion si honorable de l'Eglise de France,

au moment où s'ouvrait cette longue suite

de persécutions qui allaient marquer cette

époque sanglante, il représenta ces terri

bles épreuves comme les titres les plus glo

rieux de son histoire. Les événements

avaient en ell'et prouvé que dans les jours

les plus brillants de sa prospérité l'Eglise

gallicane ne s'était jamais élevée à un si

haut degré do considération dans l'opinion

de l'Europe entière. On la vit, dans sa dis

persion, accueillie dans toutes les contrées

avec le même empressement et la même

(19) L'église des Carmes de la rue de Yaiigirard.
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bienveillance. Toutes les nations parurent

déposer leurs rivalités, toutes les commu

nions oublièrent leurs dissentiments, pour

se réunir dans une noble émulation de bien-

faisance.et de délicatesse. L'histoire de tous

les pavs gardera longtemps le souvenir de

cette époque si honorable pour l'Eglise de

France (20).

Cependant l'abbé Durai, devenu depuis

la restauration libre de s'abandonner à tou

tes les inspirations de sa charité et de son

amour pour la religion, se fit entendre suc

cessivement dans presque toutes les églises

de Paris. Elles se disputaient l'honneur de

voir monter dans leurs chaires l'un des hom

mes qu'on aimait le plus à y entendre, et

dont le caractère personnel inspirait le plus

de bienveillance. La condescendance avec

laquelle il se prétait à cet empressement

général devint une source abondante de

secours pour les pauvres. Peu sensible à

l'amour-propre de quelques vains succès,

il était bien plus occupé à les faire tourner

au soulagement du malheur et de l'huma

nité. De là s'éiablit l'usage d'annoncer un

sermon de l'abbé Duval, en l'accompagnant

toujours de l'annonce d'une bonne œuvre à

commencer ou à accomplir.

Il mettait même une sorte de justice dis-

tributive dans les actes de sa condescen

dance apostolique. Nulle église de Paris

n'eut le privilège de le posséder exclusive

ment. Il les faisait participer successive

ment aux fruits abondants que sa parole fai

sait naître partout où il portait ses pas. On

a pu dire de lui, comme de son divin maî

tre : II a marqué tous les lieux de son pas-

saje par des bienfaits.

Le seul de ses sermons que l'abbé Duval

ait consenti à laisser imprimer est celui

qu'il prêcha le 22 février 1815, en faveur

des départements ravagés pendant la cam

pagne de 1814. On devine aisément ce qui

le porta à déroger en cette occasion à sa mo

destie accoutumée. Ce discours devait être

vendu au profit des malheureuses victimes

de tant de désastres. C'était un secours de

plus qu'il ajoutait aux nombreux secours

que ce sermon avait déjà produits au mo

ment où il l'avait prononcé.

Mais pouvait-il prévoir qu'un mois après

qu'il venait de déplorer dans la chaire les

malheurs qu'une première invasion avait

répandus sur une grande partie de la France,

l'événement le plus extraordinaire, un évé

nement si inexplicable dans la manière

dont il a été conçu et exécuté que ceux qui

en ont été témoins ne pourront même en

transmettre le secret à l'histoire, vint ouvrir

les portes de la France à toutes les armées

de l'Europe. Elles inondèrent en quelques

mois toutes ses provinces ; elles prirent

possession de ses places, de ses armées, de

(20) La prospérité de la religion est différente

de teile des empires, Les humiliations de l'Eglise,

s:i dispersion, la destruction de ses temples, les souf

frances de ses martyrs, sont le temps do sa gloire.
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pour la seconde fois en dix mois de se sou

mettre à un joug étranger. Jamais une plus

grande humiliation n'avait flétri la France

et déshonoré ses annales. La Providence

voulait en quelque sorte se jouer de cette

puissance gigantesque dont l'histoire mo

derne n'avait point offert d'exemples. On a

vu en quinze mois la France faire trembler

toute l'Europe, et toute l'Europe prendre

possession de la France comme d'une con

quête.

Si la leçon a été sévère, heureusement ie

châtiment a été court. Puisse-t-elle au

moins servir à notre instruction et à celle

des générations qui doivent nous succé

der 1

Mais tandis qu'à cette époque désastreuse

on voyait tous les cabinets de l'Europe li

vrés à la soudaine agitation qu'un événe

ment aussi imprévu devait communiquer à

tous les gouvernements; tandis que les ar

mées de toutes les nations marchaient à

une seconde conquête de la France, que

toutes les ambitions, toutes les intrigues

étaient en action; tandis que l'incertitude

du résultat de ces immenses préparatifs te

nait tous les esprits dans une sorte de stu

peur, l'abbé Duval, dont toute la politique

se plaçait toujours dans le ciel, se bornait

à implorer et à fléchir celui qui dispose eu

souverain maître des trônes, des gouverne

ments et des peuples. Ce fut alors qu'il

conçut l'idée de faire un vœu pour le retour

du roi ; et, ce qu'on aura peine à croire,

c'est que cette pensée à peine connue trouva

immédiatement des associés parmi ce grand

nombre de Français généieusement dévoués

à leur Dieu, à leur roi et au bonheur de la

France. Peu de iours suffirent pour former

une somme de 54,000 fr. La religion et la

fidélité avaient inspiré ce vœu, la religion

devait en recueillir le fruii.Cette somme fut

destinée et employée à l'éducation des jeu

nes ecclésiastiques dénués de fortune.

Ce trait, si remarquable en lui-même, le

devient encore davantage en se rappelant

qu'une association formée d'individus étran

gers les uns aux autres, et dont la pensée

et le but devaient être si offensants pour le

gouvernement qui avait usurpé le pouvoir,

n'en fut pas même connu, tant l'abbé Duval

savait toujours apporter de prudence et de

discrétion dans tous ses projets. Personne

ne possédait mieux que lui le grand art de

bien connaître et de bien juger ses coopéra-

teurs. Jamais on ne le voyait préoccupé ou

agité; le calme de son âme se peignait dans

la douce sérénité de ses traits.

Cependant son cœur était alors bien

cruellement oppressé. Le retour du roi n'é

tait pas le seul objet de ses vœux et de ses

(Montksoiieu, Considérations sur les causes de la

grandeur et de ta décadence des liouiains, ebap.

h.)
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pensées. Cn intérêt bien cher à son cœur

sensible et reconnaissant «l'occupait dou

loureusement.

Napoléon premier en ressaisissant le pou

voir avait formellement prosccrit le fils uni

que des illustres protecteurs de l'abbé Duval.

. 11 était condamné à.avoir tous les jours sous

les veux le tableau. déchirant de leurs in

quiétudes. Cette honorable prescription

avait sans doute été méritée par les actes

les moins équivoques du dévouement d'un

jeune homme- qui ne savait que céder aux

inspirations de son âme, lorsqu'il s'agissait

de la cause de son roi. La Providence, cette

Providence que l'abbé Duval avait toujours

invoquée, et qui l'avait constamment pro

tégé, vint jnettre un terme à ses inquiétu

des et aux anxiétés de cette noble famille,

et il eut .la douce consolation de presser

contre son cœur son ancien élève, dont

l'exaltation même flattait en secret les no-

Mes seiit'ments de sou instituteur.

La France venait de recouvrer son roi;

mais que, de malheurs sa courte absence

évait attirés sur notre patrie! La monarchie

et le monarque sont si nécessaires à la

France, qu'on ne peut jamais y faire dispa

raître le trône sans qu'elle se couvre aussi

tôt de torrents de san^ et d'amas de

ruines. '

Le spectacle de tant de malheureux ne lit

qu'accroître " et enflammer' la chrité de

I abbé Duval. Les hôpitaux de Paris se

trouvaient encombrés de malades que les

i'itîruiilés qui accompagnent et suivent tou

jours les gra:ides calamités y avaient amon

celés. 11 excita, il encouragea, il échauffa

la zèle- d'un grand nombre de personnes

respei tables qui s'étaient réunies en société

pour aller visiter elles-mêmes ces tristes

dépôts de toutes les misères humaines. La

vive impulsion qu'il sut donner à leur ac

tivité, dans cette terrible crise-, enfanta des

miracles de charité. On croiia fans peine

que des secours abondants et bien placés

n'étaient pas la moindre des consolations

qire ces généreuses bienfaitrices venaient

apporter à tant de malheureux. C'était se

conder de la manière la plus efficace le zèle

clcs adminictrateurs-piêts a succomber sous

le pioids des infortunes qu'on venait entas

ser à leurs pieds, et sous l'insuffisance des

moyens mis à leur disposition.

Toutes ces éclatantes vicissitudes de la

fortune, toutes ces grandes" révolutions po

litiques trouvaient et laissaient l'abbé Du

val dans cette paix de l'esprit et du cœur,

qu'une entière résignation à la Providence

peut seule donner aux âmes vraiment reli

gieuses. On a vu que cette résignation, loin

û'être en lui de l'indifférern e, tenait toujours

à un sentiment de confiance et d'espérance.II avait toujours espéré, lors même que tout

était désespéré. Il n'avait pu être découragé

par les ravages d'un torrent -dont la vio

lence et l'impétuosité même annonçaient

que sou passage, serait do courte durée.

JUais, dans ce passage si court, que de mal

heurs et de waHteureux se trouvaient à ss

Cbatelrs saches. LXX!!!.

[CE. • 55*suite ! Voilà ce qui attristait son âme et

occupait toutes ses pen-éès. Aussi fut-il

facile d'observer, après la seconde restau

ration, que l'impression qui lui on était

restée parut redoubler son zèle et dpnner

une nouvelle activité.à son ingénieuse cha

rité, pour varier tous les moyens de répa

rer tant de calamités.

Après avoir rempli un devoir respectable,

en prêchant l'Avent de 1816, devant cette au

guste famille qui avait désiré de l'entendre,

et dont il ne cessait de proposer les exem

ples de religion et de piété comme les plus

purs modèles que Dieu, dans sa bonté, eût

pu donner à la France, il ne s'occupa plus

que d'établissements utiles et de malheu

reux a soulager.

Telles étaient la confiance et l'est:me

qu'on lui accordait, qu'on né pouvait con

cevoir une pensée ou un plan de bienfai

sance, qu'on ne se crût obligé cio les" lut

soumettie, pour en diriger et en régler

l'exécution. On le regardait, en quelque

sorte, comme le premier ministre de la Pro

vidence, et son concours était présenté

comme le garant de l'approbation publique

et le gage infaillible du succès. Aussitôt

qu'il consentait à attacher son nom à un éta

blissement quelconque, Jes moyens, les

agents, les instruments venaient s'oOrir

d'eux-mêmes à son inépuisable charité, et

il n'était personne qui ne se trouvât honoré

de concourir à ses pieux desseins!

Soit qu'il ne fit que céder au besoin im

mense de faire le bien qui remplissait sou

âme, soit qu'un secret pressentiment l'a

vertît que la Providence. ne lui réservait que

peu de temps encore a passer sur la terre,

on le vit, pendant les quinze derniers mois

de sa vie, précipiler.ses jours et ses piojets,

pour jeter les fondements d'un grand nom-

Jjre d'établissements qu'il est sans douto

clôturé à la religion et au temps d'affermir

et de j erfeelionner.

Il se rappelait que c'était surtout à la suite

des grands bouleversements qui avaient

tourmenté la France, qu'on avait vu se for

mer et s'élever avec le seul secours des

âmes généreuses, cette multitude d'institu-

t orrs utiles qui couvraient Paris et les pro

vinces, lorsque la révolution est venue les

détruire et les renverser. La plupart d'entre

elles ne remontaient guère , en effet ,

au delà des dernières années du règne

d'Henri IV, cl de celui de Louis XIII. Il se

rait assez inutile d'en faire ici la longue

énumération; ce ne serait qu'ajouter à nos

trop justes regrets : il suffira de citer- les

noms <V jamais respectables du cardinal de

Bérulle, de saint Vincent de Paul et do

M. Olier. En se rappelant tout ce qu'avaient

fuit et laissé après eux ces hommes émi-

nents en vertus et en paroles, on pourra

juger tout ce que la religion peut fairo de

bon et de durable; et, si l'on descendait à

une époque plus rapprochée de nous, on

croirait lire une fable en lisant le récit (le

tous les prodiges de charité qu'avait opé

rés ce célèbre curé deSaint-Sulpice (M. Lau-

13
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guet) dont l'ameublement consistait en un

fit de serge et deux chaises de paille, et

qui trouvait le moyen de distribuer, tous

les ans, un million d'aumônes aux pau

vres. .

C'était sur les traces de ces hommes- vrai

ment grands (si la véritable grandeur con

siste à faire de bonnes et grandes choses

avec de faibles moyens) que l'abbé Duval

aspirait à marcher. 11 ne prononça ras un

seul sermon ou un seul -discours, la der

nière année de sa vie, qui n'eût pour objet

quelque établissement ulile.

Il prêcha dans l'église des tyissions-Etran-gères, le 22 décembre 1817, pour l'œuvre

ues pauvres Savoyards. Cette œuvre si res-

peclable, commencée dans le dernier siècle

par l'abbé de Ponfhrianl, avait atteint, au

moment où là révolution commença, toute

la perfection dont elle était susceptible, sous

les auspices du vertueux abbé Fénclon, di

gne du beau nom qu'il portail, par sa piété

et sa charité; et tel était l'esprit de religion

et de probité qu'il était parvenu à leur ins

pirer, que ces jeunes étrangers, orphelins

en Fiance, dispersés au milieu d'une ville

immense, sans parents, sans amis, sans pro

tecteurs, se trouvaient unis par les liens

d'une confraternilé commune, fondée sur

l'habitude des pratiques religieuses et mo

rales ; et telle 'était la confiance générale

qu'ils avaient su mériter par une exacte et

sévère probité, qu'on n'hésitait pas à leur

confier les commissions les plus délicates.

Ils étaient même devenus des agents utiles

à l'administration et à la police de celle

grande ville, pour y maintenir l'ordre, et

être des modèles de fidélité à l'observer.

L'abbé Duval fit encore plus que n'avaient

l'ait ses deux respectables prédécesseurs. 11

voulut donner une sorte de considération a

une association qui, dans l'opinion du mon

de, ne paraissait guère devoir aspirer à une

récompense si honorable. Excités et appelés

par lui, d'estimables jeunes gens, d'une con

dition au-dessus de la condition ordinaire,

pénétrés de la grandeur que la religion im

prime aux actes les plus communs ue la cha

rité chrétienne, consentirent avec joie à di

riger les petits Savoyards, a leur uonner les

premiers éléments de la religion et à ajouter

à des instructions utiles le plus puissant

moyen de persuasion, celui de leur procu

rer du travail et des secours, pour les pré

server également de la misère et de l'oisi

veté. La religion et la charité sont insépa

rables : l'une élève l'homme jusqu'au ciel,

l'au.re en descend pour consoler lo malheur

sur la terre.

Nous ne lerons qu'indiquer l'objet de

quelques autres sermons ou discours que

I abbe Duval prononça cette dernière année

ue sa vie.

Il prêcha, le 6 février 1818, à Saint-Tho

mas d'Aquin, pour les pauvres prisonniers;

Ie23du même mois à Saint-Germain l'Auxer-

iois, pour un établissement en laveur des

m j.liel.i es de la paroisse; le 3 avril a Saint

ement de PauJ, pour procurer une maison

aux frères des Ecoles chrétiennes, doi;i celle

paroisseavail le*| lus pressant besoin. Il con

sentit a prêcher encore à Saint-'J bonas

d'Aquin, le 21 avril, pour les pauvres ce

l'arrondissement ; le G et le 7 niai à l'église

de l'Assomption et a celle des Missions-

Etrangères, pour son œuvre des pauvres sa

voyards; le 1" juin à Saiiil-Cierinain des

Près, pour l'installation d'une communauté

de jeunes clercs , et le 9 juin suivant à l'é

glise de Bonne-Nouvelle, pour l'établisso-ment d'un bureau de charité.-

Ces sermons, dans des chaires de Pari.c,nt

1 empêchaient pas de déférer quelquefois au

vœu des personnes pieuses qui désiraient

de l'entendre parler des matières de religion,

dons de simples entretiens. On cite entre

autres de' lui un discours qu'il prononça

dans l'une de ces réunions, sur Cttprit de

foi. Il n'était point écrit; et l'un des audi

teurs, très-capable assurément d'en juger et

d'en apprécier tout le mérite, rapporte qu'il

était admirable pour la solidité, la piété tl

("élégance.

Le sermon que l'abbé Duval prononça, le

ih février 1818, dans I église des Missious-

Etrangères, présentait de grandes vues sur

cette belle et noble institution. L'orateur re

monta à l'origine de ces missions lointaines

dont le dévouement le plus admirable avait

ou seul inspirer la première pensée, et dont

la politique et le commerce avaient recueilli

de si grands avantages. Il rappela toute l'im

portance que la pieuse sagesse de nos rois

avait cru devoir y attacher, la protection

constante qu'ils leur' avaient accordée, et

lous les genres de secours qu'ils avaient af

fectés à leur établissement et à leur progrès.

Louis XIV, celui de nos rois qui, par une

sorte d'inspiration naturelle, saisissait tou

jours avec le sentiment de sa grande âme

tout ce qui tendait à propager les bienfait»

de la religion et la gloire du nom français

devait être et fut plus que tout autre encore

l'éclatant prolecteurdes missions étrangères.

Elles portèrent le nom, la grandeur et 11

majesté de ce prince dans les contrées de la

terre les plus éloignées. L'abbé Duval re

trace avec douleur leur état actuel, que peut

a peine soutenir, au milieu des plus terri

bles épreuves, le zèle des prêtres vertueux

qui traversent les mers et vont braver la

mort pour rallumer le flambeau de la foi

pi êt à s'éteindre. 11 était impossible de pein

dre une situation si déplorable sans donner

de justes regrets à la mémoire de ces hom

mes apostoliques qui avaient fondé avec tant

d'art, de patience et de génie, ces grandes

colonies du christianisme, et dont un évé

nement assez connu a interrompu la succes

sion. L'abbé Duval ne négligea pas cette oc

casion d'arracher les Français à leur indif

férence pour des établissements si précieux,

en leur opposant l'exemple d'une nation ri

vale bien plus attentive sur ses intérêts. On

voit en etfet l'Angleterre faire sans regret de

grands sacrifices, et concilier avec autant^

s gesse que de bonheur le soin estimai'10

de lépanure tous les bienfaits de la n.oialtf i
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évnngélique avec l'art de les faire servir à

^'accroissement de sa prospérité commer

ciale.

i Le zèle de l'abbé Duval pour des missions

éloignées nous conduit naturellement à par

ler de ce qu'il a fait pour des missions plus

rapprochées de nous. On a peine à conce

voir comment ces missions ont pu devenir

tout à coup le sujet de tant de fables ridi

cules dans des écrits où la vérité, la décence

et le goût sont également offensés.

Dans toutes les questions où l'esprit de

parti cherche à s'agiter j-ar ignorance ou

par mauvaise foi, il semble que la manière

la plus sûre et la plus naturelle de les

éclaircir est toujours de les réduire aux ter

mes les plus simples.

Dans tous les temps, dans ceux mômes

où toutes les églises des villes et des cam

pagnes avaient leurs pasteurs, et où un cler

gé nombreux présentait d'abondantes res

sources pour l'instruction religieuse des

peuples, on a vu les évêques appeler, lors

qu'ils le jugeaient nécessaire ou convenable,

le secours extraordinaire de quelques mis

sionnaires, pour ranimer l'esprit de religion

et opérer d'utiles changements dans les

mœurs. Une expérience assez constante les

'avait convaincus des précieux avantages

qu'en avaient recueillis la religion et la mo

rale.

On ne peut contester que, dans l'état dé

plorable où se trouve réduite l'Eglise de

France, et dans un temps où, de l'aveu gé

néral, le nombre des pasteurs est si peu

proportionné aux besoins et au vœu des

l>euples, il ne lût très-désirable et très-utile

de pouvoir au moins leur offrir des moyens

de se rapprocher des sentiments et des pra

tiques de la religion.

11 ne s'agissait point de convertir des ido

lâtres, comme on a cru le dire fort ingénieu

sement; il s'agissait seulement de rappeler

à des chrétiens les vérités les plus impor

tantes do leur religion, que beaucoup d'en

tre eux ignoraient peut-être, à la suite d'une

révolution où l'on s'était attaché à effacer de

l'esprit des peuples toutes les impressions

religieuses. Il s'agissait surtout de les rap

peler à la pratique des devoirs qu'elle leur

prescrit dans l'intérêt de leur propre bon

heur et dans celui de la société.

Ce fut cette estimable pensée qui inspira

à quelques ecclésiastiques le dessein de.se

réunir et de se consacrer à ce pieux minis

tère. Une association libre et volontaire fut

le.seul lien de leur engagement , et le pre

mier devoir qu'ils s'imposèrent lut de n'agir

que sous l'autorité des évêques, et avec l'ap

probation des pasteurs ordinaires, qui croi

raient devoir réclamer le secours de leur

zèle el de leurs talents.

Ils n'affectèrent ni mystère, ni prétentions

d'aucun genre qui pussent porter le moindre

désordre dans le cours ordinaire de l'admi

nistration ecclésiastique ou civile. Ce fut au

gouvernement lui-même qu'ils exposèrent

leurs vues et leur plan, et ce ne fut qu'avec

son autorisation et ses encouragements

Si»qu'ils entrèrent dans cette carrière dont le

zèle le plus pur pouvait seul adoucir les

peines et les contradictions. Le suffrage le

plus auguste fut leur premier dédommage

ment et leur première récompense. Ils s é-taient certainement 'attendus à beaucoup de

fatigues et à beaucoup de dégoûts insépara

bles d'un pareil ministère; mais ils ne de

vaient guère s'attendre à être le sujet d'une

grande controverse politique au milieu de

tant de controverses d'une nature et d'un

intérêt bien différents. Par une espèce de

folie vraiment inconcevable, et dont on ne

peut expliquer le principe et les causes, si

l'on ne veut pas y voir l'expression d'une

haine aveugle et insensée pour tout ce qui

tiènt à la' religion, on a voulu représenter

comme une vaste et ténébreuse conjuration,

une institution dont tous les actes, néces

sairement publics, sont soumis à la surveil

lance des autorités, dont tous les membres

font profession de n'agir que sous l'appro

bation de leurs supérieurs, qui n'arrivent

et ne se présentent que là où ils sont appe

lés par le double concours de l'autorité ec

clésiastique et administrative^ dont tous les

moyens se bornent à des moyens de per

suasion, qui ne parlent qu'à ceux qui vien

nent les chercher, et qui ne mêlent à leurs

instructions religieuses que la touchante ex

hortation d'être toujours fidèles au souve

rain, soumis aux lois, et d'oublier toutes

les haines et toutes les injures, à l'exemple

d'un roi qui a tout pardonné et tout ou

blié.

Il faut convenir qu'un pareil langage ne

ressemble guère à celui de quelques-uns de

leurs accusateurs.

D'ailleurs, on croit avoir le droit de dire

avec simplicité et sans ostentation, qu'on

peut se confier à cette sagesse éclairée qui,

dans tous les temps, a distingué d'une ma

nière si remarquable le corps épiscopal de

France. Il n'est pas d évêque qui ne sache

que le maintien de la paix et de la tranquil

lité publique entre dans l'o.dre des devoirs

de 1 administration ecclésiastique, comme

de toutes les autorités qui exercent des pou

voirs dans la société; que la prudence chré

tienne, si expressément recommandée par

l'Evangile aux premiers pasteurs, les invite

à observer avec attention ce que les circon

stances peuvent (eimettre et ce qu'elles

doivent interdire; qu'il est de leur sagesse

de faire céder quelquefois l'espérance d'un

plus grand bien au danger de provoquer un

plus grand mal, en irritant des passion.,

même injustes; et que si, dans des temps

de malheurs et de persécutions, la religion

se glorifie de ses confesseurs et de ses mar

tyrs, c'est à l'ombre de la paix et sous la

protection des lois qu'elle peut exercer le

plus utilement sa douce et salutaire in

fluence.

Mais ce qu'il y 8 de plus remarquable,

c'est que de tant de ridicules calomnies

qu'on s'est plu à assembler contre des hom

mes si modestes et si estimables, il n'en est

jas une seule qui ait réclame l'intervention

notice.



K39 ORATEURS SACR!

rie l'autorité judiciaire , et que, dans toules

lus circonstances où l'autorité suprême s'est

cru obligée d'invoquer le témoignage des

autorités locales, toutes les déclarations ont

été uniformes pour attester la piété, le dés

intéressement et l'esprit de paix de ces res

pectables apôtres de la religion, et raconter

les heureux résultats de leurs instructions

et de leurs paroles, pour rétablir ou affer

mir la paix publique et l'union des fa

milles.

On a été jusqu'à vouloir les rendre res

ponsables du bien qu'ils faisaient, de l'em

pressement qu'on montrait à les entendre, et

même des honneurs que la reconnaissance

populaire tentait de leur décerner, mais çpie

leur modestie |sarvenait presque toujours à

éluder.

Au reste, ce qui doit consoler ces hommes

vertueux d'une si bizarre injustice, c'est que

leur s accusateurs eux-mêmes ne croient pas

mu seul mot de toutes les fables qu'ils pro-

jo-ent à la crédulité de leurs Ici leurs ; qu'on

ne les calomnie que là où on ne les connaît

pas, et qu'ils sont bénis et respectés partout

où on les voit et partout où on les entend.

Cette violente opposit on à un ministère

de paix, de miséricorde et de charité, ne

s'était pas encore montrée au point où on

l'a vue depuis, lorsque l'abbé Duval, plus

louché que personne du défaut d'instruction

religieuse qui se faisait remarquer dans une

g: mule partie de la Fiance, sentit la néces

sité lie soutenir cet établissement naissant,

de l'autorité de son nom et de ses paroles.

On pourrait dire que le suffrage de celui de

tous les hommes, qui aurait le (dus redouté

de troubler l'ordre public , si .l'espérance

même du bien avait pu y porter la plus lé

gère atteinte, pourrait suffire pour protéger

les missions et les missionnaires contre

d'absurdes calomnies.

On se rappelle encore la sensation extra

ordinaire que produisit le discours qu'il

prononça dans une assemblée où s'étaient

réunis plusieurs évêques, lus membres les

plus respectables du clergé de Paris, et un

grand nombre de personnes pieuses des pre

mières classes de la société. Ce 1 • t dans cette

assemblée, convoquée chez une de ces per

sonnes (21) dont la vie entière est consacrée

à la bienfaisance, et dont le nom est attaché

à toutes les œuvres de miséricorde, que

l'abbé Duval, cédant aux inspirations de son

âme, pénétré des besoins pressants de la re

ligion, traça, avec une chaleur qui ne pou

vait venir que d'un sentiment profond, 1 his

toire des missions en général. Sans remon

ter à l'origine du christianisme, où la con

version de tant de peuples idolâtres ne pou

vait être que l'ouvrage des-pieux mission

naires que le Saint-Siège déléguait dans tou

tes les parties de l'Occident, il lit voir qu'à

toutes les époques où la disette de pasteurs,

la dépravation des mœurs, la corruption de

(21) Mme de Grosbois.

{ti) On trouve an numéro Ti22 et an numrro 534

do l'A ini de In Religion cl du nue i.olice iris-

S. LEGR1S DUVAL. ÎXOla discipline avaient demandé des remède-*

extraordinpires, la Providenceavait toujours

suscité des hommes extraordinaires pour

rendre à l'Eglise son ancienne régularité, en

répandant l'instruction dans les villes et

dans les campagnes ; que ce fut ainsi que

l'on vit, dans les xw\ xv" et xvi* siècles,

naître, se former et s'élever plusieurs ins

tituts religieux , qui , dans l'origine, n'a

vaient eu pour objet que de suppléer

à l'insuffisance ou à l'indifférence des pas

teurs ordinaires , et d'arrêter les rava

ges des nouvelles sectes qui s'ét8ient in

troduites à la faveur de l'ignorance géné

rale ; que ce fut en marchant sur leurs traces

que saint V incent de Paul fonda sa pieuse

congrégation, pour réparer Iesrnalheurs dont

trente ans de guerres civiles et religieuses

avaient couvert la France; que ses premiers

disciples n'avaient été que de simples mis

sionnaires, qui se dispersaient dans les pro

vinces et'dans les campagnes pour rappren

dre en quelque sorte la religion à tous ceux

qui en avaient oublié Jes préceptes ou mé

connu les devoirs pendant ces longues an

nées de désordres ; que les respectables fon

dateurs de ces séminaires, qui ont tant con

tribué à rétablir la sainteté de la discipline

ecclésiastique en Fiance, avaient commenté"

par être des missionnaires : tant ils étaient

convaincus qu'en formant des mini - très pour

l'Eglise, on deva t s'attacher à disposer les

peuples à recueillir le iruit île leur minis

tère ; nue Bossuet et Fénelon, le célèbre

abbé Fleury, et les coopérateurs qu'ils té

taient associés, et qui devinrent dans la suite

ou de grands évêques, ou les principaux

ornements de l'église de France (22), avaient

eux-mêmes sollicité cet humble ministère,

qu'on tenterait en vain aujourd'hui d'avilir

et de calomnier; que l'on peut demander

avec confiance à ces détracteurs, si Bossuet

et Fénelon ne leur paraissent pas aussi

grands, et peut-être plus grands "encore ,

lorsqu'on les voit descendre de la hauteur

de leur génie pour apprendre le catéchisme

à des enfants et au peuple des campagnes,

que lorsqu'on les entendait du haut de leurs

chaires révéler à la cour des rois les gran

des vérités de la religion, ou apprendre aux

héritiers du trône le grand art de régner.

On sent combien un pareil sujet dut prê

ter de charme et d'intérêt à l'éloquente sen

sibilité de l'abbé Duval.

Aussi l'effet de ce discours fut tel qu'à

peine eut-il été prononcé, tous les auditeurs

se disputèrent l'honneur d'être les premiers

à souscrire des engagements en faveur des

missions de France. Ces premières sous

criptions montèrent à une somme considé

rable, et l'on vit arriver successivement un

grand nombre d'autres souscripteurs, dont

plusieurs même excédèrent la mesure qu'ils

s'étaient d'abord imposée.

Loisque l'on considère le nombre et l'é-

enrieuse et très -intéressante des missions qui eu

rent lieu sous le règne de Louis XIV.
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lendue des établissements dont l'abbé Duval

jeta les fondements, et lorsqu'on les com

pare avec la difficulté des circonstances et la

brièveté du temps que la Providence lui a

accordé pour en méditer le plan et en dis

poser l'exécution, on a peine à comprendre

comment un seul homme, un simple parti

culier, sans titre, sans place, sans fortune,

a pu créer tant d'établissements dans le court

espace de quatre ans. On ne conçoit môme

pas comment il a pu seulement en avoir la

pensée, et suffire à la variété infinie de com

binaisons et de relations qu'exigeaient des

institutions appropriées a presefue toutes

les conditions malheureuses de la société.Les regards paternels de l'abbé Duval pé

nétrèrent jusque dans l'obscurité îles pri

sons. 11 n'avait pas le pouvoir de briser les

fors dont la justice avait chargé des coupa

bles, mais il savait qu'une révolution de

vingt-cinq ans précipite souvent une jeu

nesse abandonnée à elle-même, dans des

égarements dont elle n'aurait seulement pas

eu la. pensée dans des temps d'ordre et de

paix.

11 est vraisemulablequeledéfautd'inslru;;-

f ion, et surtout d'une instruction religieuse,

avait autant contribué que leur dépravation

morale, aux excès dont ils s'étaient rendus

coupables. L'abbé Duval se flatta de pouvoir

tendre à la vertu les plus jeunes d'entre

eux, en leur rendant les goûts honnêtes et

estimables qu'un certain degré d'instruc

tion dis pose toujours à cultiver, lorsque le

iœur n"est pas encore entièrement cor

rompu.

Un ecclésiastique respectable (M. Arnoux),

inspiré par. ce sentiment de charité chré

tienne qui embrasse dans sa sollicitude tous

les malheurs et tous les malheureux, en avait

conçu la première pensée. La connaissan; o

qu'il avait prise de l'état des prisons lui ré

véla un secret dont il sut faire l'usage le

plus utile, pour guérir une des [dus grandes

plaies de la révolution. Ce n'était pas la jeu

nesse seule qui s'était ressentie de la con

tagion des vices qu'elle avait enfantés o i

développés. Cette contagion s'était étënduo

jusqu'à l'enfance même, et les prisons ren

fermaient une multitude d'ènfants que la

justice s'était refusée à punir aussi sévère

ment qu'ils l'auraient peut-être mérité , à

cause de la faiblesse et de l'ignorance do

leur âge.

Mais l'intérêt public , l'intérêt même de

ces petits coupables, avait exigé qu'on les

séquestrât de la société, et qu on les con

damnât à une détention plus ou moins pro

longée, selon la gravité île leurs délits. On

pouvait aussi espérer qu'ils apprendraient à

rougir de leur précoce corruption, et qu'ils

se montreraient dignes, par leur repentir,,

de rentrer dans la vie commune.

Mais le plus pressant était de les séparer

des coupables d'un Age plus avancé, dont

les exemples et les discours ne pouvaient

que les entretenir dans l'habitude du vice,,

et peut-être les familiariser avec le crime.Il était, pour ainsi dire,.impossible de

ICE. . f!f!>concevoir un projet ou une pensée géné

reuse sans que l'on se crût obligé d'y asso

cier l'abbé Duval. II saisit fortement l'idée

de M. Arnoux, et entrevit tous les avantages

que la religion et la morale publique pou

vaient en recueillir. Il voulut y coucourir

par tous les moyens qui étaient en son pou

voir, et en parla à quelques personnes qui

avaient accès auprès du gouvernement, avec

cette conviction et celte chaleur de l'âme-

qu'il portait naturellement dans tout ce qui

était bon et utile. Le gouvernement accueillit

avec satisfaction le plan de l'abbé Arnoux,

et ne se borna pas à une simple approbation ;

il accorda l'ancien couvent des Dominicains,

delà rue Saint-Jacques, pour recevoir ces

jeunes détenus. C'est là qu'on s'occupa à

les rendre à la religion, à leurs familles et

à la société, en leur procurant celle instruc

tion religieuse et morale donl ils avaient été

dépourvus, et en leur faisant apprendre dif

férents métiers, qui doivent leur procurer,

pour la suite de leur vie, une existence

douce, honnête et indépendant. C'est ainsi

qu'avant même d'êlie rendus à la liberté et

au bien-être, ils commencent à en goûter

les premières douceurs. Leur bonne con

duite leur donne l'espérance de voir abré

ger ce temps d'épreuve, et le droit qui leur

est assuré sur une partie du prix de leur-

travail entretient parmi eux une ut. le ému

lation.

La direction de cet établissement ne pou

vait être confiée à un instituteur plus digne -

d'en remplir l'objet, qu'à celui qui en avait

conçu la pensée , et M. l'abbé Arnoux con

sentit à se charger de ce ministère vrairaei.t

pastoral. Le succès le plus heureux et lo

plus complet a justifié le vœu du gouverne

ment et les espérances des pieux instituteurs

qui ont provoqué sa sollicitude. Tous les

témoignages se réunissent pour vanter l'or

dre, la régularité et l'amélioration morale

qui s'y font remarquer ; et l'on a déjà la

consolation de voir plusieurs de ces jeunes

détenus, rendus à la vertu et à la liberté,

porter dans l'exercice des professions hon

nêtes auxquelles on les a préparés, le sen

timent de leur repentir et de leur recon

naissance.

Aussitôt que l'abbé Duval créait une ins

titution, ou était appelé à lui donner la for

me et les règles les plus propres à en assu

rer le succès et. la stabilité, il formait eu

■ même temps une association pour en main

tenir l'esprit et en perpétuer les bienlaits;

il en réunissait les membres de temps eu

temps auprès de lui, se faisait rendre conque

de leurs travaux, et môlailaux expressions

de la reconnaissance publique, dont il était

le noble interprète, des avis utiles qui ten

daient toujours à perfectionner ces admira

bles institutions.

C'est également à l'abbé Duval, au zèlo

des grands vicaires de Paris, et à l'utile sur

veillance du supérieur de Saint-Sulpice ,

que l'on doit les progrès et la prospérité du.

petit séminaire de P.iris, que la disette des

sujets destinés au ministère ecclésiastique
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rendait si utile et si nécessaire. Il exposa,

dans plusieurs assemblées de charité, 1rs

besoins d'une œuvre si importante dans l'é

tat, actuel de l'église de France, et. selon

son usage, il ob'int encore plus qu'il n'avait

demandé.

Son zèle et sa charité ne se renfermaient

pas dans l'enceinte des murs de Paris. Aus

sitôt que l'on réclamait son intérêt et son

appui pour quelque entreprise ut;le à l'hu

manité, il en devenait le bienfaiteur, s'il

n'en était pas le fondateur. C'est ainsi qu'il

accueillit avec empressement le vœu d'une

institution de religieuses qui avaient unique

ment pour objet de se consacrer à l'instruc

tion des enfants dans les campagnes et dans

les paroisses dépourvues de pasteurs. Ces

enfants, abandonnés à eux-mêmes, et privés

de toute espèce d'instruction religieuse et

morale, étaient condamnés à croupir dans

une profonde ignorance des premiers devoirs

de la religion et de la société.

Mme la marquise de Croisy, l'une de ces

personnes si recommandables, dont la reli

gion est toute fondée sur la charité, apprit

qu'un établissement de ce genre venait de

se former à Poitiers. Elle s'était pénétrée

depuis longtemps du même projet, et s'occu

pait de faire participer le diocèse de Paris

aux avantages que le malheur et l'indigence

pouvaient en recueillir. Heureuse de se

voir prévenir en quelque sorte dans cette

pieuse intention, elle s y confirma avec en

core plus de confiance," en apprenant que

l'expérience en avait constaté les utiles ré

sultats. Elle avait toujours été l'une des

principales coopératrices de l'abbé Duval

dans ses œuvres de bienfaisance, et sa pre

mière pensée fut de recourir à ses lumières

et à son intervention, sur les moyens de

remplir l'objet qu'elle se proposait. On doit

bien croire qu'elle obtint de lui tous les con

seils et tous les encouragements que méri

tait une entreprise aussi conforme à sesdis-

posilions et à ses occupations habituelles ;

mais il jugea avec raison que la manière la

plus simple et la plus sûre d'en accélérer

le suciès était de profiter des .'ecours et de

l'expérience des religieuses qui s'étaient

déjà consacrées au même genre d'instruc

tion, et il obtint des religieuses de Poitiers

plusieurs sujets de mérite pour venir je

ter les fondements de rétablissement de

Paris.

Mme de Croisy, encouragée par une ap

probation qu'elle était accoulumée à rece

voir connue un conseil de la Providence et

comme une règle de conduite, s'empressa

de faire à ses frais, l'acquisition d'une mai

son à Issy, près de Paris, pour y recevoir les

nouvelles institutrices, qui priient le nom

de Religieuses de Saint -André. L'abbé Duval

ne se borna pas à seconder les vues sainteset

utiles qui avaient présidé àcet établissement;

il obtint en peu de temps, de cette charité

inépuisable qui produit tant de miracles à

côte de tant d'indifférence et de corruption,

:S. LEGR1S DUVAL Seltous les fonds nécessaires et tous les sujets

propres à répandre, parmi Jes jeunes filles

lies campagnes, cette instruction élémentaire

dont elles seraient entièrement privées, san»

celle charitable prévoyance. Nous nous trou

vons heureux de pouvoir associer le nom

d'une bienfaitrice si respectable à celui de

l'homme verlueux qui fut, pendant tant

d'années, son guide et son conseil, et qui

n'est plus aujourd'hui que l'objet de sa reli

gieuse vénération et de ses éternels regrets.

Mais l'entreprise la plus extraordinaire

de l'abbé Buvaf, celle dont la candeur la plus

pure pouvait seule concevoir la pensée, et

oser s'en promettre le succès, ce fut de

mettre en quelque sorte la vertu en présence

habituelle du vice. Il ne fut pas même arrêté

par la crainte d'effaroucher l'honneur et la

délicatesse, en demandanraux personnes les

plus éminentes par la considération et la

piété, d'entrer eu société avec tout ce que

leur sexe pouvait offrir de plus abject par

l'excès de la dépravation.

Nous ne croyons avoir rien de mieux à

faire que de transcrire fidèlement l'écrivain

estimable (23) qui nous a transmis cetla cii-

con.-tance de la vie de l'abbé Duval.

« Ce fut lui, dit cet écrivain, qui fut le

créateur de l'œuvre des Filles repenties, que

des journaux ont fait connaître dernièrement.

Il excita des dames qui avaient une entière

confiance en lui, à aller dans les prisons, et

à essayer de ramènera Dieu et à la vertu des

âmes qui semblaient llétries par le vice, niais

que l'ignorance et des occasions funestes

avaient peut-être entraînées au mal. Une telle

entreprise paraissait d'abord imprudente et té

méraire. Son courage triompha des obstacles,

et passa dans le cœurde quelques personnes

généreuses, qui se dévouèrent à une tâche si

effrayante avec une ardeur que la religion

seule pouvait inspirer. Le succès qui a

couronné leurs efforts a justifié les es

pérances et la .sagacité de celui qui en avait

conçu le projet, et qui en avait pressé l'exé

cution. Près de quatre-vingt filles arrachéesà

de honteuses habitudes, bénissent aujour

d'hui, dans une retraite pieuse l'auteuru'uue

œuvre que la prudence humaine eût peut-

être qualifiée de folie. »

Il serait assez curieux de connaître exac

tement le montant des sommes que la con

fiance publique a mises successivement à la

disposition de l'abbé Duval, pour tant d'éta

blissements de tous les genres. Nous regret

tons de n'avoir aucune notion précise à cet

égard ; et, malgré notre conviction person

nelle, nous craindrions d'être soupçonnés

d'exagération, en présentant l'idée que nous

nous en sommes formée.

C'est par de pareils résultats qu'on pour

rait apprécier toute l'influence qu'un seul

homme de bien peut exercer dans 1 intérêt du

bonheur général.

On doit encore observer que l'abbé Duval

se permettait bien rarement de solliciter la

charité particulière de oui que ce fût, pas

M. Picct,
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même de ceux que des relations plus inti

mes mettaient, pour ainsi dire, à sa dispo

sition. Son extrême délicatesse se serait ef

farouchée de loutcequi aurait pu offrir l'ap

parence d'un tribut surprisà la complaisance,

ou à des égards de" société. Il savait d'ail

leurs qu'on ne peut jamais connaître ni les

moyens ni les embarras secrets des familles,

et que des charités accordées aux dépens de

la justice deviennent quelquefois de graves

injustices. 11 avait à cet égard une sorte de

pudeur qui donnait un charme de plus à la

pureté de sa charité. C'était dans des assem

blées publiques qu'il provoquait les dons

d'une bienfaisance libre, secrète volon

taire. C était ensuite dans des réunions par

ticulières, entre îles personnes connues par

leur sagesse et leur bon esprit, qu'il concer

tait les mesures les plus propres à en as

surer la destination. Les fonds ne passaient

jamais parses mains; il se contentait de les

créer ; et, par l'un de ces prodiges dont la

religion seule a le secret, c'était du sein des

familles mômes qui avaient le plus souffert

de l'injustice et de la violence qu'il Taisait

sortir les secours les plus abondants. 11

savait que l'expérience du malheur et des

privations dispose naturellement les âmes

nobles et sensibles à soulager des malheurs

auxquels elles n'ont point été étrangères.

On l'a déjà dit ailleurs : o Les gouver

nements n'ont pas toujours paru assez con

vaincus de tout ce qu'ils pouvaient faire

avec le seul secours des instruments de la

religion. Le nécessaire suffit à des hommes
supérieurs <• ux besoins du luxe et de la

mollesse. Ceux qui n'ont en vue que Dieu et

La religion n'ont pas môme besoin de la gloire

humaine. Mais les gouvernements ont be

soin, pour leur propre intérêt, de leur as

surer ce tte espèce de considération publi

que, sans laquelle leur ministère perd une

partie de son influence sur l'opinion des.

peuples. Les établissements durables, les

monuments immortels sont toujours ceux

qui repoiei.t sur la religion. Le christia

nisme s'est établi sans le secours des hom

mes, et malgré la résistance des hommes ,

et Bossuet disait souvent avec un sentiment

profond d'admiration : // semble que les apô

tres et leurs premiers disciples aient travaillé

sous terre pour établir tant d'églises en si

peu de temps, et sans que l'on sache com

ment (24). »

Il ne faut pas assurément être bien versé

dans les antiquités de l'histoire de France,

pour savoir que c'était la religion qui avait

tout fait et tout créé en France, et qu'une

grande partie de ce qui existe encore repose

sur les ruines des monuments qu'elle avait

élevés. Hôpitaux, collèges, établissements

d'instruction dans tous les genres, chefs-

d'œuvre de l'antiquité sauvés du naufrage

général qui avait tout englouti en Europe,

(ii) Histoire de Bossue'., liv. vu, h- 16, loin. 11,

p. 28S.

(ÎS) L'inépuisable boulé du roi a voulu que la

pension de quinze cents francs qu'il avait accordée

.tout était l'ouvrage de la religion, tout était

une émanation de son souffle et de son es

prit; il n'éta't pas une maladie de l'âme m

une infirmité humaine à laquelle la religion

n'eût préparé un asile et des secours. Tant fde bienfaits, tant de monuments utiles n'a- )vaient coûté au peuple aucun sacrifice, cl :

gavaient point aggravé ses charges. La reli

gion seule jetait ies fondements de la pros

périté publique, dans des siècles où lest'

gouvernements n'en avaient ni le pouvoir.!

ni les moyens, ni peut-être même la pen

sée.

Mais quels étaient donc les moyens do

cet homme qui a fait tant de choses en si

peu de temps? Ses moyens se bornaient à la

confiance qu'il avait le don d'inspirer, au

charme d'une sensibilité douce et modeste,

à la seule passion qu'il ait jamais éprouvée,

celle de faire du bien aux nommes pour les

ramener à Dieu et à la religion.

il n'avait par lui-même ni places, ni for

tune, ni crédit, ni puissance. Il était étran

ger au monde, aux dépositaires du pouvoir,

aux dispensateurs des grâces. 11 vivait dans

la retraite, et n'en sortait que pour les de

voirs de son ministère. Son abnégation de

lui-même était portée au point qu'il ne lui

était jamais venu en pensée de s'occuper

de son avenir. Ce qui lui restait de son

modique patrimoine n'aurait pas même

suffi aux premiers movens de subsister.

De pareils détails lui paraissaient peu

dignes de l'occuper ; il les avait abandon

nés à la Providence; et il parlait si peu de

lui, qu'on ne savait pas même qu'il n'avait

rien a lui. C'est ainsi qu'il s'exprimait lui-

même dans un de ses- entretiens dont on

nous a conservé des fragments : « Je m'aban

donne pleinemeut, absolument à la Provi

dence ; elle fera de moi ce qu'elle voudra.

Je m'attends à tout, je ne m'arrête à rien :

je vis au jour le jour, et je n'en suis que

plus heureux »

Ce ne fut que très-peu de temps avant sa

mort, que le roi, informé par M. le curuinui

de Périgord que cet ecclésiastique, dont tout

Paris parlait avec tant d'estime et de respect,,

que celui qui faisait vivre tant de pauvres,

était pauvre lui-môme» voulut lui donner

moins une grâce qu'un témoignage de sa

bienveillance personnelle ; ilaccordaà l'abbé

Duval une pension do quinze cents francs,

dont sa mort l'a même empêché de jouir

(25).

Le n'était pas la première occasion où U>.

roi avait fait connaître la haute opinion

qu'il avait du mérite et delà vertu de l'abbé

Duval. A l'époque du Concordat de 1817, au

moment où ilfutquestion de paurvoiraux dif

férents sièges du royaume, la première pen

sée du roi se porta sur l'abbé Duval et sur sou

digne collègue. Il voulait honorer l'Eglise

gallicane, en la décorant des vertus et de£

à l'abbe Duval, cl dont sa mort prématurée, l'a* ail

empêché de jouir, reslàl consacrée aux frais do

l'éducation <te ses nev mu.
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talents des deux ecclésiastiques du royaume,

que leur considération personnelle élevait

au premier rang dans l'opinion publique;

mais on doit bien croire que le respectable

prélat, dépositaire de sa confiance pour des

choix si importants, avait prévenu depuis

longtemps son vœu et ses intentions.

Celui qui a apporté un scrupule si religieux

et si délicat à n'offrir au choix du prince que

des sujets dignes de son suffrage ; celui qui

a même été chercher le plus grand nombre

d'entre eux dans la retraite où ils avaient

fixé leur vie, et qui avait eu à combattre leur

répugnance et leur modestie pour dos fonc

tions que plusieurs ont refusées ou n'ont ac-

ceptéesqu'à regrotjuntel ministredes inten

tions religieuses du roi avait porté, comme

lui, ses premières pensées sur les mômes,

hommes pour lesquels il lui montrait un

intérêt si flatteur. Les relations habituel

les que son administration lui donnait

l'avaient encore plus pénétré d'estime et

d'affection pour eux, que leur réputation

même. Ce prélat, que l'on aime encore plus

à vénérer pour ses vertus et le charme de

ses qualités personnelle.-', que pour joii

rang et ses dignités, avait attaché ta propre

gloire à ajouter deux noms si honorés a tant

de noms recommandantes, que l'approbation

publique a généralement accueillis et confir

més; mais rien n'avait pu triompher de leur

modeste et vertueuse résistance, et il se vit

obligé d'annoncer au roi leur invincible re

fus et ses trop justes regrets.

II fut question dans le môme tempsjd'at-

tacher l'abbé Duval au service d'un prince

dont l'amour pour la'religion, les sentiments

si nobles et si élévés, l'âme confiante et

sensible se serait trouvée dans une harmonie

si parfaite avec la sienne. La pensée d'être

utile à ses neveux, qui n'avaient pas d'autre

appui que lui dans le monde, l'avait même

disposé un moment à accepter un titre qui

lui aurait laissé toute sa liberté,^ sans rien

changer a ses habitudes et a ses occupations

accoutumées; mais son goût dominant pour

la retraite, et sa répugnance pour tout ce qui

aurait pu le mêler aux agitations du mondeet

de la cour, ne lui permirent d'accueillir cette

proposition qu'avec l'expression du respect

et de la reconnaissance.

Au reste, la Providence, qui avait appelé

l'abbé Duval au ministère qui convenait le

mieux au genre de son talent et aux quali

tés de son Ame, lui refusa la consolation de

voir le rétablissement de celte Eglise de

France, dont il était l'un des principaux or

nements. Il avait vu avec douleur l'incon

cevable acharnement qu'on avait oppo.'éà

des mesures qui ne lui paraissaient pas de

voir appeler tant de contradictions, et il

faut dire naturellement qu'il n'a jamais pu

comprendre qu'un petit nombre d'évêchés de

plus ou de moins pût soulever tant de haines

et provoquer tant de déclamations. Tout cela

lui paraissait bien étroit et bien puéril,

après trente ans d'une révolution qui avait

ébranlé tous les fondements de l'ordre so

cial. Il disait que celte question du nombre

des évêchés aurait à peine mérité une dis

cussion de quelques jours entre des hommes

de bonne foi.

On voit, dans ses notes manuscrites, qu'à

cette même époque (au mois d'août 1817)

toutes ses pensées, toûs ses sentiments le

portaient à un abandon absolu à Dieu, et à

un entier détachement de lui-même. Cette

préoccupation se laissa apercevoir dans les

fragments qu'il a laissés sur ses dispositions

intérieures, soit qu'il y fût entraîné par un

attrait irrésistible vers la perfection chré

tienne, soit que l'affaiblissement de ses

forces l'averflt que sa mission sur la terre

était finie, et qu'il devait être étranger à un

monde qui allait finir pour lui.

« Abandon absolu et sans bornes de toute

opinion, écrivait-il, permettre à chacun de

penser, dire on faire à noire égard ce qu'il

lui plaira Tant que l'on cherche l'opinion

des hommes, on est séparé de Jésus-Christ,

on est étranger a son esprit, on c*t

détourné du vrai chemin de la perfec

tion. »

En parcourant ces fragments-, on esl frap

pé de la profonde vérité d'u;.e maxime sur

laquelle il ne cesse d'8ppuyer, et qui

peut recevoir son application à toutes les

situations et à toutes les affaires de la vie

humaine.

Toute la force de rhomme est dans la

volonté. C'est la volonté qui fait tout sur

.la terre. Celui-là est un saint, qui le

veut.

L'abbé Duval avait plus consulté son âme

que ses forces, en embrassant dans son zèle

tant de projets divers qui ne lui laissaient

aucun intervalle de repos. La nature ne lui

avait donné qu'une constitution bêle et dé

licate, incapabio de soutenir le poids de

ses immenses travaux. Il prenait pour de

la force l'activité de son âme, et il abrégeait

ses jours, en craignant d'en perdre un seul

jiour la gloire de Dieu et le bonheur des

nommes. En vain l'amitié alarmée lui

conseillait des ménagements commandés par

son amour même de la religion. Ces con

seils, suggérés | ar l'intérêt le | lus tendre

h la conservation d'une vie si précieuse,

ne lui paraissaient que des faiblesses de

l'amitié.

Tons ceux qui s'inlêressa'ont à l'ablie

Duval s'apercevaient depuis quelque temps

avec inquiétude de la décauence progres

sive de sa santé. On croyait même avec

assez de fondement que des peines secrètes

minaient sourdement une constitution déjà

fatiguée par l'excès du travail et du zèle.

La perte successive de ses parents, dans

l'espace d'un petit nombre d'années, avait

extrêmement alll gé son cœur. Sa douleur

calme et résignée n'en ava.l été que plus

profonde, il avait vu mourir sa mère et

doux de ses frères, dont l'un avait annonce,

de vrais talents et donné de grandes espé

rances, et l'autre ne lui laissait que

neveux sans fortune et sans existence. Cfl'

cet homme qui jouissait d'une considéra

tion si générale et si méritée, -qui comptait
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lant d'amis dans tous les rangs Je la so

ciété, qui avait disposé de tant de richesses

en faveur des pauvres, s'était interdit, par

une délicatesse exagérée, de demander la

plus légère grâce pour sa famille et ses pa

rents. Ce fut probablement la tendre sol

licitude de l'amitié, qui, à l'époque des

pèlerinages du mont Valérien(au mois de

septembre 1818), port* quelques amis de

l'abbé Duval à le recommander aux prières

publiques. Rien n'indiquait qu'il en était

l'objet, et il l'ignora lui-même. On se borna

à demander au ciel la conservation d'un

ecclésiastique respectable, dont la vie était

précieuse à la religion, et dont la sai.té

donnait de vives alarmes.

Mais il était derit que l'apôtre de la chari

té en devait mourir le martyr.

Aux approches des fêtes \le Noël, et dans

l'une de ces nuits rigoureuses, si ordinaires

dans Cette saison, if fut appelé auprès

d'une dame dont il dirigeait la conscience,

et (jui désirait ardemment pour seule con

solation le bonheur de recevoir ses derniers

secours et ses dernières prières dans ce mo

ment redoutable. Il était déjà souffrant; il

no se dissimulait pas à lui-mômo'le danger

auquel il s'exposait. On essaya en vain de

l'arrêter parles plus justes considérations ;

il ne voulut rien écouter. Il pouvait à peine

se soutenir; il crut retrouver des forces :

c'étaient les derniers etforts de la nature, et

ce fut auprès de cotte malade, dans une

chambre trop aérée, qu'il prit ce violent ca

tarrhe dont il fut lui-môme la victime, et

qui le conduisit au tombeau. Il passa les

derniers jours de décembre dans un ma

laise et u r,e langueur qui l'empêcha Je

suivre son travail accoutumé , sans pré

senter encore aucun caractère alarmant.

Mais dès les premiers jours de janvier

1819, une complication d'accidents graves

fit naître les plus vives inquiétudes ; la

faiblesse devint extrême et la toux opiniâtre.

Il connut son état ; il jugea .qu'il était arri

vé au terme de son pèlerinage sur la terre,

et qu'il devait tourner toutes ses pensées

vers le ciel ; il fit interdire sa porte à ses

amis même les plus chers, et ne voulut plus

avoir d'entretiens suivis qu'avec le curé de

sa paroisse (26), homme généralement vé

néré dans la capitale, aussi chéri par la

douceur rie ses vertus et de son caractère,

que recoinmandable par les services Je tout

1 ijenre, qu'il ne cesse de rendre a la reli

gion; digne, en un mot, .d'être l'ami, le

conseil, le consolateur et l'appui de l'abbé

Duval dans ces tristes et derniers moments.

Il voulut cfès le '7 janvier faire une con

fession générale. 11 se confessa encore deux

jours après. Le 12 il reçut le saint viatique,

et désira que toutes les personnes de la mai

son fussent présentes à cette cérémonie. 11

était juste que ceux qui avaient été témoins

de la sainteté de sa vie, le fussent également

de la sainteté de sa mort. Cette maison avait

été pour lui le temple de la vertu, de la

CE. ' ,N70paix et du bonheur; et il avait été,iourelle

le modèle de toutes les vertus, le ministre

de la paix, le lien de la concorde et de

toutes les affections les plus douces de la

nature. Trois générations réunies dans le

sentiment commun de la perte irréparable

qu'elles allaient faire, environnaient en

ce moment ce lit de douleur qu'il ne de

vait quitter que pour passer a un repos 1

éternel.

Le cœur maternel, qui saignait encore de

la mort d'une fille tendrement aimée, allait

perdre celui qui était accoutumé depuis

tant d'années h mêler ses larmesaux siennes,

et <i consoler sa douleur par les promesses

elles espérances d'une religion qui compte

au nombre des vertus les affections pures

et légitimes de la nature, et qui accepte-

comme des sacrifices les douleurs d'une

mère soumise et résignée. Cette mère mal

heureuse ne pouvait même plus démêler les

traits de son vertueux consolateur, et ses

yeux, qui portaient l'expression si tou

chante d'une âme céleste, maintenant cou

verts d'un voile, ne pouvaient plus que

laisser couler des pleurs. Père, fils, fille,

enfants, tous allaient être frappés du même

coup. Les serviteurs éplorés de cette noble

famille perdaient ledr conseil, leur patron,

leur protecteur; car cet homme si aimant

possédait, au degré le plus rare, le don de

se faire aimer dans toutes les classes et dans

tousjes états.

Au milieu de tant de regrets et de dou

leurs, l'abbé.Duval conserva seul la sérénité

d'une conscience pure et calme. Les paroles

qu'il adressa fuient simples, touchantes,

exemptes de toute ostentation ; simples

comme son caractère, touchantes et sensibles

comme son cœur. L'émotion de son âme no

se laissa apercevoir qu'à travers le son at

tendri de sa voix. Je remercie, dit-il, tous

les habitants de cette maisvv, vraiment chré

tienne, à commencer par les chefs, qui m'ont

rendu si heureux pendant les vingt ans de

ma vie que j'ai passes parmi eux : que Dieu

les récompense. Et l'homme qui avait donné

tant d'exemples de vertu, demanda pardon

des scandales qu'il croyait avoir donnés ; il

ajouta: Gardez-vous d'imiter mes exemples;*

mais que chacun de vous profite de mes

conseils, il y trouvera la paix et le salut

éternel.

L'etTort qu'il avait fait sur lui-même, pour

tromper sa sensibilité, parut avoir épuisé

ses forces. 11 ne retrouva plus assez de voix

pour réciter tout haut le Symbole des apôtres.

Mais au moment de la communion, il se ra

nima pour prononcer ces paroles de con

fiance et d'amour, qui sont le présage et la

promesse du bonheur infini réservé au juste:

In te, Domine, speravi: non confundar in

œlernum. {Psul. XXX, 2.)

Dans l'intervalle des sept ou huit jours

qu'il vécut encore, les craintes et les espé

rances se. succédèrent avec une doulourcuso

incertitude. On remarqua un concours ex-

(40) M. Desjai dins.
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Iraordinrire dans les églises, pour demander

au ciel la conservation de relui qui ava l

fait tant de bien sur la terre. Combien

d'âmes pieuses, prosternées au pied des

autels, s'offraient elles-mêmes en sacrifice

pour sauver celui qui leur avait appris à

aimer Dieu comme il mérite d'être aimé 1

Combien étaient sincères les larmes de ces

âmes sensibles, qui avaient traversé le

malheur, les agitations, les orages de la vie,

et qu'il avait rendues au calme et au bon

heur 1 et surtout combien était touchante

la douleur de celte foule innombrable

de malheureux qui perdaient en l'abbé

Duval leur appui et leur bienfaiteur!

Il fallut bientôt renoncer à tout espoir; les

médecins observèrent avec anxiété une dila

tation extrême dans le cœur et une tendance

générale a l'affaissement. On voulut au moins

lui ménager une consolation et un adoucis

sement à ses souffrances; on porta chez lui

une statue de la sainte Vierge pour Inquelle

on lui connaissait une vénération particu

lière, et à laquelle même il se plaisait à at

tribuer sa guérison dans une maladie assez

grave qu'il avait eue quelques années aupa

ravant. Il fixa avec.attehdrissement ies re

gards sur cette image chère à sa pieuse re

connaissance : il parut touché de celle atten

tion, et sa voix presque éteinte laissait en

core entendre des prières entrecoupées. Le

malin du lundi 18, on crut voir une lueur

d'espérance, il paraissait mieux; ce fut un

moment de bonheur au milieu de tant d'af

fliction. Il fallut bientôt renoncer à toute il-

lusiou ; les délires devinrent plus fréquents.

CepcnJant il suffisait d'un verset de quelque

psaume ou d'un texte de l'Ecriture pour

rappeler et fixer quelques instants ses idées

errantes. Il avait demandé et exigé qu'on

J'averlît du moment où l'heure de la ino:t

«liait sonner pour l'appeler à une vie meil

leure. On se conforma à ses intentions. Il

répondit avec recueillement : Il est temps de

quitter ce monde. Il récita posément le Pater,

l'Ave elle Credo qu'il termina par ces mots :

Amen : Deo grattas : fiât, fiât voluntas tua.

Ce furent se» dernières paroles; son agonie

commença et il expira le même jour, 18 jan

vier, à neuf heures du soir, à l'âge de cin

quante-trois ans, cinq mois et deux jours.

Ce qui parait l'avoir le plus occupé pen

dant sa dernière maladie, c'est la conser

vation et l'amélioration de tous les admira

bles établissements qu'il avait créés el sou

tenus, avec des soins et des efforts qui ont

peut-être contribué à abréger ses jour , par

la surveillante continuelle qu'ils exigeaient

de sa part; On sait que, dans des établisse

ments de ce genre, ce sont toujours les fon

dements qui demandent le plus d'attention

pour en assurer la stabilité el la perpétuité.

Il ne cessait de s'en entretenir avec le digne-

pasteur qui se trouvait en ce moment le

seul dépositaire de ses sentiments et de ses

vœux; il les lui recommandait avec la plus

touchante sollcilude; il lui développait les

vues qu'il s'élail proposées dans chacune de

se- in tiuitions; il lui di-ait ce qu'il avait

ORATEURS SACRES. LEGRIS DUVAL. .vacdéjà fait el ce qui rcslnilencore ii faire; rie:i

n'atteste mieux ses principes que ces mois :

Que nos œuvres soient toujours monarchiques;

In monarchie est une si belle chose ! Ainsi,

les derniers a. les de la vie de l'abbé Duval

furent des vœux pour la religion et La Frauct'

et un serment de fidélité à son roi.

On doit au respectable pasteur qui reçut

ses dernières paroles et ses derniers soupirs,

tous les détails dans lesquels nous venons

d'entrer, et son témoignage suffit pour en

garantir la fidélité. Les hommes indifférents

nous accuseront peut-être de les avoir re

tracés avec trop d'étendue : mais nous avons

pensé que tout ce qui compose la vie et la

mort d'un homme de bien, qui n'a vécu que

>our la religion et le bonheur de ses sero-lables, était digne de fixer l'attention de

tout ce qui aime la religion el la vertu. Nous

avons voulu surtout apporter quelque con

solation à la douleur de tant de personnes

est niables qui pleurent encore leur j ère,

leur ami, leur conseil, leur bienfaiteur.

Nous savons que lu douleur est toujours

avide de ces détails. Elle aime à recueillir

jusqu'aux dernières paroles d'une voix

qu'elle était accoutumée à entendre avec

émotion.

Rien ne peint mieux l'intérêt général

qu'inspira !a mort de cet homme vertueux

(pie le concours immense qui accouij agua

son cercueil. Ce n'était point le roilége tic

la grandeur et delà puissance; ce n était

point la pompe qui environne jusqu'au

tombeau la naissance et les dignités. On ne

vint pojnt y chercher un spectacle pour les

veux, ni des tableaux pour l'imagination;,

la douleur triste et silencieuse demandait

seule a gémir et a pleurer.

L'abbé Duval semblait n'appartenir à au

cune classe particulière de la société. L'es

time et la confiance lui avaient donné des

rapports avec les grands et les petits, avec

les puissants et les faibles, avec la fortune

et l'indigence ; il était l'homme de Dieu pour

tous les hommes, parce qu'il les regardait

tous comme ses enfants. Le malheur seul ob

tenait une sorte de préférence dans son

cœur. Aussi vit-on à son tombeau les re

présentants de tout ce qui compose la so

ciété humaine. Les évêques y venaient ho

norer la mémoire de celui qui avait tant

honoré la religion et l'Eglise. Un clergé

nombreux s'attristait d'avoir perdu le mo

dèle le plus aimable et le plus pur de toutes

les verlusecclésiasliques. Les orateurs évan-

géliques venaient se rappeler auprès de ce

corps inanimé les accents de cette éloquence

du cœur qui savait si bien faire aimer la re

ligion. Les nobles et généreux coopérateurs

de ses saintes entreprises s'affligeaient de se

voir privés du sage dispensateur de leur

bienfaisance. Les âmes pieuses regrettaient

le conseil et le guide qui les avait dirigées

dans la voie de la perfection chrétienne ; les

âmes sensibles, celui qui les avait rendues

à la paix de la conscience et au bonheur du

repentir. On voyait à leur suite cette jeu -

nessejpi'il avait façonnée de ses mains aux
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touchantes habitudes oela piét£, et à l'exer

cice de ces œuvres de charilé dont la reli

gion pouvait seule faire surmonter l'ennui

et le dégoût à l'âge de l'impatience et de la

dissipation. Tout ce qui n'était point étran

ger à la religion et à ta morale, voyait avec

douleur disparaître à jamais un homme dont

la vie et les mœurs imprimaient tant de di

gnité à la religion et Condamnaient au si

lence ses détracteurs les plus passionnés.

Mais- quelle ne devait pas être la profonde

tristesse de tant de malheureux qu'il avait

arrachés à l'opprobre de la misère et à la

honte de la mendicité, causes de tant de cri

mes ! Leur confiance même en la Providence

ne pouvait p*s être entièrement exempte de

toute inquiétude. Ils savaient que la Provi

dence ne suscite pas tous les jours des

hommes tels que l'abbé Duval.

Mais ce qui dut le plus frapper, dans ce

concert unanime de louanges et de bénédic

tions, c'est que l'on n'entendit pas une seule

voix malveillante troubler cette harmonie

de la piété, de la douleur et de la reconnais

sance; et dans un temps où l'on a vu les

vertus les plus pures outragées par la ca

lomnie, les réputations les plus honorables

Aétries par de viles accusations, les inten

tions les plus innocentes dénaturées par

d'odieuses insinuations, l'abbé Duval a joui

presque seul de cette honorable exception

qui n'a pas permis à un seul trait de l'envie

et de la méchanceté d'arriver jusqu'à son

nom et à sa mémoire.

Son service funèbre fut célébré le 20 jan

vier clans l'église des Missions-Etrangères,

sa paroiss e, et de là son corps fut transporté

dans l'église des Carmes de la rue Vaugii ard

et enterré sous la chaire.

Le gouvernement s'était empressé de dé

férer au vœu respectable qui lui avait été

présenté pour que le corps d'un si digne

ministre de la religion lût conservé à une

église où il avait fait si souvent entendre sa

voix, et que fa mémoire des horribles évé

nements qui s'v étaient passés, !ui rendait

encore plus chère et (dus vénérable. Le roi

avait bien voulu accueillir avec la plus tou

chante bonté ce vœu de l'amitié, de la piété

et de la vénération publique. Son cœur reli

gieux éprouva une sorte de consolation à ac

corder cette triste et dernière distinction à

celui qui s'était soustrait aux titres et aux

honneurs qu'il lui avait destinés.

Le curé ues Missions-Etrangères réclama

pour son église les entrailles de l'abbé Du

val. On ne pouvait refuser cette faveur à

l'ami, au coopéraleur, au dépositaire de ses

derniers vœux, à celui qui avait recueilli ses

J derniers soupirs. ■

' Son cœur reçut une destination non moins

sacrée, et fut porté à la chapelle du château

de Moutmirail. Son ancien élèvevoulul rem

plir lui-même ce triste ministère et acquit

ter ce dernier tribut de sa reconnaissance

tiliale. Ce cœur ne pouvait reposer dans au

cun lieu qui rappelât des souvenirs plus

touchants et plus honorables à sa mémoire.

De toutes le.; illusions, la plus naturelle

et la plus douce aux âmes sensibles, est

celle qui les porte à déposer des larmes et

des souvenirs en présence du cœur de ceux

qu'on a le plus chéris, estimés et respectés.

On croit jouir encore des épanchements de

leur âme, et la religion elle-même n'inter

dit point cette communication des vivants et

des morts, lorsque la vertu en est le prin

cipe et qu'une foi épurée en est la règle.

C'était au château de MontmirailqueT'abbé

Duval passait une partie de l'année. C'était

dans celte aimable retraite, où ïe spectacle

de tant de vertus et de tant de bienfaits

vient consoler les regards attristés par les

traces encore récentes des malheurs et des

ravages de deux campagnes désastreuses,3u'il méditait dans le silence et dans l'étude

es livres sacrés ses pieuses instructions,

ses pensées bienfaisantes, ses projets utiles.

Sa seule diversion à ses (rivaux consistait

dans les soins qu'il se donnait pour connaî

tre les besoins des familles, diriger leur ins

truction, et y entretenir l'amour de la reli

gion et de la vertu. Il apportait le même

zèle et le même intérêt à un établissement

dont les avantages étaient réservés à une

très-petite ville; qu'à ces grandes et belles

institutions qu'il avait su créer à Paris.

Aussi, lorsqu'on vit arriver à Moutmirail

le cœur de I abbé Duval, seul et précieux

reste de l'homme que ses habitants avaient

vu si longtemps parmi eux, comme l'ange

de la paix et delà bonté; la tristesse, le si

lence et les larmes furent l'expression la

plus" douce et la plus éloquente de la dou

leur générale. Puisse ce dépôt respectable

rester à jamais parmi eux comme le gage de

la protection du ciel pour une illustre fa

mille, qui, sans regretter ses anciens privi

lèges, a voulu toujours conserver celui de

faire du bien, et de ne faire que Ju bien !

On peut rappeler ici comme un fait his

torique, qui, sans être très-important, e.-t

assez remarquable dans une notice particu

lière, que les deux hommes qui paraissent

avoir eu le plus de conformité dans leur ca

ractère,- leurs vertus et leurs mœurs, ei sur

tout dans cette ardente charité qui leur a

inspiré tant d'institutions utiles, ont long

temps habité le château de Moutmirail. Ce

fut dans cette noble lésidence, alors possé

dée par une famille puissante (les Condi),

que saint Vincent de Paul trouva ses pre

miers appuis, et les premiers coopérateurs

de ce ministère de bienfaisance et de cha

rité qui recommandera éternellement sa

mémoire à la religion, à la France et à l'hu

manité. La petite ville de Moutmirail con

serve encore le souvenir d'un établissement

que saint Vincent de Paul y avait formé

pour les missions étrangères. Puisse-t-ejle

jouir encore plus longtemps des bienfaits

et des avantages que l'abbé Duval s'était

promis du pensionnat qu'il y a laissé pour

l'éducation des jeunes personnes 1

Il l'ut'de la destinée de l'abbé Duval d'être

secourableau malheur, même après sa mort.

Le service funèbre qu'on célébra dan- l'é

glise des Carmes, le 31 mars, fut reniar
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quable pnr le même concours cl la même

aiïluence qu'on avait vus le 20 janvier prucé-

«leiit Un prélat généralement aimé et es

timé (27), qui avait toujours professé ratta

chement le plus invariable a l'abbé Duval,

sollicita la triste consolation de rendre un

dernier hommage à sa mémoire. Ils étaient

dignes l'un de l'autre par une vertueuse

conformité de vues, de sentiments, de goûts

et de mœurs. L'abbé Duval avait souvent

été son onseil, et toujours un modèle dont

il aimait à suivre les inspirations et les

exemples. Le seul chagrin qu'il en eût ja

mais éprouvé avait été son refus constant

d'accepter les dignités et les honneurs qu'on

l'avait chargé de lui offrir; mais, en présence

de son tombeau, un tel refus ne pouvait

plus être l'objet d'un regret; il n'était qu'un

nouveau sujet d'éloge et un nouveau titre à

l'estime publique. L'orateur fut le digne

interprète de tous ceux qui l'écoutaient dans

h silence d'une douleur encore si récente.

Tout le monde était prévenu d'avance, que

L»s fonds de la ouôte qui devait suivre le

service, étaient destinés à une œuvre (28)

que l'abbé Duval paraissait affectionner

d'une manière particulière, il n'en fallut

pas davantage pour provoquer de nouveaux

miracles de charité. Ils surpassèrent, si on

peut le dire, tout ce que l'on devait attendre

de la puissance attachée à ce nom si géné

ralement vénéré.On demandera peut-être si cet homme

qui a adouci tant d'infortunes, console tant

de malheureux, et fait descendre le bonheur

dans les cœurs aflligés, a été heureux lui-

même. On recherchera avec une sorte d'in-

quiéiude si son amour pour la religion, son

zèle pour l'Eglise, son ardente sollicitude

pour tant d'œuvres de charité, ne l'ont pas

laissé quelquefois exposé à ces peines, à

ces dégoûts et' ces contradictions amères,

dont les hommes les plus vertueux et les

plus grands bienfaiteurs de l'humanité n'ont

pas toujours été exempts. Hé bien I nous

avons le bonheur de pouvoir répondre à ces

estimables inquiétudes de l'intérêt et de

l'amitié, que l'abbé Duval a été aussi cons

tamment heureux que peut le comporter la

condition humaine, et qu'à l'exception de

ces peines du cœur qui ont répandu quelque

amertume sur les derniers temps de sa ve,

il avait su, par la force de ses principes et

' tic sa raison, se préserver de tous ces mal

heurs factices ou trop mérités, dont il plaît

troj) souvent aux hommes d'accuser la Pro

vidence, la nature ou la fortune; et c'est

encore là un des traits les [dus honorables

de sa vie et de son caractère. Sans doute

l'abbé-Duval dut une grande partie de son

bonheur à la profonde conviction de ses

principes religieux, et à l'inaltérable con-

liance qu'ils faisaient naître au fond de son

Ame. Mais qu'on ne s'y trompe pas; il fut

aussi le résultat d'une longue suite d'obser

vations sur lui-même et sur les autres, el il

(27) M. de Quclen, alors t-vôpie de Satiiosate,

puis ri'iuljidcur de Paris.

(iS) Les piisouuicics llepcnlici

sut dès son Jeune âge se servir de ses ob

servations pour se composer un système de

conduite qui pût au moins le préserver des

malheurs auxquels il est permis a la raison

humaine, aidée du secours du ciel, d'échap

per sur la terre.

Le même manuscrit qui nous a eonserv.;

quelques-uns de ces entretiens dont nous

avons déjà rapporté«des fragments , nous

donne la clef de ce système raisonné de

conduite dont il sut faire un usage si utile

et si heureux. On nous saura gré de le lais

ser parler lui-même.

«Quand on croit à la religion de bonne

foi, disait l'abbé Duval; quand on y tient

par la convenance que le cœur trouve entre

ses leçons et ses dispositions intimes, par

un attachement tendre et sincère, la philo

sophie cesse alors d'être une vaine théorie;

elle perd toute son incertitude et toutes ses

contradictions (29). » Elle n'est plus que la

pr atique facile et naturelle des vertus douces

et aimables qui rappellent en quelque sorle

cet âge d'innocence, de candeur et de fra

ternité, vers lequel le christianisme voudrait

nous ramener.

« Mais le grand point et le bonheur le

plus rare sont de s'y être attaché avant le

développement des passions et la formation

des habitudes. Alors elle monte la tète-, pour

ainsi dire, et préside à toutes les affections.

La vertu, comme la vie, croit et se fortifie

avec l'âge, sans qu'on s'en aperçoive (30). »

Mais il ne-dissimulait pas, en même temps,

que, pour arriver à cet heureux résultai, il

faut aussi que la nature s'en môle un put.

De même qu'une terre, déjà favorisée du

ciel par une douce température, reçoit fcl

développe plus facilement les utiles semen

ces qu'elle reçoit dans son sein, une âme

naturellement douce et sensible, plus dis

posée au bien qu'au mal, s'enrichit de tons

les dons que la religion, d'accord avec d'heu

reux penchants, vient communiquer à sen

intelligence et à sa volonté. C'est alors que

les bénédictions du ciel donnent de laforceà

la faiblesse même, pour produirejres grandes

vertus qui ont enfanté tant de miracles pour

la gloire de Dieu et le bonheur des hommes.

Il est un autre bieni'ftit de la Providence,

qui seconde puissamment l'influence de la

religion sur le bonheur des hommes: c'est

l'amour de l'étude et de l'occupation.

« L'étude fait écouler rapidement les jours

et les années; elle offre un aliment à l'âme,

elle détourne son activité des objets frivoles

ou défendus, elle la dirige vers un but hon

nête ; mais surtout elle aide beaucoup à se

détourner de soi-même et de ses propres

intérêts; elle la retire de ce centre d'inquié

tudes, de soins, d'agitations et de vains dé

sirs, où se précipite une activité animée par

l'amour-proprc. L'homme est naturellement

porté à se faire le centre do ses réflexions,

en s'abandonnant trop facilement et trop

souvent à cette disposition naturelle ; tout

(2!)) Manuscrits.

(50) Ibid.
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le rappelle sans cesse 5 sa sensibilité, a ses

peines, à ses opinions, aux jugements qu'on

porte de lni, a sa condition actuelle, à la

destinée du reste de sa vie, qui se lie né

cessairement à un avenir trompeur et in

certain (31). »

C'est en effet cette préoccupation de soi-

même qui est la source la plus féconde des

reines, des inquiétude^ et des tourments de

la vie. Or l'étude et le travail portent les

forces de l'âme sur des objets étrangers, et,

secondés par la religion, nous préservent,

sans trop d'efforts, de ces passions violentes

qui ne laissent à l'homme ni le calme de sa

raison, ni à son cœur la douceur d'un senti

ment pur et exempt d'amertume.

«Aussi l'abbé Duval regardait-il la religion

et l'étude, comme ses deux amies véritables,

qui avaient toujours veillé à son bonheur,

et avaient pu seules l'assurer(32).»

Mais il ne suffisait pas à la vertueuse phi

losophie de l'abbé Duval d'avoir préparé et

assuré son bonheur, en l'appuyant sur la

religion et l'étude. Cette philosophie, quel

que estimable qu'elle soit, pouvait ressem

bler à un calcul personnel, aussi étranger

ii l'élévation de son caractère qu'à cette pas

sion pour le bien de ses semblables, qui do

minait toutes les affections de son âme. Sa

philosophie était une philosophie chrétienne;

et à l'exemple du divin Maître, qui est.venu

fonder sur la terre celte école de vertu et

île charité , qui embrasse tous les hommes

comme enfants d'un même Dieu, il crut voir

s'ouvrir devant lui la plus nob'e et la plus

honorable carrière. File se trouvait en mê

me temps, par l'heureuse disposition de ses

penchants naturels, la plus favorable à ses

goûts, à ses vœux, à sa situation person

nelle. Car avec les intentions les plus ver

tueuses et les plus estimables, on n'est pas

toujours le maître de faire tout le bien

dont on a la pensée clans l'esprit et le sen

timent dans le cœur.

Pour marcher dans la carrière qu'il s'était

proposé de suivre, il faut aussi être libre

des liens qui enchaînent la plupart des hom

mes. 11 faut une disposition de circonstan

ces que la Providence seule peut réunir,

une trempe d'â ne et de caractère que l'hom

me ne peut se donnera lui-même. Aussi se

bornait-il à raconter son histoiie , sans

prétendre donner une leçon, ni proposer

un exemple.

Il avait observé de bonne « heure qu'il

faut à l'homme un objet qui captive a la

fois son esprit tl son cœur. Si cet objet s'ac

corde avec ses devoirs; s'il est toujours àsa

portée, s'il est analogue a sa situation, à ses

dispositions naturelles; s'il est plus grand,

plus beau, plus doux que tout ce qui pour

rait se présenter ailleurs ; s'il est tel qu'en

tout temps, en tout lieu, on puisse se le

procuper, sans l'épuiser jamais, cet objet

aura alors toutes les conditions nécessaires

pour faire le bien de l'homme. En se pro

posant un pareil objet dès les premiers jours

(*!) M nusrrils.

(ji) Manubfrits.

de la vie, on pourrait espérer d'en éviter les

orages, et l'on se trouverait heureux à pro

portion de la constance qu'on mettrait à-le

suivre (33).»

Mais cet objet, qui doit obtenir tant d'in

fluence, non-seulement sur le bonheur d'un

homme, mais sur le bonheur d'un grand

nombre d'hommes , l'abbé Duval ne crut

oint devoir aller le chercher dans les su-

limes .méditations de la philosophie hu

maine ; il le trouva dans les premiers

éléments de la religion chrétienne. Elle dit

aux hommes : Aimez Dieu de toute votre âme,

et faites à vos semblables tout le bien que vous

pourrez leur faire.

Telle fut la vocation de l'abbé Duval, telle

fut la destination à laquelle il se proposa

de consacrer sa vie entière. On a vu s'il v

a été fidèle, et si elle a rempli toutes les espé

rances de bonheur qu'il en avait attenduos.

Il disait, à trente-six ans: (3V) « J'ai tou

jours été content de mon sort, et j'ai joui à

peu près de la mesure de bonheur que

j'aurais désirée.

« Les hommes sont bien injustes envers

la nature. Dans celte foule de maux dont

ils se plaignent, si l'on faisait la part de

l'homme et celle de la Providence , celle-ci

serait bien la [dus légère.

« Il n'est point sans doute de bonheur

parfait; mais on peut en approcher plus ou

moins. J'ai toujours été aussi heureux que

je pouvais le désirer; el, s'il me fallait re

commencer la vie, je ne demanderais pas

au ciel une autre destinée; j'aurais vouki

seulement en mieux profiter.

» Je ne suis ni un grand philosophe, ni

un méprisable égoïste , el je ne pense pas

que pour être heureux, il faille êire insen

sible par philosophie ou par nature. Ce se

rait- là le bonheur des arbres ou des rochers;

je n'en veux pas.

« A Dieu ne plaise que je mette le bon

heur à ne rien souffrir. Cn bonheur sans

mélange est le rêve d'un fou, et j ût-il de

venir une réalité, un chrétien n'en voudrait

pas sur la terre. J'ai sans doute beaucoup souf

fert et éj rouvé bien des peines, et cependant

je suis content de mon sort. J'ai à peu près

évité les maux réels, ou, si je m en suis

ressenti, du moins leur empire n'a été ni

bien funeste, ni bien durable.

« J'ai supporté facilement et sans beau

coup de peme les autres maux, du moins

ceux que l'on appelle ainsi, et qui ne le

sont que par la faute de l'homme.

« Je ne connais de maux réels quo les

erreurs el les ( assions.

«Je ne me flatte pas assurément de connaître

toutes les vérités, et d'être exempt d'erreurs.

Je n'ai pas de prétention à une telle philoso

phie. C'est la religionseulequi alixédebonne

heure toutes mes idées, et réglé mon imagi

nation; c'est à elle que je rapporte tout. Elle

m'a fait connaître toutes les vérités qui

importent au bonheur : quand autres, on

peut s'en passer. Le plus grand bienfait

(.j.-)) Manuscrits.

(ji) Manusi.r.ls.

V
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que je crois «voir reçu de la religion, est

surtout de m'avoir épargné cette triste in

certitude, le plus grand tourment de l'es

prit humain.

«Je confesse hautement que je n'ai jamais

cté atteint par le doute en matière de reli

gion. Cette persuasion, profondément em

preinte dans mon ame, ne m a pas laissé la

peine de douter, et i:'est ce qui a fait et assuré

mon bonheur. Le plus grand mal de l'homme

e>t de ne savoir point diriger sa vie, et de

ne tenir à aucun principe.

« En supposant même que mes principes

ne fussent que d'estimables illusions, qu'y

aurai-je perdu, si ces mensonges ont lixé

le calme de mon imagination, le repes de

mon âme et le bonheur de ma vie ; qu'au

rait fait de plus la vérité? Un pareil résultat

«>t certes bien préférable aux doctrines in-

( ci laines d'une désolante philosophie.

« Non-seulement la religion règle l'esprit,

elle fait bien plus encore, elle règle le cœur,

« Ce n'est pas que je n'aie autant de pas

sions qu'un autre, et peut-être plus encore.

Sans doute, j'ai eu des combats à soutenir;

mais ces combats la religion les adoucit tou

jours; et quand on commence de bonne

heure, elle les fait éviter en grande partie,

("est un avantage inestimable. La religion

consiste à fuir les dangers plutôt au'àles

braver.

« Je conviens qu'outre les maux qui tien

nent à une imagination déréglée, et aux

quels il est impossible d'échapper, il en est

u autres qui tout presque inséparables de la

condition humaine, tels que les maladies,

K-s privations de tout genre, les malheurs

publics et particuliers. Sans doute il est

presque impossible de s'y soustraiie entiè

rement; maison est insensé de se tourmen

ter d'avance sur le n alheur d'en subir l'ex

périence. On ne souffre point à la fois les

maux passés, présents et à venir. Prenons-

les les uns après les autres, le fardeau en

sera plus léger. Les maux à venir, l'homme

sage et chrétien évite de s'en occuper d'a

vance; il s'abandonne à la Providence, dont

il est l'enfant, et se fait un bonheur de res

pecter le voile salutaire dont elle a couvert

l'avenir. Celte idée suffit souvent pour se

préserver de bien des agitations et de bien

des peines. Aussi je ne me rappello pas de

m'être jamais arrêté longtemps sur l'idée

d'un mal à venir. Je n'ai jamais souffert que

les maux présents; n'est-ce pas assez? Le

passé ne m'a laissé de regrets que pour les

pertes qui intéressent le cœur.

« En général, une grande modération

dans les désirs est peut-être la plus grande

ressource pour le bonheur. Quiconque aura

été façonné de bonne heure par la philoso

phie ue Jésus-Christ possédera ce bien, qui

dispensera d'avoir les autres, et même de

les désirer. »

L'abbé Duval ava t connu l'amitié, et l'a

mitié lui avait toujours été fidèle. Mais il ne

donnait pas ce nom sai ré à ces affections

douces, légères et agréables, qu'une pre-

( o) Manr.s lits.

580mière sympathie et quelques couvenanees

plus oû moins senties font naître assez sou

vent dans la société. Cl> qui n'est que sim

ple attachement se noue et se dénoue avec

assez de facilité, quoi qu'il en coûte toujours

è un bon cœur.

« La véritable amitié, disait-il , est un

charme qui captive toutes les affections, et

répand sa douce influence sur tous les sen

timents, sur toutes les idées. »

Quant au reste des hommes, leurs opi

nions lui étaient assez indifférentes, et il ue

pouvait s'empêcher d'admirer l'importance

que l'on a coutume d'y attacher. Voici la

règle qu'il s'était faite de bonne heure a ce

sujet : Faire ce qu'il faut pour mériter l'es

time, et ne jamais s'occuper, du succès.

Mais ou aurait tort d'en conclure qu'il

méprisait trop les hommes pour s'occuper

de leur opinion.

« Il n'y a qu'un sot ou un misanlliro; e,

disait l'abbé Duval (35), qui méprise le genre

humain. La religion ne méprise p. s les hom

mes; elle apprend au contraire à se dévouer

pour eux, et à sentir la dignité de la raison

humaine dans celte magmluiue création de

la puissance divine. C'est la religion cjui

inspire pour les hommes celle bienve.llance

si douce, si tendre, source des plus pures

jouissances et des plus hautes veitus. »

11 plaçait les hommes dans trois classes,

pour se faire une lè^le de conduite avec

chacune d'elles.

11 composait la première des gens estima

bles par leurs talents et par leurs vertus.

Ceux-là méritent sans doute que l'on cultive

leur estime et leur bienveillance , mais sans

prétention , sans inquiétude, en lâthaut

d'être bon, et en se montrant tel que l'on

est. Il croyait que l'on niait d'autant' plus

qu'on cherche moins à pl.lire, et que, peur

arriver à ta rraie considération, il ne faut

pus s'en mettre en peine, ni même y svnyr.

Il avouait qu'il devait à ce principe le repot

d'esprit dont il avait assez constamment joui,

et qu il n'avait été tourmenté qu'en le perdant

de vue ; ce qui lui était ai rivé assez sou

vent.

La seconde classe se composai! d.'S gens

qui ne nous offrent aucune raison de les

rechercher, et c est le grand nombre. Il faut

pour eux des égards, de la bonté, et ce res

pect que la religion commande pour tous

les entants de Dieu, mais se mettre fort peu

en peine de leur opinion. ,

Quant aux méchants, il faut les ménager

autant que le | ermetient la vérité et la

vertu, savoir vivre avec eux, et ne crainure

ni leurs opinions ni leurs propos.

Il y a si peu de ce qu'on appede commu

nément philosophie, dans un pareil système

de conduite, que ce ne fut que dans fa suit1)

de ta vie qu'il s'aperçut qu'il avait trouvé

le secret d'être aussi heureux qu'on peut

l'être sur la terre en croyant ne s'ai tacher

qu'à la religion et à la vertu. |

Telle fut la philosophie chrétienne de

Fénelon, telle a été celle de l'abbé Duval.

UHATKLUS S.VCRKS. LF.CMS DL'VAL.
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COMPLETES
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LEGRIS-DUVAL

AVENTT.

SERMON I.

SUR L'ESPÉRANCE CHRÉTIENNE,

Prêché le jour de la Toussaint.

Filii sarielorum stimus, et vilam illâm exspectamus,

quant Deus daturus est Mis, qui (idem suam nunquam mu

tant ab eo. (Tob., h, 18.)

Sous sommes les enfants des suints, et nous attendons

relie rie que Dieu doit donner à ceux qui lui sont inriola-

blement fiuèles.

. Sire,

Tel est le précis de toute la religion, le

motif le plus'puissant des vertus qu'elle ins

pire, la raison des devoirs qu'elle impose,

la source inépuisable et divine des consola

tions qu'elle nous assure : Nous sommes les

enfants des saints, et nous attendons cette vie

que Dieu doit donner à ceux qui lui sont in-

violablemcnt fidèles. Aussi la religion de

Jésus-Christ est-elle toute dans l'espérance ;

elle reçoit l'homme à l'entrée de la vie, et

le marquant du sceau des élus, le sépare du

siècle présent pour le placer avec respect sur

la route de l'éternité : elle le console, le

soutient, et le suit à tous lus moments de

son existence ; et ne le laisse enfin qu'à la

porte du ciel, pour lequel elle l'avait formé.

Le ciel môme où nous sommes attendus,

voici qu'elle l'ouvre à nos regards ; et nous

élevant au-dessus de la terre, elle nous fait

contempler, dans le bonheur des saints, le

gage assuré du bonheur qui nous est pro

mis. Eclatante nuée de témoins 1 mortels et

faibles comme nous, ils épuisèrent toutes les

douleurs, ils pratiquèrent toutes les vertus,

et nous ont laissé avec leurs exemples l'es-

porr de partager leur couronne. Noble et

magnifique héritage I l'incrédulité le re

pousse, l'indifférence le néglige; mais le fi

dèle en jouit d'avance par la foi. Au milieu

des prospérités ou des douleurs de la vie,

en butte aux persécutions des hommes ou

environné de leurs hommages, placé par !a

Providence au faîte des honneurs ou sur la

ruine de toutes les grandeurs humaines; le

vrai chrétien médite en paix ses espérances

immortelles. Il y trouve à tous les moments

l'appui nécessaire de sa vertu, et la plus douce

consolation dans ses peines. C'est sous ce

double rapport»que nous vous présenterons

l'espérance chrétienne.

Cette espérance est la base né;'ecs;,irc de

la vertu : première réflexion. Elle est la

source des seules consolations véritables :

seconde réflexion. Ave, Maria.

PREMIÈRE PARTIE.

'Pour conduire l'homme à la vertu, ce n'est

pas assez de lui en présenter les maximes,

ni même de lui en faire connaître l'excellence

et la beauté; il faut avant tout l'éclairer sur

la fin glorieuse qui lui est réservée ; impri

mer à son Ame abattue, la noblesse et l'é

lévation dignes de sa haute destinée, lui

inspirer enfin le courage et la constance né

cessaires pour la mériter. Or, l'espérance

chrétienne seule nous éclaire sur notre des

tinée, elle ennoblit nQs sentiments elle élève

et fortifie nos Ames ; donc elle est nécessaire

à la vertu.

L'espérance chrétienne seule nous éclaire

sqr la fin qui nous est réservée. Observons

d'abord que toute la morale, ou philôt toute la

science de l'homme, se réduit h cette question:

quelle est la tin dernière de l'homme? La re

ligion résout tous les mystères en nous mon

trant notre destinée composée d'une double

existence. A l'une appartiennent les combats

et les épreuves, à l'autre le repos de la cou

ronne. Je sais qu'une sage philosophie pro

mettait aussi des récompenses dans une vie

meilleure; mais toute doctrine humaine

commençant par le doute, et procédant par

.la dispute, finit nécessairement rar l'incer

titude. La religion seule donne l'assurance.

Ce n'est plus l'homme qui discute, c'est Dieu

lui-même qui révèle. Tandis que la philo

sophie balance, la religion décide : la phi

losophie exhorte et-conseille ; la religion,

avec une autorité à la fois divine et mater-
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[ nelle, nous commande d'espérer le ciel, et

de le mériter par la vertu. Dès loi s plusd'in-

cerlitude; la vertu devient le premier inté

rêt de l'homme : et pour exprimer.en un

mot toute la force de la morale chrétienne,

elle est le seul bien nécessaire ; unum est

nccessarium (Luc, X, 42.) Au contraire, si

l'homme cesse d'envisager la lin divine pour

laquelle il est créé, les biens de la terre se

ront son unique et dernière fin. Ali! pour

quoi ne se dirait-il pas dans ses sombres,

pensées : Je suis stul dans l'univers, >ans

témoin dans les cieux, sans juge, sans ave

nir. La première loi de la nature nie force

à chercher le bonheur, et les moyensrsont à

mon choix : il me le faut certain, car je n'ai

qu'un moment pour jouir ; il me le faut pré

sent, car le jour de demain no m'est pas as

suré ; il me le faut absolu, car rien ne me

dédommagerait d'un sacrifice. Tels seront

ses principes : je vous en laisse, mes frères,

méditer les conséquences.

Oui, la loi, toute mystérieuse qu'elle est,

répand seule sur la vie humaine quelque

lumière cl quelque grandeur ; l'incrédulité

n établit riep, c'est la philosophie du néant.

Elle nie Dieu, l'âme, l'avenir ; elle se pré

sente h l'homme connue une. ennemie ; elle

lui dispute cette intelligence qui se mesurait

avec 1 infini, et se jouait dans l'immensité

des cieux comme dans son domaine à venir;

elle lui ravit tout, jusqu'à la réalité do ses

vertus et a l'éternité du bonheur. Si clic

porte quelque lumière, c'est la lumière de

la foudre, elle détruit tout ce qu'elle atteint.

C'est la nuit avec toutes ses ténèbres qui

descend dans le cœur de l'homme. Eh 1 île

quels voiles elle l'enveloppe ! Exister sans

savoir d'où l'on vient, et ne pas soupçonner

même où l'on doit aboutir ; vivre parmi les

calamités et les crimes; voir couler des

larmes, en répandre souvent, et | uis....

s'anéantir ! Ah! que les incrédules cessent

de conjurer contre eux-n.ômes ! I oui- eux

Je mon'Je est un chaos, l'homme une énigme,

et la vie un long malheur. (Ju'ils ouvrent

leur cœur à nos sublimes espérane. s ! le

chaos se débrou Ile, l'énigme s'explique ;

partout ils ve.ront empreint le sceau de

J immortalité.

L'être dont nous jouissons n'est ici-bas

que dans son principe ; bientôt il do t se

uéyelopper, et s'étenure des portes du tom

beau aux bornes de l'éternité. La fin de

l'homme c'es-t Dieu mérité par les vertus,

possédé dans la plénitude de son bonheur

et de sa gloire; et si notre faiblesse nous

épouvante, un Médiateur nous est donné,

pontife des biens a venir, toujours vivant,

toujours présent au trône de Dieu pour in

tercéder en notre faveur : Scmper vivens ad

inlerpellundum pro nobis. (Hebr., VII, 25.)

Ainsi le chrétien marche avec assurance

les yeux toujours fixés sur le terme où il

aspire ; l'espérance est sa lumière, comme

elle est sou appui. Si la vie présente est un

combat, voici l\.rme qui doit le défendre;

si le monde est une mer orageuse, elle est

le gouvernail qui .doit diriger sa course; et

si la terre est une région de ténèbres, l'es

pérance vient briller aux cieux comme une

étoile fortunée, pourdirigersa course à tra

vers les ombres de la mort.

Et quelle noblesse, quelle élévation ce

pressentiment d'immortalité imprime à notre

nature ! O homme 1 lu n'es donc ; as le

jouet de la fortune et du temps 1 quelque

avili que tu paraisses, lu es grand sous le

mépris qui t'accable, parce que tues pour

le ciel! Oui, chrétiens, le plus délaissé des

malheureux est aux yeux de la religion une

intelligence presque divine, créée pour ré

gner dans las cieux. Sous les coups les plus

flétrissants du malheur, il peut lever un

front auguste, et se dire avec, confiance : Je

suis immortel , le souille divin qui m'anime

ne doit jamais s'évanouir. Elles périront les

natures inférieures dont la beauté nous ra

vit: soleil , flambeau des cieux, ta lumière

do t s'éteindre; étoiles brilkntes, vous tom

berez de la voûte que vous embellissez : je

resterai seul avec les intelligences aux

quelles m'associe ma nature et la rédemp

tion de Jésus-Christ. Je viens de Dieu, je

•vais à Dieu, créé à son image, racheté ue

son sang, héritier de sa gloire immortelle.

Httredes guidem Dei, cohœredes autem Clin-

Ut. (Rom., VIII, 17.)

Pensez-vous, mes frères, qu'une âme pé

nétrée de ces sentiments sublimes puisse

ramper ici-bas esclave des biens de la terre?

Non, non, quand on cherche sincèrement

le ciel , la terre n'a rien qui captive. Le

chrétien fera s'il le faut une sainte alliance

'avec les tribulations de la vie ; mais les

grandeurs et les 'plaisirs du monde ne sont

à ses yeux que des écueils. Ne lui pariez

ici-bas ni de gloire, ni de repos, ni de for

tune; il lui faut une éternité pour se repo

ser de ses travaux : et dans ce commerce

glorieux do sacrifices et de récompenses,

c'est un Dieu qu'il prétend gagner: l't thrt-

stum tucrifaciam. (Philipp., 111, 8.)

- O chrétien ! s'écrie sa"ïnt Léon , souviens-

loi de la dignité. Agnosce, o Christiane, ai-

gnitatem tuant. (Serm. I, De Nat. Dorn.,?- <>•)

J'u n'es pas l'homme de la lene, tu es I en

fant du ciel, et l'homme de l'éternité. Rien

n'est digne d'une âme immortelle que fc

qui est immortel comme elle. L'attente des

biciia à venir est le motif le plus puissant

qui ait jamais élevé le cœur de i'iioratne a

1 héroïsm.: de la vertu.

Sainte et glorieuse espérance ! je la vois

sortir du berceau du genre humain, et ie-

lever l'homme pécheur au moment mênic

de sa chute. C'était elle que saluaient les

patriarches, illustres et religieux voyageurs

sous les pavi.lons du désert. Elle soutenait

le jusie Job ; elle enflammait le zèle u

Tobie; elle embrasait le cœur de Paul ; el o

fortifiait les mai tyrs ; elle étom.a le monde

par des miracles d'innocence et de chante,

et par mille vertus dont la philosophie ne

lui avait pas donné l'idée. Elle a traverse

tous les âges, toujours formant des saints»

c'est-à-dire ires âmes pures, héroïques, qu

ne connaissaient d'autre intérêt que de pro-
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curer ,n gloire de Dieu, et qui la cherchaient

avant tout dans le bonheur de leurs frères.

Oui , chrétiens, s'il se trouve des hommes

généreux qui dévouent leur vie entière au

bonheur de leurs semblables, c'est qu'ils

attendent une vie meilleure; et si la terre

est couverte des monuments de la miséri

corde, ils furent l'ouvrage de ceux qui ne

soupiraient que pour le ciel, et qui espé

raient y arriver.

Concluons qu'attaquer le dogme divin

de l'immortalité , c'est attaquer la vertu

même, c'est avoir conjuré pour la bannir

de la terre. Grands du monde, c'est à vous

de le maintenir par l'autorité de vos exem

ples. La multitude se presse sous le vesti

bule de vos palais; elle contemple d'un œil

avide la pompe qui vous environne : quel

imprudent leur révélera le secret de cette

doctrine qui ditqu'ilfaut se hâter de jouir,

parce que le temps est court, et qu'il n'y a

rien après la vie 1 Maximes funestes autant

qu'impies 1 Bannissez-les de vos familles,

éloignez les de l'atelier de l'artisan, et de

la demeure paisible des cultivateurs de vos

domaines. Kn les laissant répandre autour

de vous, ce sontdes crimes que vous semez,

pour moissonner un jour les calamités et

les douleurs.

Paraissez, religion divine, vous seule pé

nétrez également dans le cœur de tous les

humains : vous parlez, et leurs passions se

taisent ; vous promettez, et ils espèrent. Les

lois réprimeront le crime, mais vous l'empê

cherez de naître : elles veilleront, le glaive

à la main, pour exterminer le coupable;

mais vous arrêterez son bras, et vous chan

gerez sont cœur. Sur sa tête vous ferez gron

der le tonnerre, sous ses pas vous ouvrirez

les abîmes. Au milieu de la nuit profonde,

et dans la solitude des forêts, vous l'envi

ronnez d'épouvante, et cet enfer, dont vous

le menacez, vous le placez d'avance dans

son cœur. Et cet homme juste et droit se

lassait peut-être dans les routes de la vertu ;

vous vous présentez à lui , avec vos paln.es

et vos couronnes, et il relève le fardeau

sous lequel il avait succombé. Le pauvre,

en paix dans sa cabane, montre à ses enfants

l'image d'un Dieu devenupauvre j our leur

assurer un royaume; il regarde sans envie

la moisson du riche, et ne songe pas à dé

pouiller celui qu'il rencontre chargé d'or

dans un désert.

J'ai ajouté que l'espérance chrétienne

pouvait seule aussi nous consoler dans

les peines de la vie. Secundo réfle

xion.

SECONHE PARTIE

La vie de l'homme sur la terre est un

état de préparation et d'épreuve. Sa condi

tion est celle d'un étranger banni pour un

temps de sa patrie : Pereyrini et hospifet su

per terram. (Hebr., XI, 13.) Or la vertu propre

de l'homme voyageur devait être l'espérance ;

seule vertu qui le dirigeant vers un avenir plus

heureux, pouvait répandre quelque dou

ceur sur les tristes jours de son pèlerinage,Orateurs sacrés LXXI1I.

m-et plus encore sur ses derniers moments.

Aussi l'espérance est- elle la consola

tion du chrétien pendant la vie et à la mort.

Pendant la vie , elle ne nous affranchit

pas de nos douleurs, ce serait nous en ra

vir la récompense; mais elle nous apprend

à les aimer, et les change en biens vérita

bles. Bienheureux les pauvres, dit le Sau

veur du monde, bienheureux ceux qui pleu

rent, bienheureux ceux qui souffrent persé

cution : partout il place le bonheur a côté

de l'infortune 1 Quel langage I Un Dieu

seul pouvait le faire entendre aux hommes,

et surtout le leur faire goûter. La philoso

phie n'avait pas osé dire : Bienheureux ceux

qui pleurent ; elle n'avait pas droit d'ajouter,

car ils seront consolés : « Quoniam ipsi conso-

/rt6uniur.»(j)/a///i.,V,5.)Cesproni3sscs, Jésus-

Christ les adressait aux malheureux accablés

sous le poids de la misère et des| travaux.

Hélas ! ce n'est pas à vous, mes frères, qu'il

faut demander si elles sont moins néces-

sairesaux grands etaux puissants du monde,

si elles doivent moins retentir dans les pa

lais des rois que dans la chaumière du pau

vre? Le monde vous appelle heureux : si

l'on demande au vulgaire où se trouve le

bonheur, c'est sur cette enceinte que se por

teront ses regards; et pourtant chaque jour

l'espérance chrétienne peut vous devenir

nécessaire comme consolation dans le mal

heur. Sous celte apparence riante et flatteu

se, que d'épines, que de douleurs percent en

secret le cœur, et le déchirent 1 Ne parlons

ici que des peines communes à l'humanité :

demain peut-être une santé ruinée, des

afflictions domestiques, des pertes déchi

rantes viendront empoisonner le bonheur

le mieux affermi; et que deviendrez- vous

alors, si vous n'avez Dieu pour appui, et le

ciel pour espérance? Oui, mon Dieu , lo

malheureux a besoin de croire que du haut

de votre trône éternel vous entendez le cri

de sa douleur; que vous ne l'éprouvez en

ce monde que pour le couronner ilans l'au

tre. 11 répand ies larmes en votre présence,

et sent qu'il n'est point abandonné. Ses yeux

s'arrêtent avec amour sur la croix de votre

Fils; sur ce bois auguste et sacré, qui seul

a répandu sur la terre plus de bonheur que

le monde avec toutes ses joies, et les sages

avec tous leurs livres. Croix adorable, gage

assuré du salut des hommes, signal de con

solation et d'espérance 1 ornez l'asile du

pauvre; placez-vous sur le front des rois,

puisqu'ils ont aussi leurdouléurs; montrez-

vous au lit des mourants; élevez-vous sur

les tombeaux, comme l'arbre de la vie, se

mé par la religion jusque dans le sein de la

mort.

J'en atteste l'infortuné qui a vu moisson

ner à la fleur de leurs années un fils, un

époux, un ami, objet de ses affections les

plus chères. Voyez-le , triste et solitaire,

errer près de la tombe, où tonte la vie de

son cœur est ensevelie pour toujours. Apô

tres du néant et des séparations éternelles,

ah 1 par pitié éloignezt-vous ; souffrez que

le malheureux espère encore, pour qu'il
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naisse toujours aimer ! Venez âmes re

ligieuses, anges consolateurs ; approchez

avec respect; dites les merveilles ravissan

tes de la terre des vivants, demeure éter

nelle de ceux que nous pleurons ; dites

comment, d'un monde à l'autre, nos âmes

sont encore unies par.le commerce sacré de

l'espérance et de l'amour. A votre voix le

nuage funèbre se dissipe , je ne sais quel

charme divin pénètre son âme attendrie ,

et l'élève par degrés jusqu'aux régions

de la paix et de la vie éternelle. Ce ne sont

plus ici ces ombres du tombeau, ces restes

déplorables dont se révolte l'humanité;

c'est un être tendrement aimé, couronné de

gloire, heureux à jamais dans le sein de

L»ieu. C'en est fait, l'infortuné consent à'

vivre, jusqu'au moment toujours heureux

d'une éternelle réunion.

J'ai dit, mes frères, le moment heureux,

et je parle du moment de la mort. L'espé

rance chrétienne a tout changé parmi les

hommes, jusqu'aux idées et au langage;

partout où il existe des chrétiens , et dans

toutes les langues du monde, les maux se

nomment des croix, les calamités des épreu

ves; la mort n'est plus qu'un sommeil où

l'on repose avec ses pères : Dormivit cum

patribus suis. (III Reg,, XI, h3.) Heureuse

donc l'âme chrétienne qui, toujours fidèle

a l'espérance, s'avance vers le terme redouté,

comme vers le but constant de ses desseins ;

elle arrive, dit l'Esprit-Saint, semblable au

vaisseau du marchand qui revient des pays

lointains, chargé des plus r iches trésors : Va

ria estquasinavisinstitoris.(Prov., XXXl,14.)

Malheur au contraire à l'impie, lorsqu'avan-

çant dans la carrière de la vie, il voit la fi

gure du monde s'éloigner chaque jour, dis

sipant l'une après l'autre les dernières illu

sions qui le captivaient encore. Malheur à

lui surtout, lorsque, entraîné par le cours ra

pide des années, il se trouve tout à coup eu

face de la borne fatale où il faut enfin se

briserl On voit alors les incrédules les plus

décidés perdre leur affreuse assurance: ils

hésitent, ils semblent agités par un pressen

timent de la vie future ; comme si des bornes

de la vie, où ils se trouvent placés, ils com

mençaient à découvrir quelque chose de cet

autre monde que l'on n'anéantit point eu

niant son existence. i;

La mort est pour le juste la fin de ses com

bats et de ses travaux; elle est pour l'impie

l'écueil épouvantable où viennent finir son

bonheur et ses espérances ; le chrétien tom

be sous les coups de la mort pour se relever

triomphant; l'impie tombe dans la nuit éter

nelle, et il ne se relèvera jamais. La mort

respecte le juste eh le frappant, et ne peut

ravir l'immortalité môme a son corps: la

mort ravit tout à l'impie, et son âme épou

vantée n'a plus d'autre asile que le néant;

et le néant lui sera refusé, et il ne lui sera

pas donné d'y croire. Quel moment pour un

malheureux qui n'a pas su croire à l'éternité

des affections ! il perd, en quittant ceux qu'il

aime, jusqu'à l'espoir de les aimer jamais;

ci dans cet abtme où il tombe, il n'y a plus

ni tendresse ni souvenir. Ainsi les impies

jetés dans la carrière de la vie s'y rencon

trent comme par hasard. La mort est pour

eux un naufrage où tout s'engloutit, jusqu'à

l'espérance.

Venez donc, mes frères, venez voir mou

rir le fidèle; mais le fidèle ne meurt point;

il renaîtra pour vivre éternellemsnt . Vin

sunt oculis insipientium mori. (Sap., III, 2.)

Heureux, plein de l'immortalité qui l'attend,

tandis que tout se trouble autour de lui, il

conserve la paix de son cœur: des enfants,

des amis éplorés l'environnent, il voit leurs

larmes ; et vous savez, ô mon Dieu, si son

cœur y est insensible! mais la foi mêle à

sa douleur toutes les consolations de l'espé

rance. O combien de fois appelés près d'un

chrétien dans ses derniers moments, lorsque

nous-mêmes, trop émus, n'avions que des

larmesà donner ! combien de foisnousavons

vu le mourant lui-même essuyer les pleurs

dont il était l'objet : l'ami fortifiait son ami ;

le fils, jeune encore, consolait sa mère ; le

père exhortait ses enfants, et ranimait leur

constance. O vous tous qui savez aimer,

appréciez, s'il se peut, le bienfait d'une reli

gionqui apprend que de véritables amis ne

se séparent jamais pour toujours, et voyez

ce qu'on y peut substituer, quand on la'ra-

vit à notre cœurl Aussi ce juste parle déjà

le langage de l'éternité ; l'onction céleste de

ses discours, la doucéur qu'ils respirent,

ont pénétré tous les cœurs. Un rayon des

splendeurs du ciel semble se réfléchir sur

son front ; son lit de mort est le théâtre de

son triomphe, ou plutôtdu triomphe de l'es

pérance chrétienne, qui élève ici la nature

humaine à son plus haut point de dignité.

Ouvrez-vous donc portes éternelles, et vous

tous, élus Uu Seigneur, redoublez vos saints

cantiques. Voici un soldat de Jésus-Christ

qui sut combattre et vaincre à la suite de

son maître; il vient, sa croix à la main, de

mander le prix de sa constance; les anges

l'attendent, la couronne brille suspendue ; il

remet paisiblement son âme entre les mains

de son Créateur, parce au'il ne cessa jamais

d'espérer en lui: In te, bomine, speravi, non

confundar in œternum. [Psal. XXX, 2.)

Allez, âme chrétienne, vous ne laisserez

ici-bas que des titres passagers; vos œuvres

et vos vertus vous suivront dans l'éternité.

Allez avec confiance.au trône d'un Dieu qui

retrouve en vous son image : ne redoutez

pas les yeux d'un juge; c'est un père qui

vous attend.

O Dieu, qui n'avez pas voulu destiner à

vos enfants un autre bonheur que le vôtre,

ni une autre fin que vous-même 1 Dieu de

l'espérance : « Deus spei(Rom., XV. 13),|» ré

pandez sur tous ceux qui m'écoutent ces

consolations divines qui en sont les fruits

heureux, quand elle est justifiée par les ver

tus; mais surtout répandez-les sur ce mo

narque, plus glorieux d'être l'enfant des

saints que le descendant de tant de rois ;

plus heureux de se montrer le digne héritier

de leur foi que de l'être de leur couronne :
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rappelez-vous, nous osons le dire avec une

pieuse confiance, rappelez - vous que les

liens les plus sacrés et les plus chers l'unis

sent encore de tous côtés à la société céleste.

Que tant d'âmes justes et heureuses unis

sent aujourd'hui leurs vœux à ceux que

vous présente notre amour; qu'elles veillent

sur lui, qu'elles le protègent, pour le triom

phe de notre foi et pour le bonheur de vo

tre peuple, désormais inséparables de ses

augustes destinées. Puissions- nous tous

enfin réunis dans votre saint tabernacle ,

vous bénir éternellement. Ainsi-soit-il.

SERMON H.

SUR LE JUGEMENT DERNIER.

Prêché le premier dimanche de l'Avent.

Hls aulem fieri incipientibus, respicite, et levate ca-

plta vestra; quoniam appropinquat redemptto vestra.

{Luc., XXI, 28.)

Lorsque ces choses commenceront d'arriver, regardez

«n tenu et levez la tête, parce que voire rédemption ap

proche.

S'il est un spectacle capable de porter la

tristesse et l'effroi jusqu'au fond des âmes,

c'est sans doute celui que nous présente

l'Evangile de ce jour. Le monde embrasé par

un déluge de feu, Jes tombeaux ouverts,

les morts ressuscitant à la voix de Dieu, le

Fils de l'homme descendant du ciel dans

tout l'appareil de sa gloire, la séparation des

bons d'avec les méchants, un jugement où

toutes nos œuvres seront discutées sans mi

séricorde à la face de l'univers; enfin, le

sort de chacun des humains fixé pour une

éternité 1 Et néanmoins, c'est à 1 approche

de ces terribles événements que Jésus-Christ

nous commande de nous réjouir et de lever

la tête : Levate capita vestra. Oui, tels de

vraient être nos sentiments si nous étions

parfaitement chrétiens. Alors sans doute

Dieu glorifiera sa justice par la punition des

pécheurs ; mais il ne glorifiera pas moins sa

miséricorde et sa bonté pour les élus ; et ce

jour suprême, où l'on verra le Fils de l'hom

me briser, dans un dernier triomphe, latéle

superbe de ses ennemis, doit être aussi

l'heureux signal de la rédemption des en

fants de Dieu: Quoniam appropinquat redem-ptio vestra. Ainsi la Providence justifiera sa

naine infinie pour le péché, et son amour

pour la vertu. Tel est le double tableau nue

{nous nous proposons de vous développer ,

mes frères, en vous faisant considérer le ju

gement dernier, 1* par rapport au pécheur;

2* par rapport au juste. Les terreurs et les

promesses de l'Evangile seront donc succes

sivement le sujet de votre attention.]

Lorsque les apôtres annonçaient aux Juifs

ou aux païens ta venue du souverain juge ;

quand ils citaient les peuples et les rois au

pied de son trône redoutable, le Juif épou

vanté demandait le baptême, et les magis

trats idolâtres tremblaient sur leurs tribu-

(36) Nous croyons que l'abbé Dnval prononça

un exortie un peu différent de celui qu'un vient

/de lire, mais nous l'avons cherché inutilement.

Il ne l'avait peut-être pas écrit, L'exurde qua nous

donnons appartient à un plan de sermon que
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nain. Mais lorsque dans l'assemblée des fi

dèles ils retraçaient les merveilles de ce

grand jour, l'avènement glorieux du Sei

gneur, et la fin des iniquités, et le règne

éternel de Jésus - Christ avec ses saints, il

fallait modérer le saint empressement des

chrétiens de ces temps heureux, plutôt qu'a

nimer leur confiance. Grâce au ciel, je parle

aussi devant une assemblée chrétienne.

Qu'il nous soit donc permis d'encourager des

sentiments si dignes de l'élévation de la foi.

Et vous, âmes droites et fidèles, dont la piété

peut-être n'a trouvé jusqu'ici dans la pensée

du dernier jugement qu'un sujet de terreur

et de trouble, je viens vous y montrer aussi

une source de consolations. Ave, Maria (36).

PREMIERE PARTIE.

// est un jour connu de Dieu seul, dit le

prophète : « Est dies una quœ nota est Do

mino (Zacn., XIV, 7 ) : » un jour qui doit

terminer la marche des siècles, ouvrir un

monde nouveau, et fermer le passage du

temps à l'éternité : un jour où les désordres

seront non-seulement abolis, mais réparés;

où le méchant sera non-seulement puni, mais

humilié, pour expier le scandale de ses tri

omphes passagers : un jour enfin où la jus

tice éterneMe, si longtemps voilée à nos re

gards, doit se justifier avec éclat aux yeux

du ciel et de la terre: Dies nota Domino.

Le voici ce grand jour du Seigneur, s'écrie

un autre prophète; le soleil a retiré sa lu

mière, le flambeau des nuits ne jette plus

qu'une lueur pâle et sanglante; les astres ,

égarés dans leur route, menacent la terre de

l'écraser dans leur chute. Les deux, dit Je

prince des apôtres, passeront avec la rapidité

des éclairs: « €œli magno impetu transient. »

(11 Petr., 111, 10.)

Déjà les empires ont disparu , les cités

superbes sont anéanties, un déluge de feu a

dévoré jusqu'aux traces de la nature vivante,

la terre n'est plus que le tombeau de tous

les êtres animés : Terra et qwe in ipsa sunt

opéra rxurtntur. (11 Petr., 111,10.) Soudain

aux quatre coins des cieuxéclate la troni|>elle

fatale:« Levez vous, morts : » Surgite, mortui.

Aussi rapidement que la lumière parut, lors

que Dieu dit: Que la lumière soit, en un

moment, en uncîin-d'œil, voici la race hu

maine debout, devant le Créateur. Elle s'é

lève, dit saint Augustin, comme l'on voit

d'immenses moissons couvrir au loin d'im

menses campagnes : Assurgit messis generis

humani. C'en est fait, la mort est détruite ,

non - seulement parce que son glaive est

brisé, que son empire est anéanti ; mais

parce que Dieu la poursuivant, si je puis

ainsi parler, jusque dans les siècles passés,

vient lui arracher ses victimes, et lui rede

mander le genre humain dont elle avait fait

sa conquête : Novitsima inimica destruetur

mors. (I Cor., XV, 26.)

M. Dm al a tracé, mais qu'il n'a pas suivi. Nous

nvoni élé obligés d'ajouter quelques lignes à cet

ex (m de, pour l'adapter au sermon qu'il prêcha do»

vaut le roi. Ce qui est ajouté est enferpjé Cuire

deux crochets.
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Ici, l'impie étonné demandera sans doute,

comme au temps du grand Apôtre, comment

ressusciteront les morts ? comment la vertu

du Très-Haut réunira-t-elle les restes des

humains perdus dans l'immensité de la na

ture? Quoi, mon Dieu 1 serait-il vrai que vous

ne pourriez retrouver nos cendres? Elles

se déroberaient à votre puissance? Elles

échapperaient à vos regards? Ah! quand

vous voulûtes créer l'univers, vous n'avez

cherché nulle part les éléments de votre

ouvrage : votre voix se fit entendre au

néant; et les deux comme un riche pavillon

se sont étendus sous votre main; les étoiles

étincelantes de tous leurs feux vous ont ré

pondu : Nous voici; la chaîne immense des

êtres visibles s'est développée sous les or

dres de votre volonté souveraine. O Dieu I

je crois que votre puissance est infinie, je

crois la résurrection des morts : Credo re-

surrectionem mortuorum. Je crois que vous

pouvez réunir les débris de ces corps fra

giles, parce que vous avez pu les créer ; je

crois que vous pouvez former de nouveau

ce que vous avez déjà formé, et recons

truire un ouvrage qui , lorsqu'il n'était

pas, ne vous a coûté qu'une parole : Credo

resurrcctionem mortuorum.

Après avoir exercé sa justice contre le

péché dans les créatures qui en furent les

instruments, dans son principal effet qui

est la mort, Dieu l'attaquera dans les pé

cheurs eux-mêmes. Les voici tous rassem

blés! Les anges s'abaissant vers cette foule

immense repoussent les pécheursà lagauche.

Ainsi finit pour jamais le mélange des justes

et des pécheurs : déchirante séparation, qui

commence leur supplice, parce qu'elle sera

éternelle. Alors on verra le Fils de l'homme

environné de gloire et de majesté descendre

sur les nuées du ciel. 6a croix brille au

haut des airs, signal de rédemption et de

salut pour le juste qui y plaça sa confiance,

objet de terreur et de désespoir pour le pé

cheur qui s'en sera déclaré l'ennemi : Pare-

bit signum Filii hominis. (Matth., XXIV, 30.)

Jusqu'ici, mes frères, vous n'avez vu que

les apprêts de ce jugement redoutable : si

pourtant, comme il est permis de le penser

de tout chrétien qui n'a pas entièrement

abandonné le soin de lui-même et de son

salut; si les signes avant-coureurs ont porté

la terreur jusqu'au fond de vos Ames, que

sera-ce, ô mon Dieu, quand vous entrerez en

compte avec vos faibles créatures, en com

mençant par vos ministres, sur qui tombera

la principale rigueur du jugement qu'ils

auront prêché? Du moins ne permettez pas

qu'entraînés par un vain désir de plaire aux

hommes, éblouis de la majesté qui nous

environne, nous soyons condamnés au der

nier jour pour avoir fait fléchir ici la sainte

rigueur de vos décrets 1 Héias 1 les rois eux-

mêmes ne seront-ils pas traduits à votre tri

bunal, pour y être plus sévèrement jugés

que les derniers de leurs sujets ? Donnez-

cionc, ô mon Dieu, à ce prince auguste qui

nous gouverne, de paraître avec assurance

àcôléilcs Clotilde cl des saint Louis : que ses

vertus, qui font notre bonheur, lui méri

tent une couronne plus durable et moins

fragile que celle que vous l'avez condamné

à porter ici-bas! Et vous, chrétiens, qui

que vous soyez, puisque nous sommes tous

attendus au pied de ce tribunal redoutable,

vous pouvez encore éviter la confusion ré

servée aux pécheurs : transportez-vous dès

ce moment, à la place que vous devez alors

occuper. Immobiles, tremblants au pied du

trône, vous attendez votre arrêt; au dedans

de vous votre conscience qui vous accuse,

autour de vous le monde entier qui vous

contemple, sur votre tête le souverain juge,

sous vos pieds les abîmes prêts à s'entr'ou-

vrir; les livres redoutables sont ouverts, et

la manifestation commence : Illuminabit

abscondita tenebrarum, et manifestabit con-

silia cordium. (1 Cor., IV, S.)

Ici-bas le péché se cache, le péché se dé--'guise, et souvent le péché triomphe. MaisV

Dieu est lumière, Dieu est vérité, Dieu est)

justice. Sa lumière révèle le péché, sa vérité \

le montre dans sa honte et dans son hur-/

reur: sa justice le condamne. La lumière da

Dieu révèle le péché. Hélas! mes frères,]

quel juste dans cette assemblée, quelle âme

innocente et pure ne se sent glacée à cette

pensée ? Est-il un souvenir pénible et flé

trissant qui vous tourmente et vous humilie,

est-il un dérèglement honteux, un outrage

fait à la justice, à la fidélité, à la sainteté

des mœurs, que vous ayez toujours caché à

vos amis les plus fidèles, peut-être même

au dépositaire de votre conscience, que

vous voudriez vous cacher à vous-même ;

voilà ce que le souverain juge va révéler. '

Tout ce qui existe jamais de coupable dans

vos actions, dans vos paroles, dans vos pen

sées mêmes; tous les crimes que vous

n'aurez pas expiés par la pénitence, sorti

ront en foule de votre conscience ; vous

les porterez écrits sur votre front aux yeui

de l'univers assemblé : Manifestabit con-

silia cordium.

Grands de la terre, vous êtes des dieux

ici-bas ; si le monde vous attaque par ses

censures, à peine un léger murmure arrive-

l-il jusqu'à vous, et vous ne trouvez d'ordi

naire que des flatteurs qui encensent vos

excès les plus coupables : c'est pour vous

surtout que fut indiqué ce jour solennel.

On ne vous demandera pas alors si vousj

fûtes roi, prince, ou grand parmi les hom

mes ; mais si vous avez été juste, réglé dans

vos mœurs, charitable et religieux. Ou n'esa-minera ni vos titres, ni vos exploits, ni uni)

profane renommée ; mais vos vices et vos

vertus, comme ceux des derniers du peu

ple : et c'est parce que vous aurez été puis

sants que vous serez plus sévèrement jugés

et plus puissamment tourmentés : voilà la

seule distiuction qui vous soit réservée : Pô-

tentes patenter tormenta patienlur. (Sap.»

VI, 7).

Et vous, riches du siècle, et de ce siècle

où l'on voit si souvent la soif honteuse de

l'or trafiquer publiquement delà conscience
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et de l'honneur ; de ce siècle où la cupidité

vendant les crimes , achetant l'opprobre,

aurait presque justifié le mépris qu'un or

gueil impie avait voué à l'humanité : voici

le jour ou le monde va contempler à décou

vert la bassesse et l'infamie de la cupidité

qui vous dévore ; ses fraudes, ses attentats,

ses violences si habilement colorées; et cet

orgueil qui, selon l'expression de l'Esprit-

Saint s'engraissait d'iniquités et d'impiété;

et cet effroyable égoïsme qui ne laissait à

votre cœur endurci de vie et de sentiment

que pour vous-mêmes. Manifestabit consitia

cordtum.

Femmes du monde, qui paraissez comme

des idoles sur.cette scène trompeuse et pas-

1 sagère , songez qu'un autre théâtre vous

attend. C'est là que seront révélés au monde

entier les secrets de ces passions si soi

gneusement renfermées dans votre cœur, la

fureur de vos jalousies, l'obstination de vos

haines, les intrigues de votre ambition, les

emportements d'un orgueil insensé dont

vous êtes le seul objet et l'unique divinité;

peut-être la honte des plus vils penchants,

et, sous un certain voile de délicatesse et

de vertu, une vie entière d'ignominie et

d'opprobre. Manifestabit consilia cordium.

Hélas 1 on se déguisait avec tant d'art, on

parlait si éloquemment le langage de l'hon

neur, de la sensibilité, de la religion môme :

voici le jour de la vérité. Hypocrites de la

Vertu, de l'amitié, de l'honneur, tels que le

monde les otfre enfouie; la vérité, plus

pénétrante que les rayons du soleil, perce

les sombres replis de votre cœur; elle pré

sente comme un double miroir : dans l'un

vous vous montrez revêtus de toutes ces

qualités dont vous empruntiez le masque

imposant; dans l'autre on vous voit tels que

vous êtes, dans l'horreur de vos dérègle

ments, dans la lâcheté de vos impostures,

dans cette monstrueuse dureté de cœur qui

rapporta tout à vous-mêmes, vous donna

quelquefois des paroles, des émotions, des

larmes, et ne vous laissait au fond ni un

sentiment honorable, ni une all'eetion gé

néreuse, ni un remords qui demandât grâce

pour vos crimes. Manifestabit consilia cor

dium.

Si telle est la confusion réservée à ceux

qui, en voilant leurs désordres, rendirent

au moins hommage à la vertu, quelle doit

être celle de ces héros ditfauiés du vice, qui

portent le poids de leur opprobre avec plus

d'orgueil et d'assurance que n'en pourraient

inspirer les plus honoraires souvenirs; et

qui veulent, dit Tertullien, que leurs for

faits jouissent de toute la lumière du jour

et du témoignage du ciel même ? Que sera-ce

de ces impies qui se font une gloire allie use

de persécuter la religion, et de combattre

contre Dieu même? Quel réveil, quand l'é

ternelle Vérité viendra en personne les écra

ser de son poids, les foudroyer de sa lu

mière I Montagnes, s'écrieront-ils, tombez

sur nous ! Dérobez-nous, non pas aux re

gards de l'univers, non pas aux abîmes

éternels, mais à la colère de l'Agneau!
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Ils demanderont le néant, et il leur sera

refusé.

La plupart d'entre vous se rassurent

peut-être en ce moment sur ce qu'ils furent

toujours étrangers à ces excès révoltants.

Oui, mes frères, tout nous autorise à le

croire ; mais souffrez que nous vous deman

dions : Ce jugement ne sera-t-il que pour

les infidèles et les impies? Hélas 1 que vous

importera de n'être point condamnés pour

l'incrédulité si vous l'êtes pour l'indill'é-rence? non pas pour avoir abjuré votre foi,

mais pour l'avoir démentie par votre vie

entière? pour avoir, par l'abandon de ses

lois les plus nécessaires et les plus saintes,

préparé le funeste abandon de tout principe,

de toute morale qui menace aujourd'hui la

société de sa ruine? Vous êtes chrétiens,

nous dites-vous, et ce témoignage vous

suint; et l'on vous voit plus assures, plus

intrépides contre toutes les terreurs de la

religion que ne l'étaient les plus grands

saints! A la pensée du dernier jugement

les Antoine, les Hilarion, les Jérôme trem

blaient au fond de leurs déserts, sous la

cendre et le cilice, après une vie entière de

pénitence. Non, mon Dieu, ce qui doit nous

étonner ce n'est point que le souvenir de

votre justice ait glacé d'etfroi ces anges de

la terre; mais ce qui nous consterne et

nous épouvante, c'est de voir une foule de

pécheurs, avertis, convaincus du jugement

qui les attend, dormir en paix sous le poids

de leurs iniquités, moins émus de ces terri

bles vérités qu'ils ne le seront peut-être des

aventures fabuleuses dont ils iront s'amuser

à leurs théâtres. Ah! si le souverain Juge,

déchirant les voiles qui couvrent l'abîme

des cœurs, révélait tout à coup, devant cette

auguste assemblée, je ne dis pas l'histoire

déplorable de tous les égarements de votre

vie, mais seulement tel secret qui existe

entre lui et votre conscience, peut-être ou

vous verrait mourir de confusion et de

douleur: que sera-ce quand il faudra rougir

d'une honte inetfai;;'ble devant tout ce que

vous avez connu, uevant tout ce que vous

avez aimé, devant tout ce qui exista jamais

d'hommes dignes de votre vénération et

de vos hommages ; alors plus de déguise

ments, plus d'excuses, plus même de com

passion : Judicium sine 7nisericordia. \Jac.t

II, 13.)

2" La vérité éternelle montrera le péché

tel qu'il est, non pas dans la vaine opinion

du monde, mais tel qu'il est en lui-même

et aux yeux de Dieu, comme le véritable mal

et la souveraine ignominie de la créature.

Alors le pécheur se trouvera l'opprobre et

l'anathème de tous les êtres raisonnables ;

alors les disciples de votre impiété, les imi

tateurs de votre indilféreuce, les victimes in

fortunées de vos passions, tous s'élèveront

contre vous, tous, jusqu'auxinlidèles et aux

païens. Sans doute ces peuples malheureux

furent inexcusables dans leurs égarements ;

mais tout ne conspirait-il pas à les aveugler

et à les perdre ? Que leur répondront les

enfants de ce siècle incrédule, héritiers de
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tant du générations toutes chrétiennes ?

Comment ont-ils pu méconnaître la religion

de leurs pères, l'abjurer et la persécuter,

eux qui retrouvaient partout la trace de ses

bienfaits ? Levez-vous donc, peuples infor

tunés de T.vr et de Sidon, levez-vous ; ac

cusez ces chrétiens, mille fois plus coupa

bles que vous ne le fûtes jamais ; levez-vous,

peuples de Ninive, qui files pénitence à la

prédication de Jonas : loin de pleurer comme

vous nos désordres, nous ne voulons pas
■' môme les connaître; nous ne souffrons pas

qu'on nous en parle, et le zèle des prophè

tes du Seigneur intimidé par notre superbe

impénitence ose à peine soulever le voile

qui couvre des désordresqui eussent effrayé

le monde païen : Viri Ninivitœ surgent in

judicio cum generationehac et condemnabunt

ïllam. (Luc, XI, 32.) Ainsi, la justice éter

nelle soulèvera toutes les créatures contre

le pécheur. Dans l'excès de sa confusion, il

lui sera, dit saint Bernard, impossible de se

cacher, intolérable de se montrer. Mais ce

n'est ici que le moindre supplice des ré

prouvés.

3* La grande calamité de ce jour suprême,

re sera la sentence qui décidera de leur

éternité ; ce sera cet arrêt foudroyant et ir

révocable : Retirez-vous de moi, maudits, al

lez au feu éternel : « Diseedite a me,maledicti,

in ignem œlernum » (Matlh., XXV, 41) : sen

tence dont nous ne pouvons en ce monde

comprendre toute la rigueur. Non, mes frè

res, ce qui constitue l'enfer, ce nesontnises

flammes, ni ses tourments : mais être séparé

<le Dieu ! de Dieu principe unique de toute

félicité, de tout amour, notre premier prin

cipe et notre fin dernière; perdre Dieu par

sa faute, et pour jamais ; être condamné à le

haïr, à le maudire éternellement, tandis

que nous n'avions été créés que pour l'ai

mer et le posséder : voilà le comble des ma

lédictions, après lesquelles il ne reste au

réprouvé que la réunion éternelle, infinie,

de toutes les douleurs. Ouvrez-vous donc,

abîmes éternels, recevez pour jamais vos vic

times 1 L'abîme se referme, et leur éternité

commence.

J'ignore, mes frères, quelle impression

aura produite sur vos âmes le tableau de ce ter

rible jugement. Pour nous, nous l'avouerons,

cette image du monde prêt à s'écrouler et a

disparaître, ces éclats de la trompette qui re

tentit an fond des tombeaux, cette résurrec-

rection générale des morts, et plus que tout

Je reste, les dernières paroles de Jésus-

Christ aux réprouvés, nous ont remplis de

consternation et d'épouvante. Tremblons,

mes frères ; mais ne désespérons pas ; nous

pouvons encore choisir de la droite ou de la

gauche, de la réprobation ou de ia gloire.

Én nous associant aux vertus des justes,

nous pouvons rendre ce grand jour aussi

consolant pour nous qu'il sera désespérant

pour le pécheur : ce sera le sujet de la se

conde partie.

SECONDE PARTIE.

Ce n'était point assez pour Dieu d'avoir

S. LEGRIS DU VAL. ÎSSrendu justice à l'âme fidèle dans le jugement

qui suit immédiatement la mort, et d'avoir

payé des tribulations d'un moment par un

poids immense de gloire; il lui devait une

réparation solennelle; et puisque le péché

sera humilié, condamnéà la face de l'univers,

il fallait que la vertu fût produite au grand

jour, glorifiée et couronnée en présence du

monde qui l'accabla si longtemps de ses pèr-sécutions et de ses mépris. La réparation

est indiquée pour ce jour du rétablissement

de toutes choses, ainsi que l'appelle l'Apôtre:

Tempora restitutionis omnium, (,4c*. ,111, 21.)

Le genre humain est convoqué ; le ciel, la

terre, l'enfer même sont assignés ; le Fils

de Dieu descend du ciel dans toute sa gloire

pour distribuer ses couronnes. Alors sera

produit le spectacle le plus digne des an

ges et des hommes, les âmes des justes dans

toute leur beauté. Ah 1 si une seule âme

sanctifiée par la grâce renferme en elle seule

plus do merveilles et de grandeurs, que

toutes les œuvres du Tout-puissant, que se

ra-ce que l'assemblée de tous les saints, va

ses de gloire, temples vivants de la Divinité,

images ravissantes, quoique imparfaites, de

ses perfections infinies. O peuple des saints

du Seigneur, race élue, sacerdoce royal, je

vous salue : dans le ciel même où vous étiez

admis, il manquait quelque chose à votre

gloire. Ces corps fragiles compagnons de

vos vertus, instruments de vos travaui,

étaient restés dans la poussière : voici qu'ils

se réunissent à vos âmes, glorieux, impassi

bles, immortels; et ce jour, qui met le sceau

à la réprobation des méchants, vous éta

blit dans la plénitude de l'immortalité.

Là paraîtront les apôtres de la vérité, et

les légions invincibles des martyrs, depuis

ceux de l'ancienne alliance, jusqu'à celte

foule d'âmes généreuses qui, parmi nous

et sous nos yeux, ont scellé de leur sangla

profession de la foi et de toutes les vertus.

Là seront toutes les âmes saintes et fidèles

qui ont jamais existé, depuis le juste Abel,

jusqu'au dernier des élus qui fermera la

marche des siècles; car il y aura des saints

dans tous les temps. 11 en existe, mes frè

res, au milieu de vos familles et de vos so

ciétés; et si Dieu, abaissant ses regards sur

la terre, n'y trouvait plus la succession de

ses élus, le monde ne serait plus digne de

son auteur, et le dernier jour serait venu.

Oh 1 que de vertus sublimes et connues de

Dieu seul, sortiront alors de leur obscurité I

Partisans du monde, vous réservez votre

admiration pour une gloire que le crime

petit usurper, pour des titres pompeux et

vains qui ne servirent si souvent qu'à dé

corer tous les vices, pour des talents trop

dangereux, que Dieu distribue comme il lui

plaît, et aussi souvent à ses ennemis qu'à

ses amis. Quel sera votre étonneaaent, lors

que vous verrez dans la gloire ces hommes

modestes et droits qu'à peine vous daigniez

regarder ; ces chrétiens fidèles dont la reli

gieuse simplicité fut l'objet de vos déri

sions; ces amis, celte épouse, ces enfants ldont vous avez si souvent contristé la piété,
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et qui ne se seront sauvés qu'en se refusant

à vos exemples !

Comme les méchants porteront écrits sur

leur front tous les crimes de leur vie, les

élus paraîtront accompagnés de leurs bonnes

œuvres ; pas une seule ne sera oubliée.

Touchant et précieux dépôt, qu'ils confiaient

à l'amour et à la justice du souverain Juge ;

il leur en rend un compte fidèle. Polens est

depositum meum servare. (Il Tim., I, 12.) La

Seront révélées les aumônes qui n'eurent que

Dieu pour témoin, les larmes versées avec

les malheureux, le détachement chrétien au

sein de l'opulence et des grandeurs, la ré

signation profonde dans les sacrifices les

plus déchirants, la clémence et le pardon

des injures, vertus célestes , vertus si chè-

\ res au cœur de Dieu, dont elles nous ren-

; dent la vive image. Là paraîtront enfin tous

les sacrifices héroïques, tous les miracles

\ de foi, d'innocence, de générosité que la re-

I ligion de Jésus-Christ a multipliés sur la

I terre, et qui demandent grâce pour les for-

) faits dont l'impiété l'a souillée.

Ames fidèles qui m'écouiez, car sans

doute, ô mon Dieul vous avez aussi vos

I élus dans cette auguste assemblée; vous

tous qui avez rendu gloire à Dieu et pro

fessé sa loi sainte, près du trône, dans les

tribunaux, dans les camps, et dans quel-

3ue condition que vous ait placés sa provi-

ence, vous verrez s'ouvrir, par Je triom

phe le plus solennel, des siècles sans

lin de bonheur et de gloire. Mères chré

tiennes, vous paraîtrez avec ces en

fants sanctifiés par vos exemples ; avec cet

époux, que vos touchantes vertus auront

peut-être ramené à la loi, et réconcilié

avec la piété. Et vous surtout, qui, dans l'é

lévation de votre rang, n'aurez vu qu'une

obligation plus rigoureuse de faire briller

avec plus d'éclat l'exemple de toutes les

vertus, semblables à ces flambeaux célestes,

qui ne sont placés sur nos tètes que pour

répandre au loin la lumière, vous brillerez,

dit le prophète, comme les étoiles du firma

ment pendant toute l'éternité : Quasi stellœ

in perpétuas œternilales. (Dan., XII, 3.)

/ Justes, qui que vous soyez, si le monde

) dédaigne vos vertus, consolez-vous, leur

! éclat au dernier jour s'augmentera de ses

mépris; si vos bienfaits ne rencontrent que

des ingrats, consolez-voust Dieu se charge

! de la reconnaissance ; enfin si la haine du

monde se porte jusqu'à la persécution, non-

seulement consolez-vous, mais triomphez

et levez la tête : Exsullate, quoniam merces

vestra copiosa est in cœlis. (Malth., V, 12.)

l'armi les amis de Jésus-Christ vous paraî

trez au premier rang, d'autant plus élevés

dans la gloire que vous aurez été plus ra

baissés par les impies.

Non-seulement la vertu sera produite au

grand jour; mais comme elle est, après

; Dieu, ce qu'il y a de plus grand dans l'uni

vers, elle sera rétablie dans ses immortelles

^prérogatives. Quelle gloire, ômon Dieu, ré-

/se;vez-vous à vos serviteurs, à ce terme

fatal, de toutes les vanités humaines, où

SOSl'homme ne pourra plus rien estimer que la

vérilé et la vertu 1 Alors tous les esclaves

du monde comprendront, mais trop tard,/

les maximes qu'ils rejetaient comme des fa-\bles : qu'il est plus beau de dompter ses

passions que de fouler aux pieds ses enne

mis ; qu'il est plus grand de servir Dieu que

de régner, de se dévouer par la charité au

bonheur de ses frères que de gagner le

monde entier. Alors un affront supporté

pour l'amour de Jésus-Chrisl, un verre d'eau

donné en son nom paraîtront préférables à

tous les trésors de la terre. On estimera

plus les chaînes que valut à Joseph son

amour pour l'innocence que la gloire dont

l'environna Pharaon. Toute la pompe des

David, des Josias, des saint Louis, s'effacera

devant l'humilité de leur cœur et la sincé

rité de leur religion. Alors un seul degré de?

la grâce qui fait les saints sera plus appré

cié que la valeur et les talents qui font les

héros.

Ravis en esprit à la vue de la gloire des

saints, les prophètes essayaient vainement

de nous en tracer quelque image. Quelle

majestéles investit! quelle lumière les en

vironne ! leurs fronts sont ornés du diadème

et dans leurs mains victorieuses brillent

des palmes éclatantes : Et palmœ in manibus

eorum. (Apoc, VII, 9.) Ils dominent les peu

ples étonnés, et foulent avec mépris les dé

bris d'un monde qui n'était digne ni de les

posséder, ni de les connaître. Les célestes

intelligences les environnent avec respect,

et Dieu même, triomphant dans ces chefs-

d'œuvre de sa grâce, les présente avec com

plaisance aux hommages de l'univers : Exsul-

tabit super te in laude. (Sophon., III, 17.)

Le scandale de la vertu humiliée sur la

terre vous semble-t-il enfin réparé ? Non,

l'ordre avait été renversé durant tout le

cours des siècles, les méchants avaient jugé

les bons, les enfants de Dieu avaient suc- )combé flétris, accablés, sous le pouvoir do «

l'iniquité. Tantôt chargé d'indignes fers, on

les vit descendre dans les cachots; tantôt à

la face du soleil, ils ont subi le sort des

coupables ; oux dont le monde entier n'au

rait pu payer les vertus par ses hommages

et ses couronnes.

C'est ainsi que Dieu voulut éprouver ses

enfants les plus fidèles : ainsi fut traité sou

propre Fils parles pécheurs qu'il venait ra

cheter. C'est pour réparer ce désordre que le

Père a donné le jugement au Fils : Judicium

dédit Filio. (Joan., V, 22.) Un Dieu fait

homme vient demander compte à un monde (

superbe et persécuteur de ses jugements (

contre lui-même et contre les saints. En

Jésus-Christ et par Jésus -Christ , vous, 1justes de tous les temps, venez juger vos /ennemis : il faut que les méchants qui ap

plaudirent à l'injustice, que les justes qui

l'ont pleurée soient témoins de la réparation.

Et ici, chrétiens, quels grands et touchants

souvenirs! Ces maîtres, ces parents, ces

amis dont le sort vous coûta tant de larmes,

victimes augustes et chéries dont les noms

restent consaciés par la vénération et par

VENT. — SERMON II, SUR LE JUGEMENT DERNIER.i
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l'amour; ils se relèveront triomphants, plus

grands et plus heureux de leurs opprobres

et de leurs douleurs; et il ne tiendra qu'à

vous de vous associer à leur gloire.

C'est ici que la Providence achève de se

, justifier. Arrivés au dénoûment de toutes

les révolutions humaines, placés sur les

ruines du monde, à l'entrée de l'éternité, il

nous sera donné de contempler dans son

ensemble le magnifique tableau des desseins

de Dieu sur l'univers. C'est alors que cha

cun des élus, portant sur le passé un regard

tranquille et satisfait, contemplera, dans les

transports de sa reconnaissance, par quelles

voies admirables et cachées Dieu l'aura con

duit au port du salut. Alors, Sire, vous re

mercierez Dieu, non pas de ce que le sang

de tant de rois coule dans vos veines, mais

de ce qu'étant l'enfant des saints, vous aurez

regardé leur foi et leur piété comme un hé

ritage plus précieux que leur couronne;

alors, peut-être, les jours laborieux de vos

épreuves vous paraîtront d'un plus grand

prix que les jours de repos et de gloir» que

vous voyez briller après tant d'orages.

Princes et grands , vous bénirez Dieu, non

pas de cette grandeur qui va bientôt mourir

avec vous, mais de l'usage que vous en au

rez fait, si vous sûtes la laire servira la

gloire du Roi des rois et au bonheur de la

société; si toujours prêts à la dépouiller au

premier ordre de sa volonté souveraine ,

vous eûtes le bonheur si rare de la posséder

sans rien perdre de l'innocence du cœur et

de la modération chrétienne, lit vous tous,

mes frères, rappelez-vous que ce qui doit

fonder votr e confiance au dernier jour, ce ne

seront ni ces vanités qui vous anusent, ni

ces plaisirs qui vous corrompent, mais les

bonnes œuvres dont vous aurez fait un tré

sor, et la croix que vous aurez portée à la

suite de Jésus-Christ. Le guerrier ne vient

point rappeler à son prince les plaisirs dont

il a joui , mais les travaux et les blessures

qui lui donnent droit aux récompenses.

0 conseils de la sagesse et de la puissance

<le Dieu, vous serez dévoilés à nos regards!

O vérité éternelle, vous-même nous décou

vrirez les secrets de vos voies impénétrables

dont s'étonnait notre faiblesse, lorsque Dieu

permit à l'enfer de déclarer la guerre aux

; saints et de les vaincre, pour faire éclater

aux yeux des générations et des siècles et

la force de son Eglise et l'impuissance de

l'impiété. Les justes ont paru succomber,

le monde les crut abandonnés. O mon Dieu!

nous le connaîtrons dans cette manifesta

tion dernière; vous éprouvez vos enfants,

mais vous ne les délaissez jamais; votre

amour les consolait dans les rigueurs de

l'exil et la solitude des prisons; au sein de

la plus affreuse indigence, vous les enri

chissiez de vos biens, les seuls qu'il faille

compter pour quelque chose ; soutenus par

votre vertu, ils se montraient comme des

juges aux tribunaux de l'iniquité. Appelés

sur les échafauds, ils ont paru plus que des

rois; et quand les temps sont accomplis,

d'un mot vous calmez la tempête , d'un

souffle vous dissipez les impies ; et le juste

qui espérait à l'ombre de vos ailes remonte

au rang que lui assignait votre providence

et que lui réservait votre amour.

C'en est fait : Factum est (Apoc, XXI, 6);

tout est manifesté, la sagesse et la justice

de Dieu, la perfection de ses voies, la fidé

lité de sa parole, et sa haine contre le péché

et son amour pour la vertu. Alors le Fils de

l'homme, s'adressant aux élus : Venez , leur

dira-t-il, les bénis démon Pire : « Vernie,

benedicti Palris met (Matth., XXV, &)»;

vous avez partagé mes douleurs , vous avez

porté ma croix, venez posséder mon royau

me. C'est pour vous que le monde fut tiré

du néant; c'est "pour vous que les siècles

ont fourni leurs révolutions; votre nombre

est rempli, que l'ordre des choses humaines

disparaisse, que le règne de la justice et du

bonheur commence pour jamais. Ouvrez-

vous donc, portes éternelles; voici le peuple

des élus, voici les légions des saints du Sei

gneur à la suite de Jésus-Christ, portant sa

croix : ils entrent triomphants et glorieux

dans le sanctuaire du Dieu vivant dont ils

vont partager l'éternelle félicité! Alors le

Fils de l'homme , après avoir exterminé le

crime et anéanti le règne du péché, remet

aux mains de son Père l'empire dont fut ho

norée son humanité sainte, et le ciel et les

cieux des cieux commencent le cantique

nouveau en l'honneur de celui qui est assis

sur le trône, et de l'Agneau , pour le conti

nuer pendant les siècles des siècles.

SERMON III.

sur l'amour de la vérité.

Prêché le second dimanche de l'Avent

Beatus est qui non fuerit scandalizatus in me. (AtaftA.,

XI, 6.)

Heureux celui qui ne prendra pas de moi un sujet de

scandale.

Jésus -Christ nous déclare aujourd'hui

qu'il sera pour le monde un sujet de scan

dale, et déjà le saint vieillard Siméon avait

annoncé qu'il était établi pour la ruine

comme pour la résurrection de plusieurs.

Pourrions-nous le comprendre, mes frères,

si les oracles les plus formels ne nous obli

geaient à le croire, que les hommes se

soient scandalisés du Fils de Dieu? Lui dont

les vertus étaient si pures, que ses ennemis

n'essayèrent pas même d'en ternir l'éclat;

dont la doctrine était si consolante et si su

blime, que les impies de tous les temps sont

forcés de lui rendre hommage I

Il se présentait au monde comme le bon

Pasteur, qui venait chercher la brebis per

due; image de la bonté de son Père, il a

passé en faisant du bien. C'était le média

teur divin qui réconciliait le ciel avec la

terre; mais aussi le monde voyait en lui la

vérité qui venait en personne Je convaincre,

le juger, le condamner : la vérité qui aveu

gle l'homme, si elle ne l'éclairé ; qui le rend

inexcusable, si elle ne le ramène; qui le

perd enfin, si elle ne le sanctifie.

La haine du monde pour Jésus-Christ,

n'est que la haine pour la vérité. Le monde
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méprise la vérité, si elle se lait; mais il la

traite en ennemie, lorsqu'elle vient porter

la lumière au milieu de ses ténèbres, et

révéler au grami jour la honte et l'iniquité

de ses voies. 11 faut donc aimer la vérité,

pour ne pas se scandaliser de Jésus-Christ;

mais aussi l'amour de la vérité est le signe

le plus certain de la vocation à la foi, comme

il est le principe heureux de toutes les

vertus qu'elle inspire. Une âme droite et

généreuse est toujours propre au royaume

de Dieu. Elle est déjà naturellement chré

tienne. Beatus est qui non fuerit scundali-

zatus in me.

C'est à l'amour de la vérité que nous

consacrons ce discours, et voici tout notre

dessein..

La vérité ne trouve dans le monde qu'une

indifférence qui ne se met pas même en

peine de la connaître, et une opposition

constante à ses maximes et à ses lois.

Le chrétien doit combattre l'indifférence

du monde par le zèle, pour connaître la

vérité; première réflexion : il combat l'op

position du monde par la fidélité à obéir à la

vérité; seconde réflexion.

Le zèle pour connaître la vérité, la fidé

lité à lui obéir : tels sont les deux carac

tères de l'amour de la vérité, et tel est le

partage de ce diseours. Ave, Maria

PREMIÈRE PARTIE.

Quand nous nous présentons, mes frères,

pour vous entretenir de l'amour de la vé

rité, nous ne venons pas ici discourir de la

véritéen philosophes, ni l'envisager dans l'or

dre des intérêts de ce monde, étrangers à no

tre ministère. La véritéq-ue nous présentons

à vos hommages et à votre amour, est cette

vérité qui vous instruit par la conscience et

par l'Evangile ; cette lumière éternelle éma

née de Dieu, pour éclairer votre croyance

et diriger vos pas dans les roules difficiles

de la vie; cette vérité enfin, qui doit vous

juger au dernier jour, et faire éternelle

ment ou votre bonheur ou votre malheur.

Or, nous disons d'abord que vous devez

opposer à l'indifférence du monde le zèle,

pour connaître la vérité par l'étude sérieuse

de la religion et de vos devoirs.

1° Par l'élude de la religion : chez toutes

les nations de la terre, la connaissance de

Ja religion avait toujours été placée h la

tête de toutes les connaissances humaines.

Elle était chez nos pères ta première étude

de l'enfance, l'occupation de tous les âges,

comme de tous les états. La religion se

présentait dans toutes les circonstances de

la vie : elle se retraçait dans les lois, dans

les habitudes et dans les mœurs; et il suffi

sait, pour laconnaître.de n'être pas étranger

aux plus simples usages consacrés par le

inonde lui-même, comme des devoirs indis

pensables. De nos jours, au contraire, la

religion, reléguée dans les temples, se

trouve bannie de l'ordre entier de la vie hu

maine. Chez un peuple chrétien, on peut

naître, vivre et mourir sans aucun rapport

avec Dieu; et pour s'insrtruire de sa loi

sainte, il faut résister à l'esprit de ce siècle

incrédule autant que frivole, et contredire

son indifférence pour la vérité. Vous le

savez, hélas! cette indifférence ne se borne

plus aux principes de la foi, elle s'étend

aujourd'hui à toute la religion, et ne res

pecte pas même ces vérités premières qui

formèrent dans tons les siècles la croyance

du genre humain. Ces grandes vérités que

les sages païens avaient jugées dignes des

méditations do toute leur vie, que tous les

siècles ont révérées comme la base de la

morale et la garantie de tous les devoirs,

ne sont plus aux yeux du monde que des

questions oiseuses autant qu'impénétrables

pour lui. Toute étûde solide, toute re

cherche utile et raisonnable se borne à l'art

de parvenir à la fortune, ou d'embellir la

vie par la variété des jouissances. Ne par

lons pas de la foule aveugle qu'entraîne le

tourbillon des plaisirs, considérons ceux

mêmes dont on estime avec justice la sa

gesse et la raison : demandez-leur ce qu'ils

pensent sur Dieu, sur l'âme, sur la Provi

dence et la vie future. Combien en sont

encore à l'ignorance où au doute, tristes

jouets d'une incertitude qu'ils ne daignent

pas même éclai.rcir. Une sagesse matériello

attache l'homme à la terre, lui apprend à

juger de tout par les sens, à rapporter tout à

ses passions. Elle enchaîne dans la pous

sière le sublime essor de la pensée, sans

permettre à la vertu même de chercher plus

haut sa consolation et son appui. Qu'importa

que, par d'heureux travaux, le génie chaque

jour ajoute aux merveilles des arts; que des

savants laborieux ajoutent avec éclat au

noble domaine de la science, si nous éloi

gnons de nos regards ce qui est céleste et

divin? Nous ne contestons pas leur savoir,

mais nous déplorons leur erreur: ils se sont

élevés jusqu'aux cieux pour interroger le

cours des astres, et ils ont oublié ce Dieu

dont les cieux racontent la gloire et publient

l'infinie grandeur. Ils ont tout connu de ce

magnifique ouvrage, hors l'ouvrier tout-

puissant, dont les peuples les plus barbares

ont pu lire le nom redoutable écrit en traits

de lumière sur la voûte du firmament. Ils

ont parcouru la terre, ils descendent dans

les abîmes, ils affrontent les écueils et les

tempêtes de l'Océan pour dérober quelques

secrets à la nature, et leur propre nature

est pour eux un problème qu'ils ne s'em

barrassent pas de résoudre. Ils ont déve

loppé les merveilles du corps humain, et

n'ont pas su parvenir jusqu'au principe im

mortel qui l'anime, et ils n'ont pas trouvé

la fin de cet ensemble merveilleux 1 Aveu

gles et malheureux, ils arrivent à la mort

après avoir tout appris, excepté ce qu'ils

devaient savoir; après avoir tout connu,

excepté comment ils devaient vivre; et ils

tombent entre les mains du Dieu vivant

sans avoir daigné s'informer ni des lois qu'il

nous impose, ni des moyehs de trouver

grâce devant lui. Bientôt s'est répandue,

dans tous les Etats, cette indifférence qui

forme le caractère de notre siècle; indiffé
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rence qui, passant rapidement de l'oubli de

l'Evangile à l'oubli de Dieu, de l'oubli de

Pieu à celui des devoirs, finit par abandon

ner l'avenir au hasard, la morale à l'intérêt,

la vie entière aux plaisirs : indifférence

d'autant plus funeste qu'elle prend sa source,

non pas dans l'ignorance, mais dans un mé

pris raisonné de la vérité. Dans les classes

élevées, elle substituera peut-être les con

venances aux devoirs, les procédés aux sen

timents, et la décence à la vertu. Mais des

cendez aux dernières classes de la société,

c'est-là, qu'effaçant dans les âmes les pre

mières notions de la morale, elle les aban

donne sans défense à toutes les fureurs des

passions : non-seulement les crimes se mul

tiplient, mais le remords se tait, la honte

finit, et la conscience s'éteint avec le senti

ment de la religion. Des âmes avilies por

tent avec sérénité le poids de la honte et de

l'ignominie, et des malheureux couverts de

crimes épouvantent la société par une tran

quillité plus effrayante que les forfaits

mêmes. Qui rendra donc à cesvérités saintes

l'honneur et le respect qui leur est dû? Ce

sera vous,-mes frères, à qui le ciel a donné

de les connaître et de les aimer. A l'indiffé

rence du monde opposez le zèle pour con

naître la religion; les autres connaissances

seront l'ornement de la vie, celle-ci doit en

être le fond. Elle est tout l'homme, dit l'Es-

prit-Saint : « Hoc est enim omnis homo. »

(Eccle., XII, 13.)

Ah ! si l'Eglise dans les beaux jours de sa

ferveur et de sa gloire exigeait de ses en

fants celte étude assidue des vérités de la

foi, qui faisait dire de quelques-uns d'entre

eux ipie si les saints livres étaient perdus

ils se retrouveraient dans leur cœur; par

quel excès d'aveuglement pouvons-nous les

négliger, nous que le ciel a placés au milieu

de la tentation la plus violente, de l'épreuve

la plus décisive à laquelle la foi de Jésus-

Christ ait jamais été soumise? épreuve dont

on peut dire qu'ellle eût anéanti la religion,

si la religion pouvait périr ; et qu'elle devait

être ou le terme de son existence, ou la

dernière démonstration de sa divinité. 0

vous tous qui portez encore le trésor de la

foi dans une âme sincèrement chrétienne,

marchez avec attention et vigilance, le flam

beau toujours à la main ; les pièges sont se

més sous vos pas et les ténèbres vous envi

ronnent. D'un côté c'est l'impiété, de l'autre

une insouciance qui ne laisserait bientôt

parmi les chrétiens que l'ombre et le nom

du christianisme. Marchez comme les enfants

de la lumière, les yeux toujours fixés vers

la loi de Dieu : qu elle soit votre garantie

au milieu du monde, votre entretien dans

la solitude, votre conseil dans les doutes,

votre consolation dans les douleurs de la

vie : puisez dans cette loi divine et non

dans les idées profanes du monde, la con

naissance de vos devoirs. ■

Eh 1 cette étude fut-elle jamais plus né- •

cessaire. Depuis vingt-cinq années, les vi

cissitudes des événements, et plus encore

l'empire malheureux usurpé parle mensonge

avaient tari toutes les sources de l'instruc

tion, et presque réduit la religion même au

silence : il ne manquait à nos maux que d'a

jouter à l'ignorance un dégoût superbe de

la vérité. Les livres effrayent notre légèreté,

les réflexions la fatiguent, toute vérité solide

nous semble triste et rebutante. Ne parlons

Eas des instructions ; ah 1 qui croit avoir

esoin de s'instruire 1 L'indépendance ,

source funeste des maux de l'Etat, semble

s'être réfugiée dans les familles ; et jusqu'au

sein delà religion, le monde érige son tri

bunal. Là, vous entendez citer et les pas

teurs et les pontifes, et la doctrine de l'E

glise même. C'est là qu'au sein de la dissi

pation et des plaisirs la frivolité accuse,

l'ignorance examine et les passions pronon

cent sans appel, sur les questions les plus

profondes et les principes les plus nécessai

res. Chacun discute et prétend tout connaître;

tout connaître pour tout juger; tout juger

pour tout condamner; tout condamner pour

tout mépriser et s'affranchir du devoir trop

pénible de respecter et d'obéir. Si parmi

tant de nuages la vérité se montre quelque

fois, l'illusion la rend méconnaissable. Ce

que nous redoutons par-dessus tout, c'est

1 exagération de la piété. On ne cesse de

gémir sur la dépravation générale, on ap

pelle la religion au secours de la société, et

si la religion se présente, on dispute sur

toutes ses maximes; on repousse toutes ses

lois, comme l'ouvrage d'un zèle outré. Dans

les règles, nous voyons l'excès; dans l'au

torité nous voyons l'abus. Tout ce qui s'é

lève au-dessus de notre faiblesse nous le

déclarons hors des principes; et parmi les

ravages toujours croissants de la licence et

de l'impiété, il semble que nous n'ayons

plus à redouter que de nous trouver trop

chrétiens. Pour vous, mes frères, ne redou

tez que l'ignorance ou l'illusion sur vos

devoirs; cherchez toujours dans la vérité

votre bonheur et votre gloire, vous n'êtes

pas faits pour le mensonge. Non-seulement

l'illusion vous rendra malheureux, mais elle

corrompra tout ce que le ciel avait mis de

noble, de pur et de généreux dans votre

âme : en passant sousl empire du mensonge

votre âme s'éloigne de Dieu ; elle ne peut

trouver que ténèbres, dégradation et dou

leur ; la raison s'obscurcit, le cœur se flétrit

et se déprave; le caractère perd son éléva

tion, l'âme sa noblesse, le talent même dé

génère, et la gloire la plus brillante, si elle

est fondée sur l'imposture, s'évanouit bien

tôt et ne laisse après elle que le mépris et

l'abandon. Cherchez toujours la vérité ;

interrogez-la, si elle se tait; poursuivez-la,

si elle se cache. Malheur à nous, si notre

zèle pouvait un moment se ralentir; mille

ennemis vous assiègent, toujours prêts à

vous la disputer. Au dehors, ce sont ces

âmes viles et dégradées qui ne louent que

pour tromper, et ne vous trompent que pour

faire servir vos vertus mêmes 8u triomphe

de leurs passions. El quand je parle des

flatteurs, je ne m'adresse pas seulement aux

grands , je pat le à tous, mes frères : les liât



«05 AVENT. — SERMON III, SLR L'AMOUR DE LA VERITE.

leurs setrouventpartout; et la viedumonde

ell«;-mfirrie, qu'est-elle autre chose qu'un

commerce de flatterie, dont l'art se réduit

trop souvent à exagérer les hommages pour

se dédommager en secret par la malignité

des censures. Au dedans, c'est l'amour-

propre, le plus ingénieux des flatteurs, leplus perfide et le plus écouté. ucnu ici iu, ^uo u^u. umuiv a jnu

Qui vous défendra de tant de pièges? Ce dédaigné de louer dans les anciens patriar-sera Dieu, mes frères, si vous l'Invoquez ches. Ecoutez le magnifique éloge> qu'il —

avec un cœur pur et une humble confiance, fait dans la personne de Job : C était

euechrétien ne peut ni résister à la vérité, ni

l'ignorer volontairement, ni sauver sa vie

même par le silence, aux dépens de la vé

rité. Il en doit être le disciple, l'apôtre et le

martyr. C'est un homme qui adore la vérité,

qui vit pour la vérité, qui meurt pour la vé

rité. Telle est la droiture chrétienne. Qu'elle

est belle cette vertu, que Dieu même n'a pas

Qu'il sera beau de voir, parmi les séductions

des cours et les prestiges du pouvoir, des

âmes droites et vertueuses redouter leur

propre grandeur, venir, comme les Josias et

les Salomon, chercher auprès de Dieu la vé

rité que les hommes s'obstinent à leur refu

ser, préparer le bonheur des peuples par

l'étude de leurs propres devoirs, et ajouter

par la piété la plus touchante garantie à cet

amour de la justice et de la vérité, qui as

sure le repos du mon ,e et fait la sécurité

des nations. Cherchez donc la vérité, mes

frères, non pas dans un esprit d'illusion,

comme ce prince réprouvé qui n'interro

geait les prophètes du Seigneur que pour

sanctifier par leur autorité les faiblesses les

moins excusables, et rendre en quelque

sorte Dieu même complice des iniquités de

son cœur. Cherchez la vérité avec un cœur

docile, comme Salomon, et non avec cet

esprit de contradiction aujourd'hui si com

mun, toujours en défiance contre les règles

et l'autorité, toujours ardent à réclamer pour

le vice contre la vertu, pour les doctrines

faibles et corrompues contre les préceptes

les plus formels ; et qui s'occupe moins de

ce que l'en doit rendre à Dieu que de ce

que l'on peut lui refuser sans se perdre iné

vitablement et sans retour. Enfin, étudiez

vos devoirs avec, un esprit de foi, et non

avec cet esprit de crainte qui marche dans

les voies de Dieu, toujours avec terreur et

précaution, comme on s'avance dans un

Says ennemi; qui tremble que denouvelles

imièrts ne lui révèlent de nouvelles ver

tus; et préférerait le malheur d'ignorer

Dieu, ses devoirs et soi-même, à la nécessité

de combattre des passions que l'on adore au

fond du cœur. Envisagez la loi de Dieu,

non pas comme un joug et un fardeau, mais

comme la lumière qui doit vous diriger dans

les routes du bonheur et du salut. Ne vous

contentez pas du zèle pour la conuaitre,

ajoutez-y la fidélité à lui obéir.

SECONDE PARTIE.

Vous devez combattre l'opposition dumonde pour la vérité, par la fidélité 'à lui

obéir. Cette fidélité se distingue par le dou

ble caractère de la droiture et de la généro

sité. La droiture, disposition éminemment

chrétienne ! elle est la première vertu de la

religion et la source de toutes les grâces du

ciel. Notre religion, mes frères, est le culte

de la vérité, comme elle est la religion de

l'amour; elle adore en Dieu la vérité souve

raine, en Jésus-Christ la vérité incarnée,

dans l'Esorit-saint l'esprit de vérité. Le

en

personne de Job : (J etait un

homme simple, droit, craignant Dieu, et il

n'avait point d'égal sur la terre : Nunquid

considerasti servum meum Job, quod non sit

et similis in terra, homo simplex, et reclus,

ac timens Deum? (Job, I, 8.)

Heureux l'homme, ô mon Dieu, quand il

marche devant vous dans la droiture et la

simplicité de son cœur I Votre miséricorde

ne saurait le perdre de vue, parce que vous

retrouvez en lui le plus noble trait de votre

image. L'erreur peut l'égarer un moment,

mais jamais le corrompre ; s'il s'éloigne, sa

droiture est Je gage de son retour; s'il

tombe, elle demande grâce pour sa faiblesse j

s'il est fidèle, elle est le garant de sa persé

vérance et de son salut. Ah 1 mes frères,

combien cette droiture vous est nécessaire,

pour vous garantir de l'opposition à la vé

rité, qui forme aujourd'hui le caractère do

minant du monde. Dans quel temps en effet

a-t-on porté plus loin l'art funeste de colorer

toutes les erreurs, de rendre tous les prin

cipes incertains, tous les devoirs mécon

naissables ? Mais ce qui doit distinguer

notre siècle chez la postérité, ce ne sont pas

ces désordres inouis, que nos neveux auront

peine à croire; c'est l'esprit de système qui

les autorise et les justifie ; c'est cette morale

facile, qui, après avoir corrompu le cœur,

déprave la raison même. Indulgente pour

tous les vices, elle ne réprouve que la vé

rité qui les condamne, et ne combat que

cette religion descendue du ciel pour donner

un frein aux passions humaines, et fixer aveu

autorité les limites immuables du vice et de

la vertu.

Le monde, nous dit-on, rend hommage à

la religion. Oui, grâce au ciel, nous reti

rons du moins ce fruit de la plus terrible

expérience qui fut jamai». Mais qu'il soit

permis de le demander : ce monde, qui re

connaît la nécessité de la religion, recon-

nalt-il sa divinité ? Parmi tous ceux qui la

réclament comme nécessaire pour la multi

tude, pour leurs serviteurs, pour leurs en

fants, combien en est-il qui annoncent, par

une conversion sincère, qu'ils la croient

vraiment divine et nécessaire pour eux-

mêmes?

Le monde reçoit la religion 1 Oui, comme

on reçoit un ennemi, après de longues et de

sanglantes discordes, avec une haine mal

déguisée et une défiance qu'on ne se donne

pas même la peine de dissimuler. Le momie

ne persécute plus ouvertement la vérité,

mais il la redoute; il ne l'appelle plus un

mensonge, mais un excès; contraint de flé

chir sous son empire, il se console et so



607 ORATEURS SACRES. LEGRIS DIVAL.

croit sage, s'il réussit h mêler les préjugés

avec les principes, le bien avec le mal, la

lumière avec les ténèbres, à professer une

religion sans en pratiquer aucune; s'il

échappe enfin au reproche d'impiété, sans se

condamner à être chrétien. De là cette con

fusion dans les idées, dont vous-mêmes ne'

cessez de gémir : chaque jour vous répétez

que tous les principes s'elfacent, que tous

les liens se relâchent, que tout est faux

dans nos systèmes comme dans nos mœurs,

et qu'il n'y a plus ni morale ni vérité par

mi les hommes.

Résistez donc à l'esprit du monde par un

esprit de droiture, aussi invariable que l'est

son opposition même, et vous serez plus

forts que le monde. Que la vérité imprime à

toutes vos pensées, à tous vos uesseins, le

grand caractère de la justice et de la vertu.

Non, ce n'est point assez qu'elle préside à

vos pensées, il faut qu'elle pénètre dans le

cœur et qu'elle y règne par 1 amour. La reli

gion ne se contente point comme la philo

sophie, de nous montrer la vérité et de

nous exhorter à la suivre; elle nous en ins

pire l'amour. Aimez la vérité, mes frères,

et vous ne la trouverez plus trop sévère;

vous ne disputerez plus sur les devoirs, vous

ne demanderez plus dans quelles bornes

étroites vous pouvez vous renfermer; mais

plutôt par quels sacrifices vous pouvez si

gnaler votre zèle, mais à quel degré de per-

lection et d'amour Dieu vous permet d'as

pirer. Amour sacré, de tous les sentiments

du cœur de l'homme, le plus juste, le plus

généreux et le plus doux ! Par lui l'âme

s'éclaire et s'agrandit: elle s'embrase, elle s'é

lève à l'héroïsme, elle enfante des miracles;

que dis-je ? ravie par l'amour, soutenue par

1 espérance et par la foi, elle prend son vol

et pénètre dans le ciel même. Elle s'unit à

Dieu, la vérité souveraine, et semble rap

porter ici-bas quelque chose de sa bonté, de

sa lumière et de sa grandeur. C'est alors que

le chrétien se montre intrépide dans les

dangers, invincible dans les combats; c'est

alors qu'il délie le monde, et se glorifie dans

les infirmités et les douleurs. Vcilà, mes

frères, la générosité chrétienne. Ainsi, Paul,

à peine baptisé, ne retient pas la vérité cap

tive ; il court prêcher dans les synagogues

le nom qu'il avait blasphémé, et devient l'a

pôtre du monde entier.

Ainsi le généreux Eléazar demande à

mourir, plutôt que de souffrir que l'ombre

môme de l'imposture déshonore ses che

veux blancs, et devienne un scandale pour

la jeunesse. Ainsi les martyrs au milieu des

tourments s'écriaient : Je suis chrétien !

Je suis chrétien 1 c'est ce cri généreux qu'il

faut enfin faire entendre, si nous voulons

nous sauver nous-mêmes et sauver la so

ciété.

Eh 1 qui peut mieux que vous, Messieurs,

entendre ce langage î quel autre pourrions-

nous vous adresser, et que vous demande-

t-on enfin ? De vous montrer pour Dieu tels

jue vous êtes pour le prince, pour l'hon

neur, pour la patrie; de ne pas démentir,

dans la cause la plus sacrée, cette générosité

que l'on voit toujours prête à briser tous les

liens, et à prodiguer les sacrifices au pre

mier signal de l'honneur et du devoir. Le

premier devoir n'est-il t>as de ramener,

par de grandes et nobles vertus, cet

amour de la vérité, sans lequel il n'existe

plus ni probité, ni religion, ni justice,

ni honneur, ni société parmi les hom

mes.

Faut-il dévoiler à vos yeux cet esprit de

mensonge et d'illusion, l'opprobre et le

fléau de notre siècle? Hélas 1 il suffit de

comparer ce que nous étions, et ce que nous

sommes. Rappelez-vous ce caractère de

franchise, de sincérité, qui distingua nos

aïeux parmi tous les peuples du monde; cet

esprit de droiture et de vérité, qui, descen

dant pour ainsi dire du trône, se répandait

dans tous les rangs de la société. Elle fut

prononcée par un roi de France, cette maxi

me vraiment royale : Que si la vérité était

bannie du cœur des hommes, elle devrait

se retrouver sur les lèvres des rois. Hélas 1

la vérité longtemps bannie semblait perdue

pour nous, et voici que nous la retrouvons

dans le cœur des enfants de saint Louis.

Vos pères, Messieurs, vos pères, nobles

soutiens du trône, puisaient comme leurs

princes dans une droiture religieuse et les

lumières qui font les sages, et les vertus

qui font les héros. Le peuple, digne de ses

chefs, conservait jusque dans ses écarts ce

saint respect des engagements, cette droi

ture, cette fidélité qui s'unissent admirable

ment à l'esprit de la religion. Ainsi, pen

dant quatorze siècles, les Français sont res

tés fidèles à la foi de Clovis; ainsi l'auguste

maison de nos rois, la plus ancienne de

l'univers, avait vu son trône s'afTermir par

ses vertus, par ses bienfaits, et par l'amour

du plus sincère et du plus vrai de tous les

peuples.

O mœurs, ôvertus de nos pèresl religion,

amour sacré de la vérité, qu'êtes-vous de

venus? Hélasl l'impiété a prévalu ; elle a dit

aux peuples égarés : Le mensonge et la vé

rité sont des noms sans réalité; l'intérêt est

l'unique loi : sa voix a retenti dans nos

villes, dans nos campagnes, et jusque dans

ces hameaux, si longtemps l'asile de l'inno

cence et de la bonne foi. Soudain l'antique

droiture a disparu, et avec elle toute sécu

rité, toute confiance. Le commerce n'est

plus qu'une guerre où l'on se dresse des

embûches; la fraude et la mauvaise foi trom

pent la sagesse des lois et embarrassent

leurs organes. La défiance et le soupçon

descendent au sein des familles; dans ies

engagements les plus saints, dans les rap

ports les plus intimes, le frère se défie de

son frère, et le père de ses enfants.

En vain d'illustres modèles nous rappel

lent de toutes parts aux vertus de nos pères;

ce peuple, qui les chérit dans ses princes,

n'a pas encore la force de les imiter. C'est

à vous, Messieurs, de l'entraîner par vos

exemples; c'est à vous de faire revivre la

droiture, la loyauté, la fidélité qui vou*
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furent transmises avec le sang, et dont vous

restez dépositaires. Mais ici la morale hu

maine est impuissante, la religion seule

Fient nous sauver. Ce n'est pas seulement

'Eglise de Jésus-Christ, c'est la société

tout entière qui vous le demande, au nom

des intérêts les plus sacrés. Honorez la

religion par vos exemples, faites-la régner

autour de vous; c'est à vous qu'il est ré

servé de l'ennoblir aui yeux des hommes,

par tout ce que la dignité des sentiments

et l'élévation du caractère peuvent ajouter

de charmes à sa grandeur. Ce ne sera pas

vous qu'étonneront les sacrifices; ah! ils

feront plutôt votre bonheur et votre gloire.

Il est beau de souffrir pour la vérité, il se

rait doux de mourir pour elle. Dévouez-

vous donc pour la vérité, mes frères; et au

dernier jour, eHe vous apparaîtra, non pas

terrible et menaçante, mais consolante et

favorable, pour adoucir vos derniers mo

ments. Alors les combats finiront, les nu

ages se dissiperont; la mort ne sera pour

vous que la fin d'une triste nuit, et le com

mencement du jour éternel de la vérité,

qui fera pour toujours votre bonheur. Ainsi

suit-il.

SERMON IV.

sur l'indifférence pratique.

Prêché le troisième dimanche de l'Avent.

Tu quis es? (Joan., I, 19.)

Qui êles-vous ?

Sire.

Si parmi les grands exemples et les au

gustes vertus qui nous édifient et nous con

solent, il se trouvait ici quelqu'un de ces

chrétiens, aujourd'hui si nombreux, qui

conservent la foi sans en remplir les devoirs;

qui, contents de professer des principes re

ligieux, négligent les lois de la religion, et

en dédaignent les saintes pratiques; qu'il

nous soit permis de lui adresser ces paro

les de notre Evangile : Tu, quis es ? Qui êtes-

vous?

Etes-vous un déserteur de la foi de nos

pères, et faut-il vous compter parmi ses

ennemis? Non, la foi du moins vous a tou

jours trouvé fidèle, et elle vous distingue

honorablement des impies. Et dixit : Non

sum [Joan., I, 21.)

Seriez-vous de ces cœurs vicieux que le

désordre des passions place dans un état

d'opposition inévitable avec la loi qui les

condamne? Loin de nous ces imputations

flétrissantes. Parmi les chrétiens dont je

parle, il en est dont les nobles sentiments

n'attendent que le sceau de la religion pour

les rendre aussi irréprochables devant Dieu

qu'ils le sont devant les hommes. Et re-

spondit : Non. (Ibid.)

Vous êtes donc chrétien? Hélas! on ad

mire en vous des vertus humaines; mais j'y

cherche en vain les vertus de la foi. Vous

seriez sans doute un disciple accompli de la

sagesse du siècle; mais vous n'êtes point un

disciple de Jésus-Christ.

Qui êtes-vous donc, si vous n'êtes ni

incrédule, ni chrétien; ni vicieux, ni fidèle;

et comment caractériser votre état? Quid

ergo es tuf (Joan., I, 21.)

Appelons-le, mes frères, indifférence prati

que : île tous les maux de la religion, le plus

redoutable, le plus funeste; de tous les gen

res de persécution, le plus infaillible pour

assurer sa ruine : c'est cette indifférence si

commune parmi nous. Il est de notre devoir

de la dévoiler et de la combattre, sous quel

que forme qu'elle se présente. Déjà nous

vous l'avons montrée se jouant de tous les

principes, et méprisant toute vérité; nous

venons vous la montrer aujourd'hui moins

impie, sans être plus conséquente; rendant

hommage aux vérités de la foi, et négli-

teant les vertus qu'elle inspire ; repoussant

gaiement et les dogmes de l'impiété, et

les devoirs delà religion ;en un mot, fidèle,

si l'on veut, aux principes, mais obstiné

ment rebelle aux grandes obligations qui

en sont les conséquences.

Ce n'est donc pas ici l'incrédulité qui se

refuse à la croyance, ni môme le doute qui

ne permet pas de s'y fixer; c'est l'affaiblis

sement de la foi qui, ôtant la force à ses

motifs et à ses lois toute autorité, nous pré

cipite dans une insouciance qui ne permet

plus de s'en occuper.

S'il exista jamais un désordre qui dût ré

veiller le zèle dos ministres de Jésus-Christ,

et de toutes les âmes que touche encore

l'amour de la religion, c'est sans doute cette

indifférence pratique, qui réduit l'Eglise

à pleurer les enfants qui lui restent, pres

que aussi amèrement que ceux qu'elle a

perdus.

Nous vous montrerons, 1° combien l'in

différence pratique est coupable en elle-

même; 2° combien elle est funeste dans ses

conséquences. Ave, Maria.

PREMIÈRE PARTIE.

J'appelle indifférence pratique, ce système

qui réduit le christianisme à la simple

croyance; comme si l'on était chrétien, ainsi

que l'on est philosophe, par de stériles spé

culations, qui n'imposent aucun sacrifice

aux passions , et qui ne sauraient produire

aucune vertu. Observons d'abord que toute

religion impose nécessairement de grands

devoirs, par cela seul qu'elle règle les rap

ports de l'homme avec Dieu, notre premier

principe et noire tin dernière. Elle doit

lui dévouer la raison , le cœur, les sens

même; en un mot, l'homme tout entier :

donc retrancher de la religion les pratiques

et les devoirs, ce serait la détruire dans ce

qui la constitue essentiellement. En réprou

vant l'impiété, ce serait eu adopter les prin

cipes dans toute la conduite de la vie.

De là cette conséquence, qu'il suffira de

vous développer, pour vous faire compren

dre le crime et l'illusion de cet état : L'in

différence pratique n'est que l'impiété pra

tique.

Considérez en effet l'impiété, non plus

dans le vague de ses systèmes, mais réduite

eu action, et appliquée à la conduite de la
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yie: quels seront ses effets? D'abord elle

éloigne les hommes des devoirs consacrés

pour le culte extérieur qui est comme le

corps de la religion. Pénétrant dans le cœur,

elle anéantit les sentiments et les vertus,

d'où résulte le culte intérieur qui en est

l'âme. C'est ainsi qu'effaçant l'image de la

Divinité du souvenir des hommes, 1 impiété

leur apprend k vivre sans religion et sans

Dieu. Or l'indifférence détruit également la

religion, parce qu'elle nous conduit 1* à l'a

bandon des devoirs extérieurs de la religion;

2' à l'oubli des sentiments et des vertus

qu'elle nous prescrit.

Elle nous conduit à l'abandon des devoirs

extérieurs. L'indifférent se rassure d'or

dinaire sur son attachement aux principes

de la foi; mais observez-le bien, mes frères,

tout se lie et s'enchaine dans celte religion

divine; le christianisme est tout pratique,

et il n'est pas un principe qui no nous im

pose un devoir : voyons comment l'homme

indifférent les remplit. En vain la religion

ramène les temps consacrés à la pénitence

et à la prière; en vain ont reparu ces au

gustes solennités, toujours sanctitiées, chez

nos pères, par le renouvellement de la foi ,

l'amendement des mœurs, et la ferveur de

la piété; en vain l'Eglise, dont il se dit en

fant soumis, appelle tous les fidèles à se ré

concilier avec Dieu : l'indifférent se sépare,

il s'excommunie lui-même : Segregant se-

metipsos. (Jud., 19.) Si l'on se montre dans

le temple, à certains jours, on v paraît plus

distrait qu'à un spectacle profane. Si l'on

se résigne à remplir quelques observances

simples et faciles, c'est que le monde les a

rangées parmi les bienséances ; et ces fai

bles restes d'une foi qui s'éteint , sont

inoins un hommage que l'on rend à Dieu ,

qu'un tribut de plus que l'on croit devoir à

1 opinion.

Le service de Dieu devrait être pour le

chrétien la première affaire, l'unique affaire

de la vie : Unutn est necessarium (Luc, X,

kl): aujourd'hui on la range à peine parmi

les affaires sérieuses; on ne rougira pas de

la renvoyer après les convenances sociales,

après les plaisirs et les distractions les plus

frivoles. La religion, le plus sacré des inté

rêts , tient toujours la dernière place, et

Dieu vient après tout le reste; que dis-je ?

on la bannit de la vie entière, on la réserve

pour se consoler dans les jours du malheur,

ou pour se rassurer à l'heure de la mort.

En attendant elle dort au fond des conscien

ces : les uns la négligent comme inutile; les

autres, aveuglés par les préjugés d'un siè

cle incrédule , en sont encore à redouter

cette foi si consolante et si pure. Dans la

crainte d'être trop religieux, ils osent à peine

commencer à être chrétiens. Ainsi l'oubli

total des devoirs religieux dégénère en in

différence, l'indifférence en système, le sys

tème en coutume, pour ne pas dire en loi

générale. N'est-ce pas ainsi, ô mon Dieu,

que l'on détruit votre religion , plus sûre

ment peul-ûtre que par les blasphèmes et

La guerw ouverte de l'impiété?

:S. LEGRIS UIVAL. BUL'indifférent no manque jamais de nous

répondre que c'est par le cœur que l'on est

chrétien; que la religion n'existe que par

les sentiments, ne se prouve que par les

vertus: montrons-lui donc que sous le rap

port des sentiments et des vertus, son indif

férence se confond encore avec l'impiété.

Quelquefois , je le sais, vous le verrez

dévoué à ses devoirs envers les hommes,

sensible pour les malheureux , ûdèle à

l'amitié; ajoutez à ces qualités mille autres

qualités sociales : n'examinons pas ici la

réalité de ces vertus; accordons, pour un

moment , que l'estimable réunion d'une

rare droiture d'esprit, d'une extrême bonté

de cœur, avec une parfaite modération de ca

ractère, ait été assez favorisée parles circons

tances pour que cette vertu , sans boussole

et sans guide, ait échappé à tous les écueils

du monde, comme à tous les orages des

passions ; toujours est-il vrai que ces vertus

tout humaines n'ont rien de commun avee

Jésus-Christ, par qui seul nous serons sau

vés. Cherchez dans leur conduite quelles

sont les vertus que la foi leur inspire, ou

les actions qu'elle détermine. Observez si

elle est jamais le motif qui les anime, ou le

freiq qui les arrête? Eux-mêmes vous diront

qu'ils obéissent à l'honneur, à la droiture

naturelle ; que quand ils cesseraient de croire

en Dieu, rien ne changerait dans leur con

duite. Hélas! nous leur répondrons en gé

missant, que loin d'être de vrais chrétiens,

ils ne .seraient pas même de vertueux païens.

Interrogez ces peuples anciens, assis a l'om

bre de la mort ; apprenez d'eux combien

l'homme a besoin de Dieu à tous les mo

ments de son existence : toutes leurs actions

publiques et particulières, leurs délibéra

tions, leurs entreprises, portaient le carac

tère de la religion. Les autels, les sacrifices,

les dieux, se retrouvaient partout, dans le

sénat, dans les armées et dans les places publi

ques, sur les limites de leurs champs, et

jusqu'au sein de leurs foyers. Dans les té

nèbres où ils étaient plongés, il semble que

leur âme se retournât sans cesse vers la

Divinité; ils n'agissaient que sous ses aus

pices , et n'étaient tranquilles que sous

ses regards. Grand Dieu 1 et les chrétiens

de nos jours vous ont relégué dans vos tem

ples 1 Vous y restez délaissé, solitaire, sans

qu'il vous soit permis d'intervenir dans la

conduite de leur vie, ou Je règlement de

leur maison 1 Non , non , qu'ils interrogent

de bonne foi leur conscience; elle leur

répondra qu'ils sont aussi éloignés des sen

timents que des pratiques. Ils croient en

vous, ô mon Dieu! mats ils ne savent pas

vous aimer, et ils ne daignent pas vous

craindre. Riches <les biens dont vous les

comblez, les voit-on lever les yeux vers la

main qui les leur distribue? Frappés par

votre justice, ils ont murmuré peut-être,

mais ils ne se sont pas repentis ; ils confes

sent votre existence, mais ils ont mis entre

eux et vous un immense intervalle, que

leur Ame appesantie ne songe pas à franchir.

Si on les presse de mettre ordre à leurcon
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science, et de pourvoir à leur éternité, il

n'en est pas un qui ne vous réponde qu'il

est bon fils, bon époux , bon père, et que

Dieu n'en demande pas davantage. O triste

et scandaleux renversement! les hommes

sont tout; Dieu n'est rien. Si les hommes

n'ont pas à se plaindre, Dieu n'a rien à exiger,

pas même la dette sacrée de la reconnais

sance et de l'amour,! On ne parle parmi

nous que de principes et de moralité, et à la

fête de la morale nous avons placé l'oubli de

Dieul

Hé quoi! les peuples les plus sauvages,

les hordes les plus barbares unissent leurs

voix pour honorer le Père commun 1 Depuis

qu'il existe des hommes, la terre entière

n'est qu'un temple qui retentit d'un bout à

l'autre des accents de la religion, des gé

missements de la prière, des nvmnes de la

reconnaissance; et des chrétiens publieront

hautement que l'homme a des droits sur

l'homme, et que Dieu, le gardien et le ven

geur de tous les droits, ne s'est réservé pour

lui-même aucun hommage, aucun tribut 1 0

vous, qui reconnaissez dans le ciel un maî

tre, un bienfaiteur, un père, auriez-vous pu

penser que ces titres sacrés ne vous imposent

•aucun devoir? Quoi 1 pourvu que vous rem

plissiez quelques devoirs envers les hom

mes, où l'orgueil a peut-être plus de part

que la vertu, vous seriez déchargé de toute

obligation envers Dieu? Pourvu que vous

disiez : Je suis chrétien, le ciel vous laisse

rait le droit inconcevable de négliger la re

ligion, et deladécrédiler par vos exemples?

Vous vous flattez pourtant de trouver grâce

devant D>ieu, parce que vous n'en êtes pas

"venu jusqu'à vous ranger parmi les impies.

Ainsi vous vous croyez justifié par cela

seul qu'il existe un état plus désespéré que

le vôtre. Mais à quoi se réduit la différence?

L'impie vit indépendantde la Divinité , parce

qu'il a dit dans son cœur : llrCy a pas de Dieu

{Psal. XIII, 1) ; l'indifférent croit a son exis

tence^! vit comme si Dieu n'existait pas.

L'impie combat des vérités nécessaires ; l'in

différent les néglige en les adorant. L'impie

sera quelquefois meilleur que ses principes ;

l'indifférent se déprave en dépit des siens.

L'un est plus insensé dans ses opinions,

l'autre plus inconséquent dans sa conduite.

L'impiété se termine à la haine de Dieu ;

l'indifférence à l'oubli, pour ne pas dire au

mépris de Dieu.

Ehl plût au ciel qu'un pareil désordre

se bornât du moins à ce monde, que l'attrait

des passions et l'enchantement de la vanité

a rendu dans tous les temps ennemi de Jé

sus-Christ et de sa doctrine. Mais une cala

mité dont on n'a vu d'exemple dans aucun

siècle ni chez aucun peuple, c'est l'indiffé

rence devenue populaire; une génération

presque entière n'attachant aucun prix à la

religion de ses pères , également indiffé

rente pour les autels et pour les tombeaux;

c'est la multitude elle-même , perdant le

sentiment de la religion avec l'habitude

d'en remplir les devoirs , et s'enfonçant

chaque jour dans les ténèbres, avec une in-

I. INDIFFERENCE PRAT10.UE. 014souciance qui eût effrayé le monde païen.Il est donc vrai que l'indifférence pra

tique conduit à l'abandon des devorrs ex

térieurs, et l'abandon des devoirs extérieurs

à l'oubli de tout culte intérieur ; donc elle

détruit la religion, ainsi que l'impiété. Donc

l'indifférence pratique n'est que l'impiété

pratique: il nous reste à vous en exposer les

conséquences.

SECONDE PARTIE.

C'est un préjugé particulier à notre siècle

de croire qu'il suffit de conserver la foi pour

s'acquitter envers la religion, pour vivre en

paix et mourir tranquille, pour satisfaire

enfin à la grande obligationde l'exemple en

vers la société. Non-seulement votre foi ne

vous justifiera pas sans les œuvres, maiselle

sera votre condamnation ; non-seulement

elle ne vous consolera pas, mais elle doit

être votre tourment, et pendant la vie et

à la mort ; non-seulement votre foi n'édi

fiera pas la société, mais>uuieà l'indifférence,

elle en deviendra le scandale: telles sont les

suites malheureuses de l'indifférence pra

tique.

1* Elle sera votre condamnation. Parmi

toutes les preuves que nous pourrions vjus

en donner, nous nous bornerons à cette op

position constante et volontaire que l'indif

férence établit entre votre conscience et votse

conduite, qui devient une contradiction de

tous les moments et une inconséquence de

toute la vie. Qu'est-ce, en effet, qu'un chré

tien qui croit sans pratiquer? c'est un hom

me profondément convaincu qu'un Dieu est

descendu du ciel pour nous éclairer par l'E

vangile, qu'il en a dicté tous les oracles,

qu'il l'a consacré par ses exemples, qu'il l'a

scellé de son sang; et cet Evangile, il ne le

suit pas! Il croit que l'Eglise tient ici-bas

la place de Jésus-Christ même, pour nous

diriger et nous instruire; et cette Eglise, il

ne 1 écoute pas ! Il sait, il croit d'une foi fer

me que la mort peut à chaque instant le li

vrer entre les mains de la justice éternelle ;

et il ne s'y prépare pas 1 Mais de tous les

mystères que peut renfermer le cœur de

l'homme dans l'excès de l'insensibilité, voi

ci le plus effrayant: Vous croyez à un en

fer, et vous ne faites rien pour l'éviter! que

dis-je ? vous accumulez, chaque jour vos

offenses. Courbés sous le poids des iniqui

tés, vous vous jouez en aveugles sur le bord

des abîmes éternels, et vous en sondezsans

effroi la profondeur! Ah I laissez à l'incré

dule la gloire affreuse de s'endurcir contre

Dieu ! Etes-vous entraîné loin de lui par

des passions qui se seraient changées en

habitudes? votre foi vous condamne ; elle

vous dit, que vous exposer à mourir dans

cet état, ce serait agir en insensé. Nous di-

rez-vous que nul désordre ne vous accuse l

vous prononcez vous-même votre arrêt.Quoi i

il vous serait si facile de consacrer par la

foi les vertus qui vous honorent, et vous en,

voulez perdre le fruit pour l'éternité? Quoi 1

sans avoir a redouter ni la rigueur des sa
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crifîces, ni l'humiliation des aveux, vous

pourriez vous refuser à des démarches con

solantes, que Dieu commande d'ailleurs avec

une autorité absolue?

En vain dans cet état espérez-vous goûter

les consolations de la foi pour avoir part

à ses bienfaits; ce n'est pas assez de la con

naître, elle veut des âmes aimantes et capa

bles de la sentir profondément. Notre reli

gion n'est point un système ni une opinion

religieuse ainsi que la nomme le monde;

la religion est un sentiment, le plus puis

sant, le plus heureux des sentiments; elle

fait le bonheur du juste, elle embellit la

prospérité; mais au jour de l'adversité elle

déploie sa vertu divine. Le juste est grand

dans le malheur, il est heureux des biens

qu'il attend, heureux des vertus qu'il pra

tique. Dans le ravissement de l'espérance

et de l'amour il est heureux des maux qu'il

soutrre et des larmes qu'ils lui font répan

dre. Mais vous qui, glacés par l'indifférence,

vous contentez de reconnaître la vérité et

de l'adorer de loin, où puiserez-vous la

consolation? Sera-ce dans les vertus tou

chantes de la foi? mais, vous ne les prati

quez pas. Dans les biens ineffables qu'elle

nous présente ? vous ne faites rien pour les

mériter. Dans la méditation de sa céleste

doctrine? elle vous trouve toujours rebelle.

Ah 1 lorsqu'abattu par l'infirmité, abandonné

par le monde, frappé peut-être de ces

plaies cruelles du cœur qui ne se guéris

sent jamais, vous reviendrez à la reli

gion, le seul appui de l'homme et sa der

nière amie dans le malheur, elle s'attendrira

sur vos douleurs, sans doute; mais que

pourra-t-elle pour votre bonheur ? Elle

ouvre à vos yeux l'Evangile; partout vous

y lisez votre arrêt ; partout c'est un Dieu

qui punit le serviteur inutile, qui condamne

1 arbre stérile, qui se plaît à surprendre le

Pécheur; un Dieu qui ne récompense que

amour et ne fait grâce qu'au repentir. Je

sais, mes frères, que vous nu renoncez

point aux espérances de la foi : un jour,

nous dites-vous, vous reviendrez à Dieu :

mais qui sait si le dernier moment ne sera

pas pour vous un coup de foudre, comme

il l'est sous vos yeux pour tant d'autres?

Du reste, soit que la mort nous précipite

dans le tombeau, soit que nous en descen

dions lentement tous les degrés, la surprise

est souvent la môme; Dieu se plaît à punir

les illusions volontaires de la vie par l'illu

sion de la mort. Mais je veux qu'il vous

recorde et le temps et la volonté de vous

reconnaître, que penserez-vous alors de

l'indifférence où vous vivez? Pour en juger,

placez-vous à ce moment fatal : le monde

s'évanouit à vos regards, les portes de l'é

ternité s'ouvrent et votre conscience re

prend ses droits. Peut-être répétez-vous,

pour la calmer, ce que vous nous dites si

souvent : Je ne fus jamais impie, pourrais-

je craindre de paraître devant Dieu? Vous

avez cru en Dieu, répond votre conscience;

mais par quels hommages avez -vous

signalé votre foi? Etranger a toute religion,

DI5vous n'avez vécu que pour la terre; tous

avez été a vous-même votre unique objet,

votre seule idole; de quel droit attendez-

vous de Dieu la récompense? Vous croyez

vous acquitter des promesses de votre bap

tême par des vertus tout humaines dont le

monde fut le théâtre, l'orgueil le héraut,

vous seul le terme et la fin dernière? Con-

tinuerez-vous à protester que rien ne vous

trouble dans le cours "entier de votre vie;

ce langage peut imposer silence aux hom

mes, mais vous n'oseriez le tenir à Dieu;

ce serait lui dire : O mon Dieu! ma vie fut

toujours pure; toujours fidèle envers les

hommes, je n'oubliai sur la terre que mes

obligations envers vous; reconnaissant et

généreux pour mes semblables, mais ingrat

envers vous seul, j'ai joui de vos bienfaits

et me suis approprié vos dons sans vous

les rapporter jamais; j'ai consacré, par mes

exemples, toutes les vertus sociales, je n'ai

méprisé que vos lois; j'ai vieilli dans

l'oubli de vos commandements, sans crain

dre de mourir dans votre disgrâce : aujour

d'hui je me crois sans reproche et j'attends

avec confiance ce jugement qui faisait trem

bler les plus grands saints. Alléguerez-vous

enfin que vous avez douté si ces pratiques

étaient des devoirs? Ah 1 ces doutes vous

paraîtront alors un crime de plus et non pas

une excuse. Insensé, direz-vous, j'ai douté,

et dans mes doutes ma vie s'est évanouie

comme un songe; j'ai douté, et dans le

doute j'ai choisi le parti que je n'aurais pas

voulu prendre sur le moindre des inléiêts

humains; j'ai douté, et il ne me reste plus

qu'une éternité malheureuse à laquelle jo

me suis dévoué sur uu doute et sans exa

men.

Enfin, j'ai ajouté que votre indifférence

devieiuiiail le scandale de la société dont

vous devez être l'édification. Ne nous dites

pas que vous respectez la religion, que vous

la recommandez dans vos lam Iles; un mot

suffit pour vous répondre. Vos principes

sont pour vous seul, vos exemples sont

pour les autres : plus même vous leur aurez

inspiré de confiance par l'élévation de vos

sentiments, plus ils seront portés à juger

que les pratiques religieuses sont médio

crement utiles, puisqu'enfin vous les né

gligez; et vous voyant sur tout le reste

jusies, modérés, fidèles à tous vos devoirs,

comment ne penseraient-ils pas que la re

ligion n'en est pas un, puisque vous réser

vez pour elle l'indifférence et l'abandon?

Alors si leurs principes se dépravent; si,

négligeant à leur tour le service de Dieu,

ils passent rapidement de l'indifférence à

l'irréligion, de l'irréligion à fimmoralité

profonde; si, jusqu'au sein de vos familles

vous voyez s'établir la licence et le scandale,

quels regrets vous vous serez préparés 1 Oh !

combien de parents verseront des larmes

amèies en voyant mettre en principe par

leurs enfants ce qu'ils auront eux-mêmes

établi dans la pratique ! Malheureux, pour

n'avoir pas compris que la religion ton.-eivi;

en vain ses temples et ses autels, si on lui
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ravit les vertus qui répondent de son exis

tence, et qu'après une génération indiffé

rente il ne peut naître qu'une génération

incrédule. Le monde a vu plus d'une fois

des peuples égarés par le fanatisme reli

gieux, quitter la religion de leurs pères

pour passer à des cultes étrangers et à des

religions nouvelles; mais à la suite de l'in

différence vient le mépris de toute religion,

la nuit profonde de la barbarie; et pour

réunir en un seul mot toutes les erreurs, tous

les fléaux, tous les forfaits, si nous cessions

d'être chrétiens, il ne nous reste que l'a

théisme, athéisme populaire, universel, sans

ressource ,et sans espérance. Hepoussée

par la persécution, la reUgion rentre sou

vent dans les empires et s'y établit avec

gloire; chez un peuple indifférent elle

languit, elle s'éteint comme la dernière

étincelle d'un (lambeau qui finit pour ne se

rallumer jamais.

0 mon Dieu, nous n'en pouvons douter,

vous détournerez ce malheur. N'est-ce pas

vous don t la main paternelle, brisant les fers

de la reli gion, lui rendit celte voix puis

sante qui nous rappelle de toutes paris aux

venus comme à Ja foi de nos pe res? N'est-

ce pas vous qui la faites triompher et sur

le tiône de saint Louis, et sur chaque degré

du trône? C'est de là qu'elle brille 5 luus

les yeux et qu'elle parle à tous les cœurs.

De quelque côté que *e portent mes re

gards, je trouve ici des âmes embrasées du

feu sacré et brûlant de le répandre. Et nous,

mes f.ères, attendrions-nous du ciel des

bienfaits plus signalés, de plus nobles mo

dèles et des miracles plus éclatants? Songez

que vous ne recueillerez que ce que vous

aurez semé. Nous serons probablement à

jamais ce que nous voudrons être à présent,

et vos enfants le seront après vous. Y'ous

n'avez pas droit d'exiger d'eux qu'ils soient

meilleurs et plus chrétiens que vous-mêmes.

Voici des jours de salut et de grande misé

ricorde, hâtez-vous d'en profiter; montrez

au peuple qui vous contemple, le grand

spectacle des vertus chrétiennes; elles con

soleront la religion, renouvelleront la so

ciété, affermiront le trône et assureront

votre bonheur pendant la vie, à la mort et

durant l'éternité. Ainsi soit-il.

SERMON V.

SUR LE BON EXEMPLE.

Prêché le. quatrième dimanche de l'Avent.

Tarais viam Domiui. {Luc., III, 1.)

Prépares la voie du Seigneur.

Cette voix qui criait dans le désert retentit

aujourd'hui dans tous les temples de l'uni

vers, dans les villes, au sein des cours, et

jusqu'au pied du trône des rois : chrétiens,

•lui que vous soyez, préparez la voie du Sei

gneur par la sincérité de la foi, l'innocence

de la vie, et la ferveur de la piété : Parole

viam Domini. Mais vous, mes frères, que la

naissance, la fortune et les dignités placent

à la tête de la société, est-ce assez de vous

rendre dignes du royaume de Dieu par vos

Orateurs sacrés^ LXXIIJ.

SLR LE BON EXEMPLE. €13vertus? Non, vous devez l'étendre au dehors,

et disposer les peuples <t le recevoir par vos

exemples : Parate viam Domini. Préparer le

règne de Dieu, en régnant vous-mêmes par

l'exemple de toutes les vertus, quelle heu

reuse obligation, mes frères I Elle serait la

plus noble prérogative de voire état, si elle

n'en était le premier devoir : elle embrasso

toutes les situations et tous les moments de

voire vie; mais il cft des circonstances qui

lui impriment un caractère plus imposant et

plu? sacré, lorsqu'après de grandes calami

tés la religion se trouve affaiblie, la morale

altérée, el que la société reste chargée de

vant Dieu d une dette immense, qui ne peut

s'acquitter que par un retour général et so

lennel. C'est encore dans les jours de récon

ciliation et de paix où Dieu, revenant lo

premier vers un peuple qui l'oublia, et fai

sant succéder la miséricorde aux châti

ments, semble donner le signal d'un renou

vellement universel. Alors lous ceux quo

louchent encore l'inlérêt de la gloire de

Dieu et le salut de leurs frères, doivent

réunir leurs efforts pour rendre à la relig:on

son empire, en présentant le modèle des

vertus qu'ils veulent persuader. Séparé de

l'exemple, tout autre moyen serait inutile

et toute espérance illusoire : au contraire,

quels qu'aient été les progrès de la licence

el de 1 erreur, le bon exemple peut encore

nssurer notre bonheur et celui des généra

tions futures. Si l'exemple est pour nous

un moyen indispensable de salut, il en et

aussi le moyen infaillible. Telle est l'im

portante vérité que nous allons vous déve

lopper.

Nécessité du bon exemple, premier point;

avantages du bon exemple, second point.

Ave, Maria.

PREMIÈRE TARTIE.

Nous reconnaissons lous, mes frères, la

nécessité de revenir à la foi de nos pères et

aux vertus qu'elle commande; et, grâce au

ciel, le zèle n'est pas éteint parmi nous : les

uns mettent leur espérance dans la sagesse

des institutions et des lois, les autres atten

dent tout de l'instruction et des lumières.

Mais, parmi lous les moyens, il en est un

que le ciel a mis à la disposition de tous

que la religion commande à tous, sans lequel

tous les autres seraient inutiles, et le seul

néanmoins quo le plus souvent on oublie :

je parle du bon exemple. Sans le bon exem

ple, nous no pourrions ni remédier aux

maux présents, ni détourner les maux à ve

nir. En vain la sagesse humaine voudrait

fonder sur les lois seules l'empire de l'ordre

et de la vertu : les païens eux-mêmes l'ont

reconnu : Ce qui décide du sort des peuple. ,

ont-ils dit, ce ne sont ni les institutions, ni

les lois, ce sont les mœurs, c'est-à-dire, les

usages consacrés par la pratique univer

selle, et ces traditions religieuses, et ces

vertueuses habitudes qui se transmettent

aux enfants par l'exemple de leurs pères.

Parcourez l'histoire des nations ; l'exemple

a toujours été la loi souveraine du monde,

20
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h laquelle vous verrez céder et les institu

tions les plus révérées et les lois les plus

saintes, souvent môme les sentiments les

plus sacrés de la nature. C'est donc l'exem

ple qu'il faut opposer à la puissance de

l'exemple. Le spectacle des grandes vertus

peut seul arrêter les grands scandales, ou

en réparer les ravages.

On se flatte de suppléer à l'insuffisance

des lois par l'instruction et les lumières;

niais qui ne sait que les siècles les plus cor

rompus furent toujours ceux où une oiseuse

Philosophie multiplia ses vaines maximes?

iuel siècle plus éloquent en éloges de la

\ertu, que ce siècle malheureux qui mit en

doute tous les principes, et nous apprit à

disputer tous les devoirs? Chaque jour voyait

érlore un nouveau système de morale", et

chaque jour nous révélait un nouveau dé

sordre dans les mœurs. Il n'est question

parmi nous que de principes et de moralité

dans les livres, dans les cercles, et jusque

sur les théâtres; et nous n'avons vu que des

crimes I 11 y a longtemps que tout est dit

sur la religion et la morale; ce ne sont plus

des discours que vous demandent vos fa

milles et la société, ce sont des vertus et

des modèles. L'antiquité comptait aussi des

siècles de philosophie et de lumières. Les

leçons sublimes de tant de sages ne purent

convertir un seul village : douze apôtres ont

changé le monde ; mais à l'éclat de la doc

trine et des miracles, ils ajoutaient la force

de l'exemple, qui seul dompte les cœurs et

entraîne les volontés. Le Fils de Dieu lui-

même fit précéder par les exemples sa pré

dication divine : // commença, dit l'Ecriture,

« faire et à enseigner : « Cœpit Jésus facere,

et docere. » (Act., 1, 1.) l°Si donc vous voulez

maintenir les principes dans les familles,

donnez l'exemple; 2° si vous voulez rame

ner les peuples à la religion, donnez l'exem

ple; 3° si vous voulez de l'ordre dans la so

ciété pour le présent et pour l'avenir, donnez

l'exemple.

Dans des temps plus heureux, l'innocence

de vos enfants pouvait trouver un rempart

dans la religion publique et la décence gé

nérale des mœurs; mais au milieu des scan

dales, qui de toutes parts les assiègent, où

apprendront-ils à connaître les vertus, si la

maison paternelle ne leur en offre le sanc

tuaire? Vous leur exposerez, je le veux, les

maxinJes de l'Evangile, vous assujettirez

leur jeunesse aux saintes observances de

l'Eglise; mais, tandis que tout au dehors

leur apprend à s'en affranchir, faudra-t-il

que dans leur famille ils soient seuls à les

connaître? Vous les confierez aux soins des

plus sages instituteurs; qu'importe pour

leur salut, s'ils vous voyaient vous-mêmes

incertains sur votre foi, prêts à composer

sur les principes? Us en appelleraient, n'en

doutez pas, ries leçons de leurs maîtres h la

conduite de leurs parents. Placer l'austérité

des préceptes à côté de la séduction des

exemples, des exemples surtout des justes

objets de leurs hommages et de leur amour,

c'est irriter leurs passions naissantes, et leur

inspirer peut-être pour jamais le dégoût de

leurs devoirs. Craignez que le premier usage

d'une liberté trop désirée ne soit d'aban

donner aussi toute pratique religieuse. Crai

gnez que, reléguant à leur tour la religion

dans les temples, la piété dans les cloîtres,

et la morale dans les livres, ils ne méprisent

un jour la vertu même, comme inapplicable

à la conduite. Et c'est à vous, pères impru

dents, que Dieu demandera compte de leurs

âmes : Sanguinem autem ejus de manu tua

reguiram. (Ezech., III, 18.)

Et le peuple, mes frères, ce peuple dont

vous nous dites tous les jours, qu'il ne re

trouvera ses vertus et son bonheur que sous

les lois de la religion ; sachez qu'il ne s'y

soumettra jamais s'il vous voit vous en

affranchir. Que servira que nous leur prê

chions l'innocence des mœurs, le désinté

ressement, la miséricorde, s'ils doivent vous

trouver infidèles à vos devoirs, inflexibles

sur vos intérêts, insensibles à leurs misères?

ue nous fassions peser sur eux la rigueur

es lois de l'Eglise, si l'ordre de vo;re vie

et de vos maisons leur apprend à les négli

ger? Leur dirons-nous qu'il n'existe pas de

probité sans religion? Us nous imposeraient

silence par le juste respect qu'ils vous por

tent. Que la loi est l'unique base du bon

heur? Ah! ils vous voient riches et grands,

votre sort est à leurs yeux la félicité su

prême ; en marchant sur vos traces, ils ne

croiront jamais ni s'avilir ni se rendre

malheureux. Non-seulement l'impiété triom

phera ; mais elle se fera gloire de vous

compter parmi ses disciples, ltépondrez-

vousque vous êtes chrétiens parla croyance?

à vos protestations, elle oppose votre con

duite : elle dira que la décence toute seule

dicte nécessairement vos discours; que tout

vous invite aujourd'hui à vous montrer

chrétiens, si vous l'étiez en effet; et que si

vous vous obstinez à vivre en incrédules,

c'est que vous l'êtes au fond du cœur.

Ainsi, la perle de ce peuple, commencée

par les scandales, serait consommée |>ar le

défaut de bons exemples ; et c'est encore

à vous que Dieu redemanderait leurs

âmes : Sanguinem autem ejus de manu tua

rvguiram.

1 Envisageons enfin l'ordre de la société

pour le présent et pour l'avenir. La cause

principale et générale de tous nos maux

c'est l'oubli de la religion ; malheur à qui

pourrait en douter désormais I Remontez

donc à la source : comment l'impiété s'est-

elle établie parmi nous? Comment trouva-

t-elle des disciples parmi les riches, désignés

pour être ses premières victimes, et des

apôtres dans ce sexe même qui doit à la

religion ses vertus les plus touchantes et

ses titres les plus sacrés, et ses plus douces

consolations? quelle puissance les entraîna?

Est-ce la profondeur des recherches ou l'é

vidence des démonstrations? Vous le savez,

des maîtres accrédités ouvrirent la carrière,

la foule s'y précipita sur leur parole, et

d'après leur exemple : s'a force n'était point

. dans de vains systèmes, dont la multitude
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ne daignait pas même s'informer, mais dans

l'opinion bientôt corrompue par l'exemple.

On devint ennemi de toute autorité par une

soumission servile aux maîtres qu'on s'était

choisis, et dans ce délire même, qui insul

tait à l'exemple unanime et invariable du

genFC humain, ce fut l'exemple que l'on

suivit. Ainsi, l'irréligion se communiqua

par l'exemple, des pères aux enfants, des

maîtres aux serviteurs; du faite des palais

elle descendit dans la chaumière. Mais

bientôt de nou veaux maîtres se levèrent;

les premiers avaient donné l'exemple de ne

rien croire, ceux-ci apprirent à ne rien res

pecter; ceux-là avaient enseigné à tout

blasphémer, ceux-ci à tout attaquer; l'exem

ple dés premiers avait décrédité la religion,

et la multitude, agitée par des exemples

nouveaux, eût fini par renverser la société

n ôme, si la main de Dieu ne nous avait re

tenus sur le penchant de l'abîme. Tels fu

rent les malheurs où l'exemple nous en

traîna. Comment les réparerons-nous ? Par

l'exemple. Sans l'exemple, votre zèle est

une illusion, ^ez-vous, dans les jours de

scandales, favorisé l'impiété, source fatale

de tous nos maux ? professez aux yeux du

monde la foi que vous avez combattue. Mais

ne vous bornez point à des discours, le

inonde ne les croirait pas; c'est par l'exem

ple constant et solennel des vertus chré

tiennes, qu'il vous sera donné de ramener

tous ceux que votre incrédulité a pu séduire.

Auriez-vous à gémir de votre faiblesse à

suivre la loi de Dieu, ou à la maintenir dans

votre famille? Il est temps de vous pro

noncer : quand les mœurs et la foi périssent,

ne pas édifier c'est détruire; être indiffé

rent c'est trahir. Quiconque n'est pas pour

Jésus-Christ est contre lui : Qui non estme-

cutn, contra me est. (Luc, XI, 23.) Et vous

surtout, mes frères, vous que la religion

trouva fidèles, c'est à vous cie donner le si

gnal, en vous écriant avec Josué : Quand

tous abandonneraient la loi de Dieu, pour

moi, et la maison de mon père, nous servi

rons le Seigne'ur : Ego et domus mea servie-

mus Domino. (Josue, XXIV, 15.) Qu'im

porta, en effet, que nous reconnaissions

enfin qu'il ne peut exister de société sans

morale, ni de morale sans religion, si à ces

deux principes nous n'en ajoutons un troi

sième, non moins nécessaire, non moins

sacré, c'est qu'il ne peut exister de religion

sans pratique. Mais si vous-mêmes , mes

frères, dont l'âme droite et généreuse ché

rit encore la foi de vos pères, vous pouviez

lui refuser l'autorité de vos exemples, vous

fermez la route à la multitude, vous la fer

mez encore aux générations qui vont suivre.

Ah I permettez cette expression à notre zèle,

ayez pitié de la génération qui s'élève; son

gez de quelles doctrines la jeunesse a été

nourrie, quels scandales lui ont ouvert la

carrière et semblent lui tracer sa route. Si

donc elle vous voyait vous abstenir seule

ment des crimes, et vous éloigner en silence

de ces voies signalées par tant d'écarts,

sans les expier par la profession solennelle

SLR LE BON EXEMPLE. 622de toutes les vertus, que pourrait-elle pen

ser? Elle, jugerait, n'en doutez pas, que les

{irincipes ne sont rien; que la morale et le

lonheur des peuples consistent dans quel

ques lois ; que le monde est un théâtre où

le vice et la vertu paraissent indifférem

ment tour à tour, et que tout finit par un

changement de scène. 11 est temps de lui

inspirer une horreur profonde pour ces

tristes égarements, avec la crainte salutaire

de les voir renaître jamais. Il est temps

qu'après avoir connu par nos erreurs com

ment on perd la religion et la morale, ils

apprennent par notre retour comment on

rentre avec gloire dans la route du bonheur

>et de la vertu : Si'cu* eralis matedictio, sic

erilis et benedictio. (Zach., VIII, 13.) H me

reste à vous développer les avantages que

nous pouvons espérer du bon exemple;

c'est le sujet de la seconde partie

SECONDE PARTIE.

Le bon exemple, moyen indispensable de

salut, en est aussi le moyen assuré : nous

pouvons, par le bon exemple, remédier

aux maux présents, et détourner les maux à

venir. Parents chrétiens, qui pleurez sur

vos enfants à la vue de la corruption géné

rale, rassurez-vous; le plus puissant moyen

de salut leur reste encore : ce sont vos

exemples. Abraham était seul fidèle au mi

lieu d'un monde idolâtre ; les exemples de

sa foi formèrent parmi ses descendants une

succession glorieuse de saints, qui ne fut

jamais interrompue, jusqu'à la venue do

Jésus-Christ. La piété de Tobie resta comme

héréditaire dans sa famille :au milieu des

désordres de Ninive, ses enfants, bénis de

Dieu, chéris des hommes, se transmirent

longtemps les vertus dont il leur laissa le

modèle : Omnis ejus cognalio in sancta conver-

satione pcrnuinsit.(Too.,XlV,il.) Et vous,qui

vous glorifiez du grand nom de vos ancê

tres, est-ce par des discours et des maximes

qu'ils ont perpétué dans leurs illustres mai

sons le magnanime dévouement à Dieu,

au prince, à la patrie? Non, leurs discours

étaient rares, leurs maximes étaient simples;

mais leurs sentiments généreux, retracés

dans leur vie entière, se gravaient en traits

de flamme dans le cœur de leurs enfants ;

et leur nom seul, réveillant tous les souve

nirs de l'honneur et de la vertu, suffit. en

core pour y attacher leur postérité. Montrez

donc à vos enfants le grand exemple de la

religion ; et ses divines impressions, s'unis-

sant dans leurs cœurs aux plus doux senti

ments de la nature, y vivront aussi long

temps que votre nom lui-même et le sou

venir de vos vertus. Riches chrétiens, don

nez à vos enfants de grands exemples de

charité, et la miséricorde deviendra la dis

tinction glorieuse de votre postérité; vos

enfants ne voudront jamais que le pauvre

désapprenne le chemin de votre maison ; ils

rougiraient de laisser périr vos pieux éta

blissements, dont les ruines finiraient par

les écraser eux-mêmes.

L'exemple, tout puissant dans les famil
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les, ne l'est pas moins dans la société. Les

premiers chrétiens ont renouvelé le monde,

plus encore parla sainteté de leur vie que

par la sublimité de la doctrine. Le philo

sophe, que les docteurs n'avaient pu vain

cre, tombait aux pieds du martyr et deman

dait à partager ses chaînes. La douceur

d'une femme chrétienne fléchissait un époux

barbare. La multitude elle-même, dont les

cris avaient appelé si longtemps les chré

tiens à l'amphithéâtre, s'attendrit en voyant

couler leur sang : frappé de leur vie toute

céleste et vaincu par la charité, le peuple

abandonna ses idoles avec ses vices, et le

monde fut étonné de se trouver chrétien.

Maintenant donc, mes frères, si nous

voyons les mêmes vices et les mêmes fléaux

reparaître dans ce déclin des siècles, à la

suite des doctrines impies qui elTrayèreiit

le monde et le menacèrent de sa ruine, fau-

dra-t-il désespérer du salut commun? Non,

non, la foi nous reste encore ; unissons-

nous pour la faire revivre par nos exemples.

Mais tous doivent y concourir. Nul état ne

vous en dispense ; la religion ne connaît

pas de vertus inutiles. Cette religion a pai-

couru les déserts, elle a pénétré dans les

cavernes et les rochers, pour recueillir les

vertus des solitaires qui s'y étaient enseve

lis, et les faire servir à l'édification com

mune. De nos jours même, si des âmes dont

le monde n'est pas digne se réfugient, com

me la colombe, dans les asiles sacrés de

l'innocence et de la paix, croirons-nous

qu'elles soient perdues pour la société?

non, nies frères. Ces pauvres et religieux

monuments qui s'élèvent au sein de nos

cités opulentes et corrompues, ces murs si

lencieux qui forment la séparation entre

une terre de malédiction et un ciel anticipé ;

la pénitence ù côté des crimes ; les cantiques

de Sion retentissant nuit et jour à côté des

blasphèmes, et des chants dissolus de JJa-

bylone : ce grand et touchant spectacle at

teste l'énergie divine de la foi et réclame

pour la vertu contre l'égarement d'un siècle

dépravé. Combien de fois, en le voyant, la

piété s'est ranimée, l'innocence s'est aller-

mie, l'esclave des passions a gémi du poids

de ses chaînes et a commencé à soupirer

nprès la sainte liberté des enfants de Dieu.

11 est donc vrai que l'exemple peut remédier

aux maux présents et détourner les maux à

venir. A ces espérances consolantes, je sais,

mes frères, qu'on peut opposer cet affaiblis

sement de principes qui forme le caractère

de notre siècle; siècle aveugle, qui désavoue

l'impiété et qui en conserve tout l'esprit ;

qui se croit sage quand il a su mêler

les préjugés aux principes et l'erreur à la

vérité'; qui déprave tout ce qui est bon, qui

dénature tout ce qui est vrai pour trouver

un milieu entre le vice et la vertu, entre la

foi et l'incrédulité et cesser d'être impie sans

devenir chrétien. Ahl nous ne balancerons

pas à vous répondre : Que le monde con

naisse la religion, et il cessera de la crain

dre et de la dédaigner. Vous donc qui avez

le bonheur de la professer, cette religion

sainte, c'est en la présentant dans sa beauté,

dans sa grandeur, qu'il faut combattre ses

ennemis. Des ennemis! elle n'en doit plus

avoir ; c'est à nous de les désarmer. Que le

sacerdoce voie renaître les Vincent de Paul;

que tant de familles illustres, autrefois as

sociées à son zèle, renouvellent ce grand

spectacle et nous rendent encore témoins

des miracles de la charité. Si l'impie résiste

encore, qu'il trouve des François de Sales,

des Fénelon; qu'il tombe aux pieds de la

religion lorsqu'il la verra partout précédée

de la miséricorde, accompagnée de l'indul

gence, suivie de la consolation et de la paix.

Tl dépend donc de vous, mes frères, de ren

dre à la religion son empire : il faut mettre

vos familles, vos amis, tous les hommes, s'il

était possible, dans les intérêts de votre

piété, en la faisant servir à leur bonheur.

Prouvez-leur, par l'égalité de votre âme, par

la sérénité de votre front, qu'ils seront plus

heureux en se soumettant aux lois de l'Evan

gile : prouvez-lc par la charité, par ces af

fections pures et célestes, plus douces encore

pour le cœur vertueux qui \& éprouve que

pour ceux qui en sont les objets. Voilà te

que nous ne cessons d'annoncer dans les

chaires chrétiennes aux faibles comme aux

puissants, aux grands comme au commun

des lidèles. Mais à la vue de cette auguste

assemblée, quelle imposante pensée nous

frappe 1 Mes frères, que vos destinées sont

terribles ou consolantes 1 vous déciderez de

la religion de la France entière, et vous as

surerez par vos exemples ou sa ruine ou

son salut. Ahl si tous ceux qui m'écoutent

pouvaient s'unir pour opposer à la déprava

tion commune le spectacle des vertus chré

tiennes, c'en est assez pour nous sauver.

Toutes ces familles vénérées ennobliront

aux yeux du peuple les saintes pratiques

dont elles se feront gloire; et ces salutaires

flambeaux, élevés de toutes parts, ferout

briller la lumière du ciel au milieu de nos

ténèbres. Peut-être est-il permis de le croire,

peut-être ne sommes-nous pas plus éloignés

de Dieu que ne l'était l'ancien* peuple après

les règnes impies d'Achaz et de Manassès.

Alors, par un dernier trait de miséricorde,

Dieu suscita le saint roi Joas : le zèle reli

gieux du monarque, secondé par les grands

de sa cour et les anciens des familles, rani

ma soudain les restes languissants d'Israël

et de Juda; le peuple renouvela son alliance

avec le Dieu de ses pères; et Jérusalem,

longtemps souillée par les idoles et inondée

du sang des saints, vit renaître des jours de

grâce, des jours dignes des règnes glorieux

de David et de Salomon. Oui, mon Dieu,

nous le dirons dans le juste sentiment de

notre reconnaissance, heureux les peuples

quand les chefs de l'Etat, protègent la reli

gion, plus encore par leurs exemples que

par leurs lois. Alors, la religion s'élève à

côté du trône et le couvre de son ombre tu-

télaire. Le monarque, entouré par les grands

de sa cour, rehausse l'éclat des solennités

saintes : en les voyant s'humilier devant la

croix de Jésus-Christ, nul ne pensera dans
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son cœur que ce soit une honte de l'adorer;

le peuple, par un heureux penchant, mar

chera sur les traces de ses princes, qui font

son bonheur et sa gloire, et il croira se rap

procher de leur grandeur en imitant leurs

exemples. Il est donc vrai que de l'exemple

dépend et votre salut personnel, et celui de

vos familles, et celui de la société. Donnez-

le donc cet exemple, mes frères, et la béné

diction descendra sur vous et sur vos en

fants, et elle deviendra votre partage pour

le temps et pour l'éternité. Ainsi soil-il.

AUTRE EX.ORDE POUR LE SERMON PRECEDENT^!).

En prnpono in conspectu vestro hodie benedicUonem

et malediclionem. {Deul., XI, 26.)

Voici que je vous propose aujourd'hui la bénédiction et

la malédiction.

Moïse, arrivé au terme de sa carrière, pa

rut pour la dernière fois dans l'assemblée

d'Israël; et, leur présentant la loi du Sei

gneur, il leur adressa ces paroles : Voici

que je vous propose aujourd'hui la bénédic

tion et la malédiction : En propono in con-

spectu vestro hodie bencdictionem et maledic

lionem. Tel est aussi, mes frères, l'arrêt que

le ciel a semblé nous faire entendre, non

j)lus par le ministère d'un législateur ou

d'un prophète, mais par cet enchaînement

inouï de biens et de maux qui ont signalé

l'année dont nous venons d'atteindre le ter

me (l'année 1815), et dont aucune autre

année, dans l'histoire du monde, n'avait

présenté l'exemple. La malédiction et la bé

nédiction nous ont été proposées tour à tour

pour nous faire connaître quelle destinée

nous réserve la justice ou la clémence du

ciel, et décider enfin notre choix.

La malédiction, dans ce jour de conster

nation et de deuil, où la justice de Dieu,

éclatant tout à coup comme le tonnerre,

vint troubler le funeste sommeil où déjà

nous endormait la prospérité; quand un

crêpe funèbre, enveloppant le présent, rem

plit d'horreur et d'épouvante l'attente de

l'avenir; que la religion, captive de nouveau,

retomba sous la main des impies; que les

cachots s'ouvrirent pour l'honneur et la fidé

lité; que les fondements de la société s'é

branlèrent; et que l'abîme dont nous étions

à peine sortis menaça de nous engloutir une

seconde fois, et pour jamais.

La bénédiction, lorsqu'après les Cent-Jours

révolus, au milieu des transports de l'ai ré

gresse et de l'amour, nous vîmes reparaître

les gages sacrés du bonheur de la patrie; et

avec eux nos biens, nos joies, nos espé

rances, attachés à leur présence auguste.

La malédiction, quand l'ange extermina

teur, rappelant les fléaux qu'avait éloignés

la miséricorde, brisa tous les liens qui nous

unissaient au monde civilisé, ramena sur la

France désolée la discorde, l'esclavage, l'a-

(37) L'abbé Puval avait prêché plusieurs fois ,

dans des assemblées de charilé, son sermon sur le

boa exemple, avant de le prêcher à la cour. Il le

narchie, la guerre universelle, avec la colère

des peuples et des rois, et marqua pour la

mort, non pas les premiers-nés de chaque

maison, mais tous les enfants de chaque fa

mille.

La bénédiction, quand les anges de la

paix ramenèrent parmi nous ce monarque

choisi du ciel pour essuyer toujours nos

larmes, arrêter les torrents du sang fran

çais, nous réconcilier avec le ciel, et, no

pouvant ressusciter les morts, rendre aux

captifs la liberté, et remettre les enfants

dans les bras de leurs mères éplorées. En

propono in conspectu vestro hodie benedic

Uonem et malediclionem.

Cette malédiction, vous voulez l'éloigner

à jamais; cette bénédiction, il faut vous l'as

surer pour toujours. Nous venons vous en

proposer le moyen, et voici la pensée qui

nous occupe. Vous convenez tous, mes

frères, qu'il n'y a de salut pour la France

que dans le retour sincère et solennel à la

foi de nos pères et aux vertus qu'elle nous

commande. Mais ce retour ne peut exister,

si chacun, s'y refusant pour lui-même, se

borne à des douleurs stériles et S des vœux

sans elfet pour le rétablissement de la mo

rale publique. Le moment est donc venu où

il faut que tout ce qui reste d'âmes géné

reuses et fidèles se dévouent à donner

l'exemple ; il faut que les pères donnent

l'exemple dans leurs familles; les riches,

dans leurs domaines; les grands, dans l'Etat,

et chacun de nous dans la société.

L'exemple forme les mœurs publiques ou

les déprave; il dirige les peuples ou les

égare ; il est la vie ou la mort des nations ;

et c'est surtout en vous annonçant ce sujet,

que nous pouvons vous dire : Je vous pro

pose la bénédiction ou la malédiction : En

propono in conspectu vestro hodie benedic

Uonem et maledictionem.

Nous établirons d'abord que sans le bon

exemple il n'existerait pour nous aucune

ressource de salut; tout autre moyen serait

insuffisant, toute espérance illusoire, et nous

resterions chargés jusqu'à la fin de cette ma

lédiction à laquelle nous n'avons échappé

que par un double miracle de miséricorde.

Nous vous montrerons, en second lieu,

que quels que puissent être nos maux-, le

bon exemple peut ramener encore le règne

de la religion et des vertus, avec les béné

dictions que déjà le ciel nous promet, si

nous savons les mériter. Nous établirons

donc sur deux motifs la nécessité du bon

exemple :

1° Sans le bon exemple, nous avons tout

à craindre; par le bon exemple nous avons

tout à espérer.

0 Dieu 1 dont la majesté infinie doit seule

nous occuper dans le lieu saint, éloignez à

jamais de vos ministres le vain désir de

plaire aux hommes, et l'appareil profane des

prononça devant S. A. R. Madame la duchesse

d'Augouléme, quelques mois après le second retour

du roi, avec cet exorde
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éloges, toujours dangereux pour les âmes

même les plus pures. Mais lorsque nous

parlons du bon exemple en faveur de la

charité, ne nous pardonnerez-vous pas si

nos yeux se portent quelquefois vers cette

fille auguste des martyrs, qui ne se console

de ses royales douleurs que par les bienfaits

qu'elle répand, et des scandales dont elle

est témoin que par les exemples qu'elle leur

oppose.

SERMON VI.

SUR LA VOCATION DES GRANDS.

Prêché le jour de Noël.

Filfus liominis non venil minisluri, sed mlnlslrare.

(.Hall/j., XX, 28.)

Le Fils de l'homme est venu, non pour être servi, mais

potir servir.

Un Dieu anéanti jusqu'à se revôtirde notre

nature, un Dieu qui se montre parmi les

hommes, environné de nos misères et de nos

douleurs, quel spectacle! La raison con

fondue se perd dans ces abaissements inef

fables ; la foi cherche, en tremblant, son Dieu

sous cet humiliant appareil, si peu digne

de sa grandeur, selon nos faibles idées hu

maines. Mais il a daigné lui-uiôme nous ex

pliquer ce mystère : Je suis venu, nous dit-il,

pour servir et non pour être servi. Grands de

la terre, soyez attentifs. Le Fils de Dieu n'est

descendu du ciel que pour servir les hom

mes ; pour être, à tous les moments de sa

vie, leur modèle, leur consolation et leur

sauveur. Il est né pauvre, pour consoler les

pauvres et sanctifier la pauvreté. Il vivra

dans les humiliations et les travaux, pour

consacrer dans sa personne toutes les mi

sères de l'humanité. Couronnant enfin ses

bienfaits et consommant tous ses sacrifices,

il mourra sur une croix pour expier les pé

chés du monde et le racheter par son sang.

Victime innocente et volontaire, il veut naî

tre, vivre et mourir pour le salut du genre

humain. Voilà, chrétiens, ce qui a jamais

paru de plus grand sur la terre. Sans doute

il est plus grand et plus digne d'un Dieu, de

venir indigent et pacifique pour sauver les

hommes, que de régner sur la terre entouré

de leurs hommages; de les enrichir de ses

biens, que d'exiger leurs tributs; de les ap

peler ses frères et de les associer à sa divi

nité, que de les écraser sous le poids de sa

domination et de les traiter en esclaves : en

un mot, se dévouer pour le bien des hom

mes, voilà la grandeur du Sauveur du

monde, et la seule grandeur véritable. Ainsi

a-t-il appris aux riches, aux puissants, aux

monarques eut mômes, qu'ils ne sont élevés

en dignité que pour être les bienfaiteurs des

hommes, et que leur vocation, comme celle

de leur maître et de leur modèle, est de se

consarrer sans réserve au salut et au bon

heur de leurs frères. Touchante et sublime

leçon entendue par tout l'univers et ré

pétée par tous les siècles ! Elle a formé tant

de saints rois, l'amour et les délices du

genre humain; tant de princes religieux,

l'ornement et l'appui des trônes ; tant de fa

milles vertueuses qui ont fait et qui font

encore de leur fortune le patrimoine des in

digents, et de leur grandeur l'appui de l'in

nocence et l'espérance des malheureux.

Doctrine protectrice pour les peuples, mais

plus utile encore pour les grands; elle les

éclaire sur leur vocation et leur apprend à

répondre aux vues de Dieu et à s'acquitter

envers les hommes par l'emploi le plus noble ,

et le plus doux de leur grandeur. C'est cetle )

leçon, mes frères, que ifous venons vous dé

velopper, en vous entretenant de la vocation

des grands; elle consiste à se dévouer au

bien général. Vous le devez à Dieu, pre

mière réflexion ; vous le devez à la société imême, deuxième réflexion. Ave, Maria. I

PREMIERE PARTIE.

Pourquoi Dieu vous a-t-il appelés à jouir

de ces éminentes prérogatives qui vous élè

vent au-dessus du reste des hommes? Telle

est, mes frères, la première question que

vous devez vous proposer, parc,e qu'elle

décide de vos devoirs, de votre vie entière

et de votre éternité. La morale du monde

et des cours vous répondra que vous êtes

grands pour vous-mêmes; la religion vous

enseignera que vous ne l'êtes que pour le

bien général. S'il en est ainsi, vos pensées,

vos efforts, votre vie entière, doivent être

consacrés au service et au bonheur de vos

frères. Par conséquent encore, Dieu ne se

contentera point au dernier jour des vertus

les plus pures, si elles sont personnelles

et privées. Ce ne sera pas assez, pour vous, I

d'avoir été modestes dans l'élévation, mo

dérés dans l'emploi des richesses, humains

dans l'usage du pouvoir; le zèle religieux du

bien public est le devoir essentiel de votre

rang. Peut-être nous demanderez-vous d'a

bord, de déterminer avec précision en quoi

consiste ce bien qui doit être l'objet de votre

zèle ? Le voici en trois mots : Dieu vous

a fait riches pour adoucir les misères com

munes par votre charité ; Dieu vous élève

au-dessus du reste des hommes, pour en

devenir les modèles par vos vertus ; Dieu

vous a revêtus de puissance et d'honneur,

pour assurer l'empire de la religion et des

mœurs par votre autorité. Or, nous disons

que telle est la vocation dont il a plu à Dieu

de vous honorer ; 1° parce que c'est la

seule qui soit digne de sa providence; 2*.

parce qu'il attache votre bonheur au bien

que vous ferez ; 3° parce qu'en vous im

posant l'obligation de faire le bien , il

vous a confié tous les moyens de le procu

rer.

Plus on médite les perfections infinies de

Dieu, plus on reste convaincu que la sa

gesse éternelle, qui ne fait rien d'inutile,

ne pouvait établir des riches que pour les

pauvres, des grands que pour le peuple, et

l'ordre admirable des conditions humaines

que pour l'avantage do tous. Dans ce com

merce nécessaire de services et de récom

penses, de dépendance et d'autorité, d'hom

mage et de protection, j'admire sa provi

dence, et je reconnais sa bonté. Je dis sa
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bonté, non pas seulement envers les pauvres,

puisque Jésus-Christ les déclare heureux, et

qu'ils trouvent dans leur misère môme le

gage d'une éternelle félicité ; mais plus en

core envers vous, grands du monde; envers

vous, à qui l'éternelle vérité fait entendre

cet arrêt formidable : Malheur à vous, qui

avez voire consolation : « Vœvobis. » (Luc,

VI, 24.) Si Dieu ne vous avait faits riches

et grands que pour vous-mêmes, il vous au

rait créés dans sa colère : cette opulence,

cette élévation seraient des pièges préparés

pour vous corrompre et pour vous perdre.

Jetés comme au hasard parmi les tentations

et les écueils, il ne vous resterait aucun

moyen de racheter les faiblesses insépara

bles de votre état, et de détourner la malé

diction qu'y attacha la vérité même : et ce

pendant Dieu , qui est puissant, n'a point

rejeté les puissants : Deus potentes non ab-

jicit, cum ipse sit potens. (/oô, XXXVI, 5.)
Connaissez donc votre dignité. Vrous êtes

ici-bas les vives images de sa bonté, les

ministres de sa providence : Minister Dei

in bonum. (Rom., XIII, 4.) Il vous a placés

sur nos têtes, comme ces célestes flambeaux

destinés à éclairer notre route. Il vousacréés

dans sa magnificence, comme il créa ces fleu

ves utiles et majestueux qui vont porter chez

les peuples divers l'abondance et la prospé

rité. Sublime et touchante destinée, elle

vous rapproche de Dieu même. C'est à vous

qu'il est réservé d'achever l'œuvre de sa pro

vidence, toujours occupée à nous rendre

heureux et bons. Elle vous associe à Jésus-

Chrisi ; vous lui rendez les âmes rachetées

de son sang, et vous concourez au double

dessein qui l'anima pendant sa vie mortelle,

la gloire de Dieu et le salut des hommes.

Ceye vocation, chrétiens, vous parait-elle

assez noble, assez digne de Dieu ? Il a voulu

qu'elle fût encore plus heureuse qu'elle n'est

sublime, puisqu'en vous assurant les récom

penses de l'autre vie, elle vous promet le

seul bonheur dont vous puissiez jouir ici-

bas.

" Etrange condition des grands! Au faite

des prospérités, vous en éprouvez plus en

core le vide que la douceur. Les autres hom

mes trouvent souvent dans leurs illusions

mêmes un charme qui les captive , et vous,

vous êtes désabusés; malheureux en réalité,

ils se consolent par l'espérance, et vous, vous

n'avez pas même la triste ressource de dé

sirer et d'attendre. Le ciel, qui semble pro

digue à votre égard, vous aurait-il trompés?

Non, mes frères ; il existe pour vous une

félicité réelle; dévouez-vous a faire le bien.

Quelle paix, quelle sérénité dans une âme

docile aux inspirations de la charité 1 Que

son bonheur est pur 1 c'est en Dieu qu'elle

en trouve la source. O Dieu, s'écrie-t-elle

chaque jour, soyez béni du partage que vous

m'avez marqué ! Par mes soins les misères

sont adoucies, les larmes sont essuyées, le

vieillard ne se plaindra plus d'avoir trop

vécu, la veuve abandonnée ne gémira plus

d'être mère, le mourant bénira le ciel qui

l'assiste dans ses douleurs, et adoucit ses

63»-derniers moments : existe-t-il une félicité

plus réelle? Oui, elle existe, et elle sera

votre partage, si, non contents de rendre les

hommes moins malheureux, vous travaillez

à les rendre meilleurs, si vous prenez soin

de les délivrer de leurs passions et de leurs

erreurs, plus encore que de l'intelligence

et; des infirmités, Dans ce siècle, tout est

devenu matériel, jusqu'à l'exercice des plus

sublimes vertus. On assiste le malheureux

dans ses besoins, mais on lui laisse tous

ses vices ; on lui prolonge une vie de dou

leur, et on ne songe pas à le ramener à la

religion, qui lui assure, dans une vie meil

leure , le dédommagement de tous ses

maux.

Ah I chrétiens, que toujours on retrouve

en vous cette bienfaisance dont la religion

vous fait un devoir: Beneficentiœ nolite

oblivisci. (Hebr., XIII, 16.) Puisse-t-elle

s'étendre aussi loin que les douleurs et les

besoins ; mais n'y bornez pas votre zèle,

portez plus loin vos regards; voyez les prin

cipes méconnus, les mœurs publiques pen

chant vers leur ruine, les liens les plus

sacrés chaque jour outragés par tous les cri

mes; voilà nos véritables misères. Si donc

vos âmes généreuses se sentent enflammées '

do la passion sublime du bien, employez les

moyens que vous confie la Providence à

ramener l'innocence des mœurs , la paix

dans les familles, l'union des citoyens, le

juste dévouement au souverain et aux lois,

en rendant à la religion son empire. Voici

qu'elle se présente à vous, plus belle en

core de ses malheurs, et comme descendue

de nouveau du ciel pour nous sauver. C'est

à vous de la transmettre au peuple, forte

de votre autorité et glorieuse de vos exem

ples. Dansces soins utiles et si dignes d'une

âme chrétienne, vous trouverez un bonheur

pur que ne troublera point l'inquiétude,

que n'empoisonneront point les remords

qui corrompent les joies du monde; un bon

heur d'autant plus assuré, que vous agirez

pour Dieu. Vous trouverez un bonheur di

vin dont le souvenir est encore une félicité

nouvelle.

Anathème donc à ce riche égoïste, qui ne

voit dans le pouvoir que les satisfactions de

son orgueil ; dans l'or, dont il est insatiable,

que l'aliment de la cupidité qui le dévore;

dans les honneurs de son rang, que le triom

phe de sa vanité. Quelquefois Dieu se re

lève aux cris du pauvre abandonné : pour

punir le mauvais riche, il le dépouille, il

l'humilie, il lui fait expier dans l'indigence

et l'abandon le crime de son endurcisse

ment : quelquefois, il le laisse vivre en paix

dans l'iniquité, comme une victime, dit l'E

criture, que l'on engraisse pour le sacri

fice; mais il trouve son premier châtiment

dans l'égoisme qui le dégrade. Par un juste

jugement du ciel, l'âme se dessèche en s'i-

solant; elle se replie sur elle-même, elle

s'agite, elle se tourmente, et ne trouve dans

la variété des moyens que l'uniformité de

l'ennui. Le vide et la satiété deviendront

son tourment au défaut des remords ; et si

AVENT. — SERMON VI, SLR LA VACATION DES GRANDS.
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l'égoïste est un fardeau pour la société, il

est encore plus un poids insupportable pour

lui-même.

Pour vous, âmes vertueuses, vous trou

verez votre bonheur en procurant celui de

vos frères; la Providence, qui vous imposa

le devoir, vous en a prodigué les moyens.

De toute part le bien vous environne; il

semble naître sous vos pas, et n'attend que

vos regards pour se développer et s'éten

dre ; c'est à vous qu'il est réservé de le por

ter à sa perfection par le double caiactèro

i!e l'étendue et de la perpétuité. Vous pou

vez rendre le bonheur aux villes et aux pro

vinces; vous embrassez par vos bienfaits

l'immense multitude des malheureux; mais

voici votre prérogative la plus belle : c'est à

vous d'accréditer les principes, et de faire

triompher les vertus. Quelle influence vous

exercez sur les opinions et sur les mœurs!

Les venus de l'homme privé sont obscures

comme sa destinée; les vertus des grands

sont un spectacle public. Leurs exemples

vont jusqu'au fond de nos provinces hono

rer la religion et encourager la piété; ils

passeront avec votre nom, dans les terres

étrangères; ils deviendront l'entretien des

fiations; et vous vous sanctifiez non-seule

ment |iour vous-mêmes, mais pour l'Eglise

entière, dont vous devez être l'édification

et l'ornement. Parlerai-je de l'autorité? Par

votre seule imprObalion, vous intimidez le

vice, et votre inépris suffira pour déshono

rer l'impiété. A votre voix, le mérite sort

de son obscurité, les institutions utiles se

soutiennent et se multiplient, les mœurs

retrouvent leur éclat, et la religion son em

pire. Quels qu'aieiil été les malheurs d'un

peuple, par la douce et constante influence

du zèle des grands, l'ordre renaît avec la

paix, ainsi qu'après les bouleversements de

la nature, la lumière tranquille et vivifiante

de l'astre du jour lui rend bientôt sa pre

mière beauté.

A l'étendue, vous seuls pouvez ajouter

la perpétuité, par le zèle religieux du bien.

Je dis le zèle religieux, parce que rien

n'est stable dans les œuvres de l'homme, -si

l i religion, leur imprimant un sceau divin,

n'en a fait les œuvres de Dieu. Rappelez-

vous, mes frères, ces utiles établissements

qui consacreront glorieusement la mémoire

de vos aïeux. Fondés sur la religion, ils

semblaient immortels comme elle: mais des

jours sont arrivés, jours d'égarements et de

ténèbres, jours de bouleversement et de

calamité! L'homme a voulu se passer de

Dieu; il a dit à Dieu dans son orgueil : Re

tirez-vous de moi, je saurai créer par ma

puissance, et fonder sur ma propre sagesse:

Dixerunt Deo : Recède a nobis. (Job, XXI,li.j

Et Dieu a répondu dans sa colère : Ceux-ci

bâtiront, el moi je détruirai : Jsti œdifica-

bunt, et ego destruam. (Malach., 1. 4.) Sou

dain, tout ce qui était a disparu, et rien de

nouveau n'a subsisté. Infatigables et tout-

puissanls pour détruire, ils n'ont pu rien

établir ; ils ont déclaré la guerre à toutes

les institutions de nos pères, et, pour com

mencer l'éducation du genre humain, ils

n'ont pu fonder une école. Ils ont boule

versé le monde , et n'ont pas su régler une

famille. Us auraient détruit la religion, si

elle n'était éternelle. Le délire a fondé le

culte de la raison; ses fêtes ont été des jours

de deui», et ils ne nous ont laissé d'autres so

lennités que celles qui nous conduisent sur

les tombeaux, pour expier et pour pleurer.

Fondez donc sur la religion, c'est la pierre

inébranlable, et le bien que vousaurez créé,

ira d'âge en âge sanctifier les peuples; les

vertus que vous aurez préparées se perpé

tueront dans les familles, et la gloire que

vous procurerez à Dieu, ira dans Te ciel mê

me ajouter au bonheur dont vous jouirez.

Ainsi, vous vous acquitterez envers Dieu.

Voyons maintenant comment vous vous ac

quitterez envers la société.

SECONDE PARTIE.

J'ai dit, en second lieu, que le zèle du

bien est le devoir particulier de votre vo

cation, si on l'envisage du côté de la so

ciété. Tout vous le commande; 1° la justice;

2° votre dignité; 3" les besoins de la société.

1° La justice. Tel est l'ordre immuable de

de la divine Providence, que nul avantage

ne nous est accordé gratuitement; plus nous

avons reçu, et plus nous sommes redevables.

Si donc la société vous assure avec joie ce

noble et magnifique héritage de prérogati

ves et d'honneurs, n'est-il pas juste de lui

consacrer tous les moyens qu'elle vous con

fie? Si la religion impose en votre faveur à

tous ses enfants l'inviolable tribut du res

pect et du dévouement, la justice n'exige-

t-elle pas qu'ils trouvent en vous des modèles

qui les guident, des pères qui veillent à

leurs intérêts, et les couvrent d'une géné

reuse protection? Tels sont les principes

éternels de la justice; et les grands ne sau

raient les méconnaître sans déroger à leur

propre dignité.

Non, messieurs, vous ne serez grands que

par le bien que vous ferez : le bien que

l'on fait aux hommes constitue éminemment

la grandeur; il rend la dépendance inévita

ble, parce qu'il ravit les cœurs, ôte jusqu'à

la volonté Oe résister. Celui qui donne, dit

l'Esprit-Saint, se place au-dessus de celui qui

reçoit l'un est le maître ; l'autre est l'escla

ve : « Qui mutuum accipil servus est fene-

rantis. (Prov., XXII, 7). Douce et touchante

servitude, dont les chaînes sont des bien

faits 1 Les peuples ont souvent laissé périr

jusqu'au nom de ces princes qui étonnèrent

le monde par l'éclat de leurs conquêtes ;

mais la mémoire des bons rois ne périt ja

mais. Que les siècles renversent leurs mo

numents, que les passions dans leurs fureurs

outragent et brisent leurs statues, leur ima

ge vit dans tous les cœurs, à jamais consacrée par la reconnaissance et l'amour.

Je sais que l'éclat des honneurs éblouit

d'abord le vulgaire, que la foule accourt et

se précipite à la suite des favoris de la for

tune : mais lorsqu'au lieu des grâces qu'ils

attendaient, ilsn éprouvent que de la hauteur
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et des rebuts ; s'ils trouvent de ces riches

insatiables, qui croient perdre tout ce qu'ils

donnent , et pensent retrancher de leur

bonheur tout ce qu'ils consacrent au bon

heur d'autrui ; de ces grands, égoïstes en

core plus avares de leur crédit que de leur

or, qui trembleraient d'en abuser en justi

fiant l'Innocence ou en plaidant la cause du

malheur; bientôt l'indignation succède, la

feule se retire en silence, et court se dédom

mager, par les malédictions et le mépris,

de la contrainte des hommages dont on rou

gissait en secret. Mais aussi que la juste

Providence renverse l'édifice de ces fortunes

scandaleuses, que l'idole tombe avec l'autel,

leur dignité disparaît avec leurs honneurs,

leur mémoire passe et s'évanouit avec le

bruit de leur chute : Periit memoria eorum

cum sonitu. IPsal. IX, 8.)

Quel est donc l'homme vraiment grand ?

C'est celui qui n'emprunte rien de la pompe

qui l'environne, pnreequ'il porte en lui-môme

le titre de la véritable grandeur, ie zèle re

ligieux du bien. En butte aux traits de la

fortune, comme saint Louis dans une terre

étrangère, il n'en paraîtra que plus grand ;

sos épreuves révèlent ses vertus : loin des

siens comme sur le trône, il ne respire que

pour son peuple, il s'attendrit sur ses mal

heurs, il veille sur ses destinées; il est roi

jusque dans les fers, et force ses vainqueurs

étonnés à le dédommager par le respect des

outrages de la fortune. Voilà. Messieurs, le

roi chrétien dans toute sa grandeur.

Enfin, les besoins de la société sont la

règle de vos devoirs, et doivent être la me

sure de votre zèle. Voyez, mes frères dans

quelle position Dieu vous a placés; il vous

a suscités du milieu de nos débris, et dai

gne, en quelque sorte, s'associer lui-même

aux soins glorieux qu'il vous impose : dans

les jours de l'indépendance il a ramené l'or

dre et la paix; sur les ruines de l'impiété,

il a rétabli la religion; le ministère de la

Providence est rempli, mais le vôtre com

mence. Si, après de longues et cruelles agi

tations, on voit quelquefois les passions hu

maines frémir sous la main qui les captive,

comme une mer longtemps agitée murmure

après la lempête, vous ôtes tout-puissant pour

la calmer, puisque vous pouvez faire le bien.

Quand l'intempérie des saisons vient ajou

ter aux calamités générales, c'est alors qu'il

faut vous montrer grands devant Dieu et

devant les hommes : vous étiez des maîtres,

devenez des pères ; j'ai presque dit, soyez

des dieux. Vous le serez par la charité :

donnez, prodiguez aux indigents : Dispersit,

dédit pauperibus. (Psal. GXI, 9.) Que les

malheureux puissent compter votre charité

parmi les ressources qui leur restent. Re

tranchez, s'il le faut, aux plus justes jouis

sances, à la pompe la plus innocente. La

pompe d'un riche chrétien, ses jouissances,

ses plaisirs sont les bénédictions des mal

heureux . Ainsi vous les enchaînez au trône

et à l'ordre public par les liens les plus chers

au cœur de l'homme, la reconnaissance et

T'ulérêt. Quel bonheur pour le peuple, et

634quelle garantie pour le trône, quand le mo

narque lui-même se plaît à en ouvrir l'ac

cès à la faiblesse et au malheur! Si, non con

tent de donner des larmes aux calamités pu

bliques, il daigne s'y associer par les plus

nobles sacrifices, alors l'infortuné, que ses

bienfaits iront chercher dans sa chaumière,

se console en songeant qu'il a sa place dans

le cœur de son roi : les peuples portent avec

résignation lefardeau qu'il daigne partager:

ils se reposent sur le cœur d'un père ; et à

l'ombre de sa protection tutélaire, ils atten

dent en paix des jours meilleurs. N'en dou

tez, pas Messieurs, s'il se trouvait encore des

esprits indociles à l'autorité, ils fléchiront

sous vos bienfaits; s'ils refusent de recon

naître l'image de Dieu dans votre puissance,

ils la chériront dans votre bonté.

Mais ici de plus hautes considérations

m'appellent. Les biens et les maux des na

tions, leur vie et leur mort sont dans leurs

mœurs. Les mœurs dépendent des princi

pes, et lesprincipesdela religion. Honneur,

gloire immortelle à celte religion divine 1

Quand l'impiété couvre la terre d'un déluge

de malheurs et tic crimes, la religion est l'ar

che sainte qui conserve, avec les principes

et les' vertus, toutes les espérances du genre

humain. A la suite des calamités, toujours

on la voit reparaître ; elle relève les débris,

réunit les cœurs divisés ; elle annonce la

miséricorde et la paix ; elle adoucit les

maux qu'elle ne peut guérir encore. Soyons

religieux et fidèles, les fléaux passeront, les

traces de nos malheurs s'eUaoeront, le ciel

nous rendra des jours sereins. Connaissez

donc nos véritables besoins ; la France, long

temps tourmentée par ues doctrines déso

lantes, abusée par le mensonge, fatiguée

par des excès qu'elle n'a cessé de désavouer ;

la France a besoin de la vérité, elle a be

soin de grandes vertus. La France a besoin

de Dieu : de Dieu, sans qui tout s'écroule,

tout se dissout et se confond, dans l'ordre

moral comme dans le monde visible ; de

Dieu, qui est l'âme et la vie de l'Etat, comme

il est l'âme de l'univers. C'est donc en vain

que la sagesse humaine prétendrait seule

guérir nos maux: la religion les guérira ;

elle les guérira, n'en doutez point. Dieu

nous a rendu notre roi, notre roi nous ren

dra notre Dieu!

C'est au nom de ce Dieu que nous venons

à vous ; il nous dit en ce moment, comme

autrefois à son prophète : Va parler aux

princes d'Israël; tu leur diras : Pfest-ce pas

moi qui vous exauçai au jour de ma miséri

corde? aTempore placito exaudivi te. » (Isa.,

XLIX, 8.) N'est ce pas moi qui vous cou

vris à l'ombre de mes ailes, et qui vous sui

vis tous les jours de votre vie ? Pourquoi

vous ai-je présentés au monde comme les

objets d'une providence spéciale et toute pa

ternelle? Servavi te. (Ibid.) C'est pour être

les sauveurs de mon peuple, c'est pour dis

siper les ténèbres et briser le joug de l'im

piété : Ut suscitât es terram. (Ibid.) O Sion,

cité de Dieu, réjouis-toi ; voici ceux qui

doivent rétablir les honneurs, et relever les
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murs sacrés : Yenerunt structores lui. [Ibid.)

Ils sont venus ; Dieu lui-même a marché

devant eux ; il a dissipé tes ennemis : Dis

sipantes a te exibunt. (Ibid.) Ramener un

peuple généreux à la gloire comme à la foi,

voilà votre vocation, la plus sainte et la

plus heureuse qui fût jamais. La cause de

la religion e?t celle du trône; elle est aussi

la vôtre. L'irréligion, par sa nature, est en

nemie de tout pouvoir comme de tout droit ;

mais la religion est l'appui naturel de tout

ce qui est légitime et nécessaire. La justice

annonce vos droits, mais la religion leur im

prime un sceau divin : les hommes gra

veront vos titres sur le marbre et sur 1 ai

rain ; la religion nous les montre écrits

dans le ciel, et les grave au fond des cœurs,

Ah! si elle a appris aux premiers chrétiens

à fléchir sous les Césars persécuteurs, quel

respect, quel amour elle inspire pour les

enfants de saint Louis 1

ODieuI c'est au moment de terminer cette

carrière (38), qu'il nous faudrait le zèle de '

vos prophètes, et le feu divin dont furent

embrasés vos apôtres. Que vous demande-

t-on, Messieurs; est-ce d'aller combattre

pour la religion, comme autrefois vos aïeux?

Est-ce de la sceller de votre sang, ainsi que

l'ont fait parmi nous tant de victimes géné

reuses, nui imprimèrent à vos noms un éclat

immortel que ne donne point la gloire hu

maine? On vous demande d'affermir l'ordre

heureux dont vous êtes l'ornement et l'appui,

de ranimer la foi de nos pères, de la proté

ger par votre autorité, de la faire chérir par

vos exemples, et bénir par vos bieniaits.

Entrez, avec confiance, dans la carrière qui

s'ouvre devant vous : Confidenter state. (II

Parai., XX, 17.) Dieu s'est déclaré pour

nous; déjà, comme il l'annonce par ses pro

phètes, sa lumière a dissipé la nuit, sa puis

sance a ouvert les tombeaux, son esprit a

souillé sur les ossements arides. Voyez le

mouvement universel qui nous ramène vers

Dieu, en nous ramenant vers les principes.

Voyez, suivant les expressions du grand

Apôtre, comme la France entière soupire et

se travaille pour enfanter l'ordre nouveau,

fondé sur la base éternelle de la religion et

(38) La station de l'Avent à la cour, finit le jour de

des vertus : Ingemiscit et parturit.(Rom.,

VIII, 22.) O France, que tes destinées sont

grandes! et quel bonheur t'est réservé, si

tu sais le mériter 1 Assise dans les ténèbres,

tu te croyais abandonnée ; l'Eternel a veillé

sur toi i il a dit une seconde fois : Que

la lumière se fasse ; et du sein du chaos où

tu te croyais perdue, la lumière éclate de

toutes parts; de toutes parts germent des

vertus. Ici des pasteurs infatigables arrosent

de leurs sueurs une terre longtemps aban

donnée; là se montrent de nouveaux apô

tres; les peuples les reçoivent avec joie,

les écoutent en versant des larmes, et la

France, après tant d'erreurs, s'étonne de se

retrouver chrétienne. Ah ! elle comprend

enlin qu'elle périrait sans sa foi, comme elle

ne peut exister sans sa monarchie. L'a

mour de la religion est nature! aux cœurs

Français, comme l'amour pour le sang de

leurs" rois. Qui peindra dignement les ef

forts héroïques du zèle, et les vœux de la

piété, et les sacritices de la miséricorde ?

Quelles vertus pures et touchantes nous

consolent dans les premiers rangs 1 C'est là

que la religion se plaît à présenter au*

peuples, dans la piété de leurs princes, la

garantie de leur bonheur.

Et quel peuple sur la terre peut se glo

rifier, comme nous, d'avoir un roi que lo

ciel lui ait rendu, précédé par les miracles

et suivi de la paix du monde ; un roi qui

ait vu les passions se taire à son aspect, et

les nations poser les armes sur la juste con

fiance qu'inspire son auguste caractère?

Quelle nation vit jamais son trône entouré

de vertus plus religieuses et plus nobles, et,

nous osons le dire, de plus de dévouement

et d'amour? O Dieu 1 bénissez ce peuple;

bénissez le roi que vous nous avez donné.

Accordez-lui de voir la France heureuse, la

religion florissante, et de nous réconcilier

enfin avec le ciel, comme il nous a déjà ré

conciliés avec la terre. Arbitre souverain, et

pasteur éternel des peuples et des rois, ré

gnez avec lui, régnez par lui, et conduisez-

nous un jour avec lui dans votre royaume

céleste. Ainsi-soit-il.

Noël

SERMONS DIVERS.

SERMON I.

SUR LA NÉCESSITÉ DE LÀ RELIGION POUR

LES GRANDS.

Prêché le jour de la Pentecôte, 2 juin 1816,

dans la chapelle des Tuileries.

Eflundam Spiritum meum, et dabo prodigia in cœlo et

in terra;... et erit : munis qui invocaverit nonien Domini

salvus erit. [Joël., Il, 29 et seq.)

Je répandrai mon Esprit ; /opérerai des prodiges dans

le ciel il sur la terre ; et quiconque invoquera le nom du

Seigneur sera sauvé.

Sire,

Si jamais la religion dut nous paraître

grande et digne du Dieu dont elle est l'ou

vrage; si jamais nous dûmes la vénérer et

la chérir comme le (dus beau présent que le

ciel ait fait à la terre , c'est surtout dans le

mystère de ce jour qui a changé la face du

monde et renouvelé l'univers. Les peuples

ensevelis dans les ténèbres ne connaissaient

plus la divinité que sous les images gros

sières que leur en offrait le paganisme. Une

philosophie inquiète et superbe avait ébranlé

toutes les vérités , confondu toutes les no

tions , mis en problème tous les devoirs.

Les vices et les erreurs, accrédités par les

sa^es ou consacrés par une religion nien
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songère, avaient multiplié les crimes et les

calamités, et la société semblait toucher au

moment de sa dernière dissolution. Mais

Dieu prend pitié du genre humain ; il répand

son Esprit sur les pauvres et les ignorants

que Jésus-Christ avait choisis p«ur disci

ples : Effundam Spiritummeum. Revêtus de

la force d'en haut, ils courent affronter la

fureur des tyrans , l'orgueil de la sagesse

humaine et la majesté de ces dieux qui fai

saient trembler toute la terre. A leur voix ,

les idoles s'écroulent avec leurs autels ; les

sages ferment leurs écoles pour se confondre

avec les humbles et les petits dans l'école

de Jésus-Christ ; et des débris du monde

idolâtre s'élève un monde nouveau que la

religion éclaire de ses lumières, console par

ses bienfaits et sanctifie par toutes les ver

tus. Et omnis qui invocaverit nomen Domini,

salvus eril.

A ce spectacle, mes frères, vos pensées ne

se reportent-elles pas sur les temps malheu

reux où nous vivons? N'êtes-vous pas frap

pés des rapports que présente l'état actuel

de la société avec l'état du monde au moment

de la mission des apôtres?

L'iJolâtrie ne défigure plus la religion ;

mais l'indilférence et l'incrédulité, devenues

populaires, menacent d'en effacer les notions

primitives avec l'idée même de Dieu. Du

reste, mêmes doctrines; même confusion

dans les principes; même désordre dans les

mœurs ; et peut-être des attentats et des

malheurs plus grands encore.

La religion, aussi puissante pour réparer

qu'elle est féconde pour créer, se présente

encore à nous, et semble de nouveau des

cendre du ciel pour nous sauver. Eclairés

par nos malheurs , déjà nous la redeman

dons , comme la base nécessaire de l'ordre

public, et le premier lien de toute société.

Mais ce retour est-il aussi sincère, aussi

étendu qu'il devrait l'être? Nous confessons

que la religion est nécessaire pour la mo

rale : mais les uns, bornant au peuple cette

nécessité, en exceptent tous ceux que le

rang, les lumières, les sentiments élèvent

au-dessus du vulgaire. La plupart s'arrêtent

à la croyance sans s'occuper des vertus

chrétiennes.

Puissions-nous achever de vous éclairer

aujourd'hui, en vous montrant que la reli

gion (je parle d'une religion pratique qui

justifie la foi par les œuvres) est aussi né

cessaire aux riches et aux grands qu'au reste

des hommes. Je dis même que la nécessité

de la religion devient pour les grands plus

particulière et plus sensible : 1" parce que

la condition des grands offre plus d'écueils

à la vertu : première réflexion ; 2° parce que

la condition des grands oppose moins d'ob

stacles aux passions: seconde réflexion.

Implorons d'abord les lumières de l'Esprit

Saint par l'intercession de Marie. Ave,Maria.

PREMIÈRE PARTIE.

11 est écrit que la vie de l'homme est un,

combat sur la terre. Dans toutes les condi

tions, la vertu trouve des écueils; si les ri

chesses eut leurs dangers, la mis-ère a ses

tentations; le peuple a ses passions comme

les grands, et nous n'avons que trop appris

de quels excès il est capable, lorsque, agité

par l'esprit d'indépendance et d'impiété, il

s'abandonne à leur fureur. Il faut l'avouer

néanmoins : dans les conditions communes,

la nécessité du travail, les sollicitudes de la

vie, l'éloignement des occasions protègent

l'innocence et la simplicité des mœurs. Sous

le règne de la religion et des lois, le peuple

trouve aisément la règle de ses désirs dans

la médiocrité de ses moyens; et le frein de

ses passions dans l'impossibilité de les sa

tisfaire.

Tout est écueil , au contraire, dans la

condition des grands; écueils du côté de

leurs passions, écueils du côté du monde.

Vous êtes placés, mes frères, sur un

théâtre dangereux où brillent toutes les va

nités, où triomphent toutes les passion*.

L'ambition vous sollicite par la pompe et

l'éclat des grandeurs ; la fortune vous pro

digue les moyens de vous corrompre et de

vous perdre. Le luxe est pour vous une né

cessité; la mollesse , une sorte d'habitude

contractée presque dès la naissance; les

hommages , un tribut qui ne saurait vous

être refusé ; et pour comble de séduction et

de malheur, ce qui vous environne ne de

mande trop souvent qu'à servir vos passions,

loin de vous aider à les vaincre. Et l'on dira

que, pour les grands, la religion est inutile;

qu'il leur est facile de conserver l'inno

cence, la droiture du cœur, la fermeté in

flexible des principes , non-seulement sans

les secours divins de la piété , mais dans

l'oubli de toute religion, sans daigner pen

ser à Dieu, ni s'occuper de le connaître 1

Que ce langage , mes frères , est différent

de celui que vous nous tenez quelquefois,

lorsque nous vous exhortons a briser les

chaînes de vos passions pour entrer dans la

voie du salut 1 Ne nous dites-vous pas alors,

que la vertu ne se conserve guère au milieu

des cours; que le désintéressement est im

possible à qui veut s'y maintenir ou établir

convenablement sa famille; que les jeux,

les spectacles, les plaisirs les plus dange

reux entrent nécessairement dans la suite

de votre vie , souvent dans l'ordre de vos

devoirs ; et que si le salut est partout diffi

cile, il faut pour l'opérer à la cour des grâces

extraordinaires? Ahl si tels sont les périls

dont les grands vivent environnés: si les

princes les plus sages et les plus saints, tels

S[ue David et Salomon, sont devenus aussi

ameux par leurs chutesque par leurs vertus,

quelle main téméraire leur ravira le flam

beau de la foi, qui seul peut les diriger

parmi tant d'écueils, ou les sauver après le

naufrage? On a vu, j'en conviens, près du

trône et sur le trône même des princes ir

réprochables dans leurs mœurs, modestes

dans là prospérité, inébranlables dans les

revers, ne céder à la sévérité de la justice

qu'en pleurant, faire leurs délices de la clé

mence, et ne se croire élevés au*dessus des

autres hommes que pour en devenir les
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bienfaiteurs et les mouèles. Tel s'annonçait,

Sire, votre père vertueux, que la France ne

se console encore d'avoir perdu qu'en le

voyant revivre dans ses augustes enfants.

Tel parut ce roi que nous n'osons plus

nommer, ce roi-martyr, objet des regrets

religieux, je dirais presque du culte de tous

les vrais Français. Mais ces princes immor

tels ne regardaient pas la religion comme

inutile; ils mettaient leur gloire à servir

Dieu , leur étude à devenir des rois selon

son cœur. Mais ces âmes vraiment royales

furent le chef-d'œuvre de la religion; et le

monde, frappé des écueils qu'ils eurent à

franchir, ne peut Jes contempler sans éton-

nement, ni les nommer sans admiration.

On a vu d'augustes princesses honorer le

sang des rois, par l'élévation et l'héroïsme

du courage; allier à la majesté la douceur

des vertus les plus modestes; et forcer les

hommages d'un siècle corrompu, en oppo

sant^ la licence une âme inaltérable et pure,

également éloignée de l'ostentation et de la

faiblesse. Telles parurent, Sire, votreauguste

aïeule, votie mère, votre céleste sœur-, car il

semble que l'on ne puisse parlerde la vertu,

sans rentrer dans l'histoire de cette royale

famille. Mais, mes frères, ce fut fa piété

qui les forma, et non pas la philosophie;

ce n'est point dans les livres des sages qu'el

les puisèrentees sentimentsdivins, c'est dans

l'Evangile, c'est dansle seinde I>ieu même.

Fidèles aux pratiques d'une humble et sin

cère piété, elles aimaient comme Esther à

s'abaisser devant Dieu ; occupées du soin

de lui plaire, elles foulaient aux pieds les

vains ornements de l'orgueil et de la gloire,

et ne se consolaient d'une grandeur impor

tune, que par les moyens qu'elle leur offrait

de procurer la gloire de Dieu , et de

soulager les membres souffrants de Jésus-

Christ.

Paraissez maintenant , détracteurs de la

piété chrétienne ; qu'opposerez-vous à ces

grands modèles? Sera-ce un de ces impies,

qui , méprisant profondément toute reli

gion, se contente d'en imposer le joug au

peuple, comme la garantie de sa propre

tranquillité, tandis qu'il réserve pour lui-

môme le droit de la fouler aux pieds , avec

la licence de tout oser pour satisfaire ses

passions? Et vous voulez qu'entouré des

prestiges de la grandeur ; porté au faite du

pouvoir par la naissance ou la fortune, il

conserve quelque idée de la justice et des

vertus? Obscur, il eût gardé peut-être quel

que modération ; il est puissant, ses pas

sions ne connaîtront plus de bornes, parce

que la fortune n'en laisse point à ses

moyens. Qu'il se livre à des penchants que

tout irrite ; qu'il abandonne honteusement

sa vie à la mollesse et aux plaisirs; ou que,

couvert de sang, il embrase le monde entier,

il ne sera que conséquent à ses principes.

Qui n attend rien après la vie, est à lui-mô

me sa fin dernière : l'intérêt personnel de

vient pour lui toute la morale. Heureux

dans ses forfaits, il les couronnera par des

forfaits nouveaux; frappé do la main de

Dieu, on ne le verra pas s'humilier comme

Manassès , pas même demander grâce com

me Anliochus. Dans cette affreuse doctrine,

on ne connaît point le repentir , parce que

le crime n'existe pas. 11 n'a pas été coupable,

mais seulement imprudent ou malheureux.

Grâce au ciel, le règnedesimpiesestpassé,

et je parle devant une cour chrétienne. Vous

donc, mes frères, que la religiondivine trouva

toujours fidèles, ah ! croyez que cette re

ligion n'a rien de trop dans la pureté de

ses maximes , dans la puissance de ses

moyens, pour vous défendre contre tous les

périls qui vous assiègent; et, quand la for

ce de vos principes leur opposerait quelque

résistance , le monde achèverait infailli

blement votre défaite. Il l'achèverait par ses

exemples, qui furent et seront toujours cor

rupteurs et scandaleux. Malheur au monde

à cause de ses scandales, a dit la Vérité mê

me : « Vœ mundo a scandalis .» (Matth. xvm,7).

Scandales d'autant plusdangereuxpour vous,

si la piété ne vous soutient et ne vous éclai

re, que vous ne pouvez ni vous soustraire

à la contagion, ni la braver sans de justes

ménagements. 11 l'achèverait par l'opinion.

L'opinion, qui gouverne le monde, domine

surtout dans les cœurs. Elle y commande en

souveraine parles usages et parles mœurs.

Elle entraîne par un ascendant dont les âmes

les plus élevées savenlrarement se défendre.

Elle contraint par ses censures, elle punit

même par son silence. Ainsi régnent au

jourd'hui dans le monde une foule de maxi

mes pernicieuses, qui arrêtent Je retour

vers le bien, qui étouffent tout sentiment

généreux, qui éteignent , avec, la piété, la

sainte énergie de la foi, sans laquelle late-ligion môme ne produira jamais de grandes

vertus. Maximes d'insouciance pour la reli

gion, d'opposition à son esprit et à ses lois;

maximes d'indépendance, que le cœur ré

prouve sans doute, mais qui trop souvent

nous étonnent et nous affligent dans les ha

bitudes et les discours; maximes d'indul

gence pour les passions, de tolérance pour

le vice : funeste héritage que nous laissa

l'impiété, liepoussée de la société, elle

exerce en secret son influence. Elle atîai-blit ce qu'elle n'a pu détruire ; elle porta

encore 1 indifférence et la langueur, où elle

n'a point laissé la mort ; eu ce monde, qui

se dit aujourd'hui religieux , reste tou

jours plus philosophe que chrétien.

Et ne vous flattez point que le rang Ifi

plus élevé puisse vous soustraire à sa ty

rannie : l'adulation lui reste encore pour

vous séduire. Triste condition des princes,

s'écriait un monarque infidèle ! leurs trônes

sont entourés de flatteurs, qui trompent

leurs intentions les plus pures, et abusent

de leurs vertus. Aurts principum simplices

callida fraude decipiunt. (Esther., XVI, 6.)

Faut-il que les méchants princes trouvent

toujours des âmes mercenaires et dégradées,

disposées à flatter la dissolution de leurs

penchants, tandis que les meilleurs des

rois, ont peine à rencontrer quelques sujets

fidèles qui osent éclairer leur sagesse et
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s'associer à leurs vertus ! David ne trouva

qu'un Nathan, et Théodose qu'un saint Am-

broise. Grand Dieu 1 détournez ce fléau de

ces princes vertueux qu'environne tant d'a

mour, sur qui reposent tant d'espérances.

Jusqu'ici vous les avez défendus contre

tous leurs ennemis. Voici les véritables en

nemis des grands, puisqu'ils le sont de leur

vertu, de leur sagesse et de leur gloire.

Mais votre Providence a semblé prévenir

nos vœux. Sans doute ces serviteurs dévoués,

qui, bravant la tyrannie toute-puissante,

ont affronté tous les périls, épuisé tous les

sacrifices pour relever le trône des enfants

de saint Louis, ne leur refuseront pas la

dette sacrée de la vérité; de la vérité, qui

peut seule les y maintenir avec gloire. La

gloire du prince leur est désormais person

nelle ; son bonheur, ses vertus mêmes sont

une propriété commune, dont tous ceux qui

entourent le trône restent solidairement

responsables.

Donnez-leur donc, ô mon Dieu 1 cette

liberté respectueuse, sans laquelle la vérité

n'est plus un tribut, mais une offense; cette

liberté sage et modérée, qui craint de subs

tituer à la vérité ses propres pensées, et

souvent ses propres erreurs ; cette liberté

chrétienne enfin, qui craint plus de com

promettre la vérité que sa faveur et sa for

tune, et parle son langage généreux, au

risque même de déplaire.

Mais vous le savez, ô mon Dieu 1 la vérité

ne déplaît point à notre roi. Chaque jour

sa piété vous demande un cœur docile. Da-

bis servo tuo cor docile. (111 Reg., III. 9.)

Vous le lui avez donné, comme à Salomon.

A cet ines timable don, ajoutez, ô mon Dieu ,

la gloire et la prospérité, que son cœur ne

vous demande point, mais que les vœux de

son peuple ne cessent de solliciter pour lui.

SECONDE PARTIE.

Si la yertu des grands trouve plus d'é-

cueils, leurs passions rencontrent moins

d'obstacles. Les motifs qui arrêtent le vul

gaire existent rarement pour eux; et ceux

que leur condition leur présente, sont in

suffisants sans la religion.

Le peuple trouve partout des barrières à

ses penchants. L'ordre public, Ja sévérité

des lois, les maîtres dont il dépend, tout le

relient dans le devoir, ou l'y rappelle s'il

s'en écarte. Mais les grands sont les gardiens

de l'ordre public; ils dictent les lois, ou

ils président à leur exécution. Du faite des

grandeurs humaines, ils dominent la so

ciété; l'opinion publique les juge, mais ra

rement elle les éclaire; plus ses arrêts sont

justes et sévères, moins ils, arrivent jusqu'à

eux. Ils sont des dieux sur la terre, pour

parler avec le Prophète : Ego dixi : DU estis.

(PmI. LXXXI, 6.)

Quelle élévation, mes frères, et combien

elle doit vous faire trembler, si vous avez

une juste idée de votre faiblesse et de vos

devoirs I Ah 1 je comprends maintenant les

anathèmes dont le Fils de Dieu a frappé ces

grandeurs de là terre, objets de l'ambition

du monde, et des terreurs religieuses du

chrétien. Si l'ordre des choses humaines

n'oppose aux passions des grands que des

barrières impuissantes, ne leur faut-il pas,

plus encore qu'aux autres hommes, une foi

immuable , souveraine, émanée de Dieu

même ; une foi que l'orgueil ne puisse pas

méconnaître, que les flatteurs ne puissent

obscurcir, que la faiblesse ou les passions

ne puissent réduire au silence ?

Aussi dans les saintes Ecritures, quand

Dieu s'adresse aux faibles et aux petits,

toujours il leur parle en père, et semble

s'ahaisser jusqu'à eux. Mais s'il parle aux

puissants du monde, c'est du haut de son

trône éternel. 11 est alors le Roi des rois ;

qui frappe ou qui guérit, qui perd ou rap

pelle à la vie, sans que nulle grandeur hu

maine puisse se dérober à ses coups. 11

résiste a leurs conseils, il interroge leurs

pensées mêmes; il comple les larmes de

l'opprimé, il entend la voix du sang inno

cent : il se tait quelquefois quand les peu

ples ont mérité sa colère; mais il vient in

failliblement au jour marqué attaquer l'im

pie triomphant sur le trône élevé par ses

crimes, et le brise comme un vase d'argile :Et

tanquam.vas figuli confringes eos. (Psul. II, 9.)

Qu'on ne s'étonne donc plus si Ja foi de

Jésus-Christ, accueillie avec transport par

l'infortuné à qui elle apportait Ja consola

tion et l'espérance, par le pauvre à qui elle

promettait un royaume, eut à lutter, pen

dant trois siècles) contre la haine et l'incré

dulité des grands du monde. L'Evangile

mettait un frein à des volontés toutes-puis

santes; il imposait des lois sévères à des

passions accoutumées à n'en plus connaître.

Les peuples, à la voix de Paul, accouraient

dans le sein de l'Eglise ; les chrétiens rem

plissaient les villes, les campagnes, les

armées; l'univers s'étonnait d'être chrétien;

mais la cour était idolâtre, et lus Césars

persécutaient la foi. Ils vinrent enfin à Ja

suite du monde entier, et le genre humain

respira.

On vit ces maîtres de la terre, à qui l'an

tiquité païenne élevait des temples et dres

sait des autels, s'humilier devant la croix de

Jésus-Christ, reconnaître des frères dans

leurs sujets; et dans les pauvres, des amis

qui doivent leur ouvrir les tabernacles éter

nels. On les voyait déplorer leurs faiblesses,

comme les plus humbles des fidèles; heu

reux de s'asseoir avec eux 5 la table du Père

commun. La vertu parut dans les cours, et

cessa d'y être étrangère ; la décence rem

plaça peu à peu la dissolution ou la férocité

des mœurs ; et si la religion ne contint pas

toujours les grands dans le devoir, du moins

elle leur apprit à trembler sous la main de

Dieu, et à connaître le repentir. On vit alors

le plus beau spectacle que la terre puisse

offrir au ciel , la | iété sur le trône. Les

Théodose, les Marcien, les Pulchérie,, les

saint Louis la montrèrent grande et vraiment

royale, appuyée sur la sagesse et la justice,

inspirant la terreur aux méchants, l'assu

rance aux bons , le respect aux ennemis . la
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confiance et l'amour partout où s'étendait la

renommée de leurs vertus. Kt ce qui est

[vlus grand encore, on a vu des princes reli

gieux épuiser le calice amer des humilia

tions et des douleurs, et porter le poids de

l'infortune avec plus de majesté qu'ils n'en

auraient jamais déployé sur le trône. O

Dieul que toute philosophie se taise, que

toute sagesse s'humilie devant cette religion

sainte, qui n'apprit pas seulement aux rois

à sanctifier l'adversité par l'héroïsme de la

résignation; mais à bénir leurs plus cruels

persécuteurs, mais à mourir, en offrant pour

leur salut le sang répandu par leurs mains 1

A la place de cette religion divine, quelle

barrière défendra les grands contre la vio

lence des passions? Seront-ce les lumières,

les sentiments, l'honneur?

Ici, mes frères, un seul exemple ré

pond à tout, et notre expérience nous suf

fit. Reportez-vous à l'origine de nos mal

heurs ; à celte é,ioque où l'impiété com

mençant ses ravages, choisissait ses dis

ciples et ses apôtres dans les palais des ri

ches et des grands. Je vous le demande , les

lumières, les sentiments, l'honneur, ont-ils

sauvé la morale dans le naufrage de la foi ?

N'est-ce pas alors que l'on vit les mœurs se

dépraver, le luxe dévorer les fortunes, une

licence effrénée dégrader, tous les senti

ments et dissoudre tous les liens ; la liberté

de tout penser et de tout dire, ébranler la

société dans ses bases; et l'or du riche, et

la faveur de l'homme puissant, préparer ces

terribles bouleversements dont-iis fuient

eux-mêmes les victimes? Et cependant un

roi régnait encore, un roi chrétien, qui du

haut du trône rappelait les peuples à la

vertu par les plus augustes exemples. Mais

quand le ciel nous 1 eut ravi dans sa colère,

nous avons dû comprendre , pour ne l'ou

blier jamais, ce que sont des maîtres im

pies. Vous les avez vus s'élever, se détruire,

et passer tels que des torrents dévastateurs,

entraînant les trônes et les autels, et les

mœurs et les lois, et les généraiions, et jus-

qu'auxespérancesde l'avenir. Et nous, échap

pés par miracle à tant de désastres , nous

oserons publier que dans les grands l'irré

ligion est indifférente!

Quoi 1 sous prétexte que l'on aura vu des

hommes vertueux sans religion (exception

que nous ne discutons point , parce que

nous sommes ici pour établir les principes,

et nonpourjuger les personnes), l'exception,

quelle qu'elle puisse être, deviendra la loi

générale; et chacun, sans autre examen,

brisera cette règle si nécessaire I Et je ne

vous parle point ici des âges reculés de la

barbarie et de l'ignorance, mais de ce siècle

même de la philosophie et des lumières !

Siècle malheureux , dont l'exemple doit

prouver à jamais que les lumières sans la

religion ne servent qu'à nous aveugler et à

nous, corrompre. Ainsi Dieu l'avait annon

ce perdrai, avait-il dit, la sagesse des sajes :

« Perdant sapientiam supienlium. » (I Cor., 1,

19.) L'oracle s'est accompli. Le flambeau

qui nous égara s'est éteint dans les larmes

SUet dans le sang; la gloire des sages s'est

ensevelie dans les abîmes qu'ils ont creu

sés; et les chefs-d'œuvre de leur génie res

teront désormais comme de sinistres si

gnaux, élevés sur des écueils aux yeux des

peuples et des rois, pour leur annoncer le

naufrage. Perdum sapientiam sapientium.

J'ajoute, enfin, que l'honneur même ne

vous défendra point des plus tristes écarts,

s'il n'est éclairé par la religion, parce qu'il

faut à l'honneur une règle immuable qui en

dirige les sentiments et qui en fende les

principes. Ah! g Tdez-vousde ravir à l'hon

neur 1 appui tutélaire de la religion. Bien

tôt vous le verriez s'égarer au gré de l'in

constance éternelle des opinions et des

mœurs. Dans un siècle d'incrédulité, n'a-t

on pas vu le monde attacher quelque hon

neur à braver les principes les plus néces

saires et les plus sacrés? Chez le peuple le

plus humain, ne voyez-vous pas tous les

jours l'honneur laver dans le sang d'un ami

l'offense la plus légère? Dans une cour où

dominerait l'impiété, l'honneur consisterait-

il à sacrifier sa fortune à ses principes, ou

bien à immoler tous les principes à sa for

tune ? Les princes sans religion ifont-ils

pas toujours placé l'honneur à s'enivrer

d'une gloire meurtrière et à s'agrandir par

tous les moyens; et les peuples, victimes

de leurs fureurs, ne s'empressent-ils pas de

les absoudre par leur admiration et leurs

hommages.

A Dieu ne plaise néanmoins que nous

venions ici contester à ce sentiment géné

reux son heureuse influence! De quelque

côté que se portent mes regards, j'aperçois

les descendants de ces héros , qui vous

transmirent avec le sang le dépôt sacré de

l'honneur français. Mais daignez l'observer,

Messieuis, vos ancêtres glorieux ne sépa

rèrent jamais Dieu du prince, ni la religion

de l'honneur; ou plutôt, l'honneur n'était

pour eux que la pratique religieuse des

vertus qui font les héros. Cette religion

sainte, ils la maintenaient par leurs exem

ples, ils la défendaient par leur valeur; et

la France dut à leur zèle ces monuments

sans nombre de la piété et de la charité,

dont il ne reste, hélas ! que des ruines.

Partout l'histoire de vos familles se mêle à

celle de la religion, et les souvenirs de vo

tre gloire se confondent avec ceux de la

piété. Sera t-il dit que du séjour heureux

où leur foi les a placés, ils verront leurs

enfants séparer l'honneur de la religion,

qui en fut le principe ; regarder en pitié

cette pieuse et magnanime simplicité ,

source de tant de vertus et de gloire; se

créer un honneur nouveau, et fonder leur

sagesse sur des principes que ces grandes

âmes auraient llétri de leur vertueuse indi

gnation?

Non , Messieurs, il n'en sera pas ainsi.

J'en atteste les guerriers que l'on vit com

battre si longtemps sur les débris de la mo

narchie pour la plus sainte des causes, dont

il appartenait à l'honneur français de ne

désespérer jamais. J'en atteste celte foule

ORATEURS SACRES. — LECRIS DOTAL.
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de Français, toujours fidèles au sein de la

France, qui contraignirent la tyrannie de

reconnaître que cette famille auguste avait

laissé des souvenirs ineffaçables ; que la

religion et l'honneur leur avaient donné des

amis plus fiers et plus heureux de leur res

ter idèles dans les jours du malheur, qu'ils

ne 1a furent jamais de les servir dans leur

puissance.

Grâces vous soient rendues, ô mon Dieu !

les descendants des héros de la France n'ont

point dégénéré de leurs aïeux. Leur foi

reste avec leur gloire. C'est dans leurs il

lustres maisons que les mères de famille

transmettent à leurs enfants les nobles tra

ditions de la religion et de l'honneur ; et la

foi , qui s'établit en France par l'exemple

de Clovis et celui des grands de sa cour,

peut espérer de refleurir, puisque la Pro

vidence semble lui préparer les mêmes

moyens.

Qu'on ne dise donc plus que la religion

n'est nécessaire qae pour le peuple. Eh

quoi 1 les grands n'ont-ils pas aussi des

vertus à pratiquer, des passions à vaincre,

une âme à sauver, une éternité à mériter?

Ne comparaltront-ils pas* avec le reste des

hommes, au tribunal redoutable de Dieu?

Alors, mes frères, il ne restera plus entre
•vous et le peuple qu'une seule dilTérence :

l'homme du peuple ne rendra compte que

de lui-même; les grands rendront compte

et d'eux-mêmes et du peuple qu'ils devaient

sanctifier par leurs exemples. Que ce devoir

est imposant! pour vous surtout, mes frè

res, pour vousque le ciel a distingués par

une providence de prédilection que l'im

pie même n'ose méconnaître. Après tant

île miracles et de faveurs , vous entrez

dans un ordre nouveau : Ecce nova facio

omnia. {Apoc. , XXI, 5.) Vous n'êtes plus des

grands ordinaires; revêtus d'une mission

divine, la plus sainte et la plus heureuse

dont les rois et les grands puissent être

honorés, vous êtes choisis pour sauver la

France. Tout a péri ; l'impiété a détruit en

quehjnes jours les bienfaits de quatorze

siècles; la religion seule pourra tout créer

de nouveau : mais la religion ne peut re

naître que par vous. Une révolution com

mencée par l'incrédulité des riches, con

sommée par l'impiété du peuple, ne peut

être terminée que parla religion des grands.

O religion de nos pères, notre unique et

dernière espérance 1 déjà je la vois s'élever

sur la France désolée. Elle fait briller du haut

du trône sa lumière bienfaisante et pure.

L'auguste maison de France, toujours fé

conde en vertus chrétiennes, n'en présenta

jamais une réunion plus louchante. Un roi

nous est donné qui fait chérir par ses ver

tus la religion qu'il est appelé à rétablir par

sa puissance.

O Dieu ! bénissez-le, ce roi, devenu pour

nous le gage heureux de votre, miséricorde ;

écoutez les vœux de son cœur. Protégez les

desseins que vous lui inspirez pour votre

Ci6gloire. Ajoutez aux bénédictions que mérite

sa piété les bénédictions méritées par d'au

tres enfants de saint Louis, que vous n'avez

récompensés en ce monde qu'en ieur faisant

part de votre croix. Ajoutez à ses jours les

jours que vous leur avez retranchés ; et, •après un règne heureux et paisible ici-

bas, accordez-lui, et à nous avec lui, de

régner éternellement dans le ciel. Ainsi

suit-il.

SERMON IL

Pour la fête de la Pentecôte.

SCn LES MOEURS DES PREMIERS CHRÉTIENS (39).

Ecclesia œdifirnbalur arnlmlans in timoré Dnmini, et

consolalinne sancli Spirims rep ebatur. [Ad., IY, 31.)

L'Eglise s'élevait marchant dans la crainte dit Seigneur,

et elle était remplie de la consolation de l'Esprit saint.

De toutes les leçons que nous offre l'his

toire de la religion, parmi les grands spec

tacles d'innocence, de piété, d'héroïsme

qu'elle a présentés dans tous les siècles, il

n'en est point de plus consolant pour la foi ,

de plus propre à ranimer en nous l'amour de

toutes les vertus , que le tableau du pre

mier âge du christianisme. A peine l'Esprit-

Saint est descendu que les disciples du Sau

veur annoncent hautement, au milieu de

Jérusalem, fa résurrection de leur divin

Maître. A leur voix, la Synagogue se trouble,

et tandis que ses princes et ses pontifes con

jurent encore une fois contre le Seigneur et

contre son Christ, des milliers de Juifs

tombent aux pieds du Dieu qu'ils viennent

de crucifier. Bientôt la foi s'étend , l'Eglise

s'élève ; l'Esprit répandu sur les apôtres se

communique à ses disciples, ils ne se con

tiennent plus dans les bornes de la Judée.

Plus rapides que le torrent agité parla tem

pête; plus prompts, plus brûlants que les

rayons du jour, ils volent aux extrémités

du .monde. Tous les peuples ont entendu

leur voix ; une lumière bienfaisante et pure

frappe les yeux des nations ensevelies dans

les ténèbres du paganisme ; une génération

nouvelle semble descendre du ciel pour

consoler la terre et l'embellir. La philoso

phie se lait, les autels des faux dieux s'é

croulent ; le monde, éclairé parla vérité,

subjugué par la vertu , se prosterne devant

la croix de Jésus-Christ; et cette révolu

tion est l'ouvrage de douze pauvres pê

cheurs, sans force, sans éloquence, sans

crédit.

Que l'incrédulité s'agite pour dénaturer

des laits dont elle ne peut nier la réalité,

qu'elle s'aveugle pour en éluder les consé

quences inévitables : pour nous , enfants

de ces héros et de ces saints , célébrons les

vertus de nos pères et la gloire qu'ils se

sont acquise. Que nos yeux lassés do

pleurer, que nos cœurs déclarés par le spec

tacle du crime se reposent enfin sur un

spectacle plus consolant; oublions les scan

dales qui nous environnent ; contemplons

les vertus des premiers chrétiens , ne fût-

ce que pour apprendre à nous confondre,

SERMONS DIVERS. — II, SUR LES MOEURS DES PREMIERS CHRETIENS.(39) Ce sermon a été composé en 1797.
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et à rougir de nous voir si loin de nos mo

dèles. Mais pourquoi ne les imiterions-

nous pas î Ne professons-nous pas la même

foi? l'Esprit-Saint qui descendit sur eux ne

nous a-t-il pas été donné dans le baptême ?

et pouvons-nous, mes frères, vous retracer

ce qu'ils furent, sans vous rappeler ce

que vousdevez être? Sont-ce les obstacles qui

vous arrêtent? ils avaient les mêmes obsta

cles que nous. Le. seul que le cours des

siècles ait ajouté et qui distingue en effet

l'époque malbeureuse où nous vivons, c'est

l'affaiblissement de la foi. Or noire foi de

viendrait aussi vive, nos vertus aussi par

faites, nos mœurs aussi chrétiennes que

l'étaient celles des premiers fidèles, si nous

savions employer les mêmes moyens: Dieu

nous les offre comme à eux, et il ne dépend

que de nous d'en faire usage.

Ce n'est donc pas assez d'admirer les

vertus des premiers chrétiens, nous devons

travailler à les imiter. Tel est le sujet de

cet entretien. Ils eurent les mêmes obsta

cles que nous : première réflexion ; nous

avons les mêmes moyens qu'eux : seconde

réflexion. Are, Marin]

PREmiÈBE PARTIE

Je n'ignore pas, mes frères, combien le

tableau des mœurs des premiers chrétiens

doit paraître étranger aux principes comme

aux mœurs des chrétiens de nos jours. Que

nous sommes loin de ces siècles heureux I

Alors le christianisme naissant brillait de

tout l'éclat de sa beauté primitive : au

jourd'hui la religion jetant a peine un reste

de lumière, s'alfaiblii chaque jour et sem

ble prête à quitter des peuples incrédules

qui la méconnaissent et qui l'outragent.

Alors la multitude des nations, sortant des

ténèbres du paganisme, revenait au Dieu

véritable et marchait à sa lumière: aujour

d'hui l'impiété, plus coupable que l'idolâ-trie, a créé de nouvelles ténèbres. L'homme

aveugle et malheureux a banni D. eu de son

cœur, et voudrait aussi le bannir de la so

ciété dont il est le père, du monde qui est

son ouvrage; et après lui avoir disputé

tous ses droits il lui conteste son existence.

Alors le monde renouvelé voyait une reli

gion divine faire descendre, pour ainsi dire

du ciel l'innocence, la justice , la paix et

mille vertus jusqu'alors inconnues : aujour

d'hui le monde vieilli professe l'indiffé

rence pour la morale comme pour les dog

mes; et, à force de disputer sur tous les

devoirs, on a fini par nier la différence du

vice et de la vertu.

Aussi quand nous venons rappeler aux

hommes les beaux jours de l'Eglise nais

sante , il semble qu'on les entretienne de

ces siècles fabuleux , dont l'histoire a dis

paru sous des fictions mensongères. Et il

faut l'avouer à notre honte, ce ne sont pas nos

mœurs, mes frères, qui ramèneront l'in

crédule; ce n'est pas en étudiant notre vie

qu'il se trouvera contraint de croire aux

vertus des premiers fidèles. O mon Dieu !

serait-il vrai que votre religion sainte,

SUsoumise aui vicissitudes des choses hu

maines ait perdu sa vertu divine? Non,

mon Dieu, vous l'avez promis, jamais elle

ne verra les rides et la décrépitude de la

vieillesse succéder aux beaux jours du

premier âge. J'en atteste ce siècle roê;;e

signalé parmi tous les siècles par la déprava

tion des principes et les triomphes de l'im

piété. Grâce au ciel, la religion présente

encore des âmes généreuses dignes des

premiers temps, par l'élévation de leur foi

et l'héroïsme de leurs sentiments. Nous

voyons encore des familles de bénédiction,

de saintes et nombreuses sociétés destinées

à perpétuer la tradition des vertus chré

tiennes qui doit se maintenir parmi les

enfants de Dieu jusqu'à la consommation

des siècles.

Soyez bénie, Providence toujours jalouse

de la gloire de votre Eglise ! nous avons vu

nos vierges sacrées arroser de leurs pleurs

ces cloîtres que l'on osait appeler leurs pri

sons ; nous les avons vues captives et gé

missantes sur les rives de Babylone , voler

au premier signal vers leurs retraites pai

sibles et rentrer dans l'héritage du Sei

gneur, en chantant le cantique de la déli

vrance. Notre siècle a eu des martyrs. Heu

reuses victimes de la religion, nous ne lié-

triions point par les larmes de la douleur

les palmes que vous avez moissonnées I

Nous triomphons loin de nous plaindre,

et s'il est un regret que nous permette noire

foi, c'est de n'être pas' trouvés dignes de

nous associer à votre gloire. Notre siècle i

eu ses apôtres. Dieu qui, selon l'oracle de

l'Ecriture, réprouve les pensées des peu

ples et dissipe les conseils des nations, a

su faire servir à sa gloire les moyens pré

parés pour l'anéantir. Nations égarées, peu

ples assis à l'ombre de la mort vous vous

enrichissez de nos pertes. La vérité repous

sée loin de nos bords vous a fait entendre

sa voix par les ministres que nous avions

éloignés; la foi de Jésus-Christ , semblable

à l'astre du jour poursuivant sa course glo

rieuse, ne dérobe ses rayons à quelques

peuples que pour édaire'r d'autres con

trées.

Il existe encore des saints ; mais que de

vient ce petit nombre de justes au milieu

d'un monde incrédule, qui semble n'avoir

conservé des anciens temps que l'orgueil

des philosophes qui méprisaient la foi de

Jésus-Christ , la haine des païens qui la per

sécutaient et la lâcheté des apostats qui ne

rougissaient pas de la trahir ! Et nous som

mes les enfants des saints 1 et nous atten

dons la même récompense I Mais il me semble

entendre ici ces réclamations si communes:

Prétendrait-on nous ramener à la ferveur

des temps anciens? Dix-huit siècles écoulés

ont tout changé dans l'univers, et les mœurs

de nos nôres ne sauraient plus nous con

venir. Iules nousconviendraieiit, mes frères

du moins quant aux principes et aux vertu.»,

si notre foi était pure, aussi sincère, aussi

vive que l'était celle des premiers fidèles.

Donnez-moi des chrétiens également péné-ORATEURS SACRES. LEGRIS DUVAL.
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très des grandes vérités de la religion, et je

vous montrerai les mêmes vertus. Et en

effet, quel autre obstacle pourrait vous arrê

ter? Serait-ce le changement des idées, la

dépravation des mœurs, la force des habi

tudes, l'opposition déclarée du monde pour

l'Evangile de Jésus-Christ? Choisissez parmi

ces difficultés; il n'en est aucune qui ne

fût aussi réelle, et plus insurmontable peut-

être, pour les premiers chrétiens que pour

nous.

Les idées ont changé; hélas ! nous lo sa

vons, mesfrères : mais au tribunal de Dieu,

ce changement sera-t-il une excuse? mais

vous, avez-vous changé de religion? l'Evan

gile, que vous reconnaissez pour première

et souveraine loi, n'est-il pas aujourd'hui ce

qu'il élait hier; ne sera-t-il pas le même

dans tous les siècles? C'est donc pour nous,

comme pour les premiers chrétiens, qu'il

est écrit : Celui qui ne renonce pas à tout, ne

saurait être mon disciple. (Luc, XIV, 26).

JV«/ ne peut servir deux maîtres. Vous ne

pontes servir, à la fois, Dieu et l'argent.

{.Matth., VI, 24; lue, XVI, 13.) Si quelqu'un

veut venir après moi, qu'il se renonce lui-

même, qu'il porte sa croix tous les jours, et

qu'il me suive. (Matth., XVI, 24.)

Lisez, relisez ce livre divin d'après lequel

vous serez jugés ; vous n'y trouverez pas un

seul mot qui justifie l'inconcevable distinc

tion des anciens chrétiens et des nouveaux ;

et il faut nous résoudre à marcher dans la

voie de nos pères, ou déchirer l'Evangile

et renoncer à notre salut.

Les idées ont changé! Mais nous, minis

tres de Jésus-Christ, devons-nous aussi

changer de langage, et briser les tables sa

crées au milieu des btesphèmes et des excès

d'un peuple infidèle. Ah 1 c'est surtout dans

ces jours d'égarement et d'iniquité, qu'il

nous est ordonné de venir, l'Evangile à la

main protester hautement contre l'altération

de toutes les règles et l'oubli de toutes les

lois; susciter nos pères vertueux contre

leurs enfants dégénérés; et vous rappeler à

l'esprit du christianisme, en vous le mon

trant tel qu'il parut sortant des mains de

Dieu, avant que ce monde, si habile à tout

corrompre, eût entrepris a? le défigurer.

Les mœurs, dit-on, ne sont plus ce qu'elles

étaient autrefois: nous avons vu disparaître

la droiiure et la simplicité de nos pères; il

n'est plus temps de parler de perfection,

quand on doit s estimer heureux d'échapper

à la conlagion de tous les vices. Je ne dis

puterai point à ce siècle malheureux la

triste distinction d'avoir effacé les âges pré

cédents par l'excès de la perversité. Mais

quoi ? du temps des premiers chrétiens les

hommes naissaient-ils vertueux, ou vivaient-

ils sans passions? L'ambition n'avait-elle

pas son empire, la volupté ses charmes, les

richesses leurs attraits? Les corps étaient-ils

plus forts contre les rigueurs de la péni

tence, plus insensibles sous le glaive des

Iwurreaux? Ils étaient, comme nous, envi

ronnés d'infirmités, sujets aus mêmes pen-

Obateirs iachés. LXXill.

MCEL'RS DES PREMIERS CHRETIENS. MOchants, exposés aux mêmes faiblessos; mais

ils étaient plus courageux pour les com

battre; ils ne craignaient pas comme nous,

d'en trop faire pour Dieu, et de se donner

trop généreusement à lui. Ils avaient la

noble ambition d'être des saints; ils savaient

le devenir, et nous n'osons pas même le

vouloir.

Les mœurs sont changées, dites-vous; le

siècle des Tibère et des Néron était donc

bien favorable à la vertu? Nulle époque

peut-être (et il est utile de l'observer) n'offre

une ressemblance plus frappante avec celle

qui vitnaltrelechristianisme,quo l'époque où

nous vivons. Alors aussi une doctrine s'était

élevée, qui ravissait à Dieu son existence, au

monde son auteur, à l'homme son âme, son

éternité, ses vertus; etayee l'indifférence

pour toute religion, pour toute morale, elle

finit, disent les auteurs païens, par entraî

ner la ruine de l'Empire. Alors les excès du

luxe, portés à leur comble, irritaient toutes

les passions. Les fortunes étaient dévorées

la probité bannie du commerce, l'intérêt

personnel, les calculs infâmes de l'usure

étaient les seules règles que l'on daignât

consulter. Alors aussi l'honnêteté publique

était hautement outragée, les rhœurs cor

rompues dans leur source; et, si nous

en croyons l'histoire, les nœuds sacrés du

mariage, devenus le jouet de l'inconstance

et des passions, n'étaient plus qu'un enga-

semenf à des divorces nouveaux. C'est néan

moins au sein de celte corruption que se

formèrent ces âmes pures et presque divi

nes, aujourd'hui l'objet de nos hommages.

Etquon ne dise point que les premiers

chrétiens étaient des hommes choisis, qu'un

naturel heureux ou les soins de l'éducation

eussent préparés à tant de vertus ; ces pré

parations, la philosophie en avait besoin, là

religion ne les attendait pas. La philosophie

perfectionne quelquefois ; la religion seule

sait créer. Ils étaient de tous les caractères,

de toutes les conditions, depuis les premiers

officiers du palais et les frères mêmes des

césars, depuis les sénateurs et les consuls

jusqu'à l'esclave de Philémon. Ils étaient de

tous les pays ; le Grec philosophe et leSçytho

barbare, l'Egyptien superstitieux et le sage

Romain, le voluptueux Asiatique, le Ger

main belliqueux, le Celte sauvage, avaient

dès les premiers siècles, embrassé la foi de

Jésus-Christ. Dès lors, la trompette évangé-

lique s'était fait entendre dans tous les

lieux qu'éclaire le soleil, depuis le centre

brûlant de l'Afrique jusqu'aux rives glacées

dn Nord ; et toutes ces églises étaient éta

blies sur la même forme, réglées par les

mêmes lois, admirables par les mêmes ver

tus.

Lorsque nous présentons ces exemples

aux chrétiens de nos jours, ils ont coutume

de nous opposer leurs habitudes: comme si

nos habitudes n'étaient pas notre ouvrage,

et par conséquent un crime de plus; comme

si l'on était dispensé de ses devoirs, parce

que l'on s'est fait la coupable habitude de

les méconnaître ! Peut-être ces habitudes

ai
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auraient-elles été, pour les premiers chré

tiens, une excuse tolérable, tandis qu'elles

ne sont pour nous qu'un nouveau titre de

cou damnation.

En effet, n'êtes-vous pas nés au sein du

christianisme? La religion couvrit pourainsi

dire votre berceau de ses ailes et dirigea

vos premières pensées. Rappelez-vous les

soins si tendres d'un père chrétien, d une

mère vertueuse. Admis à la participation

des saints mystères, vous n'avez pas oublié

sans doule les grâces que Dieu vous pro

digua dans ces jours que vous nommez si

bien les plus heureux de votre vie. Votre

éducation entière ne fut que l'étude de la

morale la plus sublime, la plus pure et l'ap

prentissage de toutes les vertus. O ciel ! que

deviendrons-nous, lorsque Dieu nous con

frontera dans sa justice avec leschrétiens nés

dsus la nuit la plus profonde, portés dès

leur naissance aux autels de leurs dieux

infâmes, et profanés dès lors par toutes les

cérémonies du culte des dénions? La poni;>e

des spectacles corrupteurs, la licence de ces

« liants où l'on ne célébrait que des aventu-

ics scandaleuses, tous les crimes consa

crés par l'exemple imposant de leursdieux:

telle fut l'éducation de leur enfance, et la

religion de toute leur vie jusqu'à leur con

version. Ils voyaient la volupté embellir

leurs fêtes , l'opulence enrichir leurs tem

ples, les maîtres du monde prosternés

devant la figure de Jupiter, et la philosophie

tremblante à la voix d'une pythonisse ou

d'un devin. Si quelques-uns furent assez

sensés pour se refuser à cette croyance ri

dicule, ils tombaient dans les pièges d'une

philosophie plus dangereuse par les doutes

qu'elle inspirait, et surtout par cet amour

Je soi-même, de tous les genres d'idolAtrie

le plus funeste et le plus difficile à guérir.

Quelle préparation pour la voie évangé-

liqac !

Voilà ceux qui auraient pu répondre :

Il est trop tard; nos habitudes sont for

mées, nous ne pouvons briser nos chaînes.

Et ils ne l'ont pas dit, mes frères ; et ils ont

mené la vie des anges dans des corps mor

tels; ils ont étonné le monde par des mira

cles d'humilité, de patience, d'austérité?Ainsi

ont-ils d'avance confondu nos vaines excu

ses, et condamné notre lâcheté.

Il reste néanmoins un obstacle contre le

quel échouera peut-être l'autorité de ces

exemples : c'est la crainte du monde. Sa-

diez, chrétiens, que la toi dont vous portez

Je signe sacré a aussi vaincu le monde :

Jicec est vicloria qua vincit mundum, (ides no -

tira. (I Joan., V, 4.) Sachez que tout redou

table qu'il vous parait, ce n est plus qu'un

ennemi abattu, désarmé, si l'on se rappelle

ce qu'il fut pour les premiers chrétiens. Les

chrétiens étaient alors des rebelles aux yeux

des puissances ; aux yeux des philosophes,

des insensés; aux yeux du peuple, des im

pies, coupables de tous les fléaux de la na

ture et de tous les désastres de l'empire.

Alors les chrétiens, méprisés par les savants,

joués sur les théâtres, abhorrés par la multi

tude, n'étaient plus, dit saint Paul (1 Cor.,

IV, 13;, que l'opprobre et la balayure du

monde.

O sagesse ! ô puissance admirable de no

tre Dieul du fond de cet abîme d'humilia

tion, la croix s'est élancée sur le front deî

césars et sur les enseignes romaines l II suf

fisait d'être chrétien pour être regardé comme

ennemi du genre humain. Quoi t ces hom

mes si éclairés dans leur doctrine, si régu

liers dans leurs mœurs ; ces hommes si sa

ges, si résignés, si pacifiques 1 Quoi l ici

vaillantes légions qui arrosaient les éclia-

fauds de leur sang, quand elles auraient

pu les renverser par leur nombre; ces peu

ples qu'on égorgeait par troupes, et qui pou

vaient, en se retiraut, faire de l'empire un

désert ? (Terjcll., Apolog., cap. 37. ) Oui,

ceux-là même trouvaient partout des enne

mis. Dans les bras de l'amitié, au sein de

leurs propres familles, des serviteurs, un

ami, un frère, une épouse, devenaient des

accusateurs, et croyaient, en les livrant, ser

vir les dieux et la patrie. Ah 1 gardons nous

de les plaindre ; ils se glorifiaient sous l'op

probre dont on cherchait à les couvrir. Si

je plaisais aux hommes, s'écriait saint Paul,

jfe ne serais pus serviteur de Jésus-Christ.

(Gai, I, 10.) Loin de moi l'amitié du mnnJe,

dit saint Jacques ; elle est cnnciuiedeDieu:

Amicitia hujus mundi, inimica est L'ei.(Jae.,

IV, k.) Le monde, vaincu dans ses lué, ris

s'est armé de toute sa puis anee , j>our

les attaquer par les tourments. A peine

l'édit de persécution était signée, que les

cachots du crime s'ouvraient pour cngl.m-

tir l'innocence et la piété. C'était là que le

soldatde Jésus-Christ» déchiré par les fouets,

brûlé par les lames ardentes, reposait ses

membres sanglants sur des pierres aiguës,

ou sur un sable déchirant. Mai» la t nJie sol

licitude de ses frères veillait aux portes des

prisons, et savait se les faire ouvrir.

Que vois-je ? ces tombeaux dos vivants

deviennent des temples, où retentissent

jour et nuit les cantiques sac rés, en l'hon

neur du Dieu qui triomphait dans ses saints.

La troupe fervente des fidèles environne

avec respect celui dont ils envient les chaî

nes ; et au défaut des autels le sacrifice est

offert sur les mains des diacres , ou sur la

poitrine du prêtre, consacrée par ses hono

rables blessures. C'est alors qu'ils défient

avec assurance et la terre elles enfers : c'en

est fait ; les supplices les plus effrayants,

ces croix, ces roues, ces lions dévorant;,

ces bûchers enflammés n'ont plus rien qui

les alarme; ils y marchent comme à des fes

tins délicieux, ils lassent la rigueur des ju

ges et la cruauté des bourreaux. Après trois

siècles de combats, ils restent vic torieux du

monde, non pasen opposant, comme les phi

losophes, l'orgueil à l'orgueil, et au mépris

de leurs ennemis, un mépris plus superbe

encore; mais en souffrant en paix sans mur

murer et sans haïr. Honneur à celte religion

vraiment, divine 1 On vit le grand évêque

de Carthage, saint Cyprien, donner viugl-
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cinq pièces d'or au bourreau qui lui ôta la

vie. Un autre vendit son bien pour en parta

ger le prix entre son accusateur et les pau

vres. Quelques-uns donnaient leurs habits,

seule fortune qui leur restât ; tous mouraient

comme leur divin Maître, en priant pour

leurs persécuteurs.

11 est donc vrai qu'ils ont eu les mêmes

obstacles que nous; et le seul qui nous soit

particulier, c'est l'affaiblissement de la foi.

Or j'établis, en second lieu, que notre foi

serait, si nous le voulions, aussi vive, aussi

fervente que la leur, parce que nous avons

les mêmes moyens.

SECONDE PARTIE.

Lorsque, retraçant à vos yeux les vertus

des premiers chrétiens, nous vous exhortons

à les imiter, nous ne prétendons pas, mes

frères, que vous soyez tous obligés d'attein

dre à la perfection qui distingua quelques-

uns d'entre eux, plus admirables qu'imi

tables pour notre faiblesse. Sans doute, parmi

les premiers fidèles, tous n'étaient pas des

Paul et des Etienne; comma parmi les pas

teurs, tous ne furent pas des Cyprien, des

Ignace, des Athanase. Nous nous bornons

donc à établir que nous devons tous nous

pénétrer du même esprit, agir par les mê

mes principes, et surtout travailler assidû

ment à en entretenir en nous cette foi, prin

cipe de toutes leurs vertus. Nous ajoutons,

que les mêmes moyens nous sont offerts,

fcntre tous ces moyens, le plus nécessaire

sans doute est la grâce de l'Espril-Saint. Or,

la foi nous enseigne que si la grâce est né

cessaire, Dieu ne la refuse jamais à nos priè

res. Dieu ne commande pas l'impossible,

mais il exige, dit le saint concile de Trente,

que nous fassions ce que nous pouvons,

que nous demandions ce que nous ne pou

vons pas, et il nous donne de le pouvoir.

Deus jubendo monet\ et facere <juod possis et

pelere quoi non possis, et aijuvat ut possis.

[Conc. Trid. sess. vi, deJustif. cap. 11.)

O grâce de Jésus-Christ ! inestimable prix

du sang d'un Dieu ; sans cesse vous combat

tez à nos côtés, vous triomphez par nos ef

forts, et vous nous donnez la couronne. C'est

vous qui inspiriez à un sexe timide et fai

ble Fintrépidité des héros. C'est vous qui

leur avez donné de tout souffrir dans la pé

nitence, de tout épuiser dans les tourments.

Cest vous qui, ranimant dans la vieillesse

l'énergie du premier âge, réchauffiez dans

les corps glacés l'ardeur d'un sang qui ne

demandait qu'àse répandre pourJésus-Christ.

C'est vous encore, qui, couvrant de votre

ombre cette jeunesse florissante, enrôlée

sous l'étendard de la croix, saviez la former

à la sagesse, et ne lui laissiez de cet âgo

bouillant que le désir de mourir pour son

Dieu. Cette grâce, mes frères, a converti

l'univers. Elle s'offre à vous comme aux pre

miers chrétiens ; mais elle ne fut pas vide en

eux. Gratta in mevacua non fuit. (1 Cor., XV,

10.) Ils savaient y répondre par Je détache

ment de> choses du monde et des passions,

par la méditation des Ecritu es,; ar la prièiv,

OEIRS DES PREMIERS CHRETILN3. (51et | ar la charité que sa'nt Paul appelait le

lien de la perfection. (Col., III, 14.)

•Les chrétiens fuyaient le monde. Ce n'est

pas qu'ils aient abandonné leurs familles,

ou dé;e; té leurs emplois. Nrn, il n'y eut ja

mais de magistrats plus vigilants plus intè

gres, d'époux pl usunis, de pères plus tendres,

d'amis plus fidèles, de citoyens plus dévoués.

Disons -le, et ne nous lassons pas de le ré

péter : la religion n'attente ni aux liens de

la nature, ni aux nœuds de la société; elle

fortifie, elle consacre tout ce qui est dans

l'ordre de Dieu. Mais ils fuyaient ces as

semblées profanes que la vanité réunit, où

touies Ihs passions se disputent l'empire, où

il est si rare que l'innocence n'ait pas à

rougir, et la charité à se plaindre. Ils fuyaient

ces théâtres, que la religion ne fessa ja

mais de condamner. C'est là, disaient-ils,

que la corruption s'insinue par tous les sens;

c'est là que la pompe d'un spectacle enchan

teur, les accords d'une harmonie séduisante

portent jusqu'au fond du cœur des traits

empoisonnés que l'on n'arrachera peut-être

jamais. C'est là que l'on apprend à se jouer de

l'innocence, à tourner en dérision la droiture

et la fidélité, vertusqui sont la base de toute

société parmi les hommes. C'est là qu'au

défiut d'une licence grossière, un artifice

plus perfide tend des pièges à la vertu, et

nous éloignerait du moins des pensées salu

taires, et de la sainte sévérité (les maximes

de Jésus Christ. Avec de tels principes, quel

prix pouvaient-ils attacher aux pompes de

la vanité, que Terlullien ne craint pas d'ap

peler les tristes indices d'une pudeur expi

rante ? Ecoutez, femmes chrétiennes, quels

motifs il leur présentait. Je ne crois pas, leur

disait-il, que ces corps, nourris dans la mol

lesse et ornés avec tant de soin, puissent ré

sister aux chevalets et aux ongles de fer.

Une tête si superbement parée me semble

peu propre an glaive du bourreau (Tertull.,

Decultu femin., lib. n, c. 13.)

Aussi, le renoncement à ces ornements

frivoles élait-il regardé comme une des pre

mières marques de conversion. Ce n'était pas

en eux un effet de la vertu parfaite, c'était

un préliminaire indispensable pour le bap

tême. Un chrétien fut traduit devant les tri

bunaux : pour donner plus de force à son té

moignage , l'accusateur se disait lui-même

chrétien. Non, répondit l'accusé, ce n'est

pas là un chrétien : voyez ces cheveux ar

rangés avec art; voyez la recherche de ses

habits, l'immodestie de ses regards : ii n'e t

pas chrétien, il ne le fut jan ai O généreux

soldat de Jésus-Christ t si vous pouviez re-

f>araître aujourd'hui dans nos sociétés, hé-

as 1 et dans nos temples mêmes «omb en

de chrétiens y trouveriez-vous î Mes frète-,

nous demanderez-vous où ils puisaient ce t e

indépendance d'un monde dont nous som

mes idolâtres ?Ahl c'e:t qu'ils étaient libres

du joug des passions, et nous en sommes

les esclaves; sans cesse, ils s'occupaient à

les mortifier et à les vaincre, et nous ne dai

gnons pas même les contraindre. Indiffé

rents à tous ces biens qui nous oipUvent,.
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ils ne connaissaient d'autres trésors que la

croix et la pauvreté de Jésus-Christ, et ne

voyaient dSns les richesses qu'un moyen de

soulager l'indigence, ou la matière d'un sa

crifice de plus. Les uns les mettaient en

commun ; les autres se hâtaient de s'en dé-

livrerr-omme d'un poids dangereux pour le

sahu ; s'ils se résignaient à les supporter,

toujours ils les dispensaient avec une sainte

économie, et appelaient leurs frères à en

partager le superflu.

Quel empire l'ambition pouvait-elle exer

cer sur des hommes pour qui le monde n'é

tait rien î Ce n'est pas qu'ils n'eussent aussi

leur ambition ; mais qu'elle était noble et

digne de la foi qu'ils professaient ! La terre

n'avait rien d'assez grand pour eux ;

ils n'aspiraient à rien moins qu'a partager

le trône de Dieu même. O mes frèn>s 1 jus

qu'à quand nous laisserons-nouséblouir par

ta figure d'un monde qui passe ; nous sur

tout, qui l'avons vu s'évanouir, traînant à sa

suite les dépouilles ensanglantées de toutes

les grandeurs î Nous avons vu disparaître si

souvent ces|iompes, ces dignités devant les

quelles se prosternaient les nations. Qu'y

avait-ilI de brillant qui ne se soit éclipsé? qu'y

avait-il d'imposant qui ne soit réduit en

toudue? qu'y avait-il de grand aux veux des

ouïmes, que nous n'ayons vu plus d'une fois

s'anéantir? C'est du sein de ces désastres,

c'est du milieu de ces ruine?, c'est du fond de

ces tombeaux qu'un cri s'élève plus puissant

que le tonnerre : Dieu seul est grand ; seul

il mérite qu'on le serve et qu'on l'adore : « Te

oportet adorari, Domine : » (llaruch, VI, 5.)Ce détachement, derniereffortde la philoso

phie, était | oureux lapremièreconséquence

tic la loi, et il suffisait à leur bonheur. De là

-cette paix «le Dieu, qui surabondait dans le

coeur de Paul, au milieu des tribulations les

plusamères (II Cor., VII, 5) ; celte paix que

le monde ne connaît pas «-t pour laquelle il

donnerait toutes ses fdles jouissances, s'il

pouvait jamais la connaître. Oui, s'écriait

ïertullicn (De tpectac, cap. 24), nous avons

*ussi nos plaisirs; et quel plaisir plus grand

que le mépris du monde, fa vraie liberté, la

pureté de la conscience ? Se contenter de

peu, et ne jioint craindre la mort; fouler

aux pieds les dieux des gentils, chasser les

démons, voilà les plaisirs elles spectacles des

chrétiens. Plaisirs divinsl avant-goût de la fé

licité céleste, mais aujourd'hui trop peu sen

tis, parce que notre foi estaussi faible, aussi

stérile, que la leur était fervente et animée. ,

Avec quel zèle ils en ranimaient les ar

deurs au flambeau des saintes Ecritures 1

Avec quelle avidité ils recevaient les ex

plications simples et touchantes que leur

en faisaient leurs pasteurs 1 Celte parole

divine restait déposée dans leurs iœurs, et

ils n'en laissaient pas, comme nous, le sou

venir dans 1e temple où ils l'avaient entendue.

C était le sujet ordinaire de leurs entretiens;

c'était là qu'ils puisaient les leçons qu'ils

donnaient à leurs enfants. Ils leur appre

naient à goûter, à aimer l'Evangile, comme

on leur apprend parmi nous à aimer le

monde et à goûter ie poison de ses maximes.

Qu'il était beau de voir le patriarche d'une

famille environné do ses serviteurs et de

ses enfants, leur développant la morale de

l'Evangile avec celte onction que la parole

d'un père sait toujours faire sentir I Quel

spectacle que celui d'une mère entourée des

vierges qu'elle formait par ses exemples et

ses leçons, mêlant au silence du travail le

chant de ces divins cantiques, si propres à

embraser les âmes du feu sacré de la charité l

Jour et nuit, ils puisaient dans ces sources

divines leurs consolations et leurs espé

rances. Obligés de fuir l'épée des persécu

teurs, ils étaient heureux dans les forêls,

dans les antres, dans le creux des rochers,

s'ils y pouvaient porter les saintes Ecri

tures, le seul trésor qu'ils estimassent. Ah

moment de quitter la vie, c'était le s-eul

bien qu'ils parussent regretter. Ils deman

daient souvent à l'empoiter dans le tom

beau : comme si la paix de leurs cendres en

devait être plus profonde, ou que leur sort

éternel leur semblât être plus assuré quand

ce témoin déposerait devant Dieu de leur

foi et de leur piété. Demandait-on leurs

biens, ils les abandonnaient sans murmure:

si l'on en voulait à leur vie, ils présentaient

l'a tête avec joie. Fallait-il livrer les livres

saints, ni les menaces, ni les tourments ne

pouvaient les y contraindre.

Cette foi, ils la ranimaient sans cesse par

la prière, à laquelle toutes les grâies sont

promises. L'Apôtre le leur avait recom

mandé • Priez sans cesse, leur disait-il: «Sine

intermissione orale » (I Thess., V, 17.) Plus

fidèles que nous à ce précepte, ils priaient

dans les temples, dans les maisons, dans les

chemins, dans le travail et le repos. La

prière commençait et terminait toutes leurs

actions. Le signe sacré de la croix consa

crait à Dieu chacun de leurs moments. Sept

fois le jour, ils faisaient monter jusqu'au ciel

un sacrifice de louanges; et, quand la uuit

venait amener le repos et commander le

silence, ils l'interrompaient par les hymnes

de la religion. Nuits sacrées, nuits à jamais

mémorables, où les disciples de Jésus-Christ

fuyant la rage vigilante des persécuteurs,

allaient chercher uans les cavernes, dans la

demeure souterraine des morts, la liberté

qu'ils ne trouvaient plus sur la terre 1 Anges

de Dieu, qui vous mêliez k ces saintes

réunions et les couvriez de vos ailes.ee

serait à vous de nous les peindre 1 Perçons

sous ces voûtes augustes; au milieu du

tumulte et des persécutions, tout y respire

l'innocence et la paix. Je vois un autel gros

sier, construit à la hâte, sur les ossements

des martyrs. Courbé sous le poids des mé

rites et des années, le pontife, seul, debjut

devant la majesté du Très-Haut, tient dans

ses mains vénérables la victime du salut. Il

l'offre pour l'Eglise et pour la patrie, pour

les persécuteurs du nom chrétien, pour

toutes les nations et pour ceux qui les gou

vernent, pou- les vivants et pour les morts.

Non loin de lui sont les ministres sacrés,

blanchis dans les travaux et signalés dans
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les combats pour le nom de Jésus-Christ.

Autour d'eux se range avec ordre un peuple

fidèle, immobile de respect, dans l'altitude

et te recueillement des unges. Là, sont con

fondus le riche et le pauvre, le maître et

l'esclave, l'homme puissant et la veuve aban

donnée. Tous ne font qu'un cœur et

<|u'une âme, une seule victime et un môme

sacrifice. Quels vœux ils lont monter vers le

ciel 1 ils ont oublié la terre; les cicux se

sont abaissés; la Divinité se rend présente

et se communique à toutes les âmes. Parmi

les transports de la piété et le ravissement

de la religion, les diacres distribuent la

victime sainte; c'est la force des combat

tants, c'est le gage de la victoire. Déjà les

premiers rayons du jour annoncent qu'il

faut se séparer : ils se quittent à regret;

mais leurs cœurs sont brûlants du feu de

la charité; et devenus terribles aux démons,

ils courent braver les tourments et la mort.

O Eglise de Jésus-Christ 1 ô sainte et

divine Jérusalem l que vos réunions étaient

belles, que vos tabernacles étaient aimables

dans ces jours de votre indigence et de vos

douleurs, quand la sainteié de vos pontifes

et la religion des fidèles faisaient la pompe

de votre culte; quand au défaut de l'or et

des marbres précieux qui décorent aujour

d'hui vos autels, l'innocence, la piété, tou

tes les vertus en étaient les célestes orne

ments 1 Si quelques-uns de vos enfants ve

naient à trahir leur vocation, vous les sépa

riez de l'assemblée des saints : c'était la

seule peine qu'ils eussent à craindre; mais

ils la redoutaient plus que la mort. Com

bien de fois n'a-t-on pas vu ceux que la per

sécution avait vaincus d'abord, redemander

les ét hafauds, se précipiter sur les bûchers.

eus doux pour eux que la séparation d'avec

urs frères? Les autres, couverts de cen

dres et de cilices, revenaient chaque jour

inonder de leurs pleurs le seuil des asiles

sacrés. On voyait alors des magistrats, des

hommes puissants, embrasser les genoux

du pauvre et le conjurer de fléchir pour eux

la sévérité des saints pontifes. Courage,

illustres pénitents! frappez aux portes de

la justice, elles s'ouvriront enfin pour vous.

Courage : encore dix ou vingt années de

pénitence, et vous serez admis à la partici

pation des saints mystères. Alors vous ou

blierez vos sacrifices, et vos douleurs vous

sembleront trop payées.

Oui, le bonheur de se réunir enfin à leurs

frères, les eût dédommagés de toutes leurs

peines. O vous, qui connaissez le prix de

cette amitié qui commenco ici-bas pour se

prolonger dans l'éternité, jugez quelle sainte

élévation, quelle force invincible devaient

se communiquer ces âmes en mettant en

commun leurs vertus, leurs lumières et

leurs mérites 1 Là, les peines d'un seul

étaient le malheur de tous; l'indigence d'un

seul, l'objet de l'intérêt de tous ; la chute d'un

seul, le sujet des larmes et des peines de

tous. Le chrétien, éloigné de sa patrie,

retrouvait, pour ainsi dire, sa famille par-

teut où il y ava'1 des chrétiens. 11 devenait,

par son baptême, l'enfant de l'Eglise univei-selle. Au premier cri d'une église attaquée,

toutes les autres accouraienUà son secours.

On a souvent vu des fidèles se vendre pou:

racheter leurs frères, et périr pour les dé

livrer. La charité, selon la prédiction d

Jésus-Christ, était le signe auquel on recon

naissait ses disciples; et au défaut des ac

cusateurs, cette verlu les distinguait, et les

dénonçait aux tyrans.

Je vous le demande, mes frères, cette

verlu nous serait-elle difficile à pratiquer!

Où trouverons-nous ces consolations si né

cessaires, cet appui que notre cœur réclame

dans les temps malheureux où nous vivons,

si ce n'est parmi ceux qui professent les

mêmes principes, qui pratiquent les mêmes

vertus, qui partagent la même espérance?

Alors l'assiduité aux réunions de l'Eglise,

la persévérance dans la prière, la médita

tion des livres saints deviendraient aussi

consolantes pour nous qu'elles sont indis

pensables. Pour fuir le monJe, il suffit de

le connaître; pour haïr ses plaisirs, c'est

assez de les avoir goûtés. Nous avons donc

les mêmes moyensde salut que les premiers

chrétiens; nous en avons même davantage,

puisque nous avons leurs exemples.

Si ces exemples vous ont touchés, si tant

de vertus ont enfin parlé à votre cœur, souf

frez que nous terminions par une réllexion

capable sans doute de vous déterminer à les

imiter. Autrefois quand le zèle semblait se

ralentir, quand la sainteté des mœurs pen

chait à quelque relâchement, les pasteurs,

animés de I esprit de Dieu, s'élevaient,

comme les anciens prophètes, pour annon

cer le châtiment. Alors si 1 Eglise était

éprouvée, si de grands bouleversements

agitaient les empires, on ne s'arrêtait point

aux spéculations de la politique humaine;

c'était à leurs propres désordres que s'en

prenaient les chrétiens. Plus éclairés que

nous, ils ne voyaient dans ces événements

que la conduite d'une Providence qui frappe

ses enfants, ou qui les console, selon qu ils

ont mérité de la trouver miséricordieuse

ou terrible. Ahl c'est aujourd'hui qu'il nous

faudrait encore la véhémence brûlante de

ces nouveaux Elies. Comme ils prophétise

raient éloquemment contre l'endurcisse

ment des chrétiens ! comme ils nous mon

treraient dans le désordre de nos mœurs* la

source de tous les maux dont nous ne ces

sons de nous plaindre !

O Dieu miséricordieux et juste, inflexible

dans vos rigueurs autant qu'inépuisable

dans vos bienfaits, c'est en vain que vous

nous châtiez, si ce que vous nous deman

dez vous ne nous le donnez vous-même :

c'est en vain que la vérité se montre à

l'homme dans les malheurs qui l'accablent,

dans les ruines qui l'environnent : écrasé

sous votre main puissante, percé des traits

de votre justice, il est toujours aveugle et

sourd, si vous ne parlez à son cœur. Du

haut de votre trône éternel, faites descen

dre encore sur nous la flamme qui embrasa

l'Eglise naissante. Revenus à ces temps
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malheureux où les hommes ne veulent plus

d'autres dieux que leurs passions, qui les

avilissent, c'est vous seul que nous voulons

consulter : lumière ineffable, source éter

nelle de l'intelligence et de la pensée, qui

vous jouâtes dans la création du monde, et

brillez avec plus d'éclat encore dans l'éco

nomie de notre foi; dornez-nous de préfé

rer à jamais la folie de votre croix à une

sagesse superbe autant qu'elle est aveugle

et impuissante ; envoyez cet Esprit de force,

qui peupla l'Eglise de héros, et nous triom

pherons comme eux du monde ; envoyez

cet Esprit d'amour qui produit en nous les

vertus qu'il veut couronner, et le monde

jera renouvelé. Alors toutes les vertus se

ront faciles, toutes les croix seront aimables;

votre Eglise verra renaître la beauté des

anciens jours ; alors vous servir sera régner,

souffrir pour vous sera notre bonheur, en at

tendant le jour où il n'y aura plus ni douleurs

ni vicissitudes, dans l'éternité. Ainsi soit-il.

SERMON III.

si h l'amour que jlsus christ nous témoi

gne DANS LA SAINTE EUCHARISTIE.

Prêché dans un oratoire particulier, le

2$ juin 1797, jour de la fête du tacré cw.ur

de Jésus.

Sic Deus dilexlt mumlum. {Joan., III, 16.)

Ctsl ainsi que Dieu a aimé le monde.

Quand on compare la grandeur de Dieu

et la bassesse de l'homme; quand on s'élève

j>ar La pensée jusqu'à ce sanctuaire inacces

sible où réside l'Etre éternel, immuable,

infini, heureux par la jouissance de ses pro

pres perfections, répandant sur tout ce qui

respire, la lumière, le bonheur et la vie, et

qu'ensuite on descend jusqu'à l'homme ,

Jusqu'à cet atome perdu dans l'immensité

de l'univers, tyrannisé par ses passions,

dégradé par ses ïices, déplorable jouet de

La faiblesse, de la douleur et de la mort, il

est impossible de ne pas s'écrier avec Da

vid : « Quid est homo, quod memor es ejus? s

Qu'est-ce que l'homme, ô mon Dieu 1 pour

que vous vous occupiez de lui? (Psal. VIII, 5.1

Cependant, non-seulement ce Dieu si grand

pense à nous, s'occupe de nous, mais encore

il daigne nous aimer. La raison même nous

L'avait appris ; il était réservé à la religion

de Jésus-Christ de nous révéler les secrets

de cet amour, de nous dévoiler ses riches

ses; «lie seule a su nous le montrer tel

Su'il est, éternel, immuable, infini comme

ieu même. O chrétien, s'écrie saint Léon I

connaissez la dignité à laquelle la. religion

tous élève : Agnosce, o christiune^ diynila-

tem tuam. (Serin . t Le nat. Dom.,c. 3.) C'est

sur vous que- reposent les affections d'un

Dieu. Uu Dieu vous aime ; y avez-vous ia-

ma s bien peusé? Avez-vous jamais goûté

toute la consolation, toute la douceur que

cette idée devait répandre dans votre âme?

Paissez-vous apprendre à l'évaluer aujour

d'hui. Il serait impossible de suivre l'amour

d'un Dieu dans toutes ses voies, de détail

ler tous ses bienfaits? mais nous le contem-

ÎS. LEGRIS DUVAL. «60plcrons dans la sainte Eucharistie, qui est

comme l'abrégé et la consommation de ses

merveilles. ,

Jésus-Christ , dans l'Eucharistie , nous

aime de l'amour le plus tendre, puisqu'il se

prodigue lui-même à nous : première ré

flexion.

Jésus-Christ, dans l'Eucharistie,nous aime

de l'amour le plus généreux, puisqu'il s'ou

blie et se sacritîe lui-même pour nous :

seconde réflexion.

En un mot, la tendresse de Jésus-Chris!

prouvée par la prodigalité avec laquelle il

se donne : sa générosité prouvée par les

sacrifices qu'il fait pour nous.

Cœur de Jésus ! fournaise embrasée, im

mense incendie de l'amour divin f dans ce

jour consacré à vous honorer, si nous nous

bornons à contempler l'amour deJésus dans

l'Eucharistie, nous ne vous oublions pas.

N'êtes-vous pas le centre de cet amour, le

dépositaire de ses trésors? n'est-ce pas

vous qui régnez, qui triomphez dans l'Eu

charistie? n est-ce pas vous qui vous y unis

sez à l'homme, qui le rendez si fort, si riche

et si puissant. Cœur de Jésus, le plus géné

reux, le plus sensible, le plus parfait qui

soit sorti des mains de Dieu, parlez vous-

même au cœur de tousceux qui m'écoutent.

Rendez les dignes de vous connaître , et

capables de répondre, s'il se peut, à votre

amour par des sentiments réciproques. Nous

vous le demandons par l'intercession de

Marie. Ave, Maria.

PREMIÈRE PARTIE.

Considérons d'abord la tendresse de Jé

sus-Christ dans l'Eucharistie. Elle va jus

qu'à le rendre prodigue de lui-même, et par

sa présence habituelle au milieu de nous,

et par le don qu'il nous fait de tout ce qu'il

est. Bienfaits inestimables et qui nous im

posent de grandes obligations, quoique

l'habitude d'en jouir nous en fasse mécon

naître le prix. Mes délices, nous dit-il, sont

d'être avec les enfants des hommes : « Deliciœ

meœ, esse cum fitiis hominum.» (Prov., VIII,

31. ) Quoi, Seigneur I vous vous plaisez,

parmi les hommes, vous dont les yeux sont

si purs, la justice si rigoureuse, la sainteté

si inflexible. Et qui peut donc vous attirer

sur celte terre malheureuse? Sur quel point

vous reposerez-vous qui ne soit souillé par

quelque crime? quel asile pourrez-vous

choisir qui ne soit bientôt prorané par notre

audace sacrilège? Au dehors l'impiété vous

blasphème; au dedans de vos temples, elle

vous trahit et vous foule aux pieds : l'indif

férence, l'ingratitude et l'outrage, voila le

prix que les hommes vous réservent. Ce pe

tit nombre de justes, insensible, perdudans

un monde de pécheurs, pourrait-il vous dé

dommager? Et quand tons les esprits ne

s'occuperaient qu'à vous contempler, quand

toutes les bouches ne célébreraient que vos

louanges ; quand tous les cœurs embrasés

de votre amour se consumeraient an pied de

vos autels, que vous importeraient ces hom

mages, que pourraient-ils ajouter ou à votra

grandeur ou à votre gloire?
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Ah ! je le conçois, vous êtes notre Père ;

et où sont les délices d*un père, si ce n'est

au milieu de ses enfants? Deliciœ meœ, esse

cum filiis hominum. Aussi, n'est-ce plus

seulement par les profusions de sa bonté,

par les soins de sa Providence qu'il veut

être avec nous; il ne dit plus de nos sanc

tuaires ce qu'il disait du. temple de Salo

mon : Là seront mon cœur et mes yeux : il

faut que sa divinité descende elle-même et

les habite; il y réside corporel lement ; «cet

autel est son trône; ce tabernacle, sa prison;

sa parole et son amour sont les liens qui l'y

enchaînent. Il a mesuré la distance de la

terre au ciel ; il semble qu'il l'ait trouvée

trop grande pour notre faiblesse; il ne veut

pas que nos soupirs l'aillent chercher sur le

trône de sa gloire, il vient lui-même fixer

6a demeure parmi ses enfants chéris. Les

distances ont dis^ru, les cieux et la terre

se confondent; il veut que nos yeux puis

sent le voir, que nos mains puissent le tou

cher, que notre cœur s'épanche dans le sien,

et que l'homme jouisse de son Dieu sans

antres bornes que celles de ses désirs, sans

autre mesure que celle de son amour.

Jl veut que vous ne puissiez verser une

larme sms que sa main ne l'essuie ; il veut

être le témoin visible de tous vos combats,

le confident, le consolateur de toutes vos

peines; il veut vous soutenir dans vos fai

blesses, vous ramener dans vos égarements,

vous recevoir dans votre repentir, et cou

ronner en quelque sorto vos efforts, dès

cette vie, par tous les délices du ciel et tous

les prix de l'éternité. Voilà les motifs qui le

rendent présent au milieu de nous. Si nous

considérons la manière, elle n'est pas moins

admirable.

Les maîtres des nations les plus dévoués

à leurs peuples ne se montrent cependant

qu'à des heures déterminées; ils paraissent

entourés de gardes, et toujours mille bar

rières les séparent de ceux qui auraient le

plus grand besoin de leur secours. L'épouse

la plus tendre s'éloigne quelquefois de son

époux; la mère la plus digne d'un nom si

doux se dérobe souvent aux caresses de ses

enfan'.s : il n'en est pas ainsi de notre Dieu.

Le courtisan le plus assidu, l'esclave le plus

attentif aux mouvements de son maître, sont

moins fidèles et moins vigilants que lui. En

tré dans ce tabernacle, il ne nous abandon

nera plus. Voyez-le, ce maître aimable, sur

le trône de son amour : approchez tous,

grands et petits; riches et pauvres, pressez-

vous autour de lui. C'est la pompe qu'il

désire, c'est le triomphe qu'if demande;

les affligés, les indigents, les malheureux

de toute espèce, voilà la cour dont il se

plaît à s'environner. Pourquoi donc vous

en éloignez-vous ? La foule se presse aux

autels de la fortune, elle environne l'idole

du plaisir, notre Dieu seul est abandonné I

Est il étonnant que vous languissiez sans

force et sans consolation? Vous négligez le

pain des forts, vous fuyez le véritable con

solateur. Non, il n'est pas possible que le

cœur pénétré de ces vérités ne s'écrie avec

DE i C. DANS L'EUCHARISTIE. 6USDavid : Heureux, Seigneur, ceux qui habitent

dans votre maison : «Beati qui habitant in do-

mo tua, Domine (Psal. LXXXIII, 5) ? heu

reux ceux qui, à chaque heure du jour,

viennent se prosterner a vos pieds, se jeter

dans vos bras , s'enivrer aux sources de la

vie qui coulent dans votre sanctuaire. Beati

qui habitant in domo tua, Domine. Le passe

reau trouve un asile, la tourterelle gémis

sante et solitaire se plaît dans le nid qu'elle

s'est choisi : Que vos autels soient àjamais et

ma demeure et mon asile, â mon Roi et mon

Dieu ! « Altaria tua, Domine virtutum, Rex

meus et Deus meus. » ( Jbid. 4. ) Heureuses

les colombes fidèles qui se partagent les

instants du jour pour environner vos au

tels; heureuses celles dont les cantiques

interrompent encore le silence des nuits;

elles goûtent déjà le bonheur des anges.

C'est sur elles que reposeront vos bénédic

tions éternelles ; ce sont elles qui s'é

lèveront de vertus en vertus jusqu'à ce

qu'elles vous voient enfin sans voiles et

sans nuages : Ibunt de virtute in virtutem.

(Ibid.8.) Ces prodiges d'amour ne seront pas

pour quelques jours, pour quelques années.

Depuis le jour où il institua ce sacrement,

immuable dans ses décrets, fidèle à ses pro

pres lois, il s'est rendu présent toutes les

fois que les prêtres l'ont appelé du ciel sur

la terre. Depuis l'instant où le Créateur pro

nonça ces paroles toutes-puissantes : Crois

sez et multipliez-vous, la nature entière n'a

cesséde se vivifier et de renaître. Les paro

les sacramentelles ne sont pas moins effi

caces, observe saint Jean Chrysostome. De

puis l'instant où le Sauveur les prononça,

elles n'ont cessé dans toute la durée des

siècles, de le reproduire chaque jour sur

nos autels.

Ce n'est plus seulement comme autrefois

sur une montagne particulière, dans un

temple unique, chez un peuple choisi qu'il

habite; du couchant à l'aurore, son nom est

grand chez les nations; et dans presque tous

Tes lieux qu'habite la race humaine s'otrro

la victime sans tache, qui n'est rien moins

que Dieu lui-même : Ab ortu enim solis us-

que ad occasum, magnum est nomen meum in

yentibus, et in omni loco sacrificatur et offer-

tur nomini meo oblatio munda ( Malach., I,

11 ) : son amour, fort de sa puissance ,

étonne la nature dont il confond toutes les

lois ; Jésus-Christ se multiplie pour être

dans tous les lieux où l'on a voulu le rece

voir; il est à la fois dans tous les taberna*

des et dans toutes les hosties du monde en

tier. Partout où il y a des prêtres, il s'y rend

présent et y réside sans interruption. O

mon Dieu 1 pour vous fixer parmi les hom

mes, il vous suffit que les hommes veuillent

bien le souffrir : que dis-je ? vous êtes au

milieu d'eux, malgré la puissanco humaine

armée pour vous repousser. Et qui mieux

que nous peut vous rendre ce témoignage ?

Non, ils ne s'effaceront jamais de notre mé

moire ces jours où nous vîmes fermer vos

temples et briser vos tabernacles. Hélas l

nous avons dit alors : Notre foi va s'ensev«£■
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tir sous les débris du sanctuaire ;ja religion

fuit en pleurs loin de nos climats : c'en est

fait, nous sommes rejetés par notre Dieu.

Dixi : Projectus sum a facie oculorum tuo-

rum. (Psal. XXX, 23. ) Mais que nous vous

connaissions peu ! Plus doui que nous n'é

tions cruels, plus patient que nous n'étions

ingrats, tous vous obstinez à nous aimer.

Proscrit, errant, fugitif avec vos ministres,

toujours prodigue de vous-même, vous ap

paraissez encore au milieu de nous : et com

bien de fois pour arriver jusqu'à vos enfants

n'avez-vous pas traversé les places publi

ques, les assemblées de vos ennemis et

leurs bataillons conjurés. Si les riches,

plus surveillés, ne pouvaient vous donner

asile, vous l'alliez demander à la veuve

ignorée ; vous alliez frapper à la chaumière

du. pauvre; vous partagiez son humble ré

duit; c'est là que vous réunissiez vos en

fants ; c'est là que nous avons retrouvé les

transports de l'admiration, les larmes de la

reconnaissance, la ferveur des premiers

chréliens. Asiles sucrés, jours heureux que

nous regretterons souvent ! Alors , toutes

les maisons devenaient des temples, tou

tes les table? étaient des autels; et quelque

fois, si l'on vous chassait des maisons, nous

vous trouvions jusque dans des forêts.

Eu est-ce assez, mes frères? notre Dieu

se montre-l-il assez tendre, assez généreux?

fail-il assez d'avances pour mériter d'être

aimé? Voyez-vous dans les êtres les plus

sensibles un dévoûment, un abandon quo

l'on puisse appeler l'ombre du sien? et les

hommes et les anges eux-mêmes, dans leurs

prétentions les plus exagérées, auraient-ils

osé lui demander rien de semblable? N'est-

il pas vrai que notre foi vient du ciel ? car

l'imagination des hommes, quelque auda

cieuse qu'elle puisse être, n'eût jamais pu sup

poser un tel excès de tendresse : cependant,

ce n'est-là que le commencement, et, pour

ainsi dire, le préliminaire de ses bienfaits.

Voici ce qui excède toute idée, et pousse

à bout, si je puis ainsi parler, tous les sen

timents. Voici ce qui donne à son amour le

caractère de l'infini et le sceau de la divi

nité. Non-seulement il veut être avec nous,

mais encore il veut se donner à nous; et

que nous donnc-t-il? Son corps, son 9ang,

son âme, sa divinité ; c'est-à-dire, que dans

son ineffable abandon, il livre tout, et ne se

réserve rien. Holocauste adorable, consumé

par le feu de l'amour, il se consacre tout

entier à notre usage, dit un saint Père : Totus

in meosusus expensus est. (S. Beiin., serm. 3,

De circumeis., n. 4.) Sacrifice ineffable, il

a fallu l'amour d'un Dieu pour le concevoir;

sa toute-puissance pour l'exécuter. Ah! si

notre foi était vive, si nous méditions bien

un tel prodige ! Disparaissez, affections hu

maines, vous êtes bornées comme les cœurs

où vous régnez. Où sont les sacrifices do

l'amour, les affections énergiques et géné

reuses de la nature? où sont les dévoû-

uientsde la tendresse? où sont les entrailles

• les mères? Quel ami, quelle mère ont servi

de nourriture à celui qu'ils aimaient? Jésus-

ES. LEGRIS DU VAL. 6GiChrist nous a nourris de sa chair, enivrés

de son sang, engraissés de sa substance; il

descend jusqu'au fond de nous-mêmes, pour

obtenir enfin le cœur que nous lui avons

trop longtemps refusé; il vient, si je puis

parler ainsi, placer toutes les ardeurs de son

amour au sein de nos âmes glacées, pour

vaincre notre indifférence.

C'est ici que cet amour se montre dans

tout son éclat , dans toute sa puissance ;

c'est ici qu'il triomphe de tout ce qu'il y «

de fort dans le ciel, de redoutable dans la

divinité. Elle s'était plu à se montrer dans

les merveilles de la création. Dans l'incar

nation, elle fut tempérée par les ombres de

l'humanité; mais au moins on voyait ses

miracles, on admirait sa douceur, on ché

rissait les grâces divines du plus aimable et

du plus beau des enfants des hommes. Sur

la croix, son corps fut immolé , mais il ne

fut pas détruit. Ici, je vois sa divinité sans

gloire, son humanité sans apparence; le

Dieu et l'homme, tout est anéanti par l'a

mour. Hommes misérables, créatures timi

des, vous pouvez approcher; il ne reste

plus que les apparences de la nourriture

la plus commune et la plus nécessaire. Le

dirai-je, mes frères? une telle doctrine sé

rieusement méditée,a moins à craindre peut-

être de trouver les hommes insensibles que

de les rendre incrédules. Pleine de la con

science de sa faiblesse et de son néant, la rai

son humaine doit s'effrayer en voyant tou

tes les idées excédées, toutes les biensé

ances confondues, toutes les distances ané

anties. Raison superbe autant qu'aveugle et

impuissante, n'esl-co pas à cet excè», n'est-

ce pas à ces miracles que tu dois reconnaî

tre ton Dieu? Oui, la seule Eglise catholi

que me le présente tel que ma foi le désire,

tel que mon amour le demande. Voilà la re

ligion qu'il faut à mon cœur, toute autre ne

saurait le satisfaire; je veux l'aimer ce Dieu,

mais il me le faut infini dans sou amour; il

faut que cet amour, ainsi que sa sagesse et

sa puissance, excède toutes mes pensées,

accable ma faiblesse, et surpasse mon intel

ligence. Si j'y voyais quelques limites, je

dirais : Voilà les pensées de l'homme, voilà

ses mensonges. Mais lorsqu'il se présente,

inépuisable dans sa bonté, invincible dans

sa patience, impénétrable dans ses voies;

lorsqu'il renverse, qu'il détruit, qu'il anéan

tit toutes les bornes dont ma raison l'envi

ronne, à ces traits je reconnais mon Dieu.

Moins je le conçois, plus je l'adore et iQ

chéris. Je me perds avec délices dans cet

océan qui doit être sans fond et sans rhes,

puisque c'est l'immensité de l'amour.

Non, non, tous ces anéantissements, toutes

ces transformations, tous ces miracles d'uii

Dieu, ne sont pas ici ce qui doit nous révol

ter: et s'il est Dieu, n'est-ce pas pour opérer

des prodiges, n'est-ce pas pour nous étonner

et nous confondre ?Voulez-vous voir un mystère plus grand?

le voici : Un Dieu s'unit à sa créature, et sa

créature approche de lui sans recueillement,

sans préparation : la Divinité descend jus



SERMONS DIVERS. — .01, AMOUR DE J.-C. DANS L'EUCHARISTIE.«3

qu'à la fange qu'elle a daigné pétrir, et c ette

fringo conserve encore l'amour de sa cor

ruption naturelle : celui qui est tout se

donne au néant; et ce néant traite avec mé

pris, quelquefois avec outrage, celui qui se

donne à lui.

Pour vous, mes frères, votre piété nous

«sure que vous ne présenterez jamais ce

triste mystère. Vous sentirez qu'un amour

si tendre, si prodigue, nous impose des obli

gations, immenses à la vérité, mais douces,

mais faciles à acquitter, parce qu'elles sont

la dette de l'amour.

En vous approchant de lui, vous tâcherez

que votre cœur réponde au sien, non point

par une sensibilité trop souvent équivoque,

et qu'on ne peut exiger de vous, parce qu'il

ne dépénd point de vous la donner; mais

I ar cette délicatesse de l'amour, qui fuit

avec horreur tout ce qui peut offenser le

bien-aimé, qui recherche avec empresse

ment tout te qui peut lui plaire. Vous vous

présenterez avec le cortège aimable des ver

tus, avec les dépouilles de vos ennemis, qui

sont les siens, pour lui en dresser un tro

phée, surtout avec la résolution irrévocable

de réserver toujours le principal hommage

de votre cœur à celui qui s'en déclare et le

pasteur et le père. •

C'est sous ces traits que vous aimerez à

l'envisager, si vous voulez lui plaire; c'est

ainsi que lui-même se plaît à s'otrrir à notie

amour; ce sont les noms qu'il nous com

mande de lui donner. Ces noms si tendres

itanniront avec la crainte, qui trop souvent

nous éloigne, le trouble qui le déshonore.

Vous vous demanderez comment un fils

respectueux doit se conduire envers le meil

leur des pères, envers la plus tendre des

mères, et vous réglerez sur ce modèle et

votre crainte et vos respects. Allez à l'autel

toutes les fois que le guide do votre con

science vous le permet; allez-y avec tran

quillité, car c'est Jésus-Christ môme que vous

uevez envisager dans sa personne, et si votro

confiance balançait encore, rappelez-vous ces

I aroles du Sauveur ù Sainte Thérèse : Ma

tille, les révélations peuvent égarer, l'obéis

sance ne trompe jamais.

Si l'amour vous anime, si la confiance

vous soutient, vous reviendrez souvent à la

laWe sainte. Peut-on connaître le seul bien

véritable et s'en éloigner? Peut-on aimer et

fuirce qu'on aime? Vous crajndrez, en vous

éloignant, de trouver la faiblesse ou la mort;

vous méditerez souvent cet oracle ; Si volts

n< mangez la chair du Fils de l'Homme, vous

n'aurez point la vie en vous [Joan., VI, 54J;

ou plutôt, oubliant et la crainte et les me

naces, vous suivrez le penchant de l'amour

Qui vous ramènera sans cesse à celui qui

doit être son unique objet. Celte habitude

salutaire vous imposera des sacrifices, je le

s;,is; mais ils vous paraîtront doux et lé

gers, si vous méditez ceux que Jésus-Christ

s imposa lui-môme pour arriver jusqu'à

T«us : seconde réflexion.

SEC05DE PARTIE.

L'amour que Jésus-Christ nous témoigne

dans l'Eucharistie est généreux jusqu'à ou

blier sa propre gloire. Qu'est-ce en effet,

mes frères, que le sacrement de l'Eucha

ristie? C'est la suite des longs anéantisse-v.ments du Sauveur et le théâtre des humi

liations. Or, ces humiliations, je les trouve

dans l'état où il se réduit, dans l'indiffé

rence, dans les sacrilèges et dans les pro

fanations qu'il éprouve de la part des hom

mes. Mais pour apprécier ses sacrifices, il

faudrait avoir une idée juste de sa gran

deur, idée qui sera toujours aussi loin de

notre intelligence que le ciel l'est de la

terre et le néant de fa Divinité.

Rappelez-vous l'appareil imposant et re

doutable dans lequel il se montra sur le

sommet de Sina'i. Là fut réuni tout ce qui

pouvait frapper les sens, étonner l'esprit de •l'homme et accabler sa faiblesse. Ce ne fut

pas encore assez; des barrières terribles

étaient posées sur lesquelles il écrivit un

arrêt de mort pour toute créature qui ose

rait les franchir.

Lorsqu'il daigna se choisir un tabernacle

parmi les hommes, il voulut qu'il fût unique

sur toute la face de la terre; lui-même

en traça le plan, en décrivit toutes les dé

corations et jusqu'aux habits de ses minis

tres.

L'arche, destinée à recevoir les tables do

la loi, devait être revêtue d'un or pur, et

surmontée par des chérubins, comme pour

annoncer aux hommes qu'il faut la pureté

des anges pour approcher de tout ce qui

tient à Dieu.

Elie désira voir la gloire de son Dieu;

il lui fut répondu : Nul homme n'a vu ma

gloire et n'a vécu. Caché dans une caverne,

il entendit le bruit de la tempête; bientôt

un souffle doux et léger parut, plus rapide

que l'éclair; c'était l'Esprit du Seigneur :

Elie le sentit et ne le vit pas.

Que notre sort, disait l'Apôtre, est préfé

rable à celui de nos pères! que le Dieu qui

les traitait avec tant de rigueur se montre*

favorable à notre égard I Deo pro nobis me*

lias aliquid providente. [ttebr., XI, 40.) Ces.

signes terribles ont disparu , le langage

impérieux de la majesté souveraine a fait

place à celui de l'amour.

Notre Dieu réside parmi nous; mais le

silence l'environne et il s'en repose sur

notre foi des hommages qui lui sont dus.

Depuis dix-huit siècles il habite nos taber

nacles ; la parole éternelle se tait, l'arbitre

suprême de la nature est enveloppé de té

nèbres; il n'a des yeux que pour voir nos

malheurs; il n'a de force que pour nous

secourir, il n'en a pas pour se venger. On

le porte et on le déplace; on l'expose aux

yeux des fidèles ou on le dérobe à leurs

regards; il passe également et dans un

cœur corrompu et sur les lèvres les plus

pures ; il semblo ne conserver de son état

que ce qu'il faut pour nous sanctifier et

nous consoler. C'est ici qoe nous pouvons

dire encore, avec l'Apôtre, qu'il s'est non-

seulement humilié, mais anéanti lui-même:

Semetipsum exinmivit. {Philip., Il, T.) Pour
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quoi Liut-il qu'à ces humiliations nécessai

res à son amour, nous Ajoutions tant d'au

tres eutrages qui proviennent de l'ingrati

tude la plus injuste et la plus noire.

Quand on pense que la Divinité se fixe

parmi les hommes, n'est-il pas naturel de

se figurer le genre humain prosterné devant

sa grandeur; tous les cœurs volant sur son

passage, ses temples remplis d'adorateurs,

ses autels sans cesse environnés de l'amour

et des nommages de ses créatures. Vous sa

vez cependant si ces tableaux sont loin de

la réalité. Combien de temples dans nos

campagnes, souvent même dans nos villes

les plus peuplées, où l'on compte à peine

quelques adorateurs I Hors le temps du sa

crifice, c'est là que le Roi des rois, oublié,

solitaire, attend en vain quelque malheu

reux a consoler, quelque pécheur à conver

tir, quelque juste à fortifier. Il y descend

néanmoins aussi exactement que dans les

temples les plus fréquentés ; il y réside

aiiïsi fiJèlement; il y garde le même silence

et il s'occupe avec" la môme tendresse du

bonheur et de la sanctification des ingrats .qui l'abandonnent. C'est là qu'U pourrait

dire encore aujourd'hui : C'est moi qui les

nourrissais, je les porlais dans mes bras, et

ils ignoraient celui qui s'occupait de leurs

beso;ns. Ego quasi nutritius, porlabam eos

in brachiis mets, et nescierunt quod curarem

eos. [Ose., XI, 3.) Quand on songe qu'un

Dieu nourrit l'homme de sa substance et

s'unit intimement à lui, il semble d'abord

que notre esprit n'ait pas assez d'abaisse

ments, notre cœur assez de transports, nos

yeux assez de larmes pour reconnaître un

tel bienfait. Cependant, qu'ils sont rares les

cœurs qu'une pareille faveur trouve profon

dément sensibles 1 Que le nombre en est

petit, près de la foule qu'une misérable ha

bitude, une familiarité déplorable condui

sent aux pieds de Jésus-Christ, et qui n'ont

à lui olfrirque le tribut de leur indifférence

et de leur langueur! Que dirais-je de l'hé

résie, qui ose disputer au Tout-Puissant le

pouvoir de se communiquer comme il lui

plaît à ses créatures; de l'impiété, qui, dans

sa fureur, se joue également et du Dieu qui

se prodigue, et de la piété qui lo reçoit?

Tout le jour, nous dit-il, je tendais les bras

vers un peuple incrédule : Expandi manu»

iiteas tota dieud poputum incredulum. (Isa.,

LXV.2.)

Ces attentats ne sont rien encore ; c'est

peu pour l'homme d'être ingrat, il faut

qu'il soit sacrilège; il faut qu'il combatte

contre l'amour de son Dieu avec les armes

de sa bonté; et cet amour qui triompha de

la Divinité, la malice de l'homme va le vain

cre et le changer en indignation et en fu

reur. O crime 1 ô honte éternelle de Vhu-

manilé 1 attentat qui devrait briser oe dou

leur tous les cœurs encore sensibles aux

impressions de la foi. Voyez-le cet esclave

révolté, engraissé des bienfaits de son maî

tre : Incrassatus est ditectus, et recalcitravit

(Deut., XXXII, 15) ; voyez ce ver de terre

s'avancaiïl vers l'autel, d'où le repousse et

la voix terrible da remords, et le cri de la

religion indignée. Il saisit cette victime qui

s'immolait pour son amour; et crocifianlde

nouveau le Fils de Dieu, le force à descen

dre dans un cœur où règne le démon. Pro

fanateur de ce qu'il y a de plus sacré, auda

cieux jusqu'au déicide, il associe, par un

mélange monstrueux, la justice à l'iniquité,

Jésus-Christ à Bélial, ce qu'il y a de plus

saint à sa corruption profonde. Il force l'au

teur de la vie à lui apporter la mort cl à

sceller sa condamnation de tout son sang.

Quel supplice croyez-vous qu'il mérite, s'é

crie saint Paul ? « Quanto putatis détériora

mereri supplicia? » (Hebr., X, 29). Puisqu'il

foule aux pieds le Fils de Dieu ; puisque It

sang de l'alliance est vil et profane aux yeux

de son impiété : « Qui Filium Dei conculca-

verit, et sanguinem testamenti pollutum duxe-

rit. » (Ibid.)

Mais que devient la piété éperdue, quand

elle se représente cette foule de sectes nom

breuses séparées de l'Eglise pour avoir al

téré sa doctrine ou rompu son unité? La,

toutes les adorations sont des outrages, tous

les sacrifices des attentats, le culte entiir

un sacrilège perpétué pendant des siècles,

et renouvelé mille fois par jour. C'est là

que son cœur attend les outrages et la dou

leur : Improperium exspeclavit cor meum el

miseriam (Psal. LXVIII, 21); c'est là qu'il est

encore abreuvé du fiel de l'ingratitude et de

la perfidie. Cependant il se livre entre ses

mains, et il y reste. C'est ainsi qu'il se li

vrait aux outrages des Juifs et à la cruauté

des bourreaux ; c'est ainsi qu'il souffrit que

le démon s'emparât de sa personne, el le

transportât sur le sommet du temple. Voire

foi s'alarme peut-éire ; songez que c'est ici lo

temps de l'humiliation-ct du silence, celui

de la manifestation aura son tour; cet agneau

si doux doit rugir un jour comme un lion,

dit l'Ecriture : Dominus de Sion rugiet. (Joël,

III, tti.) Presque toujours même celte ven

geance opère, dès cette vie, mais sourde

ment, par des plaies intérieures. Il livre

ces malheureux à leur sens réprouvé; il

permet qu'ils s'aveuglent tous les jours, et

qu'ils tombent dans le sommeil de la mort:

Et dormiunt multi. (I Cor., XI, 30.) Si quel

quefois la vengeance éclate, il est rare que

l'on veuille désarmer la main quia por

té les coups.

Restc-t-il encore des attentats à consom

mer, l'amour de Jésus-Christ saura les sup

porter; un Dieu ne se lasse pas de souffrir,

parce qu'il ne se lasse pas d'aimer. Il faudra

qu'à diverses époques la flamme de l'impié

té, se répandant comme un vaste incendie,

dévore et les temples et les autels ; de nou

veaux Héliodores pilleront les trésors du

sanctuaire, de nouveaux Antiochus y répan

dront la consternation et l'épouvante, d au

tres Balthasar feront servir à la débauche les

vases destinés au sacrifice. On verra les en

nemis de l'Eglise, quelquefois même ses

enfants, renverser les barrières sacrées, bri

ser les portes pacifiques des tabernacles; le

prêtre et le lévite égorgés entre Le sanctuaire

j
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et l'autel ; ia prière interdite aux chrétiens:

l'impiété étouffera jusqu'aux gémissements

de la religion ; il faudra se eaeher pour nos

mystères, comme pour le meurtre et le par

ricide. Alors (ô rieux 1 vous en fûtes té

moins ; et toi, terre, tune t'ouvris pas pour

engloutir les coupables !) on verra des chré

tiens les mains dégouttantes de sang, arra

cher de son asile un Dieu dont le nom fut

aussi invoqué sur eux, en faire le jouet de

leur fureur, et traîner son corps sacré dans

la poussière I Et ces attentats n'ont pas exis

té sur un seul point de la terre, mais à des

siècles différents, dans presque toutes les

contrées du monde chrétien. Voilà, mes

frères, à quelles humiliations, à quels ou

trages votre Dieu s'est dévoué pour arriver

jusqu'à vous. C'est ainsi qu'il vous a ai

més.

Non, je ne craindrai pas d'en appeler ici

à tous les cœurs où notre philosophie cor

ruptrice n'a ras étouffé toutes les idées de

la religion, desséché tous les germes de la

verlu; j'invoquerai tout ce que la nature hu

maine , dans ses affections, a de noble , de

généreux, de touchant. N'est-il pas vrai que

nous devons tous prononcer, avec saint Paul,

anathème à qui n'aime pas Jésus-Christ.

Anathème à 1 indifférence qui l'oublie; car

l'ingratitude du profanateur impie et du sa

crilège n'a point de nom dans le langage des

chrétiens. Si quis non amat Dominum no-

ttrum Jesum Christum, sit anathema. (I Cor.,

XVI, 21. ) N'est-il pas vrai que nous nous

écrions tous, avec le môme Apôtre : Com

ment n'aimerai-je pas un Dieu si bon, un

ami si généreux, si fidèle? Il m'a aimé jus

qu'à se donner à moi, jusqu'à s'oublier pour

moi : Ditexit me; il s'est livré pour moi ,

non-seulement à la mort , mais à des ou

trages plus humiliants et plus cruels que la

mort : Et tradidit semetipsum pro me. (Ga-

lat., XI , 20.) N'est-il pas vrai qu'il n'en est

aucun parmi nous qui ne soit résolu à le

dédommager, par son amour, des sacrifices

que lui a coûtés sa tendresse? Son amour

fiit constant, généreux, invincible; le vôtre

aura les mêmes caractères. Vous l'aimerez

non-seulement dans ces jours où nos solen-

niiés vous amènent à ses pieds, mais tous

les jours, à tous les instants d'une vie dont

tous les moments sont un don de son amour.

Cecœur, qu'il n'a formé que pour lui-même,

ne se fera jamais d'idole qu'il ose lui pré

férer. Vous l'aimerez non-seulement à cet

âge où l'exemple des vertus domestiques, la

régularité de la maison paternelle, peut-être

une heureuse ignorance, vous font une loi

de la piété, et de la religion un besoin; mais

encore à celte époque dont vous ne con

naissez pas le danger, où, plus libre dans

votre conduite, vous pourrez offrir à Jésus-

Christ un hommage plus méritoire , parco

qu'il sera plus indépendant. Vous n'atten

drez point, pour le servir, une époque où le

momie vous quittera, où les plaisirs vous

fuiront; mais vous commencerez dès cet

âge où toutes les séductions vous environ

nent. A^e dangereux! on l'appelle la sai.-on
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des plaisirs, et ce n'est communément que

oelle des égarements et du délire 1 Ah 1 si

vous voulez vous procurer des plaisirs purs,

demandez-les à la piété; elle embellira le

printemps de la vie, et au lieu de ces Heurs

fugitives et empoisonnées, elle vous pré

parera pour la suite les fruits les ulus salu

taires.

Vous l'aimerez d'un amour généreux. Et

quepourriez-vous lui refuser, quand il vous

prodigue tout son être? Non ; vous ne re

porterez plus les regards de votre douleur

vers ce monde qui vous a séduits, vers ces

plaisirs qui vous ont corrompus : vous les

foulerez pour jamais aux pieds; vous son

gerez que les sacrifices de l'amour ne sont

jamais plus doux que lorsqu'ils sont absolus

et sans réserve. Et ne seriez-vous pas trop

indignes d'un Dieu qui vous a tant aimés,

s'il y avait encore en vous une pensée, uno

affection, un soupir, une goutte de sang qui

ne fût pour lui ?

Votre amour aussi doit être invincible

comme sa tendresse. Vous l'aimerez dans la

tribulation et dans la prospérité; vous boi

rez également la coupe de ses douleurs et

celle de ses consolations. Vous serez à lui,

et dans l'intérieur de ses temples, et dans le

secret de vos maisons, et dans le tumulte du

monde; vous l'aimeriez, s'il le fallait, dans

les cachots et sous le glaive de la mort.

Vous lui serez fidèle non-seulement dans le

silence des passions , dans le calme de la

raison, mais au milieu des tempêtes violen

tes auxquelles votre cœur est exposé. Si ja

mais votre amour commençait à s'affaiblir,

si jamais les tlots des passions soulevées

menaçaient de surmonter yotre constance,

ne craignez point, voici le moyen infaillible

don triompher. Montez à la maison du Sei

gneur; placez-vous ici à cette table ïacrée

où vous le reçûtes si souvent ; devant cet

autel tant de fois témoin de votre bonheur

et de vos serments. Là, profondément re

cueilli, retracez à votre esprit la tendresse

et l'amour de votre Dieu pour vous. Rap

pelez-vous tout ce qu'il vous a prodigué de

caresses, de douceurs, de secours; allez

ensuite, et si vous le pouvez, soyez cou

pable.

O mon Dieu 1 j'ai parlé de votre amour,

c'est à vous de l'allumer dans nos âmes;

ouvrez aujourd'hui votre cœur sacré; ré

pandez comme un torrent le feu divin qui

l'embrase, et la terre sera purifiée. Alors

nous verserons assez de larmes au pied de

vos autels, pour effacer tous les forfaits dont

ils furent souillés; et la tendresse de vos

enfants fera peut-être oublier et pardonner

les attentats de vos ennemis.

Répandez-le ce feu divin sur tous ceux

qui m'écoutent en ce moment. Daignez, ô

mon Dieu 1 vous révéler à leur cœur; qu'ils

sentent profondément par eux-mêmes com

bien votre amour est tendre, généreux , in

vincible. Qu'ils vous connaissent, Seigneur,

et ils apprendront à vous aireer. Que vos

autels soient toujours leur asile dans les

tentations , dans les alarmes, dans les dou
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leurs I Que leur consolation la plus sen

sible, que leur bonheur le plus doux soit

de participer à vos mystères : qu'ils y por

tent, ô mou Dieul une conscience pure, un

amour tendre , une confiance filiale 1 Qu'ils

y trouvent en tout temps la force et la paix

pour la vie présente, et le gare du bonheur

pour la vie future. Ainsi soit ilSERMON IV.

SUR LA DÉVOTION AU SACRÉ COEUR DE JÉSUS.

Nuoquid est cor Uni no rectum, slcut cor menai eum

corde luo? (IV Reg., X, 15 )

Votre cantr est- il à mon égard ce que te mien est pour

vous?

Ce n'est donc pas ici une de ces dévo

tions , respectables sans doute par la piété

qui les inspire, mais peu importantes pour

la religion , par leur objet. C'est un culte

qui nous unit au cœur même de Jésus-

Christ, qui nous associe à ses vues divines,

et qui, rempli parfaitement, acquitterait,

autant qu'il est permis à la faiblesse hu

maine, ta dette immense que nous imposa

sa charité.

En deux mots, la dévotion au cœur de

Jésus est essentiellement conforme à l'es

prit de la religion , parce qu'elle est un

culte d'amour et un culte de réparation ;

deux caractères que nous devons vous dé

velopper.

Ames pieuses, trop souvent nous vous

oublions; nous vous allligcons peut-être en

vous entretenant des égarements de l'incré

dulité ou des scandales que ne cesse de

nous offrir ce siècle dépravé. Cette fête est

la vôtre. Il est juste que nous vous adres

sions ces réflexions; que nous vous entre

tenions de l'objet de votre amour avec foi

et simplicité, seul langage que vous aimiez à

entendre et qui vous soit véritablement

utile. Ave, Maria.

PREMIÈRE PARTIE. \

La dévotion au cœur de Jésus est essen

tiellement conforme à l'esprit de la reli

gion, parce qu'elle est un culte d'amour.Considérons-la dans sa fin, dans son objet,

dans sa pratique. ?a fin est d'honorer l'amour

de Dieu pour les hommes. Son objet immé

diat est le cœur de Jésus, sanctuaire de cet

smour. Sa pratique, c'est l'amour.

Sa fin est d'honorer l'amour de Dieu pour

les hommes. Ainsi s'exprime le pape Clé

ment XIII, dans son bref aux évêques de

Pologne : Nous savons que la dévotion au

cœur de Jésus n'a d'autre ohjet que de re

nouveler, par un symbole vivant et naturel,

la mémoire de l'amour immense de Dieu

pour les hommes : Nihil aliud agi quant

symbvlice renovari memoriam illitts chari-

tatis.

Ce culte, par cela seul, non-seulement se

trouve conforme à l'esprit de la religion,

mais il renferme en quelque sorte l'essence

et le fond du christianisme. I.e christianisme

n'est qu'amour; dans le Dieu qu'il nous

présente, il nous fait adirer l'amour même :

Veus ckaritas est. (I Jean., IV, 16.) Ces mys-

673tères, qui nous étonnent, ne sont que le dé

veloppement de sa charité pour les hommes,

et ils^ ne confondent notre raison que parée

que l'amour du Dieu pour nous est un aUu;e

où la faible intelligence humaine doit néce.-

sairement se perdre, et l'amour est encore

la plénitude de la loi : Pleniludo leyis dilec-

liu. (Rom., XIH, 10.)

Entre toutes les religions de la terre, celle

religion seule, ébauchée dans la loi de Moïse,

achevée dans l'Evangile, nous apprit à aimer

Dieu en nous faisant connaître son amour.

Elle nous révèle en Dieu un amour tout-

puissant, qui nous a tirés du néant; un

amour infini, qui, franchissant un immense

intervalle, éleva l'homme jusqu'à Dieu en

abaissant Dieu jusqu'à l'homme; un amour

généreux, qui se dévoua pour nous aui

amertumes et aux douleurs, et du sein de

la gloire éternelle, daigne encore souffrir

en silence les crimes sans nombre qui l'ou

tragent ; un amour constant et immuable,

qui reste avec nous tous les jours, jusqu'à

la consommation des siècles ; un amour

éternel, qui nous aima de toute éternité, et

nous attend encore dans le ciel pour nous

rendre éternellement heureux. En sorte quo

notre destinée commence, se continue, se

termine par l'amour d'un Dieu, secondé ^ar

l'amour de l'homme, et que vivant sous les

lois de cette religion consolante, nous vivons

sous les lois de l'amour.

La voilà donc cette religion que l'on nous

peignit si souvent comme ennemie de notre

bonheur, et propre seulement à resserrer

les âmes, et à dessécher dans leur source

les affections les plus aimables et les plus

chères. Non, ce qui dessèche les âmes, ce

n'est pas la religion , c'est cette philosophie

qui, réduisant tout en systèmes et eu cal

culs, apprit aux passions à éluder, par des

sophisraes, toutes les vertus et tous les de

voirs; et, après avoir froidement balancé

tous les principes consacrés depuis l'origine

du monde, par la religion et la sagesse, a

réduit toute Ja morale à l'intérêt personnel.

Ah 1 reconnaissons plutôt, dans ce touchant

caractère, la preuve incontestable de sa di

vinité. Oui, si Dieu a daigné prescrire lui-

môme une religion, elle ne pouvait consis

ter, ni dans les pures conceptions de l'in

telligence et de la raison , nécessairement

étrangère à l'immense majorité des hommes;

ni dans les rites extérieurs, qui faisaient

toute la religion des païens ; ni dans la

crainte religieuse qui dominait dans l'an

cienne loi. Mais lorsque, cherchant parmi

tous les cultes de la terre le culte émané de

Dieu même, je trouve cette loi de l'Evan

gile qui réduit tout à l'amour de Dieu pour

l'homme, et de l'homme pour Dieu, je tombe

aux pieds de cette religion sainte. Je m'en

gage avec transport sous ses heureuses lois

convaincu qu'aimer Dieu, c'est être assure

de lui plaire, et que lui-même, dans sa puis

sance et dans sa bonté, ne pouvait rien nous

offrir de plus conforme à nos besoins, ni de

plus digne de son infinie grandeur.O Dieu 1 vous nous comblez de vos dons.

ORATEURS SACRES. LEGRIS DUVAL
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Tout ce que nous avons, tout ce que nous

sommes est un don de votre amour, et il ne

fait encore, dans ses magnifiques profusions,

que préluder dans ce monde aux biens qu'il

nous réserve pour l'autre. Les hommes ne

vous aiment point, parce qo'ils ne veulent

pas vous connaître. O amour 1 soyez béni;

vous avez suscité des âmes tidèles pour an

noncer vos merveilles, pour vous assurer le

culte qui vous est dû, et vous former un

peuple d'adorateurs.

Or, mes frères, s'il existe un culte dont

la fin soit d'honorer l'amour de Dieu pour

les hommes, le cœur de Jésus doit en être

l'objet immédiat, parce qu'il est le sanc

tuaire de cet amour, comme il en fut l'ou

vrage et la victime. Nous n'ignorons point

que cette dévotion si sainte, si éminemment

chrétienne, a trouvé des contradicteurs. Loin

de nous cet esprit de contention et de dis

pute, réprouvé par l'Apôtre comme contraire

à l'esprit de l'Église de Jésus-Christ. Nous

nous contenterons de vous présenter le suf

frage unanime des églises, le jugement des

évêques, et les successeurs de Pierre consa

crant par leur autorité suprême le mouve

ment général de la foi et de la piété. S'il

fallait encore, je ne dis pas justifier, mais

vous expliquer les principes qui ont dirigé

la conduite de l'Eglise, nous vous dirions :

Jésus-Christ n'est point divisé, nous adorons

en lui une personne en deux natures. Eu

vertu de l'union hy postatique, son humanité

participe aux honneurs dus à sa divinité.

L'Eglise adore dans l'Eucharistie, non-seu

lement sa nature divine, mais son corps et

son sang. Une fête particulière est consacrée

à ses plaies adorables. Nous adorons les

épines dont son front fut couronné, les clous

qui percèrent ses mains et ses pieds, la croix

où il expira. Nous adorons le nom même de

Jésus, auquel tout genou doit fléchir dans

ie ciel, sur la terre et dans les enfers. Pour

quoi donc refuserions-nous nos hommages

à ce cœur sacré, la plus noble et la plus tou

chante portion de son humanité; à ce cœur

du Verbe incarné, le plus grand, le plus

généreux, le plus saint, le plus teudre et le

plus compatissant qui soit sorti des mains

de Dieu ? La, sont renfermés tous les trésors

de la sagesse et de la science, et toutes les

richesses de l'amour; là réside corporelle-

ment la plénitude de la Divinité; là se sont

consommés tous les mystères de notre salut.

Le cœur do Jésus est pour nous la porte du

ciel, le trésor des grâces, I holocausle tou

jours vivant qui ne cesse de se consumer

pour nous, et de nous appliquer les fruits

de ses souffrances et de sa mort.Ah ! s'il est si doux d'être uni de cœur

avec ceux que nous aimons ; si la communi-

ration intime des airections produit la seule

félicité réelle, ici-bas; si -dans des sépara

tions douloureuses, il est permis de recueil

lir la plus noble portion de la dépouille

mortelle d'un père ou d'un ami pour la dé

poser, avec respect, sous la garde de Ja reli

gion et d'un amour vertueux; si toutes les

nations de la terre ont connu cet usage de

ON AL' SACRE CCEIR DE JESC9. C'fconserver le cœur de leurs héros, enrichi de

tout ce que la nature et l'art offraient de

plus précieux, qui nous accusera de rendre

hommage au cœur de notre Père, de notre

Sauveur, de notre D'eu? Et ce cœur, qui ne

fut formé que pour nous aimer, et qui ne

respire que notre bonheur, peut-on le con

templer sans se sentir entraîné à l'aimer?

De là naît comme naturellement, je dirais

presque nécessairement, la pratique de ce

culte du cœur de Jésus, pratique qui se ré

duit à l'amour.

Affligés, vous l'airnerez ce cœur, qui vous

offre la seule consolation réelle que vous

puissiez coûter ici-bas. N'allez pas mendier

les consolations du monde. Les cœurs des

hommes s'attendriront peut-être un moment

sur vos peines; bientôt ils se lassent de la

vue de l'infortune et des douleurs. Venez

au cœur de Jésus, le seul ami toujours prêt

à nous écouter; il ne se rebute pas de nos

peines, il ne cessera pas de les entendre et

de vous consoler. Durant sa vie mortelle, il

compatissait à toutes les douleurs; il s'at

tendrissait à la vue d'une veuve éplorée, et

lui rendait son fils unique; il jleurait avec

les sœurs de Lazare, et Je rappelait à la vie

il ne cherchait pas les heureux du monde :

les malades, les malheureux l'environnaient;

■une vertu sortait de lui, et les guérissait

tous. Ah 1 croyez que dans le ciel, où il

règne, il n'est point devenu invisible; il

nous dit encore aujourd'hui : Yenite ad me,,

omnes qui labcratis, et onerali tslis : a Venez

à moi, vous tous qui êtes dans la peint, et je

vous soulagerai. » (Matth., XI, 28.)

Venez donc à lui, vous répandrez vos

larmes à ses pieds; vous lui raconterez vos

peines, comme un les raconte à un ami. O

mon Dicul lui direz-vou's-, voyez le mal que

vous rne faites, ou que vous permettez qui

in'arrive : ou délivrez-moi de celte croix, ou

donnez-moi la force de la porter pour votre

gloire et pour mon salut. Persévérez dans

la prière, dans la confiance et dans l'amour,

et vous serez consolés. Personne n'a déposé

ses peines dans le cœur de Jésus, sans se

retirer meilleur et nlus heureux.

Peut-être qu'enchaîné dans les liens de

l'iniquité, vous n'avez pas la force de les

rompre. Combien de pécheurs sentent le

malheur de leur étatl II semble qu'ils ne

puissent s'affranchir du joug de la puissance

des ténèbres dont ils se sont fait les esclaves.

On fait des efforts pour se réconcilier avec

Dieu, et bientôt on retombe dans le péché,

parce qu'on retrouve les occasions que l'on

n'a fias le courage de quitter. Vous l'obtien

drez ce courage par le cœur sacré de Jésus.

C'est le trône de la miséricorde, c'est l'autel

d'une médiation toute divine, placé entre le

ciel et la terre pour nous réconcilier avec

Dieu. N'est-ce pas lui qui recevait l'enfant

prodigue, qui accueillait les pécheurs, et

daignait converser avec eux; qui, ti'un re

gard, ramenait un disciple apostat, et brisait

le cœur du bon larron. Ah! si l'interces

sion des saints nous procure si souvent des

grâces de conversion et de salut; si la Reine
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du ciel voit de toutes parts des autels éle

vés en son honneur comme à la mère de

miséricorde et au réfute des pécheurs»

refusériez-vous votre confiance au cœur

même de Jésus-Christ? Douteriez -yous de

sa puissance et de sa boulé? Présentez vous

à lui avec les misères dont vous êtes chargé,

comme ces malades qui se contentaient de

mettre sous ses yeux les infirmités qu'il

devait guérir. Seigneur, lui direz-vous, soyez

propice à un pécheur : « Propilius esta mihi

peccatori.» (Lue., XVIII, 13.) Je marche dans

Tes ténèbres, faites que je voie : Ut videam.

\jbid.,kl.) Quelles que soient les souillures

dont mon âme est chargée, il dépend de

vous de me purifier; si vous voulez, vous

pouvez me guérir : Si vis, potes we mun-

dare. {Matth., VIII, 2.) Prenez mon cœur,

ô mon Dieu, car je n'ai pas la force de vous

le donner; gardez-le, car je ne tarderais pas

à vous le ravir.

Ames justes, pourriez-vous no pas aimer

Jésus-Christ? Si vous eûtes le bonheur de

persévérer dans l'innocence, c'est du cœur

Ile Jésus que desrend tout bien excellent,

tout don parfait; si, après de tristes éga

rements, vous êtes revenues à Dieu, c'est

le cœur de Jésus qui vous a réconciliées

avec son Père.

Dévouez-vous à ce culte d'amour; le

cœur de Jésus est le trésor de toutes les

grâces. Si vous avez à redouter les traits

enflammés de vos ennemis, réfugiez-vous

dans le cœur de Jésus, comme dans une

forteresse inaccessible à leur fureur. Si,

privées de la présence de votre Dieu, vous

languissez dans la sécheresse de l'obscu

rité, recourez au cœur de Jésus ; de là

sort la source d'eau vive qui rejaillit jus

qu'à l'éternité. C'est là que vous trouverez

la sécurité, la consolation, la force, la pu

reté, le repos et l'union avec Dieu : Aman-

tissimus Ùomini habilabit confidenter in eo,

et inter humeros illius requiesect. (Veut.,

XXX111, 12.)

Il nous reste à considérer la dévotion

au sacré cœur de Jésus comme un culte de

réparation. C'est le sujet de la seconde

partie.

SECONDE PARTIE.

La divine Providence, attentive aux be

soin de son Eglise, lui a préparé dans tous

les temps les secours que devaient exiger la

variété de ses épreuves. Aux approches de

cette époque à jamais déplorable, où l'er

reur devait attaquer la réalité de la présence

de Jésus-Christ dans l'Eucharistie, l'on avait

vu se ranimer la dévotion envers le saint

sacrement de l'autel. Une fête avait été in

stituée, des honneurs lui avaient été dé

cernés, tels que le saint concile de Trente

n'eut qu'à confirmer, par son autorité, ce

qui se trouvait établi par l'usage de toutes

les églises.

Mais pour un siècle qui devait tout atta

quer, tout profaner, tout détruire; un siècle

cioni les attentats, qu'il n'est pas nécessaire

de vous retracer, devaient surpasser tout ce
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plus déplorable, quel secours devait être

préparé? Hélas ! mes frères, nul autre qu'un

culte de réparation. Plus d'un siècle avant

cette époque, le cœur de Jésus fut n.ontré

aux âmes fidèles comme la source des grâces

où elles devaient puiser la force et la conso

lation dans les épreuves, comme le média-

leur puissant qui devait obtenir grâce pour

les iniquités de la terre.

A peine le signal fut-il donné, que les

églises s'empressèrent d'adopter ce culte d'a

mour et de réparation; comme si chacun

des fidèles avait déjà prévu combien il de

vait devenir nécessaire.

Non contents d'autoriser le culte du cœur

de Jésus, les évôques sollicitèrent le Saint-

Siège d'y joindre son approbation toujours

si puissante sur le cœur de tous les fidèles;

et ce fut à la sollicitation d'un grand roi el

des évêques de son royaume, que le i ape

Clément XIII donna cette autorisât on solen

nelle, reçue non-seulement avec respect,

mais avec empressement et avec joie par

tous les évêques du monde chrétien, qui

doit fixer toutes nos idées et mettre lin à

toutes les contradictions, si ce culte salutaire

pouvait encore en éprouver.

Aussi quels fruits de grâces el de salut se

sont répandus de toutes parts avec celte

sainte dévotion 1 que de pécheurs convertis,

que d'âmes tièdes ranimées 1 Dans les so

ciétés religieuses, on a vu la ferveur ou se

rallumer ou se maintenir; et au milieu du

monde, on a vu revivre la piété, l'amour

tendre pour Jésus-Christ, la méditation de

ses mystères, l'assiduité dans les temples, la

fréquentation des sacrements, la pratique

des bonnes œuvres el la concorde entre les

chrétiens. Aux faveurs spirituelles se sont

jointes plusd'unefois les grâces temporelles.

Nous citerons un seul exemple ; il eut pour

témoin la France entière. Une des villes les

plus peuplées de ce royaume est frapnée

d'un fléau contagieux; les ressources de) art

sont épuisées ; le ciel même semble insen

sible aux cris de ce peuple infortuné. Docile

à la voix d'un évêque, dont le nom doitêtrn

à jamais consacré parmi ceux des héros de

la religion et de la charité (M. de Belzunec),

il a recours au cœur de Jésus comme au der

nier asile du malheur et de l'abandon; le

ciel se calme, le fléau cesse ; et Marseille

éternise par un vœu solennel, le souvenir

rie sa pieuse reconnaissance envers le cœur

de Jésus. Déjà cetle dévotion était reçue

dans plusieurs diocèses de la France. Le

zèle n était pas encore satisfait. Une reine

(ce fut la pieuse aïeule de notre augure

monarque) sollicite elle-même les évêques;

et ce fut à sa foi el à son zèle que l'on dut

ces honneurs et cetle solennité que récla

maient et la divinité de l'objet de celle dé

votion, et les bénédictions dont elle deve

nait la source inépuisable.
Ainsi se préparait la réparation pour les

crimes dont le germe fermentait déjà au sein

de la société, et la plus puissante ressource

qui dût nous rester dans nos malheurs.
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Enfin le terme fatal est arrivé. Ils a ri

vent ces jours déplorables : l'enfer déchaîne

sur notre patrie tous les crimes et tous les

malheurs. Alors la piété bannie des cloîtres,

exilée de ses temples, semble n'avoir plus

d'autre asile que le cœur sacré de Jésus. 0

combien d'infortunés, abandonnés du monde

entier, y trouvèrent la patience et la conso

lation dans leurs peines 1 O combien d'au

gustes victimes y puisèrent la force du mar

tyre 1 Cœur sacré 1 c'était vous qu'invo

quaient les âmes chrétiennes dans le secret

de leur maisons, dans les solitudes, dans les

prisons ; et, tandis que l'impiété faisait In

guerre à toute religion et à toute vertu, ces

âmes fervefites demandaient grâce; c'était

vous qu'elles invoquaient pour la France et

pour leurs persécuteurs.

A peine l'église de France a pu recueillir

ses débris, qu'elle s'est hâtée de ranimer la

dévotion au cœur de Jésus, et on l'a vue re

paraître avec un nouvel éclat.

Elle s'occupait dans lé silence à déplorer

les crimes passés. Hélas 1 elle avait chaque

jour à pleurer de nouveaux outrages. Elle

demandait à Dieu la paix pour son Eglise,

des ministres pour son sanctuaire, pour le

peuple un retour sincère à la foi, des prin

ces religieux, des maîtres qui fussent leurs

pères. Elle demandait, mes frères, ce quo

votre cœur à tous demandait ; mais à peine

nous osions l'attendre. lié 1 qui sait si ses

vœux n'ont point hâté les jours plus heureux

que nous voyons ?

Tel est, mes frères, ce culte de répara

tion auquel nous devons vous inviter à vous

unir, sinon dans le détail des pratiques, au

moins de cœur et d'affection.

il faut réparer, il faut rendre à Dieu la

gloire que nous lui avons ravie, et que nos

crimes ne cessent de lui ravir tous les jours.

Chez nos pères, au bruit d'un temple pro

fané, il s'élevait un cri d'indignation et d'nor-

reur, le deuil était public et la pénitence

générale. Chez les païens eux-mêmes, un

sacrilège devenait une calamité publique.

Ce n'est qu'après l'avoir expié par les gé

missements et par les larmes , qu'ils se

croyaient en sûreté contre le courroux du

ciel. Et ne suffit-il pas de se former une

idée de la grandeur de Dieu, de sa justice,

de sa sincérité, pour trembler à la seule idée

de cette audace sacrilège, qui, bravant une

majesté infinie, s'adresse directement à Dieu

même, et va l'attaquer jusque sur le trône

de sa miséricorde et de son amour. Ainsi l'on

retrouve, avec consolation, chez tous les

peuples de la terre, la persuasion intime de

la nécessité des expiations, et le besoin que

l'homme éprouve, dans son insuffisance,

d'une médiation divine.

Voilà ce que dictaient les religions les

plus simples, les plus grossières. Pour le

croire, il suffit de croire en Dieu. Et nous,

Seigneur, nous nous flattons de vous aimer !

Quoi 1 nous vous aimons, et nous verrions

d'un œil inditTérent votre gloire outragée,

votre nom blas|hémé, l'incrédulité répan

dant ses poisons et l'athéisme étendant ses

678ravages ? Nous vous aimons, et nous verrions

votre loi mise en oubli, non-seulement par

vos ennemis, mais par vos enfants; l'esprit

du monde, pénétrant de toutes parts dans

l'Eglise de Jésus-Christ, altérant l'esprit de

l'Evangile dans les familles chrétiennes, et

notre zèle ne nous ferait pas sécher de dou

leur, comme David ? Tubescere me fecit xelus

meu*. (Psal. CXVII1, 139.) Nous verrions

l'Eglise de Jésus-Christ, celte véritable Jé

rusalem, privée de sa splendeur et de ta

gloire, ses sanctuaires abandonnés, la tribu

sainte prête à s'éteindre, les peuples sans

pasteurs et sans guides. Et à la vue des maux

présents, au souvenir de ces sacrilèges sans

nombre, de ces profanations universelles

dont les récils iront efrrayer les âges futurs

et arracher des larmes aûx âmes fidèles de

tous les siècles, nous ne viendrons pas

pleurer devant le Seigneur, nous ne nous

efforcerons pas de le dédommager par notre

amour et de détourner les châtiments que

nos crimes ont provoqués? Oui, si la gloiro

de Dieu nous est indifférente, que du moi. s

notre intérêt nous touche. Nous savons qu'il

est une justice dans le ciel pour les empires

comme pour les individus, et qu'elle punit

les crimes publics par des châtiments pu

blics. Qui de vous envisage sans trembler

l'impénitence générale ? Sans cesse on vous

entend répéter que tant d'endurcissement

irrite la colère du ciel et provoque ses châ

timents.

Quelle digue opposer au torrent? En vain,

du haut des chaires chrétiennes, nous appe

lons les peuples à la pénitence ; ils s'éloi

gnent, ils s'égarent dans les routes de l'ini

quité. En vain Dieu même a déployé la

puissance de son bras; nous restons insen

sibles à ses grâces comme à ses châtiments.

Que pouvons-nous donc faire? Travailler,

mes frères, à réparer pour eux et pour vous-

mêmes.

C'est aujourd'hui que nous nous écrierons

avec David : Quis consurget, aut quis stabit

mecum? (Psal. XCI1I, lu.) Qui se réunira à

moi ? Quoi 1 mon Dieu ! il se sera trouvé des

hommes pour détruire la gloire de votre

nom, et il ne se trouvera personne pour la

réparer? des mains impies auront déchiré

le sein de votre Eglise ; et, parmi les enfants

qu'elle a nourris, il ne s'en trouvera point

qui viennent mêler leurs larmes aux siennes

et la consoler dans ses douleurs?

Dieu, prêt à frapper Jérusalem, fit paraître

aux yeux du prophète Ezéthiel les minis

tres de sa vengeance. Une voix du ciel se fit

entendre : Marquez d'un signe sacré tous

ceux qui s'affligent et qui gémissent sur les

abominations qui souillent Jérusalem : Signa

Thau super fronles virorum gementium.

(Ezech., IX, h.) Ceux-là seulsseront épargnés.

C'est donc un zèle agréable à Dieu que de gé

mir sur les prévarications publiques et de tra

vailler à les réparer. Mais consolons-nous;

non-seulement nous attirerons les bénédic

tions de Dieu sur nous-mêmes, nous ob

tiendrons encore grâce pour nos frères.

Nous avons une victime plus puissante que

SERVIONS DIVERS. - IV. DEVOTION AU SACRE CUEL'R ETE JESI S.
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celles du temple de Jérusalem, un pontife

pius saint, un sacrifice plus auguste.

Invoquons le cœur de Jésus : sans doute

il s'attendrira sur cette église de France,

féconde en saints, féconde en martyrs; qui

vit naître dans son sein la dévotion au cœur

de Jésus, et apprit au monde entier à le con

naître et à l'adorer.

i Partout des âmes innocentes gémissent et

se dévouent pour les prévaricateurs : le$

unes, au fond des cloîtres, se consument

dans les austérités; les autres, au milieu du

monde, suivent de pieuses pratiques; de

saintes sociétés honorent ce cœur divin à

toutes les heures du jour et de la nuit; et,

à quelque moment que le cri des iniquités

réveille la justice éternelle, ses regards

tombent sur des victimes dévouées pour les

expier.

I Ici finit le maniiscril de l'abbé Duval, mais nous

croyons qu'en prêchant ce sermon l'orateur ajouta

encore quelques phrases à sa péroraison, qui ne

parait pas achevée

SERMON V.

POUR LE JOUR DE LA PREMIERE COMMUNION .

SUR LA FIDÉLITÉ A DIEU.

Prêché dans la chapelle de l'instruction, pa

roisse Saint-Sulpice, le 17 août 1797.

AVANT LA RÉNOVATION DES PROMESSES DU

BAPTÊME.

Cave ne qu.imlo obliviscarjs pacli Domiui Del tui quod

poplgit tecum. (Peu/., IV, 23.)

Prenez garde d'oublier l'alliance que le Seigneur votre

Dieu a fuite arec vous.

Dans ce jour de miséricorde et d'amour à

jamais mémorable pour vous, mes chers

enfants, par les bienfaits qui en ont marqué

tous les instants, vous vous croiriez sans

doute trop ingrats envers un Dieu si bon, si

vous ne vous consacriez entièrement à lui,

comme il s'est donné lui-même tout à vous.

Déjà vous lui apparteniez, comme à votre

Créateur, par le droit de la naissance ; vous

lui apparteniez encore par l'alliance auguste

et sainte de votre baptême : mais, hélas!

mes chers enfants, vous savez comment ces

droits si saints ont été méconnus, et combien

de fois vous les avez oubliés. Nous avons

vu cauler vos laTmes, et elles nous ont at

testé votre repentir. Il est digne de cette

piété, qui nous console et nous édifie, de

réparer aujourd'hui les prévarications que

vous déplorez ; il est juste de rendre à Dieu

pour toujours cette âme qu'il n'a créée que

pour lui plaire, ce cœur qu'il n'a formé que

pour l'aimer. Mais, songez-y, on ne se joue

pas de ce grand Dieu ; la démarche que vous

allez faire est la plus importante de votre

vie, et ces engagements solennels retombe

raient sur votre tête, si jamais vous y étiez

infidèles. A la face du ciel et de la terre,

vous allez renouveler les promesses de votre

baptême, renoncer à Satan, à ses pompes et

à ses œuvres, c'est-à-dire, à tout péché.

Celte promesse ne sera pas pour un jour,

pour une semaine, pour une année; elle
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moments, sur le cours entier de votre vie.

L'Eglise recevra vos serments, les anges en

seront témoins, et les pierres mêmes du

sanctuaire déposeraient, s'il le fallait, contre

les parjures. Cave, ne quando obliviscarit

pacti Domini Dei tui.

Pour animer votre fidélité, je viens vous

entretenir du bonheur que vous trouverez

au service de Jésus-Christ, et des moyens

d'y persévérer. Heureux si je puis contribuer

à confirmer ces dispositions touchantes, qui

font à iafois votre félicité et notre plus con

solante espérance. Mais tous ceux qui m'é-

coutent ne sont-ils pas liés aussi par les

mêmes engagements, ne sont-ils pas aussi

les enfants de l'alliance par le baptême? 0

vous donc, mes frères, que la piété réunit

autour de ces autels, à la vue de ce spectacle

digne des hommes et des anges, ne vous

rappellerez-vous pas ce que vous fûtes au

trefois, et ce qu'alors vous promettiez d'être

toujours? Peut-être, dans la simplicité de

cet entretien, trouverez-vous quelque vé

rité qui vous convienne ; puissiez- vous

sentir renaître dans vos âmes les douces

impressions dont vous fûtes alors pénétrés.

Si vous avez été fidèles à la grâce, vous ap

prendrez à sentir tout le prix de votre état,

vous en remercierez Dieu, et vous trava.l-lerez à vous y maintenir. Si vous avez

perdu la grâce, vous connaîtrez avec frayeur

toute l'étendue de votre malheur, et vous

vous efforcerez peut-être enfin de le ré

parez. Invoquons le secours de Marie.

Ave, Maria.

PREMIERE PARTIE.

On vous a souvent entretenus, mes chers

enfants, des motifs qui doivent vous atta

cher au service de Jésus-Christ. Parmi tous

ces motifs, un seul va nous occuper dans ce

moment, c'est celui qui met pour ainsi dire

le sceau à tous les autres, celui qui peut

seul détruire les vaines difficultés que le

monde et les passions opposent à la piété,

et auquel notre faible cœur est d'ordinaire

le plus sensible. Je parle du bonheur que la

religion nous procure môme dès cette vie.

C'est d'aujourd'hui, mes chers enfants, que

date en quelque sorte votre vie raisonnable;

vous vous trouvez à l'entrée de votre car

rière, époque heureuse où la raison se dé

veloppe, où l'esprit commence à connaître,

où le cœur déjà sensible est encore libre de

faire un choix et de s'y fixer, parce qu'il

n'éprouve pas la force de ces habitudes im

périeuses qui sont comme une seconde na

ture, et dont la gâcea tant de peine à triom

pher. Deux routes s'ouvrent devant vous :

l'une est riante et spacieuse ; c'est là que

le monde étale ses pompes; c'est là qu'il

semble se jouer parmi les attraits du plaisir:

l'autre est étroite, semée d'épines, et n'offre

d'abord à nos regards que la croix de Jésus-

Christ et ses rigueurs.

Le monde se présente, et vous dit: Ve

nez, et jouissez des délices que je veux

multiplier sous vos pas, profitez de votre
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jeunesse, elle est le printemps de la vie ;

couronnez-vous de fleurs avant qu'elles

viennent à se flétrir; soyez heureux, suivez

la voix du plaisir qui vous appelle ; c'est

à lui d'embellir vos jours. La religion vient

à son tour et vous dit: 0 mon fils ! n'oubliez

pas ma loi, et que votre cœur garde à ja

mais mes préceptes ; c'est moi seule qui

puis vous assurer dos jours tranquilles.

Heureux l'homme fidèle à la sagesse, les

autres biens ne sont rien devant elle ; sui

vez-la, et vousvous endormirez sanscrainte,

et vous marcherez avec confiance ; car la

bénédiction repose sur le pavillon dujuste;

sa route est éclairée, et sa lumière, semblable

aux feux de l'aurore, s'élève et brille jusqu'au

jour parfait : Juslorumsemita, quasi lux splen-

dene,erestit usquead perfectumdiem. (Prov.,

IV, 18.)

11 faut choisir, chers enfants, entre ces

deux maîtres : Jésus-Christ a prononcé

qu'on ne peut les servir tous les deux ; l'un

et l'autre promet le bonheur, voyons lequel

des deux tient le mieux sa promesse. Le

vrai bonheur est celui qui satisfait le cœur,

y fait régner la paix, et s'accorde parfaite

ment aveu l'ordre dans lequel nous devons

vivre. Or, quelles que soient les promesses

du-monde, ses biens ne pourront jamais sa

tisfaire votre cœur. Oui, je soutiens que

depuis qu'il existe des hommes, il n'en est

pas un seul que le monde ait rendu réel

lement heureux.

Que vous oflïe-t-il en effet ? C'est ici, mes

enfants, que je sens toute la difficulté de

justifier ce que j'avance. La raison, je le

sais, .suffirait pour le démontrer ; mais que

peuvent les raisonnements contre le cœur

«t lés plaisirs ? Que ne nous est-il donné

de vous les dévoiler, ces plaisirs pompeux

et bruyants, mais vides de réalité? A peine

les aurez-vous goûté , qu'ils perdront à vos

yeux tout leur prix ; semblables à des | oi

sons dévorants, ils allument dans le cœur

une soif qui ne peut plus s'éteindre. Que

ne pouvez-vous lire dans le cœur de ces pré

tendus heureux, dont peut-être vous avez

souvent envié le sort? Au lieu du ravisse

ment et de la félicité que vous imaginez,

vous seriez étonnés de n'y voir que dégoût,

amertume, des désirs toujours trompés et

toujours renaissants, un vide que rien ne

peut remplir, une angoisse, une douleur

i,ue rien ne peut adoucir. Notre témoignage

vous serait-il suspect ? interrogez vos pa

rents, adressez-vous aux vieillards, consul

tez tous ceux que vous avez lieu de croire

vos amis véritables ; lnterroga majores tuos,

et dicent tibi (Deut. , XXXU, 7): qu'ils

vous disent si jamais ils virent un homme

vraiment et constamment heuréux autre

ment que par la vertu. Voulez-vous vous en

convaincre par vos yeux? eh bien I observez

les esclaves du monde, qui vantent leur fé

licité, vous les verrez sans cesse inquiets,

agités, mécontents de ce qu'ils ont, soupi

rant après ce qu'ils n'ont pas, embarrassés

du présent, et préparant pour l'avenir des

jouissances qui no les satisferont pas davan-
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mouvements et de leurs peines, revenir ug

leurs parties de plaisir si vantées, plus in

quiets, plus tristes peut-être qu'ils n'y

étaient allés ; et c'est à ce prix qu'ils vendent

leur conscience, qu'ils perdent leur âme, et

qu'ils se préparent une mort affreuse et

une éternité de supplices : c'est-à-diro

qu'en renonçant à ces pompes et à ces plai

sirs, vous renoncez è de tristes illusions,

qui, sous l'apparence du bonheur, cachent

(les maux trop réels. Quel est donc l'homme

parfaitement heureux sur la terre? Aucun

sans doute, parce que ce n'est pas ici la ré

gion du vrai bonheur; mais celui qui en ap

proche davantage, c'est vous, mon cher

enfant, si vous savez connaître et conserver

votre bonheur. Oui, c'est vous, car vous

'ossédez le seul bien qui puisse remplir

'immensité de votre cœur, le seul qu'il suf

fise de désirer pour l'obtenir, et que l'on soit

assuré de conserver si on le veut.

Le monde vous vante la paix ; et cette paix,

il ne la connaît pas. Pourquoi? Parce que

les passions, en s'emparant de notre cœur,

y portent nécessairement l'agitation et le

trouble qui font leur caractère, et qui en

sont inséparables : alors l'innocence est per

due, la lumière s'éteint, la vérité disparaît,

la joie douce et pure s'évanouit ; alors,

plus de jours sereins, plus de nuits tran

quilles. Le jour, le pécheur est livré aux

craintes insensées, aux désirs déchirants,

aux folles espérances; la i.uit, il se trouve

seul avec sa conscience, sa honte et ses re

mords. Et il ose nommer la paix 1 non, non,

elle n'existe pas pour l'impie : Non esc pax

impiis. (Isa., XLViH, 22.) Pour se délivrer

d'eux-mêmes, il faut qu'ils s'étourdissent,

qu'ils s'aveuglent; pour goûter quelque

plaisir, ils ont besoin de sortir de leurs

maisons, de leur repos, d'eux-mêmes. Le

bonheur est donc bien loin d'eux, puis

qu'il faut qu'ils aillent si loin le chercher.Celte paix, la piété nous la donne, et avec

ceux qui nous environnent et avec nous-

mêmes. Vous l'avez éprouvé, mes chers en

fants : n'est-il pas vrai que depuis le moment

où, dociles à la voix delà religion, vous êtes

devenus plus laborieux, plus soumis, vous

trouvez dans vos parents et dans vos maî

tres plus de satisfaction et de cordialité?

N'est-il pas vrai qu'ils vous envisagent avec

plus de complaisance, qu'ils vous embrassent

avec plus de tendresse? et comme ils sout

plus heureux par vos vertus naissantes,

vous l'êtes aussi davantage par leur amitié.

Depuis que la piété vous a rendus plus re

tenus, plus prévenants, plus doux, d'est-il

pas vrai que vous trouvez dans vos égau-x

plus de condescendance et d'affection vé

ritable? Continuez, chers enfants, et, heu

reux vous-mêmes, selon la parole du Sage,

vous ferez le bonheur de tout ce qui vous

environne. Vous ferez le bonheur de votre

mère ; de votre mère qui vous a porté dans

son sein, qui vous vit croître avec tant de

complaisance et qui a versé tant de larme»

pour vous.depuis uue vous êtes au niondo,
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Voire obéissance, volro exactitude h tous

■vos devoirs feront le bonheur de votre père,

qui ne s'occuik: que du vôtre : pour prii de

ses soins, do ses travaux, de ses sollicitudes,

il ne vous demande sans doute que d'être

laborieux, honnête et religieux. L'un et

l'autre se glorifieront de vous avoir donné

le jour; vous serez le doux lien de leur

union, la conso'alion et l'appui de leur

vieillesse. Vous serez encore l'amour et la

jnio des frères et sœurs que Dieu vous a

donnés, et de tous ceux qui vivront avec

vous. Quel sort plus doux? c'est la piété qui

vous l'assure. Ainsi, en promettant d'être

fidèles à Jésus-Christ, Vous ne promettez

que d'être heureux.

La paix au dehors, la paix au dedans, tel

est donc le partage du vrai chrétien. Mais

quel bien que cette paix intérieure et di

vine ! Ah 1 dans un jour si beau, vous seuls,

chers enfants, seriez dignes d'en parler. C'est

elle qui anime votre piété, elle brille dans

vos yeux, elle se peint sur vos fronts inno

cents, elle respire dans vos paroles; vous

en goûtez la douceur : vous n'en pouvez pas

encore sentir tout le prix ; mais vous le

sentirez dans un âge plus avancé, lorsque,

reportant les yeux sur la carrière que vous

aurez parcourue, vous ne verrez devant vous

qu'un ciel serein, et dans l'avenir que des

espérances consolantes; vous le ressentirez

surtout à l'heure de la mort. Quelle joie de

vous trouver de%ant Dieu 1 Heureux d'avoir

vécu, plus heureux de mourir, vous bénirez

le Dieu qui vous aura sauvés, et la religion

qui vous aura procuré une vie si douLe et

une mort si paisible. Heureux, sans doute,

celui qui trouve ainsi sa félicité dans lui-

même et dans l'accomplissement de ses de

voirs. Mais ces devoirs ne sont pour le mon-

tflain qu'un joug qui l'accable ; jugez par là

•de son malheur. Les devoirs sont insépa

rables de la condition humaine; quoi que

nous fassions, ils nous pressent et nous

assiègent de toutes parts. Le méchant, qui

voudrait s'en délivrer, ressemble à un mal

heureux, qui, chargé de chaînes, ne cesse

de faire des efforts pour les briser : à chaque

instant il se blesse; et, sans devenir plus

libre, il n'en est que plus. malheureux.

Ce jeune homme avait embrassé le parti

de lu piété. Admis à la participation des

saints mystères, il y avait puisé les senti

ments qui vous animent aujourd'hui. Qu'il

était beau de contempler la vivacité de sa

foi, les larmes de sa reconnaissance, la fer

veur de sa piété 1 Avec quelle joie tous les

yeux se fixaient sur celte fleur naissante,

qui promettait des fruits si beaux ! Cet es

poir ne fut pas trompé d'abord. On le voyait

assidu dans les temples, attentif et respec

tueux dans la prière, docile et affectionné

envers les auteurs de ses jours: Il avait ap

pris du Sage que l'homme est né pour tra

vailler comme l'oiseau pour voler; et il se

livrait au travail avee ardeur, parce qu'il le

regardait comme la sauvegarde assurée de sa

vertu. Persuadé, .d'après saint Paul, que la

«•aie p. «té est toujours bonne, patiente,

igèreté,

lis, des

loin de

de vaines dissipations, de

lectures pernicieuses l'en-

sa route, linris des vanités

il prête l'oreille à sa voix, il

modeste, disposée a tout bien, il se mon

trait en fout prévenant, officieux, prêt à sa-

crilier à ses frères ses plaisirs les plus inno

cents : ainsi s'écoulaient ses hem eux jours,

sans inquiétude comme fans remords; ainsi

la religion changeait ses devoirs e.i plaisirs.

O qu'il est pur, disait- on, qu'il parait aima

ble ! O charmes de la vei t u, ô attrait de l'in

nocence, comment se fait-il qu'une âme rai

sonnable puisse se résoudre h vous perdre?Cependant peu à peu son ardeur se ralen

tit; la lé

faux an

(rainent

du monde, î

écoute le langage des [tassions; il hésite, i.

lombat, il succombe. C'en est fait, la reli

gion pleure une victime de plus; mais aussi

l'espoir de son bonheur s'évanouit avec son

innocence. Il était heureux par ses" devoirs,

ils sont devenus son tourment. Les prati

ques de la piété, l'ordre de la maison pater

nelle, cette amitié qu'il est si doux de re

trouver parmi les siens, ne disent plus rien

à son cœur. Tout ce qui est sérieux ou rai

sonnable l'importune. Ivre de ses passions

insensées, il ne voit plus dans ses devoirs

qu'un supplice, dans la surveillance la |lus

amicale qu'une persécution contre son bon

heur. Voyez-le s'égarer de désirs en désir-,

de pi éoipice en précipice,jusqu'à rc qu'enfin

la religion s'éteigne; la boum; foi, la vertu,

la prooité peut-être, disparaissent avec elle;

et il devient aussi odieux | ar ses vices qu'il

était aimable par ses vertus. Ce n'est pas ici

une fiction, chers enfants, c'e.>t 1 histoire trou

fidèle de tant d'autres qui vous oi.t précédés.

Hélas! en vous voyant, nous ne pouvons (as

ne pas les voir. Oui, disons-nous, c'était là

leur piété, leur candeur, leur maintien les-

pectueux. Hélas 1 où sont -i ls aujourd'hui?

Vous aurez les mêmes périls, chers enfants;

fasse le ciel que vous n'éprouviez pas le

même sort. 11 me reste à vous indiquer quel

ques moyens pour l'éviter.

SECOSDE PARTIE.

Moïse avait conduit sou peuple à l'entrée

de la terre | romise. Déjà s'offrait a leurs

regards cette contrée délicieuse, où cou

laient le lait et le miel, et ils eu avaient

goûié les premiers fruits. Tout à coup une

frayeur soudaine s'empara de leurs esprits.

Cette terre, disaient-ils, est fertile et uéli-

cieuse : bona est terra (Deut. I, 25); mais

comment nous eu emparer? quo ascewlemus?

(Ibid., 28.; Les peuples nombreux qui l'ua-

liilent nous auront bientôt dévorés : maxin a

multitudo est [Ibid.) ; leurs v l;es semblent

porter jusqu'au ciel l'orgueil de leurs rem

parts et de leurs tours: urbesadcœlumus<i>e

munitœ. (Ibid.) Ce ne sont pas des nommes

comme nous; nous avons vu les enfants ues

géants : fitios Unacitn ridimus. (Ibid.) Telle

est votre situation, chers enfants : vousêie^

à l'entrée u'une vie nouvelle ; vous envisa

gez avec complaisance li*.s routes heureuses

ue la vertu: le monde et le démon respecte

ront peut-être vos premiers transports: mais

bientôt ils voudroi.t rentrer dans la maison
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do votre âmo, dont Jésus-Christ, le fort ar-

nié, les a chassés. Ils ne vous- présenteront

pas d'abord le mal dans sa difformité, ils

savent que ce serait vous révolter; mais ils

chercheront à vous alarmer, en vous exagé

rant votre faiblesse et les difficultés de la

vertu. Comment, vous diront-ils, résisterez-

vous constamment à l'attrait des plaisirs, à

la pompe des fêtes, à la séduction des spec

tacles, à la fragilité de votre cœur, aux per

sécutions de toute espèce? La piété, sans

doute, est belle; les sentiments qu'elle ins

pire sont nobles et consolants; mais en

core faut- il pouvoir la pratiquer : vous n'y

réussirez jamais ; et il ne voas restera que la

honte d'avoir échoué, et la peine d'une ten

tative inutile. O que d'âmes sont tous les

jours vii times de cet artifice ! Que de jeunes

gens, nés bons, sensibles et vertueux, sont

aimés de Jésus-Christ, et appelés à le servir;

niais trop souvent faibles et pusillanimes,

ils s'éloignent, ils se perdent*, faute de con

naître la force de la grâce et les secours

préparés à quiconque lui est fidèle.

Pour vous, chers enfants, connaissez

mieux vos avantages. Apprenez et n'oubliez

jamais que de tous les malheurs , le plus fu

neste est de se laisser effrayer d'avance et

de se défier de la grâce de Jésus-Christ.

Tant qu'un guerrier conserve ses armes, il

peut encore espérer de Vaincre. Mais s'il a

brisé son épée, rien ne le peut garantir de

la plus honteuse et de la plus entière défai

te. Conservez donc aussi vos armes divines;

elles vous rendront invincibles. Défiez-vous

ie vous-même, rien de plus juste; car rien

n'égale votre faiblesse. Mais placez une con

fiance inébranlable dans celui qui habite au

jourd'hui au milieu de votre cœur. Un Dieu

qui vous a aimés jusqu'à se donner lui-

même à vous, avec toutes ses grâces et tous

les trésors de son amour, pourrait-il vous

oublier? Non, non; lui-même il marchera

devant vous, et combattra par vos faibles

mains ; vous verrez s'évanouir vos ennemis

comme les tourbillons delà poussière; et,

riches de leurs dépouilles, vous triompherez

un jour avec celui qui vousaurafait vaincre:

J)ominus trunsibit ante le, qui conterat eos

et deleat. (Dent., IX, 3.) Tout ce qu'il exige

de vous, c'est d'employer fidèlement les

moyens qui sont en vos mains. Ces moyens,

aussi multipliés que puissants, je les réduis

à trois : la fidélité aux devoirs de la religion,

une vie constamment occupée* et la fuite du

monde.

La fidélité aux devoirs de la religion,

c'est-à-dire à la prière, aux pratiques de la

piété chrétienne, et à la fréquentation des

sacrements. La prière doit être l'appui, la

consolation, le bouclier du vrai chrétien.

Commencez chaque journée par rendre

hommage à l'auteur de tout bien ; et puis

que chaque instant est un don de sa bonté,

chaque jour aussi doit finir par des actions

de grâces. Dans vos peines, dans vos tenta

tions , dans vos fautes , ne manquez jamais

de recourir à la prière. Appelez à votre se- .cours votre Père qui est dans le ciel, et vous
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ne serez pas abandonnés. Vous serez exact*

aux pieuses lectures, aux offices de l'Eglise,

aux saintes instructions : quand il tarait

vrai que ces moyens ne sont pas de l'essence

de la piété, du moins ils la fortifient, ils la

conservent, ils réparent ses pertes. C'est le

pain qui la nourrit, le rempart qui la défend;

et l'on ne peut pas s'en éloigner sans se

condamner et se perdre soi-même. Vous

recommander aujourd'hui la fréquentation

des sacrements, c'est sans doute flatter le

vœu le plus tendre de votre cœur. Vous voi

là revêtus de nouveau de la robe de l'inno

cence. Vous êtes purs comme les anges

de Dieu ; niais vous portez des trésors pré

cieux daiis des vases bien fragiles. Hélas!

chers enfants, la mer est couverte d'écueils;

votre nav gation sera pénible; déjà la tem

pête s'élève, et vous éprouverez des chocs

terribles. Gardez-vous donc de croire que

vous ne pécherez plus ; cet heureux priv.lége

n'est accordé à personne ici-bas. Mais dans

ces chutes inévitables, ayez le courage de

vous relever aussitôt après ; recourez au re

mède dont vous connaissez toute la vertu;

appelez à votre secour s le guide que vous

avez choisi , et rappelez-vous toujours

que tout retard serait dangereux. Quel

espoir peut-on conserver quand le malade

fuit le médecin et repousse sa main chari

table? Alors les plaies vieillissent et se cor

rompent. S'il vous en coûte d'avouer les

fautes d'aujourd'hui, il vous en coûtera plus

encore d'y ajouter celles de demain. Lagrâre

s'affaiblira peu à peu, vos chaîne* se forti

fieront, et bientôt vous n'oserez plus ou vous

rie pourrez plus, pour ainsi dire, les rompre.Et cette table sacrée où vous avez trouvé

tant de douceurs, et ce pain des anges, et ce

vin céleste qui vous enivra de délices, pour-

riez-vousjamais en perdre le souvenir? Non,

chers enfants, vous n'oublierez pas les grâ

ces dont vous fûtes enrichis, le feu divin

qui s'est allumé dans votre âme au moment

où votre Dieu se donnait à vous, les paroles

de paix qu'il vous adressait avec tant de

tendresse. Vous vous rappellerez que c'est

ici que votre cœur tressaillit pour la pre

mière fois aux douces impressions du bon

heur. Un jour peut-être vous viendrez avec

attendrissement visiter ce temple, y cher

cher des souvenirs touchants, et vous ani

mer à garder les promesses que vous y au

rez faites à Dieu; au moins vous vous

approcherez régulièrement de la table sainte,

suivant l'avis de votre guide, ce sera là votre

bonheur le plus doux-; vous hâterez par vos

désirs le terme qui vous sera marqué, et

vous tâcherez par de louables efforts d'a

bréger les délais.

Mais la piété véritable est celle-là seule

qui nous fait aimer et remplir tons nos de

voirs avec une exactitude religieuse. Le

premier des devoirs est le travail, sans le

quel la vie n'est qu'un danger continuel , et

la piété qu'une illusion. Vous verrez, je le

sais, des âmes ensevel es dans la mollesse

assez aveugles pour croire qu'ell s peuvent

être oisives avec piété, et qui sanctifient
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on, c'est-à-dire qu'elles ont partagé

temps entre Dieu et le démon, comme

ciel avait pu nous accorder du temps à

Jre ; comme si ce trésor, le plus précieux

..^tous, ne nous avait pas été donné pour

en rendre un compte rigoureux, un compte

qui s'étendra jusqu'aux détails des moindres

instants. O vous qui voulez vous exempter

de cette règle générale pour tous les hom

mes, qui êtes-vous donc j our réclamer un

tel privilège ? Quoi 1 des hommes respec

tables , épuisés des travaux de la veille,

s'arrachent au repos avant les premiers

rayons du jour I entourés de leurs servi-

teurset de leurs jeunes enfants, ils suppor

teront les rigueurs des frimas et les ar

deurs d'un ciel brûlant pour semer le pain

qui doit nourrir votre mollesse ? Quoi 1 le

magistrat, îe guerrier, l'artisan, tout ce qui

yous environne, veille, soulfrc, s'épuise

pour vous défendre ou vous servir, et vous

seuls, sans bras, sans mains comme une

'idole immobile et insensible , vous préten

dez vivre aux dépens de leurs sueurs.? La

société fait tout pour vous , et vous pen

serez ne lui rien devoir pour ses services?

O ciel ! le Fils de Dieu lui-môme fut dans

les travaux dès sa jeunesse, et pendant

trente ans il consacra de ses mains divines

les instruments d'un art pénible ; Paul , l'a

pôtre du monde, trouvait encore le moyen

de travailler en évangélisant le monde pres

que entier, et vous seuls dans la nature,

auriez lejepos pour partage ? P>)on , non , un

joug pénible fut placé sur la tête de tous

les enfants d'Adam. Ne vous y trompez pas,

chers enfants, la religion condamne l'homme

oisif, elle déclare qu il ne mérite pas le prix

de l'éternité, ni le pain môme qui le nour

rit : Si quis non vult operari, nec manducet.

(U The$t., 111, 10.) La société le rejette

comme un fardeau honteux. Cette vertu

même apparente qu'il prétend conserver,

il ne tardera [tas à la perdre. Embarrassé de

son temps et de lui-même , il se précipitera

dans les plaisirs : son esprit, que rien n'oc

cupe, est une place dont les portes sont tou

jours ouvertes; l'ennemi vient et s'en em

pare. Son cœur, énervé par la mollesse, n'aura

pas la force de résister à ses passions ; et

-ien n'est plus constant que cette maxime

attestée parles saints : Le démon est tou

jours sûr de vaincre celui qu'il trouve sans

rien faire.

Que sera-ce, si, non content de ne pas

tous défendre, vous vous précipitez au mi-

Jieu des dangers, en vous abandonnant au

monde ? Jésus-Christ et ses aj ôtres ont tou

jours anathémalisé le monde; tous les saints

ont tenu le .mémo langage: Si quelqu'un ,

disaient-ils avec saint Jean , aime le monde,

la charité n'est pas en lui : « Si quis diliyit

mundum , non est charitas Patris in eo. »

(I Joan., II, 15.) Si tel fut leur langage gé

néral dans les siècles les plus beaux du

christianisme, certes, on ne dira jamais que

le siècle où nous vivons mérite une excep

tion. O mes chers enfants 1 vous ignorez en-
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vivre, et à quel temps vous êtes réservés.

Puisse le bandeau de celte ignorance salu

taire couvrir encore longtemps vos yeux :

ce n'est qu'en tremblant que j'ose ici le sou

lever; majs nous ne voulons pas que vous

puissiez un jour accuser notre bonne foi,

nous voulons prévenir le scandale qui vous

est préparé, et pour que vous vous rappe

liez qu on vous l'a prédit : Ut reminiscamini

quia ego dixi vobis. (Joan., XVI, '».) Que

direz- vous, âmes innocentes et pures, quand

vous verrez cette religion qui se montre à

vous aujourd'hui si belle, si consolante et si

douce, oubliée par les uns, outragée par les

autres, reniée, blasphémée, persécutée par

d'innombrables ennemis; elle qui ne sait

que souffrir et so taire, qui ne, prêche que

l'indulgence et l'amour, qui bénit jusqu'à

ses ennemis? Que direz-vous, quand vous

verrez le vice honoré, triomphant , et la

vertu humiliée, flétrie; la dissolution et la

licence passer décidément en modes et en

usages, et devenir presque le seul mérite

que nous admettions : quand vous verrez la

joie bruyante, les plaisirs insensés, là où

devrait habiter la plus juste et la plus aïoère

douleur; la frivolité méprisable prendre laplace des intérêts les nlus graves; la divi

sion dans les familles, les liens augustes et

sacrés de la nature se relâchant ne toutes

parts, et la société [Tête à s'écrouler sous les

atteintes du libertinage? Sachez que, pres

que au sortir de nos mains, vous serez

transportés dans un monde tout différent

de celui que vous avez habité jusqu'ici : là

tout sera nouveau pour vous, les princi| es,

les mœurs, le langage, la conduite :et nous,

pouvons-nous vous l'annoncer, et ne pas

pleurer amèrement sur vous? Hélas! au mi

lieu de ce changement général, comment

ne changerez-vous pas vous-mêmes? Il est

un moyen, chers enfants, de conserver votre

innocence, c'est de fuir le monde et ses dan

gers; ces sortes d'ennemis ne peuvent se

vaincre qu'en fuyant. Fuyite de medio Baby-

tonis. [Jerem., Ll, 6.)

Livrez-vous donc avec joie à la société do

vos familles et de quelques amis vertueux,

si pourtant vous avez le rare bonheur d'en

trouver. Mais fuyez irrévocablement qui

conque voudrait porter la moindre atteinte

à voire foi où aux principes de votre con

duite. Khi balancer ez-vous à fuir ces dan

gereux amis, si vous les saviez atteints d'un

mal contagieux, et que leur souûle dût vous

donner la mort? Fuyez donc, et sauvez vo

tre âme, dont la perle serait mille fois plus

funeste que celle d'une vie, qu'après tout,

vous devez perdre un jour; fuyez ces dan

ses tumultueuses, ces fêles profanes qui se

multiplient autour de nous, comme s'il fal

lait aux passions de nouveaux aliments,

comme pour tendre de nouveaux pièges

sous les pieds de votre jeunesse. Vous y

contracterez l'habitude de la dissipation,

qui vous conduiiait insensiblement à ue

funestes désordt es. Vous y prendrez c^s

goûts i'i i voles, cci amour de vaines parures.
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si indignes d'un chrétien, d'un homme, d'un

cœur qui sent le prix de la vertu, d'un es

prit raisonnable. Goût malheureux qui sem

ble caractériser l'époque où nous vivons,

et ne préparer à celle qui doit suivre, que

des Ames molles et efféminées, sans éner

gie comme-sans religion, incapables de tout

li en, indignes de toute vertu. Fugite de

tnedio Babylonis.

Fuyez surtout ces spectacles, où se réu

nit comme dans son centre tout ce qui peut

énerver les Ames, irriter les penchants dé-

rég'és, et inspirer le goût du vice. Si l'E-

g'ise , cette sage mère, les défendit à ses

enfants, c'est qu'elle savait combien notre

raison est aisée à séduire, notre cœur facile

h vaincre. Elle savait que l'on se dégoûte

ai ément de la | rentière sévérité de la vertu,

su tout lorsque tout s'arme pour nous en

éloigner. Que su défense soit à jamais sa-

ei 6e i o jr vous. Certes,,à l'heure de la mort,

vous ne regretterez pas de quitter la vie

sans avoir assisté aux IhéAtres. Puissent tous

ceux qui auront autorité sur vous, vous ai

der à respecter cette barrière, loin de vous

obligera la franchir 1 En un mot, voulez-

vous, chers enfants, conserver votre Ame

sans souillure, la règle es't simple, et moins

sévère qu'on ne pense; rejetez inflexible

ment tout plaisir que vous ne pourrez offrir

à Dieu comme une preuve de votre amour

pour lui. Je vous dirai donc ici, comme au

trefois le chef d'Israël : S'il en est dont le

Îiarti ne soit pas entièrement pris et qui ba-ancent encore, qu'ils aillent porter ailleurs

leurs doutes et leurs incertitudes : Qui fur-

widolosus et timidus est, revertatur. (Jud.,

VII, 3.) S'il en est qui ne détestent pas lo

monde, auquel ils doivent renoncer comme

chrétiens, ses maximes et ses vanités qu'ils

doivent abjurer, pour être enfants de Dieu

et amis de Jésus-Christ; qu'ils s'éloignent,

qu'ils fuient cet autel : revertatur et dis-

cedat.

Quelle mère ne verse des larmes en ar

mant pour le combat le seul (ils qui lui reste,

ou en voyant s'éloigner le vaisseau qui doit

le porter au milieu des tempêtes! O chers

et tendres o jets de nos soins I qu'allez-vous

devenir? Douce et dernière espérance de la

religion, enfants qu'elle vient de donner à

son époux dans la douleur et les alarmes,

i'audra-t-il qu'elle vous compte un jour dans

le rang de ses ennemis? faudra-t-il qu'elle

se repente de n'avoir pas demandé à Dieu

qu'il vous retirât du monde au jour de votre

régénération ? Ah ! si la vertu vous touche,

si votre innocence et votre bonheur vous

sont chers, fuyez-le', ce monde malheureux :

Fuyez de Babylone : « Fugite de tnedio Babylo

nis. » Si vous cherchez à lui plaire, si vous

allez au-devant de lui, si vous attendez ses

attraits, vous êtes perdus : fuyez; ici la force

et la constance sont inutiles, ce n'est qu'en

fuyant qu'on peut vaincre ; fugite. Ne préten-

(40) Le mémo s raton avait déjà été prêché, avec

q;ieMnes différences peu importantes, dans la « a-

liicdrale {•? Heaux le 1S ai ùi 1815, et à Pans,

ESSITE DE REVENIR A DIEU.' C90dez jamais traiter avec cet ennemi perfide.

Gardez-vous de vouloir comme tant d'autres

vous partager entre lui et Jésus-Christ; si

vous souffrez qu'il s'insinue dans la maison

de votre Ame, il l'envahira toute entière. Si

vous vous arrêtez, comme Kve, à considérer

ses dons, à discuter ses raisonnements, vous

êtes perdus comme elle; fugite. Fuyez s»

vue, comme celle d'un serpent; méprisez

ses dons, rejetez SDn luxe et ses vains amu

sements, et vous serez en sûreté.

Si au contraire vous vous sentez capables

de payer tout l'amour d'un Dieu, si votre

cœur veut être décidément fidèle^ s'il a choi

si Jésus-Christ pour son partage, prononcez

hardiment vos promesses, sûrs que le se

cours de Dieu ne vous manquera pas pour

les observer.

APRÈS LA RÉNOVATION DES PROMESSES DU

BAPTEME.

Puissent ces promesses, mes chers en

fants, rester gravées dans votre cœur, com

me elles le sont au livre de la vie! Puisse le-

ciel, qui vient de les recevoir, entendre

aussi nos vœux pour vous! ODieu! les voilà,

ces chers enfants, l'ouvrage de votre grâce,

le chef-d'œuvre de voire tendresse; les voilà

ces anges de la terre : conservez-les purs et

sans tache; qu'ils ne perdent plus cette ai

mable innocence que vous avez daigné leur

rendre ! Que vos anges les portent dans leurs,

mains, les couvrent de leurs ailes ? Que vo

tre miséricorde les suive tous les jours de

leur vie ; qu'ils soient la consolation de leurs,

parents, I édification de l'Eglise, une géné

ration digne de vous, qui dédommage la

religion des pertes qu'elle ne cesse de pleu

rer 1 ,

SERMON VI.

SUR LA NÉCESSITÉ DE REVENIR A DIEU.

Prêché à Paris dans l'église des Blancs Man

teaux, le 2ï septembre 1815 ('»()).

Justitia e;evat genlem ; miseras aulem factt populos

peccalum. {Prov., XIV, 34.)

La justice élève une nation ; mais te péché rend les

peuples malheureux.

Il existe pour les nations, comme pour

chacun des hommes, un ordre invariable de

Providence. La justice fait fleurir les Etats;

elle seule les élèvè, les maintient ou lestré-

tablit : Justitia élevât qentem. L'iniquité fait

le malheur/ des peuples : l'orgueil amène

l'humiliation ; le dérèglement des mœurs

publiques produit la misère générale; l'am

bition fut toujours aussi redoutable aux vic

torieux qu'aux vaincus, aussi funeste à ses

héros qu'à ses victimes; et l'irréligion, bri

sant tous les liens de la société, 1 entraîne

infailliblement à sa ruine : Miseros aulem

facit populos peccalum. Ainsi Dieu a-t-il fait

un pacte avec ta justice et la vérité, comme

avec le jour et avec la nuil, pour les rame

ner constamment sur la terre. Ainsi est-il

dans l'église des Carmes, le 2 septembre de la méii»p

aimée.
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écrit dans le ciel, que le peuple qui oublie

Dieu et qui méconnaît ses lois souveraines

expiera ses crimes par ses malheurs : il faut

qu'il change ou qu'il périsse : Miscros autem

facit populos peccitum. Depuis l'origine des

sociétés, il n'a pas existé un peuple dont

l'histoire n'offre la preuve de celte vérité.

Hélas 1 et si les preuves avaient manqué, la

France, couverte de deuil, de sang et de

ruines, n'en fournirait-elle pas, depuis vingt-

cinq années, la plus terrible démonstration?

Aujourd'hui même que le ciel plus doux

semble nous rappeler à l'espérance, ses châ

timents nous frappent encore. L'avenir so

présente à nous chargé de sombres nuages;

chaque jour annonce des sacrifices nou

veaux, et les larmes ne cessent de couler.

La religion, mes frères, a ressenti toutes

vos douleurs ; et tandis qu'elle en gémit de

vant Dieu, elle commande à ses ministres de

venir vous éclairer sur la cause de vos maux

et les moyens de les éloigner. Nous venons

donc vous entretenir de vos intérêts les plus

chers. Nous ne vous parlerons point des révo

lutions d'ici-bas, selon les idées de lasagesse

humaine que nous faisons gloire d'ignorer,

aussi bien que le grand Apôtre. Nous ve

nons, les Ecritures à la main, vous appren

dre à juger chrétiennement des événements

de ce monde ; à reconnaître la justice de

Dieu dans vos malheurs, et sa bonté dans

les consolations qui les adoucissent. Nous

venons, comme autrefois les prophètes, an

noncer la pénitence, et vous promettre le

salut.

Ahl pourquoi notre voix se trouve-t-elle

resserrée dans l'enceinte de ce temple? Que

ne pouvons-nous nous faire entendre à la

France entière? Nous dirions a ces peuples

désolés : Quels lléaux attendez-vous encore?

quel mal les hommes conjurés, ou le ciel

môme, pourraient-ils vous faire que vous ne

vous soyez faits à vous-mêmes? Jusqu'ici

vous avez tout tenté pour vous soustraire

aux calamités qui vous accablent; toutes les

formes de gouvernement, toutes les leçons

de la morale, toutes les ressources de la

philosophie; héJas ! et nous pouvons ajou

ter tous les excès des passions et tous les

égarements de l'impiété. Vos espérances

ont été vaines, et vos maux sont à leur

comble.... 11 vous reste un moyen de salut :

c'est le retour h Dieu ; c'est une sincère et

solide conversion. Revenons à la religion

«le nos pères ; nous retrou verons nos vertus,

et avec nos vertus noire bonheur et notre

gloire. Parmi tous les motifs qui nous com

mandent le retour à Dieu, nous nous bot lie

rons à ceux que nous indiquent les cir

constances.

1° La justice de Dieu nous afflige; il faut

en détourner les fléaux;

2° Sa miséricorde nous prévient , il faut

(41) L'abbé Duval, prêchant ce sermon dans la

caitiédrale de Meaux , ajouta à la fin de son exor-

de : i Heureux, si empruntant quelquefois, dans

re sujet profond et difficile, les pensées tlu grand

iiossuet, dont le nom doit consacrer à jamais la

gloire de celio illustre Eglise, nous secondons di-

répondre à ses bienfaits. Ave, Mario (41).

PREMIÈRE PARTIE.

N'attendez pas de moi, Messieurs, que re

traçant à vos yeux cette longue chaîne de1

calamités, dont nous avons été les specta

teurs et les victimes, j'entre ici dans des

détails que la religion abandonne aux re

cherches de l'histoire et au jugement de la

postérité. Une seule réflexion" nous occupe,

et là se borne notre ministère. La justice de

Dieu nous afflige; pensons-nous à la désar

mer? Au milieu des justes douleurs qui

éclatent de toutes parts, commencez-vous à

distinguer quelques larmes de pénitence?

Parmi les ennemis qu'il faut apaiser, daigne-

t-on seulement compter la justice étemelle,

si longtemps outragée par nos crimes, et

placer le retour de la religion entre les

moyens qui nous restent de nous sauver du

dernier naufrage? Hélas! les uns murmu

rent, les autres blasphèment; et s'il en est

qui, dans l'excès du malheur, s'humilient

sous la main qui les frappe, un moment

d'espérance ou de repos les a bientôt rendus

a leur première indifférence. Il faut le dire,

et l'on ne saurait trop le répéter, le plus

grand de nos malheurs est de ne pas en

chercher la source. On s'arrête aux causes

secondes, tandis qu'il faudrait remonter à la

cause première et souveraine, qu'il serait

si facile de désarmer par le repentir. Mais

non ; l'orgueil humain répugne a fléchir

sous la main de Dieu. Les sages de la terre

se flattent de tout expliquer par les passions

ou le caractère des hommes, par la suite né

cessaire des événements ; que sais-je? par

les caprices de la fortune, qu'ils nous pré

sentent comme l'arbitre du sort des humains,

et la dominatrice de l'univers. Ils se sont

évanouis dans leurs pensées; ils nous ont

enveloppés dans leurs ténèbres. Ils ont tout

perverti, nos principes, nos affections, tout,

jusqu'au langage commun; et ces dénomi

nations païennes de fortune, de fatalité, de

destin, nous ont presque fait oublier le nom

sacré de la Providence.

Pour nous, éclairés par la foi, nous con

fessons qu'il est un Dieu qui règle le sort

des empires. La lortune, la fatalité, n'exis

tent pas pour un chrétien ; la Providence est

son étoile. Où la sagesse est infinie, le ha

sard ne saurait trouver place. C'est Dieu,

nies frères, c'est Dieu qui fonde les empires

ou qui les renverse, qui les affermit ou les

ébranle; c'est sa providence qui distribue

aux peuples divers les disgrâces ou la pros

périté, selon qu'ils méritent de la trouver

miséricordieuse ou terrible. Or, cette Pro

vidence, qui se dévoile avec éclat dans l'or

dre visible de la nature, cètle Providence

que la foi nous montre les yeux fixés, du

haut du ciel, sur les voies des enfants ues

ncmcnl les vues d'un premier pasteur (M. de Fan-

oas, alors évéque de Meaux), qui faitcl.érir parmi

tous la religion par la douceur et la charité, connue

il l'honore par la sincérité de sa foi ei réiuinenw

*lr ses vertus épiscopalcs. >
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hommes, interrogeant leurs pensées, pesant

leurs cœurs dans sa balance, comptant leurs

mérites, leurs douleurs, et jusqu'aux ehe-

veuxde notre tête; il faut la reconnaître dans

l'enchaînement de nos malheurs, ou la ban

nir avec les impies de la conduite des cho

ses humaines.

En vain prétendrait-on tout expliquer par

la suite des événements. Depuis vingt-cinq

années, combien de fois les^événemcnls

n'ont-ils pas changé? Les instituions, les

gouvernements, les lois se sont succédé

avec une effrayante rapidité : notre sort fut

toujours le môme. Une main toute -puis

sante, appesantie sur nous, nous déciiirait

au dedans quand nous triomphions au-

dehors , infatigable à nous punir par nos

succès comme par nos revers; et, dans celte

perpétuelle inconstance qui fut elle-même

un châtiment, nous n'avons fait que changer

de ca'amités. Voyez, mes frères, cette suc

cession extraordinaire, inouïe, d'agitations

et de bouleversements, dont l'infaillible

retour forme depuis tant d'années un ordre

constant et régulier : voici les jours de la

colère. Dieu se lève pour combattre l'im

piété, rien n'arrêtera ses desseins; t<vut ce

qui les seconde sera favorisé, tout ce qui

s'y oppose sera frappé de malédiction. En

vain les partis se divisent, les peuples se

soulèvent, les rois s'unissent pour arrêter

le char victorieux qui menace de les écra

ser; en vain ceux mêmes qui le dirigent se

précipitent en aveugles à travers les écueils

et les abîmes : la témérité semblera sagesse,

ies obstacles deviendront des moyens; et

nous avons vu s'ouvrir un ordre nouveau

où tout réussissait en sens contraire de

l'expérience, des lumières, et de ce que les

sages avaient prévu d'après toutes les règles

connues. A ce spectacle la foi chancelle trop

souvent, et la piété même s'intimide. Mais

quoil le Dieu qui permet le scandale des

révolutions n'est-il pas le même qui com

mande à la mer de franchir quelquefois ses

rivages? Elle s'avance, menaçante et déchaînée, comme pour tout envahir et tout dé

truire; soudain elle s'arrête, recule et se

retire, comme si elle trouvait écrit sur le

sable : Tu viendras jusqu'ici, et tu y brise

ras l'orgueil de tes flots : « Usque hue venies,

et hic confringes tuinenles /Inclus tuos. »

(Job, XXXVIII, 11.)

Quelques-uns ne veulent assigner d'autre

cause aux événements les plus inouïs que

les passions ou le caractère des hommes :

et ils ne voient pas que l'homme, qui n'a

rien de son propre fond, pas même le souille

(jui l'anime, ne peut avoir qu'une force

empruntée. Sa prévoyance est toujours bor

née comme son pouvoir; ses desseins les

mieux concertés, une méprise peut les faire

échouer; la trahison peut vendre ses secrets;

un moment de sommeil, d'incertitude ou

de faiblesse peut le renverser sans retour.

O homme! tu as dit dans ton cœur : Mon

sort e: t entre mes mains, je serai ma pro

vidence à moi-même. Mais es-tu seul uans

l'univers?. Ne sens-tu pas que tu as besoin

sotdu concours de la nature entière? Si tu

affrontes l'Océan, ne faudra-t-il pas que les

flots, les orages et les écueils respectent la

barque fragile qui porte le. destin d'un em

pire ? Va, traverse la terre comme un tor

rent, cours planter tes drapeaux des mers

où le soleil se couche, jusqu'aux portes de

l'aurore; un ciel brûlant, une terre glacée

peuvent changer en un moment tes triom

phes en funérailles. Que dis-je? Ton intel

ligence, ta force» ta vie même sont-elles ta

propriété? Ne sens-tu pas a tout moment

que tu es sous la main de Dieu, qui te res

serre de toutes parts? La mort ne voie-t

elle pas sur la tête au milieu des combats?

Ne la découvres-tu pas assise à tous les coins

de ton palais, où son aspect te fait pâlir?

Une goutte de sang, un grain de sable, le

poignard d'un furieux, suffisent pour chan

ger le sort du monde.

Non, mes frères, non, ce qui fait le mal

heur des peuples, ce ne sont point les pas

sions ou le caractère de quelques hommes,

ce sont les crimes. Quand les crimes ont al

lumé le courroux du ciel, et qu'il ne manque

plus qu'un homme pour le venger, cet

nomme se trouve toujours. Si ce n est Sen-

nachérib, ce sera Nabuchodonosor; si ce

n'est Antiochus, ce sera Titus et les Ro

mains : car il faut que les desseins de Dieu

s'exécutent; et il arme, quand il le veut, le

monde entier pour les accomplir : Armabit

creaturam ad ultionem inimicorum. [Sap., V,

18.)

Enfin, ces hommes que les passions hu

maines ont si diversement jugés, la religion

seule nous apprend à être équitables à leur

égard en nous les montrant comme les ins

truments de la justice de Dieu. Chargés do.

leur mission redoutable, nous les avons vus

s'avancer tels que ces anciens conquérants

annoncés parles prophètes. Dans la rapidité

de leur course, à peine ils semblaient tou

cher à la terre. Dieu même, marchant de

vant eux, brisait à leur approche et les por

tes d'airain, et les murs des forteresses, el

la puissance des nations. Tout conspira

pour leur grandeur, et les hasards de U

guerre et les dispositions des peuples, le

ciel même et les éléments. L'instant fatal

arrive ; tout change, tout se déclare contre

eux; les événements trompent reurs mesu

res, les peuples méconnaissent leur ascen

dant et désertent leur alliance. Tantôt les

éléments déchaînés ensevelissent dans les

déserts ces fameuses légions, l'étonnemcnt

et l'effroi du monde ; tantôt le Dieu des ba

tailles brise en quelques heures et la force

de nos armées, et ces épées longtemps vic

torieuses, et ces aigles si souvent triom

phantes, et menace de noyer, la France éplo-

rée dans le sang de ses enfants.

Tandis qu'il plaît au ciel de so servir do

leur liras, la plus profonde politique préside

à tous leurs conseils; rien n'échappe à leur

prévoyance; une intelligence plus qu'hu

maine* prépare leurs succès et semble en

chaîner la victoire. L'instant fatal arrive :

toute sagesse leur est ôléc, le trouble et
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I incertitude régnent dans toutes leurs dé

marches ; leurs succès mômes sont des pièges

qui les conduiront à leur perte.

Dans l'ordre des causes naturelles, les

empires se fondent et s'élèvent avec les

siècles; il faut des siècles aussi pour les af

faiblir et les détruire. Mais, quand le Dieu

du ciel appelle un Cyrus, un Alexandre, et

«es autres dominateurs choisis pour mettre

en poudre toutes les grandeurs humaines;

ils paraissent el il> triomphent; ils se mon

trent à la terre et elle se tait à leur aspect;

ils détruisent et ils fondent en un instant,

non par leur propre puissance, mais par celto

puissance de Dieu qui n'a besoin que de

vouloir pour exécuter : mais quand il a puni

les nation.', il brise la verge et le marteau.

Et maintenant, ô rois! comprenez; instrui-

tez-vous, juges de la terre : '< Et nunc reges,

inleltigite; erudimini, qui judicatis terrant. »

(Psal. II, 10.)

Rappelons-nous ici, avec une terreur re

ligieuse, ces grands spectacles, qui seront

l'instruction éternelle des siècles. Peuple

incrédule, qui osiez douter de la Providence,

qu'avez-vous vu? L'élévation la plus éton

nante dont l'histoire fasse mention ; la chute

la plus rapide, la pius profonde que puisse

redouter l'orgueil humain. Je vois un trône

réprouvé par la justice, mais fondé par la

victoire. Il remplit la terre do son éclat et

semble dominer tous les trônes. L'Eternel a

compté ses jours ;j'ai passé, et il n'était plus :

« Transivi,et eccenoncrat. » (Psal. XXXVI,

36.) Parmi tant de vicissitudes, la France

toujours victime, respire à peine quelques

mois sous un sceptre paternel. Jours heu

reux trop rapidement écoulés ! A la vue des

enfants de saint Louis, nous nous crûmes

tout à coup réconciliés avec le Ciel. Hélas !

et nous ne songions pas qu'il ne pardonne

qu'au repentir ! Ce n'était pas encore la paix,

c'étaient des jours de grâce et de salut ac

cordés pour la mériter. Quel usage en avons-

nous fait ? où sont les incrédules éclairés,

les pécheurs convertis, les justes sanctifiés?

Ne nous a-t on pas vus toujours incrédules

ou indifférents toujours idolâtresdu monde,

insatiables de ses biens, esclaves de ses va

nités; aussi insensibles aux bienfaits de

Dieu que nous l'avions été à ses châtiments T

Ce comble d'ingratitude a réveillé sa colère.

Pour nous montrer que lui seul nous avait

donné tous nos biens, il nous les ravit en un

instant. En vain l'ordre public reposait sur

le bonheur des peuples, et le trône du roi

sur leur amour; un cri soudain se fait en

tendre d'un bout de la France à l'autre ; la

guerre, l'épouvante, l'anarchie semblent des

cendre sur nos rivages; une main invisible

a rompu toutes les mesures et repous é

tous les moyens. Le meilleur des rois s'é

loigne de son palais au milieu des larmes de

s. il) peuple, comme autrefois David que

Dieu voulut aussi sanefitier par celte épreuve,

et rendre encore plus cher à tout Israël.

Avec lui disparaissent tous les biens atta

chés à sa présence auguste; Dieu donne le

S. LEGRIS Ut VAL.signal, et le cours des calamités reeom

mence.

C'est ce Dieu, mes frères, qui continue de

nous punir; c'est lui qui nous dit encorr

aujourd'hui, comme à ce roi de Babylone :

Vous serez toujours rualheureui, opprimés

humiliés; vous passerez d'un malheur à

l'autre; vous roulerez d'abîme en abîme,

jusqu'à ce que vous reconnaissiez qu'il est

un Dieu' dans le ciel, qui tient sous ses

mains redoutables les monarques les plus

puissants, les armées les mieux aguerries,

les empires les plus florissants, et qui les

brise quand il lui plait ainsi que des vases

d'argile :Donec cognoscant viventes quoniam

dominutur Excelsus in regno hominum,

(Dan.,lV,Ak.)

En est-ce assez, chrétiens, et faudra-t-il

de nouveaux malheurs pour nous ramener

à la foi de nos pères ? N'est-il pas temps du

le reconnaître ? Nos véritables ennemis, ce

sont nos crimes; notre véritable malheur,

est d'avoir oublié Dieu et négligé sa reli

gion. Perditio tua, Israël. ( Ose., XIII, 9. )

Oui, nous l'avouerons avec douleur; ce

qui nous épouvante, ce ne sont pas ces ca

lamités passagères que la France, revenue

aux principes et à la religion, verrait bien

tôt disparaître ; mais ce qui nous consterne

et ce qui doit vous faire trembler pour

vous-mêmes et pour vos enfants, pour le

présent et pour l'avenir, c'est l'indépendance

incompatible avec tout pouvoir, parce

qu'elle ne veut souffrir aucun lien ; c'est la

cupidité, le dérèglement des mœurs; c'est

l'égoïsmequi embraserait le monde entier

pour régner sur des ruines; el par-dessus

tout, c'est l'impiété qui, brisant tous les

liens et déchaînant toutes, les passions, ne

laisse à l'homme d'autre dieu que son pen

chant, d'autre loi que son intérêt, d'autre

crainte que de n'être pas assez habile ou

assez méchant pour satisfaire son cœur dé

pravé. Ce qui nous consterne, c'est la vue

de celte justice de Dieu, de ce bras encore

étendu, de ce glaive planant sur nos têles;

c'est le spectacle d'un peuple malheureux

écrasé sous la main de Dieu, qui ne songe

depuis vingt-cinq années, ni a se recon

naître, ni à demander grâce.

Il n'en sera pas ainsi de vous, mes frères;

et, «près vous être humiliés sous la justice

de Dieu qui nous afllige, vous seconderez

sa miséricorde qui nous prévient par ses

bienfaits.

SECONDE PARTIE.

Si la justice de Dieu nous afllige, sa mi

séricorde nous prévient, nous devons ré

pondre à ses bienfaits. Notre retour à Dieu

nous méritera de nouvelles grâces, l'ingra

titude on tarirait pour jamais la source.

Vous avez été mis dans la balance, disait

Daniel à un prince réprouvé par le ciel, et

vous avez été trouvé trop léger : « Appensus

es in slatcra, et inventus es minus habens. »

(Dan., V, 27.) Il est dans l'ordre des décrets

divins un moment redoutable et décisif, où

le souverain juge pesant nos destinées dans
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^.^If^^lf^1161^' îe? lient<în q«el«l.«e nous dignes de ses soins

sorte suspendues, prêt à frapper ou à faire

grâce : Appensus es in statera ; un moment

où déjà la justice réclame ses droits, mais

où la clémence parle encore; un moment

suprême, après lequel la vengeance éclate

et punit sans miséricorde et sans appel : Di-

visum est regnum tttum. (Ibid., 28.) Ce mo

ment, ô mon Dieul serait-il donc venu pour

nous? Depuis longtemps vous nous affligez

et nous consolez tour à tour. Vous entr'ou-

vrez J'abtme et le refermez sur nos pas. 11

semble que votre main paternelle balance à

regret le sort d'un peuple, autrefois la gloire

de votre Eglise, aujourd'hui l'objet de ses

larmes. O Dieu ! vous nous avertissez que

notre sort est entre nos mains et que nous

sommes appelés à décider nous-mêmes de

notre perte ou de notre salut, par l'endur

cissement ou la reconnaissance pour vos

bienfaits.

Mais peut-être vous étonnez- vous, chré

tiens, que nous venions au milieu des dou

leurs publiques parler de bienfaits et de

reconnaissance. Pour apprécier les grâces

de Dieu, il suffira de vous reporter à ces

jours si voisins de nous et dont les suites

se font encore sentir; jours de consterna

tion et d'alarmes, où le feu des discordes

intestines préludant aux embrasements de

la guerre la plus terrible dont nos annales

fassent mention, dévoraient déjà nos pro

vinces ! Je vous le demande à tous, guer

riers, magistrats, pères de famille, quels

tristès pressentiments vous agitaient ? qu'a-

pereeviez-vous dans l'avenir, que les mal

heurs de la patrie et son inévitable ruine?

, ous donc, qui osez demander où sont les

bienfaits de Dieu, dites-nous quelle main

arrêta tout à coup l'effusion du sang hu

main qui déjà se répandait par torrents ?

quel bras a détourné la foudre qui grondait

sur cette ville coupable, enveloppée au de

hors, divisée au dedans, menacée de toutes

parts ? Comment a-t-il été brisé ce joug qui

pesait sur nos têtes? Comment sont-elles

tombé s de nos mains ces armes que nous

menacions de tourner contre nous-mêmes?

Ht vous, mes frères, si vous vivez, si du

moins vous reposez sous le toit paternel au

sein de vos familles paisibles, n'est-il pas

doux de l'avouer devant les saints autels?

ce sont autant de grâces du ciel, que la foi

la plus vive et la piété la plus confiante au

raient à peine osé promettre.

Vous avez encore à gémir. Nous le savons,

mes frères ; nous gémissons avec vous. Mais

souffrez que nous vous le demandions. Se

rait-ce à nous de nous plaindre? Si la misé

ricorde descend aujourd'hui vers nous len

tement et par degrés, pouvons-nous oublier

que déjà nous l'avons méconnue, et qu'elle

se trouva sans effet quand elle se répandit

sans mesure sur la terre? Si la colère se

fait encore sentir, c'est que les crimes n'ont

pas encore cessé. Far les bienfaits qu'il vous

accorde, Dieu vous invite à mériter ceux

qu'il vous refuse. Abandonnons-nous à la

l'rovidence qui nous a sauvés ; renlons-

6S8elle peut nousramener encore des jours de bonheur et de

gloire. Déjà nous en possédons le gage au

guste dans la personne de ce roi, dont la

touchante destinée fut toujours de nous être

ravi quand le ciel a voulu nous punir, et

toujours de nous être rendu quand sa co

lère s'est apaisée. Il reparaît enfin, tel que

le signe consolant qui se montre à la fin des

orages et vient promettre des jours sereins.

Il reparaît, et nous ramène cette famille ché

rie des Français par huit cents ans de bien

faits et de gloire ; celte famille, qui apporte

au trône le seul titre qui assure le repos des

Etats, parce qu'il ne saurait varier selon les

temps, les passions et les intérêts ; celui

d'une antique et légitime possession. Or,

dans ce seul bienfait, que de bienfaits nous

sont présentés ! C'est le retour à la justice, à

l'ordre, à la religion, si nous ne sommes as

sez ennemis de nous-mêmes pour les re

pousser. Et maintenant nous venons à vous,

au nom de Dieu, grands de la terre, riches

du monde, et nous vous dirons : Vous aviez

vu s'évanouir votre fortune et vos gran

deurs ; dans ce retour à la justice, Dieu dai

gne vous rendre aujourd'hui des biens, des

titres, un rang dans l'Etat. Vous verra-t-on

de nouveau, esclaves à la fois de toutes les

passions, sacriûer votre conscience et votre

âme à ces faux biens qui vous échappaient

hier, et qui demain peut-être vous seront

ravis pour toujours? Vous verra-t-on en

durcir vos entrailles aux cris du pauvre, et

insulter à la misère publique par le specta

cle de votre luxe et la pompe scandaleuse

de vos plaisirs? Hé quoi 1 c'est donc en vain

que ce grand Dieu aura fait passer et repas

ser si souvent sous vos veux la figure du

monde, tantôt brillante et environnée de

gloire, tantôt pâle et ensanglantée, traînant

les dépouilles de toutes les grandeurs lEh 1

ne voyez-vous pas que vos pieds glissent

dans le sang et heurtent contre des ruines;

que la terre où vous courez tremble sous

vos pas et menace de vous engloutir? Ah 1

sachez que ce Dieu qui vous humilia pour

vous sauver peut renvoyer encore l'indi

gence et l'abandon dans vos demeures somp

tueuses ; condamner votre vieillesse à se

nourrir d'un pain de larmes; et ne laisser

d'autre héritage à vos enfants que la malé

diction, pour prix de votre ingratitude : Sed

adhuc manus ejus extenta. (Isa., V, 25. )

Et vous, pères et mères, naguère vous

pleuriez sur vos enfants; les jours si beaux

de leur jeunesse étaient pour vous des jours

de deuil. Sans cesse vous aviez présent l'ar

rêt fatal qui les dévouait dès leur naissance.

Dans ce retour solennel de l'ordre, les pères

ont retrouvé leurs droits, la maternité ses

douceurs. Le glaive, dit un prophète, n'abat

tra plus nos générations nouvelles, comme

les rejetons de nos forêts. Non ascendet qui

succidat nos. (Isa., XIV, 8.) Vous verra-t-on

encore égarer leur jeunesse par les illusions

de la vanité ; les entraîner à des spectacles

corrupteurs, les précipiter dans les plaisirs,

et les immoler comme des victimes à' cette
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idole du monde, qui seule obtient tous vos

hommages? Songez que la justice de Dieu,

ramenant de nouveaux malheurs, peut en

core vous les ravir. 11 peut aussi vous les

laisser; et il suffira, pour vous punir, qvr'en-

tratnés par l'immoralité qui les environne,

corrompus par les poisons qu'ils respirent,

ils se montrent dignes un jour du siècle où

ils ont eu le malheur de naître. Ahl plutôt,

parents chrétiens, que vos enfants soient

dignes de vous ; qu'ils se forment par vos

vertus, qu'ils s'instruisent par vos malheurs;

que leur innocence et leur piété dispensent

le ciel de leur en répéter jamais les tristes

et mémorables leçons. Sed adhuc manus ejut

extenta.

Enfin, la religion, respirant de ses longs

malheurs, peut travailler en paix au «alut

de ses enfants et au bonheur des sociétés,

et yoilà sans doute le plus grand des bien

faits que nous procure le retour de nos rois.

Mais qu'importe, mes frères, si cette reli

gion ne retrouvait parmi nous que l'indilfé-

rence ou le mépris? Hélas 1 et qu'y trouve-

t-elle autre chose? A la vue de celte abîme,

où la société toute entière menace de s'en

gloutir et de se perdre, vous reconnaissez

tous aujourd'hui que l'oubli des principes

fut la cause de nos malheurs. Vous procla

mez enfin la nécessité de la morale. Elle re

tentit dans vos assemblées publiques, dans

vos cercles , et jusque dans vos spectacles.

Sachez que la morale descend du ciel avec la

religion. Son école est dans les temples, et

non dans l'assemblée des sages de la terre,

qui ne savent que la dénaturer au gré de

leurs passions, et la faire plier à toutes les

circonstances. Son trône est au pied dos au

tels, et non sur des théâtres corrupteurs,

qui l'avilissent et la déshonorent par leurs

profanes hommages. Ce siècle malheureux

demande la morale; mais il la voudrait sans

religion et sans Dieu. Sans Dieu I vous bâ

tirez peut-être, mais il détruira; vous fon

derez, et il maudira : sans Dieu, il ne peut

exister ni ordre, ni repos, ni prospérité; et

l'enfer n'est un enfer que parce que Dieu ne

s'y trouve pas.

O France 1 ô patrie 1 il me semble voir en

cé moment Jésus -Christ pleurer sur toi,

comme autrefois sur Jérusalem : Flevit super

illam, dicens : Quia si cognovisses et tu.

(Luc, XIX, kl, 4-2.) Dieu nous place aujour

d'hui pour la dernière fois, peut-être, entre

sa miséricor le et sa justice. Nous éprouvons

encore ses fléaux ; mais par quelle clémence

il en tempère les rigueurs ! Ninive, conver

tie par un prophète, retombe dans sos éga

rements; Dieu ne l'avertit pas de nouveau :

savengeance éclate comme le tonnerre, et

Ninive est effacée pour jamais du nombre

des cités. Ainsi la superbe Tyr, et l'opulente

Sidon, et l'orgueilleuse Egy pte furent- pu

nies sans" miséricorde et sans retour. Baby-

lone est anéantie. Rome, enivrée du sang

des saints, est livrée à la fureur des bar

bares. Et nous, mes frères, nous, deux fois

châtiés par sa justice, nous sommes une se

conde fois délivrés par sa clémence ! Grand

». LEGRIS DU VAL. 700Dieu , quel serait notre sort, si, revenantune troisième fois , vers cette vigne chérie,

vous la trouviez toujours stérile? N'en dou

tons pas; ces fléaux aujourd'hui suspendus,

il les laisserait tomber, il les épuiserait sur

nos têtes. Ces discordes sanglantes dont les

feux dévorants couvent encore au fond des

cœurs, ces passions indomptées qui frémis-,

sent autour de nous, il les soulèverait, il les

déchaînerait, comme il soulève l'Océan, com

me il déchaîne les tempêtes. Le flambeau de la

foi, qu'il daigne encore nous présenter, il le

laisserait éteindre par l'impiété. Avec la re

ligion, les premières notions de la morale,

les premiers sentiments de l'humanité s'ef

faceraient du cœur des peuples. Alors on

verrait la corruption, la cupidité, l'égoïsme

spéculer sur les misères publiques, et ion-jurer contre le genre humain. On verrait les

hommes ou les partis, fonder leur élévation

ou leur fortune sur les bouleversements, le

brigandage et les débris ; et la société dans

ses derniers déchirements vous accuserait

de sa ruine.

Est -il encore quelque moyen de nous

soustraire à tant de maux? Oui, mes frères,

et il n'en est qu'un; c'est le retour sincère,

général, solennel à la religion de nos pères.

Si donc vos intérêts les plus sacrés ne vous

trouvent pas insensibles; si vous voulez

préserver vos enfants de ces terribles châti

ments qui pèsent déjà sur leurs têtes, et

sauver la patrie sur le penchant de cet abî

me, où la première tempête la précipiterait

sans retour, hâtons-nous de revenir à Dieu;

abjurons l'impiété, source unique de tous

nos maux. Rappelez-vous ce qu'elle avait

promis, les lumières, les vertus, le boiihmir;

et voyez ce qu'elle vous a laissé; l'athéisme,

les forfaits, les douleurs, avec la tolère du

ciel et de la terre.Sortons, il en est temps, sortons de cette

indifférence aussi funeste que l'impiété.

Notre crime, notre grand crime est davo;r

oublié Dieu; de l'avoir banni de l'Etat, de

la famille, de la vie humaine; d'avoir elfrayé

le monde par le spectacle inoui d'un peupla

qui veut se passer de Dieu. Ah ! du moins

quêtant de sang versé, tant de ruines accu

mulées ; que ce calice de douleurs que nous

épuisons jusqu'à la lie, nous ramènent et

nous attachent pour jamais à cette religion

sainte, qui fut pour nos aïeux la source de

tant de bonheur et de gloire. O Dieu! con

vertissez-nous, et détournez de nous votrt

colère : « Conterte nos, Domine, ud te. »

(Thren., V, 21.)

O mon Dieu 1 à quoi sert que nous par

lions à votre peuple, si vous-même ne lé-

clairez? Assez longtemps vous les avez frai 'pés dans leur fortune, dans leur exigence,

dans leurs enfants ; c'est leur cœur qu'il faut

aujourd'hui frapper et briser par la péni

tence. Couverte nos, Domine, ad te. Grand

Dieul maître souverain des monarques et

des empires, nous voici tous humilies sous

votre main. Bénissez-nous dans votre bonté»

quelque coupables que nous soyons. Bénis

sez ces assemblées solennelles qui vont fis*
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nos destinées. Du haut de votre Irône éter

nel, faites descendre sur eux l'esprit de

discernement et de conseil. Qu'ils fondent

notre bonheur sur la paix et l'ordre public;

l'ordre public sur la morale, et la morale sur

la religion, qui en est la base nécessaire et

l'unique garantie. Souvenez-vou% Seigneur,

de la foi des Clotilde et des saint Louis.

Abaissez vos regards sur ce trône, où l'er

reur ni l'impiété ne s'étaient jamais assises ;

sur ce trône qu'un roi martyr laisse à des

successeurs si dignes de lui, par leur clé

mence et par leur foi. O Dieu ! sauvez le roi!

ce roi que vous nous avez deux fois rendu.

Accordez-lui , Seigneur, vos lumières pour

le diriger, votre force pour le soutenir, tou

tes vos grâces pour le consoler dans-ses lon

gues et cruelles douleurs. Sauvez le< princes

de sa famille, notre unique et dern ère es

pérance. Sauvez ce peuple, qui vous est cher.

Ramenez au milieu de nous la foi, la piété,

In concorde, toutes les vertus ; afin qu'unis

en ce monde, par l'amour et la pratique de

votre loi sainte, nous le soyons dans 1 autre,

au sein du bonheur que vous nous avez

promis. Ainsi soit-il.

Autre péroraison prononcée dans la

cathédrale de mealx.

Mes frères, au sacrifice de la pénitence

joignez celui de la miséricorde. Levez les

yeux vers ces régions dévastées ; reportez

vos regards sur les malheureux qui vous

environnent. Faites miséricorde, et vous

l'obtiendrez pour vous-mêmes. Donnez, et

l'on vous donnera ; vous serez traités com

me vous aurez traité les autres : Beati mi

séricordes, qunniam ipsi mrsericordiam con-

tequentur. (Matth., V, 7.) Mais il est un gen

re de miséricorde que nous venons surtout

solliciter au nom de Dieu, et par les en

trailles de la charité de Jésus-Christ ; c'est

l'oubli entier, éternel, absolu de tout res

sentiment , de toute injure. Hélas ! n avons-

nous pas assez de nos douleurs ; faut-il

toujours les aggraver par les ressentiments

et l'amertume? La dernière consolation des

infortunés n'est-elle pas de rompre en paix

le pain de larmes que leur laisse la Provi

dence? O peuple si longtemps malheureux,

n'oubliez jamais, et rappelez à vos enfants,

que celte longue chaîne de calamités fut

1 ouvrage de nos discordes.

Faut-il vous rappeler ici nos provinces ra

vagées, nos campagnes ruinées, nos villes

incendiées, nos fleuves teints de sang, et la

France précipitée sur. le penchant de sa

ruine? Grand Dieu ! n'en est-ce pas assez

pour nous ramener à la concorde; n'est il

pas temps de nous réunir par le triple lien

de la nécessité, de la religion et du malheur ?

Certes, mes frères, le spectacle de voire

piélé ne nous laisse apercevoir, dans celle

(12) L'abbé Duval a prêché plusieurs fois ce ser

mon dans dilTcrenles églises de Paris, el spéciale

ment à Saint Sulpicc, dans des assemblées de cha

rité. Il prenait, suivant les occasions, des textes

el des plans différents ; niais le fond et tous les

RITE ENVERS LES PAUVRES. 70*ville*, que la religion el la paix. Si pourtant

il existait parmi vous quelques traces de nos

coupables divisions, au nom de la religion

et de la patrie, hAtcz-vous de les abjurer.

O vous qui vous glorifiez à juste titre d'une

antique et noble fidélité pour votre religion et

pour votre roi, songez que ce roi est le père

de ses sujets. Le vœu le plus cher à son

cœur est de voir ses enfants unis. El «elle

religion que vous demande-t-elle? d'aimer

et de pardonner. Elle se plaît a vous répé

ter qu'il faut pardonner à vos frères, si ■vous voulez que Dieu vous pardonne; et

que vous êtes chrétiens pour bénir, et

non pour maudire. Benedicite, et nolitema-

ledicere. {Rom., XII, 14.) Si des crimes fu

rent commis, s'il existe des coupables, lais

sons-en la recherche à Dieu, plus otfcnsé que

nous ne pouvons l'être, et aux dépositaires

des lois, qu'il a seuls chargés de la justice.

Pour nous, il ne nous a confié que sa cha

rité. Rendons nous dignes de cette mission

consolante. Réparons le mal par la miséri

corde et par l'aurnône. Heureux, si nous

pouvions, en soulageant nos persécuteurs

eux-mfimes, leur faire bénir celte religion

qui ne répond aux persécutions que par

l'amour, et aux blasphèmes que par des

bienfaits]

Vierge sainte, reine de la paix, abaissez

en ce moment vos regards sur un royaume

qui vous est consacre. Détournez les fléaux

depuis si-longtemps appesantis sur nous.

Obtenez-nous la paix avec le ciel, par la

miséricorde et le repentir; la paix avec

nous-mêmes, par le retour sincère à la jus

tice et n la piété; enfin, la paix fraternelle,

par cette charité qui est le lieu du la per

fection, la source de tout bonheur en ce

monde, el le gage de notre bonheur éternel.

Ainsi soit-il.

SERMON VII.

SUR LA CHARITE ENVERS LES PAUVRES.

Prêché dans l'église du Suint-Sacrement, au

Marais, le 9 mars 1815 (42).

Religio munda et Immaeulsta apud Deum et Palrem

base est : visilare pupillos el vidiias in tribjlalioiic eo-

rum, et iniinaculaium se cuslodire ab hoc ssculo. Uac.

1,27.)

Voici la religion pure aux yeux de Dieu, qui est notre

Père : Visiter la veuve et l'orphelin data leur tribululion,

el se conserver pur au milieu de ce siècle.

Il ne suffit donc pas de rendre à Dieu

l'adoration et les hommages qu'exige sa

grandeur souveraine; de se livrer, avec em

pressement et avec joie, aux saintes prati

ques de la piété; de conserver son âme

pure au milieu d'un siècle dépravé. Quand

ces devoirs sont remplis, vous avez à peine

commencé à être chrétien. La religion, qui

nous unit à Dieu, nous ramène toujours h

nos frères. Elle nous oblige à compatir à

développements importants restaient les mêmes.

Le sermon que nous donnons au public est le fruit

de son dernier travail sur la charité envers les

pauvres.
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tous ceux qui souffrent , à soulager le

pauvre dans ses nécessités, à visiter la

veuve et l'orphelin, et a leur prêter un ap

pui. Yitilare pupillos et viduas in tribu-

tatione eorum. <

Je n'ignore pas, mes frèresj combien de

fois ces touchantes vérités vous furent pré-

sentéesdurant la carrière sainte que nous

allons terminer. On eût dit qu'une pieuse

sollicitude aurait voulu faire passer sous

vos yeux toutes les misères humaines. Eh !

plût à Dieu que nous pussions les connaî

tre toutes, pour venir toutes vous les ré

véler! Oui, nous nous honorons de l'avouer,

la religion ne se lassera pas plus de plai

der la cause du malheur que vous-mêmes

de l'entendre et de faire du bien Timide,

réservée, quand il s'agit de ses propres in

térêts, de la splendeur de son culte, des

besoins mêmes du sanctuaire, elle laisse à

peine deviner ses douleurs, et se résigne

plus aisément à les supporter qu'à s'en

plaindre. Mais s'agit-il des indigents, des

malades, des affligés, de l'enfance surtout;

de l'énfance, que Jésus-Christ a aimée ; de

l'enfance si intéressante par la faiblesse et

l'innocence, c'est alors une mère éplorée;

elle élève la voix, elle fait entendre ses

cris. C'est Rachel qui pleure ses fils, et ne

veut pas se consoler s'ils ne sont plus : Et

noluit consolari quianon «un/. (Jer., XXXI,

15; Matlh., Il, 18.)

La solennité qui vous rassemble réunit

dans un même tableau ces différents objets

de la charité chrétienne. Un pasteur selon

le cœur de Dieu, un de ces hommes de mi

séricorde dont la charité ne connaît ni ob

stacles insurmontables ni sacrifices difficiles,

vous présente aujourd'hui tous les malheu

reux dont il est le père. Des mères de fa

milles, plus respectables encore par la piété

dont elles s'honorent que par le rang qui

les distingue, viennent s associer à son

zèle; et celte paroisse se glorifie de voir se

renouveler dans son sein ces grands exem

ples multipliés par la religion; des riches

qui dévouent pour les pauvres non-seule

ment le superflu de leur fortune, mais leur

autorité, leur crédit, leur temps, leurs soins

et leurs sollicitudes. Pour seconder, autant

qu'il est en nous, ces dispositions bienfai

santes, nous vous entretiendrons : 1" des

devoirs que la religion nous impose envers

les pauvres; 2° de l'esprit dans lequel nous

devons remplir nos devoirs envers les pau

vres. Ave, Maria.

PREMIÈRE PARTIE.

Quels sont les devoirs que la religion nous

impose envers les pauvres? Nous devons les

soulager, les respecter et les aimer.

1° Les soulager.

11 suflit de reconnaître un Dieu, père de

tous les hommes et auteur de la société,

pour nous convaincre que, s'il accorde à

quelques-uns de ses enfants les biens de la

fortune, ce ne peut être aue sous la condition

indispensable de les partager avec leurs

frères.

704Le riche et le pauvre se sont rencontrés,

dit l'Esprit-Saint; l'un et l'autre sont l'ou-,vrage de Dieu. Dites et pauper obviaverunt

sibi; utriusque operator ett Dominut. (Prot.,

XXII, 2.) Si Dieu est également leur père,

il n'a pu sacrifier l'un a l'autre, ni refuser

au pauvre le nécessaire pour abandonnerai)

riche un superflu qui ne servirait qu'à sa

perte. Cependant, vous, riches, vous jouissez

de tous les biens de la nature, et vous en

ignorez les travaux et les misères : Jnlabore

hominum non sunt. (Ptal. LXXH, 5.) Tout

ce qui peut satisfaire vos sens, flatter vos

goûts, charmer votre vie, vous est comme

naturellement acquis; et la main libérale

qui vous combla de ses dons sembla ne vou

loir vous laisser que le besoin de la recon

naissance : Et cum hominibus non flagella-

buntur. (Ibid.) Mais le pauvre, votre frère

par la nature et par la grâce, comme vous

créé à l'image de Dieu, racheté de son sang

et destiné à le posséder ; le pauvre, ah I c'est

pour lui que les saisons ont des rigueurs,

que la terre produit des ronces et des épi

nes. C'est sur lui que semble s'épuiser l'ar

rêt terrible : Vous mangerez votre pain à la

sueur de votre front. (Gen., III, 19.) Hélas I

et en se consumant de travaux, à peine peul-

il suffire au soutien de sa malheureuse fa

mille ; souvent il ira mendier, non pas du

pain, mais du travail, et il ne se~tiouvera

personne pour mettre un prix à ses services.

A la porte de ces palais, où retentit avec

éclat le bruit des joies profanes du momie

et do ses fêtes tumultueuses, la misère a fué

son réduit. C'est là qu'un malheureux vieil

lard lutle contre la faim, le froid, les dou

leurs. C'est là qu'une veuve vertueuse gé

mit, environnée d'orphelins. Vainement elle

se partage entre les soins de leur enfance et

le travail qui les fait vivre. Sans appui, sans

consolateur, sans pain quelquefois, elle in

voque le ciel et la terre. Hélas 1 et que de-

mande-t-elle? Chrétiens, souffrez que nous

vous le disions : ce qu'absorbent dans un

seul jour vos plaisirs dangereux ou les va

nités les plus frivoles. Daignez le consacrer

à nourrir ces enfants de Dieu, et leur mère

infortunée vous devra son bonheur. Consi

dérez encore votre position : le présent vous

rit; votre avenir est assuré; votre cœur se

glorifie de transmettre à vos enfants un nom,

des titres, une fortune qui semblent devoir

éterniser la gloire de votre famille. Mais le

pauvre, plus grand que vous devant Dieu,

s'il sanctifie son abaissement par la résigna

tion et par la foi ; le pauvre songe, en trem

blant, chaquo matin, que le soir, peut-être

ses enfants lui demanderont du pain, et

qu'il ne pourra plus leur répondre que par

ses larmes. Il prévoit que le jour où ses bras

refuseront le travail, il ne lui restera de re

fuge que dans ces hospices ouverts p«r >

charité publique. Mais seul, et igno.é sur la

terre, pourra-t-il même obtenir d'aller mou

rir dans ce dernier asile de toutes les misè

res humaines? Et c'est vous, grand Dieu l

qui avez établi ces différences? CroiwHJ

que vous n'avez voulu que fournir 5 quel-OIUTF.URS SACRES. LEGR1S DUVAL.
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ques heureux de quoi nourrir leurs pas

sions et vivre pour le plaisir, tandis que le

genre humain ne fut créé que pour les tra

vaux? Loin de nous, Seigneur, une pensée

qui vous outrage. Que l'incrédule se scan

dalise de l'inégalité des conditions; le pré

cepte de la charité vient en éclaircir le mys

tère. C'est dans celte variété môme que j'ad

mire et votre sagesse et votre bonté. Il faut

que le pauvre ait be-oin de la charité du

riche, et que le riche ne puisse se passer de

l'industrie et do l'activité du pauvre. Il faut

qu'il existe un commerce de services et de

bienfaits, de dépendance et de bonté, de tra

vaux et de récompenses, pour que les mem

bres de la société, liés l'un à l'autre, néces

saires l'un à l'autre, comme les membres

d'un même corps, ne forment qu'une famille

sous les yeux du Père commun, en atten

dant l'ordre parfait, où le pauvre sera dé

dommagé des peines inséparables de sa con

dition, et où il ne restera d'autre inégalité

que celle des mérites et des vertus. Néces

sairement vous avez voulu qu'il se fît une

compensation, et vous avez appelé les riches

à y concourir avec vous. Ils mettent leur

grandeur dans l'étude de leurs domaines,

dans la pompe qui les entoure, dans les titres

qui les décorent ; qu'ils apprennent à la

mieux connaître. O Dieu ! vous avez créé

les riches comme vous créâtes ces fleuves

Frécieux qui portent chez les peuples divers

abondance et la fertilité. Ils sont les anges

chargés des messages de votre bonté; ils

sont, si j'ose ainsi parler, les mains de votre

Providence, les images vivantes de votre

amour paternel, qui fait luire son soleil et

tomber la rosée du ciel sur tout ce qui res

pire. Le riche qui se dégrade lui-mêiiié do

ce privilège vraiment divin, a perdu toute

sa dignité. Les richesses font son orgueil, et

elles ne servent qu'a mettre au grand jour

sa bassesse et son ignominie. Oui, sous un

Dieu juste et bon, l'être insensible aux dou

leurs de ses frères mériterait d'éprouver

tous les maux, sans trouver personne pour

le soulager ni le plaindre.

Chrétiens, qui jouissez des dons de Dieu,

n'oubliez donc jamais que vous n'êtes ni

grands ni riches pour vous-mêmes. Vous

l'êtes pour la société. C'est à vous d'achever

l'œuvre de Dieu et de justifier sa Providence.

J'étais, dit un saint patriarche, l'ait de l'a

veugle, le pied du boiteux, le père de la veuve:

la bénédiction du malheureux prêt à périr

venait se reposer sur moi. a Benedictio peri-

turi super me veniebat.» (Job, XXIX, 13 )

O gloire, ô bonheur, mille fois au-dessus

de la grandeur des rois 1 Riches du monde,

osez y aspirer, vous serez des dieux sur la

terre.

Et vous surtout, Mesdames, qui vous dé

vouez aujourd'hui aux indigents de cette

paroisse, allez, au nom de Jésus-Christ, préJparer un asile à l'orphelin ; arrachez l'inno

cence aux pièges qui l'environnent; portez

l'espérance et la paix dans le réduit du mal-

beuieux. Consolé par votre présence, le

vieillard ne se plaindra plus d'avoir vécu

trop longtemps. Les mères mourantes béni

ront le ciel, qui assure des soins à leurs

enfants; et le pauvre, qui peut-être accusait

la justice du ciel, reconnaît ra sa bonté qui

lui assigna pour héritage vos consolations

et vos bienfaits.

2* Ce n'est pas assez de soulager le pauvre.

Quelque élevé que vous puissiez être, vous

devez le respecter, le traiter avec égards,

lui parler avec bonté, et l'honorer dans vo

tre cœur. Mais quoi ? est-ce bien dans ce

siècle d'^goïsme et de cupidité que nous

oserons parler de respecter les pauvres et

d'honorer la pauvreté I dans ce siècle où la

richesse est presque devenue la seule dis

tinction que l'on connaisse ; où l'on n'estime

les hommes que par l'or qu'ils possèdent,

ou par celui qu'ils peuvent rapporter; où

l'impiété, effarant les traits divins dont la

religion avait ennobli notre nature, aban

donne l'humanité, qu'elle méprise, à toutes

les fureurs des passions humaines ou aux

calculs honteux de l'avarice. Oui, mes frè

res, c'est à la face de ce monde incrédule»

c'est aujourd'hui, plus que jamais, qu'il fiut

proclamer solennel lemeul les belles maximes

de l'Evangile. Gloire, amour et bénédiction

au nom de l'humanité entière, à la loi de Jé

sus-Christ, qui ini] rime au malheur un ca

ractère auguste et divin, et sous les lam

beaux de l'indigence nous fait découvrir un

être sacré.

Et comment, ô mon Dieu ! les pauvres ne

seraient-ils pas des êtres sacrés pour le

chrétien ? ils sont vos enfants de prédilec

tion, les béritiers de votre royaume, c'o.il il

faut acheter l'amitié pourqu'ils nous ouvrent

un jour les tabernacles éternels. Vous*

même vous avez été pauvre ; vous n'aviez

pas où reposer votre tête. Peu de riches vous

fréquentaient, moins encore voulaient vous

suivre, parce que vousleur commandiez d'ê

tre pauvres, au moins de cœur et d'affection.

C'est avec les pauvres que vous preniez vos

délices ; digne cortège d un Dieu fait homme,

qui voulut naître dans une étable, et mourir

ué[)Ouillé sur une croix, pour consacrer dans

sa personne l'éminente dignité des pauvres,

et les humiliations de leur état.

O pauvres 1 c'est ainsi que la religion vous

honore; et vous avez pu la méconnaître 1

J'ai nourri des enfants, pourrait-elle dire :

« Filios enulrivi et exaltavi; » et ils m'ont

payée d'ingratitude, « ipsi autem spreverunt

me.» (Isa., 1,2.) Comment s'est-elle consolée

dans ses douleurs? £n vous comblant de

nouveaux bienfaits. Comment s'est-elle vengée de vos mépris et de vos blasphèmes? En

commandant à ses enfants de vous soulager,

de vous honorer, de vous aimer.

3* Et voici, mes frères, le miracle le plus

touchant de la puissance de notre foi : vous

aimerez Jésus-Christ dans leur personne :

Celui qui reçoit un de ces petits en mon nom,

me reçoit moi-même : « Qui susceperit unum

Îmrvulum talem in nomine meo, me suteipit.

Matth., XV11I, 6.)

Ames pieuses, qui connaissez Jésus-Christ,

et qui avez goûté quelque chose de son amour,
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si vou " aviez vécu dans les jours de sa vie

mortelle, dans la -terre heureuse qu'il sane-

t lia par sa présence, n'auriez-vous pas en

vié 1rs sort de Marthe, de Marie, de Zachée,

qui furent les hôtes d'un Dieu fait homme T

Le voici qui vient frappera votre porte, dans

l.i personne de ce pauvre abandonné ': lui re-

fuserez-vou* un asile? Si vuus l aviez trouvé

dans l'étable de Bethléem, livré aux rigueurs

de l'indigence et du froid, avec quel trans

port vous l'auriez recueilli dans vos maisons?

Nous l'avons trouvé ; nous vous le présen

tons dans l'orphelin, délaissé quelquefois

dons M) réduit plus pauvre encore. Hélas I il

n'a plus une mère pour essuyer tes larmes

et le réchauffer dans son .«ein. S'il s'éiait

rencontré sur vos pas fuyant dans une lerro

étrangère, avec quel bonheur vous l'auriez

adoré parmi des peuples idolâtres. C'est

pour lui-même que nous sollicitons votre

pitié. Le voici dans des âmes.encore pures,

mais exposées à toutes les séductions de la

misère. Considérez cette grande ville: c'est

un gouffre immense où l.i jeunesse accourt

de toutes parts pour s'engloutir et pour se

perdre. Autour d'elle, le crime veille; sans

cesse, il se présente l'or à la main, et trafi

que, la tête levée, de l'innocence et du mal

heur. O mon Dieu ! n'aurez vous pas quel

ques amis qui daignent sauver vos enfants,

quand vos ennemis infatigables ne calcu

lent ni soins ni sacrifices pour vous les ar

racher et les faire périr?

Qui que vous soyez, grands du monde,

riches de la terre, vous aimerez les pauvres,

du moins par reconnaissance et par intérêl.

C'est sur eux que reposent tous vos droits

au salut éternel. Ouvrez l'Evangile, qu'y

trouvez-vous qui ne doive vous faire trem

bler? Partout des menaces et desanathèmes.

Et maintenant, s'écrie un apôtre, ô riches 1

pleurez et jetez des cris de douleur : « Agite

nunc, diviles, plorale ululantes in miseriis

veslris. » [Jac., V, 1.) Vous avez vécu dans

les délices sur la terre, semblables à la victi

me que l'on engraisse pour le sacrifice : « i»

die occisionis. » (Ibid., 5.) Serait-il vrai

qu'en vous condamnant au malheur d'être

riches, Dieu vous aurait enveloppés de piè

ges inévitables, et marqués, dès votre nais

sance, du sceau d'une éternelle réprobation?

Kassurez-vous : dans son amour, il vous a

donné les pauvres. L'anathème disparaît, et

toutes les bénédictions deviennent votre

partage. Le pauvre ravira le ciel par la pa

tience et les travaux : vous pouvez l'acheter

par les dons de la charité. Toutes les vertus

des pauvres sont amères et difficiles : la pre

mière vertu du riche c'est la miséricorde

et l'amour. Dieu vous oblige à faire des heu

reux; n'est-ce pas vous commander de le

devenir vous-mêmes ? Dans ces domaines

où vous régnez par l'opulence et le pouvoir,

Dieu vous appelle encore à régner par les

bienfaits. Aimez les pauvres; préparez

pour la jeunesse l'instruction et le travail.

A| rès avoir perçu les fruits légitimes de

.votre terre, laissez tomber un regard pater

nel sur ceux qui la cultivent. Après lec-ompte

de leurs travaux, demandez aussi celui de

leurs misères. Secondez le zèle d'u > | asw ur

vertueux ; veillez avec lui sur les n ; ge ts.

Que dans les soucis qui les assiègent, votre

nom vienne se placer parmi les ressources

qui leur restent. Que dans les malheur.- qui

les frappent, leurs regards se tournent vers

vous, comme vers l'image de la Divinité qui

les protège. Qu'ils trouvent toujours en vous

un appui, un bienfaiteur, un père. C'est

alors que vous serez grands devant Dieu et

devant les hommes ; et ce qui doit voustou-

chei plus encore, c'est ainsi que vous ferez

bénir Dieu et aimer sa religion, qui, seule,

sait former des mailres humains, des riches

compatissants, dévoués au bonheur de tout

ce qui les entoure.

Heureux, mille fois heureux les pères

qui laissent à leurs enfants des noms consa

crés par l'amour religieux des pauvres.

Heureuses les familles où ces louchantes

vertus se perpétueront d'âge en âge. Aimés

de Dieu, chéris des hommes, leurs enfants

se transmettront, avec la gloire de leurs pè

res, les bénédictions du pauvr.', le plus pré

cieux des héritages.

Voilà, mes frè. es, les devoirs que la re

ligion vous impose à l'égard des pauvres.

Examinons dans quel esprit vous devez les

remplir.

SECONDE PARTIE.

Dans quel esprit devons-nous remplir nos

devoirs envers les pauvres? Dans l'esprit de

la foi.

L'esprit de la foi est nécessaire, i* peur

assurer le mérite de nos œuvres ; 2* pour

assurer l'accomplissement de nos devoirs. '

1* Pour assurer le mérite de nos œuvres.

Je parle ici du mérite surnaturel, qui seul

peut donner droit aux récompenses éter

nelles. Vous ne l'ignorez pas, chrétiens ; le

ciel n'est promis qu'aux actions qui se font

en vue de Dieu, et par Jésus-Christ. Il n'est

pas sous le ciel un autre nom donné aux

nommes pour se sauver; et lui-même nous

le déclare : Sansmoi, dit-il, vous ne pouvez

rien : « Sine me nihil potestis facere. » [Joan.,

XV, 5.) Vous donc, nommes sensibles, qui

vous livrez avec bonheur aux penchants si

doux d'un naturel heureux, d'une âme com

patissante, nous ne vous dirons pas : Mé

prisez ces touchantes affections, qui plaisent

toujours à Dieu, parce qu'elles sont son ou

vrage. Non. Soyez fidèles à les écouter, et

généreux pour les suivre; mais imprimez-

leur le caractère divin de la charité. Pour

quoi vous arrêter à la créature, tandis que

vous pouvez vous élever jusqu'à Dieu? Que

la charité, dominant tous les autres motifs,

soit toujours la fin dernière et souveraine de

vos œuvres ; et vous viendrez avec assurance

eu demander le prix à Dieu, puisque ce se

ra pour lui que vous aurez agi. tgo merce*

tua magna mmis. (Gen., XV, 1.)

Mais s'il est des hommes que la seule

bonté du cœur dévoue au soulagement de

leurs frères, viendrions - nous calomnier

U'urs sentiments et disputer aux maiiicu
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reux les consolations qu'ils leur prodiguent?

A Dieu ne plaise, mes frères ; nous leur di

rons : Loin d'abandonner les indigents,

multipliez, s'il se peut, vos bienfaits. La

religion regarde avec respect ceite compas

sion pour le malheur, cette bonté de la na

ture, traits augustes de la ressemblance di

vine. Vous n'êtes pas loin du royaume do

Dieu, pourquoi refuseriez-vous d'y entrer?

pourquoi perdre la plus précieuse des ré

compenses, en dédaignant de sanctifier par

la foi les vertus qui vous honorent ? La bien

faisance vous laisse seuls; la charité vous

unirait à Dieu : la bienfaisance vous procure

des consolations toujours faibles, passagè

res et souvent mêlées d'amertumes ; levez

les yeux vers le ciel, c'est-là qu'une cou

ronne vous est présentée; et du moins si la

grâce ne parle point à votre cœur, appelez-

la par vos prières. Les pauvres aussi pleu

reront pour vous ; et leurs vœux, unis a vos

œuvres, vous obtiendront tôt ou tard cette

foi qui, opérant par la charité, doit vous

assurer le prix du bien que vousaurez fait :

Ego merces tua magna nimis.

2° Je dis encore que l'esprit de la foi est

nécessaire pour assurer l'accomplissement

de nos devoirs envers les pauvres. En effet,

nies frères, sans la lumière de la foi, les

hommes ne connaîtraient pas même leurs

devoirs envers les pauvres; sans les motifs

de la foi, ou ils ne les rempliraient pas, ou

ils ne les rempliraient qu'imparfaitement.

Qu'est-il besoin, nous dit -on tous les

jours, de laîre descendre une loi du ciel en

faveur des indigents? La nature nous aver

tit que le pauvre est notre frère : ne suffit-il

pas d'être homme pour s'unir à toutes les

douleurs humaines et trouver son bonheur

à les soulager ? Mais sans doute il nous sera

permis de demander à notre tour qui nous

apprit à entendre le langage de la nature et

à lire dans notre propre cœur. Parcourez

l'histoire du genre humain avant la nais

sance du christianisme : quelle idée se fai

sait-on, je ne dis pas des devoirs envers les

malheureux, mais des premiers rapports

des hommes entre eux et des liens les plus

sacrés de la nature? Partout vous verrez la

nature outragée, la bienveillance générale

inconnue, ou resserrée dans les bornes de

chaque société particulière ; le droit de la

guerre réduit 5 la destruction ou à la servi

tude, plus cruelle que la mort même; l'es

clave abandonné sans défense à la cruauté

de son maître, à son avarice, à tous les ou

trages; l'épouse tristement captive, et la

maternité sans honneurs; le sang des en

fants livré au caprice des pères, ou aux cal

culs d'une politique barbare; le meurtre en

sanglantant les jeux publics; et, d'un bout

de 1 univers à l'autre, les autels de la divi

nité ruisselant du sang de l'innocence dont

ils devaient ê:re l'asile. Voilà ce que furent

les hommes durant Ja suite de tant de siè

cles, non pas au fond des forêts", non pas

dans les pays sauvages, mais dans ces con

trées fameuses éclairées par la philosophie

et policées par tous les arts. Quelle puis

sanec donna donc enfin une voix à l'huma

nité, assura quelques droits à la faiblesse et

au malheur? N'est-ce pas la religion de Jé

sus-Christ? Elle a changé la face du monde.

N'est-ce pas elle qui fit disparaître les légis

lations barbares avec les cultessanguinaires?

Seule, pendant dix-huit siècles entiers,

elle a soutenu l'infortune, soulagé l'indi

gence et préparé les vertus mêmes du siècle

qui devait la méconnaître. La bienfaisance

li a paru qu'à la suite de la charité. Nous

n'avons connu l'humanité qu'après la loi do

Jésus-Christ; et Ja morale si touchante dont

notre siècle se fait gloire se compose des

lambeaux de l'Evangile dont nous avons dé

chiré le titre.

Mais, si la philosophie peut répéter les

leçons divines de la foi, elle ne saurait ins

pirer la force de les pratiquer; et les vertus

qu'elle fait naître resteront toujours impar

faites. Non, non ; ce n'est pas assez de par

ler en termes pompeux des affections et des

devoirs ; il faut une règle aux-affections ; il

faut une base aux devoirs et des motifs aux

sacrifices. Les hommes ont besoin de voir

au-dessus d'eux un maître qui leur impose

ses lois avec une autorité souveraine ; un

témoin qui en éclaire l'observation; un juge

enfin qui doit leur rendre un jour et le lùen

et le mal qu'ils auront fait à leurs frères,

fût-ce dans les déserts ou dans les ténèbres

de la nuit.

L'erreur ou plutôt le crime de notre siècle

fut de vouloir nous séparer de Dieu ; de

vouloir être sans Dieu sages et bons, et

maintenir la société tandis qu'on en brisait lo

lien nécessaire en bannissant le Père com

mun.

Ils se sont séparés de vous, ô lumière qui

éclairez tout homme venant au monde 1 et

les sages ont perdu leur sagesse; et ils ont

contesté jusqu'à la réalité de la vertu ; et

après avoir disputé sur tous les principes,

ils se sont arrêtés à l'indifférence pour tous

les devoirs. Abierunt in confusionem fabri-

catores errorum. (Isa., XLV, 16.)

Ils se sont séparés de-vous, Législateur

souverain, source unique de toute autorité

sur la terre : et le monde civilisé s'est trou-

b é; les lois ont perdu leur majesté, le pou

voir sa garantie; les trônes f e sont ébranlés;

la confusion a passé de l'Etat dans la famille,

et jusqu'au sein de la religion : et au bel

ordre établi par votre providence a succédé

l'anarchie politique, domestique et reli

gieuse : Abierunt in confusionem fabricatores

errorum.

Ils se font séparés de vous, principe uni

que de toute bonté, de tout amour; et ils

n'ont plus aimé qu'eux-mêmes : tous les

rapports se sont confondus; et l'intérêt per

sonnel, consacré comme unique loi, se trouve

enfin la seule vertu que l'on nous laisse, la

seule ressource que 1 on prépare au mal

heureux, après lui avoir ravi 1 Evangile qui

le console, et la charité qui le soulage :

Abierunt in confusionem fabricatore* erro

rum.

énération infortunée, vous avez repoussé
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in charité en invoquant la bienfaisance; et

l'égoïsme s'est montré. Par lui l'on ne con

naît plus ni la religion, ni l'humanité, ni le

devoir: un luxe désordonné tarit la source

des bienfaits. Les mœurs publiques, préci

pitées vers leur ruine, réclament plus que

jamais l'appui de la religion; et c'est alors

(jue l'on voudrait la rejeter comme inutile.

Ah 1 cette religion sainte nous laisse nous

enorgueillir de notre humanité, de nos ver

tus ; mais elle en appelle de nos jugements :

elle en appelle à ces tristes dépôts de toutes

les misères humaines, d'où s'exilèrent avec

elle la consolation et l'espérance; elle en

appelle au lit des mourants, où la philoso

phie se tait, où la bienfaisance n'a plus rien

adonner, tandis que la croix de Jésus-Christ

et les prières de son Eglise adoucissent les

derniers moments, et préservent du déses

poir; elle en appelle a ces cachots, où elle

fait descendre tour à tour la résignation et

le repentir; elle en ap|»elle à l'échafaud, où

la victime des lois humaines va mourir sans

espérance comme sans remords, si la reli

gion ne la recueille dans son naufrage.

Combien de fois ne l'a-t-on pas vue fléchir

le farouche assassin , tirer des larmes au

meurtrier, effacer l'horreur de son crime,

par le spectacle attendrissant de ses regrets,

et jusque dans l'ignominie du supplice, lui

faire trouver le commencement de son

triomphe.

Que ce soit donc la charité qui vous ani

me; non-seulement vous ferez le bien, mais

vous le ferez parfaitement, je veux dire pu

rement, constamment, généreusement.

Parmi ceux qui se laissent guider à d'au

tres motifs, quelques-uns, pleins de faste

et d'orgueil, ne cherchent que les hommages

des hommes. 11 faut que leurs bienfaits re

tentissent dans les places publiques, et soient

proclamés par mille voix : Ut honorificentur

al> hominibus. (Matth., VI, 2.) Pour vous,

contents des regards de Dieu, heureux de

lui obéir et de lui plaire, vous lui garderez

le secret du bien que sa charité vous ins

pire. Votre main gauche ignorera ce qu'aura

fait votre main droite : El votre Pere, qui

voit dans le secret, vous rendra le prix de

vos œuvres : « Pater tuus reddet tibi. »

{Jbid., 4.)

D'autres, plus excusables dans leur er

reur, se complairont dans les bénédictions

du pauvre, dans ses hommages, dans son

amour. Mais quelle surprise, quelle dou

leur, lorsqu'avec l'indigence ils trouvent

quelquefois tous les vices réunis; l'insensi

bilité à côté de la misère; et, au lieu de la

reconnaissance, sur laquelle ils aiment à

compter, l'ingratitude à laquelle il faut s'at

tendre presque toujours. Alors le cœur se

glace, la bienfaisance perd son attrait; et

l'on a vu plus d'une fois ces ardents amis

de l'humanité finir par une indifférence dé

solante, ou une misanthropie décidée. Pour

vous, en soulageant le pauvre, adressez

votre oll'rande à Dieu; et si les pauvres si ut

ingrats, lui-même s'est chargé de la recon

naissance : Pater tuus reddet tibi.

i. LEGRIS DU VAL. ïtiAjoutons que la charité est le seul motii

qui agisse en tout temps, en toute circon

stance; le seul qui réponde à tout, qui triom

phe île tout; le seul enfin qui consacre

l'homme tout entier au bonheur et au salut

de ses frères. L'humanité compatit, la bien

faisance répand des consolations, des se

cours; la charité seule se dévoue, et c'est

par ce dévouement que la religion de Jésus-

Christ opéra tous ses miracles.

O vous qui balancez peut-être à l'adorer

et à la suivre, cette religion plus aimante

encore que sublime, toujours active, tou

jours féconde, comme le Dieu dont elle

émane; voyez-la s'élever sur ce globe dé

solé, semblable à l'astre bienfaisant dont la

lumière tranquille et vivifiante fait naître,

conserve, embellit tout dans l'univers. A sa

présence , les vertus naissent et se multi

plient; la terre semble renouvelée par les

bénédictions du ciel, et les bienfaits de la

charité. De fiibles vierges foulent aux pieds

les «tiraits du plaisir et les délices de la

vie : par elles, l'enfance est instruite, l'indi

gence est soulagée, les mourants «ont con

solés. Chaque hameau a son pasteur; que

son ministère esi sublime 1 il sera l'appui

de la vertu, le père des pauvres, et l'ami de

tous les malheureux ! et jusqu'au sommet

des montagnes, au sein des neiges éternelles,

la religion plaça se;; sentinelles pour veiller

sur le voyageur qui s'égare. Aimable et

sainte religion, je vous vois descendre du

palais du riche dans la chaumière du pau

vre; du sein des cités vous volez au fond

des déserts ; vous portez vos bienfaits par

tout où le soleil fait pénétrer ses rayons!

Que dis-je? jusqu'au fond des abîmes. Quand

la cupidité va ravir des trésors aux entrailles

de la terre , à la suite de l'avar ce je vo:s

descendre la religion, aus: i passionnée pour

les âmes que l'homme avide l'est pour l'or;

et les victimes englouties dans ces tombeaux

des vivants bénissent encore la charité qui

leur y fait trouver des aj ôtres.

Croirait-on, ô mon Dieu 1 que cette foi si

consolante puisse encore trouver des indif

férents ou des ennemis? Ahl s'ils résistent

o tant de lumières, il ne nous reste | lus,

mes frères, qu'à leur offrir le déli solennel

que présentait autrefois le prophète Llie

aux faux prophètes de Baal. Ce n'est point

par des discours que se démontre la vertu,

cest parles œuvres. Invoquez donc cette

sagesse dont vous vous êtes faits les apôtres:

Invocate nomina deorum vettrorum. (JI1 Herj.,

XVIJ.1,24.) Voilà les prodiges de la religion,

essayez de les imiter.

Que le culte et les honneurs demeurent à

la doctrine qui, embrasant lésâmes o'uu feu

sacré, les dévoueau bonheur de leurs frères et

aubien delà société. Qui exaudieril p eriynem,

ipse sit Deus (Jbid.). Allez à votre tour,

ainsi que les ministres de Jésus-Christ, por

ter au peuple des campagnes les lumières

et les consolations. Bornez comme eux vo

tre fortune à la plus pauvre subsistance ;

votre gloire à veiller sur l'indigent, à caté

chiser l'enfance, à consoler les mourants;

 



SERMONS DIVERS. - VIII, POUR L'ŒUVRE DES SAVOYARDS.713

.et quand vos forces épuisées ne seconde

ront plus votre zèle, que l'on vous voie en

cheveux blancs, assis au milieu d'un peuple

grossier, l'instruire, le consoler, et parta

ger avec lui le plus rigoureux nécessaire.

Ce n'est pas tout encore ; volez au delà de

l'Océan, pour évangéliser des sauvages, et

mourir avecjoie parleurs mains: osez, sans

armes et sans défense, affronter les rois bar

bares pour briser les chaînes de vos frères :

quittez tout pour vivre et mourir au service

des malheureux. Dans ce sexe, quelque

fois trop docile à de dangereuses leçons,

essayez de former des émules des vierges

do Jésus-Christ : qu'elles se dévouent dans

nos hôpitaux au service des indigents;

qu'elles n'aient plus d'autre spectacle que

celui des misères humaines, d'autre plaisir

que de veiller au lit des malades et de sou

lager leurs douleurs, d'autre espérance que

d'achever dans les travaux le sacrifice d'une

vie dont la charité ne fait plus qu'un mar

tyre continuel. Alors peut-être il vous sera

permis de placer votre morale à côté de la

foi, et de commencer le parallèle.

Pour vous, mes frères, qui connaissez

1 excellence de la charité chrétienne, souf

frez qu'en finissant nous vous adressions

ces paroles du prophète Daniel au roi de

Babylone : Et maintenant que mon conseil

trouve grâce devant vous : « Consilium

meum placeal tibi. » Rachetez vos péchés par

faumône : « Puccata tua eteemosynis redime.

(Dan., IV, 24.) Ce n'est pas tout de vivre ici-

Las dans l'abondance et la prosjiérité. Que

vous servirait d'à voir gagné, d'avoir possédé

le monde entier, si vous veniez à perdre

votre âme? Vous ne ferez que passer dans

ces domaines ennoblis par vos noms ; peut-— ,— . — —w ,

être un âge avancé ou des infirmités préma

turées vous avertissent déjà que le jour du

iscigi.eur est proche. Quelque élevé que vous

*oyt z, votre gloire ne descendra point avec

vous : « Non descende! cum eo yloria ejus. »

(Psal. XLV111, 18.) Vous irezseul, dépouillé,

saisi d'épouvante, dans la région (les ténèbres

et des ombres de la mort. Au dernier jour,

lorsque Dieu vous évoquera de la poussière

des tombeaux, vos titres et vos honneurs ne

vous accompagneront pas; les vertus seules

revivront avec les crimes. Alors l'âme chari

table, revêtue de ses œuvres comme d'un

ornement de gloire, brillera des splendeurs

divines. Les pauvres comolés par ses soins

descendront du sein d'Abraham pour la por

ter en triomphe aux pieds du souverain

juge. Rendez-vous dignes de ce bonheur,

et suivant l'ordre de Jésus-Christ, faites-

vous avec vos richesses des amis qui vous in

troduisent dans les tabernacles éternels. (Luc,

XVI, 9.) Ainsi soit-il.

SERMON VIII.

pour l'oeuvre des savoyards.

Prêché dans l'église des Missions-Etrangères,le 22 décembre 1817.

Punies renonlUte quse vidisUs : pauperes evangelizan-

lur. {Luc, VII, 22.)

Orateurs sacrés. LXXUI.

714Allez, et racontez ce que vous avez vu : t'Evan.ji'e est an

noncé aux pauvres.

A la vue de cette assemblée, n'êtes-vous

pas frap|iés, mes frères, d'une sainte et re

ligieuse admiration? D'un côté se présente

tout ce que le monde a de [il us il lu tre et de

plus grand ; de l'autre ce que l'humanité

peut offrir de plus louchant : la pauvreté,

la jeunesse et l'abandon. Ici la fortune, la

naissance, l'élévation ; là une foule indi

gente et toujours dédaignée, dont le riche

n'ose môme approcher, et qui ne peut se

rencontrer avec vous que dans les temples.

Le monde vous demanJera peut-être quel

motif impérieux, quel puissant intéiét peut

réunir des extrémités si opposées ; vous lui

répondrez : Les pauvres sont évangélisés :

o Pauperes evangelizantur. » Voici le triom

phe de la religion. Touchés d'un zèle vrai

ment chrétien pour le salut des âmes, frap-

fés des malheurs que la dépravation de

tout un peuple attirerait sur la société, les

riches ont quitté leurs demeures, les grands

descendent de leurs palais à la suite d'une

princesse auguste que l'on voit toujours ac

courir la première aux gémissements de la

religion et de l'humanité. Ils viennent as

surer aux pauvres l'instruction religieuse ;

ils viennent, comme ces célestes intelli

gences, toujours occupées à éclairer les

hommes dans leurs ténèbres ou à les con

soler dans leurs douleurs ; ils viennent,

comme les enfants du Père céleste, qui ne

déJaigne aucune des âmes qu'il a formées,

et se plaît à manifester sa grandeur par l'é

tendue de ses bienfaits. Pauperes evangeli

zantur.

Honneur donc à cette religion divine, à

qui le riche doit ses vertus, et le pauvre la

lumière qui le dirige, avec les sentiments

qui le sanctifient. Honneur à ce lien sacré

qui rapproche le riche de l'indigent, le fai

ble du puissant, et réunit tous les humains

comme les enfants d'une môme famille,

dans la connaissance et l'amour du Père

commun.

Sans doute vous n'attendez pas, Mes

sieurs, les lecherchesde l'éloquence hu

maine dans le sujet le plus modeste et le

plus humble qui se puisse traiter dans les

chaires chrétiennes. Au milieu des pauvres

qui vous entourent, vous ne voulez d'autre

langage que celui de la plus simple piété.

C'est aussi le seul que nous prétendions

vous adresser. Nous vous exposerons d'a

bord la nécessité de continuer à ces enfants

l'instruction religieuse que déjà vos se

cours leur procurent. Nous vous raconte

rons ensuite ce que le zèle a déjà fait pour

seconder votre charité. Esprit-Saint, vous

seul avez inspiré cette utile institution.

Tout ici doit Ôtre votre ouvrage. Donnez-

nous de convaincre les esprits, de toucher

les cœurs, et nous aurons été assez élo

quents. Ave, Maria,

PREMIÈRE PARTIE.

Le zèle du salut des âmes, votre intérêt

et celui de la société, tels sont les motifs

23
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qui doivent nous déterminer à continuer à

ces enfants l'instruction religieuse. Entre

lous les enfants des pauvres, il n'en est

point de plus abandonnés que ceux dont

nous plaidons ici la cause. Sans famille,

sans domicile fixe, errants par état et par

nécessité, ils n'appartiennent à aucune pa

roisse et n'ont droit à aucune école ; ils

n'oseraient, couverts des lambeaux de l'in

digence, se présenter à aucune réunion

commune : les instructions mêmes établies

en leur faveur, ils ne pourraient les fré

quenter, s'ils n'y trouvaient le pain que

chaque jour ils sont obligés de se procurer

par le travail ; et il faut que la religion

tes dédommage du temps qu'ils lui ont

consacré. Ainsi le Sauveur du monde s'at

tendrissait sur le peuple qui le suivait.

Nourrissez-les, disait-il à ses disciples :

« Date illis vos manducare (Matth., XIV,

*6) ; » Car ils n'ont pas d'autres ressources :

« Non habent quod nianducent.» (Matth. , XV,

32.) Si vous pouviez les abandonner, mes

frères, ils se trouveraient donc privés de

toute instruction religieuse, et par un mal

heur inouï dans une société chrétienne, ré

duits à vivre et à mourir sans religion et

sans Dieu. Est-il parmi vous des chrétiens

profondément pénétrés de la nécessité de

connaître Dieu, du bonheur de l'aimer et

de le servir; des chrétiens qui envisagent

Jésus-Christ même dans le pauvre, et qui

connaissent le prix des âmes? C'est à eux

que nous présenterons d'abord ces enfants

de Dieu.

Hélas 1 depuis le jour qui. leur ravit le

prêtre vertueux que la religion leur avait

donné pour père (42), ils erraient dans cette

capitale, livrés à toutes les séductions, à

tous les périls. En vain la charité s'empres

sait, après le naufrage, de recueillir tous

les débris; ils avaient échappé à la charité

môme. Je me trompe, la charité gémissait;

mais l'étendue de cette œuvre et les secours

qu'elle exige intimidèrent longtemps le zèle.

En vain les temples se rouvraient, et la pa

role de Dieu retentissait de toutes parts :

eux seuls, depuis vingt-cinq années, res

taient abandonnés, sans personne qui leur

enseignât qu'il y a un Dieu, qu'ils ont une

âme ; qu'il existe des devoirs qu'il faut

remplir, des lois qu'il faut observer, un

paradis qu'il faut gagner. Consentirez-vous,

mes frères, qu'ils retombent dans ces ténè

bres dont ils commencent à sortir, et qu'ils

restent pour toujours voués à l'ignorance et

à tous les vices? C'est à vous que s'adresse

aujourd'hui la religion, la religion à qui

vous les avez rendus, et qui, après avoir

pleuré leur perte , s'est réjouie de leur re

tour. C'est elle qui vous sollicite en leur

faveur. Sous ces dehors humiliants, sous

cet ap; areil de l'indigence, elle vous mon

tre des âmes créées à l'image de Dieu, ra

chetées de son sang, destinées à le possé

der. Les anges veillent à leur garde, un

trône les attend dans le ciel ; faudra-t-il

mqu'ils en soient privés, et qa'après une vie

de misère et de douleurs, ils n'obtiennent

pas une vie meilleure, celle vie éternelle

pour laquelle ils furent créés?

Hé quoil des débris de son sacerdoce

l'Eglise de France envoie encore des apô

tres vers les nations les plus éloignées! Du

sein de cette maison, sanctuaire du zèle

apostolique, des prêtres, embrasés par la

charité, vont évangéliser les barbares et

poursuivre le sauvage au fond de ses forêts

pour le conquérir à Jésus-Christ ! et au mi

lieu de vous, à la porte de vos maisons et

de vos temples, une génération s'élève qui

ne connaîtra pas môme Dieu ? Etrangère à

toute religion, à toute morale, elle man

quera des notions primitives dont le sau

vage n'est pas privé? Ah ! si la réunion. de

tous les périls qui rendraient leur perte

inévitable sont des titres à votre compas

sion, nous n'avons que trop de-droits de la

réclamer en leur laveur. Considérez leur

condition.

Au milieu de cette capitale, centre de la

corruption et de l'impiété, leur demeure est

sur les places publiques. C'est là qu'ils sont

témoins de tous les scandales que mulli-plient l'effronterie du vice et la licence de

toutes les passions. Voilà les seules écoles

qu'ils fréquentent.

Tout ce qu'il y a de plus grossier dans la

multitude., de plus vil, de plus rebuté dans

l'espèce humaine, voilà leurs maîtres et

leur société. Leurs travaux mêmes ne les

sauvent point du désœuvrement, et la ri

gueur des temps les condamne souvent à

une dangereuse mendicité. En un mot, rien

pour la vertu : tout ce qui peut porter au

vice, voilà la seule éducation qu'ils trou

vent parmi nous. Et cependant cette ville

s'honore de compter une foule d'âmes gé

néreuses et chrétiennes 1 Votre zèle multi

plie chaque jour les établissements pour la

jeunesse indigente. Mais, tandis que nous

oublions ces infortunés, ils restent à la dis

crétion de quiconque veut s'en emparer. Un

artisan de crimes cherche-t-il des disciples

dont il puisse corrompre la jeunesse? c'est

parmi ces enfants abandonnés qu'il va choi

sir ses victimes. Faut-rl préparer un for

fait ou en faire disparaître les traces? le

malfaiteur s'adresse à ces malheureux, dont

il est si facile de tromper la simplicité.Vous

frémiriez , chrétiens, si vous pouviez con

naître tous les pièges dont leur jeunesse

est environnée. Qu'il vous suffise ue savoir

qu'ils seront à la solde de tous les vices et

de tous les crimes, si la religion ne les

protège. Et maintenant, je vous demande

qui de vous pourrait penser que leurs in

térêts soient totalement séparés des nôtres?

Est-il indiiTérent à la tranquillité générale

que tout ce peuple croie à une religion,

reconnaisse quelques principes, ou qu'il

vive sans foi, sans lui, sans autre frein que

la crainte des chaînes et des bourreaux?

Remarquez-le, chrétiens - ■ ne vous

ORATEURS SACRES. LEGRIS DUVAL.(42) L'abbé de Fùoelon, qui péril sur l'échafaud en 1794.
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parlons pas de ces enfants du peuple, fixés

j,ar leurs travaux dans la maison paternel

le. Sans famille, sans surveillants, ceux-ci

se trouvent partout et ne sont fixés nulle

part. Vous les trouvez dans la capitale et

dans les provinces, dans les villes et dans

les campagnes, dans les places publiques et

jusque dans vos maisons. Dressés, dès leur

enfance, à pénétrer partout, ils s'échappent

avec la même facilité ; c'est une sorte de

tribu toujours errante, qui, par son obscu

rité, son indigence, son genre de vie, se

dérobe aisément à la vigilance la plus ac

tive.

Ce n'est donc pas ici une de ces bonnes

œuvres isolées dans leur objet, ou bornées

dans leur utilité ; c'est une institution d'u

tilité publique aussi nécessaire à la société

qu'elle est louchante et sacrée aux yt-ux de

la religion. Et si la charité ne l'avait déjà

fondée, l'ordre public, la sûreté commune,

tous vos intérêts vous commanderaient de

l'établir.

Allons encore plus loin; oublions pour

mi moment ces considérations particuliè

res. Quand il ne s'agirait que d'arracher à

la dépravation une classe nombreuse du

peuple; cet unique, mais puissant motif,

surtout dans les circonstances où nous

sommes, mériterait tout votre intérêt. Oui,

tous vos intérêts vous le commandent; oui,

tant que notre voix pourra se faire enten

dre, nous ne cesserons de vous le répéter.

Hâtez-vous d'arrêter la dépravation popu

laire; elle croît, elle s'étend, et déjà vous

enveloppe de toutes parts.

Jetez les yeux autour de vous ; voyez

comme les doctrines licencieuses et déso

lantes s'établ issent ét s'enracinent parmi la

aiultitude. Interrogez vos pasteurs, ils vous

diront que chaque jour voit multiplier le

nombre de ces unions scandaleuses, dont

la religion n'a point sanctifié les liens ; do

ces enfants dévoués à l'impiété dès leur

naissance , et sur lesquels le nom de Dieu

ne fut jamais invoque; de ces familles où

la religion n'est connue que par les outra

ges et les blasphèmes dont elle est l'objet.

Ainsi s'élève dans vos cités une race

d'hommes inconnus jusqu'à nous ; des hom

mes unissant la grossièreté de l'ignorance à

une impiété farouche ; qui ne connaissent

d'autre droit que la force, d'autre Dieu que

l'intérêt, d'autres lois que les appétits bru

taux de la nature; des hommes entraînés

vers le crime par l'iiTstinct horrible du mal,

qui est le dernier terme de la dépravation

humaine; pour qui les forfaits sont un be

soin, et le bouleversement un intérêt tou

jours présent.

Ah I que l'impiété triomphe et se félicite:

Gaude et lcetare,filia Edom. (Thren., IV, 21.)

Le peuple s'éloigne des temples de Dieu ;

mais il fréquente les théâtres licencieux et

tous les lieux de dissolution. 11 n'apprend

plus les éléments de la foi de ses pères ;

m.iis il se nourrit de ces productions em

poisonnées qui irritent son indépendante

e- déchaînent toutes ses passions. Il dé-

îerte les instructions saintes, où il appre

nait la patience dans ses travaux, la ■soumis

sion, l'amour du prince; vous savez quelles

leçons il reçoit, et ce qu'on a droit d en at

tendre. Que l'impiété se réjouisse donc :

Gaude et Icttare, filia Edom ; ou plutôt qu'il

tremble de recueillir les fruits amers qu'il a

semés, et que lui-même s'unisse à nous

pour détourner de trop justes présages.

Portez encore plus loin vos regards :

avez-vous contemplé ces campagnes déso

lées, où la religion ne fait plus entendre

sa voix ? Nous ne vous demanderons pas ce

que sont devenues l'innocence, la simpli

cité, la probité dont elles furent si long

temps l'asile; l'impiété a tout détruit; elle

a flétri les âmes, elle a su dégrader jus

qu'aux sentiments les plus doux de la na

ture.

Et vous, mes frères, en qui la religion,

l'éducation, la bonté du cœur ont si parfai

tement développé ces nobles et louchantes

affections, dites quel effroi vous saisit en

voyant comment, en cessant d'être chré

tiens, plusieurs ont presque cessé d'être

hommes I Qu'avez-vous vu dans l'intérieur

des familles? L'indépendance, la violence,

les outrages : des enfants qui sont un far

deau pour d'avares parents, et souvent plus

négligés que les animaux qui les servent ;

des pères méconnus, délaissés dans leur

vieillesse, traînant leur mendicité h la porte

d'un fiJs ingrat, qui jouit insolemment du

fruit des travaux paternels : les liens les

plus sacrés foulés aux pieds, outragés im

punément par les attentats les plus révol

tants. Chaque jour des récits lamentables,

le crime se débordant comme un torrent,

avec des caractères que l'imagination n'ose

même se retracer; crimes, pour le dire en

passant, dont le moindre est le suicide, au

trefois inconnu au peuple, aujourd'hui de

venu vulgaire.

Reconnaissons-le donc enfin : un peuplo

sans Dieu est nécessairement un peuple

sans morale. Le riche prendra de l'athéisme

ce qui favorise ses penchants ; le pauvre y

puisera l'oubli de tout devoir et de tout

sentiment humain. Dans les riches, l'a

théisme produit les vices; dans le peuple

il enfante tous les crimes. Si la religion se

tait pour le peuple, toute lumière s éteint,

toute morale finit. Il n'est pas d'institution

qui résiste à l'athéisme devenu populaire.

Alors vient la barbarie, non fias la barbarie

qui naît de l'ignorance, mais celle qui a

pour principe Je mépris de toute vérité, de

toute vertu, et pour effet inévitable le ren

versement de tout ce qui est légitime, né

cessaire et sacré parmi les hommes.

SECONDE PABTIE.

Pardonnez, âmes fidèles, et vous surtout,

auguste fille de saint Louis, si jusqu'ici

nous vous avons offert de sombres et lugu

bres tableaux, trop affligeants pour votre

piété. Je parle à un siècle indifférent; la

vérité n'a pas trop de toute sa force pour

l'émouvoir : hélas I que pourront nos faibles



•discours, lorsque tous les châtiments du

ciel et tous les prodiges de sa miséricorde

:le trouvent encore insensible? Mais il est

'temps de vous présenter des images plus

do.ices et pîns dignes de vos regards.

A quelques dangers que cette jeunesse

«oit exposée, il faut l'avouer, on trouve en

core en eux la simplicité, la probité, la

droiture, qui ont toujours caractérisé ce bon

peuple. Mais, mes frères , ce sont là les

dernières traces dn l'ancienne foi ; déjà

même elles commencent à s'affaiblir : vou-

lez-vousles laisser effacer. Permetlrez-vous

que la licence et l'abandon viennent enfin

y substituer les habitudes de l'athéisme ?

Les passions, le besoin, l'ignorance sont les

Irois (grandes tentations de l'humanité;

«juand elles se trouvent réunies, il n'est

point de naturel heureux qu'elle ne per

vertissent tôt ou tard. Aussi, celte Provi

dence, sans laquelle un passereau ne tombe

pas du ciel, «veillé sur ces pauvres enfants.

Ils reçoivent enfin l'instruction dont ils fu

rent si longtemps privés. Ne nous demandez

pas quel sage, quel ami de l'humanité s'est

abaissé jusqu'à eux. Dans ce siècle de phi

losophie et de. lumière , le philosophe ,

tranquille au sein de l'étude et du loisir,

disserte éloquemment sur la morale. Le ri

che mondain encourage de son superflu

quelques institutions utiles. Mais s'il faut

dévouer son repos, ses soins, sa personne;

s'environner de ce qu'il y a de plus délaissé

dans la jeunesse indigente; leur faire répé

ter péniblement les éléments des premières

vérités, sans se rebuter jamais ; les suivre

au dehors avec une sollicitude paternelle ;

et, après avoir épuisé ses propres jouissan

ces, venir solliciter de la charité publique

de quoi leur payer leur présence aux le

çons qu'on leur prodigue ; ahl mes frères,

ne demandons rien de pareil à la sagesse

purement humaine; il n'en existe aucun

exemple parmi les sages anciens ni moder

nes. Pour un tel dévouement, il faut voir

dans le malheureux autre chose que sa mi

sère : ce sont les âmes qu'il faut envisager;

ce sont les âmes qu'il faut apprécier dans les

idées sublimes de la foi. C'est le ciel qu'il

faut chercher ; voilà le seul prix qui puisse

inspirer et payer de pareils soins.

Mais l'incrédule demandera peut-être ce

qu'on leur apprend de si utile? Nous ré

pondrons avec simplicité : on s'efforce d'ef

facer de leur esprit ces maximes si souvent

inculquées au peuple, que l'intérêt est la

loi suprême; que la richesse et le pouvoir

sont des usurpations sur les droits du pau

vre; qu'il faut par tous les moyens jouir

de la vie présente, parce qu'il n'y a rien

au delà. On étouffe dans leur cœur ces dis

positions dont on a si longtemps nourri

la multitude: l'indépendance de toute auto

rité, la haine de toute prééminence, et la

cupidité, jalouse de tous les biens dont ils

sont privés.

On leur enseigne enfin d'autres maximes,

7Mque l'impiété ne leur enseigne point :Tu ne

tueras pas ; tu ne déroberas pas le bien d'au-

trui : tu ne désireras rien de ce qui estalui.— Craignez Dieu, et honorez le roi.Celui qui ne travaille pas ne mérite pas le

pain qui le nourrit. Enfin, on ne se lasse

point de leur répéter que, si le crime

échappe aux yeux des hommes, il n'est ni

désert ni ténèbres qui puissent le dérober

aux yeux de Dieu et à ses châtiments. C'est

la seule civilisation dont ils soient suscepti

bles, et i4 n'est que la religion qui civilise

ainsi les hommes. Telle est l'instruction que

reçoivent aujourd'hui plus de cinq cents de

ces enfants uans diverses paroisses de celle

capitale, sous les auspices et par le zèle de

leurs charitables pasteurs. Une année s'est

écoulée, mes Itères, depuis que nous vous

l'avions promis au nom de la piété ; elle

a tenu ses engagements , grâce à vos bien

faits, et elle vous demande aujourd'hui les

moyens de continuer. Dieu vous a bénis,

mes frères : les dons de votre charité oui

attiré toutes ses grâces sur ces enfants. Leur

docilité, leur droiture ont consolé le zèle

qui se dévouait à les instruire. Non-seule

ment la jeunesse est accourue, mais les pères

y paraissent accompagnés de leurs enfants:

des vieillards, encore pleins du souvenir de

l'abbé de Fénelon, sont venus fidèlement

s'associer aux leçons destinées pour l'en

fance.

On a vu toute celle jeunesse invoqueravec

amour le Père qu'ils ont dans le ciel, assis

ter aux my.-lères sacrés avec décence et mo

destie, et* prendre sa place avec le peu|.le

chrétien dans nos pompes les plus solen

nelles.

Aux grandes idées de Dieu et de l'éter

nité, on les a vus frappés et comme sortant

d'un profond sommeil ; au simple récit de la

vie et des souffrances du Sauveur, plusieurs

étaient émus, fondaient en larmes, et se sont

convertis; ei ce qui louchera plus encore

votre piété, il en est qui par une mort édi

fiante ont déjà donné des gages des bénédic

tions que Dieu prépare à votre persévérance.

Quelle est donc, cette religion qui parle éga

lement à toutes les âmes : qui charmait

le génie des Bossuel, des Fénelon, et va

loucher le cœur du laboureur, du pâtre, du

pauvre savoyard; qui leur fait trouver des

larmes, et leur inspire des vertus ? Non, elle

n'est point l'ouvrage de l'homme : elle est

l'ouvrage du Dieu qui a créé le cœur de

l'homme, et qui s'en est réservé la con

duite.

Enfin l'amendement des mœurs a permis

de les admettre aux sacrements. Grâce au

zèle d'un pasteur aussi admirable par sa cha

rité généreuse, qu'il le fut par sa constance

inébranlable dans les persécutions et dans

l'exil (43), ce temple a revu ces modestes

solennités qui faisaient la joie de l'abbé de

Fénelon , le ciel s'est réjoui, PEg^e a ,

consolée, et la piété attendrie admirait U

Providence, qui garde les faibles'et les peliU
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(43) L'abbé Desjardins, alors curé, et depuis vicaire général de Paris.
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parmi tant de périls, et qui les a conduits,

revêtus d'innocence et de piété, aux sour

ces de la vie dont ils semblaient éloignés

pour toujours. Il en est même dont les heu

reuses dispositions ont appelé une attention

particulière. Un atelier a été ouvert; il est

devenu le moyen d'une utile émulation. Un

petit nombre d'enfants choisis y trouvent

Je travail, le pain, l'instruction ; et nous de

vons le dire a la gloire de la grâce de Dieu,

dociles à tant de soins, ils sont devenus

les mo lèles des catéchismes qu'ils fréquen

tent. Aussi, lorsque, au temps accoutumé ,

tout ce peuple est retourné dans ses mon

tagnes, ils ont raconté ce que Dieu avait

fait en leur faveur. Leurs parents chrétiens

ont béni le ciel, et de vénérables pasteurs

nous ont transmis, avec l'expression de leur

touchante reconnaissance, leurs vœux pour

le maintien de cette utile institution.

C'est à vous, mes frères, que s'adressent

et leur reconnaissance et leurs vœux. Sans

votre charité, sans vos bienfaits, les ins

tructions n'auraient pu môme s'établir. Et

vous, pauvres enfants, vous voyez que Dieu

ne vous a point abandonnés : vous vivez au

jourd'hui sous un roi quo le pauvre n'im

plora jamais en vain, et qui daigne se dé

clarer, par ses bienfaits, le premier de vos

protecteurs. De retour dans vos montagnes,

vous raconterez à vos pères étonnés que

vous avez vu les princesses de l'auguste

maison de France venir au pied des autels

s'attendrir sur votre abandon. Répétez, bé

nissez chaque jour ces noms si cbers à tous

les cœurs religieux et français rmais surtout

bénissez Dieu qui vous suscite de tels bien

faiteurs; fuyez à jamais l'irréligion, l'oisiveté,

et t ous ces vices grossiers qui vous rendraient

indignes de l'intérêt des hommes 'et des mi

séricordes du ciel.

Nous osons l'espérer, mes frères, vous ho

norerez toujours de votre intérêt cette œuvre

que l'on doit appeler non-seulement excel

lemment chrétienne, non-seulement utile,

mais indispensable et nécessaire. Heureux

ceux que Dieu a jugés dignes d'y concou

rir par leurs travaux I Pour nous, nous ne

sommes ici que les organes de vos pasteurs

et des chrétiens pieux à qui elle fut confiée.

Si du moins le prêtre saint, dont le nom

l'avait ennoblie, avait son tombeau parmi

nous, peut-être de ses cendres révérées com

me autrefois de celles d'Elisée, une vertu

sortirait qui ranimerait la charité et ren

drait la vie à une œuvre qui fut son ouvrage.

Mais, hélas I cet homme de paix que le pa

ganisme aurait enseveli avec honneur au

pied des autels de la concorde ou de la pitié,

n'a pas même un tombeau parmi nous; et

il partage cette destinée avec d'autres victi

mes que la religion, nous l'espérons, doit

placer un jour sur ses autels. Que du haut

du ciel , où nous le croyons parmi les

martyrs, il veille encore sur ceux qu'il ap

pelait ses enfants 1 Et vous, saint Vincent de

Paul, protecteur de l'enfance abandonnée;

et vous, saint François de Sales, qui dévouâ

tes votre vie entière au salut de ce peuple

dont vous êtes la gloire et l'appui, protégez-

les devant Dieu ; obtenez pour eux la doci

lité; obtenez la persévérance pour ceux qui

les instruisent, et pour tous ceux qui nré-

coutent, cette charité qui ne se lasse jamais

de faire du bien, parce qu'elle est assurée

de sa récompense éternelle. Ainsi soit-if.

SERMON IX.

sur l'éducation religieuse bks enfants

du peuple.

Prêché à une assemblée de charité pour le

soutien des écoles gratuites.

Non est voluntas anle Patrem vestrum, qui in co lis

est, ut pereat unus de pusillis istis. (Mutlh , XVllï, 14.).

Il n'est pus dans la volonté de votre Père, qui est d ms le

ciel, qu'un seul de ces petits vienne à périr.

C'est un grand et beau spectacle que celui

de la religion de Jésus-Christ s'environnant

des âmes miséricordieuses et fidèles, dont la

charité ne tarit jamais, et délibérant au mi

lieu d'elles surlesort de l'enfance indigente,

de peur qu'une seule de ces âmes innocen

tes ne vienne à périr, contre la volonté du

Père céleste. Non est voluntas ante Patrem

vestrum, qui in cœlis est, ut pereat unus de

pusillis istis.

C'c> t dans l'inquiétude et le trouble de sa

douleur que la religion vous réunit aujour

d'hui, mes frères, devant ces autels sacrés,

sous les auspices de Marie et de saint Vin

cent de Paul, dont le nom seul est pour le

pauvre un signal d'espérance et de joie, et

qui n'a pas cessé d'être dans le ciel le

père de l'enfance abandonnée. Elle vous

conjure de regarder avec lionté les nom

breux enfants qu'elle vous présente, et qui

forment seuls une génération presque en

tière. Chère et précieuse espérance de la

patrie, ils seront un jour ses nourriciers

par leur travail , ses défenseurs par leur

courage, sa gloire, si vous le voulez, par

leurs principes et leurs vertus.

Ce ne sont plus même ici des étrangers,

des inconnus dont le sort puisse vous être

indifférent ; ce sont des infortunés adopté»

déjà par votre charité, soutenus, instruits

par vos bienfaits. Pourriez-vous nous en

tendre sans intérêt, quand nous venons vous

entretenir, pour ainsi dire, de votre famille

adoplive ? Que vous demandent-ils? Une

éducation chrétienne; c'est de tous les biens

le plus nécessaire pour eux.

Quels motifs parlent en leur faveur? La

religion et votre intérêt, l'intérêt même de

la vie présente. m s

En deux mots : nécessité indispensable

pour ces enfants de recevoir une éducation

chrétienne : première réflexion ; nécessité

indispensable pour vous-mêmes de la leur

procurer : seconde réflexion. Tel est le des

sein de ce discours.

Vierge sainte, écoutez en ce moment les

vœux des pasteurs de l'Eglise, et ceux de

toutes les âmes pieuses qui les secondent.

Regardez en pitié les larmes de tant de mè

res indigentes, mais chrétienne». Obtenez-

nous de votre Fils cet esprit de miséricorde.

SERMONS DIVERS. — IX, EDUCATION RELIGIEUSE DES ENFANTS.
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qui nous attendrisse sur leurs besoins, et

nous porte à les soulager. Ave, Maria.

PREMIÈRE PARTIE.

Lorsque Dieu voulut se choisir; un peuple

et faniler celle admirable législationqui sur

vit seule aux institutions des nations les

plus célèbres et les plus sages; qui triom

pha des révolutions de l'univers, de la fra

gilité des choses humaines; et qui, sur les

débris des anciens empires, nous montre en

core un peuple sans gouvernement, sans

lemples, sans territoire , toujours debout,

immuable comme ses lois, et en quelque

sorte éternel comme elles; lorsque Dieu

voulut exécuter ce grand dessein, il ne se

contenta point de parler à la génération pré

sente, il voulut aussi s'adresser aux géné

rations futures. S'il donne des lois, il veut

qu'on les répète à l'enfance, qu'on les in

culque 5 la jeunesse pour les transmettre un

jtura ceux qui leur devront la vie. NarrabU

ea filiis luis (Dent., VI, 7); docebis ea filios

ac nepotes taos (Deut., IV, 9.) S'il opère des

prodiges, il commande que des autels et des

monuments les rendent toujours présents a

la postérité la plus reculée. Enfin, s'il dai

gne développer les préceptes de la morale,

partout il retrace les bienfaits d'une éduca

tion religieuse, et la montre aux pères et

aux enfants comme l'unique source de leur

bonheur.

Et en effet, c'est l'éducation qui assure la

prospérité de la famille, la gloire de l'Etat

et la tradition de tous les vrais principes.

Elle est la source de toutes les vertus part i -culières et publiques, et décide en dernier

ressort de la destinée des empires. La rai

son et l'expérience l'ont toujours prouvé.

La religion, les lois, l'ordre public ne fe

ront que des établissements fragiles posés sur

un sol toujours mouvant, si l'on n'en a placé

les fondements et les racines dans le cœur

de la jeunesse ; et la société ne tardera pas

à se dissoudre, si elle doit nourrir dans son

sein une génération indépendante, indomp

tée, toujours prêle à ruiner les institutions

«le ses pères, loin de profiter de leur expé

rience.

Aussi à peine la Providence eut-elle dis

sipé la triste nuit qui nous enveloppait de

puis si longtemps, que les sages tournèrent

les yeux vers la génération naissante, et de

mandèrent à la religion des institutions [il us

salutaires. Que vous parûtes alors auguste

et vraiment divine, ô religion de Jésus-

Christ 1 Au premier vœu de la patrie, vous

j-emblâtes descendre une seconde fois du

ciel plus belle encore de vos malheurs, et,

s'il était . possible, plus compatissante et

plus tendre par les maux que vous aviez

soufferts. De tous les biens qui vous étaient

ravis, vous ne daignâtes redemander que le

droit de consoler l'humanilé souffrante, et

celui de présider à l'éducation de la jeu

nesse. A votre voix, mille établissements

(41) L'orateur parle des écoles fondées, dans le

dixième arrondissement de Paris, pour cinq parois-
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la sera l'asile des orphelins; partout vous

suscitez des maîtres tels que vous seule

pouvez les donner. Ils ne demandent qu'à

former des saints pour le ciel, et des citoyens

vertueux pour l'Etat, contents pour eux-

mêmes du simple nécessaire, suivant le con

seil de l'Apôtre : Habentes alimenta, et qui-

bus tegamur, his contenti minus. (1 Jim.,

VI, 8.)

Mais que sont ces faibles secours près des

besoins d'une immense population? Quand

le crime semble planer sur chaque maison,

quand le plus funeste levain a corrompu la

masse entière, c'est au peuple même qu'il

faut prodiguer les ressources pour l'ins

truction et pour la vertu. Ainsi ont pensé

des magistrats respectablss, grand nombre

de citoyens vertueux, et aussi plusieurs de

ces mères de familles, dont la sensibilité,

ennoblie par la religion, ne connaît de bor

nes ni dans ses affections ni dans ses sacri

fices. Cessez donc, Eglise désolée, cessez de

pleurer sur la multitude de vos enfants : ils

seront arrachés à la dépravation qui les me

nace. Voici la sainte confédération des lu

mières et des vertus: Lataberit in filiis tuis.

(Tob., XIII, 17.) On se hâte d'appeler tes

pasteurs vénérables, les pères du troupeau

par leur charité, ses modèles par leur piété.

Qu'ils étaient dignes, en effet, d'animer une

société qui s'honore du nom de Société cha

ritable, pour annoncer hautement qu'elle

veut être éminemment chrétienne l

Je n'entreprendrai pas, Messieurs, de

vous retracer ici le zèle de cette société, ses

travaux, ses sacrifices, ses soins vraiment

paternels, je pourrais dire ses sollicitudes

maternelles. Je me borne au seul objet qui

appelle ici votre attention.

Dix écoles sont déjà formées (44); il faut

se déterminer à les soutenir ou à les fermer

pour toujours, et nous n'avons d'autres fonds

que ceux de la charité. C'est avec une ho

norable confiance que nous venons réclamer

la vôtre, nies frères. Seize cents enfants

vous implorent, et une foule d'autres se

pressent encore à la porte de ces établisse

ments, dont ils attestent ainsi le succès et la

nécessité.

Avant de sortir de ce temple, vous déci

derez, mes frères, s'il faut les admettre ou

les repousser, et peut-être éloigner avec eux

ceux mêmes qui déjà sont admis.

Trop jeunes pour sentir leur malheur, ils

ne vous importuneront pas de leurs cris;

mais leurs parents honnêtes, mais leurs

maîtres vertueux, mais l'Eglise et la société

vous demanderont pour eux une éducation

chrétienne : 1" parce que la religion est la

base naturelle de toute éducation raisonna

ble ; 2° parce que tout autre principe serait

nécessairement insuffisant et corrupteur. Le

développement de ces principes doit vous

offrir un intérêt d'autant plus touchant, qu'il

ne se borne point aux enfants des pauvres;

ses, dont la principale est celle de Sainl-Tuouus

d'Atiuin.
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il s'étend aussi à vos familles, dans quelque

dejjré d'élévation ou de prospérité que

puisse vous (»lacer la Providence.

l"La religion est la base naturelle de toute

éducation. C'est elle, nous dit le plus sage

des rois, c'est elle qui s'insinuant dans le

cœur de l'enfance, y porte sa lumière avec

les douces affections qu'elle commande : Ut

detur parvulit astulia. [Prov.,l, 4.) Elle sait

parler à la jeunesse le seul langage qu'elle

puisse entendre, en l'instruisant par des

préceptes et des récits. Elle comprime son

ardeur, modère ses passions, la rend docile

au joug sacré de la sagesse : Adolescenti

scientia et intelUctus. (Ibid.) C'est par elle

que nous recevons les idées d'ordre, de mo

dération, d'équité :Tunc intelliges jusliliam,

et omnem semitam bonam. (Prov., II, 9.) Tout

ce qui est bon, utile, honorable, tous les

sentiments nobles et généreux, la religion

les inspire et les fait régner parmi les hom

mes. Elle soûle les forme à la vertu, les plie

au travail, aux bonnes mœurs, au joug des

Icis : Tune intelliges justitiam, et omnem se

mitam bonam. Pourquoi cela, mes frères?

Parce que la religion offre à l'homme la seule

autorité qui puisse imposer silonce a l'or

gueil de sa raison et enchaîner l'indépen

dance de sa volonté; le seul pouvoir auquel

il ne puisse échapper, môme par la mort;

la seule bonté en laquelle son cœur puisse

espérer, même au delà du tombeau : enfin,

parce qu'il y a un Dieu qui a fait les hom

mes, et qui s'en est réservé la conduite.

Quel autre principe en effet pourrait-on

substituer à la religion? Serait-ce la raison?

On l'a dit, Messieurs, et on l'a dit avec suc

cès, à une époque où il suffisait, pour réus

sir, d'attaquer les idées consacrées par le

suffrage de tous les siècles. Je ne répondrai

qu'un mot, et il n'y aura pas un père de fa

mille qui ne m'entende. Vous savez quel est

malheureusement l'état des mœurs parmi

nous. Ce qui se développe avant tout, ce

n'est pas la raison; ce sont les passions im

pétueuses, incapables de connaître aucun

frein. Si la religion ne s'empare la première

de l'esprit des enfants, quand la raison

vient à paraître, elie trouve les préjugés

établis, les habitudes contractées ; souvent

môme le cœur est atteint d'une dépravation

précoce. Alors son flambeau n'est plus, pour

ces êtres dégénérés, que ce qu'est la lumiè

re du jour aux yeux languissants d'un ma

lade, importune et souvent nuisible.

Mais quelle est cette autre doctrine, plus

odieuse encore dans ses conséquences, plus

séduisante dans ses principes, qui fermente

sourdement au sein de la société, et finirait

par en consommer la ruine, le jour où elle

se trouverait dominante ? C'est ce système

de Vintérêtpersonnel que vous voyez chaque

jour s'accréditer au milieu du monde, et que

souvent vous trouverez avec effroi consigné

mêmedans les livres destinés a la jeunesse :

système qui apprend à l'homme à confondre

imprudemment l'utile avec l'honnête, et ce

qu il lui plaira de regarder comme son bien

avec la règle de ses devoirs.

Paradoxe révoltant, sans doute, mars qui

n'est pourtant que la conséquence inévita

ble des principes que l'on se fait trop sou

vent. Quand l'homme, aveugle et malheu

reux, veut bannir Dieu de l'univers ; quand

il ne permet plus à laProvideuce de se mê

ler des choses humaines, et que, se déshé

ritant lui-même de l'espérance des enfants

de Dieu, il n'attend plus rien~au delà de sa

fragile vie, il faut, de toute nécessité.qu'il se

concentre dans cet intérêt honteusement

personnel et toujours variable au gré des

circonstances et des passions. Alors, on ne

parle plus de Dieu à la jeunesse, ni de l'au

tre vie, mais toujours du bonheur de ce

monde. Ce que l'on s'efforce d'éveiller dans

ces âmes vives et ardentes, ce no sont [il us

ces belles impressions religieuses qu'y avait

gravées le Créateur ; mais l'amour-propre,

l'ambition, souvent même l'amour des plai

sirs.

Et l'on croit avoir corrigé les poisons dont

on les enivre, en prononçant froidement les

mots de modération et de sagesse I Si quel

quefois, dans leur simplicité, ils venaient à

vous demander de quel droit on prétend

enchaîner leur jeunesse, pourquoi il faut

dépendre en toutes choses, s'appliquer au

travail, se priver souvent, se contraindre tou

jours; hélas 1 mes frères I vos pères pro

nonçaient le nom de Dieu; vous baissiez les

yeux, et vous saviez obéir: mais sans ce nom

auguste et sacré, qui répond à tout, je lo

demande, quelle réponse vous restera? Une

seule, et rien de plus; vous leur direz- qu'ils

doivent être vertueux pour eux-mêmes, pour

leur honneur, pour leur repos, que sais-jet

pour leur fortune et leur avancement dans

le monde. Si vous ne daignez plus parler do

ce législateur éternel dont la volonté seule

donne la force à toutes les lois, dont la jus-

lice assure à l'homme de bien sa récom

pense dans une vie meilleure, sans cesse il

faudra ramener le bien-être seul de la vie

présente, non-seulement comme récompense

éventuelle, mais comme unique et souve

rain motif, comme base essentielle de la mo

rale : et, puisqu'il faut enfin le prononcer,

vous en serez réduits à sanctifier l'intérêt,

à le consacrer aux yeux de vos enfants,

comme la raison dernière et définitive de la

justice et des devoirs. Et ces jeunes esprits,

déjà sollicités par l'ascendant des passions,

par le monde et la fougue de l'âge, quo

pensez- vous qu'ils doivent conclure? lis

concluront, mes frères, et suivant vos prin

cipes, que leurs idées sur la vertu doivent

dépendre de celles qu'ils se feront sur lo

bonheur; qu'ils ne doivent se combattre-,

souffrir, s'oublier en apparence, que sous

l'expresse condition d'y gagner quelque

chose et de s'en trouver plus heureux ; et

que le grand mobile de la conscience est

toujours cet intérêt personnel, éternel enne

mi de toute vertu, qui sépare l'homme de

de tout, et ne lui laisse d'action, de sentiment,

de vie que pour lui-même.

Quelle éducation, mes frères, et quels

hommes elle donnerait au siècle assez iu~
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sensé |iour l'adopter ! Pour eux tout serait

cal. ul personnel, recherche exclusive de soi

dans les devoirs, dans les sacrifices mêmes

et dans les rapports les plus intimes et les

plus doux.

Liensaugustes de la nature et de l'amitié,

affections chères et sacrées, disparaissez ;

votre charme est évanoui. Dans une épouse,

dans u i ami , c'est soi-même que l'on doit

envisager, exclusivement soi, invariable

ment soi ; puisque l'intérêt personnel est la

loi souveraine de la nature et de la raison,

et que la vertu, c'est l'égoïsme.

'lendres mères, pères vertueux, quand

vous pres£ez contre votre cœur ces êtres si

chers dans lesquels vous espérez revivre,

votre cœur ne se senlira-t-il pas glacé, en

songeant qu'ils ne vous aimeront jamais ?

Non jamais : dans ces systèmes affreux, ils

ne doivent airuer qu'eux-mêmes. Us met

tront daus la balance leur intérêt d'abord,

au mépris de tout ce qu'ils vous doivent ; et

si un jour, au gré des préjugés, de l'igno

rance ou des passions, leur intérêt leur sem

ble combattu par le vôtre, il leur est non-

seulement permis, mais commandé par leurs

principes de vous abandonner sans pudeur

et de vous sacrifier sans pitié.

Ce sage spéculatif, qu'8ucune passion n'a

gite, et surtout qu'aucun besoin ne tour

mente, disserte tranquillement sur la mo

rale. 11 vous démontrera, par le calcul des

chances probables, que l'homme vertueux

peut toujours espérer ic'-bas le prix de ses

sacrifices, pourvu que sa vie soit longue et

qu'aucun événement ne vienne déranger les

dispositions de sa prudence. La tempérance

conservera sa santé; l'économie fera prospé

rer sa maison ; le courage doit le conduire à

la gloire ; la douceur lui gagnera des amis ;

et jamais surtout son intérêt particulier ne

se trouvera séparé de l'intérêt général. Et

jusques à quand tourmentera-t-on le cœur

humain par de chimériques spéculations? Ne

verra-t-on jamais, dans le vice ou dans la

vertu, qu'un froid et stérile problème d'inté

rêt personnel, plus ou moins heureusement

résolu ? Et où en sommes-nous, grand Dieu!

s'il nous faut des systèmes et des calculs

pour ê:re honnêtes?

Ah 1 que les liens du sang conservent leur

aimable empire ; que la sainte amitié nous

captive par sa douceur, que la religion de

nos pères se montre à nous dans sa beauté,

dans sa grandeur, tenant d'une main la

croix qu'il faut porter, et de l'autre la cou

ronne qu'elle nous méritera ; qu'elle nous

apprenne à être bons, en nous apprenant à

aimer : voilà ce qui produit et la vertu, et le

bonheur, et la véritable gloire.

Sagesse inutile et désastreuse, la religion

vous accuse au nom de la nature humaine.

Le bonheur de l'homme, c'est d'aimer ; l'a

mour est l'essence de la nature ainsi que de

la religion, "parce que l'un et l'autre sont

l'ouvrage d'un Dieu qui n'est qu'amour.

Vous avez méconnu la nature, vous l'avez

avilie, lorsqu'après avoir ravi 5 l'homme son

Dieu, son éternité, son âme, vous lui ravis

sez ses affections, peur le réduire à vos tris

tes calculs, la plus vaine des opérations, et

à l'intérêt personnel, le plus vil des senti

ments. Jetez au sein de la société, et surtout

dans le cœur de la jeunesse, le venin de

cette doctrine : les hommes faibles et pas

sionnés suivront trop aisément le principe;

mais ces abstractions et cette mesure qui le

modifient ou qui le déguisent et le colorent,

ils ne pourront même les entendre. L'int4-rêt des passions deviendra pour eux l'uni

que règle de la morale ; elle consistera sea-

lement à supputer avec intelligence; le

crime ne sera plus que dans l'ignorance qui

ne voit pas son intérêt, ou dans la mala

dresse qui ne sait pas le faire valoir. Quel

soldat voudra donner son sang? quel ma

gistrat exposera sa vie? quel citoyen ver

tueux compromettra sa fortune ou son re

pos? Non, non, se diront-ils, pour être

heureux, la première condition, c'est de se

conserver, et de consacrer son or à salis^-

faire toutes ses passions.

Mais la crainte, a-t-on dit, peut suppléer

à la religion et aux principes, au moins

chez la multitude? Souffrez donc, mes frè

res, que nous vous le demandions en finis

sant. D'où pensez-vous que nous vienne

cette multitude de scélérats enfants, dont le»

crimes si souvent épouvantent la société ?

Inhabiles au supplice, ils sont mûrs pour

les forfaits; leurs mains ne peuvent portée

des chaînes, et elles savent déjà marner les

poignards. Sous les traits de l'innocence,

ils étonnent les organes des lois par leur

audace, et leur arrachent des larmes par

l'excès de leur perversité. C'est vous que

j'en atteste ici, vertueux magistrats dout les

éloquentes réclamations n'ont cessé de nous

rappeler à l'éducation religieuse, et je ne

parlerai que d'après vous. En vain, nous

avez-vous dit, fera-t-on briller le glaive des

lois, si la religion, en donnant des mœurs,

ne prépare et nesoutient leur empire. Oh ! la

doctrine désastreuse, que celle qui n'exiçe

du scélérat que d'être habile et qui substi

tue la terreur à la vertu ; qui ne laisse à la

morale que des gibets pour base, et pour

ministres que de* bourreaux I

Arrêtons-nous, mes frères; il n'est que

trop prouvé que la religion est la base né

cessaire de toute éducation raisonnable, et

que tout autre principe serait insuilisanl ou

corrupteur. Passons à la seconde réllexion,

montrons qu'il est d'une indispensable né

cessité pour vous-mêmes de procurer à ces

enfants le bienfait d'une éducation ieli-gieuse.

SECONDE PARTIE.

C'est au nom de Dieu que nous venons à

vous, mes frères; au nom de Dieu , qui ,

parmi les titres pompeux de Dieu des na

tions, des armées et des batailles, n'a pas

dédaigné le nom de père des enfants îles

pauvres : Et salvos faciel filios pauperum.

(Psal. LXXI, k.) Voici qu'il les envoie vers

vous, pour vous demander l'instruction, un

état et des vertus. Or, si vous daignez Tob-
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729server, des titres touchants les distinguent

de la foule des malheureux qui sollicitent

tos bienfaits : ces titres sont leur enfance et

leui pauvreté.

Leur enfance : les législations païennes,

dédaignant cet âge le plus intéressant de la

vie, avaient livré son bonheur, son sang

même au caprice des parents et aux calculs

révoltants d'une politique barbare. La reli

gion de Jésus-Christ parut, et elle couvrit

1 enfance de ses ailes maternelles. A travers

tes grâces de cet âge aimable, elle nous fit

distinguer de? traits divins. C'est l'image

de Dieu, pure encore et dans toute sa beauté.

C'est le sceau de l'alliance que le crime n'a

point violé : le ciel n'est promis qu'à ceui

qui ressemblent ans enfants. Jésus-Christ"

même . en entrant dans le monde , et en

quittant la terre, voulut s'environner de ces

âmes innocentes. C'est par eux qu'il reçut,

et les premiers hommages, par le sang qu'ils

lui donnèrent , et aussi les dernières béné

dictions. Ils furent et ses premiers martyrs,

et ses derniers témoins pendant sa vie mor

telle. Oh ! qu'il se montre aimable et grand,

lorsqu'il arrête tout à coup lesllols du peu

ple qui le pressent, pour accueillir l'enfance

et pour la bénir! Bientôt, unissant ce qu'il

y a de plus céleste dans la piété à ce que

la nature nous offre de plus louchant, ce ne

sont plus seulement les enfants qu'il nous

présente, c'est lui -môme dans leur personne,

Qui suseeperit unum parvulum talem in no-

mine meo, me suscipit. (Malth., XV III, 5.)

Telle est la sollicitude de Dieu pour les

enfants. Qui de vous, mes frères, refuserait

de s'y associer? Hé quoi 1 chez les païens

mêmes, le premier objet des lois était de

former fa jeunesse à l'obéissance, au travail,

à l'amour de la religion et de la patrie. Le

jeune sauvage.dans ses forêts, reçoitau moins

de grossières leçons de fidélité, de patience

et de courage. Il tremble à la voix d'un père;

il baisse les yeux devant des cheveux blancs ;

il approche avec respect de la tombe de ses

aïeux : et, a la honte du peuple le plus é-

clairé, le plus humain, on verrait dans nos

cités florissantes errer une jeunesse aban

donnée , traînant sa déplorable vie dans la

fange de tous les vices, et porter enfin dans

la société la corruption dont elle sera nour

rie? Grand Dieu! et chez un peuple chré

tien, on refuserait à l'enfance les moyens

de vous connaître et de vous posséder

un jour? 0 vous tous , pour qui et la

religion et la vertu sont encore le premier

des intérêts, consentirez-vous que l'enfer,

dilatant ses entrailles , selon l'expression

d'un prophète (Isa., V, 14), engloutisse les

générations entières, plutôt que de concou

rir à les sauver par le plus léger sacrifice ?Parmi ces infortunés, la plupart appar

tiennent à des parents honnêtes , que le dé

faut de moyens empêche de leur procurer

l'instruction la plus nécessaire. Mais il en

est, et vous ne pouvez l'ignorer, qui res

pirent, dès leur naissance, un air corrompu

p.ar le souffle de tous les vices. Infortunés!

l'exemple des vertus domestiques ne s'offrit

730jamais à leurs regards : le nom redoutable

de Dieu ne frappa jamais leurs oreilles :

chrétiens , il suffira de vous dire que plu

sieurs n'ont pas été porlé3 aux fonts sacrés,

lorsqu'on les admet dans ces écoles. Le bon

heur de leur ouvrir le ciel vous semblera-

t-il payer assez noblement le tribut que l'on

attend de votre piété? Hélas! nous rougis

sons de l'avouer : si ces victimes innocentes

du malheur pouvaient entrer pour quelque

chose dans les vils calculs des passions, ou

dans les honteuses spéculations de l'avarice,

pensez-vous qu'ils ne trouveraient pas à

vendre chèrement leurs âmes? ces âmes que

vous redemande la religion désolée, il sera

digne de vous de les racheter aujourd'hui,

et de vous montrer capables, pour sauver la

société, des mômes efforts qu'inspire souvvent un zèle affreux, pour 1 entraîner à sa

ruine.

Oui, j'en atteste nette piété que nous trou

vons toujours généreuse et compatissante;

il sera doux pour vous d'être les bienfaiteurs,

les pères, les sauveurs de toute cette jeu

nesse : et quelles bénédictions doivent sui-

vrede tels bienfaits! Lorsque, chaque matin,

ils lèveront les m.iins vers le Père qu'ils ont

dans le ciel , la bénédiction descendra sur

vos maisons; lorsque leur jeunesse , ornée

d'innocence et de piété, réjouira l'Eglise do

Jésus-Christ, c'est sur vous que Dieu lixera

les regards de sa bonté ; et quand, après une

vie honorable et chrétienne, ils seront admis

à la couronne, c'est par vous que les cieux

tressailliront de joie. Quels amis vous aurez

dans les tabernacles éternels ! ce sera vons

qui les leuraurez ouverts. Que de fautes ex

piées 1 Que de grâces méritées pour vous

et pour tout ce qui vous intéresse ! Et quand

il serait vrai que la piété trompée ne dût

point recueillir tous les avantages qu'elle

se proïiet, ne serait-ee rien encore lie leur

avoir procuré, les moyens de vivre sans re

courir à la bassesse ; de les avoir sauvés de

l'oisiveté, qui serait pour eux l'apprentissage

de tous les vices? Peut-être les impressions

chrétiennes sembleront un jour effacées

dans l'âge des erreurs et des passions. Mais,

vous l'avez dit, ô mon Dieul heureux

l'homme quand il a porté votre joug dès sa

première jeunesse 1 Elles revivent, ces im

pressions saintes, elles se raniment au jour

du malheur, et surtout dans ces derniers-

moments où toute illusion s'évanouit : alors,

les passions se taisent ; et quand l'impiété

n'a plus rien à présenter au disciple dont

elle a corrompu l'enfance, qu'un poignard

pour terminer ses jours, et l'abîme du néant

pour s'y perdre à jamais , la religion, der

nière amie de l'homme , reprend tous ses

droits; elle le recueille dans son naufrage,

et le conduit au port du salut.

Mais quels que soient ces biens que la foi

vous assure, mes frères, l'incrédule et l'in

différent en seraient trop peu touchés. Si

l'on parle, comme l'Apôtre, le langage de la

sagesse parmi les parfaits, il faut parler des

intérêtsde la terre avec ceux qui ne connais

sent rien au delà. Supposons doucqu'inscu-SERMONS DIVERS. — IX , EDUCATION RELIGIEUSE DES ENFANTS.
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sibles aux vœux de la religion et de la pa

trie, vous refusiez l'obole nécessaire au

maintien de ces'utiles établissements, je le

demande à l'esprit le plus étranger auxidées

religieuses : que deviendra cette jeunesse

qui va croître au sein de l'ignorance et de

la corruption la plus profonde ? sera-ce une

génération toute sauvage; et la patrie,

comme au temps de nos aïeux , sera-t-elle

encore une fois désolée par l'inondation des

barbares? Non, mes frères, si ces terribles

ennemis effrayèrent l'humanité par tous les

excès qui signalent la nature brute et aban

donnée à elle-même, ils eurent aussi les

qualités qui distinguent la nature neuve en

core et dans toute sa force, une bravoure

sans bornes, la dépendance absolue de leurs

chefs et de leurs lois, une sorte d'honneur

farouche, et une fierté souvent généreuse ;

ils eurent une croyance qui les rendit sus

ceptibles nu moins des terreurs religieuses

et d'un vertueux repentir; ils eurent une

âme capable de grandeur quand elle em

brassait fortement les principes sublimes

de la foi.

Voici des infortunés mille fois plus è

plaindre ; ils vont croître dans une corrup

tion prématurée, qui amollit les courages,

et rend l'homme inhabile J toute surbodi-

nationet à tout bien. Le besoin, l'oisiveté

suilout, irriteront en eux l'amour effréné

du gain, avec ces passions basses et honteu

ses qui forment toujours son cortège. Vous

les verrez façonnés de bonne heure à la

fraude , à cette scélératesse à la fois auda

cieuse et lâche, pour qui le erime n'est rien ;

pour qui la honte n'existe pas; qui ne re

doute ni les fers parce qu'elle se flatte de

les briser, ni les cachots parce qu'elle es

père y échapper, à peine môme les bour

reaux, et la mort qui leur paraît la fin de

tout. Génération déplorable , qui ne connaî

tra pas môme le premier charme de l'inno

cence, ni le premier instinct de la vertu;

parce que, dès le principe et par le défaut

seul d instruction, elle se trouvera gangre

née d'athéisme ; semblable à ces arbres frap

pés de la foudre, qui ne peuvent produire

aucun fruit, et ne tardent pasè se réduire en

poussière.

On verra alors, mes frères, ce qui n'a ja

mais paru sous le soleil, une génération

d'hommes réunissant toute la grossièreté des

barbares à l'athéisme, signal ell'rayant dedé-cadence, qui ne se montre et n'apparaît que

dans la vieillesse des nations, et qui ne cor

rompit jamais la masse d'aucun peuple con

nu; des hommes sans Dieu, sans' idée d'une

autre vie, qui se croient de vils animaux :

ils n'auront pour but que la satisfaction de

leurs sens, leurs passions pour guides, et

tous les crimes pour moyens. La bonne foi,

la modération, l'honneur seront dos ter

mes inconnus même dans Lur langage: la

violence sera pour eux une habitude, le

bouleversement un intérêt toujours crois

sant, et tous les excès un besoin.

Je ne vous parle pas ici de ces hordes

sauvages, reléguées loin de vous daus les

forêts, ou séparées devos propriétés par des

sables brûlants ou par de vastes mers; je

vous parle d'une société qui s'élève autour

de vous, et va bientôt vous envelopper de

toutes parts : ce sont eux qui garderont

bientôt la porte de vos demeures, qui rem

pliront vos maisons, et veilleront près de

vous pendant votre sommeil ; bientôt peut-

être ces jeunes filles, objets de votre solli

citude, seront placées près de vos épouses,

près des compagnes de vos fils , auprès

de leurs jeunes enfants, qui recevront d'el

les ces premières impressions si intéres

santes dans l'ordre du bonheur et de la vertu.

O patrie ! ô fois 1 ô sainte religion de nos

pères! déjà nos tristes pressentiments ne

commencent-ils pas à se réaliser? Considé

rez la génération nouvelle : quel germe

efTrayant d'indépendance fermente dans le

cœur de la jeunesse 1 où est cette modestie,

cette douceur, cette docilité, qui devraient

caractériser le premier âge? Considérez stsr-

lout cette classe d'infortunés que l'insou

ciance ou la pauvreté de leurs parents prive

de tonte éducation religieuse : quel specta

cle vous frappe de toutes parts? Le blasr

phème est sur les lèvres de l'enfance, l'au

dace dans ses regards, la licence dans sa

conduite ; rien ne l'arrête, ni le respect de

l'ordre public, ni la sainteté des mœurs, ni

l'autorité paternelle ; c'est là que le crime

trouve des disciples toujours ardents à l'en

treprendre, à l'âge où on ne devrait pas

même le connaître ; c'est là que la corrup

tion trouve des victimes sans nombre, qui

portent encore la candeur sur le front, et

dans le cœur la dissolution la plus profon

de ; c'est là que, dans un jour d'indignation

et de vengeance, le ciel, le juste ciel, sans

soulever l'Océan, sans déchaîner les tem

pêtes, sans introduire l'ennemi au cœur de

nos provinces, trouverait des ministres tout

prêts pour couvrir encore une fois la France

de désolation et de ruine-s.

ODieul notre ministère est rempli : que

votre miséricorde et votre grâce daignent

achever leur ouvrage ! O Dieu, père des

pauvres et protecteur de l'enfance I faites

parler en ce moment le sang de votre Fils

qui fut le prix de ces âmes innocentes, et

dont elles sont encore toutes couvertes. Que

tout ce qui porte un cœur sensible se laisse

toucher aux cris de votre Eglise et de la so

ciété alarmée. Que les entrailles des mères

soient émues par les larmes de tant de mè

res infortunées, qui ne connaîtront plus ni

le bonheur ni le repos, si nous refusons à

leurs enfants les seules ressources qui puis-

senties préparer à une vie honnête, et ver

tueuse. Que l'incrédule même soit frappé

de son propre intérêt; qu'il envisage ici

l'ordre public, son repos et celui de sa fa

mille. O Dieu 1 souvenez-vous de tant de

saints qui ont sanctifié par leurs vertus et

fécondé par leur travaux cette terre mena

cée d'une éternelle stérilité par notre cou

pable indifférence. Bénissez dans leurs en

fants toutes les âmes généreuses qui se se

ront mo liées sensibles aux besoinsde l'eu
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fanoe indigente. Daigner bénir surtout cette

génération nouvelle -qui n'a pas encore mé

rité votre colère : que le ciel et la postérité

fassent grâce à nos égarements, en faveur de

la charité qui en aura prévenu le retour!

Ainsi soit-il.

FRAGMENTS D'UN AUTRE SERMON

sur l'éducation chrétienne (45).

Entre toutes les connaissances dignes

d'occuper l'esprit d'un homme capable d'en

noblir et de perfectionner sa nature, la con

naissance de la religion réclame le pre

mier rang aux yeux de la raison et de la foi.

Le premier rang, par la dignité de son ob

jet, qui est Dieu, premier principe de tout

ce qui existe, souverain bien et fin dernière

de toutes créatures intelligentes : Dieu, être

infiniment parfait, qui n'a pas besoin de nos

hommages ; mais que notre esprit a besoin

de connaître, que notre cœur a besoin d'ai

mer, et que des âmes arides ou dépravées

peuvent seules consentir à ignorer. Le pre

mier rang, par sa nécessité. Elle éclaire

l'homme sur son origine, sa nature, ses de

voirs, sur sa dégradation originelle, sur la

rédemption de Jésus-Christ, et la lin éternel

lement heureuse qu'un Dieu fait homme

nuus a méritée. Le premier rang enfin par

les grands devoirs que Dieu impose aux pa

rents, .en leur confiant des âmes rachetées

de son sang, sanctifiées par sa grâce, desti

nées à le posséder, et dont ils doivent ren

dre un compte aussi rigoureux quepour eux-

mêmes.

De ces principes, trop évidents pour avoir

besoin de développement, vous avez sans

doute déjà conclu, mes frères, que l'instruc

tion religieuse est la dette saciée des pa

rents envers leurs enfants. Arrétons-nous à

celte conséquence; et, pour vous la présen

ter dans- toute son étendue, nous dirons,»

1° que la science de la religion est eelle que

vous devez enseigner la première à, vos

enfants; 2° Celle qut vous devez développer

avec plus de soin; 3° Celle que vous devez

suivre avec plus de persévérance.

Mais nous ajouterons avec douleur que,

dans un système d'éducation devenu pres

que général, on commence aujourd'hui

1 instruction chrétienne le plus tard possi

ble ; on la borne à des éléments toujours

insuffisants et stériles; on la termine au mo

ment même où elle exigerait le plus de soins.Entrons dans les détails.

1° On demande souvent à quel âge doit

commencer l'éducation religieuse. Avee la

vie, mes frères. Le premier soin des pa

triarches, à la naissance de leurs enfants,

était de les présenter au Seigneur, et de

consulter sur eux sa volonté sainte. Leurs

yeux, à peine ouverts, étaient frappés de

l'appareil du culte religieux. Les merveil

les du Tout-Puissant, ses promesses , ses

bienfaits, ses lois étaient l'entretien de leur

enfance ; et pendant deux mille ans la reli

gion ne s'est conservée que par le minis

tère des pères de famille, qui la transmet

taient à leurs enfants.

Grâce au ciel, il existe encore des mères

dignes de ce nom. Le premier acte de leur

maternité est d'offrir à Dieu, dans le trans

port de leur reconnaissance, l'enfant qu'il

leur donna dans son amour. Dans ces êtres

si intéressants et si chers , elles envisagent

surtout une âme créée à l'image de Dieu, le

prix de son sang, le temple de Jésus-Christ,

te sanctuaire de l'Esprit-Saint, les héritiers

d'une gloire immortelle : Hœredes quidem

Dei. -(Rom., VIII, 17.) Elles respectent dans

leurs enfants le sceau de l'alliance diviner et

l'innoceiue gardée par les ang^s. Heureuses

de s'associer à ce céleste ministère, on les

voit saintement jalouses que nulle impres

sion profane ne devance dans ces âmes pu

res les célestes impressions de la foi.

Parents chrétiens, voulez-vous que les

principes de la vertu restent inaltérables

dans le cœur de vos enfants? avant touto

autre idée, impriraez-y profondément l'image

auguste de Dieu, qui porte avec elle toutes

les notions de l'ordre, de la justice et des

devoirs. Dès qu'ils pourront vous entendre,

priez- leur de ce témoin redoutable, dont

les yeux percent les ténèbres les plus

épaisses ; de ce juge, dont le bras atteint tôt

ou tard le coupable : el surtout ne vous lassez

pas de leur présenter les douces images de

la bonté de Dieu , de ses bienfaits et de son

amour.

- Voilà les idées qui ne s'effacent jamais :

imprimées dès l'enfance dans le cœur de

tous les hommes, elles formèrent dans tous

les temps la conscience du genre humain.

Oui, tout ce qui existe de juste, de tou

chant, d'honorable dans les affections hu

maines, repose sur ces bases sacrées. L'athée

môme est redevable à ces leçons qui précé

dèrent tous les sophismes, des notions pri

mitives de la morale; et, s'il fait gloire de

quelques vertus, il les doit encoie à ces

principes incorruptibles, qui trompent, si je

puis ainsi parler, la dépravation de sa raison,

et le rendent meilleur que ses systèmes.

Aussi la sagesse de nos jours demandait-

elle une génération étrangère à toute reli

gion; une génération telle que le monde

n'en vit jamais, qui n'eût jamais entendu

parler de Dieu. Aussi conseillait-elle de

laissi r végéter l'enfance au hasard, de bor

ner l'éducation aux sens, et de renvoyer

toute idée de religion à l'âge où la jeunesse

ardente et passionnée n'y "verrait qu'un frein

odieux, un joug insupportable.

Une triste et tardive expérience a fait jus

tice de ces systèmes monstrueux, et la phi

losophie qui les enfanta n'ose plus même les

avouer. Mais est-il vrai qu'ils soient enfin

bannis de l'éducation? Combien de mères

méconnaisent encore ces devoirs sacrés, qui

leur offriraient tant de bonheur 1 Contentes

de voir cioitre leurs enfants, elles sourient

aux premières lueurs de leur intelligence;

on se hâte de développer les grâces de cet

(45) Nous avons cru devoir conserver ce& fragments d'un sermon qui est reste incomplet.



733 736ORATEURS SACRES. LECRIS DUVAL.

âge aimable; souvent on surcharge leur mé

moire de notions inutiles ou dangereuses.

Mais il n'est pas temps de songer qu'ils ont

une âme, et l'on craint de leur parler de

Dieu. Ces premières impressions, si déci

sives, et pour la vie entière et pour le salut

éternel, on les abandonne à des merce

naires, qui feront passer dans ces âmes ten

dres toute la bassesse de leur propre cœur :

ils croîtront, ces êtres infortunés, tels que

ces plantes rebutées , qui ne peuvent pro

duire que des fruits amers et dépravés.

2~ Cependant le moment arrive où toutes

les bienséances, et peut-être un reste de foi,

obligent d'initier les enfants à la connais

sance de la religion. On leur présente triste

ment des éléments arides, abstraits, destinés

à former toute' leur éducation religieuse.

Il est des arts frivoles dans lesquels les

païens avaient déclaré qu'il est honteux à une

f>ersonne honnête d'exceller. Pour ces ta-ents dangereux, vous savez, Messieurs, quels

soins on prodigue. Nulle méthode n'est assez

parfaite, nul maître assez habile, nul progrès

assez rapide. S'agil-il de la religion ? quelle

négligence dans l'emploi des moyens 1 quelle

r'gueur dans la mesure des heures ! quelle

légèreté surtout dans le choix des maîtres?

C'est trop peu dire. Que des maîtres se dis

tinguent par une régularité exemplaire, par

un zèle é. lairé, infatigable, c'est un titre de

défaveur. Combien de parents s'en alarment?

Parmi les ravages delà licence et de l'im

piété , des pères redouteront peu le défaut

île religion dans leurs enfants; ils n'en crai

gnent que l'excès ; et, contraints de lui don

ner accès, ils semblent ne se rassurer qu'à

force de la dénaturer et de l'affaiblir.

L'enfance apprendra donc nos dogmes sa

crés, souvent a la suite des fables qui défi

guraient les religions idolâtres. Elle répétera

les sublimes leçons de l'Kvangile, comme

elle a répété les froides maximes de quel

ques sages païens. Tout se mêle, tout se

confond dans < es jeunes esprits; votre loi

sainte, ô mon Dieu 1 n'est plus qu'une lâche

rebutante imposée à la mémoire : il suflit

qu'une fois dans la vie elle se trouve acquit

tée. Et voilà, Messieurs, ce qu'on appelle

aujourd'hui I éducation religieuse. Quelques

idées abstraites de la Divinité, sans aucun

développement qui les fixe dans l'esprit, sans

un sentiment pieux qui les fasse pénétrer

dans le cueur ; quelques mots des mystères do

Jésus-Christ, arrachés par une sorte de pu

deur chrétienne, et débités avec une séche

resse philosophique qui déjà Jes a décré

dités dans l'esprit de la jeunesse ; en un mot,

tout ce qu'il faut nour former des incrédules,

selon cette pensée d'un illustre philosophe:

Lue instruction superficielle produit l'incré

dulité, une connaissance approfondie con

duit infailliblement h la foi.

Mais comment, nous demandc-l-on quel

quefois, comment parler de religion à l'en

fance? Ah ! mes frères ! la religion a des le

çons et des charmes pour tous les âges. Voyez

cette mère chrétienne qui place avant tout

le salut de ses enfants , et veut être elle-

même le premier a; ôlre de sa famille. Quand

leur âge ne i eist encore se fixer que par des

récits, elle leur racontera ces histoires ad-

mirales consignées dans nos livres saints.

Dès que leur mémoire en est susceptible,

elle lui confie nos dogmes sacrés; et quand

le cœur commence à s'ouvrir aux affections

pures et vertueuses, elle se hâte d'y faire

pénétrer tous les sentiments de la piété.

Non, les leçons d'une mère ne resteront ja

mais sans fruit. Ne pourrais-je pas, Mes

sieurs, attirer ici vos souvenirs? Qui de nous

ne «e rappelle, avec attendrissement» les

vertus d'une mère et ses invitations pieuses,

et peut-être ses recommandations dernières,

dont l'âme la plus dénaturée ne saurait per

dre le souvenir? Mères chrétiennes! que

votre mini; 1ère est auguste 1 CVst une sorte

de sacerdoce, dit saint Jean Chrysostome:

Apostoliestis familiœ vettrœ. Ces leçons, que

vous croyez perdues, iront souvent arracher

des larmes à un fils coupable, ou l'arrêter

sur le penchant du précipice. Si elles ne

préparent des vertus, elles sèmeront d'utiles

remords, qui porteront du fruit dans leur

temps : Quod frucCum suum dabit in tempon

suo. (Psal. I, 3.) Mais, pour parler ainsi de

la religion, il faut être pénétré soi-même. Il

faut, dit saint Augustin, que le disciple

croie en écoutant, espère en croyant, aime

en espérant. Comment ces sentiments sorti

raient-ils d'une âme toute livrée au monde

ou glacée par l'indifférence?

3" J'ai dit enfin que l'on termine l'éduca

tion religieuse au moment où elle réclame

rait le plus de soins. Aprèj une instruction

suffisante à peine pour ce premier âge, un

enfant est admis aux saints mystères. Heu

reux moment où la piété exerce, sur des

âmes innocentes, ces impressions toutes cé

lestes, dont nulle philosophie ne saurait

jamais approcher, et que l'impie, dans sa

vieillesse, ne |>eut se rappeler sans émo

tion 1 Qu'il serait sage alors, par une instruc

tion soutenue, de fortifier 1 heureux ascen

dant de la religionlQue fait-on, au contraire?

A cet âge, où la jeunesse est à peine en état

d'apprendre, elle en sait assez sur la règle

de sa croyance et de ses mœurs; on ferme

les livres" religieux, souvent ponr ne les

ouvrir jamais. Alors aussi l'éducation mon

daine se développe ; elle s'étend à toutes les

sciences, à tous les arts ; la religion seule

n'y peut trouver place. Tout est lu , tout est

étudié, jusqu'aux théâtres et aux romans; et

ces chefs-d'œuvre immortels, et ces admi

rables modèles inspirés par la religion, se

ront les seuls que l'on oublie 1 Ce jeune

homme raisonnerasurtout.el il ignorera les

plus simples preuves de sa foi. Hélas! mes

frères, de quel droit exigez-vous qu'il y

reste fidèle? L'ignorance suffirait seule pour

la lui faire abandonner. Oui, quand l'incré

dulité n'existerait pas , elle naîtrait d'elle-

même, elle s'établirait infailliblement au

milieu de cette génération, grâce à notre

système d'éducation religieuse. Vous leur
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aurez donné le culte sans la foi, la lettre

sans l'esprit, les formes et les pratiques sans

la yiélé et sans l'amour. Nous ne balancerons

I as à le dire solennellement : ce système

effacera dans peu les dernières traces de la

religion, plus sûrement que ne le ferait l'é

ducation de l'athéisme. Ahl l'impiété s'était

méprise, lorsqu'aux jours désastreux de sa

philosophie elle interdisait à la jeunesse

toute instruction religieuse; ce swuidale

n'inspira que l'indignation et l'effroi. Au

jourd'hui, plus prurtenle, elle conserve des

formes sans conséquence nour satisfaire à

la conscience publique; elle parle de re

ligion à la jeunesse, assez pour n'être

pas accusée de former des athées, trop peu

pour former des chrétiens ; et toujours

plus éclairée que nous , elle voit d'a

vance ce vain édifice s'écrouler de lui-même

sans qu'il reste aucune base pour le rétablir

jamais. Ah 1 mes frères, ayez pitié de vos

enfants 1 Peut-on, sans verser des larmes,

contempler celte intéressante jeunesse aban

donnée, sans instruction et sans guide, au

milieu d'un monde où tout va conspirer con

tre son innocence et sa foi : le mépris scan

daleux des principes, le triomphe de l'im

piété, l'exemple général , les sociétés, et

surtout ces livres corrupteurs où ils trouve

ront la licence et le blasphème ornés de

tous les charmes dont un talent déshonoré

se plut à les embellir ! Quel sort réservez-

vous à vos enfants? Voulez-vous en faire des

impies? Tremblez 1 vous en seriez les pre

miers punis. Dès ce monde, que d'exemples

déplorables viennent vous en avertir tous

les jours 1 Faut -il que vous vous con

damniez à descendre en pleurant dans le

tombeau? Mais au delà vous trouveriez en

core le souverain juge, qui vous demande

rait un compte sévère de l'âme de vos en

fants. Appliquez- tous donc à éclairer leur

esprit, et plus encore à former leur cœur par

la religion.

De tous les vices de notre éducation ; de

to js les fléaux que l'indifférence et la légè

reté ne cessent d'accumuler sur les généra

tions naissantes, voici les plus dignes de

nos larmes. A celte époque intéressante de

la vie, où la raison se développe, où le cœur

indécis pourrait être si aisément fixé sous

l'empire de la religion; lorsqu'il serait si

important d'achever le grand ouvrage d'une

éducation chrétienne, en fondant leurs prin

cipes sur des bases inébranlables ; alors

commence, le plus souvent, une seconde

éducation toute mondaine, destinée, ce

semble, à effacer jusqu'aux dernières tra

ces de la première éducation.

Vous savez, Messieurs, avec quelles pré

cautions, quels ménagements, quels mystè

res une âme chrétienne doit porter au mi

lieu du monde le trésor de la piété ; vous sa

vez à quelles sévères conditions le monde

lui vend sa tolérance. Qu'elle se livre, à la

frivolité, au goût du luxe et des plaisirs,

l'on est indulgent et facile : mais a-l-elle

laissé paraître l'attachement aux observances

commandées, l'éloignement des plaisirs dé

fendus, en un mot l'esprit au christianisme?

toute une famille se trouble, on se récrie

sur l'exagération; et il faudra qu'elle expie,

par les dérisions et les censures, le tort

inexcusable d'avoir été plus chrétienne que

le monde ne le permettait.

Mais que dire de ces parents qui, non

contents d'affaiblir les principes de leurs en

fants, ne tremblent pas d'irriter des pen

chants funestes qui ne se développent que

trop d'eux-mêmes ? Une mère, idolâtre du

monde, en inspire l'esprit à sa fille. L'en

chantement de la bagatelle, le délire de la

vanité ont effacé dans quelques jours les

maximes de l'Evangile. Précipitée dans les

plaisirs, elle ne connaît plus d'autre gloire

ue de s'y distinguer, d'autre bonheur que

e s'enivrer de ses dangereux succès. Ce

jeune homme, à peine échappé des mains de

ses maîtres, sans guide, sans conseil, se li

vre au penchant qui l'entraîne. Sous pré

texte d'éviter des dangers incertains, on se

hâte de lui ouvrir la canière des plaisirs.

Si on daigne diriger son inexpérience, ce

sera pour lui inculquer les principes du

' monde, pour le pénétrer de ses maximes, et

pour irriter, dans son âme ardente, l'ambi

tion et la soif de la fortune, avec toutes les

passions qui en sont la suite. Faut-il s'éton

ner que la1 jeunesse s'égare parmi tant d'é-

cueils, qu'elle y fasse un naufrage éclatant ?

Hélas 1 qui devons-nous en accuser? Ils ont

péri, dit l'Esprit-Saint, immolés par la main

qui devait les sauver. Immolaverunt filios

suas et filias suas dœmoniis. (Psal. CV, 37.)Oh 1 que plus sage et plus heureuse e t

celte mère uniquement Occupée de fonder

sur la loi de Dieu les principes d'une fille

uniquement chérie 1 Fundamenta œterna su

pra petram solidain, et mandata Dei in corde

tnulieris sanctœ. (Eccli., XXVI, 24.) Confi

dente de ses pensées, compagne de ses plai

sirs innocents, elle lui montre de loin le

monde et lui en signale les écueils. Cette

âme innocente et docile se confie au cœur

de sa mère ; son bonheur est de lui plaire,

sa gloire est de lui ressembler, et chaque

jour vient resserrer les liens qui les unis

sent, par l'heureuse conformité des princi

pes et des vertus.

Et vous, père vertueux, ce n'est pas à ce

moment décisif que vous abandonnez un

jeune homme. Vous devenezson guide, son

conseil, son appui; et si l'ardeur de la jeu

nesse trompait un moment votreespoir, c'est

alors que vous vous montrez vraiment père.

Vous 1 éclairez avec sagesse, vous l'attendez

avec patience, vous le recevez avec bonté,

comme le Père céleste se plaît lui-même à

nous recevoir. Oh ! combien d Augustins se

raient revenus aux principes, s'ils avaient

eu pour mère une Monique? Combien d'en

fants prodigues retrouveraient le chemin

de la maison paternelle, si les vertus d'un

père chrétien encourageaient leur repentir ?

c

c
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DISCOURS,

DISCOURS I".

SUR LE SACERDOCE.

Prédit à Saint-Thomas d'Aquin, le dimanche

de Quasimodo 1805, jour de la quête an

nuelle en faveur des séminaires et des prêtres

infirme».

Sirut misit me Pater, el ego millo vos. Quorum reirrt-

sepilis peicala, remilluntur eis; et quorum relinuéliUs,

rctenta sunt. [Joan., XX, 21, 23.)

Comme mon Père m'a envoyé, je vous envoie. I*s péchés

seront remit pour ceux à qui' vous les remettrez, el ils se

ront retenus pour ceux à qui vous les retiendrez.

L'évangile de ce jour nous montre le

Sauveur du monde donnant la mission à ses

apôtres, et lesinstituanlhéritiersde sa puis

sance, comme ils l'étaient déjà de son sa

cerdoce éternel : Comme mon Père m'a envoyé,

je vous envoie. Ainsi fut établi le ministère

sacerdotal, sans lequel nulle religion ne peut

ni se soutenir ni môme exister parmi les

hommes. Depuis ce jour, l'Eglise s'est trans

mis le ministère de Jésus-Christ de siècle eu

siècle, etelle continuera de l'exercer jusqu'à

la (in du monde, avecautant de force et d'elli-

cacité que du vivant môme des apôtres.

Ici, mes frères, toutestdigne de votre at

tention, jusqu'à la manière dont le Sauveur

procède a ce dernier acte de sa mission di

vine. La paix soit avec vous, leur dit-il:

Pax vobis. La paix soit avec vous, leur dit-il

une secoiuJe fois : dixil eis iterum : Pax vobis.

{Joan., XX, 19, 2t.) C'est qu'il voulait an

noncer, mes frères, qu'il allait établir une

autorité pacifique, un ministère de bénédic

tion, de consolaiion éternelle, dont le but

serait d'assurer la paix et le bonheur du

genre humain, puisqu'il était destiné à éta

blir partout et pour tous les tem-ps la foi de

la vérité, la pratique de la vertu, avec la

plénitude des miséricordes du ciel.

C'est de ce ministère de paixque je viens

vous entretenir; je viens vous en dévelop

per les avantages. Puissé-je vous faire

connaître combien son existence et sa con

servation importent au bien de la société.

Les prêtres de Jésus-Christ, considérés

comme sacrificateurs, exercent un ministère

de paix. Médiateurs entre Dieu et les hom

mes, ils offrent une hostie du. ne, dont le

sang pacifie, selon l'expression de saint Paul,

tout ce qui est dans le ciel et sur la terre.

Pacificans per sanyuintm crucis (jus, sivequa;

in terris, sive quœ in cielis sunt.(Coloss., I, :>0.)

Mais, pour suivre notre évangile, envisa

geons ici le ministère dans ses rapports im

médiats avec les hommes; c'est-à-dire com

me un ministère de juridiction, d'enseigne

ment, de paternité ; car les prêtres sont à la

fois juges, maîtres et pères des peuples;

mais dans un sens tout spirituel, puisque

leur royaume n'est pas de ce monde, non

plus que celui de leur divin Maître. Comme

juges, ils dirigent les âmes dans la roule île

la vertu; comme maîtres, ils éclairent la

raison par l'enseignement des vérités les

plus nécessaires; comme pères, ils distri

buent, au nom du ciel, les seules consola-

lions véritables; et, embrassant ainsi l'hom

me tout entier, leur ministère offre l'ins

titut ion la plus utile qui jamais ait existé

sur la terre.

1° Si je les considère comme juges, c'est

ici la seule puissance qui agisse immédia

tement sur la conscience de l'homme, la

seule qui pèse dans une balance égale et les

peuples et les rois. J'aperçois un tribunal,

mais il n'est autre que le trône de la misé

ricorde infinie; le pécheur qui s'y présente

est sûr d'obtenir sa grâce, à la sinq le con

dition de la désirer sincèrement. Un juge y

est assis ; ce juge est à la fois et un homme

et un Dieu. C est un homme par ses faibles

ses, el peut-être par ses fautes, pour qu'il

sache compatir aux infirmités de ses Çrères,

et on peut lui parler sans crainte C'est un

Dieu, par ce pouvoir touchant de délier les

âmes et de les rendre au bon heur el à la vie;

et on peut sans honte s'humilier, non pas

devant lui, niais devant Jésus-Christ même

jugeant en sa personne : Pro Christo Uga-

livne funfjimnr. (Il Cor., V, 20.) Je cherche

en vain un accu:aleur et des témoins, je ne

vois qu'un accusé ; mais il esl lui seul tout

cela. Oue l'on montre un autre tribunal sur

la terre où le crime vienne se dénoncer lui-

môme ; où il dévoile, en .pleurant, sa turpi

tude et son horreur, sans redouter d'autre

conviction quesbn propre témoignage, d'au

tre tourment que le plus heureux repentir I

Quel autre qu'un Dieu pouvait contraindre

le coupable orgueilleux à rendre cet hom

mage aux principes éternels de l'ordre et de

la justice? Ici l'on accuse non-seulement le

mal qu'on a fait, mais celui qu'on a voulu

faire, mais jusqu'à la passion naissante et

à la pensée à peine formée; tandis que, dans

les tribunaux humains, la terreur et les tour

ments suffisent à peine pour anacher l'aveu

du crime dont la trace est encore sanglante

et la certitude incontestable.

Vous donc qui vous élevez contre ce mi

nistère que les hommes n'auraient jamais

reçu, si un Dieu no l'avait donné, songez

combien, depuis son institution, il a rendu

de coupables à la vertu, en les rendant à

l'espérance; combien,par ce moyen, de vic

times sont échappées aux désordres les plus
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déplorables : combien de familles réunies,

d'injures oubliées, d'injustices réparées, de

passions prévenues ou étouffées, de grandes

et utiles vertus produites et perfectionnées.

Demandez aux philosophes de tous les âges

quelque institution à substituer à celle-ci ;

et puisque vous la demanderez en vain ,

laissez-nous ce pouvoir utile, laissez-nous

ces tribunaux qui seuls.appellent les cou

pables par l'espoir du pardon, lorsque tous

les autres les repoussent par la certitude du

supplice.

2° Ce ministère, si utile par la juridiction

qu'il exerce, ne l'est pas moins par l'ensei

gnement.

Enseignement sublime et consolant dans

les dogmes qu'il propose, autant qu'il est

noble, pur et sage dans sa morale. 11 em

brasse tons les devoirs; il commence avec

la vie, il s'adresse à tous les âges, et s'étend

à tous les états: mais il s'attache surtout à

cette portion intéressante et laborieuse du

genre humain, qui forme proprement le corps

des nations; à ce peuple, que de faux sages

savent agiter quelquefois pour son malheur,

mais qu ils ne pourraient ni ne daigneraient

jamais instruire: le peuple ne peut appren

dre ses devoirs que de la bouche de son pas

teur. Un Dieu, sans doute, a pu seul dire à

des hommes faibles et grossiers : Allez, ensei

gnes toutes les nations. (Matth., XXV1I1, 19.)

Mais surtout il fallait une puissance divine

pour donner à ces paroles la même vertu

qu'à ces autres paroles, prononcées par le

Créateur au commencement du monde :

Croisses et multipliez-vous. (Gen., 1, 22.)

Envovée par son époux, l'Eglise descend

vers les nations assises dans les ténèbres à

l'ombre de la mort ; elle élève sa voix, elle

appelle et réunit tous les peuples sous le

jouç aimable de Jésus-Christ. Voyez-la, cette

Eglise auguste, traverser majestueusement

Jes siècles, toujours une, sainte, invariable

et invincible comme la vérité qu'elle ensei

gne; toujours répandant au milieu des hom

mes les consolations et la lumière. Par la

seule force de cette lumière douce et puis

sante, elle dissipe les hérésies formées dans

son sein.

Mais voici de nouveaux triomphes et de

nouveaux bienfaits. Les barbares ont inondé

l'Europe; le monde civilisé touche au mo

ment de sa ruine: mais les farouches con

quérants ont trouvé l'Eglise de Jésus-Christ

assise sur les débris de l'empire romain ;

elle leur ouvre son livre divin, ils tombent

aux pieds de celte mère, qu'ils ne connais

saient pas. Le Franc, le Golh, le Sicambre

baissent la tête sous les mains des pontifes

de Jésus-Christ; ils brûlent ce qu'ils avaient

adoré, ils adorent ce qu'ils avaient brûlé;

ils voient leurs frères dans les vaincus, et

deviennent enfin des hommes, parce qu'ils

étaient devenus chrétiens.

Bientôt les ténèbres de l'ignorance enve

loppent toutes les nations; tout semble per-du, les lettres, les arts et les lois. Mais Dieu

veille, et son Eglise enseigne. Le ciel et la

terre passeront avant que le chrétien perde

742un dogme de sa croyance ou un principe

de la morale. Que l'hérésie fouille dans ces

siècles ténébreux, elle ne découvrira ni un

vide dans la tradition, ni une erreur autori

sée par l'enseignement public et solennel

de l'Eglise; et, dans ces temps d'ignorance,

l'enfant dans les écoles chrétiennes en savait

encore plus sur les vérités qu'il importe à

l'homme de connaître, que tous les sages

païens dans les jours les plus beaux de la

philosophie.

Après ces siècles de ténèbres et les jours

d'orage qui les suivirent, vinrent ceux de

la gloire et de la paix. Mais la religion de

Jésus-Christ n'est sur la terre que pour

combattre ; sa destination , c'est de souf

frir; la persécution est son élément. Aussi

vit-elle bientôt éclore le siècle de la philo

sophie, qui finit par être, celui de la destruc

tion générale et detoutes les calamités. L'his

toire conservera ces déplorables tableaux,

et la postérité donnera des larmes à nos mal

heurs ; elle y contemplera la justice de

Dieu Pour nous, nous raconterons ses

miséricordes. Tandis que l'impiété triom

phante nous disait chaque jour : Où est vo

tre Dieu ? que votre Chriil sorte de l'oubli

où nous l'avons préci pilé, et nous croirons

en lui: Descendue nunc decruce, et credimus

ei (Matth., XX Vil, 42); ce Dieu nous disait

du haut du ciel : O mon peuple 1 ô Eglise

toujours chère à mon amour, j'ouvrirai vos

tombeaux. Aperiam lumulosvestros, populus

meus. (Ezech., XXXV11, 12.) L'esprit du Sei

gneur a soufflé sur les membres de cette Egli

se épars sur la terre entière, comme il souf

fla sur les ossements arides que vit Ezéchiel ;

tout s'ébranle, tout se réunit en un moment:

Et ecce commotio. (Ibid., 7.) Les temples se

réparent, les fi lèles environnent les autels,

les membres de la famille de Jésus-Chri.st

se réunissent, et la Fiance redevient chré

tienne.

Comme on Vit, après la captivité, les restes

de la tribu sainte accourir des régions les

plus éloignées, les minisires de Jésus-Christ

franchissent les terres et les mers pour se

réunir à leurs troupeaux. Toujpurs pères

de leurs peuples, ils prêchent la subordina

tion et la paix ; ils demandent l'oubli du

passé et le pardon de tous les maut qu'ils

ont éprouvés. Contents de la subsistance

qu'on leur assure, ils peuvent dire, avec

I Apôtre : Je n'ai désiré ni l'or, ni les biens

de qui que ce soit : « Aurum aut vestem nul-

lius concupivi. » lAct., XX, 33. ) Ils ne de

mandent que les aines, et abandonnent tout

le reste. Da tnihi animas, ccetera toile tibi.

(Gen., XIV, Si.) Mais, en vertu de leur pa

ternité divine, ils plaideront la cause de la

veuve et de l'orphelin ; ils vi. iti ront les asiles

de la douleur; ils essuieront les larmes des

malheureux ; ils feront la guerre à tous

les vices, et donneront, s'il le faut, jusqu'à

la dernière goutte de leur sang pour défen

dre encore la foi, et faire régner Jésus-Christ

dans tous les cœurs.

Nous jouissions en paix de cette miséri

corde, que depuis longtemps nous osiou» à

DISCOURS. — DISC. I, SUR LE SACERDOCE.
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peine solliciter dans nos prières les plus nr-dentes, lorsque tout à coup un cri de dou

leur s'est fait entendre. D'un bout de l'em

pire à l'autre, nos évêques ont élevé la voix;

ils déplorent l'abandon de leurs églises, et

la perle journalière de leurs ministres, qui

ne laissent pas de successeurs. 11 est ques

tion, vous ont-ils dit, de savoir si vous vou

lez laisser périr la religion que le ciel vient

de vous rendre; si vous voulez mourir chré

tiens ; si la foi que vos pères vous ont trans

mise, comme la plus noble portion de votre

héritage, doit être, à votre honte, retranchée

de celui de vos enfants; et si, après vous

être un moment réjouis à la lumière de ce

flambeau divin, vous-consentirez qu'il s'é-

leigne pour votre postérité. Sans ministres,

point de religion; sans religion, point de

morale; sans morale, point d'ordre public,

point de sûreté, point de propriété, point de

société parmi les hommes. Le danger existe,

il est pressant ; et. dans peu de temps, il se

rait trop tard pour y remédier.

Voilà ce que vous ont dit les premiers

pasteurs, et les faits ne confirment déjà que

trop des témoignages si respectables.

. C'est donc à vous, mes frères, à prévenir

cette dernière calamité; je dis à vous, parce

que, dans tous les temps et sous tous les

gouvernements, quelle qu'ait pu être l'in

fluence ou la prospérité de l'Eglise, la sub

sistance des élèves du sanctuaire a été laissée,

du moins en grande partie, à la piété indi

viduelle; je dis à vous, parce que la Pro

vidence vous présente encore des ressour

ces ; elle semble solliciter votre zèle et n'at

tendre que votre concours.

Non, mon Dieu, votre Ksprit ne s'est pas

retiré du milieu de nous; votre grâce tra

vaille à susciter de fidèles dispensateurs des

mystères de Jésus-Christ; et si le flambeau

de la foi vient à s'éteindre, notre sang ne

tombera que sur nous ; de nous seuls vien

dra notre perte, et vous pourrez nous dire,

comme autrefois à un peuple ingrat :Qu'ai-je

dû faire pour vous queje n'aie pas fait :«Quid

deoui ultra facere, et non feci ï » [Isa., V , k.)

Oui, chaque jour, des mères chrétiennes

viennent offrir au Seigneur de jeunes Sa

muel, destinés peut-être à juger Israël. D'au

tres, plus avancés en âge, mais dévorés du

zèle de la maison du Seigneur, et embrasés

d'un noble feu pour la conquête des âmes,

demandent à consacrer pour vous, pour vos

enfants, et leurs talents, et leurs vertus, et

leur vie entière. On en voit renoncer à des

places avantageuses et aux espérances les

mieux fondées; ils ne demandent, p.our in

demnité, que la subsistance, jusqu'à ce qu'ils

puissent la mériter en se consumant a vo

tre service.

Hélas ! mes frères, faut-il l'avouer, ou à

notre propre confusion, ou à celle des fidè

les? Est-ce nous qui manquons de confiance,

ou bien serait-il vrai que, pour être sage

aujourd'hui, on ne peut être trop timide ? On

les repousse en gémissant, en versant des

larmes amères; on repousse celui qui peut-

être eût formé vos enfants à la vertu, qui

aurait fait fleurir la religion dans vos domai

nes; on repousse celui que la Providence

vous destinait pour dernier ami dans le

malheur, ou qui eût aidé votre vieillesse à

descendre avec consolation dans le tombeau;

on les repousse, en admirant leur zèle, leur

innocence, leur vocation éprouvée quelque

fois parmi les pièges du monde, ou dans

le tumulte des armes , en priant le ciel que

de si belles espérahees ne soient pas à ja

mais perdues pour l'Eglise de Jésus-Christ.

O Eglise de France, riche et précieuse

portion de cette Eglise éternellement vivan

te , qu'un Dieu vint londer par son sang I

pleine de science, pleine de vertus, pleine

de force, tu lus célèbre entre toutes les Egli

ses du monde par le zèle de tes évêques, les

lumières de tes docteurs, la régularité de

ton clergé, la fidélité de ton peuple; faudra-

t-il que tu périsses entre nos mains? ta

gloire sera-t-elle éclipsée pour jamais? Ne

reverras-tu point tes Irénée, les Itemi, tes

François de Sales, tes Vincent de Paul, tes

Olicr, tes Bérulle, tes Bossuet ? Veuve de

tes pontifes et do les prêlres, sera-ce nous-

mêmes qui te ferons descendre au rang de

ces Eglises de l'Afrique et de l'Orient, où

un clergé avili ne donne plus aux peuples

qu'une religion défigurée par l'ignorance et

la superstition ?

Mes frères, ce n'est plus nous qui vous

parlerons en ce moment; c'est cette Eglise

gallicane elle-raêraej votre mère et la mère

de tant de saints : voici qu'elle se présente

à vous encore baignée des larmes de sa cap

tivité, et respirant à peine de ses malheurs:

Mes enfants, vous dit-elle, vous qui me de

vez la doctrine de la vérité, la connaissance

de Jésus-Christ, l'espoir d'une vie meilleure,

et tous ces sentiments nobles et -vertueux

qui font votre gloire et ma consolation : mon

sort est entre vos mains ; faudra-l-il qu'il

soit dit, dans tous les siècles el par tout

l'univers, que votre indifférence m'a laissée

périr? Vous alléguez le malheur des temps;

hélas ! j'ai vu le luxe de vos villes et la ma

gnificence de vos maisons ; j'ai vu parmi

vous tous les arts encouragés, tous les éta

blissements favorisés; et moi seule je vous

solliciterais en vain I La moindre partie de

ce que vous prodiguez chaque jour à la va

nité, un des ornements multipliés dans vo

tre maison, un des trésors peut-êlre réunis

sur votre personne eût sufli pour nae don

ner un pasteur éclairé, un apôtre, un évêque

qui eûl fait mon ornement et ma gloire.

Esl-ce là ce que vous promettiez dans ces

jours de deuil, où pleurant sur les débris

des temples, et troublés par l'attente du plus

triste sort, vous appeliez en vain un de mes

ministres pour vous aider à mourir? Le ciel

a signalé sa miséricorde, craignez qu'il ne

signale encore une fois sa justice. Dieu n'ap

pesantira pas sa main sur vous; il suffira

qu'il vous livre à votre indifférence, et la

nature même des choses amènera votre pu

nition: vos temples resteront déserts, vos

enfants croîtront dans l'ignorance et vivront

dans l'impiété, les peuples s'endormiront
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dans l'indifférence pour la religion, et par

conséquent dans le mépris pour tous les de

voir? : alors l'athéisme se relèvera de sa

défaite; fort de la licence des opinions, de

i'ignorance générale, du silence de la vérité,

qu'aucune voix ne défendra plus, il dévo

rera les générations entières; et la soeiété,

dans ses derniers déchirements, vous accu

sera de sa ruine.

Mais, tandis que nous vous entretenons

de cette portion de la tribu sainte, unique

et dernier espoir de la religion parmi nous,

ftudra-l-il abandonner aux infirmités et aux

douleurs ceux qui furent vos pères dans

la foi ?

Mementote. prœpositorum vestrorum qui

vobis locuti sunt verbumDei. (Hebr., XIII, 7.)

A Dieu no plaise que la pauvreté soit jamais

honteuse pour les ministres de Jésus-Christ,

puisqu'elle est une conformité de plus avec

leur maître : mais, si leur indigence fait leur

gloire, la vôtre sera de les secourir, mes

frères. Ces hommes si dignes d'un meilleur

sort souffraient dans la résignation et le si

lence : le premier pasteur de ce diocèse (46)

a considéré leurs besoins; ses entrailles se

sont émues : ainsi qu'un père, après de longs

désastres, il tassemble sa famille, et, plein

d'une noble confiance, il expose à ses enfants

les besoins de quelques-uns de leur frères,

qui sont les plus chers à sa tendresse, parce

qu'ils ont élé les plus utiles.

Constantin, après avoir fait asseoir la re

ligion sur le trône des Césars, voulut affer

mir la paix de l'Eglise, en réunissant tous

ses pasteurs. Aussitôt on vit accourir de

toutes les parties de l'empire de vénéra

bles vieillards, blanchis dans les travaux,

dans los prisons, dans les exils: la plupart

étant mutilés, et pour ainsi dire encore tout

sanglants des combats qu'ils avaient livrés

pour le nom de Jésus-Christ. A ce spectacle,

le prince et les fidèles fuient émus; ils ne

pouvaient se lasser de contempler ces té

moins augustes de la foi, et s'efforçaient

de les dédommager, au moins par leur res

pect, des maux qu'ils avaient soufferts. Si

nous avions pu produire ici tous ces pasteurs

vénérables , plus accablés sous le poids

des travaux que sous celui des années, ce

spectacle aussi vous aurait touchés. Vous

vous les seriez représentés environnés des

pauvres qu'ils avaient soulagés, des malheu

reux qu'ils avaient consolés, des peuples

qu'ils avaient instruits : vous vous seriez

rappelé leur constance et leur fidélité. Au

milieu de ce cortège honorable de bonnes

œuvres et de vertus, vous auriez vu-en eux

la touchante réunion de ce que la religion

a d'auguste avec ce que ta vieillesse a de

plus respectable et Je malheur de plus

sacré. Peut-être pourriez vous nommer par

mi eux celui qui vous reçut aux fonts sacrés

du baptême, celui qui nourrit votre enfance

du lait de la doctrine de Jésus-Christ, et h

qui vous avez dû de connaître ce que le

bonheur a de plus touchant et de plus pur,

(46) M. le cardinal de Bolloy, archevêque de Pjris

Orateurs sacrés. LXX1I1.

la première fois que vous fûtes admis à la

table sainte. Ce vieillard qui languit aban

donné, c'est celui-là même près de qui vous

vîntes décharger le poids d'une conscience

coupable, et dont les conseils et la charité

vous rendirent à l'innocence et au bonheur.

Beaucoup d'entre eux ne gémissent dans le

malheur, que pour avoir été fidèles ; plu

sieurs avaient livré leur âme pour le nom

de Jésus-Christ; ils s'étaient dévoués à cul

tiver cette terre ingrate au moment où elle

dévorait ses habitants ; le ciel leur a refusé

le martyre de la foi : ils n'ont pas ensan

glanté leur couronne; mais ils soni martyrs

de la charité et victimes de leur zèle. Ames

chrétiennes, rappelez-vous quelle était votre

joie, quand vous voyiez paraître ces anges

de paix que vous n'espériez revoir jamais :

quelle impression douce et profonde leur

présence faisait sur votre cœur, quand ils se

H'ésentaienlà vous dans les campagnes, dans

es réduits de la misère, et jusqu'au fond

des cachots. Le moment de satisfaire votre

juste reconnaissance estarrivé; remerciez le

ciel, et hâtez-vous d'en profiter.

Hommes respectables et vertueux , non,

vous ne direz pas : J'étais le père des pau

vres, ci je suis plus abandonné qu'eux ;

j'étais l'ami des malheureux, et je ne trouve

pas un ami pour essuyer mes larmes et

compatir à ma douleur; nuit èt jour je veil

lais sur le troupeau qui me fut confie, et les

miens m'ont délaissé. Non, un tel oubli se

rait un outrage pour notre foi ; vos maux

seront soulagés : j'en atteste la piété qui tous

les jours multiplie parmi nous ses prodiges;

j'en atteste la reconnaissance, dont la dette

est toujours si précieuse et si douce pour

un cœur généreux. Si les infortunés nous

sont chers, vous le serez d'autant plus que

vos fonctions étaient plus grandes et vos tra

vaux .plus utiles. Si tous nos frères souf

frants sont à nos yeux des membres de Jé

sus-Christ, vous nous le représentez en quel

que sorte tout entier, sous les traits les plus

augustes; et, si la dette de la reconnais

sance est sacrée, nous vous devons plus

qu'à tout autre, puisque nous vous devons

nos droits à l'héritage du ciel, notre religion

et nos vertus.

Tant d'àmes compatissantes et fidèles igno

raient jusqu'ici de quel prix douloureux

vous aviez payé l'ardeur qui vous consuma

pour leur salut. L'on ne vous verra plus traî

ner une misère et des infirmités qui attestent

sans doute vos vertus, mais qui accuseraient

à la fois notre dureté et notre ingratitude ;

vos larmes n'iront plus déposer contre nous;

vous ne gémirez plus sur un lit de douleur

sans consolateur et sans ami. Prêtres cha

ritables de Jésus-Christ, vous élevez les

mains vers le ciel pour ceux qui vous ou

blient, vous les élèverez pourceux qui se se

ront souvenus de vous : puissent vos vœux,

secondés par leurs œuvres, attirer sur eux et

sur leur famille toutes les bénédictions du

ciel, pour le temps et pour l'éternité 1

24
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DISCOURS II,

rOl'Il LA PROFESSION DE MADEMOISELLE DE***

Prononcé au couvent du Refuge ou de Saint-

Michel, le 7 octobre 1804.

7Wali qu

Afiii voeati sunt. (Apoc, XIX, 9.)

i:i l'auge me dit : Ecrira : Heureux ceux qui sont ap

pelés au festin des noces de l'Agneau.

Quel est cet appareil nouveau, quelles

sont ces cérémonies extraordinaires et tou

rnantes qui occupent aujourd'hui l'Eglise de

Jésus-Christ ? D un côté, je vois un autel

et tous les apprêts d'un sacrifice ; de l'autre,

les chants de joie et tous les signes de l'al

légresse: ici les larmes des parents, la dou

leur des amis ; là les saints transports de l'amour, et les félicitations de la charité : j'a

perçois presque un spectacle funèbre, et

j'entends lescieux unis à la terre répéter ce

chant de triomphe : Gaudeamus et exullemus :

« Réjouissons-nous, soyons ravis de joie ; voici

les noces de l'Agneau, et son épouse s'est pré

parée. » (Apoc, XIX, 7). Tous les doutes sont

éclaircis, et je reconnais sans peine ici cette

l'été mystérieusequi doit réunir en effet le sa-

crifice et le triomphe ; la mort et la vie ; l'im

molation entière du monde et de soi-même,

et le bonheur anticipé du ciel. Union divine,

noces sacrées, heureux qui est admis à vous

contempler; plus heureux celui qui peut

participer à vos adorables mystères 1 Scribe :

BealiquiadcœnamnuptiarumAgnivocatisunt.

Ce bonheur va donc être le vôtre, ma chère

sœur; et aux yeux de la foi, votre sort est

préférable à tout ce que le monde peut vous

offrir de plus flatteur : vous aurez de grands

sacrifices à faire, et de grands devoirs à rem

plir ; mais voyez cette joie sainte qui vous

environne, cette pompe auguste de la reli

gion, ce Dieu qui veut être lui-même votre

récompense inliniment grande, cet époux

descendre du trône de sa gloire pour orner

de tous les dons de sa grâce une épouse

qu'il aime, et répandre sur elle tous les tré

sors de sa miséricorde : Beati qui ad cœnam

nuptiarum Agni vocal i sunt. Le voici donc

ce jour qui doit satisfaire votre cœur, et

couronner tous vos désirs. Ce jour doit dé

cider de votre sort pour le temps et proba

blement pour l'éternité; et, du parti que

vous allez prendre, dépendra désormais la

suite de vos destinées. Souffrez donc que

nous vous arrêtions un moment surles limitesSue vous vous préparez à franchir, pour

xer votre attention sur la vocation dont

vous êtes honorée, et comme appelée à l'é

tat religieux, et comme tille de cet ordre

respectable où vous demandez à être ad

mise.

) Vierge sainte, vous qui conduisez à la

suite de votre Fils ces épouses qu'il s'est

choisies; vous que toutes appellent leur

mère, et qui fûtes leur premier modèle, dai

gnez, du haut du ciel, jeter les yeux sur

celle que vous voyez en ce moment a la porte

du sanctuaire : ou plutôt venez vous-même

au-devant d'elle ; que l'influence de votre

protection aide et augmente la force de nos

paroles ;et, tandis que nous l'entretiendrons

de son bonheur et de ses devoirs, ira, lorez

pour elle et pour nous l'assistance do l'Es-

prit-Saint. Ave, Maria.

Il est difficile sans doute de voir sans

quelque émotion une jeune victime s'avan

cer vers l'autel d'un pas ferme et assuré;

fouler aux pieds le monde et tous ses attraits

séducteurs, dans l'âge où le monde nous

sourit avec plus de charmes ;bri er les liens

qui nous unissent à une famille, à des amis,

au moment où ces liens promettent plus de

douceurs ; et se laisser consumer lentement

au gré du divin amour, lorsque tous les

sentiments , qui d'ordinaire occupent la

vie humaine, sont encore dans toute leur

force.

• Mais si nous considérons cette vocation

divine au flambeau de la foi, loin de plaindre,

avec un monde aveugle ou corrompu, l'âme

qui en est prévenue, nous regarderons cette

faveur comme la plus précieuse que Dieu

puisse accorder. Observez bien en effet, ma

chère sœur, qu'il ne s'&git pas aujourd'hui

pour vous de choisir entre le monde et Jé

sus-Christ, entre les plaisirs et la vertu, en-tre les devoirs sévères de la religion et les

faux biens dont le monde peut vous flatter;

ce choix est fait il y a longtemps. Le jour de

votre baptême, vous avez promis, par le

contrat le plus sacré, de fouler aux pieds le

monde et ses attraits ; de combattre, tous les

jours de votre vie, les passions, les préjugés,

les folles vanités du siècle: vous vous êtes

engagée, devant l'Eglise et devant les anges,

à reconnaître Jésus-Christ pour chef, à vi

vre de sa vie et à marcher à sa suite en por

tant votre croix et en vous renonçant vous-

même. Ces obligations sont générales, abso

lues, inviolables pour tout chrétien ; et, hors

du cloître comme dans le cloître, vous tous

qui avez été incorporés à Jésus-Christ parle

baptême, vous êtes obligés d'y être fidèles.

Ici seulement, en présence du Dieu qui doit

vous juger, sous les yeux de tout le ciel qui

vous contemple, en face de la mort et del'é-ternité qui vous attendent, il vous est per

mis de délibérer sur le choix des moyens.

Le but indispensable de tout chrétien, sous

peine de se rendre parjure et d'encourir le

plus terrible jugement, doit être de vivre

dans le détachement, dans le mépris du

monde et de soi-même, inaccessible à la

contagion des vices, observateur inflexible

de toutes les lois de Jésus-Christ. Ce but,

plusieurs cheminsy conduisent; c'est seule

ment sur le choix de la route que vous avez

à vous déterminer.

11 me semble qu'en ce moment Jésus-

Christ se présente à vous, et vous dit : Je

suis la sagesse éternelle, la lumière qui do t

éclairer tous vos pas; je suis celui dont la

volonté établit les conditions diverses de la

société, comme maProvidence les distribue.

Ecoutez, ma fille, et prêtez l'oreille ; Audi,(Ma,

et inclina aurem tuam. (Psal.Ti.Ll\', 11.) Je

suis l'amour éternel, sans bornes; c'est moi

qui vous aimais avant que vous ne fussiez:

c'est moi qui vous ai donné l'être; j'ai veillé
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sur votre berceau, j'ai conduit les pas de vo

tre enfance, j'ai protégé votre jeunesse; je

vous donnai dans ma tendresse cette mère

vertaeuse et si chrétienne (47), que j'ai rap

pelée par miséricorde, lorsque,jeune encore,

elle eut déj^à mérité sa couronne. Alors vous

devintes 1 enfant de ma providence; elle

vous couvrit de ses ailes, et vous porta

dans son sein ; elle vous préserva du souffle

contagieux du monde, de l'impression fu

neste des vices, et enfin elle vous confia à

celle seconde mère, seule digne de vous re

présenter celle que vous aviez perdue. Rap

pelez-vous tes périls dont je vous ai tirée,

ces malheurs dont je vous ai préservée, ces

larmes que tant de fois ma tendresse a es

suyées. Ecoutez, ma fille, et prêtez l'oreille :

« Audi, filiu. » Ces bienfaits ne sont rien

encore ; votre Dieu vous prépara de toute

éternité une faveur plus précieuse : je veux

vous mettre aujourd'hui au rang de mes

épouses. Concupiscet Rex decorem tuum.

(Psa I. XLIV, 13.) Ce titre satisfait-il votre

cœur ? Préférez-vous d'aller combattre dans

cette région de mort et de douleurs, assaillie

par les attaques de vos ennemis, enveloppée

de leurs pièges, en bulle à tous leurs faits;

ou bien ne voulez-vous pas rester dans cet

asile où je vous ofîre une protection aussi

paisible qu'assurée. Obliviscere poputum

tuum. ( Und. , 12. ) Voulez-vous retourner

sur celte mercouverte d'écueils, et fameuse

par mille naufrages, ou demeurer dans ce

port où tout semble répondre de votre sa

lut? Obliviscere. Si vous cherchez sincère

ment à me plaire et à vous sauver, quel

parti vous semble le plus facile et le plus

sûr; et, è l'heure de la mort, qui chaque

jour peut vous frapper, lequel voudriez-vous

avoir pris ?

Ah 1 sans doute en ce moment, semblable

à l'épouse des cantiques, vous avez tres

sailli de joie à la voix du bien-aimé : Vox

dilecti mei pulsantis. (Cant., V, 2.) Votre

cœur s'écrie avec amour, comme celui du

Prophète : Qu'y a-t-il pour moi dans le ciel

hors de vous, ô céleste époux de mon âme 1

et que puis-je désirer loin de vous sur la terre ?

« Quia mihi est in cœlo, et a te quid volui

super lerram? » {Psal. LXXII, 24.) Vous êtes

le Dieu de mon cœur; vous 1 êtes , vous

le serez pour une éternité. Deus cordis mei.

(Ibid., 25.) Vous serez à jamais mon parta

ge, mon unique trésor : Pars mca Deus in

œternum. (Ibid.) Que le monde s'éloigne,

qu'il s'évanouisse pourmoi; c'est une figure,

une ombre qui séduit et qui passe : Dieu

seul est immuable, éternel et Udèle. Oui,

dès aujourd'hui et pour toujours mon bien-

aimé est à moi, et je suis à lui : Pars mea

Deus in œternum. Pour nous, ministres du

Dieu vivant, chargés de vous apporter de sa

paille contrat qui doit cimenter votre union,

eu applaudissant à vos transports, nous de

vons vous eu proposer les conditions in

dispensables.

750Votre Dieu vous donne en ce moment

tout ce qu'il a, tout ce qu'il est; sur la

terre tous les dons de la grâce, et dans le

ciel tous les trésors de la gloire. Vous serez

admise à son héritage éternel, vous partage

rez son trône ; sa couronne ornera votre

front; vous participerez à son immortalité,

a sa divinité même, autant qu'une créature

en est capable.

Mais votre époux fut pauvre; il naquit

dans une crèche, n'eut pas où reposer sa

lête, et mourut sur une croix. Il ne vous

promet pas les biens de la terre ; au con

traire, si vous les possédez, il faut y renon

cer, embrasser sa pauvreté divine, la chérir

môme, et l'estimer au-dessus de la jwurpre

des rois.

Dans cette humble et modeste cellule, vous

aimerez à retrouver la maison de Nazareth,

où le roi du ciel et de la terre resta caché

pendant trente ans, travaillant de ses pro

pres mains. Ce pain, que le zèle et la charité

disputeront peut-être à la nature, vous re

tracera celui que lui fournissaient les âmes

saintes qui marchaient à sa suite, et qu'il

partageait avec ses disciples. Vous porterez

avec joie des vêtements rudes et grossiers,

en songeant qu'ils sont pour vous les sain

tes livrées de Jésus-Christ. Vous serez pau

vre de cœur et d'airection, vous le serez en

réalité. La pauvreté vous offrira des rigueurs:

il le faut pour qu'elle vous procure des mé

rites; mais votre époux veillera sur vous,

et si vous êtes fidèle à vous abandonner à

ses soins, le nécessaire ne vous manquera

jamais. Je vous en atteste ici, âmes héroï

ques et saintes, qui dans tous les siècles,

vous dévouâtes à la pauvreté pour suivre

l'exemple de Jésus-Christ. Celui qui nourrit

les oiseaux du ciel, a-t-il jamais abandonné

ses enfants ? Non, no.i ; ce maître que nous

suivons est généreux et magnifique; plus

vous lui donniez, plus il vous donna : vous

lui abandonnâtes sans réserve le soin de vo

tre existence, et il y pourvut toujours avec

la tendresse d'un père. Mais pourquoi cher

cher des exemples étrangers ? Vierges de

Jésus-Christ qui m'écoulez, que ne pouvez-

vous parler vous-mêmes ?

Depuis ce jour de vertige et de douleur,

où, arrachées de vos asiles, et repoussées,

comme par une tempête , au milieu du

monde, sans fortune, sans asile, sans appui,

vous eûtes le courage de promettre au Dieu

qui vous avait unies, de ne vous séparer

jamais, et de périr, s'il le fallait, plutôt que

d'abandonner les règles saintes que vous lui

aviez vouées; dites si la Proviuence vous

abandonna jamais. La sagesse humaine con

damnait votre dévouement sublime, elle ne

vous annonçait que la détresse et le mal

heur : mais votre époux veillait du haut des

cieux. Chaque jour vous demandiez votre

pain au Père qui est dans le ciel; il pour

voyait à vos besoins : vos malades étaient

secourus, la vieillesse était assistée, et vous

DISCOURS. — DISC. II, SUR LA PROFESSION DE M11' DE ".(47) Madame de '", morte encore jeune en émigration.
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présumiez assez de son amour pour croire

qu'il eût plutôt envoyé la manne du ciel,

que de souffrir que la confiance de ses épou-

>ses une fois trompée accusât pour toujours

sa (idélilé.

Mais c'est peu d'abandonner à Jésus-

Ghrist ces biens fragiles et périssables, si

vous ne lui abandonnez encore la plus

chère, la plus intime de toutes les proprié

tés, je Veux dire votre propre volonté. La

volonté de Dieu étant la règle et la source

essentielle de l'ordre, du bien, de la justice ,

la religion, la perfection consistent essen

tiellement à se conformer à cette adorable

volonté, à s'y attacher, à s'y unir : Qui ad-

hœret Domino, unus spiritus est. (1 Cor., VI,

17.) Oui, il faut le dire, et le répéter mille

fois ) la volonté propre , quelque petite

qu'elle puisse être, ne produit nécessaire

ment que désordre, malheur et illusion; et

les religions les plus saintes, dès qu'elles

admettent cet ennemi, ne tardent pas à tom

ber en ruines; et le religieux qui conserve

une volonté, fit-il des miracles, ressuscitât-

il des morts, n'est pas digne du nom qu'il

porte, Que le ciel détourne à jamais ce mal

peur, et de vous, ma chère sœur, et de la

maison que vous allez habiter 1 Vous recon

naîtrez la voix de Dieu dans celle des supé- '

rieurs préposés à votre conduite : tous les

jouis, à toute heure, en toutes choses, vous

consulterez l'obéissance comme la règle in

faillible de votre conduite et l'expression

véritable de la volonté de Dieu ; vous la con

sulterez surtout avec simplicité. Celte sainte

vertu est l'âme de l'obéissance, elle est le

caractère des enfants de Dieu, et l'esprit op

posé ne peut être que je fruit de l'amour-

propre et de l'esprit du monde. Par là vous

gagnerez le cœur de votre céleste époux;

que dis-je? Vous imiterez sa vie, et vous le

retracerez lui-même. N'est-ce pas lui qui fut

trente ans entiers soumis à ses propres créa

tures, à Joseph et à Marie ? N'est-ce pas lui

qui disaitque la volonté de son Père lui était

nussi intimement unie que le pain qui nourrit

.notre corps: Meus cibus est ut faciamvolunta-

tem ejus qui misitme. (Juan., IV, 34.) Tout ce

qu'il a fait, tout ce qu'il a souffert, il l'a souf

fert par l'obéissance et pour l'obéissance : Di-

dicit ex Us quœpassus est obedi'entiam (Hebr.,

V, 8) ; et la gloire môme dont est couronnée

son humanité sainte n'est que le prix de son

obéissance. // a été obéissant jusqu'à ta mort,

dit saint Paul : a Factus obediens usque ad

tnortem ; » et jusqu'à la mort de la croix :

«Mortem autem crucis.» (Philipp. ,11,8 j C'est

expressément pour celte raison que Dieu l'a

élevé, et lui a donné un nom au-dessus ce

tout nom : « Propter quod et Deus exallavit

illum. » {Jbid., 9.) Si ces conditions n'ont

rien qui alarme votre courage, ou qui ralen

tisse votre amour, entrez, ma chère sœur,

dans ce tabernacle admirable; pénétrez dans

le sanctuaire de Dieu : Trànsibo usque ad lo-

cum tabernaculi admirabilis. (Psal. XLI, 4.)

Entrez en reine dans le palais du Roi des

rois, oubliez les liens fragiles et périssables,

choisissez un Dieu pour voire époux : il vous
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miséricorde et la vérité : Sponsabo te mihi

in justifia, et judieio, et tn misericordia.

[Ose., II, 19.) Voici qu'il met sur votre tôle

la couronne royale de sa gloire : Dedi coro-

nam decoris in capite luo. [Ezech., XVI, 12.)

Heureuse et mille fois heureuse, vous n'au

rez à craindre ni l'oubli d'un époux, ni ses

égarements, ni ses erreurs; la moit même

ne vous séparera pas, elle ne fera que vous

unir pour ne vous séparer jamais. Est-ce la

grandeur qui vous louche? Levez les yeux

vers le ciel ; voyez le monarque éternel des

siècles, ce Dieu immense, incommunicable,

infini; il habite une lumière inaccessible.

Assis sur les Chérubins, il voit des millious

de Puissances, do Trônes, de Dominations,

de Vertus, s'humilier devant lui; et l'uni

vers entier, créé par une seule de ses paro

les, disparaîtrait au moindre de ses regards.

Voila votre époux : il est toul à vous si vous

ôles toute à lui. Votre cœur préfère-t-il à

l'éclat île la gloire la douceur d'aimer sans

incertitude et sans trouble? Ah 1 qu'il s'é

lance, qu'il vole vers celle immense bonté,

source de tout bien, principe de tout bon

heur, de qui découlent toutes les airections

douces , heureuses et consolantes; qu'il

s'embrase, qu'il se laisse fondre et dissou

dre dans cet abîme éternel d'amour, dans

cette fournaise de charité qui se donne eu

ce moment toute à vous, pour vous aimer

une éternité tout entière. Ah! ce cœur se

rait trop avare, si, possédant un Dieu, il

pouvait chercher autre chose. O qui nous

donnera l'amour des Thérèse, des Catherine

et de tant d'autres maintes épouses de Jésus-

Christ? Qui nous donnera ta langue des an

ges? Mais quelle langue, ô mon Dieu, peut

exprimer ici-bas, quel esprit est digne de

comprendre ce que nous avez réservé à ceux

qui vous aiment? Qui peut révéler ce que

vous prodiguez de délices aux épouses as

sez pures pour recevoir les communications

de votre amour, ce que c'est d'être tout à

Dieu, de jouir de Dieu, de vivre de Dieu?

Puissiez-vous, ma chère sœur, mériter d'en

faire l'expérience ; croyez-en au témoignage

des âmes saintes de tous les temps, à qui il

a été permis de nous laisser, dans leurs

écrits, une faible idée des biens ineffables

que Dieu a préparés à ceux qui l'aiment :

elforcez-vous de marcher sur leurs traces,

et rapportez-vous en à votre époux pour

vous faire participer à leur bonheur. A ces

biens qui vous sont communs avec toutes les

épouses de Jésus-Christ, se joignent encore

les avantages particuliers de l'ordre qui vous

adopte aujourd'hui : cet ordre, par un privi

lège aussi consolant qu'il est auguste, s'en

gage à travailler au salut des âmes, c'est-à-

dire, qu'il s'associe en quelque sorte à la

dignité du sacerdoce et à la gloire de l'apos

tolat.

Déjà, ma chère sœur, je vois, se réunir

près de vous une troupe innocente d'enlants

qui réclament vos soins. Ayez pour eux des

entrailles de mère : vous "êtes la leur aux

yeux de la Providence et de la grâce, puis
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qu'ils sont les enfants de Jésus-Christ qui

vous les donne. Peut-ôlre, parmi ces enfants,

trouverez-vous des orphelins, délaissés sur

une terre étrangère; ces titres vous rappel

leront vos malheurs et les bienfaits du ciel,

et vous n'en serez que plus tendre pour ces

infortunés : rappele2-voiis que celui qui re

çoit un de ces petits au nom de Jésus-Christ,

le reçoit lui-même. Trop heureuse si vous

pouviez imprimer, dans un seul de ces cœurs

simples et faciles, les noms de Jésus et de

Marie, et les imprimer en traits de flammes

pour qu'ils y restent ineffaçables I

Il est une autre espèce de bien sublime,

niais difficile, souverainement agréable a

votre époux, mais d'autant moins attrayant

pour le cœur, que l'âme est plus délicate et

plus noble; ce bien réclame votre secours.

Mais est-il donc un genre de bien auquel la

religion n'ait déjà pourvu? Parmi tous les

ordres augustes et vénérables occupés à ver

ser des bienfaits sans nombre sur la société,

au nom de Dieu et de Jésus- Christ, n'en

est-il pas qui semblent avoir comme envahi

d'avance tout ce que le zèle peut ambition

ner, tout ce que la piété peut faire? Filles

respectables de saint Vincent de Paul, vous

dont l'institution seule semblerait être un

contre-poids à toutes les misères humaines,

quelqu une des misères humaines vous se

rait-elle échappée? Oui, ma chère sœur; ce

sont les maux de l'âme : ce sont surtout ces

passions d'ignominie qui révoltent tous les

sentiments honorables, et que l'on regarde

comme une vertu d'avoir eu horreur, jus

que dans les infortunés assez dépravés pour

en être esclaves. Jésus-Christ pourtant ne

les a pas encore jugés, puisqu'il leur laisse

encore la vie; il les appelle, et son cœur

leur est ouvert. Compagne inséparable de

votre époux, comme lui vous les recevrez,

et vous travaillerez à les rendre à la icli-gion et à la société. Grâces immortelles vous

soient rendues, ô Dieu, père de tous les

hommes et sauveur de tous les pécheurs. Et

vous, âuies généreuses et héroïques, qui

daignâtes vous consacrer à celle œuvre, re

cevez nos hommages et les bénédictions de

l'Eglise de Jésus-Christ. Vous avez pensé

.que toutes les âmes étaient le prix du sang

de Jésus-Christ, et vos entrailles se sont

émues; vous avez cru, avec saint Augustin,

qu'au milieu de la dépravation la plus pro

fonde, il restait dans nos âmes quelques

traits de l'image divine, et vous avez jugé

que le retour élait toujours possible. Ah !

que vous avez bien connu le cœur de Dieu :

oui sans doute il vous a révélé la profon

deur et 1'immensilé de son amour pour les

hommes; il a plus fait, il a versé toute sa

tendresse dans vos âmes. Ainsi le crime lui-

uiême a trouvé un asile dans son repentir,

un appui dans son retour à Dieu; et lors

qu'une âme, faible peut-être encore plus que

corrompue, vient verser des larmes amères

sur ses fautes et son déshonneur, il se trouve

des âmes sensibles et charitables pour pleu

rer avec elle. Oh! quelle gloire vous est ré

servée au dernier jour, quand vous amène

rez en triomphe ces âmes que l'on croyait

perdues, et qui peut-être avaient trompé Je

zèle des prêtres les plus saints ! et quelle

joio dès ce moment dans le ciel, quand votre

zèle et votre tendre sollicitude forcent l'enfer

à rendre ces victimes qu'il croyait avoir en

glouties sans retour !

Félicitez-vous donc, ma chère sœur, de

toutes les œuvres que la religion vous pro

pose; nulle sans doute n'est plus héroique

ni plus touchante , puisque nulle autre no

vous rapproche davantage de votre époux,

de ce pasteur aimable et miséricordieux

qui court après la brebis égarée, et qui n'est

pas venu appeler les justes, mais les pé

cheurs -.Non veni vocarejustos, sedpecçatores.

(Matth., IX, 13.;

Vous recevrez l'enfant prodigue , à l'imi

tation du père de famille : comme lui, vous

prodiguerez à son repentir les témoignages

de la tendresse et de Ja charité. Vous vous

réjouirez des dédains et des rebuts; ils font

votre gloire et votre couronne, et votre père

saura payer avec usure ce que vous aurez

fait pour son amour. Vous épuiserez les res

sources de la patience et du zèle ; et par

votre douceur à attendre les faibles, vous

imiterez celle que votre époux a mise à

vous attendre vous-même. Jour et nuit,

vous veillerez sur ces âmes si chères à celui

qui les rachetade son sang; et si vos efforts

vous semblent inutiles, vous emploierez

auprès de Dieu la pénitence et la prière. Ce

ne sera pas assez de prodiguer pour elles et

vos soins et vos larmes ; fidèle aux exemples

journaliers et à jamais mémorables des

vierges qui vous environnent , vous leur

sacrifierez jusqu'au pain qui vous nourrit.

Peut-être Dieu permettra-il que la charité ne

soit pas réduite à se priver elfe-même de l'ab

solu nécessaire; et peut-être qu'enfin les ri

ches, las de déclamer inutilement contre la

corruption qu'ils entretiennent, viendront au

secours de ceux qui se dévouent à en arrê

ter les progrès.

Voilà, ma chère sœur, les honneurs qui

vous attendent à la cour du Roi des rois;

et ces honneurs sont grands aux yeux de

Dieu même. Voilà les plaisirs qu'il vous ré

serve , et , pour une âme qu'embrase la

charité de Jésus-Christ, ces plaisirs sont

plus doux que ceux que le monde peut of

frir. Si votre âme est assez noble , assez ar

demment éprise de l'amour de Jésus-Christ,

pour ambitionner ces honneurs et trouver

quelques délices dans ces plaisirs, votre

vocation est décidée, et vous êtes digne

d'entrer dans cette maison. Ouvrez-vous

donc, portes augustes, et recevez cette nou

velle épouse du Sauveur; elle ne déshono

rera pas ce litre glorieux , le plus beau que

puisse porter une créature.

Ici notre ministère finit; la terre en quel

que sorte va disparaître de vos yeux, les

voiles de la mort vont vous envelopper,

comme si l'éternité commençait. Anges de

Dieu, descendez donc vers cette épouse de

votre Roi, couvrez-la de vos ailes, et portez-

la dans vos mains jusqu'au trône de la mise
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ricorde et de l'amour. Saints du ciel, célé

brez par vos cantiques la pompe des noces

de l'Agneau, et répandez sur l'autel d'or le

parfum précieux de vos prières. Mère de

grâce, reine des saints, voici votre enfant.

Avant sa naissance, elle vous fut consacrée,

et c'est entre vos mains qu'une mère mou

rante remit ce dépôt cher et sacré : c'est

vous qu'elle invoque dans toutes ses peines;

jeune encore, mais étrangère et dans le mal

heur, c'est vers vous qu'elle levait ses mains

innocentes; c'est vous qu'elle appelait sa

mère ; c'est vous qui conservâtes son âme

au milieu des illusions et des pièges du

monde , et c'est vous sans doute, qui, pour

dernière faveur, avez guidé ses pas dans cet

asile ; c'est entre vos mains que tous ceux

qui s'intéressent jusqu'ici à son salut la re

mettent en ce moment. Souffrez, ô Vierge

sainte, cet excès de hardiesse; c'est à vous

qu'ils redemanderont, au jour du jugement,

celle âme qui leur fut chère. Esprit de Dieu,

vous qui formez dans nos âmes les vertus

que vous y voulez trouver, donnez à celle-

ci le courage de mourir constamment à elle-

même, pour vivre de la vie de la grâce ;

créez en elle un cœur nouveau ; donnez-lui

la docilité pour obéir; donnez-lui la sagesse

et la fermeté de l'apostolat que vous lui

destinez; faites, en un mot, que digne des

âmes saintes auxquelles elle s associe , elle

imite fidèlement leurs vertus, pour partager

un jour leur récompense. Ainsi soit-il.

DISCOURS III,

Prononcé en 1814 dans l'église des Carmes,

rue de Vaugirard ,

A UN SERVICE SOLENNEL POBR LES VICTIMES

DU 2 SEPTEMBRE 1792.

Haec est Victoria quae vincit mundum, Odes nostra. ( I

Joan., V, 6.)

Voici la victoire qui triomphe du monde, c'est celle de

notre foi.

A la vue de cette enceinte, théâtre de tant

de forfaits et de vertus, parmi les souvenirs

douloureux qu'elle nous rappelle, ne vous

semblerait-il pas , mes frères , que le seul

langage qui nous convienne, serait celui da

nos gémissements et de nos pleurs ï Eh J quel

besoin votre douleur aurait-elle de nos pa

roles? Tout parle dans ces lieux, et le tem

ple, et l'autel, et ces murs, et le sang dont

ils sont marqués, et les lugubres images

dont cette solennité nous environne. Aussi

ne venons-nous point ajouter à votre sainte

tristesse ; encore moins voudrions- nous ré

veiller des ressentiments qu'un chrétien ne

doit jamais connaître; la gloire de la reli

gion n'est-elle pas de les éloulfer?

Quels que soient les auteurs de tant de

maux, si pourtant ils vivent encore, qu'ils

sachent qu'il n'est pas ici un ministre de

Jésus-Christ qui ne soit prêt à donner tout

son sang pour les voir heureux et chrétiens.

Nous ne venons pas môme demander des

larmes. Ces prêtres vertueux étaient nos

pasteurs, nos amis, nos frères ; déjà vous

les avez pleurés dans oes jours môme où la
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vertu. Il est temps de nous consoler, en

nous entretenant de leur gloire. Au milieu

de ces scènes déchirantes de barbarie el

d'héroïsme, il sera beau de contempler cette

religion, dont le partage est de tout souffrir,

de tout pardonner et de tout vaincre ; qui,

longtemps battue parla tempête, élève avec

plus d'éclat sa tête majestueuse, et semble

défier de nouveaux orages Hae est Victoria

quœ vincit mundum , fides nostra.

Entrons, mes frères, dans les vues de la

Providence, qui ne permet les persécutions

que pour le triomphe de ses élus et pour ce

lui de son Eglise, Les justes oiil semblé

succomber, et ils restent victorieux par la

foi. La foi parut opprimée , prête à s'étein

dre dans le sang fie ses enfants ; et la con

stance de ces martyrs a manife-té sa vertu

divine, vérifié ses promesses, assuré sa vic

toire. Hœc est Victoria, quœ vincit mundum.

fides nostra.

Dix-huit siècles de combats avait établi

cette vérité. Nous venons vous en montrer

l'éclalanto confirmation dans les dernières

épreuves de l'Eglise , dont celte funeste

journée ne fut que la sanglante ouverture.

En deux mots, les martyrs triomphants par

la foi, première réflexion; la foi triomphante

par les martyrs, deuxième réllexion. Tel

est le dessein de ce discours.

Nous appelons martyrs ces respectables

victimes, parce qu'il n'est point d'autre nom

pour désigner le chrétien qui donne sa vie

pour la foi ; et en même temps nous offrons

pour eux des prières , par un juste respect

pour l'autorité de l'Eglise, à laquelle seule

il appartient de les préconiser solennelle

ment.

Vierge sainte ! ces prêtres vertueux é-

taient tous vos serviteurs. C'était vous qui

les souteniez dans le combat, et qui leur

assuriez la couronne. Daignez vous rendre

aussi présente parmi nous; inspirez-nous

ce langage de la foi, qui seul peut les hono

rer dignement, afin que la grâce qui formait

en ces lieux des martyrs, y forme aujour

d'hui de vrais chrétiens. Ave, Maria.

PREMIÈRE PARTIE.

Les temps étaient accomplis où l'Eglise

devait éprouver la plus redoutable des per

sécutions que Dieu lui eût encore préparées.

L'impiété , longtemps triomphante , avait

corrompu les nations et répandait ses poi

sons jusqu'au pied du trône des rois, dont

elle mendiait la faveur, tandis qu'elle tramait

leur ruine. En vain mille voix éloquentes

réclament contre ses attentats et dévoilent

ses impostures; elle ne peut plus être con

fondue que par ses propres succès. Il faut

qu'elle règne; qu'elle-même punissant par

ses fureurs les peuples qu'elle a séduits, les

désabuse enfin et les ramène à la vérité, à

force de crimes et de malheurs.

Déjà le signal est donné d'un bout de la

France à l'autre. Le sanctuaire est dépouillé

de ses honneurs , les asiles saints sont vio

lés, l'ordre sacré du ministère est renversé,
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la foi même est attaquée. Mais les ministres

de Jésus-Christ triompheront par leur foi,

dans l'abandon de leurs biens, dans la perle

•le leur liherté, dans le sacrifice de leur

vie.

Ce fut un beau et grand spectacle pour

l'Eglise universelle et pour le ciel même,

que celui de cent trente évê.jues abandon

nant leurs dignités, leurs biens et toutes

les espérances de la terre, pour répondre

dignement à l'appel glorieux delà foi. Avec

eux, l'Eglise de France se leva tout entière

pour s'associer à tant de gloire , et l'on vit

cinquante mille prêtres renoncer généreu

sement à tout, poursuivre l'exemple des pre

miers pasteurs. Tel se montra ce clergé

français, objet de tant de haines, de calom

nies et d'outrages.

Voyez, mes frères, cette immense multi

tude de témoins de la tradition de nos égli

ses; ils iront sans appui, sans asile, sans

autre trésor que leur confiance aux promes

ses de Jésus-Christ, braver tous les périls

et tous les maux. Ils s'éloignent avec sim

plicité, bénissant également l'impie qui les

persécute et le fidèle qui les pleure, et ils

ne secoueront pas même la poudre de leurs

pieds sur une terre prête à les dévorer.

Mais, lorsqu'au sein de tant d'orages un calme

inespéré les rappellera dans leur patrie, un

jour ils viendront redemander non pas leurs

biens, mais leurs troupeaux, mais un réduit

au milieu de leurs peuples. Us y resteront,

ils y vivront au sein de l'indigence et des

travaux, et sauront mourir sans murmure

dans uu poste que la foi, la tendresse et le

zèle leur avaient appris à chérir.

Incrédules qui les avez dépouillés, re

connaissez-vous en eux les victimes de la

cupidité, de l'ambition? Vous ont-ils assez

prouvé la puissance et la sainteté de la foi

qui les anime? Mais quoi 1 vous doutez en

core? On calomnie leurs motifs, on désho

nore leurs vertus mêmes I Hâtez-vous donc;

ouvrez les cachots, allumez les bûchers, ai

guisez les poignards : la foi qui les fit triom

pher dans l'abandon de leurs biens, les fera

vaincre encore dans la perte de leur liberté,

de leur vie même. Déjà la journée fatale qui

sembla renverser pour jamais notre antique

monarchie (48), semblait aussi avoir épuisé

la mesure des crimes et des fureurs. Mais

l'impiété restait fidèle à sa double conspira

tion. Avec le trône, il fallait briser l'autel,

charger de chaînes ses pontifes avec son roi,

et les prêtres fidèles avec les serviteurs gé

néreux du meilleur et du plus infortuné des

maîtres, pour se baigner a loisir dans leur

s«ng. O mon Dieu I quel spectacle va don

ner au monde ce peuple des Clotilde et des

saint Louis I ce peuple, si longtemps la por

tion chérie de votre héritage 1... Un jour

vous vous rappellerez vos anciennes misé

ricordes; c'est ici le temps des vengeances.

Français, vous aviez accueilli l'impiété, ac

crédité ses maximes, étendu .son empire :

l'arrêt en est porté ; vous épuiserez jusqu'à

,1a lie la coupe sanglante de ses fureurs.

Do toutes parts les prêtres, recherchés

comme des ennemis publics, sont enlevés

avec violence, entraînés au milieu des ou

trages; on les dépose dans cet asile de la

prière et delà paix. Et ne convenait-il pas,

en effet, que ces honorables captifs eussent

un temple pour prison? N'était-ce pas au

pied des autels que les victimes de Jésus-

Christ devaient attendre le moment du sa

crifice? En arrivant, ils s'embrassent et se

félicitent d'avoir été trouvés dignes de souf

frir pour le nom de Jésus-Christ. Quoniam

digni habiti sunt pro nomine Jesu conlume-

liam pati. ( Act., V, 41.)

A la tête de cent soixante-dix minisires

des autels paraît l'archevêque d'Arles,

M. Dulau, l'un des ornements du clergé do

France, par la sincérité de sa piété, par l'é

tendue de ses lumières et la sagesse de son

zèle. Souvent on le pressa de faire agir ses

amis. Non, répondit-il, je suis trop bien ici.

Il se trouvait heureux de souffrir pour la

foi , et c'était dans ses entretiens que ces gé

néreux confesseurs s'enflammaient du désir

de mourir pour elle. A ce pontife, si digne

de présider le collège des saints martyrs,

joignons les évêques de Saintes et de Beau-

vais ( MM. de la Rochefoucauld ), ces deux

illustres frères, que devait unir le triple lien

du sang, de l'amitié et du martyre. Vaine

ment offrit-on la liberté à l'évêque de Sain

tes, il ne put se résoudre à se séparer de

son frère. Avec quelle dignité il porta les

liens dont le chargeait sa religieuse amitié 1

par quelles vertus l'un et l'autre les hono

rèrent ! C'étaient eux qui, par la douceur

de leur commerce et la sérénité de leurâme,

entretenaient la joie divine qui régnait dans

cette demeure. Notre siècle mérilnit-il d'ê

tre honoré par de tels exemples ? Que dirai-

je encore de ce chevalier de Valfonds , di

gne émule des Maurice et des Victor, et déjà

préparé comme eux, par le courage et l'hon

neur guerrier, à tout l'héroïsme de la foi?

«Qui êtes-vous? lui demanda-t-on.— Je suis

chrétien, catholique. — Mais ce n'est pas un

état. — C'est comme tel que j'ai été arrêté.

—Vous pourriez obtenir votre liberté. — Ma

captivité m'est plus chère. » Il y resta pour

consoler la piété des plus saints prêtres, et

mérita de partager leur couronne.

Cependant cette ville malheureuse restait

abandonnée à ces puissances de ténèbres,

que Dieu déchaîne dans sa fureur contre les

peuples qu'il veut punir. Tandis que la ter

reur en assiégeait les portes, que l'iniquité

en occupait 1 enceinte, que le crime et lo

milheur semblaient planer sur chaque mai

son, restait-il encore un asile pour la paix,

la charité et toutes les vertus? Oui, nies

frères, et c'étaient les prisons des prêtres.

Venez, osez franchir ces portes où brille uu

appareil menaçant. A travers les impréca

tions et les blasphèmes, pénétrez jusqu'à

cette enceinte. Quel spectacle s'offre à vos

(48) Le 10 août 1793.
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regards î Des pontifes vénérables, de bons

prêtres blanchis par les travaux et les an

nées, déjeunes lévites qui portent sur leuP

front la candeur de l'innocence, la généreuse

ardeur du martyre. Telles étaient les pri

sons des premiers chrétiens. Vous retrou

vez ici et leurs prières continuelles, et leur

ardente charité, et leurs agapes fraternelles.

Les uns successivement prosternés aux

pieds des autels ont fait de leur prison le

temple d'une adoration perpétuelle; les au

tres puisent dans les livres saints la conso

lation et l'espérance. Quelquefois ils vien

nent ranimer leur piété en s'entretenant en

semble du bonheur de souffrir pour Jésus-

Christ. Leur conversation est toute céleste.

Des amis, des parents, étaient venus agités

par l'inquiétude et la douleur; ils s'en re

tournent consolés. Des fidèles, conduits par

la charité, trouvent dans l'édification quils

remportent le prix de leurs pieuses sollici

tudes. Les gardes mêmes sont attendris;

quelquefois on les entendit s'écrier: Que

de vertus dans cette enceinte I et ils don

naient des larmes à leurs prisonniers, mille

fois plus heureux qu'eux-mêmes. Au milieu

des infirmités, des privations, des menaces

sans cesse répétées, c'était la paix du ciel

avec une sérénité inaltérable. C était l'esprit

même de Dieu avec tous ses dons, répandu

dans ce nouveau cénacle, pour les | ré, arer

au combat, dont le jour allait enfin paraître.

Laissons à l'histoire le triste soin de le mar

quer en traits de sang, pour l'instruction

éternelle des siècles, ce jour qui mil un

terme à l'imposture de l'impiété; cejour, où

jetant enfin le masque importun de la tolé

rance et de l'humanité, on la vil se lever

tout à coup terrible, menaçante, et par le

sang de trois cents prêtres et de tant d'il

lustres victimes immolées à la fois dans une

seule ville (49), préluder au sang qu'elle al

lait bientôt demander à tous les ordres de

l'Etat, en commençant par celui du monar

que et de son augu>te famille. Pour nous,

ne voyons aujourd'hui que les triomphes

des saints martyrs.

C'était l'heure où les captifs de Jésus-

Christ, réunis dans le jardin, goûtaient le

seul délassement que léur eût laissé la ty

rannie. Soudain les barrières sont forcées,

les hurlements de la fureur se mêlent au

bruit des armes. Le glaive brille ; de toutes

parts la mort se montre et les environne

sous mille formes différentes. Ainsi, dans

les murs de Rome ou de Carlhage, l'amphi

théâtre s'ouvrait aux combats des premiers

chrétiens, parmi les rugissements .des tigres

et des lions, et les cris d'une multitude en

core plus altérée du sang <Jes hommes. Mais

quel est ce ponlife auguste, seul debout au

•milieu d'une foule de prêtres prosternés ?

C'est le vénérable archevêque d'Arles. Le

front calme, la voix assurée, il prononce

sur eux une dernière bénédiction; tandis

que, du haut du ciel, Jésus-Christ, le Pon

tife éternel, les bénissait en ce moment et

les rendait invincibles. Déjà s'approche une

troupe de malheureux, vomis par les ca

chots et l'opprobre du peuple français qui

ne les avoua jamais. Ils menacent, ils cher

chent, ils appellent à grands cris l'archevê

que d'Arles. Le prélat, jette les yeux sur son

divin Maître (chrétiens, soyez attentifs ); il

en va retracer tous les traits, et apprendre

à un siècle incrédule comment sait mourir

un évôquc. Il marche droit aux assassins.

Si c'est moi que vous cherchez, laissez aller

mes confrères. Frappés de ce caractère de

douceur et de dignité, comme le furent au

trefois les Juifs à l'aspect de Jésus-Christ

même, six brigands qui l'environnent res

tent interdits et immobiles. Un septième

survient; il lève un fer parricide : le saint

pontife tombe en demandant pardon pour

ses bourreaux.

C'en estfait, le signal est donné, des chants

de mort se font entendre; tout se mêle, tout

se confond, les victimes avec les bourreaux;

et cette terre, à jamais consacrée, reçoit les

prémices du sang des confesseurs de Jésus-

Chrisl. Tels que des loups affamés, les bri

gands se précipitent au milieu de ce trou

peau sans défense. Quarante prêtres ont

déjà péri ; on chasse les autres vers cette

église. Avec quel empressement ces victi

mes dévouées se rangent à l'ombre de la

croix, leur digne asile et leur unique espé

rance. Loin d'eux les agitations et la terreur.

Pour eux la mort est un gain ; ils sont pleins

de l'immortalité qui les attend. Dans le re

cueillement profond de la foi, tous à ge

noux, autour de cet autel, ils récitent pour

eux-mêmes les prières qu'ils avaient si sou

vent récitées près des fidèles agonisants.

Dans ce silence religieux et lugubre, une

voix seule se faisait entendre de temps

en temps. C'était celle de l'évêque de Beau-

vais. Déjà blessédans lejardin.il soulageait

sa douleur par ce cri si cligne d'un évôque :

Mon Dieu, purdonnez-leur. ( Luc, XXIII,

3i.) C'est un fait attesté que, durant cette

scène d'horreur, pas un gémissement ne fut

entendu ; pas d'autres voix que les cris des

bourreaux, et aussi les derniers accents de

la prière des saints martyrs, et les vœux

qu'ils offraient au ciel pour les barbares qui

les égorgeaient.

Admirable et touchant spectacle ! La fu

reur des assassins s'en irrite. Sur cette table

même et sur ce marbre sacré ils aiguisent

le fer homicide sous les yeux des intrépides

confesseurs. Alors à la première confusion

succède un ordre affreux, pour qu'un seul

ne puisse échapper. On les appelle succes

sivement ; ils se lèvent deux à deux, ils s'a

vancent avec dignité, la prière sur les lèvres,

le cœur élevé vers le ciel, comme dans leur

sainte cérémonie. Us arrivent à cette port*;

ils franchissent le seuil fatal. Là se présente

d'abord un satellite de la mort; il les inscrit

sur le funèbre catalogue; il les dépouille,

et les envoie aux assassins dont les cris fé

roces les appellent.

(i9) Aux Cannes], au séminaire de Saral-Firiuin, à l'abbaye Saint-Germain et ailleurs.
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Et pourquoi ne les suivrions- nous pas?

La foi porte son flambeau devant eux et les

couvre de son égide immortelle. Qu'elle

soit aussi notre guide.

A l'entrée de ce sanctuaire, l'enfer, trans

porté tout entier, a placé le théâtre de ses

fureurs. Ici des bourreaux... Mais détachons

nos yeux de ce spectacle : c'est le ciel qu'il

faut envisager. Les cieux se sont ouverts.

Du haut de son trône étemel , le Fils de

Dieu, chef et modèle des martyrs, abaisse

ses regards sur celte arène sanglante. Les

couronnes brillent suspendues; le prêtre se

présente tranquille, intrépide, au milieu

des haches et des massues levées sur sa

tête. Il abandonne sa vie aux assassins; il

jette sur ce peuple égaré un œil de tendresse

et de pitié. 11 élève pour eux sa voix mou

rante. Le fer a brisé ses liens, les anges

ont reçu son âme. La troupe triomphante

des martyrs s'élève vers les cieux en chan

tant l'hymne delà victoire, et ils vont prier

encore pour leur malheureuse patrie.

Ainsi périrent en quelques heures cent

quarante ministres des autels, qui sem

blaient représenter tout le clergé françaispar la variété des âges, des dignités" et

îles fonctions. A la honte éternelle de l'im

piété, on la vit traîner à la mort douze

vénérables vieillards qui achevaient, dans

l'hospice de Saint-François de Sales (50),

les restes d'une vie consumée dans les

travaux du saint ministère. On la vit souiU-ler leurs cheveux blancs dans la pous

sière, et pour couronner ses trophées, sur

les cadavres des vieillards immoler de

jeunes martyrs ravis à leurs écoles paisi

bles, hélas! et aux vœux de leurs familles

et aux larmes de leurs mères, qui atten

daient leur retour. A leur tête combattirent

leurs maîtres vertueux, ces prêtres de Saint-

Sulpice, que l'on pouvait appeler les pères

du clergé français, comme ils en sont en

core les guides et les modèles. 0 sainte so

ciété ! que ma langue s'attache à mon palais

si jamaisje vous oublie! O nos pères, ô nos

maîtres, si profonds dans la science des

saints, si grands dans votre simplicité! L'E

glise confiait à vos soins l'espérance du

sanctuaire : longtemps vous les avez con

duits dans les routes de la doctrine et de la

vertu ; il ne manquait à votre gloire que de

les guider au martyre.

Et vous, vénérables pontifes de Saintes

et de Be&uvais, illustres et touchants mo

dèles' de la constance sacerdotale et de l'a

mitié fraternelle, en vous se vérifia cet

oracle de l'Esprit-Sainl : Le frère soutenu

par son frère ne serajamais ébranlé. (Prov. ,

XV, 13.) Vous marchiez à la mort appuyés

l'un sur l'autre , heureux de confondre vdtie

sang et vos derniers soupirs, plus heureux

(50) Etabli à Issy, près Paris.

(51) M. l'abbé Fenelon, connu par son zèle pour

les pauvres Savoyards.

(52) M. l'abbé de Montmorency - Laval , lïcre de

M. le vicomte Matthieu de Montmorency.

de mourir pour votre Dieu. Le ciel vous a

reçus ensemble, el l'Eglise de France unira

vos noms glorieux avec ceux des Denis,

des Pbthin, des Irénée et du saint arche

vêque d'Arles. Elle y associera dans la suite

et ce respectable Fénelon (51) , qui mourut

victime du bien qu'il avait fait et de l'amour

qu'il avait inspiré; et ce jeune Montmorency

(52), qui promettait à l'Eglise tant de vertus

et tant de gloire; et tant d'autres dont les

noms sont inscrits au livre de vie. Ah 1 que

vos. illustres familles placent à la tête de

tous leurs titres l'honneur d'avoir donné

des martyrs à Jésus-Christ ! surtout qu'elles

conservent à jamais le noble héritage de la

foi, qui fait aujourd'hui votre bonheur et

qui doit immortaliser votre mémoire.

Que ne nous est-il permis de nous reposeï ,

mes frères ! mais l'impiété ne se reposera

point tant qu'il restera tni 'prêtre à immoler,

;et il s'en trouvera dans toutes les prisons

de cette capitale. Vous serez surtout con

sacrée par les souvenirs de la religion, pieuse

maison de Saint-Firmin. Là quatre-vingt-

douze prêtres. défièrent également le glaive

des assassins et la cruauté des bourreaux.

Là les enfants du vertueux Bourdoise (53)

donnèrent le même spectacle que ceux du

vénérable Olier (54), et moururent avec la

môme constance à la tête de leurs élèves.

O Eglise de France ! réjouis-toi dan? le

triomphe de tes martyrs ; réjouis-toi, quitte,

tes vêtements de deuil ! Du haut du trône

de «aint Louis, le fils aîné de l'Eglise a en

tendu tes gémissements et la voix du sang

de tes ministres. Oui , j'en atteste sa piété ;

j'en atteste celte foi héréditaire, comme la

couronne, dans sa royale maison. Il essuyera

tes larmes, il relèvera tes écoles, il peu

plera les sanctuaires abandonnés {Lœtaberis

in filiis tuis. (Tob., XIII, il."] Et nous, mes

frères, gloriûons-nous dans le Seigneur,

dit saint Léon, parce qu'il nous offre. dans

les martyrs et un appui et un exemple : et

prœsidium et exemplum. (Serai. 83, De S.

Laurent.) Attachons-nous à celte foi divine,

principe de leurs vertus et de leur victoire ;

et, après avoir vu les martyrs, triomphant

par la foi , considérons la loi triomphante

par les martyrs : secoude réflexion.

SECONDE PARTIE. / ' '

Lorsque nous ctmsidérons le bien général

de l'Eglise et les triomphes glorieux que

cette persécution lui prépare, nous portons

nos douleurs et nos chaînes non-seulement

avec patience, mais avec joie et actions de

grâce : Non solum in omni patienlia, sed cum

gaudio et gratiarum aclione. (Col. , 1 , 11.)

Ainsi pensait, ainsi s'exprimait,, dans sa

prison de Florence, le chef auguste de l'E

glise, Pie VI, écrivant aux évêques fran-

(55) Les prêtres de la communauté de Sainl-Nl-

eolas-du-Chardonnet, dont M. Adrien Bounloi&c a

été l'instituteur.

<54) M. Jean-Jac(|ucs Olier a.élé le fcindaleur «tu

séminaire el de la congrégation de Saint-Sulpke.
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çais, qu'il proclame confesseurs invincibles

de la loi, dignes d'êire proposés à l'admi

ration de l'Eglise universelle dans celte per-

séculion, dont lui-môme fut le martyr.

L'attente du saint Pontife n'a pas été trom

pée. Jé-us-Christ a vaincu dans ses minis

tres. Après tant de sang versé, la religion

et l'impiété se présentent au monde désa

busé, non pas telles que les passions et les

préjugés nous les dépeignirent si long

temps, mais telles que les verront tous les

siècles. Après la plus terrible expérience

qu'ait jamais faite le genre humain, l'im

piété se montre noircie de crimes, couverte

de sau.^, appuyée sur une épée, au bord d'un

tombeau immense où s'engloutirent les gé

nérations entières. La religion, justifiée par

ses ennemis mêmes, lève un front modeste,

mais assuré; elle étend ses mains mater

nelles vers ce peuple qui l'outragea. La re

ligion, pour être adorée, n't besoin que

d'être connue. Les martyrs ont assuré son

triomphe, parce qu'ils ont fait connaître 1'

sa vertu divine; 2° la vérité des promesses

qui lui sont faites.

La vertu divine de la foi, c'est cette cons

tance tranquille et invincible qui souffre

tout pour Dieu et pardonne tout aux hommes

pour l'amour de Dieu; qui résiste inflexi

blement aux ennemis de la foi et ne cesse

jamais de les aimer; qui meurt pour la vé

rité en bénissant ses bourreaux et en priant

pour eux : c'est cette vertu que nous ado

rons en Jésus-Christ. C'est elle que vous

venez d'admirer dans l'immense majorité

du clergé fiançais, se dévouant pour la foi

à loutes les misères, à toutes les douleurs,

et, par le sacrifice qui consacra ce saint

asile, préludant au grand sacrifice qui de

vait ensanglanter la France entière. Portez

donc vos regards sur la vaste étendue de ce

royaume. O jours de triomphe pour l'Eglise,

mais jours de calamités et de deuil éternel

pour un peuple malheureux 1 où court celte

foule égarée ? que cherchent ces soldats fu

rieux ? pour qui ces chaînes , ces feux , ces

glaives que je vois partout préparés ? Pour

les ministres des autels. Quel est leur crime

envers la patrie? Ils refusent de trahir la foi

de leurs pères. On les poursuit dans les

campagnes, on les traîne do ville en ville;

dépouillés, chargés d'opprobres, égorgés,

mis en pièces, précipités dans les flots, jetés

à travers les flammes. Ames chrétiennes, ne

craignez rien pour l'honneur de votre loi,

elle a triomphé jusqu'à la fin par le plus glo

rieux témoignage : Qmnes testimonio fidei

probali. (Ueùr., XI, 39.) Est-ce ici la vertu de

l'homme ou celle de Dieu ? Connaissez-vous

dans la raison humaine quelque force assez

puissante pour tenir unis jusqu'à la mort,

dans la profession d'une même croyance,

cette foule d'hommes divisés par l'âge, l'é

ducation, le rang, l'intérêt, et qui n'avaient

d'autre lien commun que celui delà foi?

Qui peut leur inspirer à tous cette force qui

n'a pas su fléchir, cette paix que rien n'al

téra, cet amour des ennemis que la sa

gesse profane n'avait pas même soupçonnée?
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là les caractères du fanatisme. Quelle puis

sance les retient ? D'un mot ils pourraient

briser leurs chaînes; les prêtres alors pou

vaient dire ce que disait Origène au nom

des premiers chrétiens : Nous sommes les

seuls coupables que les lois laisseraient en

paix, si nous voulions abjurer notre foi:

O.nnes testimonio fidei probati.

Dira-t-on que tant de grandeur fut l'hé

roïsme d'un moment? Descendez donc dans

les cachots ; ils s'y trouveront toujours di

gnes de la cause qu'ils défendent, toujours

rendant grâces à Dieu comme les apôtres

dans les chaînes ; suivez-les sur le char fa

tal , qui fut celui de leur triomphe, vous les

verrez tels que des pasteurs assis au milieu

de leurs troupeaux, instruisant, consolant

leurs compagnons d'infortune, et, tandis

qu'ils marchaient à la mort, leur ouvrant

les portes du ciel.

L incrédule balance encore peut-être ; ee

courage sublime lui semble commun et fa

cile; pour rendre hommage à la divinité de

la foi, il exige de longues tortures et une

patience sans bornes comme les douleurs.

Allez donc interroger douze cents prê

tres, livrés onze mois entiers sur des vais

seaux à toutes les rigueurs des saisons,

à toutes les horreurs de la misère et aui

fureurs de la contagion. Pénétrez dans cet

enfer des vivants , cù n'entrèrent jamais ni

la pitié ni l'espérance : je me trompe, c'est

le séjour de grâce où les justes se purifient.

Là, de vénérables captifs, des hommes

dont le monde n'était pas digne , se conso

laient les uns les autres par ces paroles

vraiment sacerdotales : Nous sommes les

plus malheureux des hommes et les plus

heureux des chrétiens. Vainement la tyran

nie, rougissant trop lard d'elle-même, en

verra ses victimes mourir au loin sous un

ciel dévorant. Elle pense ensevelir leur mé

moire avec leurs cendres dans les sables de

ces déserts. A travers les vastes mers , la

Providence ramènera, comme par la main,

d'irrécusables témoins pour venger la reli

gion , pour assurer sa gloire , en déposant

des tourments et des vertus de ses minis

tres fidèles. O combien nous devons chérir

ce triomphe de la foi I Daignez y réfléchir,

mes frères, il devient la gloire de la France

et la seule consolation qui lui reste.

Notre malheureuse révolution présente

deux aspects : elle s'offre d'abord comme

l'épouvantable tissu de toutes les fureurs

que l'enfer peut inspirer, et que peut con

cevoir le cœur de l'homme instruit à braver

tout pouvoir dans le ciel et sur la terre.

Voilà l'ouvrage de l'impiété. Paraissez, re

ligion divine, comme la lumière au sein du

chaos. Que vois-je ? des vertus plus écla

tantes que les forfaits ne sont odieux I D'un

côté, des excès de cruauté qui révolteraient

des barbares; de l'autre, des miracles de

douceur et de charité, qui ne semblent ap

partenir qu'aux anges du ciel. L'irréligion

s'est déchaînée contre Dieu jusqu'au mé

pris et à la naine : la religion, dans le plus
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incrédule ae tous les siècles, enfante des

milliers de héros. Nous sommes donc encore

au temps des martyrs, s'écriait un dos

bourreaux. Malheureux, qui voulait blas

phémer, et prononçait un acte de foi 1 La

trahison brise tous les liens; une QJélité

religieuse dans les parents, dans les amis,

dans les serviteurs, vient révéler mille ver

tus, et rend l'héroïsme populaire. Des êtres

dégradés abjurent la dignité de l'homme et

la déshonorent ; ennobli par la religion , le

sexe le plus faible devient la gloire de l'hu

manité. Dans toutes les conditions , depuis

cotte fille auguste de nos rois, dont la France

doit opposer avec gloire et la vie et la mort

à tous les forfaits qui l'ont souillée, depuis

la céleste Elisabeth jusqu'à ces humbles til

les du Carmul, que l'on vit marcher à l'écha-

faud comme à l'autel, dans la parure de

l'innocence , en chantant des cantiques de

joie (55) : au pied môme du degré sanglant,

elles renouvellent solennellement leurs

vœux sacrés, et s'offrent en sacrifice pour

la délivrance de leur patrie.

Enfin, l'ambition et l'indépendance ont

consommé tous les forfaits par le meurtre

du plus clément des rois et du plus juste

des humains. Une seule victime en expia

/'horreur; c'est ce roi même 1 Et pourquoi

ne l'appellerions-notts pas le roi martyr, di

sait Pie VI au sacré collège assemblé"? Car

de Ludovici régis martyrio non consentire-

mtM? Ce roi martyr poita l'amour de ses su

jets jusqu'à former des vœ ix pour leurbon-

neurau moment où il mourait par leurs mains:

Je souhaite que ma mort soit utile à mon peu

ple ; sublimes et dernières paroles de Louisl

O ma patrie, les impies t auraient rendu

la honte et l'effroi du genre humain: celte

foule d'-âmes généreuses qui lurent les vé

ritables Français, ces âmes formées par la

religion, obtiendront chez la postérité quel

que indulgence pour tes erreurs, l'admira

tion pour tes vertus et des larmes pour tes

malheurs.

Voila, mesfrères,lavertudelafoidanstou-

tesa majesté divine. Ajoutez maintenant que,

dans tous les âges et dans toutes les con

trées de la terre, cette foi constamment dé

veloppa les mômes vertus et opéra les mô

mes miracles. Ajoutez que ces combats et

ces victoires avaient été prédits par les

prophètes, par Jésus-Christ et ses apôtres;

et voyez si elle se trouve assez fidèlement

accomplie, celte promesse de Jésus-Christ:

Vous serez persécutés par le monde ; mais ayez

confiance, j'ai vaincu le monde : « In mundo

pressuram habebitis ; sed confidite, ego vici

mundum. » (Joan., XVI, 33.) 11 avait pro

mis encore que les portes de l'enfer ne pré

vaudraient jamais contre l'Eglise. Elles sont

ébranlées ces portes redoutables. L'impiété

se crut puissante , parce qu'il lui fut donné

ce persécuter la vérité et d'égorger ses mi

nistres. Mais la vérité ne meurt pas ;

(55) Les Carmélites de Compiègne qui furent

conduites à Pari» et périrent sur 1 échafaud en 1794 ;

elles chaulèrent ensemble le Salve Regina ai allant

et voici qu'après vingt années, elle revient

dans ces lieux mômes pleurer la mort de ses

martyrs et proclamer leur gloire immor

telle. Elle y ramène aujourd'hui un de ces

généreux confesseurs, réservé par la Pro

vidence pour paraître à la tôle de cette

pompe funèbre , devenue le triomphe de

ses frères, et lui-même offrira pour eux le

saint sacrifice à ce même autel où il avait

versé les prémices de son sang.

Grâces vous soient rendues, ô mon Dieu,

d'avoir affermi l'empire de la religion, en

continuant sous nos yeux celte grande preu

ve des martyrs qui convertit le monde

païen 1 Les impics ont ajouté aux titres sa

crés de l'Eglise l'intérêt tout-puissant de

r'héroïsme et du malheur, et ils ont re

levé pour jamais la gloire du sacerdoce, que

leur naine outragea si longtemps. Eux-mê

mes ont diffamé leurs principes, inspiré

l'horreur de leur doctrine ; et ces massa

cres qui les accusent, ne furent qu'un bap

tême de sang qui purifia vos ministres, et

do t rendre à l'Eglise de France la force et

l'éclat de nos anciens jours.

Plût au ciel que les bornes de ce discours

nous eussent permis de vous développer tous

les triomphes que doit la religion aux victi

mes de la révolution 1 Nous vous aurions

montré nos prêtres exilés chez les peuples

séparés par la diversité des croyances. Ils

captivent leurs hôles généreux par le spec

tacle de leurs vertus; ils dissipent les pré

jugés, et préparent les voies à cette réu

nion qui doit être l'objet des vœux de lous

les chrétiens. L'impiété crut chasser des

proscrits, et elle envoya des apôtres. Enfin,

il manquerait un dernier trait à cette œuvre

glorieuse de la sagesse et de la puissance de

Dieu, s'il n'avait scellé par des miracles nou

veaux les promesses faites au siège de

Pierre.

Le premier des pasteurs (56) a trouvé la

mort au sein de cette même France, qui

fut autrefois l'asile des princes malheureux

et des pontifes persécutés. Soudain vous

auriez entendu retentir son éloge des bords

de la Tamise jusqu'aux rives de la Néva.

O merveille de ce Dieu présent tous les

jours à son Eglise jusqu'à la consommation

des siècles 1 le pouvoir qui opprima le saint

Père semble expirer avec lui. L'Eglise res

pire un moment, ce fut !e temps nécessaire

pour continuer la succession apostolique

que les impies aieflaient à nous représen

ter comme éteinte pour jamais. Non, non,

ce trône sacré ne fera (pie s'affermir sous

les coups redoublés delà foudre qui ne cesse

de le frapper. Vous donc, qui pourriez dou

ter encore, contemplez cet auguste captif

(57),donl Dieu môme a brisé les chaînes. Tous

les peuples, sans distinction de société ni

de croyance, l'accompagnent de leurs vœux:

les rois concourent à le rétablir. Voici que

ce siège inébranlable s'élève eucore au mi-

ati supplice.

(56) Le Pape Pic VI.

(57) Le Pape Pie VII.
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Heu du monde, comme le trône d'une reli

gion qui ne finira qu'avec lui. Consacré par

le malheur, il semble appeler tous les mal

heureux sans distinction et leur offrir un

asile.

Il est temps de nous recueillir, mes frè

res, pour méditer ces grandes leçons. Hommes

droits et sincères qui m'écoutez, quelles que

soient vos opinions, c'est à vous que la re

ligion en appelle. Comparez les vertus où

la foi nous élève avec les excès qu'inspire

l'impiété; la force de cette religion, avec

la faiblesse de tout ce qui s'est élevé con

tre elle; les promesses de Jésus-Christ,

avec les événements , cl soyez juges aujour

d'hui entre la foi de vos pères et la sagesse

de nos jours.

O vous, dont le souvenir remplit ce tem

ple auguste, saintes et vénérables victimes,

tandis qu'une religieuse terreur accable nos

âmes consternées, et qu'un crêpe lugubre

nous enveloppe de toutes parts, élevés au-

dessus de nous-mêmes nous croyons vous

voir en ce moment rangés encore autour de

cet autel, heureux de la paix de Dieu et tout

éclatants de sa iumièrel O France, nous di

sent-ils, trois grands crimes se sont élevés

contre loi : l'incrédulité générale, principe

unique de tous les maux; l'indépendance,

qui consomma ton malheur; et l'indifférence;

qui en éloigne le remède 1 Reviens, il en

est temps, à la foi de tes pères. Tes maîtres

nouveaux l'ont-ils fait connaître des vertus

plus pures, des affections plus généreuses

et plus tendres, des sentiments plus divins?

Hélas 1 ton peuple malheureux n'a-t-il pas

assez gémi, les épouses et les mères n'ont-

pas aesez pleuré? O nos frères, ô nos ami.-!

notre sang a coulé pour vous; du moins

qu'il ne soit pas stérile. Déjà vos malheurs ont

cessé ; hâtez vous de les réparer. Pardon

nez aux hommes qui en furent les instru

ments; pardonnez leur, a l'exemple de vos

martyrs et de vos rois; exterminez vos cri

mes, qui en furent les véritables causes. O

Français ! vous êtes les enfants des saints,

redevenez encore le modèle des nations et

Ja consolation de l'Eglise.

Ainsi parlent les saints martyrs. Et nous,

mes lières, prosternons-nous sur ce mar

bré sacré; olfacons de nos pleurs les traces

sanglantes du passage de l'impiété, et com

mençons ici môme notre réconciliation

avec le ciel. >#

. Mais quoi! coupables de tant de maux,

le ciel pourrait-il nous écouter? Rassurons-

nous; il nous a préparé des médiateurs.

Peu d'années après ce massacre, une âme

(58) On lit après le sermon une quête pour les en

fants délaissés.

(5'J) Lubbc Duval avait compose ce discours

dans le dessein de le prêcher à un service solennel

«pie la société établie pour le soulagement des pri

sonniers se proposait de faire célébrer dans l'église

de Sainl-Thoinas-d'Aquin, pour toutes les victimes

de la révolution. Le Roi lui fil demander de le prê

cher à Nolrc-bainc. Sa Majesté y assista dans une

tribune, ai. si que Madame, duchesse d'AngouIOinc.

sainte fut inspirée de commencer, en ce lien

même, une expiation nécessaire; elle y

fonda l'œuvre des enfants délaisses. Leur

berceau fut placé, pour ainsi dire, dans la

prison des saints martyrs, sur les traces

encore fumantes de leur sang. Souvenl un

les conduisait en secret dans cet asile,

prier pour l'Eglise et pour la France. Voilà

nos intercesseurs, mes frères. Qui de vous

refuserait de concourir, par quelque léger

secours(58), à ce moyen de réparation si

consolant et si nécessaire? Leur enfante

pure encore trouvera grâce devant Dieu.

Chaque année, quand ces tristes solennités

nous ramèneront dans cette enceinte, ils

y paraîtront avec nous comme les anges

île la paix, pour conjurer la colère que nos

crimes ont méritée : ils lèveront vers le

ciel leurs mains innocentes, et Dieu ré

pandra sa miséricorde sur vous, mes frè

res, sur vos familles, sur ce royaume, et

sur le monarque qui nous gouverne. Puis-

se-t-elle nous rendre heureux pour le temps

et pour l'éternité. Ainsi soit-il.

DISCOURS IV,

Prononcé, le li mai ISlk, dans l'église métro

politaine de Paris, au premier service to-

lennel (59)

POUR LE BOI LOUIS XVI.

PfariplUvit Dominu?, nec pepercit, omnia sperios»

Jacob: polluit regnum, et principes ejus. (Tliren-, 11,1)

Le Seigneur a tout ruiné, et it n'a rien épargné ; it a

détruit ta beauté de Jacob et livré aux outragés son trtnu

avec ses rois.

Monseigneur (59"),

Lorsque la colère de Dieu se fut appe

santie, et pour ainsi dire épuisée sur Pin-

fi lèle Jérusalem, le prophète Jérémie s'assit,

en pleurant, sur les ruines de sa patrie; ci,

dans sa douleur.il prononça des lamenta

tions solennelles sur le sort de Juda, de son

peuple et desesrois.Sfd/< Jeremias propheta

flens, et pfanxit lamentatione hac in Jenua-lem, et amaro animo suspirans et eju!ans,ek.

[Prcef. in Thren.)

■ Après de longues calamités, qui fuient

aussi l'ouvrage de nos crimes, et l'effet de

la vengeance du ciel, il me semble voir au-

jourd'liui, non plus un prophète de Dieu,

niais la religion elle-même environnée de

ses enfants les plus augustes, et pleurant

avec eux sur les crimes du peuple et les

malheurs des rois. Assise près des saints

autels,"sur les débris d'un trône ensanglanté,

elle suspend la pompe des saints mystères;

elle élève sa voix maternelle : « Peuples de

la terre, écoutez tous ; écoutez et voyez ma

Le service qui devait être célébré à Saitil-TIiomas-

d'Aquin eut lieu quelque temps après, et l'abbé Du

val v prononça le même discours au milieu du»

nombreux et brillant auditoire. On y lit une q«ele

pour les prisonniers; ce qui obligea l'orateur à ler-

inincr sa péroraison par une exhortation à U Pra"tique des œuvres de miséricorde. Nous avons cru

devoir conserver celte exhortation ; nous la donne

rons séparément après le Discours. ..
(59") Monsieur, frère du roi, conduisait le deuil.
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dou.eur. Mes enfants sont perdus ; le Sei

gneur a ravi du milieu de mon peuple ceux

qui étaient ma force et ma gloire; il a dé-

truitla beauté de Jacob; il a brisé son sceptre,

et ses princes ont disparu. * Polluil regnum,

et principes ejus.

A ces tristes accents, à la vue de ce lugu

bre appareil, vos cœurs ont tressailli, Mes

sieurs ; tous vos souvenirs se réveillent avec

vos douleurs, et vous n'avez plus besoin de

nos discours. Ehl quel cœur vraiment fran

çais ne se rappelle ici en gémissant ce mo

narque prédestiné du ciel pour épuiser la

coupe amère des humiliations et des dou

leurs, et triompher de toute la fureur des

passions humaines par la magnanimité de

sn foi, et l'héroïsme de sa clémence?

Et ce jeune roi, qui n'hérita de sa famille

que des malheurs : orphelin et captif avant

même de se connaître, il ne put entrevoir,

du fond de sa prison, ce trône de ses aïeux

où ses droits l'avaient déjà placé.

Et cette reine toujours si grande, dont la

vie fut un jour brillant suivi de la nuit la

plus sombre, par la réunion inouie du com

ble des prospérités avec l'excèsrie l'infortune.

Et cet ange mortel, qui ne semblait appa

raître au milieu d'un siècle corrompu, que

j our faire entendre la protestation louchante

de l'innocence et de toutes les vertus contre

tous les désordres et tous les vices.

Nous nous bornerons donc, Messieurs, à

seconder votre piété; heureux d'en être les

interprètes 1 i>lus heureux si nos forces nous

avaient permis de'devancer ici la justice des

siècles, en décernant aux princes que nous

j'Ieurons l'éloge que sollicitent leurs vertus,

leurs malheurs et votre amour.

Si de simples et religieux sentiments, ex

primés dans l'abandon de la douleur, ra

mènent sous vos jeux les autres victimes

de nos malheurs, vous daignerez songer,

messieurs, que leurs maux ne furent point

étrangers à -cette royale maison; elle lésa

tous ressentis, et souvent elle a daigné les

honorer de ses larmes.

Monseigneur,

Parmi ces souvenirs déchirants, une con

solation vous reste, la plus digne de votre

noble cœur : tant de maux ont fini, le jour

où vous reparûtes parmi nous; votre pré

sence nous fit retrouver ces larmes pures de

joie que nos jeux ne connaissaient plus, et

depuis vingt-cinq années, la première féte,

pour les Français, fut celle de votre retour.

Déjà nous crûmes voir en vous ce roi que

nos maux réclamaient et qu'attendait notre

amour; et toute cette auguste famille, qui,

après avoir égalé, par l'éclat des prospérités

tout ce qui régna jamais sur la terre, vient

de tout elfacer par l'étendue de tes mal

heurs, par la religion qui les supporta, et la

clémence qui les pardonne.

I. Quand les iniquités des hommes ont

provoqué la justice du ciel et lassé sa misé

ricorde, Dieu qui veille sur les humains

pour conserver parmi eux ces principes

éternels surlesquels repose la société comme

la religion; Dieu tire dés trésors de sa co-
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laissait le choix a David, les guerres, les

pestes, les famine*; et par des châtiments

sévères, mais paternels, il force ses enfants

à rentrer dans les sentiers de la justice et

de la vérité.Mais quand l'orgueil humain foulant aux

pieds tous les principes, outrageant toutes

les vertus, a déclaré la guerre au ciel, et

s'élève contre Dieu môme, la vengeance est

plus terrible. Dieu dit alors : Mon esprit ne

résidera plus dans l'homme. « Nonpermanebit

spirilus meus in homine. » (Gen., VI, 3);

je l'abandonne à ses propres ténèbres et à

la perversité <le son cœur. 11 se retire et

l'impiété règne; elle appelle l'esprit d'indé-

I enuance, et s'avance triomphante au milieu

des nations : devant eux marche la morl, et

l'enfer est à leur suite. Il leur est donné d'en

lever la paix de la terre. « Datum est ei ut

sumeret pacem de terra. » (Apoe., VI, 4.)

A leur présenee, les autels tombent, les

trônes s'écroulent, les nœuds antiques et sa

crés qui unissaient les peuples divers se

brisent tout à coup; les générations entières

disparaissent; les contrées, autrefois paisi

bles et florissantes, se couvrent de sang, de

cendres et de ruines; le monde civilisé se

trouble; il se lève tout entier; et la société,

dans les déchirements et les douleurs, sem

ble toucher à sa dernière dissolution.

Fatigué de sa liberté, châtié par ses pro

pres fureurs, l'homme enfin se reconnaît; il

revient en pleurant dans le sein de la reli

gion dont l'oubli causa tous ses maux; il

redemande des lois, il rappelle ses maitie* :

heureux quand Dieu daigné les lui rendre

sanctifiés par l'adversité, et ne se souvenant

de leurs malheurs que pour apprendre à

compatir aux maux des hommes!

Ainsi, Messieurs, la société semble re

naître parmi nous; l'Eglise sort de sa cap

tivité, le trône de ses ruines et la France du

lombeaa. Tels que le peuple saint, ap:ès un

long et rigoureux châtiment, nous rentrons

enfin sous l'héritage de nos pères; mais,

comme lui, nous ne ramenons que les restes

de nos tribus. Quel videdans chaque maison !

quelle désolante solitude! Hélas! ce retour

même, ce retour inespéré qui nous comble

de joie, réveille toutes nos douleurs! Le

deuil se mêle de lui-même à nos fêtes les

plus brillantes; et dans ces pompes solen

nelles consacrées par l'allégresse publique,

il semble que des ombres désolées viennent

errer autour de nous et nous demander des

larmes. '

Ne pleurez pas, dit un prophète, ne pleu

rez pas encore sur vos princes immolés, ni

sur ce roi qui sort dans un triste et sanglant

appareil ; neque lugealis eum (letu. (Jerem.,

XXII, 10.) Autour de lui s'agite la fureur;

mais le ciel le voit avec amour, et le ciel le

contemple dans l'admiration et le silence.

Les jeux fixés sur un Maître divin, des

cendu de plus haut et plus indignement ou

tragé, il a déjà dicté ce testament sacré, mo

nument d'amour et de clémence. Plus grand

sur ce théâtre, où il paraît -encore en roi.
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que sur le premier trône du monde, le fils

de saint Louis en fait le théâtre de sa gloire

et un degré pour monter au ciel.

Pleurez sur le crime qui l'immola, et sur

le peuple qui l'a souffert, plus encore que

sur ces milliers de Français appelés à scel

ler de leur sang leur héroïque dévouement

pour leur Dieu et pour leur roi. Ce fut vous,0 Prince généreux l qui leur offrîtes le mo

dèle du courage qui se sacrifie et de la cha

rité qui pardonne : célébrer leurs vertus,

c'est continuer votre éloge.

Les rois représentent la patrie dont ils

sont les pères. Attenter à leur personne sa

crée, c'est frapper d'un seul coup la société

tout entière. Ce crime, dont le nom seul va

porter la consternation chez les peuples

épouvantés, et dont les exemples se présen

tent à peine de loin en loin dans l'histoire

des nations civilisées par l'Evangile; ce crime

ne se montre jamais uu'accompagné de tous

les crimes et suivi de tous les malheurs

Ainsi chez le peuple même le plus géné

reux, le plus humain, après un premier

parricide, on vit le meurtre appeler le meur

tre, la soif du sang fut une passion, et tous

les forfaits un besoin.

L'autel, qui s'écroule avec le trône, écrase

sous ses débris et le pontife et le lévite, et

les restes fidèles d'Israël. Et vous toutes,

familles vénérables, appui du trône de nos

rois, oui, il manquerait quelque chose à l'é

clat dont vous brillez, si ce sang pur et royal

ne se mêlait avec le vôtre. Dans cette guerre

mémorable de tous les crimes contre toutes

les vertus, il vous appartenait encore de

marcher les premières à la suite de votre

roi. Vos mères, vos épouses, vos enfants,

triompheront à vos côtés , et partageront

votre gloire, elles siècles se diront àjamais

que, dans le sexe le plus faible comme dans1 âge le plus tendre, le noble sang de vos

aïeux enfanta toujours des héros et produi

sit des miracles.

Mais voici qu'un spectacle nouveau vient

s'offrir à nos regards, tel que le vit le dis

ciple bien-aimé. J'ai vu, dit-il, les morts

grands et petits debout devant le trône de

Dieu:* Vidi morluos magnoset pusillos stan-

tes unie ihronumDei. » (;ipoc.,XX, 12.) Ainsi

se lève en ce moment, pour réclamer nos

prières, 1« foule de malheureux de tout âge,

de tout sexe, de toute condition, engloutis

par la tempête qui nous agita si longtemps.

Ceux-ci périrent parle glaive ou par la

douleur, sous les yeux de tout ce qui leur

fut cher; ceux-là, sur des rives éloignées,

sur les mers, ou dans des îles inconnues,

séparés, ignorés peut-être de leur famille et

de leurs amis. Combien d'autres plus mal

heureux n'ont laissé sur la terre ni un pa

rent ni un ami , pour les aider en leurs

prières et les honorer de quelques larmes?

Le monde a pu les oublier; mais l'Eglise,

dont ils furent les enfants, ne les oubliera

jamais. Chaque jour, devant les autels, elle

Jes réunira dans ses suffrages; et nous, mes

frères, par nos prières, nos sacrifices et nos

aumônes, hâtons-nous d'étendre jusqu'à

eux la miséricorde ou la paix que le ciel a

daigné nous rendre.

Et ces légions de guerriers moissonnés

dans les combats, n'ont-ils pas droit à notre

fouvenir, quand la religion vient acquiter

toutes les dettes de la patrie? Ils ne sont

plus ces jours plus funestes pour la France

que ne le fut autrefois pour l'Egypte la nuit

fatale qui la remplit de deuil par la mort des

premiers-nés. Hélas I chaque famille parmi

nous a plus d'une perte à pleurer 1 Mais il

semble, comme aux jours de David, enten

dre la voix de l'Eternel disant à l'ange exter

minateur : C'est assez; que ton bras s'arrête:

« Sufficit , nunc contine manum tuam. > (II

Reg., XXIX, 16.) Et nous pouvons nous

écrier, avec Isaïe : La terre est dans le repot.

Les cèdres du Liban se sont réjoui-, le glaive

ne s'élèvera plus pour abattre nos généra

tions comme les rejetons des forêts : Aon

ascendet qui succidat nos. (Isa., IV, 8.) Sans

doute en assurant la vie de la jeunesse qui

s'élève, le monarque qui nous est rendu for

mait dans son cœur paternel ce vœu d'un

empereur chrétien : Que ne puis-je aussi

ressusciter les morts I du moins ne les met

tons pas en oubli. Quelle qu'ait été la cause

de nos guerre, elle n'influa point sur les

dispositions généreuses du soldat. J'en at

teste ici tous les guerriers qui m'écoutent.

Luurs serments furent pour la patrie; c'est

pour elle qu'ils ont voulu combattre et qu'ils

se sont réjouis de mourir.

Nous lisons dans les livres saints que Ju

das Machabée, ce sage et vaillant capitaine,

vainqueur des ennemis de son peuple, don

na ses soins religieux à ceux qui avaient

péri dans les combats. A sa voix, Jérusalem

déploya l'appareil des sacrifices, le te.uple

retentit des gémissements de la douleur, et

les mères éplorées de Juda vinrent solliciter

pour leurs enfiinls la miséricorde qu'ils at

tendaient. Levez- vous donc aussi, familles

inconsolables, et vous surtout mères déso

lées 1 Consurge, plia Sion; venez répandre

devant le Seigneur votre douleur avec vos

larmes; e/funde sicut aquam cor luum (Thren.,

II, 19j; élevez vos mains vers le ciel pour

l'âme de vos enfants, et ne craignez pas de

trop présumer de sa bonté à leur égard.

Sans doute ses jugements sont terribles sur

ces âmes endurcies qui s'obstinent à rejeter

ses grâces au sein des lumières et dessecuur:;

mais ce jeune infortuné , ravi sous l'aile

maternelle avant que les principej eussent

pu germer dans son cœur; mais toute cette

jeunesse, plutôt entraînée que pervertie; ah!

Ja religion nous autorise à l'espérer, Dieu

s'attendrit sur leur malheur. Sa miséricorde

les attenddansunjourde corubat,surunlild«

douleur, parmi les frimas du désert. Elle se

présente alors au guerrier mourant pour sa

patrie; elle réveille dans son cœur tous les

souvenirs de la religion et de la nature Les

principes d'une éducation chrétienne, les

exemples d'un père vertueux, les touchantes

exhortations d'une mère, ses tendres et der

niers adieux; que sais-jet la grâce sinsi
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nuant dans leurs âmes par des routes qui

lui sont connues, leur inspire souvent,

avec le repentir, ces vœux ardent5 de cha

rité, qui remplacent aux yeux de Dieu les

moyens établis par lui-même.

Aux gémissements de la douleur succèdent

des chants de triomphe. Qui sont ceux-ci

qui se présentent vêtus de robes éclatantes

et lavées dans le sang de l'Agneau? Hi qui

amicti sunt stolis atbis, qui sunt ? (Apoc. , VII,

13.) Martyrs de Jésus-Christ, vous qui fûtes

trouvés dignes de combattre et de mourir

pour votre foi, je vous salue. Je vous salue,

auguste successeur de Pierre, grand prince,

docteur profond, pontife magnanime, inflexi

ble contre l'erreur, invincible dans les épreu

ves. Sans doute, en ce moment, vous bénissez

encore la France. Vous vîntes recueillir

dans son sein, parmi les larmes de ses en

fants, la plus digne récompense de vos tra

vaux, des chaînes pour Jésus - Christ, et la

mort dans la captivité. Que vos cendres re

posent avec gloire au pied de ce trône au

guste, qu'un successeur digne de vous ho

nore par ses vertus, comme il le défendit

par son courage. Reposez aux pieds des

saints apôtres, dont vous avez maintenu la

foi, et dont, sans douie, vous partagez déjà

la couronne. Et vous, prêtres et pont.fes de

Jésus- Christ, saintes épouses de l'Agneau,

liuèles de tous les états, qui avez sanctifié,

par une charité parfaite, le sacrifice de votre

vie, goûtez pour une éternité les justes fruits

de vos combats. Unis à la troupe des saints

martyrs, et placés, comme eux, sous l'autel,

quand vous demanderez à Dieu qu'à* venge

voire sang ; « usquequo nonvindicas sanguinem

noslram [Apoc, VI, 10) ? » demandez une

vengeance telle que vous la sollicitiez en

mourant : Que Dieu venge sa religion pro

fanée , en lui rendant son empire heureux

sur tous les cœurs ; qu'à force de miracles

et de bien! lits, il contraigne ses ennemis

mêmes à tomber, avec amour, aux pieds de

cette religion divine ; et surtout qu'il nous

inspire à tous de pardonner sans retour et

les maux que l'on vous a faits, et ceux que

nous avons éprouvés nous-mêmes.

H. Enfin paraissent d'autres victimes. Ici

toutes les idées se confondent, la voix ex

pire, l'âiue reste frappée d'étonnement, de

douleur et d'épouvante. Mais quand Dieu

fait luire enfin ce jour que nous n'osions

plus attendre ; ce jour de la justice et de la

vérité, où nous pouvons faire éclater à la

face du ciel et de la terre nos vœux et notre

repentir, du moins nous leur rendrons hom

mage. 11 nous sera doux d'emprunter les

plaintes louchantes de David pleurant sur

Saùl et sur Jonathas. Quomodo ceciderunt

fortes? ( JI Rey., 1 , 19.) Comment sont-ils

tombés ces enfants des héros, ces descen

dants de lant de rois 7 Comment a-t-elle été

précipitée du trône cette famille, la plus au

guste de l'univers , par huit cents ans de

vertus et de gloire? Quomodo ceciderunt

fortes ?

O peuple infortuné, lève, lève les yeux,

et considère tes victimes ; Considéra, Israël,

77*pro his qui tnortui sunt. (II Reg., I, 18.) Ils

ont péri, ces princes, si dignes de notre

amour, par la clémence et la oonié qui dis

tingua leur race auguste entre tous les rois

de la terre, par cet amour pour les Français

qu'ils se transmirent avec leur sang ; ils ont

péri, non pas de la main «les barbares, non

pas au milieu des combats I... Bien n'a i u

les sauver, ni la jeunesse, ni l'innocence;

ni les grâces, ni les vertus; ni la bonté, ni

la justice; amabiles et decori. (Ibid., 23.)

Et le frère et la sœur, et le fils et la mère, et

le monarque et l'héritier du trône ; noire

crime a tout confondu , et la mort ne les sé

para point; « in morte quoque non sunt

divisi. » (Ibid ) Enfants, pleurez avec

vos pères; filiœ Israël, flete. Vous n'eûtes

point de part au crime, et déjà vous en avez

porté la peine. Du moins, vous allez croître

à l'ombre de leur trône, vous vivrez .-ous

leurs lois paternelles ; c'est à vous d'acquit

ter par votre amour la dette immense de

ceux qui vous ont précédés. Filiœ Israël,

flete. (Ibid., 2k.)

Illustres et trop chères victimes, nous

oserons le dire en présence ues saints au

tels, oui, nous vous avons toujours aimées :

Ego te diligebam. I Ibid., 26. ) Ce peuple

susceptible d'aveuglement ne le fut jamais

d'un excès de perversité. Dans ces jours de

sang, dont le souvenir sera pour nous une

calamité éternelle ; dans ces joui s où furent

exécutés les décrets profonds du c:el , plus

encore quclesairêts parricides des hommes,

tous les cœurs s'indignaient. Des larmes

coulaient en secret; chaque famille célébrait

des funérailles domestiques ; et jusque ^ans

les places publiques, le silence et la cons

ternation protestaient contre des forfaits que

les hommes ne pouvaient plus empêcher :

Ego te diligebam.

Nous pleurerons sur vous ô la plus infor

tunée des reines, des épouses et ue.-> mères!

Le crime put outrager en vous la majesté de

deux nations, mais non pas vous humilier

ni vous abattre. La haine et la fureur pu

rent verser le sang des Césars ; mais il ne

leur fut pas donné de l'avilir. Exemple à ja

mais mémorable du néant de nos prospéri

tés, vous nous avez surtout appris qu'il n'est

point de malheur, point de chute si profond»

que ne puisse supporter le chrétien, quand

il est soutenu par la foi, et consolé par la

piété. Doleo super te. (Ibid.)

Nous pleurerons sur vous, tendre rejeton

de nos rois, qui ne connûtes de la vie que

les amertumes et les douleurs. Déjà vous

commenciez à croître, semblable à la fleur

solitaire qui s'élève au milieu des ruines.

Tout à coup vous nous fûtes ravi ; le ciel

vous rappela dans son amour, et la mort fut

pour vous un bienfait : Doleo super te.., dé

core nimis et amabilis. (Ibid.)

Nous pleurerons aussi sur vous, ô prince

déjà digne des héros dont vous étiez issu 1

jeune et illustre guerrier, aimable, fidèle et

brave comme Jonathas 1 Doleo super te, Jo-

nalha. Moins heureux que le prince d'Is

raël, vous n'avez pas trouvé la mort dans les

DISCOURS. DISC. IV, POUR LE SERVICE DE LOUIS XVI.
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champs de la gloire, en combattant auprès

de ceux qui fuient vos pères et vos modèles.

Que de larmes vous nous avez coûtées, vous

qui nous promettiez tant de gloire 1 Jona-

thns occisus est. (II Re.g., I, 25.)

Et vous, dont l'âme si pure et les célestes

vertus semblaient devoir protéger et votre

royale famille, et la France tout entière;

vous qui parûtes dans k?s cachots, comme

un de ces esprits heureux que le ciel envoie

dans sa bonté vers les justes qu'il veut con

soler; vous que nous vîmes au jour fatal,

telle qu'une victime pure et choisie, dont le

sang allait demander giâcc pour les coupa

bles qui le versaient, oserons-nous prier

pour vous, quand tous les cœurs seraient

portés à vous placer sur les autels, et à

vous invoquer vous-même?

lit vous enfin, que nous ne sommes plus

dignes de nommer, û le plus vertueux et le

plus humain de tous les roisl Les pères ra

conteront è leurs enfants ce que vous files

pour les Français; hélas! et ils ne pourront

leur taire (lequel prix fut payé tant d'amour!

Chez un peuple païen, la justice, la clé

mence, votre constance religieuse et ma

gnanime vous auraient mérité des autels; et

chez un peuple chrétien, chez un peuple

dont vous fûtes le père, vous n'avez pas

même un tombeau; et la première punition

de nos forfaits, est déjà de ne pouvoir les

aller pleurer iur vos cendres (60)1 Quels

vœux, quels regrets, quels honneurs pour

raient nous acquitter envers vous?

Mais, mes frères, qu'il soit enfin permis

de le demander; est-ce à nous d'intercéder

en leur faveur? Jetons les yeux sur nous-

mêmes. Grand Dieu! de quels crimes nous

sommes souillés ! de quel sang nous som

mes couvertsl Ah ! hâtons-nous d'effacer par

des expiations solennelles un assemblage de

forfaits tels que n'en éclaira jamais le soleil.

Que la trompette retentisse dans Sion: « Ca-

nile tuba in Sion. » Indiquez un jeûne reli

gieux : « Sanvtificate jrjunium. » (Joël. Il,

15); convoquez le peuple^ assemblez les vieil

lards, amenezjusqu'auxjeunes enfants ; « par-

vulos et sugentes ubera. » (Ibid., 16.) Que

les prêtres pleurent, prosternés entre le

vestibule et 1 autel; que les temples, que la

France entière retentisse des gémissements

de la douleur la plus juste qui fut jamais.

Que toutes les nations connaissent que si

nous fûmes capables d'un grand égarement»

nous le sommes plus encore d'un grand et

généreux repentir.

Après avoir appris par nos malheurs

comment Dieu punit ces grands scandales

qui attentent à sa majesté souveraine dans

celle des rois qui sont , ses images, qu'ils

apprennent par notre retour qu'il est tou

jours temps de recourir à sa miséricorde.

J'Iût a Dieu qu'il nous fut donné d'effacer

par nos larmes ces- pages sanglantes de no

tre histoire ! du moins détestons nos erreurs

à la face de l'univers. Mes frères, il n'est

plus temps de le dissimuler (vous pardon

nerez cette liberté à un ministre de l'Evan

gile), il n'est plus temps de le dissimuler,

notre nom doit passer à la postérité, chargé

des plus tristes souvenirs. Du moins que ue

nobles et saintes expiations nous préservent

un jour de l'horreur de nos neveux et de

leur indignation religieuse, si elles ne peu-vent nous faire absoudre. Jurons d'effacer

tant d'excès par notre zèle pour la foi de

nos pères, par l'indulgence et la concorde

mutuelle, et par notre lidélilé pour le roi

que le ciel a daigné nous rendre.

Venez maintenant, princes, guerriers,

magistrats, et vous tous qui vous glorifiez

du titre de chrétiens et du nom de Français,

qui reprend aujourd'hui toute sa gloire; ve

nez, et par les mains du pontife de Jésus-

Christ, offrons à Dieu nos prières pour les

princes que nous pleurons.

O Dieu! lui dirons-nous, nous ne som

mes plus dignes de prier pour des justes,

dont les douleurs, dont le sang demandent

vengeance contre nous; mais! ô mon Dieu!

votre justice a toujours des bornes en ce

monde, votre miséricorde seule n'en con-

nall pas. Ce sang auguste n'est-il pas vengé?

n'est -il pas retombé sur nous et sur nos en

fants? Quels maîtres se sont succédé pour

appesantir un joug de fer sur nos têtes cri

minelles, depuis le jour où nous avons

proscrit les (ils de nos soixante roisl Par

quelles sanglantes fureurs nous avons expié

notre fureur sacrilège ! La guerre au dehors,

au dedans la terreur et la mort; la jeunesse

régulièrement moissonnée dans sa fie u r ;

nos enfants dévoués au glaive dèsleur nais

sance; nos campagnes désertes et ravagées;

nos villes qui pleurent leurs habitants; nos

fleuves teints de sang; l'asile des loinheaui

violé; les ossements de nos pères et de nos

rois devenus le jouet des impies : Ossa rc-

gum nostrorum, et ossa patrum nostrorum,

ecce projecta sunt. (Baruch., Il, 2i); vos

honneurs abolis, ce temple où votre nom

fut invoqué, l'autel même où vous reposiez,

profanés par des idoles vivantes dont aurait

rougi le paganisme; pendant vingt-cinq

années de douleurs et de remords, tous les

fléaux du ciel et les malédictions de la

terre; tant de maux n'ont-ils pas effacé jus

qu'à la dernière trace de ce sang auguste?

Faites donc, ô mon Dieul qu'il uisparaisse

de dessus nous.; où, s'il y doit être encore,

qu'il. y soit pour la miséricorde, après y

avoir été pour la justice ; qu'il y reste à ja

mais comme le sang des martyrs qui con

vertit le monde et changea les persécuteurs

en apôtres.

O Dieul faites miséricorde aux princes

que nous pleurons. Si quelque tache de

leur première prospérité n'était pas effacée

par l'horreur de la captivité, par l'excès de

l'humiliation, par cette fin déplorable q"1

doit épouvanter la dernière postérité. pa£donnez-leur par le sang de Jésus-Christ, a'

(60) Les restes de Louis XVi ne furent retrouves et transportes à Saint-Denis, qu'au mois de janvier

de l'aimée suivante.
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l'excès de leur bonté, do leur amour pour

leurs sujets les rendait encore redevables à

votre justice ; ô mon Dieu! c'est aux coupa

bles à souffrir pour les innocents, c'est aux

enfants à se sacrifier pour leurs pères; pre

nez notre vie en expiation, et recevez-les

dans votre royaume.

Mais quoi? est-ce une illusion de la dou-

ledr ou une impression de la piété ? Oui,

mes frères, nous pouvons présumer pieuse

ment ce qu'attestent tant de miracles. Tan

dis que nous prions pour nos princes, fis

n'ont cessé de prier pour nous :1e plus juste

des enfants de saint Lôuis se présente au.

trône de l'Eternel; il dépose à ses pieds,

non pas celte couronne corruptible, bri

sée par la fureur et l'impiété , mais s'a

couronne immortelle; il Jait parler ses lar

mes et son sang, et sollicite pour son peuple

le pardon qu'il accordait en mourant. Il

prie, et le joug d'airain qui pesait sur nos

tûtes tombe brisé tout à coup; la foudre

grondait sur cette ville coupable, et le ton

nerre s'est éloigné; la main de Dieu res

tait appesantie sur nous, et elle s'étend pour

nous relever. 11 prie encore, et les anges de

la paix volent au-delà de l'Océan; ils ramè

nent parmi nous ce roi qui ne paraît que

pour pardonner; et ces princes, imitateurs

de ses vertus; et cette princesse auguste,

cette princesse restée seule, dont la pré

sence nous accable par les souvenirs qu'elle

rappelle, autant qu'elle nous ravit et nous

comble de joie par les vertus qu'elle nous

présente. Ils viennent recueillir le plus

saint des héritages, les respects et l'amour

JoS Français, et se consoler de leurs maux

en nous aidant à réparer les nôtres.

O Dieu! conservez-les toujours justes,

religieux et cléments, tels que nous les

voyons aujourd'hui ; réunissez sur ces tôles

si chères toutes les bénédictions méritées^

par les malheurs et les vertus de leur fa-"mille, afin qu'après une vie sainte et glo

rieuse sur la terre, ils jouissent avec nous

du bonheur que vous nous promettez dans

le ciel. Ainsi soit-il.

al thf. péroraison prononcée a satnt-

tiiomas-d'aquin.

Souffrez, mes frères, qu'en finissant, nous

nous adressions encore a votre charité, que

nous avons toujours trouvée compatissante

pour le malheur. Vous venez solliciter ici

la clémence du ciel, pour des âmes qui gé

missent sous les rigueurs de la justice di

vine; ajoutez la miséricorde à la prière, en

soulageant les malheureux détenus dans les

prisons de la justice humaine. Que de rap

ports entre ces infortunés! ceux-là débiteurs

envers Dieu, ceux-ci débiteurs envers les

hommes. Les uns et les autres ont disparu

à nos regards; également incapables de s'ai

der par eux-mômes, ils n'ont que la charité

seule pour consolation et pour appui. .Mais

il existe une différence; les âmes justes

pour qui nous prions, jouissent du bienfait

de l'espérance ; mais que peuvent espérer

les malheureux prisonniers, si votre piété

Orateurs sacrés. LXXMI.

77Sles abandonne? La rigueur des temps a

épuisé les ressources accoutumées; hélas]

ils périront dans la misère, et peut-être dans

le désespoir!

Ainsi d'honnêtes pères de famille, des ar

tisans laborieux, des hommes de tous les

états, la plupart plus malheureux que cou

pable;, resteront seuls étrangers à la félicité

publique. Peut-ôtre le bruit de nos fôies,

et nos chants d'allégresse ont retenti dans

ces tombeaux des vivants où ils sont enseve

lis. Ils se demandent en pleurant, si le jour

de la délivrance et de la paix ne luira pas

aussi pour eux; mais ils pensent à vous,

mes frères, et l'espoir de vos bienfaits ac

coutumés les a soutenus jusqu'ici.

Vous tous,- qui, dans des temps malheu

reux, avez gémi dans les prisons ; vous qui

peut-être y avez perdu les êtres chéris pour

lesquels vous priez en ce moment, ayez pi

tié des prisonniers; heureuses mères, qui

retrouvez enfin vos enfants échappés aux

rigueurs de la captivité, vos entrailles ne

sont-elles pas émues au seul nom de prison

nier? Ne refusez donc pas de les soulager,

mes frères; la Providence vient de briserl'es

chaînes de nos frères, que ce jour soit lu

jour de la délivrance et du bonheur dans co

monde et dans l'autre. Oui, nous n'en pou

vons douter, délivrés par nos bienfaits, les

prisonniers béniront avec nous ce roi dont

le retour a porté jusqu'au fond des cachots

la consolation et l'espérance; et lésâmes

des justes, aussi délivrées par vos aumônes,

prieront pour lui, et le uéinront du haut du

ciel; et tous, d'une voix unanime, nous ren

drons gloire à Dieu, libérateur et sauveurde

ses enfants, maintenant et toujours, dans les

siècles des siècles. Amen. . .

DISCOURS V.

Prononcé aux Tuileries à la cérémonie de la

Cène, le jeudi-saint, 19 mars 1818.

SDR LA DIGNITÉ DU CHRÉTIEN.

Miijoresl qui in vobis est, quam qui in mundo. (I Jean.,

IV, 4.)

Celui qui est en vous est plus granit que relui qui est

dans le monde.

Sire,Dans ces jours de recueillement et de '

prière, il est beau de voirla religion suspen

dre ses cantiques de deuil et les méditations

de sa douleur, pour nous rappeler à la mi

séricorde. Tandis qu'elle nous entrelient

des miracles de l'amour d'un Dieu | onr les

hommes, elle présente à nos regards le plus

touchant tableau do la charité pour nos frè

res; les enfants des pauvres clans le palais

des Rois, les vi.times de l'indigence et du

malheur assises avec honneur au pied du

trône, et la majesté du diadème s'abaissant

jusqu'àles servir. Voilà, mes frères, unspec-tacle tel que nulle philosophie, nulle autre

religion, n'en offrit jamais à la terre.Quelle est donc cette grandeur, qui voit les

plus grands rois s'humilier noblement de

vant elle ? Quelle est cette dignité qui reçoit

"es hommages de ce .qui exi. te de plus au-

23
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auguste et déplus révéré sur la terre? C'est

la dignité du chrétien.

Dans ce pauvre, triste rebut de la société,

la foi nous montre l'enfant de Dieu, le repré

sentant de Jésus-Christ, l'héritier de sa gloi-

.re.etil s'élève comme chrétien au-dessus de

1oute grandeur humaine. Major est qui in vo-

bis est, quam quiinmundo.

C'est devant cette éminento dignité que

le prince chrétien s'abaisse; je me trompe,

il s'élève. De quelques titres que le monde

puisse l'honorer, sa foi l'élève encore plus

haut lorsqu'il les dépose aux pieds des pau

vres; et par cet abaissement religieux, il

montre qu'il porte en lui-même quelque

chose de plus élevé que la gloire- et la puis

sance du momie, puisqu'il en reconnaît le

néant. Major est qui in vobis est, quam qui

in mundo.

11 est donc vrai que la foi imprime à nos

âmes une dignité supérieure à toutes les di

gnités humaines.

1° Le chrétien est plus grand que le monde:

2° Le chrétien est plus fort que le monde,

Tels sont les deux caractères qui consti

tuent la dignité du chrétien, et que nous

devons vous développer. Grands de la terre 1

la religion ne vient point vous disputer vos

honneurs, ainsi que cette philosophie tur

bulente qui dégrade toute grandeur et flétrit

toute majesté. EMe vient vous révéler de

nouveaux titres de gloire, et vous apprendre

que vous êtes encore plus grands en effet

que vous ne le paraissez aux yeux des hom

mes.

PREMIÈRE PARTIE.

Quelle que soit la diversité des opinions

sur le principe et le caractère de la véritable

grandeur, elles peuvent se réduire à quel

ques idées principales. Les uns la mesurent

par l'élévation de la condition et du rang,

d'autres réservent leurs hommages pour la

noble indépendance qu'inspire la généro

sité du caractère ; les siècles corrompus ne

connaissent d'autre grandeur que lesriches-

ses, le sage la cherche dans la vertu.

Le chrétien est plus grand que le mon

de , par sa condition , par son inSépen-

dance , par les biens qu'il possède, par la

vertu.

i° Le chrétien est l'enfant de Dieu ; créé

à son image, racheté de son sang. 11 est

le temple de la divinité, le sanctuaire de

l'Esprit-Saint, elle membre vivant de Jésus-

Cbnst. La Providence veille sur lui ; les an

ges le gardent; un cheveu ne tombe pas de

sa tête sans la permission du Père céleste ;

sa prière pénètre les cieux; ses œuvres, ses

souffrances, ses larmes, si la grâce les sancti

fie, deviennent d'un prix infini.

Peut-être il gémira dans la misère et l'in

fortune; c'est alors qu'il sera plus grand, il

représente Jésus-Christ même. Qu'elle est

belle cette religion, qui consacre l'indigence

et la douleur, qui présente le malheureux

non pas à notre pitié, comme la bienfaisance

humaine, mais à nos respect*, à notre amour,

et dans le pauvre et l'orphelin nous fait dé-

. LEGRIS DUVAL. 'iiOcouvrir un Dieu 1 Peut-être il languit soli

taire dans l'abandon et l'obscurité ; le chré

tien n'est jamais isolé. II est une société de

prières, de mérites et d'amour, qui l'unit à

tout ce qui existe de juste et de ve-rtueux

sur la terre; que dis-je, elle l'unit d'avance

à la céleste société des anges et des saints

qui environne le trône de Dieu.

Et cependant les destinées de cet êtir ,

déjà si grand, ne font que commencer ici-

bas; c'est dans le ciel qu'elles doivent s'a

chever. Tout ce qui n'est pas éternel est trop

vil pour un chrétien; c'est un Dieu qu'il faut

à son Ame ; c'est pour Dieu qu'il est créé ;

c'est pour Dieu qu'il doit vivre; c'est avec

Dieu qu'il doit régner. Sa grandeur a Dieu

pour principe, pour mesure l'infini, pour

durée l'éternité. Spes illorum immorlalitale

plena est. (Sap., III, k.)

Philosophes, venez maintenant nous par

ler de la dignité de l'homme 1 Et quelle di

gnité, grand Dieu I quand vous lui donnez

fa poussière pour origine, pour providence

la fatalité, pour fin le néant! Mais par vous,

ô religion sainte 1 tout s'ennoblit dans la na

ture. Quel prix vous ajoutez à notre amourl

quelle autorité vous donnez aux devoirs l

quel charme vous répandez sur les nœuds

sacrés du sang et de la société! Non-seule

ment vous êtes le lien qui rapproche la terre

du ciel, vous êtes la chaîne mystérieuse qui

descend du trône de Dieu pour unir tous

les hommes et les élever jusqu'à lui : non-

seulement vous nous révélez sa gloire, vous

la réfléchissez sur nous ; par vous, un Dieu

se fait homme, et par vous l'homme devient

un Dieu.

De là toutes les prérogatives qui élèvent le

chrétien au-dessus du monde.

J'ai dit d'abord l'indépendance.

Sans doute, c'est un sentiment glorieux,

c'est un témoignageaugustede notre grandeur

primitive, quece besoinde la liberté quiélève

et tourmente le cœurde l'homme, mais la li

berté vérilableestcelle du cœur. Partout où rè-

gnentdes passions, je trouve nécessairement

l'esclavage. Aussi la vie du monde n'est-elle

qu'une brillante servitude, dont vous gé

missez tous les jours. Ne nous plaignons

pas, chrétiens; le monde ne saurait nous

assujettir, si la faiblesse de notre cœur ne

préparait son empire. Nos craintes, nos dé-sirs, nos convoitises, voilà nos véritables

chaînes. Quel est donc l'homme vraiment

libre? c'est le chrétien; parce qu'il ne craint

que Dieu, parce qu'il ne cherche que Dieu,

parce qu'il ne fléchit que devant Dieu. Ainsi

le grand Basile vit échouer la première puis

sance du monde, contre la simplicité de sa

foi. Que puis-je craindre, répondait il aux

magistrats? l'exil? La terre entière est au

Seigneur; sous ses yeux- je ne me croirai ja

mais banni. La perte de mes biens? Ce vête

ment est tout ce que je possède. La mort? Ab!

plût à Dieu que yous affranchissiez mon

âme trop longtemps captive. — Personne ne

me parla jamais ainsi. — Vous n'avez donc

jamais rencontré un évêque? Il eût pu dire

un vrai chrétien ; car celui-Ja seul est vrai
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ment chrétien qui peut porler à toutes les

créatures le généreux défi du grand Apôtre :

Qui me séparera de l'amour de Jésus-Christ,

ta persécution ou le glaive, la vie ou la mort,

les principautés ou les puissances t Non,

je su s sûr que rien ne pourra me séparer

de Jésus-Christ, « Certus sum. » (Rom.,XUl,

35, 38).

L'incrédule, qui ne peut contester au

chrétien ce noble titre de son indépendance,

en fait un crime a la religion. Toujours on

contradiction avec lui-même, tantôt il la fait

redouter aux peuples comme un joug dans

la main des rois, et tantôt il la montre aux

rois comme un principe dangereux d'indo

cilité dans le cœur des peuples. Mentita est

iniquitas sibi. (Psal. XXVI, 12. ) Et ils ne

savent pas que si le chrétien est le plus li-bre des hommes, le seul homme vraiment

libre sur la terre, il en est aussi le plus sou

mis. Sa foi même, principe de son indépen

dance, l'est également de sa soumission*

parce qu'en l'affranchissant de ses passions,

elle le rend esclave de ses devoirs.

Je vous en atteste ici, antiques héros, il

lustres guerriers, si longtemps l'honneur du

nom français ; celte religion, dont vous fai

siez gloire, rabaissa-t-elle vos courages, ou

brisa-t-elle les liens sacrés qui vous atta

chaient à vos rois? N'est-ce pas elle qui for

mait vos âmes généreuses, qui dirigeait vo

tre valeur, qui recevait vos serments ? N'est-

ce pas sous ses bannières saintes que, ral

liés autour du trône, vous en étiez l'invin

cible rempart ? Ainsi vous avez prouvé que

les plus intrépides soldats des rois, ce sont

les vrais serviteurs de Jésus-Christ. Quand

on est iirêt à se sacrifier pour Dieu, on ne

balance pas a mourir pour la prince» qui est

son image

3" Le chrétien est plus grand que le mon

de, par 1 es biens dont il jouit. Seul il possède

les Liens véritables, et le monde ne saurait

les lui ravir. 0 Dieu 1 s'écriait saint-Paulin,

tombé d ans les mains dès Barbares, ô Dieu I

que je ne sois tourmenté ni pour l'or ni

pour l'argent; vous savez où sont tous mes

biens. Le riche, éclairé par la foi, ne croit

pas descendre ; mais s'élever, mais s'enri

chir, parce qu'il devient plus riche des biens

de la grâce, plus détaché de ceux du monde»

Elus conforme à Jésus-Christ. Biens célestes,

eureux trésors I le banni les emporte dans

son exil : il laissera sur le rivage de vains

titres, de frivoles honneurs ; mais les véri

tables biens le suivront au-delà des mers.

Errant, s'il le faut, sur la terre entière, il

songe que le chrétien n'est ici-bas qu'un

voyageur; il s'abandonne à la Providence,

et il est consolé; il espère, à l'ombre de ses

liles, jusqu'à ce que l'iniquité soit passée :

* JJonec trunseat iniquitas. >< (Psal. LVI, 2.)

Le captif le retrouve dans sa prison, l'impie

est seul dans le malheur. Mais contemplez

le juste dans la sombre solitude des cachots ;

la religion veille à ses côtés, elle essuie ses

larmes, et lui fait puiser dans ses trésors la

paix du cœur, et cette joie divine, avant-

goût des joies éternelles. Son corps seul est

LA DIGNITE. DU CHRETIEN. 7J3entre les mains des méchants; mais son âme

est supérieure à leur puissance. l!s peuvent

le dépouiller, mais non l'appauvrir; l'oppri

mer, et non l'humilier; l'immoler, et non

pas le vaincre. Occidi polest, vinci nnn po-

test. (S. Cyph., e:>. 53, ad Cornet) Inesti

mables biens, les seuls.que l'on retrouve à

la mort 1 Ah! messieurs, il faut y songer;

cette gloire, cet éclat dont le monde vous

environne, ne tarderont pas à disparaître;

la mort va bientôt vous les ravir; et il ne

vous restera d'autres biens que votre foi,

avec les œuvres et les vertus dont elle sera

le principe. Voilà les seuls trésors qui vous

suivront dans l'éternité.

4* Enfin le chrétien est plus grand que le

monde par la vertu. Ce siècle incrédule et

dépravé méprise les vertus chrétiennes. Du

fond de l'abîme de corruption où elle nous

a précipités, une fausse sagesse qui déchaî

na toutes les passions, qui accrédita tous les

vices, ose reprocher à la religion de rétrécir

les esprits, de dégrader les âmes, de rendre

l'homme inutile à ses semblables. Dans cette

foule de héros et de sages, formés par l'É

vangile, qui choisirons-nous pour la con

fondre? Sera-ce le grand Apôtre, dont le

cœur plus grand que le monde, [dus élevé

que les cieux, était le sanctuaire des plus

héroïques vertus? Embrasé de l'amour de

la vérité, il ne se borne pas, comme les an

ciens sages, à l'expliquer à quelques disci

ples; il court la répandre par toute la terre»

depuis Jérusalem jusqu'au sein de l'Aréo

page et au pied du Capitole; chargé de fers,

il fait trembler le magistrat sur son tribunal,

en lui annonçant le jugement de Dieu : « O

roi, disait-il à Agrippa, excepté ces chaîner,

que je porte, plût à Dieu que vous et tous

ceux qui m'écoutent, fussiez aussi hcureu\

que je le suis.» Voilà le véritable sage;

dévoué pour la vérité, il l'annonce par sa

prédication solennelle, il la prouve par ses

vertus, et ne refuse pas de la sceller de son

sang. Ne demandons rien de pareil à la

sagesse humaine; qu'elle se taise; qu'elle

humilie son front superbe dans la poussière.

Ce n'est pas avec, un apôtre qu'il faut com

parer le sage mondain. Lui opposerons-nous

un simple prêtre, un Vincent de Paul, qui

seul a fait plus de bien aux hommes que tous

les philosophes réunis n'en ont iainais ima

giné? la victoire serait trop facile. Choisis

sons donc ce qu'il y a de plus commun et

de plus faible en apparence; une de ces hum

bles servantes des pauvres, telles que la oha-

rilé les forme chaque jour sous nos yeux.

Philosophes, étalez vos maximes déployez

votre éloquence, essayez d'en former une

seule. Quel prix lui offrirez-vous ? des ri

chesses? elle les mépris© : des plaisirs?

elle les redoute : le ropos-'de !a vie?' ce sont

des travaux qu'elle vous demande; sa t;on-.solation eit d'y vivre, son es; érance est d'y

mourir : la gloire du monde? la eh.irité est

toujours humble : l'estime de soi? ah ! vuus

n'entendez , as le secret de leur vertu : elle

consiste dans l'amour de Dieu, porté jus

qu'au mépris de soi-même. Le détachement
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de soi, et l'amour sans bornes pour Dieu,

voilà ce qui imprime à l'âme chrétienne une

grandeur que rien dans le monde ne saurait

égaler!

Aussi le plus saint de nos rois plaçait-il

le titre de chrétien au-dessus de tous les ti

tres qui ennoblissaient son diadème. Sa cou

ronne, il la devait à sa naissance; son cou

rage, au sang qui coulait dans ses .veines.

Mais s'il parut plus grand dans les fers qu'il

ne l'avait été sur le trône de ses pères ; si la

majesté de la vertu fit tomber à ses pieds les

Barbares ; s'il devint l'arbitre de ses voisins,

l'amour de ses sujets, l'admiration du mon

de, c'est parce qu'il fut parfaitement chré

tien. Il semble que la Providence l'ait fait

n.'.itre dans un rang si élevé, l'ait exercé par

tant de revers, l'ait conduit par des routes

si diverses, pour prouver qu'il n'est point

d'infortunes que la foi ne sache ennoblir,

comme il n'est point de grandeur à laquelle

elle n'ajoute encore. Dans le monarque et

dans le captif, dans le triomphateur et dans

le vaincu, dans l'homme et dans le héros,

le chrétien s'est trouvé plus grand que le

monde. Avoir nommé saint Louis, c'est avoir

assuré le triomphe de la religion, non-seu

lement sur les fragiles grandeurs du monde,

mais sur tout ce que la sagesse humaine

peut offrir de plus imposant et de plus

grand.

11 me reste à vous montrer que le chrétien

est plus fort que le monde. Ce sera lo sujet

de la seconde partie.

SECONDE PARTIE.

Le monde,. essentiellement ennemi de la

vérité et de la vertu, devait être par cela

même l'irréconciliable ennemi de la religion

de Jésus-Christ. Aussi n'a-t-il cessé de la

persécuter dans tous les temps ; tantôt par

sa puissance, tantôt par sa doctrine, et tou

jours par son esprit. Dans ces trois sortes

de persécutions, le chrétien s'est toujours

montré plus fort que le monde. Et daignez

le remarquer, mes' frères, pour qu'on ne

puisse attribuer cet ordre invariable de la

l'rovidenee au concours fortuit des circon

stances humaines, Jésus-Christ l'avait pré

dit. Avec les persécutions, il nous avait

promis la victoire : Vous serez un objet do

haine pour le monde : ln mundo pressurant

hubebilis; mais ayez confiance, j'ai vaincu le

monde. « S°A confidite, ego vici mundum. »

[Joan., XVI, 33.)

1° Le chrétien est victorieux de la puis

sance du monde. Dans la foule des anciens

sages, un seul est cité comme martyr de la

vérité. Mais quoi ? Socrale refusait-il sou

encens aux idoles? avait-il déserté leurs au

tels? Non; accusé de méconnaître les dieux

de la patrie, il proteste de son respect pour

eux,- et meurt en ordonnant des sacrifices.

Vous le voyez, le philosophe n'est pas plus

fort que le monde. Religion sainte, ce ne

sont pas là vos martyrs I

Voyez, pendant trois siècles entiers, les

maîtres du monde déployer toute leur puis

sance, épuiser la rigueur des tortures et

l'horreur des supplices contre des prêtres

désarmés, contre des vieillards, des femmes,

des enfants; l'amphithéâtre retentissant de

ces cris barbares : Les chrétiens aux lions

(Tertul., Apoiog., cap. 40); les provinces

couvertes d'échafauds, et ruisselant du sang

de l'innocence : le chrétien s'est trouvé plus

fort que le monde. Après trois siècles de

combats, on a vu la puissance de l'Empire,

la majesté de ses dieux, et la haine des

païens venir expirer aux pieds du chrétien.

La croix règne sur le monde étonné; du

fond des catacombes et des prisons, elle s'é

lance et va se placer sur le Iront des empe

reurs et des rois.

Dira-t-on que tant de gloire fut l'effet de

l'enthousiasme qu'inspire une nouvelle doc

trine? L'enthousiasme n'a qu'un temps;

mais la grâce du martyre reste toujours dans

l'Eglise de Dieu, comme celle de I apostolat.

Point de siècle, point de climat qui n'ait eu

ses persécutions. Partout la doctrine céleste

s'e-st introduite par le glaive, depu;s Rome

et Jérusalem jusqu'aux forôtsdu Nouveau-

Monde; et si de nos jours encore on la voit

étendre ses conquêtes jusqu'aux bornes rie

l'Orient, c'est le sang des martyrs qui porte

le germe de la vie dans ces terres ingrates

et stériles. Semen est sanguis Christianorum.

(Idem, Apoiog., cap. f»8.) Ennemis de la re

ligion, quel est donc ce mensonge heureux

qui a trouvé dans tous les temps et dans tous

les climats des apôtres et des martyrs î

Quelle est celte imposture que le monde a

toujours combattue, et qui triompha tou

jours du monde ; que l'homme repousse avec

fureur, et qu'il finit par sceller de son sangl

Si telle est la puissance de l'erreur, la vé

rité, dont vous vous dites dépositaires, pour

rait-elle rien offrir de plus touchant ou de

plus beau ?

La religion, vieillie par les siècles, est un

ressoit désormais inutile; ainsi parlaient

naguère les impies. La religion ne vieillit

japiais, pas plus que la nature et la raison,

parce qu'elle est également l'ouvrage de

Dieu. Cependant l'incrédulité répandait ses

ténèbres, les principes étaient méconnus,

les mœuis tombaient en dissolution; et la

foi, chaque jour affaiblie, semblait n'atten

dre plus qu'un dernier combat pour dispa

raître. C'en est fait, les temps sont accom

plis. Il arrive ce jour fatal qu'avait fixé la

Providence. Voici l'heure du combat ; le si

gnal est donné ; ô mon Dieu 1 où sont vos

soldats? chrétiens, soyez attentifs. L'épisco-

pat tout entier se présente. Le clergé fran

çais se lève pour s'associer à tant de gloire;

tout à coup l'esprit du martyre s'est répandu

dans tous les rangs, depuis le palais des

rois» jusqu'à la pauvre cellule de l'humble

épouse de Jésus-Christ. Et l'impie, qui révo

que en doute le nombre des anciens martyrs,

leur sincérité, leur constance, est condamné

par la Providence à renouveler sous uoi

yeux celte grande démonstration de la véri

té qu'il persécute. Héros de la religion et do

toutes les vertus, vos noms vivront à ja

mais I les siècles les rediront aux siècles:
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pour nous, pleins de vos grands souvenirs,

nous nous bornerons à méditer vos exem

ples,, et à envier votre couronne.

2" A la persécution du glaive et du pou

voir, le monde ajoute d'ordinaire celle de la

doctrine et du sophisme. La puissance des

ténèbres, ne pouvant éteindre la lumière,

s'arme de nouveau pour la dénaturer et l'obs

curcir ; mais le chrétien est plus fort que le

monde. Alors on voit Athanase lutter seul

contre l'univers, tel qu'une colonne inébran

lable, parmi les ruines qui l'entourent. On

voit un JEusèbe de Verceil, un Hilaire de

Poitiers, traînés d'exil en exil, porter de

l'Occident à l'Orient le témoignage de la foi

commune. Loin d'ébranler la constance du

fidèle, le spectacle de tant d'erreurs la forti

fie, parce qu'elles ont été prédites. Le sec

taire, en corrompant la religion, comme l'in

fidèle qui la repousse, ne font qu'accomplir

les prophéties, et prouver sa divinité.

Ainsi, dans les âges divers, tous nos dog

mes furent attaqués ; et il ne restait à notre

siècle que d'ébranler ces vérités éternelles,

base nécessaire de toute religion comme de

toute morale et de toute société. Par la na

ture môme de l'esprit humain, à la suite des

hérésies devait naître l'incrédulité, philoso

phie désolante qui rend toute croyance im

possible, parce qu'elle anéantit tout princi

pe, et et ne laisse aux hommes ni un dogme

convenu pour se réunir, ni un langage com

mun pour s'entendre. Vous le savez, mes

frères, la renommée des talents, le faste im

posant de quelques vertus faciles, le suffra

ge de toutes les passions, l'appui des grands

qu'elle devait dépouiller, l'enthousiasme de

la nouveauté, semblaient assurer son triom

phe ; le monde se hâtait d'applaudir! Qui a

résisté au monde? qui a réclamé les droits

de Dieu, et ceux des rois, et ceux de 1 huma

nité ? La religion. Quel sage s'est préservé

de l'erreur, quelle âme incorruptible échap

pe encore à la contagion ? Le vrai chrétien.

Le savant s'est égaré dans ses recherches,

le génie môme s'est ébloui de ses propres

lumières, et le chrétien seul reste immobile

et .assuré dans sa foi. Il reste, mais tout

change autour de lui. Il voit les maîtres de

l'erreur, unis seulement pour détruire, se

séparer et se combattre, dès qu'il s'agit d'é

tablir les premiers éléments de la. morale. Il

voit le monde passer, en peu d'années, du

christianisme au déisme, du" déisme à l'a

théisme, de l'athéisme au doute général et à

l'indifféreuce absolue. Les principes et les

devoirs changent avec les circonstances et

Jcs temps. Les sages s'agitent et se tourmen

tent sur les débris de leur'édifice ; les systè

mes paraissent, dominent et s'évanouissent,

comme on voit les flots de la mer s'élever,

s'entrechoquer et disparaître. Le chréiien,

fondé sur la pierre inébranlable, trouve tou

jours dans la religion la vérité qui éclaire sa

vie, et les vertus qui font son bonhpur; il

reste dans sa simplicité, uni à la foi de tous

les .«iècles et à l'immense société des enlanls

de Dieu.3" Le monde j ersécute le chrétien par son

esprit, je veux dire par ses préjugés, par se'

usages, par les passions qui font sa vie , par

l'opinion surtout, règle souveraine du

monde.

Le chrétien oppose, sans s'étonner, les

principes aux préjugés, les règles aux usa

ges, le jugement de Dieu au jugement des

hommes, et toutes les vertus de son cœur

aux vices et à la dépravation de son siè

cle. Non-seulement il résiste au monde,

mais il triomphe du monde, et force enfin

ses hommages. Je m'arrête, Messieurs ; as

sez d'augustes exemples prouvent ici celte

vérité, pour qu'elle n'ait pas besoin de dé

monstration.

Il est donc vrai que la foi du chrétien reste

victorieuse de l'esprit du monde, comme de

sa doctrine et de sa*puissance. Mais l'intérêt

de la religion, ou plutôt le vôtre, mes frères,

nous fait un devoir de le répéter Jusqu'à

vous importuner peut-ôtre; il est un genre

de persécution à laquelle ne résiste point

cette foi divine, c'est celle de l'indifférence.

L'indifférence, dernier terme de la dégrada

tion morale, triste signal de dissolution et

de ruine, sommeil de mort qui dégrade et

flétrit les âmes, et les rend également incapa

bles des hautes pensées de la foi et de l'élé

vation des vertus chrétiennes. Non, les ef

forts de l'impiété n'auraient servi qu'à la

gloire de la religion, si l'indifférence ne

continuait chaque jour et n'achevait son ou

vrage.

Et en effet, mes frères, dans ces boulever

sements dont le souvenir vous effraie, qu'a-

vions-nous vu de nouveau? De grands dé

sordres, j'en conviens ; mais les crimes ont

enfanté des vertus qui en ont elTacé l'hor

reur. Si quelques âmes sont descendues au

dernier excès de la dépravation, des âmes

célestes se sont élevées au dernier degré de

l'héroïsme. Une longue et sanglante épreuve

pour lafoi ? Oui, de toutes ses épreuvesnous

avons vu la plus terrible; mais aussi la plus

décisive en sa faveur. Si tant de talents et de

savoir n'ont pu réussir à lui opposer une

seule difficulté victorieuse; si tant de puis

sance et de haine n'a pu-vaincre la constan

ce de ses enfants ; si tant de dépravation

dans les principes et dans les mœurs n'a pu

altérer la pureté de sa morale, il y a donc

dans cette religion quelque chose de plus

fort que le monde, et ce dernier triomphe

vient couronner avec gloire les triomphes

de tous les âges passés.

Qifest-il donc arrivé de nouveau? Le voi

ci, mes frères; ce qu'il y a de nouveau, d'i

nouï, c'est que cette religion, que tant de

titres devaient nous rendre si précieuse et

si chère; cette religion, redemandée par

tant de vœux, achetée par tant de larmes et

de sang, par tant de miracles, ne trouve par

mi nous que l'indifférence et l'oubli. Ce qui

confond la raison, ce qui consterne la pié

té, c'est qu'après tant de leçons, tant de châ

timents, tant de grâces, l'insouciance de no

tre siècle nous laisse encore incertains

entre la foi de nos pères et l'athéisme. Je dis

l'athéisme, car il n'y a pas de milieu pour
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nous; elles systèmes intermédiaires sur

lesquels notre siècle se repose, ne sont qu'un

athéisme commencé, et déjà réduit à In pra

tique. D'un côté, cette religion, principe de

toute dignité comme de tout bonheur; do,

l'autre, -les doctrines les plus désolantes et

les plus abjectes. D'un r ôté, la charité ;• de

l'autre l'intérêt personel. D'un côté, la croix,

les vertus, le ciel; de l'autre, le néant, ou

plutôt le chaos et l'enfer; car telle est la fi

dèle image d'une société sans religion et

sans Dieu.

Sire, puissent les vertus de Votre Majesté

décider enfin notrochoix. Puisse-t-elleache-

\er, par son zèle, ce que ses exemples ont

commencé. Mais, dans ce jour consacré par

les humiliations du Roi des rois, loin de

nous de frivoles louanges que repousserait

votre ftme royale; il e^t un autre langage

aussi doux, plus religieux, que Votre Majes

té me permettra de lui adresser.

Sire, vous êtes le fils aîné de l'Eglise;

vous êtes sa gloire et son appui, comme

vous fûtes toujours son espérance. Dans les

jours de calamité, c'était vous que deman

daient tous nos vœux. Assis sur les décris

de nos temples, c'était vous que nous rap

pelions par nos larmes ; lorsque l'auguste

sacrifice se célébrait dans les ténèbres, sous

le chaume, au fond des forêts, c'était encore

votre nom qui se mêlait aux sainis mystères :

il fut toujours le gage heureux de l'es; é-

rance pour les vrais chrétiens comme pour

les vrais Français; et si quelque consolation

vient enco; e adoucir nos douleurs, c'est le

bonheur de vous voir assis sur le trône de

vos f;ères. Aujourd'hui la religion se pré

sente au [lied do ce trône, de tout temps son

noble asile; elle élève les giains vers vorts,

qui êtes l'image de Dieu sur la terre. Ses

malheurs, ses dangers, ses besoins vous sont

connus. Dès longtemps votre cœur entendit

le langage muet de sa douleur. Elle se con

fie h votre amour; elle s'appuie sur votre

piété, et s'abandonne à votre sagesse.

Quand Dieu par tant de miracles, relève

le trône de saint Louis, le fils de saint Louis

relèvera les autels de Dieu; il fera refleurir

ses lois saintes; et les siècles à venir diront

de lui comme de Josias : 11 fut .divinement

choisi pour mettre un terme aux abomina

tions de l'impiété : Tulit abominationet im-

pietatit; et, dans les jours de l'iniquité, il

rendit à la religion sa gloire et à la piété

son éclat: In diebus peccatorum corrobora

it t pielaiem. (liccli., XL1X, 3 , fc.) Ainsi

soit-il.

ALTIIE CONCLUSION DU DISCOURS PRÉCÉ

DENT (C0*J.

Et maintenant, pour imprimer dans toutes

les Ames le sentiment profond et nécessaire

de la dignité Je notre foi, que nous restc-

t il en finissant, que de réunir dans un seul

tableau ces traits épars de la force et de la

grandeur du chrétien? Les exemples ne

nous manqueront pas; ce siècle les a mul

tipliés. II en est un entre tant d'autres, il

en est un présent encore à tous les esprit»,

autant que cher à tous les cœurs, et près

duquel nous défions la philosophie de tous

les temps de rien placer qui lui ressemble.

Nous ne le choisirons point parmi les héros

et les sages, mais toujours parmi ce qu'il y

a de plus faible aux yeux du monde : In

firma mundi elrgit Deus, ut confundal fortia.

(1 Cor., I, 27.) Supposez donc la faiblesse

du sexe et la fragilité de l'âge; réunissez

dans une même vie toutes les tentations de

la prospérité, toutes les épreuves da l'ad

versité; ajoutez-y tous les dangers de la

position la plus séduisante, l'ascendant im

périeux de l'exemple, et la contagion ré

pandue de toutes parts; mais -supposez la

foi sincère, profonde, agissante, et vous

verrez éclore tous les miracles de la vertu.

Que ce soit une jeune princesse, jetée par

sa naissance au milieu des périls des cours,

dans le plus incrédule et le plus dépravé

de tous (es siècles : le monde sourit à sa

jeunesse, il sème les pièges sous ses pas,

ou plutôt tout est piège pour elle dans ce

haut rang où elle est placée, et dans le sé

jour qu'elle habite. Fidèle aux leçons de la

roi, elle marche en paix à sa lumière; elle

s'élève, dit l'Ksprit-Saint, comme le lis an

milieu drs e'pines : Si.cut lilium inler spinas

(Cant., 11, 2), et semble n'apparaitre au mi

lieu du monde, que pour y faire entendre

la protestation touchante de l'innocence

contre le débordement de tous les vices. Le

monde se tait, il s'étonne; ce n'est pas as

sez, il faut qu'il admire ; il faut des épreu

ves et des combats : c'est au malheur qu'il

est réservé d'élever la foi jusqu'à l'héroïs

me. Mais déjà l'orage gronde sur sa tête

innocente, une nuit soudaine l'enveloppe.

O fille! ô sœur de nos rois! vos vertus ne

pourront donc vous défendre. Le crime a

violé votre asile. Assise près du trône de

vos pères, déjà vous n'avez plus qu'à pleu

rer sur ses débris. Hélas ! et ce n'est en

core que le commencement de vos douleurs I

Il faut que le monde et l'enfer déploient

contre elle leur puissance : qu'on l'entraîne

dans les cachots, elle y paraîtra grande et

libre comme dans le palais de ses aïeux.

Siècle incrédule, qu'avez-vous vu? Puis

qu'il faut venger les vertus chrétiennes,

rappelez, mes frères, de tristes et touchants

souvenirs. Tantôt environnée d'infortunés,

elle les instruit, elle les console, et façonne

à l'adversité ces âmes qui n'étaient nées que

pour régner; tantôt, séparée de ceux qu'elle

aime, elle reste silencieuse et solitaire, elle

entre en commerce avec le ciel, et puise

dans le sein de Dieu la paix qui adoucit

ses peines, et l'amour qui les sanctifie.

(60"). L'abbé Duval prononça dans la cérémonie préparé une autre conclusion qui nous parait tres-

de la Cène le discours sur la dignité du chrétien, (ligne de l'attention du lecteur. Le juste hommage

tel que nous venons de le donner; mais, se propo- rendu par l'orateur aux vertus de Madame Elisa-

sani de le prêcher dans d'autres occasion», il avait Jjclh ne peut qu'cïciler un vif intérêt.
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Faut-il par un dernier combat couronner

les triomphes de sa foi? Voyez comme elle

s'avance dans tout le calmé de l'innocence

et la dignité de la vertu. Loin de nous ces

idées lugubres qu'inspire d'ordinaire le ta

bleau déchirant du juste opprimé par les

impies. A ces scènes de douleur et d'effroi,

se mêle je ne sais quoi de divin ; on se tait,

on pleure, on admire, et tous les souvenirs

augustes, religieux et doux, viennent s'unir

comme d'eux-mêmes à la mémoire d'Elisa

beth.

Voilà le chrétien dans toute sa grandeur.

Ah 1 que toute grandeur est petite près do

celle-là! Donc le chrétien est plus fort que

le monde; donc il est [dus grand que le

monde ; donc la dignité du chrétien efface

toute dignité mortelle et périssable.

Mes frères, nous sommes tous chrétiens,

nous sommes tous Fiançais ; souffrez donc

que nous cédions un moment à des senti

ments qui sont les vôtres.Tandis que la vertueuse Elisabeth hono

rait la France et l'humanité par son hé

roïsme religieux, sa sainte sœur, l'auguste

Clotilde (61) déployait sur le trône ces liau ■

tes vertus que l'Eglise se prépare à consa

crer par un culte solennel. Dans le même

temps, leur illustre frère, le roi martyr,

était allé rejoindre dans le ciel ce vertueux

dauphin, cette dauphine si pieuse, dont la

mémoire n'est pas moins chère à la religion

qu'à la France, qui les a si longtemps et si

amèrement pleurés.

Quelle réunion ! quel spectacle 1 Ainsi

dans le xvm* siècle , quand l'incrédulité

triomphante s'efforce d'avilir la religion,

Dieu se plaît à la faire briller sur le trône,

autour du trône, dans l'éclat de cette ma

jesté que la sagesse humaine voudrait en

vain lui disputer.

Honneur à la royale maison de France 1

cette famille de rois est donc aussi la famille

des saints 1 O France 1 c'est à toi de te glo

rifier entre tous les peuples du monde.

L'histoire choisira parmi tes princes les

modèles de ses héros ; c'est parmi eux en

core que la religion viendra chercher les

exemples de la dignité de la foi, et des

magnanimes vertus qu'elle inspire. Célèbre

Jeur gloire, elle est la tienne ; le ciel et la

terre se sont unis pour la consacrer à ja

mais.

O vous tous qui régnez avec Dieu 1 prin

ces de cette auguste maison, soit que déjà

l'Eglise ait autorisé votre culte, soit que

Dieu seul encore vous ait glorifiés, abaissez

vos regards sur nous ; veillez sur cette

France qui vous est si chère; veillez sur

notre roi, sur tous les princes de votre sang :

votre sang n'a pas dégénéré. Présentez-vous

au trône de Dieu, c'est à vous de détour

ner sa colère ; obtenez qu'il nous laisse la

foi.

(61) Madame Clotilde de France, reine de Sar-

daigne, morte en odeur de sainteté.

(62) Celte louchante exhorialian, prononcée dans

une église de village, :.pics le règne de la terreur,

.DISC. VI, PRONONCE A L'OUVERTURE DE I/EGL1SE DE MEUDON. 79!)Mes frères, je les vois prier pour nous, je

les vois qui nous tendent les bras ; ils nous

sollicitent, ils nous conjurent de-les secon

der par notre zèle et par nos vœux.

Soyons dignes de nos saints protecteurs;

restons fermes comme eux dans la foi : State

in fide. (1 Cor., XVI , 13.) Laissez l'enfer

épuiser les derniers efforts de sa haine : le

Dieu qui commande aux tempêtes n'aura

qu'à dire une parole, nous verrons renaître

la paix. Que Dieu le hâte ce jour heureux,

où tous réunis autour des autels, sous le

sceptre des enfants de saint Louis, nous bé

nirons cette religion qui, après avoir fait

ici-bas notre gloire et notre bonheur, doit

le faire encore dans le ciel. Ainsi soit-il.

DISCOURS VI.Prononcé le ,5 juillet 1795,

a l'ouverture de l'église de meudon (62).

Portai inferi non prxvalcbunl adversus eam. (Malth .

XVI 18.)

les portes de l'enfer ne prévaudront point contre l'Eglise.

Celui qui règne dans les eieux; celui dont

la main posa les fondements inébranlablos

de la terre; celui qui enchaîne la mer, et.

donne des bornes à sa fureur, est le même

qui promit à son Eglise, que les portes de

1 enfer ne prévaudraient pas contre elle.

Cet oracle, vérifié pendant dix-huit siècles

entiers, ne reçoit-il pas aujourd'hui la plus

éclatante confirmation? O rues frères, qui

de nous eût osé se promettre de voir jamais

les merveilles dont nous sommes témoins?

Hélas 1 le vieillard disait en soupirant : Non,

mes yeux ne reverronl plus le sanctuaire du

Dieu vivant ; je descendrai dans la tombe,

sans qu'un ange consolateur vienne adoucir

mesdouleurf. et calmer mes inquiétudes.

O mères 1 voi s pleuriez sur vos enfants, et

vous disiez Pourquoi leur avons -nous

donné le jour, puisqu'ils seront exclus de

la véritable vie? que deviendront-ils sur la

terre, puisque le flambeau de la foi s'est

éteint pour eux, et que la religion ne peut

plus leur prêter son appui? Ainsi, Jésus

dormait dans la barque de Pierre, et ses

disciples croyaient déjà leur perte assurée :

tout à coup il se lève, il commande, et la

mer obéissante est apaisée.

Le même prodige s'est renouvelé parmi

nous. Ouvrez-vous, portes désolées d'un

temple souillé trop longtemps; paraissez»

ministres purs et fidèles, vous que Dieu?

cacha dans le secret de sa face, aux jours

de la vengeance. Peuple de Dieuv brebis

chéries de son troupeau, entrez avec joie

sous ces voûtes augustes ; elles ne retenti

ront plus que des chants de la piété et des

hymnes de la reconnaissance. Et vous, an

ges du sanctuaire, que nos iniquités avaient

bannis, rentrez, formez de nouveau la cour

nous a paru digne d'allenlion ; et, quoiqu'elle soit

fort courte, nous, pensons qu'elle scra.lue avec in

térêt.
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de .votre Maître, il daigne encore habiter

parmi nous.

Ce n'est pas tout, mes frères, de jouir de

ces avantages, il faut savoir nous les con

server ; et puisque nos crimes nous avaient

bannis de nos teni|>ies, craignons qu'ils ne

nous les ravissent encore. Vous le savez,

il "est une grande Providence qui préside*

au sort des empires, et qui leur distribue

les disgrâces ou la prospérité, selon qu'ils

ont mérité de la trouver miséricordieuse

ou" terrible. Quand un peuple abandonne

Dieu, ce Dieu t'abandonne à son tour : il

laisse alors outrager sa gloire, blasphémer

son nom, profaner son temple. Tranquille

au sein de son bonheur et de sa gloire, nos

insultes ne peuvent l'atteindre; c'est nous

seuls qui y perdons, et nos crimes sont

eux-mêmes notre putfilion.

Reporlez-vous à l'époque qui précéda les

maux que nous déplorons. Où étaient par

mi nous l'union dans les familles, la probité

dans le commerce, la fidélité sous le joug

sacré du mariage? La bonne foi, l'humanité,

la pudeur n'étaient plus qtre de vains noms.

Tous les principes étaient violés, les vertus

étaient des préjugés; la religion, le partage

de l'ignorance ou un fanatisme ridicule.

Dieu s'est alors levé dans sa colère, et

nous a dit: Je vous ai fait connaître mes

lois, et vous les avez rejetées ; hé bien 1 le

temps viendra où vous chercherez un pas

teur qui vous les explique, et vous ne le

trouverez pas. Vous avez négligé mes sa

crements; vous les demanderez pourun père

mourant, pour un enfant, pour une épouse

en danger, et ils vous seront refusés. Vous

avez regardé ma religion comme un héri

tage qui ne pouvait vous manquer; l'habi

tude d'en jouir en a produit le mépris et le

dédain, voici que je vous la relire. Vous

tomberez dans des ténèbres épaisses, vous

prostituerez votre encens à toute espèce

d'idoles, et vous envierez le sort des nations

les plus sauvages, qui savent au moins quel

Dieu elles doivent adorer.

Ces menaces avaient souvent retenti cfans

les chaires chrétiennes, mais elles n'avaient

Îas été jusqu'à nos cœurs;il les a effectuées,

'emples désolés, autels abattus, ruines sa

crées qui couvrez cet empire, vous serez

longtemps témoins, et de nos crimes'ct de la

vengeance.

Le jour de la miséricorde se lève enfin sur

nous; sachons en assurer la durée. C'est la

conversion tiu cœur que Dieu demande; et

que lui importe notre présence dans ses

temples, si nos cœurs sont loin de lui ? lin

(63) Ce discours fui imprimé en 1815, cl vendu

au profil des habitants de Méry et des pays voisins.

Quoiqu'il soil digne du talent de l'abbé Dtival, nous

n'avions pas cru devoir le mettre dans ce recueil

de sermons, oit Ton ne trouvera d'ailleurs q"c des

pièces inédites. Nous pensions que l'intérêt de ce

discours ne pouvait plus être le même dans les cir

constances présentes, et qu'il était au moins inutile

aujourd'hui de ramener l'attention publique sur les

malheurs d'une guerre dont la lin a clé heureuse

IS. LEGRIS DU VAL. 70îsera t-il plus honoré, quand l'indifférence ci

l'impiété environneront ses autels? Venez

donc tous aujourd'hui, la douleur dans le

cœur: inondés des larmes de la pénitence,

approchons avec confiance de l'autel où cou

le pour nous lesangde l'Agneau sans tache;

hâtons-nous de nous purifier des souillures

inévitables pendant cinq années d'agitation,

de privations et de troubles. Pères et mères,

respectez la religion; apprenez à vos enfants

à la respecter et à vous respecter vous-mê

mes. Vous vous plaignez de ne pouvoir leur

laisser une fortune assurée ; voici le plus

précieux des héritages. Jeunes gens, vous

êtes l'espoir de la religion et l'objet de ses

douces complaisances ; apprenez de bonne

heure que la vertu est la recommandation

la [dus touchante et le plus bel ornement de

votre âge. Dieu! que la lot vous est néces

saire, pour arrêter l'essor de vos passions

naissantes, et vous ménager par-là un avenir

heureux 1 Et vous, petits enfants, si chers à

Jésus-Christ, qui formez la portion de son

troupeau la plus aimable comme la plus

pure; sachez que vous avez dans le ciel un

Père qui vous aime, et que vous devez ai

mer; respectez cette maison qui est la sienne;

qu'un père vertueux, qu'une mère chrétien

ne, vous apprennent a porter de bonne heure

le joug si doux de Jésus-Christ. Ainsi toutes

• les conditions, tous les âges se réuniront

pour fléchir la justice de Dieu, pour honorer

son amour, et nous assurer de plus en plus

sa miséricorde. Ainsi soit-il.

DISCOURS VII (G3).

Prononcé dans l'église de Saint-Thomas (f.t-

quin, le 22 février 1815,

EN FAVEUR DES DÉPARTEMENTS RAVAGÉS Pi»

LA GUERRE ET SPÉCIALEMENT- DE LA TUAS

DE MERY-SUR-SEINE.

Tune dicet res his, qui a dextris ejus emnt : Veniif,

benedicti Palris mei, possidete paralum vohis regiiuma

conslilutione mundi. Esurivi enim, et dedislis nim •»

ducare; nuduseraui.et coopcruistisme.(J/o«/i.,XXV,jt.|

Alors le roi dira à ceux qui seront à sa droite : Vent:,

les bénis de mon Pcre, possédez le royaume qui vous

préparé depuis le commencement du monde: car fai f«

faim, et vous m'avez donné à manger ; fêtais nu, si test

m'avez revêtu.

C'est une belle et touchante religion, que

celle qui renfermant dansun môme précepte

l'amour de Dieu et l'amour du prochain,

leur assure la même récompense; qui nous

offre le ciel pour prix du bien que nous au

rons fait à nos frères, cl nous laisse décider

de notre destinée éternelle, par la miséri

corde ou l'indifférence à leur égard. Ainsi

pour la France. Mais quelques personnes respec-

tab'es ayant paru régi citer ce discours, et ayant

demandé qu'on le réimprimât , nous cédons, quoi

que avec lépugnanec, ai: désir qu'elles ont niani-

leslé. On le donne donc à la fin du volume; nuis

sa place naturelle aurait été après le sermon sur

la charité. Les notes qui accompagnent le IttU

sont de Duval. Elles se trouvent dans la première

édition : nous n'y avons rien changé.
{Sole du premier tffMV-1
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ïa religion de Jésus-Christ a parcouru les

siècles, prodiguant les secours à l'indigence,

les consolations au malheur ; multipliant

•parmi les hommes ces-miracles de dévoue

ment et de charité qui honorent les annales

des nations chrétiennes, et consolent l'âme

attristée par le spectacle des calamités et

des crimes. Combien de fois notre patrie

surtout n'en a-t-elle pas été témoin? Dans

les premières années du règne glorieux de

Louis le Grand, la France avait vu ses pro

vinces ravagées par la guerre, la contagion

et la famine. La fortune publique épuisée,

toutes les sources de prospérité taries, ne

laissent plus aucun espoir. Mais la religion

veillait sur les malheureux. Toutes les chai

res de cette capitale retentirent de leurs gé

missements. Vos pères ne se plaignirent

point, Messieurs, que l'on vint les entrete

nir de douleurs étrangères; ils savaient

qu'entre toutes les douleurs humaines, il

n'en est aucune d'étrangère pour un chré

tien. Celte ville se plaisait à penser qu'en

richie des tributs de la»France entière, il

était beau de rendre à ce corps immense la

vie qu'elle ne cesse d'en recevoir, et de dis

tribuer à des provinces désolées une partie

des trésors qui font son opulence et sa gran

deur. Bientôt les misères disparurent. Et,

dans des temps plus désastreux que le nô

tre, la piété de vos aïeux exécuta, par les

mains de saint Vincent do Paul, ce qu'un

puissant monarque aurait à peine oïé tenter

dans les jours de la prospérité la plus bril

lante. Les grands exemples qu'ils ont don

nés avec tant de bonheur et do gloire, le

ciel daigne vous appeler à les renouveler

aujourd hui. Ces mômes contrées, objet de

leur généreuse sollicitude, gémissent victi

mes des mômes fléaux; comme si Dieu les

avait choisies pour y imprimer plus pro

fondément les traces effrayantes du passago

do sa justice, dont le souvenir s'efface trop

rapidement parmi les biens dont nous jouis

sons. C'est vers vous que leurs tristes habi

tants ont tourné leurs regards ; et, par une

prérogative que sans doute vous voudrez

maintenir, Paris se trouve encore l'espéran

ce et l'asile des malheureux de la France

entière.

Mais ceux dont nous plaidons la cause

méritent singulièrement votre intérêt, soit

que vous considériez l'étendue de leur mal

heur, soit que vous envisagiez les carac

tères qui les distinguent de toutes les autres

classes d'infortunés. Deux réflexions, qui

vont 'partager ce discours.

O Dieu I vous nous avez commandé d'aller,

comme autrefois vos prophètes, troubler,

par des cris de douleur, la joie des heureux

du monde; et parmi les larmes des peuples

et les cendres des villes, leur ofTrir des scè

nes lugubres de deuil et de désolation: ne

permettez pas que nous les trouvions insen

sibles. Qu'ils se souviennent, G mon Dieu 1

que les mômes lléaux pouvaient aussi les

atteindre, et pesaient déjà sur nos tôtes,

quand votre main les détourna pour nous

rendre un bonheur que nous cesserions de

mériter en refusant de le partager avec nos

frères. Ave, Maria.

PREMIÈRE PARTIE.

Les nations civilisées par l'Evangile ne

connaissaient plus ces excès des siècles bar

bares où la guerre était le signal d'une dé

vastation générale, où les peuples, précipités

L'un sur l'autre, marquaient leur passage

par le sang, les" cendres et les ruines, et

semblaient moins vouloir se combattre que

s'entredéchirer et se détruire. Il avait été

donné à la religion de Jésus-Christ de récon

cilier les nations, de faire fléchir sous un

joug sacré la noble fierté des courages, de

tout adoucir dans les mœurs et dans les lois,

jusqu'au droit sanglant de la guerre. Si elle

avait gémi de ne pouvoir arracher les armes

des mains de ses enfants, du moins elle en

régla l'usage. J-e guerrier reconnut sa voix

dans le tumulte des camps et dans l'horreur

des combats. Au milieu du sang et du car

nage, il apprit à respecter l'homme Créé à

l'image de Dieu, et brillant de mille traits

divins ; et, de ce terrible fléau, le christianis

me ne nous avait laissé que les malheurs

inévitables. Avec l'empire de cette religion

tutélaire, nousavons vu s'affaiblir et ses lois

protectrices et son influence bienfaisante.

Bientôt l'humanitépleura le retour de ces in

vasions, dont le souvenir nous consterne

encore, et qui semblèrent un moment nous

ramener vers la barbarie. Le sang des hom

mes est devenu vil; l'innocence a perdu ces

droits; la faiblesse est restée sans défense;

les flammes ont dévoré le toit paisible du

laboureur et de l'artisan, le dernier asile de

la veuve et de l'orphelin. Si Dieu n'avait

eu pitié des hommes, la guerre, embrasant

les Ktats et entraînant les peuples entiers-,

eût fait du monde un vaste tombeau sur le

quel les restes épars du genre humain n'au

raient trouvé de sûreté qu'en plaçant des dé

serts entre eux et leurs semblables.

Lorsque de nos jours le bruit de ces

grands bouleversements est arrivé jusqu'à

vous, vous en avez gémi, Messieurs, ainsi

que nos guerriers cux;mômes; et, avant vos

propres malheurs, vous aviez pleuré ceux

de nos ennemis.

Combien donc ces calamités vous trouve

ront-elles sensibles et généreux , quand

vons les verrez accumulées sur des Français

au sein môme de la patrie ! Ah ! si jamais ce'

ministère saint nous parut glorieux et con

solant, c'est quand il nous donne le droit de

venir au nom de Dieu vous révéler les

maux qui les accablent, et vous présenter

leurs larmes. Ce sont de vastes régions ra

vagées par le fer et le feu; des villages dont

il reste à peine quelques traces; des villes,

naguère florissantes, à demi consumées par

les llammes; et, parmi tant de débris, celte

ville de Méry-sur-Seine, dont il ne reste

que le sol, couvert encore d'un peuple en

tier de malheureux. Nous devons principa

lement vous retracer leur désastre, le plus

terrible des malheurs que celte guerre en

traîna. Vous y verrez réunies, dans un seul
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tableau, toutes les calamités répandues sur

cette terre de désolation, et dont nous ne

pourrions embrasser tous les détails.

La ville de Méry-sur Seine, florissante par

son commerce, mais plus intéressante en

core parle ci>.aclère honorable de ses habi

tants, par.les bonnes mœurs et l'union des

fiimilles, par une fidélité à la religion qui

ne s'est jamais démentie, avait su maintenir

sa prospérité durant le cours de nos longues

révolutions. Cette ville n'existe plus; en un

jour elle a disparu effacée du sol français.

Dès le commencement de nos malheurs,

traversée par des armées nombreuses, elle

avait vu ses campagnes ravagées, ses provi

sions épuisées, et les richesses de son com

merce livrées à l'avidité du soldat. Déjà

même elle avait été le théâtre d'un combat

sanglant, niais glorieux, où la valeur de

cinq cents Français arrêta un jour entier

toute l'armée ennemie devant ses faubourgs

sans défense. Je ne vous peindrai pas les

maus qui accompagnèrent ces invasions

successives; les vexations, les outrages de

tous les genres; les vieillards chassés de

leurs maisons ; les malades arrachés de leurs

lits, mourant dans les places publiques, de

froid, de misère, de besoin; et des malheu

reux sans ressource se noyant de déses

poir. Hélas ! telles étaient alors les calamités

communes; et ces tristes tableaux, en fati

guant votre piété, ne leur donneraient point

un droit particulier à votre intérêt.

Mais représentez-vous cette faible ville

envahie par cent mille ennemis ; car ils l'é

taient alors, ces étrangers qui devinrent

bientôt des alliés si fidèles. Repoussés en

core une fois, ils faisaient marcher devant

eux la désolation et l'épouvante ; telles que

l'on voit s'avancer les noires tempêtes qui

portent dans leur sein la dévastation et lu

mort. A leur approche, la ville est presque

abandonnée. De fidèles magistrats, quelques

citoyens intrépides, s'efforçaient seuls de la

défendre par leur présence, par leur zèle.

Vain espoir! L'ennemi, contraint d'assurer

sa retraite (64), voulut placer une barrière

de feu entre son armée et nos troupes victo

rieuses. L'arrêt de la ville est déjà pronon

cé, déjà mis à exécution, et les malheureux

l'ignorent encore. Soudain ils cri sont aver

tis par l'incendie qui se déploie. Les flam

mes s'élevant avec furie, les chassent de

leurs maisons qui s'écroulent. Au milieu

des feux et des ruines, ils se précipitent

vers les portes; il n'était plus temps de fuir.

Renfermés daiis leur ville en feu, ils assis

tent à son embrasement, tandis que, du

fond des campagnes environnantes, leurs

concitoyens fugitifs contemplaient, immobi

les et consternés, les flammes qui dévoraient

(64) Cet événement doit être attribué au sort rie

la guerre, plutôt qu'à loule aulre cause. L'ennemi

ne se décida à brûler Méry «pie par l'impossibilité

où il se trouvait d'assurer autrement sa retraite.

Voici ce que porte à ce sujet la relation qui nous a

été transmise par M. le maire de Méry-sur-Scine :

< Le 22 février, l'ordre fut donné de brûler Méry.

Cet ordre ne fui provoqué en aucune manière p,»r

leur fortune et la subsistance de leurs en

fants. F.n quelques heures tout périt, et les

produits de l'industrie, et les instruments

du travail, et la maison du citoyen aisé, et

l'asile du pauvre artisan. Méry n'est plus

qu'un monceau de cendres I... C'est alors

seulement que, réunis au fond des bois, ils

goûtent la triste douceur de pouvoir confon

dre leurs larmes. Ils s'y cachent pour dé

plorer leurs malheurs et ceux de la France,

dont aucune sagesse humaine ne pouvait

encore prévoir "le terme. Ce terme, Dieu

l'avait fixé. Ils brillent enfin ces jours heu

reux. D'un bout de la France à l'autre, un

cri de joie s'est fait entendre. Les habitants

des campagnes rentrent avec transport dans

leurs chaumières abandonnées; niais où

iront les infortunés qui nous occupent? La

flamme a dévoré jusqu'à la trace de la mai

son de leurs pères; il ne leur reste rien

sur la terre, pas un vêtement pour rempla

cer les lambeaux presque détruits sur leurs

membres desséchés, pas une couche pour

reposer leur misère. Où prendront-ils le

pain de chaque jour? Ils n espèrent qu'aux

soins de cette Providence qui revêt les lis

des campagnes et nourrit les oiseaux du

ciel. Condamnés aux larmes et à l'exil, au

sein du bonheur général, ils n'ont d'asile

que les forêts: ils s'y construisent de pau

vres cabanes; et ce que l'on ne peut racon

ter sans frémir, ils y ont passé dix mois en

tiers sous les vicissitudes de toutes les sai

sons, tourmentés partons les besoins, mon

trant presque aux portes de la capitale ie

triste et humiliant tableau de la vie sauvage.

Mais, hélas I ils n'en ont ni les habitudes ni

l'industriel C'est là que la vieillesse achève

promptement de s'éteindre; c'est de là que

des mères éplorées amènent aux hôpitaux

voisins des enfants aveugles ou paralysés,

tandis que d'autres, jeunes encore, restent

perclus de tous leurs membres dans ces ré

duits écartés, où ils n'ont pas même un lit

de douleur. Ah ! mes frères I si l'on vous disait qu'un malheureux dans cet état est en

ce moment à votre porte, et réclame votre

pitié, avec quelle charité vous viendriez le

recueillir! avec quelle religion vous lui pro

digueriez tous les secours! Les refuseiiez-

vous à une foule de familles intéressantes et

nombreuses, dont le ciel vous a réservé d é-tre les sauveurs et les pères?

Vous ne l'ignorez pas; si, dans l'ordre

commun, la loi de la charité nous oblige a

compatir aux besoins de nos frères, la ri

gueur du précepte augmente avec les néces

sités. Quand les besoins n'ont point de bor

nes, la charité n'en laisse plus aux sacriflf'es-

C'est un grand crime, dit saint Ambroise,

de préférer un peu d'argent à la vie de vo

la conduite des habitants. L'ennemi voulu' arrê

ter l'armée française qui s'avançait de Nogeiitsu

Méry, après l'affaire de Montcreau, e'.''emP*ffr

de traverser la ville avec son artillerie, et « "'"

quiéter le général prussien dans sa retraite su

l'Aube, dont tous les ponts étaient brûlés ou rom

pus, i
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ire frère. Grandis culpa est, si plus upud te

pecunia valent qnam vita periluri. Vous n'ê

tes plus seulement un mauvais riche, dit

saint Jean-Chrysostome, vous devenez un

homicide ; si vous ne l'avez pas nourri, c'est

vous qui l'avez tué, Sinon pavisti, occidisti.

Et au défaut de l'Evangile, ne nous sufli-rait-il pas de vous renvoyer à votre cœur?

Consultez-le, il vous dira qu'il est barbare

de ne s'occuper que de fêtes et de jeux

parmi les pleurs des misérables; de boire

dans la coupe du plaisir, et au sein de l'o

pulence, l'oubli des calamités passées, tan

dis que cés calamités pèsent encore sur vos

frères et les accablent; il vous dira que re

fuser aux pauvres le nécessaire, pour ne

pas se priver des plus frivoles jouissances,

est un égoisme monstrueux dont la nature

se révolte, et qui, tôt ou tard, attire le cour

roux du ciel.

Et ce n'est pas seulement un pauvre qui

vous implore aujourd'hui; c'est une im

mense multitude, où l'innocence et la vertu,

la faiblesse et l'uhandôn, la variété des âges,

des conditions, des besoins vous offre la

réunion touchante de tout ce qui peut in

téresser les âmes où l'humanité n'est pas

éteinte. D'autres ont trouvé des ressources

dans des parents, dans des amis; ici l'ami ne

peut aider son ami, les enfants ne peuvent

nourrir leur mère, ni fournir à un père, qui

succombe sous les infirmités, les plus sim

ples soulagements. Ailleurs, de puissants

propriétaires sont devenus pour les indi

gents une seconde providence. Hommages

et bénédictions à ces riches vertueux 1 on

les a vus visiter eux-mêmes les chaumières

dévastées, présenter au laboureur dépouillé

les moyens de reprendre ses travaux, com

penser les pertes par leurs bienfaits ; et le

peuple a partout retrouvé des pères et des

protecteurs dans ceux qu'on lui montra

longtemps comme ses oppresseurs et ses

ennemis.

Ailleurs enfin les calamités plus modérées

s'adoucissent ou disparaissent sous les re

gards bienfaisants d'un gouvernement pa

ternel. Que de ruines il a réparées 1 que de

plaies il a fermées, ce roi qui ne se console

de ses malheurs qu'en eu*aç;int la trace de

nos maux! que de larmes il a essuyées, lui

qui en avait tant à répandre 1 Quelle pompe

pour son trône auguste, que cette foule d'in

fortunés qui se reposent à son ombre de

leurs longues douleurs et de leurs nobles

travaux 1 C'est vers ce trône, asile sacré du

malheur, qu'ont dirigé leurs pas les tristes

représentants des plus infortunés des Fran-

ais. A leur vue, le cœur du monarque s'est

mu. Qu'est-il besoin de vous le montrer

ajoutant avec bonté les consolations aux

secours et l'espérance aux bienfaits? Si

pourtant vous daignez considérer le nombre

des indigents et l'immensité des besoins,

vous comprendrez aisément que le prince

le plus généreux n'a pu que donner le si

gnal ; en y répondant par vos sacrifices, vous

.RTEMENTS RAVAGES PAR LA CUERRE. 7£T8vous associerez à ses vertus. Mais qm.1

que puisse être, Messieurs, le généreux

empressement de. cette capitale, déjà vous

êtes devancés, par qui? le croiriez-vous ?

par des villages presque ruinés, par cette

ville charitable de Troyes, qui avait elle-

même tant de perles à déplorer. C'est là

que la religion leur a ménagé des asiles,;

c'est là que des âmes vraiment chrétiennes

n'ont pas craint de consommer leur ruine

en se chargeant de la misère de leurs voi

sins. Oh ! qu'ils se sont saintenJenl acquit

tés envers la Providence, qui leur avait

conservé quelque chose, en se hâtant de le

Kartager avec ceux qui avaient tout perdu 1

dble et touchante leçon pour nous, mes

frères; mais aussi quelle condamnation si

nous refusions de la suivre!

Cependant la plupart des habitants de

Méiy languissent encore sur ce sol qui les

vit naître, près des tombeaux de leurs pè

res : cachés sous des débris mal assurés où

leurs jours mêmes sont en péril, ou dans

les caves cie leurs maisons. O vous, mes

frères, qui, comblés des dons de Dieu,

voyez dans votre abondance tous vos be

soins satisfaits et vos désirs mêmes préve

nus, venez vous attendrir au spectacle des

douleurs humaines ; pénélrei sous les rui

nes menaçantes de ces murs à demi brûlés ;

là, des mères, des enfants, des vieillards

qui toujours avaient ignoré les privations,

se pressent, se confondent et se nourrissent

de leurs Jarmcs.

Descendez sous ces sombres voûtes, seu

les épargnées par les flammes; c'est de là

que l'innocence et le malheur élèvent vers

vous des mains suppliantes : loin de la so

ciété des hommes ef de la douce lumière du

jour, ils n'ont que vous, ô mon Dieu, pour

témoin de leur misère et pour confident de

leurs peines 1

Riches du siècle, ce spectacle vous rebute

peut-être! Ah! il n'a pas rebuté ce prince

auguste (65), si digne de représenterauxyeux

des peuples les touchantes vertus que nous

admirons sur le trône. Chargé de la mission

vraiment royale de porter dans nos pro

vinces dévastées la consolation et l'espé

rance, on l'a vu descendre avec respect sur

celte terre consacrée par le malheur et par

courir ses ruines avec un religieux atten

drissement. Vingt familles réunies dans un

seul et même asile ont possédé le fils de

saint Louis sous le toit de leur misère; des

secours digues de sa bonté ont soulagé leur

indigence; mais quels bienfaits pouvaient

égaler le bonheur que sa présence leur ap

portait et les larmes qu'il a mêlées avec les

leurs!

Qui de nous, mes frères, ne donnerait

aussi des pleurs au récit de tant de maux?

Et plût à Dieu que la ville de Méry en eût

été le seul théâtre. Ces belles provinces, la

richesse et l'ornement de la France, présen

tent de toutes parts l'image de la dévasta

tion; partout les villages incendiés; partout

(65) S A R. M., frère du roi.
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Jeurs habitants laborieux, errants avec leurs

familles dans ces champs qu'ils ne deman

dent qu'à cultiver : c'est de vous qu'ils at

tendent le pain que vous assuraient leurs

travaux.

Et voici que, pour comble d'infortune, la

terre a refusé tous ses fruits. Ces vastes

plaines, où reposent tant de bataillons, ont

longtemps exhalé la mort et corrompu l'air

qu'on respire : comme si le ciel, d'accord

avec la terre, vous abandonnait le sort de

vos frères«t les renvoyait à vos soins. Alil

chrétiens, il faut que la religion vous con

fie toutes ses douleurs ; nous ne craignons

pas de vous le déclarer, avec quelque éclat

que puisse se montrer aujourd'hui celte

charité que toujours nous trouvons géné

reuse, ce ne serait pas assez de vus secours,

il faut y joindre votre protection ; c'est trop

peu do les combler de vos dons, il faut sol

liciter en leur faveur. Allez, au nom de Dieu,

allez associer à votre intérêt, vos familles,

vos amis, toutes les âmes enfin que la cha

rité rendra dignes de le partager; et que ce

premiur appel que la religion l'ait entendre

jtar ses ministres, retentisse par voire zèle,

et dans cette capitale et jusqu'aux extrémités

de la Fiance.

SECONDE PARTIE.

Si nos provinces désolées par la guerre

sollicitent voire intérêt par l'excès du mal

heur qui les accable, elles ne le méritent

pas moins par les caractères qui le distin

guent de toutes les autres infortunes que

vous êtes appelés à soulager. Considérons-

le dans sa cause, en lui-même et dans la,

suite des événements.

1* Dans sa cause. La sagesse humaine est

impuissante pour expliquer celte suite d'é

vénements inouïs qui forcent des incrédules

de nos jours a s'écrier comme ceux d'autre

fois : Le doigt de Dieu est ici : Digitus Dei

est hic (Exod ,\lll, 19.)

Oui, mes frères, c'est Dieu, qui trompant

les pensées des hommes et changeant les

conseils des rois, nous a sauvés par nos re

vers comme il nous avait punis par nos

triomphes. Celle guerre, où les Français

n'ont cédé qu'à leur propre haine contre

l'oppression, l'injustice et le désordre; cette

guerre où l'ennemi triompha, non pas de

nous, mais avec nous, en passant dans notre

alliance; celle guerre enlin, où l'on peut

• dire que Dieu seul a vaincu, était, dans ses

desseins, un châtiment et une grâce; terri

ble et sanglante punition do nos longues

iniquités; dernière et solennelle expiation

que Ja France devait au ciel, et que lui seul

a pu borner. Non, ce qui doit nous étonner,

ce n'est pas que tant de fléaux aient été né

cessaires, mais qu'ils aient suffi. Khi qui

sait quel sort nous était réservé, si, avec les

forfaits, Dieu n'avait mis dans la balance les

prières et les mérites des justes qui en fu

rent les victimes ; s'il n'avait présenté à

tant de peuples longtemps irrités par le

malheur, un roi dont les vertus leur ont in

spiré la confiance, dont <a noble fermeté leur

imprima le respect, un roi dont le nom

seul nous a réconciliés avec le genre hu

main ?

La véritable cause de toutes les calamités

publiques et particulières, ce furent donc

les iniquités communes. C'est la justice de

Dieu qui appela les nations des rives les

plus éloignées; c'est elle qui les conduisit

comme par la main, contre leurs desseins,

contre leur attente, disons-le, contre leur

volonté, jusqu'au sein de celte capitale;

c'est sa fureur qui aiguisa le glaive; c'est

Je souffle de sa colère qui alluma les flam

mes qui ont ravagé- nos campagnes et dé

voré nos villes, hjnis-succcnsus est infurore

meo. (Veut., XXXII, 22.) .

.La France entière était coupable. Quel

ques provinces seulement ont éprouvé les

fléaux vengeurs : mais nous, mes frères,

avions-nous moins de fautes à expier? El

vous, villes infortunées, est-ce dans votre

sein qu'avait siégé l'iniquité? Vos places

publiques avaient-elles éié rougies du sang

le plus auguste etleplus sacré? Esl-cedevo-

tre enceinte qu'étaient sortis ces édits bar

bares qui furent le signal de tous les cri

mes? Non, mon Dieul mais aux prévarica

tions publiques vous opposez les châtiments

publics. Quand votre peuple autrefois se

soulevait dans le désert, le feu, les élé

ments, la natureentiôrcservaicnt votre juste

vengeance. Mais, content d'un exemple ri

goureux, vous faisiez grâce à une foule en

tière; ainsi, dans la masse coupable, la

justice humaine laisse tomber sou glaive

sur les premiers qui s'offrent à ces coups.

Ceux que vous frappez n'ont jamais à se

plaindre, c'est à ceux que vous épargnez da

bénir votre clémence. Mais pourquoi croi

rons-nous que Dieu ait fait, en quelque

sorte, deux portions de Ja France, l'une

pour la justice et l'autre pour la miséri

corde ? En aurait-il dispensé quelques-uns

de satisfaire à sa grandeur outragée? Non;

les uns satisferont pour la société entière

iar leur résignation dans les privations et

es douleurs, les autres par les sollicitudes

pieuses de la charité. Punis dans leurs frè

res malheureux, représentés dans leurs per

sonnes devant la justice éternelle, ils exer

ceront la miséricorde à leur égard et pour

ront se racheter eux-mômes en compatissant

aux victimes de l'iniquité générale. Tel est

votre partage, mes frères ; qui de vous ose

rait s'y refuser ou s'en plaindre?

2° Considérez leur malheur en lui-même;

il fait partie de la calamité commune. Asso

ciés aux intérêts de la France, ces malheu

reux furent sacrifiés à sa fortune ; ils furent

punis d'être Français, et ils s'en font gloire

aujourd'hui jusque dans l'excès de leur mi

sère.

La France, généreuse et puissante, ne

méconnut jamais, dans sa prospérité, IW

victimes de ses malheurs. Que la postérité

le sache, que toutes les nations l'appren

nent; la France peut oublier les fautes de

ses enfants, mais jamais leurs sacrifices-

Leurs douleurs deviennent les douleurs de

i;
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l,i patrie et leurs infortunes sont des cala

mités publiques. Alors, ainsi que nous le

voyons aujourd'hui, les bons rois les ad

mettent au pied du trône et leur prodiguent,

avec leurs secours, ces assurances pleines

de bonté qui, sur les lèvres des rois, sont

plus précieuses que l'or et relèvent le prix

des bienfaits. Alors aussi la religion, s'u-

nissant avec la pairie, recueille dans son

sein les malheureux et réclame en leur fa

veur. Et l'on a vu plus d'une fois la charité

payer, par de saintes profusions, la dette

que l'Etat ne pouvait acquitter entière

ment.

3" Enfin, quelles ont été les suites de ces

événements? Pour eux, tous les maux; pour

vous, mes frères, tous les biens.Considérez votre position.Vous reposez en paix dans la maison de

vos pères. Parmi vous les uns jouissent ho

norablement de leur fortune, les autres font

prospérer la leur par le commerce et les

travaux. La paix, l'ordre public, l'empire

tutélaire des lois, la justice, la piété, la clé

mence devenues les appuis du trône, ajou

tent h tant de biens la sécurité qui en fait le

prix, et promettent à vos enfants le bonheur

dont jouissent leurs pères. Le deuil a fui

avec les alarmes et les besoins. Ce que nous

redoutons aujourd'hui, c'est déjà la prospé

rité; c'est Je luxe devenu la passion de tous

les étals; c'est la fureur des plaisirs, avec

les désordres qu'elle entraîne; c'est que les

âmes amollies par l'abondance et par la paix,

ne fassent bientôt regretter à la religion les

tristes jours de ses combats e! de ses épreu

ves.

Tels ont été pour nous ces événements,

l'Ius heureux que toutes les victoires. Et

maintenant suivez-moi ; transportons-nous

sur ces rivages désolés : vous ne voyez que

îles ruines, et vous ne foulez que des cen

dres. Ici fut la ville de Méryl Quel specta

cle elle vous présente! au sein d'une vaste

solitude, quelques malheureux, couverts de

lambeaux, se traînent parmi res débris;

leurs ligures desséchées par les besoins et

sillonnées par les larmes, vous représentent

des ombres errantes autour des tombeaux.

Ah I si le caractère et la dignité de chrétiens

leur donnent quelque droit aux consola

tions que Jésus-Christ même vous demande

PO(ur eux; si qua consolatio in Chpisto; si

les entrailles de la charité se sont émues

sur ces enfants de Dieu; si qua viscera mi-

serationis (Philip., 11,1); accourez, hàtez-

vous, bientôt il ne serait plus temps. A la

suite de tant de maux, une affreuse conta

gion exerça longtemps ses ravages; tous en

ont été frappés ; les uns ont disparu sans

consolation, sans secours, et n obtinrent

pas même les derniers honneurs; le reste

(66) La relation de Brienne rend ce témoignage

aux généraux , et nous ne pouvions nous refuser à

jusiilier l'honneur français du reproche de celle

destruction aussi barbare qu'inulile.

(67) Le 21 mars, auniversaire de la mort de Mgr

le duc d'Enghien.

VII, POUR LES DEPARTEMENTS RAVAGES PAR LA GUERRE. 802.Ringuit et se consume dans le deuil, les

infirmités et les douleurs. Plus loin se pré

sente Nogent, si souvent, si vivement atta

quée, si vaillamment défendue. Promenez

vos regards sur toute celle contrée fumante

encore des combats dont elle fut le théâtre :

ces campagnes abandonnées vous redeman

dent leurs cultivateurs. Des milliers d'indi

gents sans secours, les autels démolis, les

temples dépouillés, et les cendres de dix-

huit cents bâtiments nous accuseraient, n'en

doutons pas, aux yeux du ciel et de la terre,

si nous pouvions les livrer plus longtemps

aux fléaux d'une guerre cruelle dont nous

recueillons tous les fruits.

Avançons h la trace des incendies et des

ravages; quelle main détruisit Brienne, dont

le nom seul rappelle tant de souvenirs? O

Français 1 non (66), ce n'est point vous qu'ac

cusent ces tristes débris. Rendons à nos gé

néraux celte justice éclatante, que, dans une

nuit désastreuse, ils firent entendre de no

bles et touchantes réclamations. Hélas 1

elles ne purent sauver Brienne 1 ses habi

tants sans asile, ainsi que ceux de Méry,

contraints de fuir dans les forêts, y ont souf

fert les mêmes extrémités, éprouvé les mê

mes fléaux, et, sur une faible population,

quatre cents malades ont succombé.

Vous arrêterez aussi nos regards, mal

heureuse ville d'Arcis-sur-Aube. Ah 1 que

vous avez chèrement payé la gloire d'être

l'un des plus brillants théâtres de la valeur

de nos armées 1 Chacune de vos places pu

bliques devint un champ de bataille, chaque

maison une forteresse, dont le soldat fran

çais ne voulut laisser à l'ennemi que les

débris ensanglantés. Jour mémorable du 21

mars (67) 1 jour funeste, où le ciel sembla

marquer, par tant de funérailles, le plus fu

neste anniversaire, comme pour rappeler

aux peuples et aux rois qu'il existe une

Providence, dont l'oeil perce également les

murailles épaisses des for teresses les mieux

gardées, et les ombres profondes de la nuit;

et nunc Reges intelligiie : une justice qui se

lait pour un temps, mais qui descend à pas

lents sur les humains; qui, tôt ou tard, tiro

le crime de son secret, et vient, à la face du

soleil, demander compte du sang innocent

répandu dans les ténèbres : Eritdimini qui

judicalis lerram. (Psal. II, 10.)

Il est temps de mettre un terme à ces ré

cits douloureux. Qu'il nous suffise d'ajouter

que les contrées arrosées par la Marne, af

fligées des mêmes fléaux, rivalisèrent avec

celles de l'Aube, de constance dans les mal

heurs, comme de dévouement et de zèla

pour cette famille auguste, qui fixa toujours

leurs espérances et leurs vœux. Partout se

présente le même tableau, le plus déchirant

i La retraite sur Yitry, après les combats d'Ar-

cis sur-Aube (21 mars), détermina la perle de

Buonaparle; et celle ville doit élre désormais célè

bre, comme étant le lieu où ce conquérant termina

sa carrière politique et militaire. > {Relation d'Arcii-

sur-Aube.)
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icut-êlre que la religion ait jamais offert à"a piété de ses enfants.

Paraissez donc, religion divine, imposez

silence à l'avarice, réveillez l'indifférence,'

enflammez la chnrjté , environnez-nous de

Il'image consolante des vertus qui sont votre

ouvrage. Quel zèle vous inspiriez aux âmes

qui vous étaient fidèles 1 quelle fermeté

dans les périls 1 quel oubli d'elles-mêmes!

quelle occupation de leurs frères! Tel pa

rut, entre une foule d'antres, le vénérable

pasteur de Bricnne. Compatissant, dévoué,

infatigable, il partageait ses soins entre son

peuple et nos soldats blessés. Dans leur

pieuse reconnaissance, ceux-ci lui laissaient

en mourant le peu qui leur restait encore.

L'homme de Dieu recueillit avec religion ce

touchant héritage; et, pour s'en former un

trésor durable, il en a fait don à l'hôpital ,

heureux de ne réserver pour lui-môme que

la pauvreté dont il s'honore. Durant les com

bats d'Arcis-sui -Aube, deux prêtres intré

pides allaient chercher les mourants au mi

lieu de la mêlée; ils les chargeaient sur

leurs épaules, et leur prodiguaient tous les

secours de la -charité, portée jusqu'à l'hé-

roïme. L'un d'eux ne tarda point à succom

ber ; et, parmi tant de calamités, cette ville

n'a cessé de pleurer un pasteur qui en fut

toujours le père.

Partout on a vu les ministres de Jésus-

Christ refuser d'abandonnerleurs troupeaux,

partager à des familles dépouillées les fai

llies débris qui leur restaient, ouvrir avec

joie leurs maisons à la faiblesse et à l'inno

cence, qui venaient y chercher un asile,

comme dans le temple de la charité.

Nous vous devons aussi des hommages,

saintes hospitalières de tous les ordres; par

tout on vous a vues aussi ardentes au poste

de la charité que l'étaient nos guerriers à

celui de la gloire. C'est vous qu'invoquait

le soldat blessé, dans les champs du car

nage ; «c'est de vous qu'il recevait et les

derniers secours, et les puissantes consola-

lions de la foi ; c'est vous que, dans son

abandon, il faisait dépositaires de ses ten

dres adieux pour une famille inconsolable,

pour une mère qu'il ne devait revoir ja

mais.

A Brienne, le fort du combat se dirigeait

sur l'hôpital. Trois filles de la Charité le des

servaient. Longtemps on les conjura de se

retirer. Non, répondait leur digne supé

rieure, je suis à mon poste, et j'y mourrai;

Dieu me demanderait unjour ce queje faisait

lors de l'attaque de Brienne ; puis, se tour

nant vers ses sœurs,' à peine sorties de la

première jeunesse : L'épreuve est trop forte

pour votre âge, je vous permets de vous re

tirer. O fille de saint Vincent ! ces deux an

ges seront dignes et de vous, et de lui, et

de la religion qui les anime. Elles restent,

(68) En 1778, la ville de Méry avait clé déjà con-

tiiniée par mi incendie. Son vertueux pasteur,

M. l'abbé Pain , actuellement chanoine de Troves,

alla porter au pied du trône les vœux et les dou

leurs de son peuple. Louis XVI régnait alors. La

.. LÈGRIS DU VAL. 85ielles se dévouent toutes trois ; toutes trow

ont eu le bonheur de mourir martyres de

leur charité.

Combien d'autres ont péri victimes des

mêmes événements! Oh ! combien ces asiles

sacrés se sont glorieusement dépeuplés! Je

me trompe; soudain leurs places sont rem

plies; les épouses de Jésus-Christ se les

disputent avec loute l'ardeur de la loi; et,

si quelque chose pouvait troubler encore la

joie de ces saintes sociétés, ce serait de

n'avoir plus les mêmes périls à braver, ni

les mêmes couronnes à mériter.

Et nous, mes frères, à la vue de ces cam

pagnes ravagées, de ces provinces désolées,

de ces ruines où triomphe lajusiicedu ciel,

humiliés sous la main de Dieu, entrons en

jugement avec nous-mêmes.

ODieu! ô Père miséricordieux et bon! ce

n'est point par de telles rigueurs mie l'on

voit punir les fautes communes échappées

à Va fragilité de vos enfants. Le plus coupa

ble des attentats nous accusait devant vous;

c'est le sang du meilleur dos rois que rede

mande votre colère. Ce crime a été puni,

mes frères; le châtiment est sous nos yeux;

mais souffrez que nous vous le demandions,

où est la réparation? Gardons-nous de la

borner à ces honneurs funèbres, à celle jus

tice, hélas! trop tardive que nous rendons

a ses vertus; a ces larmes, désormais la.

seule consolation qui nous reste. La plus

juste expiation de ce parricide-, que tout

Français voudrait effacer de sen sang, n'esl-

ce pas de réparer les malheurs qui en fu

rent le châtiment? Essuyons les larmes de

nos frères; rendons-les au bonheur cl à la

vie ; que l'abondance des aumônes, couvrant

les iniquités, commence à nous acquitter

envers Dieu, et aussi envers ce roi si cruel

lement puni de nous avoir trop aimés. Ah 1

dans le séjour heureux où l'ont placé ses

vertus, le bonheur des Français est encore

le vœu de son cœur. La satisfaction qu'il

nous demande, c'est de continuer le bien

qu'il a fait, de revenir aux vertus dont il

nous laissa le modèle.

D'autres peuples ont signalé leur douleur

par des statues expiatoires, par de superbes

mausolées, justes et religieux hommages.

Voici, mes frères, un monument vraiment

digne du plus clément des princes, digne

aussi de la religion qui vous anime. Unis

aux vues paternelles d'un roi qui fait revi

vre, par ses vertus, le prince auguste que

nous pleurons, relevons avec lui la chau

mière du pauvre, l'atelier de l'artisan, l'hos

pice préparé pour le malheur.

Et toi, ville de Mérv, tu ne périrfs pas!

Louis XVI fut ton fondateur (68). N'est-ce

pas lui qui releva les débris au jour de ton

Eremier malheur? Les monuments de la

onléde Louis XVI appartiennent à la

libéralité du prince ne s'arrêta qu'avec son pouvoir.

Dans le courant de celle année môme, la ville éiait

rebâtie. Elle honore Louis XVI comme son second

fondateur.
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France entière. Non, tu no périras posl ce

nom cher et sacré, gravé sur les fondements

de tes murs embrasés, va ranimer encore

tes cendres. Chrétiens , bâtons-nous de le

remplir ce vœu de la religion et de la patrie.

Ainsi, vous présenterez au ciel le monument

Je plus digne de ses regards qui fut jamais :

nu sein d une province soulagée par vos

bienfaits, une ville relevée par la miséri

corde et le repentir, une ville qui doit con

server à jamais la mémoire du roi-martyr,

et dont les générations d'âge en âge seront

des suppliants députés vers la justice éter

nelle pour implorer notre pardon. Alors

vous paraîtrez avec confiance devant le juste

Juge, et il vous dira : J'ai eu faim, et vous

m'avez donné à manger; j'étais nu, et vous

m'avez revêtu ; j'étais sans asile, et vous m'a

vez recueilli. (Matth., XXV, 35.) Venez, les

bénis de mon l'ère, possédez le royaume que

je vous ai préparé depuis le commencement

du monde, (lbid., 34.) Ainsi soil-il.

NOTICE HISTORIQUE SUR LE CARDINAL DE LA LUZERNE,

César-Guillaume de la Luzerne, cardi-

nal-évôque de Langres , pair de France,

né a Paris le 17 juillet 1738, d'uno ancienne

famille de Normandie, était allié, par sa

mère, aux Lamoignons. IKfut d'abord che

valier de Malte, mais il se destina bientôt à

Fétat ecclésiastique, et entra dans le sémi

naire de Saint-Magloire, à Paris. Le crédit

de son grand-père, le chancelier de Lamoi-

gnon, lui lit obtenir de bonne heure plu

sieurs bénéfices. Nommé, en 1754, chanoine

tn minoribus de la cathédrale du Paris, et

deux ans après abbé de Mortemer, il fit son

cours de théologie au collège de Navarre,

fut le premier de sa licence en 1762, et de

vint grand vicaire de M. Dillon, récemment

élu archevêque de Narbonne. La province

de Vienne, dans laquelle il possédait la cha

pelle de Notre-Dame de Pitié (diocèse de

Grenoble), le nomma, en 1765, agent du

clergé; il s'acquitta avec zèle et succès de

cette place, difficile à celte époque, a cause

des contestations survenues entre le clergé

et les parlements. De concert avec M. de

Cicé, son collègue, il présenta, requête au

conseil, dans le mois de mars 1766, contre

le réquisitoire de M. Castillon, avocat géné

ral au parlement de Provence, sur les actes

du clergé. (Voyez les Actes de la dernière as

semblée du clergé sur la religion vengée par

le clergé et par le roi, des attaques de M. de

Castillon, 1767, in-12 ) Le conseil ordonna

la suppression \ia réquisitoire. En 1770,

l'abbé de La Luzerne succéda à M. deMonl-

inorin, mort celte mémeannée dans l'évôché

de Langres, qui avait le titre de duché-

pairie. Il resta néanmoins chanoine hono

raire de la métropole de Paris, et assista

à l'assemblée du clergé de cette même an

née, et à celle de 1775. Chargé d'un grand

diocèse, il partageait son temps enlre l'é

tude et les devoirs du ministère pastoral.

11 prouonça, en 1773, l'oraison funèbre du

roi do Sardaigne devant le comte d'Artois,

et l'année suivante, il prononça dans la

même église celle de Louis XV devant Mon

sieur. 11 remit, en 1782, son abbaye de

Mortemer, et fut nommé a celle de JJour-

gueiJ, au diocèse d'Angers. Il publia diver

ses Ordonnances et Lettres pastorales digues

de son talent et de ses vertus évangéliques.

La Luzerne fut appelé à rassemblée des

notables, en 1787 ; il siéga l'année suivanlo

dans la dernière assemblée du clergé, et,

en 1789, il fut nommé aux étals-généraux.

S'élant aperçu des suites qu'auraient les

piCHnièr<îs opérations du tiers-état, il propo

sa que le clergé et la noblesse se réunissent

dans une chambre; mais ce projel fui re

jeté par les trois ordres. Mirabeau consacra

trois lettres à ses commettants a réfuter

le système de La Luzerne, qui était calqué

sur les formes du gouvernement anglais.

CepenJant La Luzerne fut le second des

évêques qui présida l'assemblée. L'esprit

qui y dominait ne pouvait lui plaire : au>si

après les 5 et 6 octobre, il se retira dans

son diocèse, où les novateurs ne le laissè

rent pas en repos. 11 adhéra à l'exposition

des principes des trente évêques, refusa, le

1" décembre 1790, de coopérer à la sup

pression de son chapitre, et, le 20, il adressa

aux administrateurs de la Haute-Marne ,

une lettre énergique qui réclamait contre

leurs arrêtés, et rendait compte de ses prin

cipes. Il adressa encore d'autres lettres non

nioins courageuses, et qui combattaient les

principes du jour, savoir : aux officiers

municipaux de Langres, sur son refus du

serment civique, à M. Becquey, procureur

général et syndic du département,, qui ré

pliqua, et auquel le prélat Ut une réponse

viclorieuse. Il publia busm un Examen de

l'instruction de l assemblée nationale sur l'or

ganisation prétendue civile du clergé; une

Ins'.ruction aux curés et aux autres prêtres

de son diocèse qui n'avaient pas prêté le ser

ment (15 mars 1791), et qui fut adoptée par

trente-trois évêques; et une Instruction

pastorale sur le schisme de France, réim

primée à Langres en 1805, où il traite à

fond les principales matières contestées.

Celle courageuse résistance ne pouvait que

redoubler les persécutions. On le priva de

son évôché ; bientôt il fut obligé de quitter

la France. Il se retira en Suisse, et se tixa

à Constance, où il prêcha, le jour de Pâ

ques 1795, un sermon sur les causes do

1 incrédulité, imprimé en 1818. Il séjourna

oîusieurs années dans cette ville, et y ac»
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cueillit les f réires de son diocèse émigrés

comme lui. Il en avait toujours au moins

douze à sa table : pour remplir cette œuvre

de charité, il vendit jusqu'à ses boucles

d'or et sa croix épiscopale. S'étnnt rendu en

Autriche, auprès de son frère, César-Henri,

qui demeurait à Berneau, près do Wéls, il

y resta jusqu'à Ja mort do cet ancien mi

nistre de Louis XVI, an ivée en 1799. Il

passa en Italie, et fixa son séjour à Venise,

où il s'occupa de la rédaction de ses nom

breux ouvrages. Les soins qu'il donnaitaux

prisonniers français danS les hôpitaux lui

firent contracter une maladie grave dont il

se ressentit longtemps. Il ne cessa de visiter

el de secourir six cents de ses compatriotes

malheureux attaqués du typhus. En 1801,

et à la demande du pape Pie VII, il donna

sa déocissionde son siège de Langres et ne

vint en France qu'en 1814, après la chute

de Bonaparte. Son passage par Langres fut

un triomphe. Lorsqu'il fut arrivé à Paris, le

roi Louis XVIII le nomma pair de France.

Sur la fin de la même année, La Luzerne

fut un des neuf évôques réunis on commis

sion pour délibérer sur les affaires de l'E

glise. Lors du retour de Bonaparte en

Fiance, il ne quitta point Paris, et ne fut

pas inquiété. Après la seconde restauration

ayant élé présenté parle roi, il fut élevé

au cardinalat et reçut la barrette le 21 août

1817. Quoique La Luzerne eût pu, comme

d'autres anciens évêques, obtenir un ar

chevêché, il préféra son siégo de Langres ;

mnis de nouvelles négociations entamées

avec la cour de Home l'empêchèrent de se

rendre à son diocèse. A cette époque il fut

le seul prélat admis dans le conseil des

ministres, tenu pour discuter le concordat;

peu de temps après, le roi le nomma minis

tre d'Etat. Il fit aussi partie de l'assemblée

que tinrent plusieurs évêques au sujet de

ce même concordat, et signa les lettres qui

furent adressées au pape et au roi. On le

croit auteur de celle qui fut écrite à Louis

XV11I, en juin 1818, signée par plus de

trente évêques, qui y réclamaient l'exécu

tion dudil concordat. 11 s'éleva, dans la

chambre des pairs, ainsi que trois autres

évôques, membres de la même chambre,

par une déclaration publique, le 10 mai 1819,

contre le refus de mentionner dans un

projet de loi la répression des outrages faits

a !a religion. Au mois d'octobre , 1819, il

reçut le cordon bleu. Malgré son âge avan

cé et ses intirmités, La Luzerne partageait

son temps entre l'étude el les exercices de

piété. Il se levait à quatre heures du matin,

et observait un régime austère. Depuis

longtemps, sa santé dépérissait. Attaqué

d'une maladie qui a duré cinquante-cinq

jours, et sentant approcher sa dernière

heure, il réclama aussitôt les secours de la

religion, et les reçut en présence de sa fa

mille, à laquelle il adressa une pieuse ex

hortation. La Luzerne conserva toute sa

présence d'esprit, jusqu'au moment de sa

mort, arrivée le 21 juin 1821, à l'âge de 83

ans. Son corps lut scellé 3ï.ns un cercueil

mde plomb el déposé à côté de celui de l'abbé

Legris Duval, dans un caveau de l'église

des Carmes de la rue Vau^irard. M. Cor-

lois de Pressigny, archevêque de Besançon,

a prononcé à la chambre des pairs l'éloge

de M. le cardinal de La Luzerne. Cet éloge

a élé inséré dans le Moniteur du 26 juillet

1821... « A l'expérience des vieillards, dit

\'Ami de la religion et du roi, (oui. XXVIII,

pag. 232, il joignait la vivacité de la jeu

nesse el la piété la plus vraie... Il a rem

pli avec honneur une longue carrière, et

laisse au dedans et au dehors de son dio

cèse le souvenir de ses qualités el de

ses services. » On a de lui : Oraison fu

nèbre de Charles-Emmanuel M, roi de Sar-

daigne, 1773, in-4° d in-12 ; Oraison funèbre

Je Louis AT, roi de France, 1774, in-4° et

in-12; Instruction pastorale sur l'excellente

de la religion, Langres, 15 avril 1786, in-12;

itiid. 1809; Paris, société lypograph., 1810;

Biaise et Potel, 1818; Lyon, Rusand, 1810-

1815; traduit en italien par Gio. Prodosci-

mo Zabeo, Venise, 1799, in-8'; ibid., Cani,

1810; Instructions sur le rituel de Langres,

Besançon, Couché (sans d?iej, 1786, iri-4';

Paris, Méquignon fils aîné, 1817, in4";

Examen de l'instruction de l'Assemblée natio

nale, sur l'organisation prétendue civitt du

clergé, 1791, 70 pages ; Considérations sur

divers points de la morale chrétienne, Ve

nise, Carti, 1799, 5 vol. in-12; Lyon. 1810,

4 vol. in-12; Explications des évangiles des

dimanches et de quelques-unes des principa

les fêles de l'année, 1807 1816-1822, 4 vol.

in-12 ; Dissertations sur les Eglises catholique

et prolestante, 181G, 2 vol. in-12; Eclair

cissements sur l'amour pur de Dieu, 1815,

in-12, de 214 pag. ; Dissertation sur la loi

naturelle, in-12; Dissertation sur taspiritua-lité de l'âme et sur la liberté de l'homme, in-

12; Considérations sur l'étal ecclésiastique,

Paris; 1810, in-12 ; Dissertation sur l'ins

truction publique, Paris, 1816, in-8"; Sur la

responsabilité des ministres, 1816, m-8° ;

Projet de loi sur les élections, ibid, 1820. 2

feuilles. La Luzerne estauteurde beaucoup

d'autres ouvrages, parmi lesquels les Dis-sertations, imprimées à Langres, de 1802a

1808, chez Bournot , forment onze tomes

en 6 vol. in-12. Il laissa en manuscrit un

traité théologique sur leprél d intérêt pou

vant former 3 vol. in-8", et un Imite* con

cernant les pouvoirs des ministres de

l'Eglise aux divers degrés de la hiérarchie.

Ce dernier ouvrage a été publié par M. Mi-

gne, sous ce lilre : Dissertations sur les

droits et les devoirs respectifs des évêques cl

des prêtres dans l'Eglise, 1844, grand in-8',

à deux colonnes. L'éditeur dit dans son

avertissement que d'autres libraires à qui

le manuscrit fut offert en voulaient fumier

douze volumes. Nous n'avons pas besoin

d'insister, pour faire comprendre toul I in

térêt qui s'attache à cette publicatîon, dans

un temps où l'on a comme pris à tûclie de

diminuer les droits de lepiscopat et d exal

ter ceux du clergé secondaire. La Luzerno

fournil en outre des articles aux journaux

ORATEURS SACRES. LA LUZERNE.
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le Conservateur et In Quotidienne. L'histoire stylo attrayant, el ont produit dans te cler-

ccclésiastique te rangera parmi les défen- gé français les effets les plus salutaires. Ce

seui s les pins zélés de la religion et du prélat avait deux frères : C '• ir-Henri, qui

trlne: les raisonnements sans réplique ré- fut ministre île la marine sous Louis XVI,

nandus dans ses écrits sout présentés avec et Anne-César qui futembassadeur à lacour 'chaleur avec force, avec onction, dans un de Londres

ŒUVRES ORATOIRES

DU CARDINAL

DE LA LUZERNE

EVEQUE DE LANGRES.

SERMONS DOGMATIQUES.

SERMON PREMIER

81» LA SOUMISSION EN MATIERE DE RELI

GION.

Non est tibt necessarium ea quse ahscondita sunt vj-

dere ocuiis uns ; plurima eoim super sensum horainis

osiensa sunt Ubi. \ Eccli., III. 25.)

Il ne tout est pas nécessaire de voir de vos yeux ce que

Dieu vous a caclié ; car U vaut a fuit apercevoir

beaucoup de ciwses qui sont au-dessus de l'esprit humain.

Voyageurs sur la terre, nous tendons vers

une autre patrie; nous traversons le temps,

pour arriver à l'éternité ! Alin de nous gui

der dans celle marche pénible , Dieu fait

luire sur nous une double lumière : l'une

est la raison, lumière naturelle, primitive,

universelle, qui brille à tous les yeux ; l'au

tre est la révélation, lumière surnaturelle,

que Dieu nous a donnée dans les temps, et

dont il n'éclaire que ceux à qui il lui plaît

de la communiquer. EJIes ont l'une et I au

tre une même origine : elles descendent du

Père des lumières; une nature commune :

ce sont deux rayons émanés du même so

leil d'intelligence : un objet semblable, qui

est de nous faire voir la vérité; une lin pa

reille : toutes deux nous conduisent à notre

terme. Mais la raison, telle qu'un jour pur

dans un horizon borné, découvre dans leur

entier les objets qui sont à sa portée : la

foi, semblable au rayon, qui perce le nuage

(1) Divin. tn$t(t.t lib. iv, de tera tapienlia.

OJUTBI'BS SACHES. LXX1I1.

pour aller éclairer des points éloignes, ne

laisse apercevoir son but que sous un seul

point de Tue. La première rend son obje<

entièrement clair, par l'évidence des prin

cipes et des conséquences : la seconde laisse

toujours un côté dans l'ombre, et la certi

tude qu'elle présente est mêlée d'obscuri

tés.. L une voit un (dus grand nombre d'ob

jets; l'autre eu découvre de plus loin

tains.

Ainsi différentes, la raison et la foi ne

sont pas opposées. Des vérités ne peinent

se contredire : Dieu n'est pas contraire à

lui-même. Bien éloignées île se combattre,

la raison et la révélation s'enlr'aideot mu

tuellement pour nous conduire è la con

naissance des vérités dont elles soit dépo

sitaires. Tel est l'ordre établi par la divine

Providence : la raison marche la première,

la révélation la suit. Sapientim prtectdit ,

rtligio seqaitur, dit Lactance (1). La rai-sou

conduit à la connaissance de la révélation :

la révé ation donne la connaissance des

dogmes sacrés. La raison établit ia révéla

tion sur des principes i i contestables : la

révélation, a soi tour, guide la rai -on, l'em

pêche de s'égarer, et lui découvre des vé

rités Auxquelles elle nain ait jamais pu at

teindre. La raison amène l'homme comme

pai la main dans le sanctuaire auguste, oo,

tu
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a travers une obscurité profonde , perce

une clarté éblouissante. Là, elle se pros

terne d'elle-même avec respect, elle n'ose

lever les yeux sur ce qu'il a plu h Dieu de

lui cacher ; et elle adore en si I • née ce qu'il

a daigné lui faire apercevoir au-dessus do

sa portée. Non est necessarium ea quœ abs-

condUa sunl, ridere oculis lois; plurima

enim super sensum hominis oslensa sunl libi.

C'est de celle soumission, que la raison

s'impose à elle-même i>our les vérités révé

lées que je viens voas entretenir aujour

d'hui, chrétiens. On la rejette, et je pré

tends l'établir, on la calomnie, et j'entre

prends de la justifier. On anéantit la sou

mission en matière de religion, j'en mon

trerai. la nécessité: on soutient qu'elle dé

grade la raison, je prouverai qu'elle en

conserve tous les droits. La soumission est

nécessaire dans la religion ; elle n'empêche

pas l'usage de la raison : tel sera le sujet et

le partage de ce discours.

Quelle circonstance plus heureuse, pour

npnoncer ces vérités fondamentales de no

tre foi, que la réunion de celle grande

assemblée 1 chrétiens, il semble que nous

soyons transportés aux lieux ou Dieu dai

gna révéler à son apôtre chéri les destinées

de son Eglise , et que les portes célestes

se soient ouvertes devant mes regards.

D'un côté voilà l'autel où l'agneau va con

sommer son sacrifice ; de l'autre, les trônes

où siègent les vieillards continuellement

occupés à -célébrer ses louanges. Que cet

admirable concours prête do force à mon

ministère I Quelles idées ne concevrez-vous

point de l'autorité s»crée, dont je viens ré

clamer les droits, quand vous contemplerez

h la fois, cl la source divine dont elle éma

ne, et les dépositaires augustes sur lesquels

«:1e découle, qui la font reconnaître par

leurs lumières, respecter par leurs exem

ples, chérir par leurs vertus

PUEMlÈllE PARTIE.

Dieu nous enseigne des dogmes; il nous

impose des devoirs. Nous devons croire les

uns avec soumission, et pratiquer les au

tres avec fidélité. Voilà, chrétiens, en quoi

consiste la religion que nous sommes char

gés de vous annoncer. Voilà l'abrégé de la

doctrine, qui captive toute intelligence sous

le ioug de la foi (2|.

Mais cette soumission, que le christia

nisme commande, abaisse l'orgueil de la

raison, confond l'intempérance des opi

nions, et réprime le. libertinage des pen

sées. Toutes les passions qu'elle comprime

se révoltent en conséquence contre elle.

Elles attaquent eu même temps el la foi cl

la loi. Elles comballeni la soumission à la

doctrine, comme absurde, et la soumission

aux préceptes, comme inutile. Nous ne de

vons point, disent leurs défenseurs, être

soumis aux dogmes du l'Evangile, parce

qu il renferme des contradictions que la

(2) In cnpiivitaiem reniyenles omnem mlelleclum

in ubiequium fidei. (11 Cur. x, 5.)

raison rejelte : nous n'avons point besoin

d'être soumis aux lois de l'évangile, parce

que la raison sullil pour nous instruire de

tous m s devoirs. La révélation anéantit

les droits de la raison, quand elle prélend

nous éclairer; elle les usurpe quand elle

veut nous conduire.

Les dogmes qui surpassent noire raison

la contredisent. Tel est lu premier priai e

de tous les adversaires de la religion. C'est

le cri général, le signal de ralliement du

leurs diverses sectes. Pourquoi dono,comn]e

autrefois c s orgueilleux qui prétendaient

s'élever jusqu'au ciel, coufondenl-ell»s en

suite leur langage et leurs pensées? Pour

quoi l'alliée re|elte-t il comme contraire

à la raison ce que le déiste reçoit

avec docilité? le déiste, ce que respecte

l'infidèle? Pinlièle, ce que révère l'Iiéié-

lique, le sectateur de Calvin, ce qu'adore

le partisan de Luther? D'accord enire eux

pour trouver dis contradictions dans ce

qui surpasse leur raison, pourquoi se coin-battent-ils quand il s'agit de les détermi

ner? Je vais vous l'expliquer, chrétiens.

Ce n'esl pas la raison que révolte la foi de

nos mystères : c'est l'orgueil de la raison-

c'est l'esprit du parti, c'est l'attachement

aux passions. Et vous voyez ici ces divers

intérêts suivre la marche ordinaire et cons

tante de tous (les intérêts humains. Ils

commencent par réunir, ils finissent par

diviser.

Non, ce n'est point la raison qui refuse

de se soumettre aux véi ilés qui sont au-

dessus d'elle. La sentiment le plus intime

que la raison humaine ail d'elle-même, est

celui de sa faiblesse. Elle n'en pénètre pas

la cause qu'une lumière supérieure peut

seule nous découvrir; mais elle en iei.t

l'effet. A choque pas elle se heurte contre

un mystère. Dieu abandonne le inonde à

nos disputes ; mais il dérobe à nos iej.rJs

les ressorts par lesquels il fait mouvoir ce

magnifique tableau. Ainsi il exerce notre

raison par ce qu'il nous montre, et il con

fond notre curiosité par ce qu'il nous ca

che. Il en est de ce vaste champ dis con

naissances humaines, dont noire raison

est si orgueilleuse, comme de la terre dont

Dieu nous a donné le domaine. Les hom

mes ont parcouru dans tous les sens sa su

perficie; mais lous leurs efforts n'ont |>u

pénétrer jusqu'au centre du ce globe. Ku

tout genre, nous no connaissons que dus

surfaces. Lorsque nous voulons approfon

dir la nature, sonder ses | rincipes, nous

enfoncer dans l'examen fdes causes, nous

sommes arrêtés | ar une imjiéné nble oL»-

curilé. Nos idées s'égirenl, s.; perdent, se

dissipent dans l'Immense région des sys

tèmes. Les Ilots do nos pensées s'élèvent

avec audace; el aussitôt retombant les uns

sur les autres, ils se confondent et se dis-

pei^ent eu écume (3). Environnée diui-

nïuables limites, qu'elle ne franchira ja-

(3) Fluctut feri maris despitma'ilft mat m*/»

iione». (Jud., 13.]
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mais, la raison viendra éternellement

échouer contre la parole de Dieu : Tu vien

dras jusqu'ici, el là se brisera l'impétuosité

de tes vagues (4),

La n.ilure est pleine d'obscurités, et nous

pourrions imaginer de n'en point trouver

dans la religion ? Est-il donc possible que

nous apercevions tons les degrés de cette

échelle sacrée, par laquelle la terre

communique avec le ciel, et que nos .yeux

percent le nuage qui en couvre le sommet?

C'est Dieu que les mystères présentent à

notre foi : el celte faible raison qui ne com

prend la naturo d'aucun être, prétendrait

suivre la trace du Tout-Puissant et s'élever

à la hauteur de ses perfections? Forsitan

vettigia Dei comprehendes, et usque ad per-

fectum Omnipottntem reprîtes. {Job, XI, 7.)

Enfermé <Ja us une lumière inaccessible, il

défend aux regards des mortels de pénétrer

jusqu'à lui (oj, et du poids de sa gloire il

accable celui qui entreprend de la son

der (6). Qu'est-ce que l'homme, s'écriait le

plus sage et le plus savant des hommes,

roi philosophe, prophète inspiré de Dieu :

qu'est-ce que l'homme, pour oser suivre lo

souverain qui l'a Créé IQutsesthomo ut possit

tequi regttn faclorem tuum. (Eccle., Il, 12.)

L'être infini doit être incompréhensible.

Notre raison ne peut nous le peindre autre

ment. Quelque opinion qu'elle se foruio,

elle y trouve des mystères. El les incrédules

eux-mêmes, dans leurs divers systèmes, no

.«■ont-ils pas forcés d'humilier leur superbe

raison devant des mystères plus incompré

hensibles encore que les nôtres? Qu'ils se

réunissent au milieu de vous, ces nombreux

ennemis du christianisme; qu'ils vous él<i-

lenl leurs maximes, qu'ils vous développent

leurs doctrines ; quel est celui d'entre eux

qui osera prétendre qu'il ne soutient que

des principes clairs et faciles à comprendre?

Sera-ce le pyrrhonien, qui anéantit tout, et

le témoignage des sens, et l'autorité de la

raison, et jusqu'à la certitude de sa propre

existence? Sera-ce le matérialiste? Mais il

propose à notre intelligence une matière

éternelle; un être nécessaire, qui n'a que

des qualités contingentes ; un être divisible,

capable d'opérations aussi simples que la

pensée. Sera-ce l'athée ? comment vousfera-

t-il comprendre uuo suite d'êtres sans un

premier être ; et un ordre admirable, effet

u'uu Lasard aveugle? Sera-ce le déiste, qui

se l'orge un Dieu sans providence? Qu'il

vous tasse donc connaître cette oisive divi

nité qui a créé le monde, et qui ne le gou

verne pas : qui voit le mal, et qui ne le

punit pas. Sera-ce l'indifférent, qui voit du

Hièmoceil tous les cultes? Vous expliquera-

l-il, comment un Dieu essentiellement vrai,

reçoit avec une égale complaisance, les hom

mages de l'erreur et ceux de la vérité?

y ie les mystères du christianisme pré-

(i) Circumdedi illud Urm'mu mei, et posai vectem

tt ostiu et dixi : usque hue ventes ; et hic coiifriuyes

lamentes /Inclus tuos. (Job, \\\\ I I, 10 )

Lucent kubitut inutceniMtm , qnem nullus

sentent à noire esprit dos idées plus noble?,

plus instructives, plus consolantes I La Tri

nité nous montre la Divinité multipliant ses

personnes, et de toutes les parties de son

être versant continuellement sur nous d'in

concevables bienfaits. L'Incarnation rap

proche la terre du ciel, met le prix à notre

âme, nous donne un Dieu pour législateur

et pour modèle. La Rédemption est le cen

tre où viennent aboutir toutes les parties

de la religion. Du haut de sa croix, Jésus-

Christ embrasse tous les temps et les rap

proche: il réunit les oracles des prophètes

et la prédication des apôtres; les vœux des

patriarches cl les actions de grfices de nos

saints; les cérémonies de la Synagogue, et

les sacremen's de l'Eglise ; les antiques ho

locaustes el le sacrifice de nos autels. Sur

la croix viennent se manifester et se rejoin

dre tous lis at'ribuls divins. La sainteté

offensée y trouve une réparation propor

tionnée: la justico suprême y reçoit une

satisfaction su disante : 1 1 miséricorde infinie

y épuise ses trésors, et la sagesse éternellu

concilie tous ces grands intérêts par d'i

neffables moyens, que déploie la loule-puis-

sain e. Mortels, concevez, au pied de celle

croix, que! mal est le péché, puisque pour

l'expier il a fallu un lel sacrilico.

Ainsi nos dogmes sacrés , a îmirables en

eux-mêmes, forment encore entre eux un

tout, un ensemble sublime. C'est la vérité

ui supporte tout le christianisme : un seul

élaché, ferait érrou 1er l'édifice un lier. Tout

ce qu'il nous importe de savoir, nos mys

tères nous rapprennent. Ils nous décou

vrent la nature de Dieu et la nôtre , nolro

origine et noire fin , la cause ne nos pas

sions et leur remède ; le principe du péché,

Cl la source des mérites. Que nous servirait

do savoir ce que cacho leur obscurité? Ne

nous suffi'.-il pas 'd'y voir les rapports qui

nous intéressent, d'y trouver les objets de

nos adorations, les motifs de noire recon

naissance, les fondements de nos obliga

tions ? Dieu proportionne à nos besoins

toutes les connaissances qu'il nous donne.

Ils sont donc encore bien injustes, ceux

qui prétendent que la révélation n'est d'au

cun secours pour la morale : puisque c'est

dans les dogmes du christianisme que la

morale trouve sa base la plus assurée. Mais

n'allons point jusqu'au sein de la divinité

chercher les principes de nos devoirs, des

cendons à la portée de la raison humaine.

C'e.-t par elle-même que je veux la con

vaincre de son insuffisance pour la morale,

et lui prouver la nécessité do son obéis

sance.

Que la raison humaine ouvre ses annales;

qu'ello consulte sa propre expérience. Qu'a-

l-elle produit tant que Dieu l'a laissée à

elle même? Où a-l-elie atteint par ses ef

forts, secondés de tous les secours de la

hominitm videt nec videre poiesl. ( I ï'im-, VI, 16.)

(G) Qui seruialor est mnjeslatis, ojipiinutlur «

glorltt. (l'rov., XXV, 17.)

'1
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philosophieîQu'ello juge do co qu'elle pont

faire, par ce qu'elle a fait dans un si grand

nombre de siècles. Arrêtez, incrédules de

nos jours, et ne nous opposez pas les prin

cipes de morale, dont vous avez embelli

vos ouvrages. Ce qu'il y a dans voire ino

rale de beau, de pur, de saint , au nom de

Jésus-Christ, je le réclame, il appartient a

sa religion. Ce sont ses préceptes que vous

lui avez enlevés: vous n'avez l'ait que leur

ôter ieur autorité, leurs motifs et leur fin.

Semblables à ces peuples qui insultaient

le soleil, tout couverts de sa lumière, les

déistes puisent dans l'Evangile leurs prin

cipes, et ils disent que l'Evangile est inu

tile : ils dépouillent le christianisme de sa

morale, et ils s'en servent pour le com

battre.

Sortez des lieux éclairés par la révéla

tion, vous qui voulez connaître jusqu'où

s'étend la lumière de la raison. Transpor-

icx-votis aux pays, aux temps, qui n'ont

point connu Jésus-Christ. Voyez le genre

humain entier, partout où il n'a pas été di

rigé par celte autorité divine, en pioie tout

à la fois aux excès de l'irréligion, et à ceux

de la superstition. Quelle était la religion

de ces nslions si éclairées d'ailleurs, qui

sur tant d'autres objets ont reculé, et sem

blent avoir fixé les limites de l'esprit hu

main, et qui ont porté leur supérioi ilé dans

tout autre genre, à un degré que nous dé

sespérons d'atteindre. Loin de les réformer,

leur religion concourait à les pervertir. El.e

avait corrompu jusqu'à la règle des mœurs.

L'exemple même de la divinité encoura

geait au crime. 11 n'y avait point de passion

qui n'eût ses dieux, ses prêtres, ses temples,

soft culle, ses sacrifices, ses mystères, ses

adorateurs, ses initiés : et c'était du haut

des autels, que les vices se répandaient sur

les nations. Voyez dans ie même temps ces

philosophes, que leur siècle considère avec

respect, et les siècles suivants avec admi

ration, et dont les incrédules de nos jours

se vantent encore d'être les imitateurs, s'é

garer, chacun de son côté, dans les roules

tortueuses el obscures de l'incrédulité : et

quelques-uns même des plus éclairés, dé

sespérant d'atteindre les vérités célestes,

qu'ils | oursuivaient vainement, finir par se

précipiter dans les abîmes de l'athéisme. 11

a fallu toute la sainteté, toute la sagesse,

toute la forcé de la loi chrétienne, i our

anéantir du même coup, et la superstition

des peuples, et l'irréligion de leurs philo

sopher, il a fallu la prédication des apôtres,

pour faire connaître le vrai Dieu : h s sain

tes assemblées des chrétiens pour détruire

les mystères impurs : l'accomplissement do

nos prophéties, pour faire cesser l'impos

ture des Oracles : le sang do Jésus-Christ

Coulant sur nos autels, pour abolir les sa

crifices humains.

L'incrédulité place chaque homme sous

la conduite de sa propre raison. Dans ses

principes, il n'y a point de précepte moral

qui puisse être méconnu, point d'homme

qui puisse l'ignorer. Ain*1 il ne restera plus

sur In terre de règle commune des mœurs.

La raison n'étant point dans tous les hom

mes une mesure commune, ne peut leur

présenter une loi uniforme, Libre de tout

Jung, chacun .va avoir à parcourir une éten

due de devoirs différents, et proportionnée

à l'essor de sa raison, depuis l'aigle qui

fend la nue, jusqu'à l'insecte ailé qui rase

la terre. i

De cette multitude innombrable, que vous

abandonnez sans guide dans l'immense ré

gion des spéculations morales , déistes,

combien en comptez vous qui puissent la

découvrir toute entière? Commeiuoz pareil

oler tous ceux que la privation de talent

arrête , que le défaut de connaissances re

tarde : et voilà déjà presque tout le genre

humain. Du peu qui vous reste, retrancha

encore les hommes inappliqués par carac

tère i et ceux que les plaisirs dissipent: el

ceux que les occupations 'détournent. Re

tranchez aussi ceux que séduisent les pré

jugés de toute espèce , préjugés d'éduta-

tion, préjugés d'habitudes, préjugés d'exem

ple, préjugés d'état. Retranchez enfin ceùx

qu'entraînent les passions de toutgcim:

les passions nées enneinies de la loi, sans

cesse occupées à trouver des raisons pour

la combattre ou des prétextes pour l'éluder.

El si par hasard, quelque hum tue se ren

contre, qu'une raison supérieure rende ca

pable d'atteindre à la connaissance de lut»

les préceptes naturels , combien d'années

lui laudra-i-il passer dans celte rechercha

iuiiiiei.se? Il consumera à l'élude de ses

devoirs le temps qu'il aurait dû emploiera

les pratiquer, el il subira la nécessité de

mourir, avunl d'avoir appris à vivre.

El l'autorité nécessaire pour obligera la

pratique des devoirs, la trouverez-vous au>si

dans la raison? La raison conseille et n'or

donne nas : elle démontre, et ne commande

pas : elle fait voir l'obligation, et ne l'im

pose pas. Il faut donc qu'elle appelle des

secours étrangers. Une autorité extérieure

lui esl nécessaire. Incapable de commander,

il faut qu'elle obéisse. El j'invoque ici le

témoignage des nations civilisées. Toutes

ont reconnu celle nécessité, puisqu'elles ont

regardé leurs religions comme des éuiaiw-

lions du ciel. Je réclame celui de leurs lé

gislateurs, qui, pour autoriser leur doctrine,

onl supposé des communications avec la

divinité. L'imposture, jusque dans se*plus

grands écarts, a rendu à la vérité l'hommage

qu'on lui refuse de nos jours, l'attesterai

encore, oui, j'oserai attester les incrédules

eux-mêmes. Ne convienuetit-'ils pas que la

laison doit être assujettie, quand ils ta di

rigent par l'éducatiou , ou la comprimer!

par des lois ? Par quelle bizarre contradic

tion, en lui donnant des maîtres pour cer

tains devoirs,prétend-ou que, pour les de-

voirsles plus difficiles à connaître, les plus pé-

niblesà pratiquer, il ne lui faut aucun maître.

Rétablissez une révélation, toutes les

contradictions s'évanouissent, tous les in

convénients disparaissent. La loi qui vient

c' en haut éciaire loul, soumet tout. Elle se
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fuit connaître à tous les hommes également,

dans la môme raesure.de In même manière.

Elle n'exige ni génie, ni science, ni élude,

ni eflVns, ni temps. Il suffit d'ouvrir les

yeux pour recevoir sa lumière. Elle dissipe

pur son éclat les ténèbres du préjugé, et

anéantit par son autorité les sopliismes des

passion-'. Elle entre avec empire dans les

|i«ilais, comme dans les chaumières; et,

mettant toutes les tètes deniveau, elle pèse

également sur toutes.

Ce qui est au-dessus de la raison du

vulgaire, peut-être la raison supérieure de

quelques philosophes pourra y atteindre;

peut-être aura-t-elle la fo'ce de conduire

le genre humain à la connaissance et à la

pratique de tous les devoirs de la loi natu

relle. C'est là le dernier asile où se retran

che l'incrédulité. Afin d'éviter de reconnaî

tre Jésus-Christ pour son maître, elle en

tasse, suivant la prédiction de l'Apôtre, des

maîtres selon ses désirs (7). Et voilà l'ir-

léligion qui se dément elle-même; elle

tombât ses propres principes, et achève de

trahir sa cause par le dernier effort qu'elle

fait pour la défendre. Tantôt elle exagère

le pouvoir de la raison, pour combattre la

religion ; tantôt elle le déprime pour élever

la philosophie. Elle fait de la raison de cha

que homme, tout à la fois un guide assuré

qui n'a pas besôin de la révélation, et un

conducteur incertain h qui la philosophie

«si nécessaire. Elle fonde 1 inutilité de la

religion sur la force des lumières naturel

les, et l'utilité do la philosophie sur leur

faiblesse. Aci ordez- vous donc enfin avec

vous-mêmes; fii.issez par reconuaîire la

suffisance ou l'insuffisance de la raison ,

l'inutilité de la philosophie, ou l'utilité de

la tévélalion.

Rendons justice, chrétiens, aux philoso

phes de l'antiquité. Plusieurs d'entre eux

ont acquis des droiis à la reconnaissance

dos nations, pour les découvertes importan

tes auxquelles les a élevés la sublimité de

leur génie. Nos pères, dans la foi, les ont

respectés, comme des hommes suscités de

Dieu, pour empêcher l'estime do la vertu

de périr dans les pensées des hommes. Mais

plus on nous vantera les lumières des phi

losophes, p!us on nous fera sentir l'insuffi

sance de la raison humaine. Ils ont brillé

au milieu du paganisme, comme ces étoiles

que, par une nuit obscure, nous apercevons

de loin en loin, dans un ciel chargé de

nuages. Mais ces astres errants, ainsi que

les appelle un apôtre, pouvaient-ils diriger

le genre humain à travers les ténèbres dont

il était environné? Apprécions ces décou

vertes de la phil sophie, honorables, sans

doute, et précieuses à l'humanité dans le

temps où elle les reçut , mais absorbées de

puis par les leçons de l'Evangile. Ce sont

les premiers pas de la raison; ils se res

sentent de sou enfancu. Nous les considé

rons encore avec respect, comme nous ad

mirons ces voyages anciens qui ont cessé

(7) Ad sua desideria coaeerrnbutil sibi magislros.

SUR LA SOUMISSION A LA RELIGtOV. RISd'étonner, depuis que l'Océan est ouvert à

nos navigations. Quelques philosophes ont

découvert, par leurs recherches, plusieurs

vérités morales; mais jamais aucun d'eux

n imagina un corps de doctrine. Ils ont saisi

quelques principes ; mais, trop peu nom

breux pour les répandre, trop timides pour

les publier, trop divisés pour lès concerter,

Irop faibles pour les faire recevoir -, de com

bien de fables encore ne les ont-ils pas en

tremêlés? Il n'y a point de philosophe qui

n'ait enseigné quelque erreur; point d'er

reur qui n'ait été enseignée par quelque

philosophe. L'effort le plus sublime de leur

génie, le seul peut-être dont l'esprit humain

puisse véritablement se glorifier, c'est l'a

veu que les plus sages d'entre eux ont fait

de leur impuissance et Ju besoin d'une ré

vélation divine.

Religion sainte, paraissez enfin, venei

dissiper toutes ces faibles lueurs. Le théâ

tre de toutes les sciences va devenir celui

de votre triomphe. Athènes, depuis quatre

siècles le centre de la philosophie, Athè

nes, avide de systèmes, qui les avait tous

successivement reçus et rejelés, Athènes

va enfin connaître une doctrine qu'elle n'a

jamais eu le bonheur d'entendre. Ce que,

de tous les philosophes, aucun n'a jamais

ni pu, ni su, ni osé lui annoncer, Paul va

le publier au milieu de l'Aréopage. Athé

niens, le plus superstitieux de tous les

peuples, entre les nombreux simulacres

auxquels vous prostituez vos adorations ,

j'ai vu un autel élevé au Dieu que vous

ignorez. Ce que vous adorez sans le con

naître, je vais vous l'annoncer. Quod igno

rantes eolitis hoc ego annuntio vobis. (Act.,

XVII, 23.) C'est le Dieu quia fait l'univers

et tout ce qu'il contient; que des temples

ne renferment point, qui nous comprend

tous dans sou immensité, dont la nature n'a

rien deçommun avec l'or, l'argent, la pierre,

insensibles objets de vos hommages; qui ,

d'un seul homme, a fait naître tout le genru

humain, qui nous ressuscitera un jour [tour

nous juger, et qui, aujourd'hui par ma

voix, vous appelle à ma religion. Déser

teurs de notre foi (car peut-être, hélas I y

en a-t-il parmi ceux qui m'entendent), je

n'ai point à vous répéter ce que disait l'A

pôtre aux Athéniens : Quod ignorantes eoli

tis, hoc ego annuntio vobis. Ad contraire,

ce que ie viens vous annoncer, c'est ce que

vous blasphémez en le connaissant; mais

parce que vous le connaissez mal. C'est la

religion de vos pères, celle qu'ils vous ont

enseignée. Dans des temps plus heureux

elle fut la vôtre, elle fut l'objet de votre foi,

le fondement de vos espérances. Elle vous

rappelle encore aujourd'hui à elle. Elle mu

charge de vous presser d'examiner de nou

veau ses titres à votre croyance, ses droits

à votre obéissance. Car, en exigeant votre

soumission à ses décrets, elle permet, elle

recommande même à votre raison de dis

cuter ses motifs.

(II 7rni.,IV, 8.)
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SECONDE PAHTIK.

Si la soumission esl nécessaire, la raison

esl inutile. Où le (ionle est défendu, l'ex.i-

men esl interdit : et l'exercice de relie no

ble faculté de notre âme est incnmi alible

avec la loi qui ordonne de croiie. Ainsi

narrent k'S ennemis de noire foi. Dans leurs

idées, lout esprit soumis est un esprit fai

ble : ils regardent l'Eglise dos fidèles comme

un assemblage d'hommes pusillanimes,

qui écoutent humblement, étaient aveu

glément, obéissent servilement.

Chrétiens, que ces vaincs dîlficullés ont

peut-être frappés, j'entreprends de vous en

l'aire voir la frivolité : j'entreprends do vous

montrer que la soumission exigée par l'E

glise catholique est une soumission éclai

rée : que loin d'ôler à la raison ses droits,

la religion les consacre: que loin d'inter

dire l'examen de ses motifs, elle le recom

mande: que loin du redou er la lumière,

elle la désire.

Sans doute, il a existé, il existe encore

sur la terre des religions qui ont prescrit

cet examen. Leur intérêt te voulait ainsi.

Il était important qu'elles cachassent aux

peuples qu'elles séduisaient les vices de

leur institution : cl qu'elles ne permissent

jamais de soulever lu voile dont elles avaient

rouvert leur origine. Telle fut l'idolâtrie,

née dans les ténèbres, et entretenue par

les passions. Ainsi encore le uiahomélisme

établi par la force, étendu par la violence,

soutenu par l'ignorance, ordonno une obéis-

sanco aveugle et une soumission sans motifs.

Religion de Jésus-Christ, qui au milieu

du siècle le plus éclairé, sortîtes du sein de

Dieu, qui de vos premiers rayons, effaçâtes

les plus brillantes lumières de la philoso

phie ; qui dès votre naissance vous mesu

rant avec toutes les puissances de la terre,

parvîntes, sans aucun moyen humain,

et contre tous les efforts humains, à mettra

sous votre joug les peuples avec leurs rois,

vous ne craigrez point que des mains té

méraires sondent vos fondements, que des

regards indiscrets observent votre marche

et suivent vos progrès. Vous encouragez

nos yeux- timides à vous contempler lixe-

ment : en établissant sur nos têtes une au

torité, vous nous recommandez d'examiner

ses tilres : et c'est par cet examen, que

vous nous soumettez à ses lois. Ainsi, mes

frères, se réunissent toujours, s'enchaîneut

mutuellement, et rentrent les uns dans les

autres lus véritables principes. La religion

demande l'examen , et l'examen conduit à

la conviction de la religion.La religion demande l'examen.. Le mérite

de la soumission qu'elle exige, consiste

dans l'hommage volontaire, son prix dans

la convictiou intérieure. Sans doute, le

(8) Si ego lestimomum perhibeo de me ipso, le

stimomum meuui verum hou eil. ( Jouii. , V,

31.)

(9) Pnrati semper ad snlisfuctiouem omni pascenlt

toi riitionem de eu, auœ in vobit est, spe. (I Petr.,

III, 15.)^10) Omnia autem prolate, qtiod bonum en teue-

Dieu qui nous a cri és, pouvait nous fuira

naître avec la foi. Il avait le pouvoir de la

placer de lui-même dans nos cœurs, cet

être tout-puissant qui tient tous les cœurs

dans sa main, et qui les dirige où il lui

platt. Mais ce n'a point été sa volonté d'ins

pirer la persuasion : il désire opérer la

conviction. Loin de réclamer sa propre au

torité, Jésus-Christ lui-même la rejette.

Peuples, il vous ordonne de n'y avoir

point d'égard : mjnislres il nous défend de

vous la proposer. Si c'est moi qui rends

lémoignage sur moi-même, nous dil-il,

mon témoignage est sans fi >rce (8). Et quels

sont donc es témoignages quo Dieu or

donne aux Juifs de préférer à sa propre

aulorité? Chrétiens, ce sont les mêmes que

nous opposons encore aujourd'hui à l'in

crédulité. Les œuvres qu'il opérait , ses

miracles multipliés. Opéra quœ tgo facto

lestimonium perhibenC de me (Joun , V, 3G.)

Les Ecritures qui l'ont précédé, les ligures

qui l'annoncent , les oracles qui le ;nédi-sent. Scruiamini Scripluras ; Met sunt mise

testimonium perhibent de me. ( Ibid., 39.)

Tel esl donc l'esprit du Jésus -Christ

d'exiger de notre raison, non pas l'obéis

sance servile, qu'enfante la crainte, qui»

nourrit l'ignorance ; mais celle soumission

éclairée, qui osl le fruit de la persuasion,

et le prix de l'examen. Tel esl l'esprit

qu'ont reçu de lui, et que nous ont trans

mis ses apôtres. Successeurs de ces grands

personnages , nous nous glorilions d'avoir

retenu leur langage en conservant leur

doctrine. Nous vous pressons avec l'apôtre

saint Pierre, de vous tenir toujours prêts

à rendre compte du la foi qui esl au dedans

de vous (9). Nous vous exhortons avec l'a-

pôlro saint Paul à éprouver lout, à ne re

tenir que ce qui est bon , (10) k rendre à

Dieu lu seul hommage digue de lui, un

nommage raisonnable (11). Nous vous con

jurons avec l'apôtre saint Jean, de ne pas

croire aveuglément à tous les esprits; niais

d'éprouver ceux qui viennent de Dieu,

car dans noire siècle comme dans le sien,

il s'est élevé une multitude de faux pro

phètes (12).C'est sur de telles exhortations, que se

sont formés les premiers chrétiens. 11 fal

lait certainement alors une autre force d'es

prit ; il fallait une liberté de penser bien

supérieure à celle dont se vante la moderne

incrédulité, pour aller sur les autels qu'é

levait la nouvelle religion, abjurer des i ré-

iugés accrédités par le consentement do

"tous les âges et du tous les peuples connus,

sacrilier des passions forliliéys, consacrées

par les usages, par les lois, par la religion,

immoler tous les intérêts; biens, honneurs,

dignités, vie, réputation, lout ce qu'il y »

tt. (I Thtss., V, %)

(11) llutioiiublle oiisequ'um vestrum. { Rom-,

XII, 1.)
(12) Charissimi, nolite omni spiriitti credere : sea

probate spiriiut si ex l)eo tint : qnoniam *»»

; seudoprophetai exierunl in mundum. ( I Joun.,

IV, l.)
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3e rfipr et île précieux parmi les hommes.

Voilà 'ce qu'a produit dans les premiers

s è-cles, l'examen du christianisme. Ce qui

.•mirait alors b la religion, pourrait-il en

éloigner au jourd'hui : et craindrions-nous

de la voir détruire par les moyens qui l'ont

établie malgré tant d'obstacles?

< Quelle étonnante différence entre le lan

gage que tient l'Eglise, et celui que ses

ennemis lui attribuent I Ils lui reprochent

d'exiger uno foi aveugle, une obéissanco

scrvile à la voix de ses ministres: tandis

que, par la voix de ses ministres, l'Eglise

vous presse continuellement d'examiner

les fondements de son autorité. Notre di\in

législa eur exhortait les Juifs à cet examen :

ses apôtres y invitaient les païens: nos

pères y ont constam nent rappelé les no

vateurs de tous les sièdes: i ons ne cessons

de vou3ié,iéler les mêmes exhorla'ions : les

livresque nous vousmet ons entre les mains,

en sont remplis: nos chair, s en retentissent'

tous les jours, et on nous accuse de vouloir

dominer sans titres, d'exiger la soumission

en défendant l'examen.

Ecoulez, chrétiens, les véritables prin

cipes de la religion; voyez avec quelle su-gesse elle concilie ces deux objets que 1 in-

■ rédulilé s'efforce d'opposer l'un à l'autre.

L'examen des preuves, voila ce qu'elle dé

sire ; la smitaissi m aux dogmes prouvés,

voilà ce qu'elle commande: elle veut que

vous cherchiez l'autorité légitime; elle

exige que vous vous y soumettiez: elle

vous recommande d'examiner si Dieu a

parlé ; elle vous ordonne de croire ce qu'il

a dit. Voire rai: on ne vous tient-elle pas le

inôaie langage; la plus évidente de ses no

tions, la base sur laquelle repose tout genre

de certitude, n'èsUie pas la véracité di

vine? Ainsi le fondement de toute croyance

raisonnable est le fondement de votre foi.

Vous croyi z les dogmes, malgré leur obeu-

rilé, sur la parole de Dieu : le déiste au con

traire rejette la parole do Dieu à cause de

l'obscurité des dogmes. Nous voyons briller

au sommet du firmament près du trône de

l'Eternel ces vérités sur lesquelles ce so

leil d'intelligence répand une portion de sa

lumière; mais nous ne découvrons quo la

partie qu'il éclaire de ses rayons. Le côté

qu'il tient dans l'obscurité échappe à nos

regards. Admirable disposition de la sa

gesse suprême: elle environne ses dogmes

tout à la fois de lumières et de ténèbres:

de lumière a lin qu'il soit raisonnable de les

croire; de ténèbres pour que nous ayons

un mérite à les croire. Ainsi elle place la

claité du côté des preuves qui sont le mo

tif de la loi : l'obscurité du côté de la nature

des mystères qui sont l'objet de la foi. C'est

ce côté obscur que cherchent les incrédules;

et par un horrible, mais juste jugement.

Dieu permet qu'ils le trouvent. Ils détour

nent les yeux nour ne point voir la clarté

céleste, liverterunt sensum suum, et declina-

vtrunt ocutos suos ut non vidèrent cœlum.

Qu'importe la clarté dis vérités révélées, si

»■> v»uiié de la révélation est claire? Je con- temple avec admiration les dehors do ce

superbe édifice; et l'habileté de la main

qui l'a' élevé me répond de la beauté de

l'intérieur où mes regards ne peuvent pé

nétrer.

Que l'incrédulité cosse donc enfin de nous

accuser d'imposer sur vos têtes le joug lo

plus insupportable; de vous assujettir à

notre autorité, sans vous permettre d'exa-*miner nos litres. Non, mes frères, nous ne

sommes point les dominateurs de votre foi:

nous ne voulons point l'être; ce n'est pas

l'intérêt de la cause sacrée que nous sommes

chargés de défendre. L'examen le plus sé

vère est celui qui tournera le plus à sa

gloire. Plus vous discuterez les litres des

autres religions, plus vous en sentirez la fai

blesse: plus vous examinerez les carac

tères du christianisme, p'us vous y recon

naîtrez le sceau de la Divinité.

Religions étrangères, secles retranchées

de notre Eglise, louUs ont commencé, plu

sieurs ont fini. Leur origine les décèle,

leurs variations les trahissent: la main de

leur auteur se fait sentir par les effur'.s

mêmes qu'elle fait pour se cacher. Faibles

ouvrages de Phommo, ils n'imitent pas

mieux le grand ouvrage de Dieu, que les

travaux exécutés par nos arts ne ressem

blent à ce ciel, qui célèbre la gloire de son

auteur. L'origine de notre religion est celle

de l'univers. L'homme sortant des mains du

créateur pèche : aussitôt le L béraieur est

promis, et le christianisme est commencé.

De ce momcnl il n'y a plus qu'une religion ;

c'est la religion de Jésus-Christ : la foi qui

nous justifie, est cille uni a racheté Adam;

c'est la foi en Jésus-Christ. Noire espé

rance est la môme que la sienne; elle est

fondée sur les mérites de Jésus-Christ. Nos

œuvres procèdent du môme principe quo

sa pénitence, de la grâce de Jésus-Christ.

Jésus-Christ est l'objet des soupirs dos pa

triarches, et de l'attenté dos Juifs, comme

de r.os adorations. Placé ontre l'ancienne ot

(a pouvellc loi, Jésus-Christ répand ses

rayons sur ce double hémisphère. A cetto

clarté brillante, je découvre le terme des

ligures, la fin des prophéties, lo but du sa

cerdoce, l'objet des sacrifices. U est tout

dans la loi de Moïse comme dans celle qu'il

a dictée lui-môme. Ce ne s ml point deux

religions différentes : la seconde loi n'est

point la dissolution do la première, mais

sou accomplissement. Non veni solvere le-

gem, sedadimplere. C'est la réalité qui prend

la place de la ligure: c'est la lumière qui

dissipe les ombres: c'est le bienfait qui

naît des promesses.

Elle s'élance comme un géant, celle reli

gion auguste : elle s'élance du haut du ciel

pour fournir sa carrière : Exsultavit ut gigas

ad currendam viam : a summo cœlo egressio

ejus. (Psal. XVIII, 6.) Voyez-la traverser la

vaste étendue des siècles sans interruption,

sans changement. Tout s'écroule, tout se

détruit, tout s'anéantit autour d'elle. Elle

a vu commencer tous les ouvrages dt*s >

hommes : elle les verra tous périr. Edifices,

— SEKM. 1, SUU LA SOUMISSION A LA RELIGION.
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monuments des arls, travaux du génie, fa

milles, royaumes, réputations, religions, le

torrent des âges entraîne tout, tout, excepté

la religion de Jésus-Christ. Sur ces débris

sans cesse renouvelés, elle s'avance majes

tueusement vers son terme. Les générations

en se succédant voient augmenter sa splen

deur. Elle était d'abord confiée à une seule

famille : bientôt cette famille devient un

peuple, et le peuple élu est enfin l'univers

enlier. Les siècles s'écoulent, et viennent

déposer à ses pieds leurs tributs. Ils déve

loppent une succession d'événements, dis

posés dans les secrets éternels, pour pré

parer ou pour manifester le Messie. Ils

font 'naître une suite de grands hommes,

qui jusqu'à Jésus-Christ sont tous ses pré

curseurs, depuis lui jusqu'à ses apôtres. Ils

amènent un enchaînement de prophéties,

dont la clarté augmente sans cesse, à me

sure qu'ils approchent des temps qu'elles

désignent. Ce sont autant de traits de lu

mière, qui de toutes les parties de l'ancienne

loi, viennent se rétlécbir sur Jésus-Christ.

Il se montre enlin, précédé des oracles

accompagné des prodiges. La nature étoni.ée

voit ses lois suspendues dans la main qui

tes a établies, et il couronne ses nombreux

miracles par le plus inconcevable de tous,

par sa propre résurrection. Sa religion

s'accroît par les obstacles môme qu'on lui

oppose : elle a commencé par s'élever dans

les persécutions des Césars : elle flnit par

.«'asseoir sur leur trône. Victorieux enfin de

tous ses ennemis, le christianisme poursuit

sa marche triomphante à travers les siècles

devenus chrétiens, il achève d'anéantir les

restes de l'idolâtrie. Il étend successivement

■on empire, tantôt sur les sauvages nations

du Nord, tantôt sur les peuples que des

mers immenses semblaient devoir séparer

pour jamais, et en les soumettant, il les

éclaire et les civilise. Toujours s'avançanl,

la religion rejette tous les schismes les uns

apiès les autres, écrase de ses aualhèmes

les hérésies à mesure qu'elles se forment,

et dans sa diffusion universelle, conserve

éternellement l'unité de sa foi, la perpé

tuité de son enseignement, la succession

de ses pontifes. 0 hommes, à ces traits re

connaissez-vous votre ouvrage? et ne sont ce

tas les grands caractères qui distinguent

'ouvrage de Dieu? Nantie Deus fecit hœe

omnia cl non homo ? Incrédules, lorsqu'à la

vue de tant de merveilles, (oui ce qui vous

environne s'écrie : le doigt de Dieu est ici,

endurcirez-vous toujours vos cœurs pour

ne pas le voir? et altendrez-vous pour le

reconnaître que les Ilots de la vengeance

divine soient déjà sur vos tètes î

Ouvrez donc enfin les yeux à cette lu

mière qui vous investit, ô mes chers frères,

car vous l'êtes toujours malgré votre résis

tance : vous êtes toujours les enfants de

cette Eglise que vous combattez. Elle vous

porte continuellement dans son sein, dans

i-e sein que vous ne cessez de déchirer. Sa

tendresso est plus constante encore, quo

votre inimitié n'est obstinée : et de lous les

mmaux que vous lui faites souffrir, le plus

douloureux pour elle est celui que vous

vous faites à vons-mômes. Elle ne répond à

vos injures que par des bénédictions, à vos

persécutions que par di s bienfaits. Tandis

qu'occupés du projet imaginaire de la dé

truire, vous la poursuivez partout, elle vous

redemande au Seigneur, et ses mains éten

dues vers le ciel sollicitent voire éternelle

félicité. Puisse l-îl être enlin exaucé ce vœu

que nous formons sans cesse pour voire

bonheur : Puisse-t-il, comme autrefois la

dernière parole de saint Etienne, des plus

ardents persécuteurs faire les apôtres les

plus zélés, et tourner à l'édification de l'E

glise les talents que vous employé* à la

combattre : Puisse cette mère désolée avoir

enfin la consolation de réunir dans ses bras

les enfants égarés qui furent si longtemps

l'objet de sa douleur, et de les présenter

un jour avec confiance au Seigneur, tomme

les fruits précieux de ses prières et de ses

larmes 1 Ainsi snit-il.

SERMON II.

SLR LUS CAUSES DE i/ll» CRÉDULITÉ.

Videte ne quisvosderipiatperphilosflplriam,Pl inanei»

fallariam, srciindnm Iradhionem liomitiOni, smindiim

clcmeula mundi, el non secundum Oiristum {Col-, 11,

8.)

Premi garde de vous laisser séduire par une philoio

phie v.tine et trompeuse, selon la tradition des hommes

selon les principes du monde, et non selon Jésus Christ...

Il y a près de dix-huit cents ans, à la suite

de l'accomplissement des grands mystères

que nous venons de célébrer, il s'est opéré

dans l'univers une révolution telle quo

l'histoire des siècles n'en présente point de

semblable, et que l'esprit humain, ne pou

vant la révoquer en doute, a peine encore

à la croire. Douze hommes sans naissance

et sans considération, sans éducation et

sans lettres, sortis d'un coin de la terre

presque inconnu, envoyés par un homme

mort du supplice des scélérats, sans autres

moyens que la persuasion , sans autres

armes quo la patience, sont parvenus à

changer les idées religieuses et morales de

tous les peuples; ils ont trouvé les nations

prosternées devant les Moles que consacrait

le respect de tous les pays, el le préjugé de

tous les siècles connus. A leur prédication,

ces idoles sont tombées, et sur les autels

qu'elles occupaient a été élevée la crois,

jusque là l'instrument du plus honteux sup

plice et le symbole de l'ignominie. Ils ont

trouvé les esprits enthousiasmés de la phi

losophie, alorsdans sou plus brillant éclat, et

les cœurs livrés à toutes les passions déifiées

par le culte public; el leur voix tonnante,

victorieuse à la fois des opinions, des affec

tions et des superstitions, dissipant de sou

souille et les lumières de la philosophie et

les illusions des passions, a soumis la rai

son à la foi, et les sens à la mortification.

Ils ont trouvé les trônes occuoés par des

souverains superstitieux el cruels, qui, poi r

soutenir leur culte antique, ont déploie

toute leur puissance el se sont armés ce

toute leur fureur; et, par le plus éluuuaui.

ORATEURS SACHES. LA LIZERNE.
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des succès, ils ont triomphé de leur animo-

sité en y succombant. Leur sang répandu

est devenu une semence do nouveaux apô

tres, qui eux-mêmes, par leur mort san

glante, en ont encore reproduit d'autres,

jusqu'à ce qu'enfin, de persécutions en per

sécutions, l'univers s'< st trouvé chrétien.Après dix huit cents ans, une révolution

se prépare encore a changer la' face de la

terre. C* que dix-huit siècles consécutifs

ont cru, révéré, adoré, pratiqué, le dix-

huitième siècle entreprend audacieusement

de l'anéantir. Il ne s'agit plus de substituer

un culte à un autre cuite, de présenter aux

adorations des mortels un nouveau Dieu.

On prétend effacer des esprits toute idée île

uiviiiilé. Ce n'est point à perfectionner le

Heure humain que l'on aspire, h réformer

ses passions qu on travaille; on s'efforce

nu contraire de les exulter pour s'en servir.

La subordination consacrée par le christia

nisme, principe essentiel de l'ordre-, est

méconnue et attaquée. Les enfants sont

soustraits au joug de leurs parents; les

sujets affranchis de l'autorité de leurs

pi iiccs.

La sentence est portée contre tous ces

hommes; ils doivent être abattus et leurs

débris dispersés parmi ceux des autels. Les

apôlrts de la nouvelle doctrine, aussi oppo

sés aux apôtres du christianisme dans leurs

moyens que dans leur but, ont commencé

par prêcher et par implorer la tolérance.

Mais à peine ont-ils usurpé dans un pays la

puissance, qu'ils ont développé une cruauté

qui ferait frémir les Néron et les Domitien ;

ils inventent des rallinemenls de supplices

inconnus aux tyran» du paganisme.

D-ms ce jour solennel où Jésus-Chrisl,

▼a. liqueur de l'incrédulité et de la persécu

tion de sa Dation, a posé par sa résurrection

1 j fondement de notre foi, quel sujet plus

digne de nous occuper que la défense de la

foi? Quel intérêt plus pressant pour chacun

Ue nous pou vais-je présentera vos réflexions?

Enfants, on vous enlève à celui qui vous

rassemblait si affectueusement auprès do

sa personne. Vieillards, à l'attente précieuse

qui soutenait votre caducité, on substitue

la perspective prochaine de l'anéantissement

du tout votie être. Riches charitables,

on vous dispute le prix de vos bonnes œu

vres ; vos aumônes ne monteront point aux

pieds du juge qui doit les récompenser.

Pauvres, on vous conteste le dédommage

ment de vos privations; on vous dépouille

du l'héritage qui vous fut promis. Malheu

reux de tout genre, on vous arrache votre

consolation. Hommes de tout état, on anéan

tit vos espérances.

Mais ne paraitra-î-il pas étonnant que

nous traitions un pareil sujet dans une as

semblée de chrétiens pénétrés des saintes

vérités de la religion, au point d'en être

devenus les confesseurs, et qui souffrent

pour la cause de leur Dieu comme pour

uelle de leur roi ? Ah 1 mes chers frères, le

plus ardent désir de mon cœur serait qu'une

u lle instruction vous fût utile. Hélas 1 elle

SLR LES CAUSES DE L'INCREDULITE, ml'était à nos pères. Nos prédécesseurs dans

la chaire évangélique n'avaient pas à les

lappeleraux premiers principes duchrislia-

nisme: ils partaient de ces vérités unani

mement reconnues pour en faire découler

les devoirs que la religion commande; mais

lorsque l'incrédulité vous investit de tous

côtés, vous combat par toutes sortes de

moyens, serait-il donc inutile de vous pré

munir contre ses surprises, de vous armer

contre ses attaques ? Il n'est personne, j'oso

l'espérer, dans cette respectable assemblée,

qui se soit laissé entraîner à d'aussi funestes

écarts. Mais si vous n"i n avez pas été cou

pables, permettez moi de vous le demander,

avez-vous toujours été parfaitement inno

cents? Les maximes impies n'ont point

corrompu votre esprit ; mais ne l'onl-ellcs

jamais ébranlé? Vous n'avez pas pris part

aux blasphèmes; mais les avez-vous répri

més avec l'autorité que vous donnait votre

état ou votre rang? Vous n'avez pas prolané

la sainteté do nos temples, méprisé les

saintes observations de l'Eglise, raillé ses

pieuses pratiques; mais les avez-vous tou

jours suffisamment respectées? Mes frères,

mon intention n'est pas ici de vous con

damner; mais jugez-vous vous-mêmes, et

que chacun do vous, rentrant dans l'inté

rieur de sa conscience, prononce si j'ai tort

de lui rappeler L'exhortation du grand Apô

tre : Videte ne quis vos decipiat per philoso-

phiam, et inanem fallaciam, secundum tradi-

lionem hominum, secundum elementa mundi,

el non secundum Christum. Regina cœli.

Pour combattre l'incrédulité, il se pré

sente deux moyens: l'un est de lui opposer

les preuves triomphantes du christianisme

qui convertirent l'univers, et auxquelles

lu suffrage de dix-huit siècles ajoute encore

un nouveau poids; l'autre est de l'opposer

à elle-même et de tirer de sa propre nature

la preuve de son vice et de son danger.

C'est à ce second moyen que je m'attache.

J'entreprends do prouver que l'incrédulité

est honteuse dans ses principes, et funeste

dans ses effets. Mais cette matière est beau

coup trop étendue pour une seule instruc

tion; je me bornerai à considérer les causes

auxquelles l'irréligion doit sa naissance et

ses progrès. J'en remarque trois principales :

le libertinage l'engendre, l'orgueil la sou

tient, la légèreté l'adopte. Tel sera le par

tage de ce discours et le sujet de votre at

tention.

PREMIÈRE PARTIE.

C'est le cœur de l'insensé et non pas son

esprit qui a dit : Il n'y a pas de Dieu. Ils se

sont corrompus ; ils se sont rendus abomi

nables dans leurs inclinations. Dixit insipiens

in corde suo , non est Deus , eorrupti sunt et

abominabiles facli sunt in studiis suis, (l'sat.

XIII, 1.) Gardons-nous cependant d'exagé

rer. Dans le nombre des incrédules, il peut

s'en rencontrer qui aient conservé une cer

taine régularité de mœurs. Il n'y a point de

principe tellement général qu'il n'admette

quelques exceptions, et la corruption du

cœur n'est pas la seule cause qua nout
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r-yons assignée a l'irréligion. Mais je ne

nains pas d'être démenti par les incrédules

eux-mêmes en avançant que le plus grand

nombre d'entre eux est livré h la débauche.

Kl sur celle vérité, je ne veux pas d'antre

témoignage que le leur propre. Ils sont bien

éloignés de dissimuler leurs désordres. En

perdant la pudeur, ils ont abjuré In bonté.

Loin de rougir de leurs excès, ils s'en font

gloire.

Cette vérité étant reconnue par rcux-la

mêmes qui seuls pourraient la eonles'er, il

s'élève naturellement une question. l'"sl-ro

l'incrédulité qui a donné na ssance au dé

règlement? Est-ce le libei tiunge du cœur

qui a < ngendré le libertinage des pensées?

Pour la résoudre, j'en propose une autre.

Est-ce l'irréligion qui a intérêt de rendre

l'homme impudique? Est-ce l'impudicilé

qui a intérêt de le rendre irréligieux? Ici,

nies frères, il ne peut plus y avoir de dou

te. Qu'importe a l'incrédulité que les mœurs

soient plus pures ou plus dépravées? que

la chasteté soit ou nu soit pas une vertu ?

L'impiété n'en sera ni plus ni moins punis

sable. Mais, au contraire, l'homme qui a une

fois secoué le joug de la vertu a un grand

intérêt à anéantir celui de la religion. Il ne

peut ignorer que celte loi sainte, qui ne

passera jamais, proscrit essentiellement sa

passion. Entre ces irréconciliables ennemis

il n'y a, il ne peut y avoir aucun traité. Il

faut absolument ou méconnaître la loi ou

eu subir la condamnation. Il est impossible

de croire et de se s,-it sfaire iD même temps.

Tant que l'idée de Dieu est imprimée dans

le pécheur, elle l'agile et va le tourmenter

au sein de ses plaisirs. Un ver rongeur est

attaché à sa conscience; ver éternel qui le

suit toujours et partout, qui ne mourra pas

même avec lui, et qui le suivra ju que dans

les enfers, Vermii eorum non morilur, (Isa.

lxvi, 24. ) Le remords dont il devrait recon

naître le bienfait el dont il ne seul que le

tourment, ce remords qui lui avait élé don

né pour le rappeler à la vertu, est précisé

ment ce qui l'enfonce dans l'abîme du vice.

11 se flattequ'en chassant in foi de son cœur,

il en bannira les terreurs qu'elle lui inspi

re. Il espère trouver sa tranquillité dans

l'excès de sa perversité.

Ce monstrueux aveuglement vous semble

peut-être dillicile à croire. N'avez-vous

donc jomeis réfléchi sur la fureur insensée

qui accompagne celle passion, la plus ty-

rannique de toutes? Connaissez-vous un

frein capable de la retenir? Concevez-vous

quelque chose de précieux, de cher, do sa

cré, qu'elle ne s'immole sans scrupule? La

loitune? le libertin la prodigue avec joie

j our l'indigne objet qui le captive. La ré

putation? -il l'expose journellement au mé

pris et à la risée publique. L'honneur ? que

de bassesses, que de crimes celle honteuse

passion n'a-t-elle pas produits I L'amitié?

combien de fois l'a-l-on fait servir à désho-

i orer la maison où elle donnait accès! Le

lieu conjugal ? il est foulé aux pieds avec

éclat el scandale. L'amour paternel ? le père

S. LA LUZERNE. mdissipe sans pudeur dans- ses débauche* i«

patrimoine de ses enfants. Le respect filial?

le fils méprise ouvertement les avis, les or

dres, les menaces de son père. Celui qui a

pu ainsi franchir tous les obstacles, briser

toutes les barrières, s'arrèlera-t-il au der

nier pas qui lui reste à faire? aura-l-il la

forcede retenir l'impétuosiléde son empor

tement ? aura-t-il la retenue de s'abstenir

d'un dernier sacrifice qui doit le tranquil

liser sur tous les autres?

Combien d'exemples funesles nous attes

tent l'influence du libertinage el de l'irréli

gion I Fut-il jamais un homme plus sage

que ce roi que Dieu avait doué de la sages

se, el à qui rien n'était inconnu depuis le

cèdre jusqu'à l'hysope? Ce Salomon, qui

remplissait la terre de sa gloire el que les

souverains venus pour l'admirer trouvaient

encore si au-dessus do sa renommée; ce

philosophe inspiré qui nous a laissé de si

sublimes leçons sur la vanité des voluptés

et sur l'absurdiléde l'idolâtrie, fut lui-môme

entraîné dans l'idolâlrie par la volupté, et

ne rougit plus de se prosterner devant des

idoles de pierre quand il eut proslilué son

cœur aux idoles de chair.

Considérez ces nations immortelles qui

jetèrent dans le monde un éclat que le cours

des siècles n'a pu obscurcir, qui sont en

core nos modèles dans la guerre, dans la

paix, dans les sciences, dans les arts, dans

les lettres, el que sur beaucoup de points

nous désespérons d'alleindre; voyezàqucls

honteux écarts dans la religion les entraîne

celle passion, dont toutes les lumières du

génie no préservent pas. Pour autoriser dans

eux-mêmes l'impureté, les peuples en re

vêtirent leurs divinités. Pour se livrer avec

sécurité à. tous lesexcèsde tous les genres,

ils les placèrent sur les autels. L'homme

élevé dans le sein du christianisme n'a pas

comme eux la ressource de se former une

divinité au gré do sis passion». L'inliino

perfection du Dieu que nous adorons 1e-pousse trop fortem ni l'idée de le rendre

complice du désordre, On croit plus facile

(h: nier son existence que sa sainteté. Dans

l'impuissance do corrompre son Dieu, on

s'elTorce de l'anéantir. Et ainsi on s'aveugle

volontairement pour n'être pas oblijjé de

faire le bien qu'on voudrait : Noluil intelli-

gère ut beneagerel. (Psal, xxxv, 4.)

C'est ce qui arriva à ces deux hommes

vieillis dans la lubricité qui avaient entre-

iris de corrompre Suzanne. Ils pervertirent

eiir jugement el détournèrent leurs yeux

pour ne pas voir le ciel qui les cndain-

II» il : Everlerunl sensum suum et declinuv^-

runt oculos suos ut non vidèrent culum.

(Dan. xiii, 9.) Image sensible do ceux qui se

sont livrés au même vice. La vapeur infecte

qui s'élèvedans la corruption do leuiscœurs

obscurcit leur esprit, altère leur raison.

Everlerunl sensum suum. Ils croient, comme

ces criminels vieillards, qu'en détournant

leurs regards de l'Etre suprême, ils seiiéro-

b ront aux siens. Ils se flattent, en niant la

Divinité, de se soustraire à ses vengeances.

I

I
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Et declinavernnt oculos suos ut non vidèrent

cœlum,

Pour connaître positivament d'où procè

de l'incrédulité du libertin, suivons la mar

che de son libertinage et de son incrédulité.

Examinons si ce sont ses pensées qui ont

perverti ses actions, ou si ce ne sont pas au

conlrairo ses actions qui ont égaré ses pen

sées. Avant ses premiers dérèglements,

lorsque ses jours coulaient encore dans l'in

nocence, sa foi était aussi pure que ses

mœurs. Les preuves de la religion présen

taient à son esprit des démonstrations irré

sistibles. La hauteur inaccessible de nos

mystères n'était a ses yeux qu'un motif de

plus pour les adorer. Son cœur droit et ver

tueux repoussait avec .une égale horreur le

doute et le vice. Il voyait les erreurs de l'in

crédulité et ses sophismes avec mépris.

Lorsqu'il a commencé a s'écarter du sen

tier de la verlo, il n'a pas abandonné pour

cela la voie de la vérité. En perdant sou in

nocence, on i:e perd pas tout d'fin coup ses

principes. Il y a loin du premier degré de

l'iniquité jusqu'au faite. Quand David jeta

ses premiers regards sur Bethsabée, il était

bien loin d'ordonner le meurtre d'Urie. Mais

le libertinage, lorsqu'il s'est emparé du

cœur, donne l'intérêt qu'il n'y ail pas de loi

qui le réprime. L'intérêt en inspire le dé

sir. Du désira l'opinion le pas est glissant

et facile. On croit facilement ce qu'on désire

ardemment. On se prête b tout ce qui favo

rise une illusion chérie; on rejette tout ce

qui la contrarie. Ainsi, de chute en chute,

le libett n est entraîné successivement dans

l'habitude, dans l'endurcissement, dans le

doute, dans l'irréligion. Ce n'est que lors

qu'il s'est enfoncé dans l'iniquité qu'il par

vient à mépriser ce qui avait été jusque-là

l'objet de ses recherches : Impius cum in

profundum venerit conlemnit. (Prov., XVIII,3)

Examinez quels sont les lieux où l'incré

dulité étend ses progrès ; quels sooJ les

temps où elle 80 produit avec le plus d'ar

deur ; quels sont les conditions où elle mul

tiplie se.< ravages. Vous ne la trouverez ni

dans les pays, ni dans les siècles, ni dans

los Etals qui ont conservé leur simplicité

primitive et qui n'ont pas dérogé b l'anti

que pureté de leurs mœurs. Vous ne verrez

point d'impies là où les époux fidèles respec

tent le lieu qui les unit ; où les filles, heu

reuses sous les yeux maternels, chérissent

leur précieuse innocence. Mais vous ver

rez l'incrédulité triomphante dans les vil

les où le luxe a porté sa funeste déprava

tion, où le débordement des mœurs a rendu

les époux inditlérents et les enfants indoci

les, où la société est devenue un commerce

de corruption, où le libertinage est l'affaire

principale, le but de toutes les démarches,

l'objet de tous les désirs, le sujet de toutes

les conversations. Partout où les mœurs sont

restées pures, la foi est demeurée entière ;

partout où les mœurs se corrompent, la foi

chancelle et s'éteint. En voyant le même

effet toujours renouvelé et constamment
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Et l'incrédulité n'achève t-elle pas de dé

celer elle-même sa honteuse origine par ses

propres écrits, où elle ne rougit pas de mê

ler à ses impiétés l'obscéuité la plus gros

sière? C'est avec regret, m' s frères, que je

vous parle d'objets qui ne devraient jamais

être nommés entre nous: c'est avec dégoût

que je vous entretiens de ces artifices hon

teux de l'incrédulité; mai* il est nécessaire

de vous dévoiler toute sa turpitude. « Fille

de Babylone, a dit le Seigneur par son pro

phète , descends dans la poussière, ton

î^nomine sera révélée, ton opprobre sera

manifesté. » Elle l'a publié elle-mômo; et

pour montrer ce qu elle est et d'où elle

vient , il suffit de lui opposer ses propres

productions. L'impiété et l'obscénité y ont

fait une alliance digne de l'une et do l'au

tre. Les ennemis de la religion ont rempli

de leurs maximes impies des contes licen

cieux, des vers lubriques, des chansons las

cives, des épi^rainmes impures. Ils ont osé

môme (grand Dieu , jusqu'où peut donc se

porter la corruption du cœur humain!) leur

sacrilège fureur a osé abuser de l'auguste

simplicité de nos livres saints , pour en ti

rer ces tableaux obscènes. Détournons nos

regards de ces infamies. Oseronl-ils, ces

précepteurs effrontés du vice, prétendre

que c'est à la raison humaine qu'ils s'adres

sent; que c'est la raison qu'ils veulent per

suader, quand ils s'efforcent de salir l'ima

gination? Oseronl-ils souteiiir$leur empha

tique prétention de prêcher la sagesse, quand

leur prédication appelle, invite, engage,

excite publiquement 1j dépravation?

Comment donc n'oni-ils pas éia retenus

par la crainte qu'un si infâme moyen dés

honorât leur cause? C'est qu'en combinant

ces divers elfels, ils ont calculé qu'elle en

retirerait encore plus d'avantages. Ils ont

senti la connexion intime qui existe entre

la corruption et la séduction. Ils ont jugé

qu'en excitant le tumulte des passions, ils

rendraient l'âme sourde aux leçons de la

sagesse. Ils ont espéré attirer, par cet im

pur appât, la nombreuse classe des hom

mes livrés à la débauche, dont la brutale

passion cherche partout de l'aliment. Ils

ont voulu grossir leur parti de tous les

hommes corrompus et de tous ceux qui dé

sirent l'être. En un mot, ils ont compté

mener leurs victimes par la roule qu ils

ont suivie eux-mêmes, a l'impiété par le li

bertinage.

Malheureuxl vos succès ont surpassé votre

attente. Une jeunesse inconsidérée s'est

précipitée sur vos pas, et a dévoré avide

ment le double poison que vous lui avez

jeté. Mais tandis que vous jouissez de l'af

freuse gloire d'être les corrupteurs à la

fois et du cœur et de l'esprit de la généra

tion présente, un autre prix plus digne de

vos travaux se prépare. L'équitable posté

rité se lèvera contre votre mémoire et la

livrera à l'exécration de tous les siècle;».

Les générations futures no parleront de ves

talents qu'avec l'horreur qu'inspirera l'in
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famé usage que vous en avez fait. Les pères

arracheront a leurs enfants vos criminelles

productions. Les gouvernements , éclairés

par leurs malheurs et par leurs dangers, les

proscriront avec une juste sévérité. Vous

avt z aspiré à la célébrité, vous lavez obte

nue; niais une célébrité d'opprobre et d'i

gnominie. Le mépris et l'indignation qui

flétriront vos noms seront le châtiment mé

rité de la téméraire vanité qu"i , so mêlant

à votre libertinage, a été une des causes de

voire incrédulité.

SECONDE PARTIE

L'orgueil, ce funeste principe do la perle

des anges et des hommes, fut la première

cause qui suscita l'incrédulité contre le

christianisme. Jésus-Christ avait à peine

commencé sa carrière évangélique , que la

secte des pharisiens s'éleva c mire lui. Ces

hommes vains de leur fausse pitié, enflés

de leurs connaissances dans lu loi , tiers

du crédit que leur hypocrisie avait usurpé

sur le peuple el dans le Sanhédrin, niécon-

connurt'iit un prophète venu de Galilée,

méprisèrent un Messie pauvre el n'ayant

t«i où re( oser sa tète, dédaignèrent une

doctrine d'humilité et d'abnégation, se sou

levèrent contre un prédicateur qui démas

quait, confondait, condamnai.! leur vanité;

et, l'attaquant sans relâche de leurs perfi

dies, de leurs intrigues, de leurs calomnies,

ils commencèrent enfin ce crime mémora

ble qui a fait la destinée de l'univers. La

secte pharisaïque a péri ; mais son orgueil

lui a survécu; il a continué de poursuivre

Jésus-Christ sur ses autels, comme il I avait

persécuté dans le cours de sa vie mortelle.

Il n'a cessé de susciter contre lui les héré

sies, qui.se renouvelant de siècle en siècle,

changeant continuellement d'objet , mais

constamment produites parla môme cause,

ont été des révoltes successives d'une rai

son superbe contre l'autorité. L'hérésie

de notre siècle est la destruction de tout

culte, l'anéantissement de la Divinité, et

elle procède de la même cause que toutes

les autres.

Tant que la religion de Jésus-Christ sub

sistera, elle condamnera 1 orgueil de la rai

son, et tant que la raison ne déposera pas

sou orgueil , il la soulèvera contre la reli

gion de Jésus-Christ. La loi divine est for

melle; elle t. eut toute l'intelligence captive

sous le joug de la foi ; elle renverse toute

hauteur qui s'élève contre la science de

Dieu; elle est absolue el ne souffre aucune

exception. Tout est égal dans f'ordre de la

foi entre le savant et l'ignorant, entre le

génie le plus profond el l'esprit le plus gros

sier. L'Espril-Saint a dit : Je confondrai la

sagesse des sages , le. réprouverai la prudence

des prudents. aPerdamsapientiam sapientium,

et prudentiam prudentiumreprobabo.» (Isa.,

XXIX, lk.)Où est lejugeî où est le docteur

de la loi? où est le savant de ce siècle? Ubi

scribaf Ubi conquisitor hujus sœculif (ICor.,

1,20.) Dieu n'a-l-il pas rendu insensée la sa

gesse de ce monde? Nonne stuttam fbeit

Deus sapientiam hujus mundi? (lt/id.) Telle

a été la sage économie de la Proïidence:

elle a placé la conviction de sa religion dans

des preuves de fait qui sont à la portée de

l'homme simple comme du génie le plus

élevé. Et cette conviction acquise, elle exige

de l'un et de l'autre un acquiescement éga

lement entier", une foi également humble,

une soumission également passive.

Une loi aussi impérieuse, qui, pesant

uniformément sur toutes les têtes, les met

au même niveau, et qui ne laisse aucun

avantage aux talents et aux lumières, abaisse

nécessairement l'orgueil de l'esprit. Cette

passion , aussi commune que l'orgueil des

richesses , que l'orgueil de la naissance,

que l'orgueil des dignités et des honneurs,

plus active même dans les esprits qui ont

la conscience ou seulement la prétention

de leur supériorité, celte passion blessée

se soulève contre la loi qui la réprime.

L'homme jaloux de se distinguer par l'éclat

du génie, des talents, des connaissances,

ne soutient pas l'idée de se voir confondu

avec le vulgaire qu'il méprise, de penser

comme le vulgaire, de fléchir comme le

vulgaire, de raisonner comme le vulgaire,

de croire comme le vulgaire, de n'avoir

pas plus de mérite dans la foi que le vul

gaire.

Mais l'incrédulité lui présente un moyen

de sor tir des roules battues, de s'élever de

la classe commune. Cne opinion nouvelle

suppose de nouvelles lumières; une opi

nion hardie annonce des conceptions gran

des et fortes. La raison, enorgueillie d« I»

supériorité qu'elle a eue ou qu'elle croil

avoir, trouve au-dessous de sa dignité de

croire ce qu'elle ne comprend pas.Fièrede

ses lumières, elle imagine qu'au delà de

l'horizon qu'elle aperçoit, rien ne peut exis

ter. Confiante dans ses forces, il n'y a rien

de si élevé qu'elle ne veuille atteindre,

rien de si profond qu'elle n'entreprenne de

pénétrer, rien de si obscur qu'elle ne pré

tende éclaircir. Elle ose citer à son tribunal

la religion, et demandera Dieu compte de

ses mystères. Ainsi elle se rend insensée

par sa prétention même de sagesse: Dicen-

tes se esse sapientes, slulli factisunl. (Rom.,

1, 2-2.) Le gonflement de ses pensées est,

selon l'Esprit-Saint , tel que celui des flots

de la mer: ils semblent menacer le ciel;

mais bientôt retombant les uns sur les au

tres, ils se confondent et se dispersent en

une seule écume : Fluctus feri maris dtsp*-

manles confusiones suas. (Jud., 13.)

Il y a entre la foi et l'humilité une cor

respondance intime|; la foi commande l'hu

milité, et l'humilité seule peut conduire*

la foi. Je vous bénis, 6 mon Père, disait,1e

Sauveur du monde , d'avoir caché ces vérité'

aux sages et aux prudents, et de les avoir

révélées aux petits. (Matth., XI, 2b.) Ainsi

tout concourt à éloigner de la foi l'esprit

orgueilleux : il repousse la foi, parce qu en

croyant la religion, il faudrait pratiquer

l'humilité qu'il dédaigne. La foi le repousse,

parce unie l'orgueil de ses pensées est in
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compatible avec la soumission'qu'elle exi

ge. Dès que In foi est le. partage des hum

bles, il est naturel , il est juste que la cliu'e

dans la foi soit le sort des superbes. Il est

naturel qu'en s'écartant de la roule on s'é

loigne du terme : il osl juste que le châti

ment naisse de la faute. L'orgueilleux a

prétendu tout soumettre à sa raison : il a

méconnu son Dieu ; Dieu ne se fer8 pas con

naître à lui : lia dit au Seigneur : Retirez-

vous de nous, nous ne voulons pas de la

science de vos voies. Dixerunl Deo : Recède a

nobis, scienliam viarum tuarum nolumus.

(Job, XXI, 14.) Dieu pour le punir, l'exau

ce : Et via eis cum recessero ab eis (Osée, IX,

12); et pour avoir voulu sonder l'inaccessi

ble majesté, il sera accablé du poids de sa

gloire : Scrulator majrstatis opprimetur a

gloria. (Prov., XXV, 17.)

Voyez l'orgueil qui engendra l'incrédulité

se manifester dans lus titres pompeux

dont elle se décore. Ses apôtres se procla

ment hautement les libérateurs du genre

humain, qu'ils affranchissent du la supers

tition; les bienfaiteurs de l'humanité, à qui

ils apportent le bonheur; les apôtres de lu

vérité, qu'ils répandent sur la terre. Ils

s'arrogeiit exclusivement la qualité de phi

losophes; et peut-être avons-nous à nous

reprocher trop de facilité à leur accorder

ce litre fastueux qui a pu contribuer a leur

succès. Eux philosophes! Ah I la philoso

phie est l'usage de la raison : elle n'en est

pas l'abus. Certes, il lallul une toute autre

philosophie que celle dont se vantent les

incrédules pour embrasser le christianisme,

malgré tous les obstacles qui s'opposaient

à sou établissement; pour abjurer les pré

jugés, supporter les mépris, affronter les

dangers, subir les supplices, braver les ty-

ivius. La philosophie n'a pas changé depuis

ces temps : ce qu'elle fut alors, elle l'a

constamment été; elle l'est encore, elle le

sera toujours. Dans tous les siècles, le vrai

chrétien aura seul droit de diie avec saint

(Jyprieu : C'est nous qui sommes philoso-

pnes, non de paroles, mais de fait; non

]>ar de vains discours, mais par nos actions.

Nos qui philosophi non verbo sed re , non

diclis sed factis sumus.

Suivez les incrédules dans leurs funestes

écrits ; vous y verrez encore percer a tra

vers chaque pas, l'orgueil qui causa leur

erreur et qui ne contribue que trop à la

propager. Car rien n'est plus propre à en

imposer à la multitude que ce ton allirmatif

et impérieux qui commande l'opinion et

interdit le doute. 11 suppose la conviction

intime de celui qui l'emploie, et par cela

seul il l'inculque aux autres. On ne persuade

jamais mieux que lorsqu'on a l'air profon

dément persuadé; et le plus sûr moyen de

bannir toute incertitude est de n'en montrer

aucune.

Permettez-moi, à cet égard une compa

raison peu digne peut-être de la gravité de

mon ministère, mais que vous me pardon-

nerezà ruison de son extrême justesse. Vous

avez été souvent étonnés du prodigieux
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vos places publiques, ces hommes adroits

qui attirent autour d'eux la multitude par

1 attrait de la curiosité, l'amusent par leur

volubilité, l'entraînent par leur véhémence,

ot finissent par lui faire acheter, à grands

frais, des remèdes dons lesquels souvent

elle n'a point de conliance. Tout leur art

consiste dans l'audace de leurs assertions.

C'est l'.issurnnce imperlui bible de leur ton,

l'autorité avec laquelle ils garantissent l'ef

fet infaillible de leurs secrets, qui abuse la

crédulité, séduit la simplicité, fixe l'indéoi-

sion, dissipe la métianec, en impose à la

malignité, et finit par triompher même de

la prévention. Il en est absolument de mê

me de la prédication de nos modernes in

crédules; c'est la même i harlatanerie, la

même confiance dans le ton, la même arro

gance dans les manières, la même jactance

dans les discours; et, je l'ajoute avec dou

leur, c'est trop souvent le même succès.

J'ouvre au hasard les ouvrages des incré

dules, et qu'y vois-jeî Vous me rendrez

témoignage, ô vous, s'il en est dans cet audi

toire, qui avez jeté les) eux surceséciiis pes

tilentiels. Au lieu de ce ton de simplicité et

de candeur qui caractérise la vérité, et dont

nos livres saints otireni un modèe si pur,

j'y trouve ce Ion emphatique et obscur des

oracles; le ton tranchant de la présomp

tion, le ton arrogant de la hauteur, le ton

suffisant de la légèreté, lu ton méprisant

de l'orgueil. .Mettent-ils en avant un prin

cipe, c'ejt un axiome : le révoquer eu dou

te serait insulter à la raison. Présentent*

ils un raisonnement, il est terrassant : il

faut être de la plus slupide ineptie ou de la

plus insigne mauvaise foi pour n'eu pas

demeurer convaincu ; el tandis qu'ils exal

tent ainsi leurs propres productions pour

atlirersurelles l'aJcniratio.i du vulgaire, ils

versent le mépnslu plu ■ insultant sur tout eu

qui combat leurs systèmes : ils traitent

sans cesse les preuves du christianisa)*

de vains arguments qui ne va eut pas la

peine d'être réfutés, les mystères d'ab

surdités révoltantes, les miracles de fa

bles ridicules, le témoignage des jnpôlres

d'impostures grossières, les sacrements de

pratiques superstitieuses, le zèle religieux

de fanatisme, les frayeurs de l'autre vie de

peurs d'enfants. Est-ce ainsi, chrétiens, que

s'exprime la vérité? Est-ce là le ton avec

lequel il lui convient d être présentée ou

défendue? La vérité, grande par elle-même,

brillante de son seul eolal, ornée de sa sim

plicité, dédaigne ce vain étalage : elle est

contiante sans présomption, digue sans ar

rogance, noble sans fierté , modeste sans

timidité : elle ne promet pas laibiemeut la

conviction, elle la donne. C'est à l'erreur à

employer l'effronterie; de tels moyens sont

digues d'une telle cause et lui sont néces

saires : ils remplacent les raisons et peu

vent faire croire qu'il en existe, et s'ils sont

impuissants contre la plus saine partie du

genre humain, ils ont une influence sur la

plus nombreuse.
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Il était impossible que des maximes aussi

perverses n excitassent pas des réclama-

lions. N'eussent-elles que leur opposition

aux principes reçus depuis tant de siècles,

elles no pouvaient manquer d'éprouver de

la résistance. C'est ici surtout que l'incré

dulité se démasque par sa hauteur et dé

cèle la vanité qui l'engendre. Tels que l'on

voit des éléments de nature contraire, pla

cés dans le même vase, se mettre en fer

mentation, et bientôt déborder avec effer

vescence ou détonner avec fracas, tel on voit

l'orgueil de l'incrédulité, irrité par la con

tradiction, se soulever avec fureur, se ré

pandre au dehors et éclater en invectives

violentes.

Les écrits de ces philosophes sont rem

plisses épithèles les plus amères; les in

culpations les plus odieuses y sont répétées

à chaque page; les qualifications de stupi

dité, do démence, d'imbécillité , de folie ,

d'hypocrisie, d'imposture, de friponnerie, y

sont continuellement prodiguées aux dé

fenseurs de la vérité et de la vertu. Ils ont

placé leurs injures jusque dans les litres do

de leurs livres; c'est surtout sur la tribu

sainte qu'ils dirigent leurs traits, qu'ils

versent leur fiel. Gardez-vous, chrétiens,

d'imaginer que mon intention soit de nie

plaindre de celte haine qui, en nous pour

suivant, nous honore. O vous, portion si

précieuse de cette assemblée, chers et fidè

les coopérateurs, victimes honorables de la

foi que vous avez défendue, qui, après avoir

soutenu la religion par vos travaux, la fai

tes admirer dans votre courage, non, il

n'entre point dans vos esprits d'élever

des plaintes contre celte aveugle fureur qui,

après vous avoir dépouillés el proscrits,

vous poursuit encore do ses calomnieuses

inculpations. Lo divin maître qui vous en

voya vous promit en même lemps que ses

nombreux ennemis seraient constamment

les vôtres. Ah 1 leurs persécutions assurent

votre bonheur; et, en attendant, leurs ca

lomnies font votre gloire. Ce sont des té

moignages solennels du votre fidélité, des

preuves non suspectes de .votre zèle. Con

tinuons de nous rendre dignes de leur

aversion; soyons éternellement l'objet de

l'exécration de ces hommes qui ont notre

Dieu en horreur, et qu'ils ne cessent do

nous poursuivre de leurs insultes ceux qui

outragent Jé.sus-Christ de leurs blasphèmes.

Mais non, mes chers frères, vos coeurs for

ment un vœu plus digne de la chanté qui

les anime. Que plutôt leur injuste aversion

expire avec le principe qui la fit naître;

que leurs yeux s'ouvrent à la lumière pour

que leurs cœurs se ferment à la haine, lui-

même temps que, comme Josué, vous com

battez et vous terrassez leurs vains efforts

vous élevez avec Moïse les mains vers le

ciel pour en attirer les grâces qui les con

vertissent; taudis qu'ils lancent sur vous

Ils traits de leur rage, vous suspendez par

vos supplications ceux dont la colère divine

les menace; cl du plus profond abîme du

malheur <jù vous aulongés leur cruel achar

nement, voire inépuisable charité emploie

encore a leur bonheur le seul moyen qu'ils

n'ont pu vous ravir.

Achevons, chrétiens, et passons à la der

nière cause qui a propagé l'incrédulité;

c'est la légèreté de l'esprit.

TROISIÈME PARTIE

L'incrédulité se glorifie d'avoir eu pour

apôtres plusienrs des plus beaux esprits de

ce siècle : je no lui contesterai pas re frêle

avantage. Oserait-elle metlre eu parallèle

ce petit nombre d'hommes vraiment dis

tingués par leurs talents, qui, dansées

derniers temps, ont dévoué leurs plumes

à l'irréligion, avec celte longue suite de

génies supérieurs qui avaient illustré les

siècles précédents? Ces hommes d'immor

telle mémoire, devant qui les bornes de la

raison humaine semblent s'être reculées,

dont les sublimes productions feront à ja

mais l'admiration et l'étonnement, le mo

dèle et le désespoir de toutes les généra-

lions, ne faisaient pas difficulté d'abaisser

la hauteur de leur esprit devant les saintes

vérités de la religion; ils croyaient même

honorer leur raison en l'humiliant sous le

joug sacré de l'autorité. Leur foi soumise

à la fois el éclairée, ou plulôl soumise parce

qu'elle était éclairée, était aussi simpleq'ie

celle du fidèle le plus obscur, aussi lium!>!o

quo celle du plus religieux solitaire.

La légèreté do l'esprit n'a pas produit

tous les incrédules, puisqu'il y en a quel

ques-uns qu'il serait injuste d'accuser de

ce défaut; mais pour se convaincre que le

plus grand nombre d'entre eux a été en

traîné par cette cause, il suffit de considé

rer quels sont presque tous les disciples et

môme les apôtres de l'incrédulité. Sonl-ce

des esprits appliqués, réfléchis, accoutu

més à balancer des raisonnements, à eu

tirer les conséquences, à rapprocher les

vérités pour en composer des systèmes?

Ont-ils étudié profondément les questions

qu'ils se permettent d'agiter? Se sont-ils

retirés dans lu silence de la solitude pour

les méditer loin des distractions? Ont-ils

cherché à épurer leurs cœurs, pour que les

passions n'offusquassent pas leur jugement?

Vous m'avez déjà répondu dans votre es

prit, vous tous qui avez été à portée de

rencontrer el d'apprécier ces suppôts de

l'irréligion ; leur inconstance, qui n'a pu

manquer de vous f.apper, vous a convain

cus qu'ils ne sont devenus incrédules que

par légèreté.

J'appelle incrédules par légèreté tous

ceux qui sont incapables de réfléchir leur

incrédulité, soil que la nature leur en ail

refusé les moyens, soit que leurs facultés

naturelles aient eié affaiblies par le défaut

d'usage ou abruties pur la débauche.

J'appelle incrédules par légèreté ces es

prits paresseux qui aiment mieux donner

un assentiment que se livrer à une iliseus-

Mv-n ; qui trouvent commode de recevoir

d'auliui des opinions toutes formées, e]
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doux d'accepter celles qui favorisent leur

penchant.

J'appelle incrédules par légèreté ces lôtes

dissipées qui, n'ayant d'autre élément que

le plaisir, d'autre occupation que de va

rier et de faire succéder les uns aux autres

leurs amusements, ne trouvent pas dans

toute leur vie un moment pour l'étude et la

réflexion.

J'appelle incrédules par légèreté ces en

thousiastes que quelque autorité sédui

sante a engoués ; qui, en se' soustrayant à

l'Evangile, ne font que changer de joug, et

qui ne se révoltent contre Jésus-Christ que

pour se donner des maîtres selon leurs

désirs.

J'appelle incrédules par légèreté ces in

crédules d'imitation et de bon ton qui ont

porté la fureur de la mode jusque dans la

religion, qui affichent l'incrédulité parce

qu'ils l'ont trouvée reçue dans leurs socié

tés ; qui, dans d'autres lieux, eussent été

religieux^ qui le redeviendront encore si

jamais il est du bon air de croire.

J'appelle incrédules par légèreté ces

philosophes adolescents qui, marquant leur

frivolité par leur suffisance, vous entre

tiennent gravement de leur expérience,

vous présentent d'un Ion d'oracle le résul

tat de leurs profondes réflexions ; vous as

somment de leur immense érudition puisée

dans les brochures du jour. Ils ont tout

vu, tout lu, tout examiné, tout considéié,

tout discuté, tout pesé; et ae leuis nom

breuses assi r.ions, la seule qui soit véri

table, c'est ce qu'ils ont tous décidé.

Klitin, j'appelle incrédules par légèreté

toute cette tourbe d'hommes superliciels

qui ne s'attachent à aucun système parti

culier, et dont l'incrédulité consiste à re

jeter la loi qui les condamne; qui, inca

pables d'adopter une Opinion, ne savent

que suivre un parti; dont les idées flot

tantes et emportées ça et là par tout veut

de doctrine, varient selon les assertions du

dernier qu'ils ont lu ou entendu ; avançant

sans crainte les maximes les plus hardies;

reculant sans dillicullé quand on leur en

fait euv^ager les conséquences ; tous ceux,

en un mol, dont l'incrédulité ne repose sur

aucun principe ; qui ne pourront pasrendro

compte du motif qui les y a décidés; qui

selonl incrédules , ou pour le plaisir de

l'être, ou pour la vanité de le paraître, ou

dans la crainte d'être obligés de pratiquer

ce qu'ils croiraient. Toute leur science se

réduit à un jargon emprunté de leurs ora

cles, avec lequel ils s'érigent eu docteurs,

sans comprendre ni les clios s dont ils

parlent, m celles même qu'ils affirment.

Converti mnt in vaniloquium, non intelli

gentes neque quœ loquunlur, neque de quibus

affirmant. (I Tint. 1, 6.)

El moi, j'ose contester à de tels hommes

leur prétention d'incrédulité. Us ne sont

pas véritablement incrédules, ils veulent

l'être. Us ne croient pas réellement que la

religion soit fausse, ils lo souhaitent. Ils

ne meut oas dans le fond de leur cœur

l'existence d'un Dieu vengeur du crime,

ils le craignent ; et leur esprit irréfléchi,

qui n'a jamais su se rendre complo d'un

sentiment, prend aveuglément ses désirs

pour des opinions.

Quand, dans une affaire d'une très-haute

importance, l'homme raisonnable aperçoit

des motifs d'être incertain, il cherche à les

approfondir ; il travaille à dissiper ses in

certitudes, à éclaircir ses doutes, h résoudre

ses dillicullés. Mais ces prétendus incré

dules, dans leur éternelle dissipation, no

sont jamais occupés qu'à écarter de leur

esprit toute réflexion, qu'à se délivrer de

l'embarras do penser, qu'à s'éviter la fa: i-

guo de raisonner. Peuvent-ils prétendre

qu'ils ont été décidés par des raisons, cos

êtres inappliqués qui n'ont jamais eu le

courage d'entreprendre l'examen d'une

raison.

Pour vous faire connaître sûrement l'iu-

fluenco qu'a eue la légèreté d'espri l sur

l'incrédulité moderne, je n'ai be6oiii que

du témoignage des incrédules eu\'-mêmes.

Celte dernière cause de leur irréligion, de

même que toutes les autres, se manifeste

clairement dans leurs écrits. On y voit

continuellement la raillerie substituée au

raisonnement, et le ridicule mis à la place

de la discussion.

Il ne, vous est pas dilficilfl, chrélions, ne

sentir combien est déplacé, dans une ma

tière aussi grave, le ton de 1a plaisanterie.

Certes, si jamais la raison humaine fut ap

pelée à traiter des objets qui exigea-seut

toute la force de l'esprit, toute l'étendue

des connaissances, toute la profondeur des

réflexions, c'est lorsqu'elle s'est élevée à

ces grandes méditations qui lui découvrent

son origine, sa lin, les moyens de rép ndre

à l'une et d'atteindre à l'autre; qui lui dé

veloppent ses relations avec sou auteur,

ses rapports avec ses semblables, qui l'ins

truisent de l'universalité de tes devoirs,

qui posent les fondements de »es espéran

ces, qui ouvrent ks sources de son bon

heur, enfin dont dépend, et pour le temps

et pour l'éternité, toute la suif; de ses des

tinées. Et les incrédules imaginent de dis

cuter ces grands objets avec des plaisante

ries, el ils prétendent décider ces vastes

questions avec des bons mots! Quelle idée

ont-ils donc eux-mêmes de leur cause, ceui

qui, pour la soutenir, ont recours à d'aussi

méprisables moyens? S'ils ont des raisons

solides à produire, cr jient-ils lt ur donner

du poids pour ces saillies légères? S'ils n'en

ont point, pensent-ils que des railleries

pourront en tenir lieu?

C'est là, mes frères, précisément leur es

poir, lisse flattent de suppléer, par le fil

do leu. s bons mots, à ce qui manque de

force dans leurs raisonnements; el, sentant

qu'ils ne peuvent éclairer, ils cherchent a

éblouir. Le ridicule est aussi propre à atta

quer la vérité qu'à combattre l'erreur. On

le vil aussi souvent flétrir la verlu que

démasquer le vice. C'est eette espèce u ar

mes qu'il faul aux incrédules, dans la
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guerre opiniâtre qu'ils font à la reli

gion. Leurs frivoles arguments ne sou

tiendraient pas le choc des, preuves vinlo-rieuses qui défendent le christianisme. Des

attaques légères leur promettent plus de

succès; aussi les ont-ils prodigieusement

multipliées. Ou a vu les matières les plus

graves agitées dans des brochures superfi

cielles; les principes les plus sérieux com

battus dans des contes ; les raisonnements

les plus abstraits discutés dans des vers.

On a vu les histoires saintes parodiées; les

maximes religieuses travesties; les faits,

les miracles, les mystères, les sacrements,

les vertus chrétiennes, les ministres, tout

ce que la religion consacre, tout ce qui a

été l'objet des respects de dix-huit siècles,

est devenu dans celui-ci le sujet des chan

sons, des épigrummes et de tous les genres

de raillerie.

Comment donc un moyen en lui-môme si

petit et si vil , si propre à décrier la cause

qui I emploie, a-l-il pu la servir utilement ?

C'est de la légèreté de l'esprit qu'il a ob

tenu son prodigieux succès. Une raillerie

est sur le vulgaire plus puissante qu'une

raison. La nombreuse partie des homm s

n'est | as eu étal de saisir la marche péni

ble du raisonnement; mais un bon mot est

à la portée de tous les esprits; il n'a besoin

pour se faire comprendre ni de pénétration

ni de recherches; il frappe même d'autant

plus qu'on en sent moins le faible, et il

présente l'apparence d'un raisonnement a

l'homme incapable d'en faire.)

Et môme parmi ceux qu'une éducation

plus cultivée plate au-dessus du vulgaire,

combien en est-il qui sont plus frappés,

plus entraînés par une raillerie que par

une raison 1 C'est un défaut, malheureuse

ment trop commun dans cette classe, de se

piquer plus d'esprit que de jugement, et

n'avoir | lus de prétention à la vivacité qu'à

In justesse. Est-il étonnant que de tels

tï mimes soient plus disposés à ôlre séduits

qu'a être persuadés, tt qu'une plaisanterie,

qui s'adapte à la tournure do lour esprit,

qui flatte leur inclina ion, qui seconde leur

Malignité, leur fasse plus d'impression qu'un

raisonnement dont ils fout peu de cas.

Ils avaient trop bien calculé l'influence

dangereuse de ce moyen, les hommes arti-

iicieux qui ont entrepris la corruption du

genre humain. L'exemple de leurs devan

ciers, ties Hobbe, des Vannini, des Spinosa,

dont les écrits inconnus du vulgaire lai.-

guissciit dans la poussière des bibliothè

ques, leur avaient appris l'impuissance du

raisonnement contre la religion, et le dan-

Îjer de l'ennui vis à-vis de In multitude des

ecteurs. Semblable au serpent qui se ra

jeunit en changeant de peau, I incrédulité,

en changeant de ton s'est renouvelée. Sos

objections surannées, reproduites sous une

autre forme, ont paru nouvelles; la curio

sité a rocherché ses plaisanterie»; l'uisiveuS

a recueilli ses bons mots ; la légèreté s'est

réjouie de ses saillies; la malignité * ap

plaudi à ses épigraiiiines ; des écrits, ce ton

(10lé^'cr n dû passer rapidement dans les so

ciétés; il met les malières les plus «lis-traites à la portée des conversations les p'ns

frivoles; il rabaisse les sujets les plus rele

vés au niveau des esprits les plus com

muns; il procure les moyens de briller i

ceux que la nature en a dépourvus; il

ifonne môme quelquefois l'air de la profon

deur aux ôlres les plus supe: ficieis. S'il n'a

pas toujours le don de persuader, il a la

mérite plus recherché de séduire , et quel

quefois môme l'avantage d'en imposer.

Combien du fois l'homme raisonnable et

honnête, et peut-ôlre vous-mêmes qui

m'entendez, avez-vous contenu l'indigna

tion qu'excitait en vous le jargon de 1 im

piété par la crainte de devenir le but d'un

sarcasme ou lu victime d'un ridicule!

Un autre grand succès que l'incrédulité

avait espéré et qu'elle a obtenu de sou ton

badin et railleur, a été d'affaiblir par de

grés le respect. pour In religion. Malhen-

r. use légèreté de l'esprit humain I co mé

lange de la fade plaisanterie avec ce qu'il j

a de j il us sacré ue devrait inspirer que le

dégoût, et cependant il amollit quelquefois

des âmes même sensées et vertueuses. Li

répétition fréquente des sarcasmes ds l'im

piété, au lieu d'augmenter l'indigestion

qu'ils inspiraient d'abord, la diminue; ou

s'y hab.tuo sans s'en apercevoir; on s'y fa

miliarise sans penser à s'en défendre; on

finit par s'en trouver moins révolté, sans en

connaître la cause. Et c'est ainsi qu'insen

siblement et graduellement s'est altérée

cette antique et précieuse vénération dos

objets sacrés qui avaient été si longtemps

parmi nous io premier fondement de l'au

torité, le premier mobile de la vertu, le

premier fiein du vice.

O jours de nos pères 1 jours heureux,

qu'etes-vous devenus? Nos saintes vérités

imprimaient à tous les esprits une respec

tueuse terreur; la conscience repoussait

avec une religieuse indignation jusqu'à) la

pensée du doute; l'incrédule, si par hasard

il s'en rencontrait quelqu'un, était regarde

avec élonnement et reçu avec répuguauce.

La foi était l'arche mystérieuse qu'on ne

pouvait toucher sans crime , sur laquelle

on osait à peine lever les yeux. Foi pure et

simple de nos ancêtres, daignerez-vous en-

tore revenir parmi leurs descendants? Ac

coutumés au langage de l'impiété, familia

risés à ses blaspnèmes , peut-être même

amusés de ses railleries, ont-ils conservé

des cœurs assez purs j our vous recevoir?

Avez-vous condamné, et lu génération qui

vous dédaigna, et toutes celles qui doivent

la suivre, a i ulfreux malheur de vous avoir

perdu pour toujours ?0 mon Dieul si vUUS

avez résolu de punir noire ir/éligimi. notre

indifférence, notre coupable légèreté , dai

gnez nous choisir un châtiment moins ri

goureux. Dieu qu'adoraient nos pères, nous

revenons à vous, nous voulons vous serïl'[

avec cette droiture de cteur, cette pureté

d'intention, celle simplicité de foi que vous

chérissiez dans eux. Accordez-nous la grâce

ORATEURS SACRES. LA LUZERNE.
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de reporter un jour dans notre malheureuse

patrie ces verlus précieuses dont elle se

gkiriliail autrefois, afin qu'instruite par sr?s

fautes, purifiée par ses malheurs, régénérée

par son repentir , elle puisse présenter r-n-

çoro à vos regards un objet digne du vos

miséricordes. Ainsi soit-il.

SliRMON W.

SUR LES EFFETS DE L'INCREDULITE, RELATIVE

MENT AUX LUMIÈRES ET AU BONHEUR.Luxorta estjustoetrecliscorJetœtilia.(P«a/. xcvi.lt.)

La lumière s'est levée sur le juste, et la joie a été donnée
à ceux qui ont te cœur droit. • •

C'est dans le jour solennel dont nous cé

lébrons la mémoire, que cette lumière des

justes et celte joie des cœurs droits ont

commencé h se répandre. C'est avec la re

ligion de Jésus-Christ qu'elles ont fait leur

entrée dans l'univers. El c'était en envisa

geant dans un esprit prophétique lu progrès

de celte religion auguste, que le saint roi

d'Israël les annonçait à la terre. Mais ces

dons précieux descendus du ciel sur le

christianisme, l'incrédulité s'efforce de les

anéa >lir avec lui. Nous vous montrâmes

dernièrement quslles sont les causes hon

teuses auxquelles l'irréligion doit son ori

gine. J'entreprends aujourd'hui de vous

l'aire voir ses funestes elfets. Pour ne pas

nous égarer dans une matière si vaste, je

nie bornerai aux deux objets que présome

uuon texte.

La religion chrétienne a répandu de gran

des, lumières : Lux orCa est justo. Et l'incré

dulité, en la combattant, travaille a les

éteindre. La religion chrétienne assure A

ceux qui la suivent lu vrai bonheur : Et

redis corde lœlitia; el l'incrédulité, en vou

lant la détruire, s'efforce de les en priver.

Ces deux vérités feront le sujet et la divi

sion de cette instruction,

Esprit-Saint! source féconde de toute lu

mière et de toute consolation , j'implore

voire assistance pour défendre vos bien

faits. Daignez bénir mes faibles efforts, et

porter dans les cœurs la persuasion que

vous répandîtes dans ce grand jour à la

voix des apôtres 1 Je vous en conjure par

1 intercession de Mario. Ace, Maria.

PREMIÈRE PARTIE.

L'homme porte en lui même une ardeur

innée pour la vérité. A peine sa raison

commence à éclore, qu'une curiosité in

quiète se développe avec elle et lui fait sen

tir Je besoin de s'instruire. Le cours des

années, eu le rendant plus capable d'ins

truction, l'en rend aussi plus avide. Chaque

jour il travaille à grossir les trésors déjà

«massés de ses connaissances ; ne pouvant

passer les limitesqu'uue autorité supérieure

a assignées à son esprit, il cherche au moins

à les atteindre. Il veut connaître tout l'ho

rizon où sa vue peut s'étendre. Depuis le

moment où le flaihbeau do la raison com

mence à luire jusqu'à celui où il s'éteint, il

le promèue avec une continuelle activité

sur tous lus points de son domaine pour en

dissiper louius les obscurités, et pour y do-
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l'esprit humain se porte avec une telle vi.

vacilé à la contemplation des vérités pure

ment spéculatives, et qui lui sont absolu»

ment étrangères, avec quelle ardeur no

doit-il pas s'attacher à la recherche des vé

rités qui ont avec lui un rapport intime, qui

intéressent essentiellement son être, qui

lui découvrent son origine, sa nature et sa

destination !

L'incrédulité prétendrait-elle, sur ces

grands ohjets, comparer ses systèmes aux

enseignements du christianisme? Oserait-

elle soutenir qu'en détruisant la religion

elle y substitue une doctrine plus claire,

plus autorisée, plus certaine? Qu'elle nous

déclare donc entin quelles sonl ces vérité?

nouvelles qu'elle prétend avoir apportées

au genre humain. Je parcours les différen

tes classes d'incrédules, je les vois opposées

entre elles, ne s'accordant que pour nier,

se divisant dès qu'il s'agit d'établir, ou.

plutôt n'établissant jamais rien. Ce que l'in

crédulité appelle ses systèmes n'est que des

dénégations plus ou moins étendues; elle

rejette les dogmes chrétiens, mais ne les

remplace pas : elle ne met que des doutes

partout où le christianisme posait dos prin*

cipes ; incapable d'édifier, elle ne s'oceups

qu'à détruire. Et voilà toutes les lumières

que l'incrédulilédu xviu* siècle a ajoutées à

celles des siècles précédents.

Observons, mes frères, la dangereuse

adresse de l'incrédulité. Si aux dogmes

qu'elle rejeltc, elle en substituait d'autres,

on pourrait les combattre ; on lui demande-

rail de quelle autorité elle les produit ; on

exigerait qu'elle en donnât les preuves; on

examinerait leurs principes, leur cohérenco

entre eux, leurs résultats. Mais lo silence

artificieux dans lequel elle se renferme, ne

laisse aucune prise. 1! est bien plus facile

de proposer des difficultés que de les ré

soudre, d'altérer l'état d'une question que

de l'éclaircir, de dissimuler le vice d'un

principe ou la fausseté d'une conséquence

que de les démêler. L'incrédulité trouve

avantageux de faire une guerre offensive ;

n'ayant rien à défendre, elle attaque sans

cesse.

Elle n'ose pas substituer un nouvel en

seignement à la doctrine sainte qu'elle

combat, et si elle l'osait, elle ne le pourrait

pas. Les instructions sublimes de la reli

gion sont placées à une hauteur où la rai

son humaine ne peut atteindre par' ses

propres forces. Ce qu'est Dieu, co qu'est

l'homme, voilà des questions dont la solu

tion excède les facultés de notre esprit livré

à lui-môme. Et pour qu'il parvienne à con

naître ces importantes vérités, il est néces

saire qu'elles descend en Ulu sanctuaire uu-

gn-te où elles sont renfermées.

Mais quoi ! tous ces grands principes,

dont nous avons obligation à la religion,

sont-ils donc tellement inaccessib es à notre

raison, qu'elle n'eu puisse comprendre au

cun? Ce n'est pas là, mes frères, ce quo-je

vous ai annoncé. Non, sans doute, toutes

27
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les vérités chrétiennes ne sont pas des ruys-

lères. Il en est quo l'esprit humai» com

prend clairement quand elles lui sont pré

sentées par une autorité supérieure, quoi

que par lui-même il n'ait pas la force de

les atteindre. Combien d'objets placés à une

trop grande distance échappent à notre vue,

que vous apercevez lorsqu'on vous les in

dique I Noire intelligence, trop faible pour

s'élever à la hauteur des choses célestes,

est cependant capable de saisir celles que la

révélalion rabaisse à sa portée.

L'incrédulité prétend faire honneur à la

raison de ses hautes connaissances ; elle

cite avec emphase quelques-unes des pro

ductions de ses apôtres, où les grands prin

cipes sur l'excellence de la nature de Dieu,

sur la spiritualité et l'immortalité do l'âme,

sont véritablement développés avec toute la

force du raisonnement toute la pompe do

l'éloquence. Arrêtez, téméraires, et gardez-

vous de vous arroger ce qui ne vous appar

tient pas. Ce que vos écrits renferment de

vrai, de solide, de lumineux sur ces objets

importants, au nom' de Jésus-Christ, je le

réclame. Vous l'avez puisé dans son Evan

gile;. vous vous armez contre la révélalion

de ses propres bienfaits, et votre audacieuse

révolte ne peut employer contre Dieu que

eu que vous avez reçu de sa libéralité..

Non 1 pour discerner ce que l'esprit hu

main a acquis par lui même do ce qu'il doit

à la révélation, il n'est pas juslo de consi

dérer ce qu'il a produit depuis que la révé

lation l'a instruit. Remontez à ces temps

où la raison seule éclairait les esprits ; c'est

ià quo vous trouverez la juste mesure. Exa

minez le point où elle était lors de l'avéne-

menl de Jésus-Christ, et le point où Jésus-

Christ l'a élevée. Comparez ce qu'elle a pro

duit avec ce qu'il a enseigné.

Co fut une disposition particulière de la

Providence, qui, dans l'ordre des temps, lit

marcher la philosophie avant la religion.

L'Esprit-Saiut lui-môme nous l'apprend, il

a fallu (go sont les propres expressions du

Livre deJa Sagesse), il à fallu, non-seulement

.que des esprits éclairés, passant les bornes

prescrites, tombassent dans l'ignorance des

vérités utiles; mais encore quo le souvenir

oe leurs erreurs se perpétuât dans la mé

moire des hommes, atin que leur égarement

no pût êlre dissimulé. (Sap.,\, 8.) Jésus-

Christ s'est l'ait précéder dans lo monde

par les plus beaux génies dont le monde se

Kloritie, pour faire connaître l'étendue et

les bornes de l'esprit humain. Il a voulu

que la raison acquit par ses propres efforts

la conscience do sa faiblesse, et ne pût ja

mais s'attribuer l'honneur des connaissan

ces qu'il venait lui apporter. Il s'est pré

senté à la terre-dans le siècle des plus bril

lantes lumières, atin qu'elles éclairassent

le triomphe de la foi. Que la nature s'é

puise donc pour enfanter les talents les plus

étendus qui puissent exister parmi les hom

mes; que les génies les plus vastes dont

l'histoire des siècles fasse mention, multi

plient leurs travaux pour découvrir les

grandes vérités qui unisse-it In lerro aa

ciel, et qui rapprochent l'homme de son

auteur; quel sera l'effet do tant de grand?

efforts, le fruit de tant de profondes média

tions, le produit de tant de savantes veil

les? Examinez, chrétiens, et jugez les ré

sultats.

Le dogme fondamental de l'existence de

Dieu n'avait pas, à la vérité, péri parmi le»

hommes, soit quo les traditions primitives

en eussent conservé la mémoire, soit pluiôt

qu'un sentiment inné rappelle si «fortement

I homme a- son auteur, qu'il lut soit impos

sible de l'oublier entièrement. Mais com

bien cette grande vérité s'était obscarciu

dans les siècles de la philosophie I Plusieurs

de ces précepteurs de l'humanité s'étaient

précipités dans l'athéisme; et le pliis beau

génie de l'antiquité, qui, aux palmes de la

plus brillante éloquence, joignait celle de

la philosophie la plus raisonnable qui fût

alors, discutant cette importante question

dans son traité de la nature des dieux, linit

par ranger l'existence d'un Dieu au ranidés

opinions probibles.

Mais si Dieu n'était pas entièrement

ignoré, il était universellement méconnu.

L'esprit humain, dans sa plus haute éléva

tion, ne pouvant atteindre à l'idée de l'in

fini, et concevoir dans un seul êlre des per

fections sans nombre et sans bornes, imagina

de les diviser. Chaque attribut de la divinité

devînt une divinité particulière. Bientôt, les

dieux se multipliant au gré de toutes les

imaginations, I univers.ee vaste temple que

Dieu a bâti pour sa gloire, se remplit do

toutes les espèces d'idoles. Les asires, les

animr.ux, les plantes, tout fui érigé eu divi

nité; il n'y eut pas môme de passion et du

vice qui n'obtint des autels, et qui ne reçût

les hommages de l'homme. Ce roi do la n/i-

ture so prosterna servilement devant (es

objets les plus vils et les plus honieux. Les

philosophes eux-mêmes, entraînés dans

l'erreur commune, donnèrent et l'exemple

et le précepte de la plus slupide des supers

titions. Le llambeau de la philosophie, qui

avait répandu do si vives lumières sur les

sciences naturel es, n'apporta auprès des vé

rités célestes qu'une vapeur noire et infecte,

qui redoubla encore l'obscurité dont elles

étaient environnées.

Soleil de vérité, levez-vous Idu haut do

voire firmament faites descendre sur la terra

voire lumière incréée I 11 n'y a que voire

éclat qui puisse dissiper d'aussi épaisses

ténèbres 1 Dieu seul peut nous faire con

naître Dieu. Paraissez, Seigneur, et à voire

approche toutes ces ombres s'évanouiront,

et la terre se remplira de votre gloire : Vivo

ego, et impleùilur gloria Donuni univers*

terra. (Num., XIV, 21.)

Ce Dieu inconnu de la savante anli - juî é,

il qui Athènes éleva dis aulels, et qu'iJIu

révérait en l'ignorant, nous le connaissons

maintenant. Il no reste plus de doutes sur

son existence, ylus de diflkultés sur sou uni

té, plus d'incertitudes sur ses diverses quali

tés. Notre r..isou étonnée seprosteruc durant
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ses infinies perfection*; mais elje les re

connaît. Elle reconnaît môme qu'il ne pour

rait pas être différent, et que si un segl <ie

ses ineffables attributs lui manquait, il

cesserait d'être Dieu.

Celte connaissance si sublime et si utile

à la fois delà Divinité, c'est u notre Dieu

que nous la devons. La voix puissante qui,

dans l'origine des temps, ordonnait a la

lumière d'être, la fit sortir du sein des ténè

bres, est encore celle qui, dans les temps

marqués par sa sagesse, a fait briller dans

nos cœurs une clarté aussi vive, les a illu

minés de la science de Dieu, et les a éclai

rés par la présence de Jésus-Christ. Dens

qui dixit delenebris lumen spler>descere, ipse

tlluxit in cordibus nostris ad iltuminatio-

tum scientia claritatis Dei in facie L'hnsti

Jetu. (Il Cor., IV, 6.)

Dans la science de Dieu, l'homme puise

la connaissance de son propre être. Sa rai

son lui montre bien qu'il ne s'est pas formé

lui-même; mais elJe n'est pas capable de

lui apprendre comment il a été formé : elle

sent sa double impuissance, et à se donner

l'être, et à expliquer d'où elle l'a reçu. La

philosophie n'avait donné sur ce point iin-

{«wUini que des notions vagues, obscures,

incertaines; elle n'avait pu s'élever jusqu'à

l'idée de la création ; le passage du néant à

l'être, ce prodige de toute-puissance n'était

ni connu ni même soupçonné de l'antiquité

païennne; les langues n avaient pas de ter

mes pour l'expliquer, parce que les esprits

n'en concevaient pas la pensée. Pour résou

dre legrand problème de l'origine des choses,

les philosophes avaient imaginé un chaos,

avec lequel ils ne faisaient que reculer la

difficulté , puisqu'ils ne lui assignaient

point d'origine. Le véritable chaos, c'était

leurs systèmes, aussi confus que déraison

nables.

Toutes ces obscurités qu'avait laissées Ja

raison, qu'avait entretenues la philoso

phie, la révélation les dissipe : elle nous

montre le Très-Haut, Tout-Puissant et Créa

teur: Unus est Allissimus Creator, Omnipo-

tens. Il commande, et au seul acte de sa

volonté le néant obéit; les êtres qui n'exis

taient pas se présentent à sa voix qui l.-s

appelle ; le ciel et la terre sont créés : Jnprin-

cipio creatit Veut cœtum et terram.[Gen., 1,1.)

Les livres saints fixent l'époque de ce grand

événement : ils eu rapportent la manière.

L'univers, l'homme, la religion sortent en

mène temps du sein de Dieu; leur origine

s'unit et s'identifie, cl de ce moment I Es

prit-Saint Jicte leur histoire commune.

L'homme y apprend qu'il a été créé à

l'image de Dieu : CréaiU Meus hominem ad

imagtnem suam. (Jbid., 27.) Celte vérité lui

rxpnque ce qu'il sentait confusément , ce

que sa raison ne lui indiquait qu'imparfai

tement ; que tout son être ne consiste pas

utils celle masse de matière qui se traîne

pesamment sur la terre; que son corps

est animé par une substance plus noble, et

qu'étant tu>l à la ressemblance de Dieu, qui

isl un pur esprit, il \ u dans lui un esprit et

, SUR LES EFFETS DE L INÇREDULITE. 8ifîune émanation du Tout -puissant qui lui

donne l'intelligence : Spirilus est in homi-

nibut, et inspiratio omnipolens dal intelligen-

tiam. {JobiXXKll, 8.)

Ce dogme important de la spiritualité

de l'âme était presque universellement in

connu avant la venue de Jésus -Christ.

Quelques esprits plus élevés étaient par

venus à le soupçonner plutôt , qu'à le con

naître; mais, renfermé dans un petit nom

bre d'écoles, il y était affaibli par des dou

tes et obscurci par des fables. Le propre

de la religion est d'imprimer à tout ce

qu'elle enseigne son caractère de clarté, de

certitude et d'universalité. Elle présente la

vérité, et les obscurités s'évanouissent;

elle la définit, cl les doutes disparaissent;

elle la répand, et l'univers l'adopte.

En révélant à l'homme sa nature, elle

eoncilie la contradiction qu'il sent au de

dans de lui-môme, sans pouvoir ni la lui ex

pliquer ni la nier; car le monde moral pré

sente, comme le monde physique, les tra

ce) d'un grand bouleversement. L'âme de

l'homme, de môme que la terre qu'il ha

bile, offre des contrastes frappants; des

hauteurs imposantes à côté d abimes pro

fonds; une soif ardente du bonheur, avec

l'épreuve presque continuelle du malheur;

un amour vif de la vérité, avec la chute

fréquente de l'erreur; un goût passionné

pour la vertu, avec le penchant rapide vers

je vice. La religion explique toutes ces djsT

parâtes, lève toutes ces difficultés. L'homme

n'est plus aujourd'hui tel qu'il sortit des

mains de son Créateur; les suites de son

péché se sont mêlées en lui aux restes d,e

sa primitive innocence, heureusement ré

parée. Il est devenu un composé des dons

de la miséricorde et des llé.iux (Je la jus

tice; et sur son front, où sont empreints

les traits de sa grandeur, il porto la cica

trice de sa plaie. Il éiait impossible à la

raison de découvrir ces grandes vérilés,

puisque la révélation ellc-iuôme, on les en

seignant, y laisse encore des mystères. Le

plus sublime effort de la philosophie fut

d'apercevoir ces oppositions de la nature

humaine, et le chét-d'oBJvre de la sagesse,

de reconnaître son impuissance à les con

cilier.

La raison avait pénétré plus avant dans

la connaissance de la tin de l'homme que

dans celle de la nature ; elle élait parve lue

jusqu'à la notion d'une vie future, qui lui

apporte le prix de ses venus ou la peine de

ses vices. Mais celte vérité salutaire n'avait

été aperçue que de loin, et bien imparfaite

ment. Iguorée dans quelques lieux, contes

tée dans d'autres, réduite ici au simple

doute, là élevée à la probabilité, partout où

elle était reconnue, elle était altérée, défi

gurée par les imaginations les plus ridi

cules. Mais le Dieu des chrétiens leur a ré

vélé tout le secret dé sa justice. Tandis que

le corps lenlre dans la terre dont il fut for

mé, l'esprit retourne au Dieu qui le créa.

H-tertatur pulvit in lerra-m suam undeerat,

et tpiritui redeut ad Deum qui dedU ifltffff,



147

(£cc/e., XII, 7.) Le christianisme réforme

toutes les idées fausses, rectifie les inexnc-

les. éclaircil les obscures, fixe les in

certaines. La raison indique que Pâme est

incorruptible, In foi enseigne qu'elle est

immortelle; la raison annonce une vie fu

ture, la foi en donne ln promesse positive;

la raison présente vaguement des récom

penses ou des peines, la loi en détcimwe

là nature, l'étendue, la durée ; enfin la foi

consolide et complète en quelque sorte la

doctrine précieuse de l'immortalité de l'aine

par le dogme , inaccessible à tous les ef

forts de lu raison , de la résurrection des

corps.En arrachant à l'homme sn religion, en

le réduisant aux simples lumières do la

raison, l'incrédulité le dépouille de toutes

les connaissances dont l'avait orné la révé

lation. Car, si le christianisme n'est pas vé

ritable, tous les dogmes qu'il a ajoutés aux

enseignements de la raison sont des erreurs.

Incrédules, voilà donc votre bienfait envers

l'esprit humain, c'est de le faire rétrogra

der vers son antique ignorance, et de le re

plonger dan? les ténèbres dont Jésus-Christ

l'avait retiré, lit c'est là ce que vous ap

pelez éclairer l'univers I Voire nnatbème

est prononcé par l'Esprit-Sainl ; vous vous

êtes aveuglés volontairement; votre pre

mière punition sera d'être livré à votre

aveuglement. La lumière, dit Job, s'obscur

cira dans la demeure de l'impie, tl le flam

beau qui brillait sur lui s'éteindra : a Lux te-

nebrescet in tabernaculo impii , et lucerna

quœ super eum est exslinguelur.» (Job, XN III,

bj Ils iront à tâtons comme dam une épaisse

obscurité i la justice divine les fera errer de

voté et d'autre comme des honrmes dans l'i

vresse : * Palpubunt quasi in tenebris et non

in lue»; et errare faciet eos quasi ebrios. »

(Job, XII, 25 }

Mais nous qu'éclaire Jésus-Christ, la lu-

îuiére du monde, nous sommes lu peuple

heureux dont parle le saint précurseur, ce

peuple qui marchait dans les ténèbres et

qui a vu une giande lumière: foj.ulus qui

umbulabat in lenebrts vidit tucem magnum.

(Mut th., IV, lb.) Assis autrefois dans ta ré

gion de l'ombre de la mort, nous avons vu

*e lever sur nous une brillante clarté : Se-

dentibus in regione umbrœ ntortis, lux ut la

est vis. [lbid.) Notre lui nous a rendus, comme

un le grand Apôtre, tes lils de la lumière,

les entants du jour. Vous n'appartenez plus

a la nuit et aux ténèbres. Marchez donc

comme les entants de lumière. Ut fitii lucis

ambttlale. [tiphes., V,8.) Marchez a la lueur

éclatante uu ce flambeau qu'une main cé

leste porte devant vous. Elle assurera vos

pas, les dirigera, et les amènera au tenue

auquel vous aspirez, au bonheur que Vous

ne pouvez trouver que dans la religion et

i ar la religion.

SECONDE PARTIE.

Pour prouver que la religion seule peut

faire le bonheur de l'homme, je pourrais

établir que le bonheur pur, essentiel, SU-

USpiê.ine , n'appartient pas h cette vie , qu'il

réside dans le sein do Dieu , qui en cou

ronne ses élus, et qu'il ne «'obtient que

par une vie religieuse. Mais relie discus

sion n e donnerait trop d'avantage sur les

incrédules. Ainsi, je me bornerai à par er

de !a mesure de bonheur qui nous e^l ne-

cordée sur la terre, et à soutenir que, même

dais ce monde, il ne peut y avoir do véii-

lable félicité que par In religion.

L'incrédule reproche nu christianisme de

livrer l'homme au malheur, de le priver do

tous les biens par les sacrifices qu'il exige,

de l'accabler de tons les maux par les mor

tifications qu'il impose. D'où le snit-il?

Comment peut-il juger d'un bonheur nu

d'un mallieur qu'il n'a jamais ressenti? Il

nlfocle de déplorer le sort du chrétien, lun

dis que le chrétien s'en félicite. Il prétend

lui contester son bonheur et savoir mieux

que lui-même ce qu'il éprouve. Ah I sans

doute, l'exercice dos vertus chréîienptf

doit paraître pénible à des hommes qui ,

n'osant s'y livrer, ne les ont jamais consi

dérées que de loin et avec terreur. La timi

de est effrayé de la seule pensée des coin-

buts, qui anime et transporte le courageux.

Celui qui ne contint! d'autre plaisir que

d'assouvir ses passions n'imagine pas 11:6111e

le plaisir d'en triompher. Malheureux a qui

la poursuite d'un bonheur imaginaire wil

perdre jusqu'à l'idée du véritable bonheur,

essayez de porter le joog du Seigneur atant

de prononcer s'il est pesant ou léger. Avait

de l'accuser, commencez du moins par le

connaître, et bientôt vus cesserez il» ca

lomnier. Devenus religieux, vous recon

naîtrez, comme tous ceux qui le sont, un?

les sacrifices de la religion ont des conden

sations surabondantes; ses perles, des dé

dommagements ; ses privations, ■;e> jouis

sances; ses afflictions, des douceurs ; ses

mortifications, des charmes.

Pour connaître l 'influence de la religion

et de l'incrédulité sur le bonheur et sur le

malheur, considérons l'homme successive

ment dans les deux étals de prospérité et

d'adversité. Voyous lequel, du chrétien ou

de l'incrédule , jouit plus abondamment de

l une et soutient plus fortement l'autre;

lequel a dans le succès une plus grande

somme de biens, et dans le revers une moin

dre masse de maux.

L'idée du bonheur, tel que nous nous le

figurons, réunit trois caractères principaux

auxquels tous les autres peuvent se la, -

porter. Nous désirons qu il soit réel, ei n«n

pas seulement imaginaire; pur, et sans

mélange de maux; stable, et à l'abri des

changements et des vicissitudes. Or ja

prétends que la portion de félicité qui com

pose notre prospérité sur la terre ne peut

être réeile, pure, stable, qu'en tant quelle

participe à la félicité céleste, qu'elle èmw

du même principe, qu'elle se rapporte au

même objet, qu'elle tend au même tenue;

et je le prouve en comparant le bonheur

dont jouit l'homme religieux aux p'aisirs

que goûte l'incrédule.

ORATEURS SACRES. LA LUZERNE.
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La première condition d'un bonheur quel

conque, c'est qu'il soit réel et non pas seu

lement imaginaire. L'imaginaijon cepcn-

dnit a sans doute ses plaisirs. On jouit du

honneur qu'on se ligure. L'espérance a des

douceurs; l'attente, des charmes; mais tout

cela n'c-t pas véritablement lo bonheur.

Peut-on raisonnablement donner ce nom à

une vaine illusion qu'on poursuit sans

lassitude , qu'on louche sans la saisir, que

le même souffle qui l'engendra fuit aussi

tôt disparaître. Les plaisirs de pure imagi

nation sont des rêves flâneurs qui amusent

le sommeil de !a raison et qui s'évanouis

sent au réveil, emportant souvent avec

eux jusqu'à leur souvenir; quelquefois

même laissant a leur suite le regret de s'y

être vainement livré.

Au reste, si l'incrédule attache un grand

prix aux jouissances que son imagination

lui procure, peut-il croire que l'homme

religieux en relire moins de la sienne? Lo

désir, l'espoir, l'attente, doivent-ijs remuer

Pâme moins puissamment lorsqu'ils se por

tent vers un bonheur sans mesure et sans

terme, que lorsqu'ils tendent à des biens

passagers et périssables ?

Plus heureux par ses espérances, le chré

tien l'esl-il moins dans la jouissance? Que

sont-ils donc ces plaisirs que le monde

potusuil si avidement, considérés en eux-

mêmes et séparés de l'imagination qui leur

prèle des charmes? Plus propres à se fniro

désirer quand on ne les possède pas qu'à

contenter celui qui les possède, quand ou

lésa atteints, ils irritent encore les désirs

bien plus qu'ils ne les satisfont. L'homme

livré à ses passions, au sein même des

jouissances, en désire encore de nouvelles,

qu'il quittera de môme pour courir après

d'autres bus*ilôl qu'il les aura goûtées. Au

moment où il croit avoir rempli son cœur,

il y retrouve le même vide; après s'être

satisfait . il éprouve encore le besoin de se

s lisl'aire. Le cœur de l'impie , avec ses_ pas

sions, est, selon t'Kspnl-Sniril , comme une

mer agitée qui n'a jamais de repos, dont les

flots «e poussent , se détruisent les uns les

autres, et apportent sous les pieds, en dé

bordant, un Umon infect: « Impius tanquam

mare fervent quod nunquam quiescil, et re-

dundaHt fluetus ejus in conculcationem et

luleum. Aon est pax impiis, ait Uominus. »

Il n'y a pus de paix pour les impies, a dit le

Seigneur. (Isa., LVli, -20, 21.)

C'est à ceux qui chérissent sa loi qu'il

la réserve : l'ax mutin diligenlibus legem

tuant. (Psul. CXVI11, 165 ) Remarquez 1 ex

pression du Pro, hèle. La paix de l'homme

de bien est la réunion do plusieurs paix :

Pax multa. C'est la paix de l'esprit, qu'au

cun doute n'agite; du cœur, qu'aucune pas

sion » emporte; de l'imagination , qu'au

cun désir n'é„are; de la volonté, qu'aucun

obstacle ne contrarie ; du sentiment, qu au

cune peme n Mitigé ; de Li conscience,

qu'aucun remords ne tourmente; l'ax mullu

âtiigentibus legem luam. Autant l'inquiète

agitation de l'incrédule, nu milieu des uie:is

qu'il a recherchés, décèle leur insuffisance,

autant la paisible sérénité du chrétien

montre la solidité de son bonheur.

Mais peut-être l'incrédule espèrera-t-il ■assurer ses plaisirs en les modérant, et en

Oter l'amertume en en retranchant l'excès.

Il connaît bien mal les passions, celui qui

se flatte do les satisfaire et de les contenir

en môme temps, Toute passion est par sa

nature insatiable; elle s'exalte de ce qu'on

lui accorde et s'irrilo de ce qu'on lui refuse.

Mais, je le veux bien encore, il se rencon

trera quelque homme privilégie, que des

passions moins ardentes, une raison plus

éclairée, un caraclère plus ferme, pourront,

S8iis le secours môme de la religion, rendre

maître île ses mouvements; qui pourra de

lui-même mettre un frein à ses désirs et

des bornes à ses jouissances. Le grand ef

fort de la raison pourra-t-il devenir une

vertu commune? Le vulgaire est incapable

des profondes réflexions qu'exige la modé

ration dans les plaisirs. La maxime, use el^

n'abuse pas, a pu être la leçon de quelque"

philosophe ; jamais elle ne fût la rè.le de la

multitude.

Et cet homme si rare, ce sage du siècle,

qui, par la force de son esprit, sera par

venu à connaître l'utilité de modérer ses

plaisirs, aura-t-il acquis par là le bonheur

de l'homme vertueux? 11 en aura atteint

quelque légère portion. Les sentiments, les

souvenirs, les espérances, tous ces bon

heurs qui appartiennent en propre à la re

ligion, et qu'elle seule petit donner, il ne

les connaît pas.

Le chrétien pense-t-il au principe do la

prospérité dont il jouit? Klle lui devient

encore plus précieuse en songeant que c'est

à son Dieu qu'iMu doit. Malheureux', qui

méconnaisse/ la religion, il est perdu pour

vous ce sentiment si noble et si délicieux

qui, i n élevant l'âme du juste, la remplit

d'une volupté aussi vive qu'elle est pure.

Vous croyez-vous plus heureux que lui

par l'usage que vous laites de vos biens? lit

pour n'en citer qu'un seul exemple, ce jeu

disproportionné à l'état de votre fortune,

qui est un scandale pour le public, une in

sulte à la misère de vos frères, un piégo

tendu et un appât présenté à la jeunesse,

qu'il entraine a sa ruine, fait-il votre bon

heur autant que l'emploi auquel le chrétien

a consacré sa fortune? Croyez-vous sa

jouissance moins vive que la voire, lorsqu'il

a versé des 'secours dans le sein de l'indi

gence, porté des consolations dans une fa

mille malheureuse, arraché à la séduction

une victime que la misère allait y livrer?

Comparez et jugez vous-mêmes, je ne de

mande pas d autres juges : jugez entre vos

plaisirs el les siens.

Quel bien la prospérité ppul-elle apporter

qui ne soit augmenté, embelli par la reli

gion? Associé à une épouse chérie, le chré-

I en pense que ses nœuds lurent serrés au

pied des autels; ils lui deviennent plus chers

de ce qu'ils sont sacrés. Le bonheur s'accroît

du sentiment du devoir, et l'Bmour conjugal
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• épure el ('anime h la fois par l'amour di

vin. Darrs les enfants qui doivent le repro-

duire* il voil l'âge heureux dont Jésus-Christ

Chérissait l'innocence. Il les forme pour le

bonheur auquel il aspire lui-même. Chacun

de leurs progrès est un pas Vers Dieu, et

devient une jouissance pour sou cœur. Par

tout l'idée de Dieu, principe et terme de sa

félicité, élève, soutient, réchauffe toutes ses

affections, et répand dans son âme une sa

tisfaction continuellement renouvelée. La

religion lui donne sans cesse des bonheurs

de sentiment; les passions ne procurent que

des bonheurs d'imagination.

Ainsi les plaisirs de l'incrédule sont mêlés

Ue trouble et d'agitation comme l'imagina*

t on dont ils émanent, tandis que ceux du

chrétien sont purs et sans inquiétude

comme le sentiment qui les tit naître.

Appelleriz-vous des | laisirs puis ces plai

sirs incertains qui échappent au luoim-nt

t>p ou compte le plus fortement les saisir;

qui, si enfin ils arrivent, se font si longtemps

attendre, qu'ils lassent jusqu'à l'espérance,

et épuisent comme le désir; qui, venus

Si lentement, s'enl nient plus rapidement

encore; qui, aussitôt évanouis que goûtés,

ne laissent souvent après eux pour tout

souvenir que le remords.

Mais j'appellerai avec raison des plaisirs

purs ceux que le juste goûte dans une en

tière sécurité; qu'il lui suflil do dé.-irer

pour les posséder; qu'il n'a besoin ni de

solliciter, ni de préparer par des soins pé

nibles, ni d'acheter par des sacrifices; qui)

après qu'il les a goûtés, se prolongent encore

par le souvenir. Comment pourrait être al

térée sa falisfaction? Ses principes sont

d'accord avec ses inclinations; ses devoirs,

avec ses penchants; sa conscience, avec ses

désirs. Si quelquefois le soulèvement de ses

passions essaye de troubler sa tranquillité,

ce n'est que pour l'assurer ensuite davan

tage par l'assujeitissement plus enlicroù les

réduit son triomphe.

Je ne crains pas d'avancer celle vérité :

il en coûle plus pour céder à ses passions

que pour leur résister. 11 est plus pénible

de les satisfaire que de les contrarier. Celte

assertion vous étonne, sans doute, vous

tous qui faites consister voire bonheur à

leur accorder tout ce qu'elles demandent.

Ma. s repassez dans votre esprit lt?s bieiis et

les maux que vous en avez retirés. Mettez

dans la balance, d'une part ce qu'elles vous

ont procuré de phiisirs, et de l'autre ce

qu'elles vous ont attiré de disgrâees./Voyez

les privations et les sollicitudes do l'avare,

les bassesses et les inquiétudes de l'ambi

tieux, les dégoûts et les humiliations do

l'orgueilleux, la rage concentrée de l'envieux,

les emportements du vindicaii', ],s infir

mités do l'intempérant) lis anxiétés, les

soupçons, les trun.-ports jaloux du libertin.

Les passions sont un peuple inquiet que

l'idée do l'indépendance agite et soulève,

qui n'est tranquille que lorsqu'il c:>l con

tenu, et dont on ne lait le bonheur qu'en le

taïaut dans ia soumission!

é. LA LUZERJË'. VAEnfin il arrive nu lorme h la plupart des

plaisirs, à ceux surtout que le monde

poursuit avec le plus d'emportement. La

vieillesse) si leurs excès n'ont pas empêché

d'y pèrvenir* vient flétrir leurs charmes,

dissiper leur illusion, finir leursjouissances.

Au contraire, celui qui a joui religieuse

ment de sa prospérité voil alors son bonheur

suprême prêt à commencer; sa perspective

s'agrandit à ses yeux à mesure qu'elle s'ap

proche. Que resle-t-ilà l'incrédule? Le passé

no lui présente que des regrels, lo présent

des langueurs, l'avenir des terreurs. Le

chrétien heureux de ses souvenirs, heureux

de son sentiment, le devient chaque jour

davantage par ses espérances. Je me ligure

ces deux hommes s'avançant ensemble vers

la barrière redoutable qui sépare le temps

de l'éternité 1 l'un soutenu, porté par la

confiance, court légèrement au but désiré

qu'il est près d'atteindre; l'autre se sent

entraîné péniblement vers sa destruction

prochaine. L'un entend au dedans de lui la

réponse consolante de l'immortalité qu'il

invoque; l'autre appelle en vain le néant,

qui ne peut lui répoudre. L'un aperçoit au

bout de sa carrière le ciel ouvert pour le

recevoir, où il ira s'élancer; l'autre dé

couvre un gouffre dont il ne connaît pas le

fond, qui ne lui offre qu'une effrayante obs

curité où il va s'engloutir.

Mais, quelquefois môme, il n'est pas né

cessaire que l'âge vienne éteindre les pas

sions, pour dissiper leur illusion. Vous

l'avez ordonné, 6 mon Dieu, que l'excès des

jouissances devint souvent aussi funeste

que leur cessation; qu'à l'ivresse des plai

sirs succédât la satiété qui en ôte le goût,

el que l'immodéraliou dans les voluptés

conduisit à l'impuissance de les sentir. Est-ce

un nouveau bienfait de votre 'miséricorde

envers le pécheur pour lui faire reconnaître

la vanité de ses folles joies? Est-ce un pre

mier aveu de voire justice qui commence à

le punir de l'abus d< s plaisirs par leur pri

vation? Fatigué de leur répétition, dégoûté

de leur continuité, le malheureux en a perdu

la jouissance, et en a acquis le besoin. Il les

cherche encore) mais sans les désirer: il les

atteint, mais sans pouvoir les sentir. Voyez,

cet homme encore dans la fleur de son âge,

mais déjà blasé par les voluptés, tourmenté

de ses souvenirs, égaré par son imagination,

fans cesse agité, et jamais satisfait, prome

ner de tous côtés l'inquiétude, qu'il ne peut

calmer; courir continuellement des assem

blées aux jeux, des jeux aux festins, des

festins aux spectacles, des spectacles aux

fêtes, des fêles aux débauches. Partout il

fuit l'ennui, qui, successivement, l'entraîne

et lo chasse; partout il le retrouve, parce

qu'il le | orte en lui-même. Il s'étonne de te

que les plaisirs ont perdu leur attrait : il ne

sent pas que c'est lui<-raême qui est changé;

que c'est sa jouissance qui est usée el sou

cœur qui est llétri.

Celui qui place sa félicité dans les biens

terrestres éprouve encore un malheur; c'est

la continuelle terreur de la perdre avec
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eux. Que faut-il pour renverser l'édifice de

son bonheur? Au fallu des grandeurs, une

disgrâce peu! d'un coup d'œil l'en précipiter.

Au milieu des richesses, un accident im

prévu peut le plonger dans la pauvreté. Au

sein des plaisirs, un léger dérangement de

santé peut lui en ôter la jouissance. Le mo

ment où il jouit avec le plus d'ivresse ne

peut lui garantir le moment qui suivra.

Mais le chrétien, environné de tous ces

biens, n'y a pas mis sa félicité : il n'a donc

pas à craindre en lés perdant de cesser

d'être heureux. Pour lui ravir son bonheur

il faudrait lui enlever son Dieu, sa foi, sa

conscience, son abnégation, ses espérances.

Appuyé fièrement sur la religion comme

sur une colonne inébranlable, il voit d'un

œil tranquille tomber autour de lui tous ces

(tiens frivoles auxquels il ne tenait pas. En

s'éloignant do lui, ils ne lui emportent rien.

Dans son dénûinent, il est resté tout en

tier, et l'immobilité de sa venu n'est pas

plus abattue par le revers qu'elle n'avait été

élevée par le smcès. L'impie, au contraire,

est nécessairement enlr.ilué dans la chute

de sa prospéiilé. Quand les appuis s'é

croulent, il faut bien qu'il succombe.

Que l'adversité avec tous ses fléaux

vienne donc fondre sur le chrétien, elle le

trouvera disposé à la recevoir. L'humilité

l'a préparé aux contradictions, l'abnégation

aux privations, la mortification aux infir

mités, la résignation aux pertes; le revers

ne peut pas l'abattra ; ses' principes le for

tifient, ses habitudes le soutiennent, ses

espérances l'élévent. En perdant tous ses

biens, il ne fait que les rendre au Dieu

dont il les a reçus : il continue de pratiquer

la soumission à ses décrets, et, toujours

confiant dans ses miséricordes, il ne cesse

de bénir son saint nom : Dominui dédit, Do-

minus abslulit : sicut Domino placuit, iCa

(aclum est : sit nomen Vomini benediclum.

(Job,l,2i.)

Au contraire, lorsque l'incrédule est at

taqué par l'adversité, quelle résistance peut-

il lui opposer 1 Son âme, énervée par les

voluptés, a perdu la vigueur nécessaire pour

résister au choc du malheur. Habitué aux

plaisirs, fa douleur l'afflige; gâté par la

Uallerie, la contradiction l'aigrit; accoutu

mé à l'abondance, la misère l'accable ; eni

vré de jouissances, les privations Je déso

lent. Sa prospérité passée aggrave son mal

heur actU' 1, et par l'abus qu'il eu fait, et

par le souvenir qu'elle lui a laissé.

Jncrédules, osez-vous mettre en paral

lèle les adoucissements que voire doclriuo

présente au malheur avec ceux que lui aj>-

uorte la religion ? Eh bien I venez en faire

la comparaison 1 j'ose vous en porterie défi.

Hassemblez-vous tous autour de ce mal

heureux qu'accablent deà maux de tous les

genres, et qui est près de succomber sous

l'excès de son infortune. Venez lui appor

ter tous le» soulagements de la raison : es

sayez do verser dans son âme toutes les

consolations delà philosophie : Consolumi-

tù eumtomnes qui eslis in circuitu fjus. (Jc-

SL'R LES EFFETS DE L'INCREDULITE. 834rem., XLVHF, 17). Tous vos efforts seront

vains ; tous vos adoucissements se tourne

ront en amertume; au lieu d'alléger ses

maux, vous ne ferez que les aggraver : Con--

solalores onerosi estis vos omnes (Job, XVI, 2.)

Vous pourrez l'exhorter à la patience, mais

non la lui donner; lui en faire sentir lesavan-

tages, mais non lui en présenter les motifs ;

lui en montrer la nécessité, mais non lui

en apporter les moyens. Vous lui offrez

pour toute consolation l'impuissance de su

soustraire à ses maux; pour unique espoir

l'anéantissement; pour dernière rossourco

le suicide. Consotatores onerosi estis vos om

nes.

Religion de mon Dieu ! descendez a vo

tre lour environnée de vos préceptes, do

vos conseils, do vos vertus , de vos es

pérances, de vo« promesses. Descendez dans

cette âme fatiguée, aigrie, rebutée des vai

nes consolations de Ta philosophie. C'est.

moi, a dit le Seigneur, c'e»r moi - même

!tui vous consolerai :« Ego, ego ipse conso-

abor vos. » (Isa., LXVI, 13.) De tous se*

titres, celui dont il parait le plus jaloux et

dont il se revôt avec le plus de complaisance,

c'est le titre de protecteur des malheureux.

Eh I qu'elles sont efficaces les consolalio i*

qu'un Dieu daigne lui-même verser dans le-

cœur 1 elles ont la force de changer.en biens

les maux les plus cruels.

Il fut regardé comme un insensé, certai

nement il l'était, ce stoïcien obstiné qui, au

milieu des cris que lui arrachait la douleur,

soutenait encore qu'elle n'était pas un mal.

Mais dans le chrétien c'est un sentiment

aussi raisonnable que religieux. L'usage

des souffrances est un secret que la reli

gion seule pouvait révéler : elle seule a

pu nous montrer dans les afflictions, tout

ensemble la peine et l'expiation du péché.

Doctrine aussi touchante que sublime 1 la

bonté infinie daigne recevoir en expiation

de nos fautes le châtiment qu'elles ont mé

rité, cl faire du fléau môme de la justice

l'instrument de la miséricorde. Au milieu

des plus horribles souffrances, le chrétien

est soutenu par les spectacles les plus con

solants. D'un côté, il contemple son divin

modèle, Jésus-Christ sur la croix, l'invitant

à unir ses douleurs aux douleurs plus cruel

les encore qu'il a ressenties, et lui faisa it

de cette communication une source abon

dante de mérites; de l'autre, il aperçoit le

palais de l'éternité , dont ses maux lui

frayent le chemin : il découvre le poids

éternel de gloire que lui acquièrent ses tri

bulations passagères. Chaque gémissement

que la douleur lui arrache monte vers le

trône célesle; chaque larme qu'elle lui fait

répandre esl recueillie et déposée aux pieds

du juge suprême. Animés par ces magnifi

ques espérances, on a vu de saints person

nages invoquer les souffrances; tantôt de

mander à Dieu l'alternative de souffrir ou

de mourir, aut puti aut mori ; tantôt, plus

généreux encore, le conjurer de ditlérer

leurmort pour prolonger leurs souffrances :

Non mori, sed pati.
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Et ce ne sont pas de ces vertus rares dont

l'histoire de la religion présente quelques

Iraits épars dans les siècles chrétiens. Je

*8i vu, nies frères 1 oui, je puis vous l'at

tester, j'ai vu parmi nous une Ame sur qui

tous les maux qui affluent la nature hu

maine semblaient s'être réunis, affaiblie

par de longues infirmités, mais ranimée

par l'ardeur de la foi, .déchirée par d'inex

primables tourments, n'oser en demander

la cessation, craindre encore de ne pas souf

frir assez, se plaindre îles soulagements

qu'on apportait à ses douleurs, trembler

qu'ils ne diminuassent ses expiations et

ses mérites ; et notre ministère, au lieu des

consolations qu'il était venu lui apporter,

n'être occupé qu'à calmer ses respecta

bles scrupules-

Mais avez-vous besoin d'autres exemples

que de ceux qui vous environnent, et dont

Vous êtes journellement témoins î Combien

en est-il parmi nous sur qui les fléaux qui

nous affligent tous ont pesé d'une manière

spéciale t Tandis qu'enveloppés dans le dé

sastre commun nous déplorions nos maux,

que nous c'roy ions extrêmes, des coups plus

douloureux encore sont venus nous frapper

dans la partie la plus sensible de nos cœurs.

Où Irouvâtes-vous alors les plus grands

traits de fermeté et de courage? N est-ce

pas dans les personnes qui vous avaient

le plus édifiés par leur piété V Pardonnez,

âmes vertueuses, que la sévérité de mon

ministère détend de nommer, mais qui ne

keroz pas méconnues, et sur qui les regards

se tournent avec autant de respect que

d'attendrissement; pardonnez si je vous

retrace <ies souvenirs aussi douloureux.

Ilélas I je sais combien ils sont déchirants!

Vous les viles, chrétiens, et vous fûtes frap

pés d'élonuement comme d'admiration , en

voyant le sexe le plus faible vous donner

des exemples héroïques de force, et de la

sensibilité la plus profonde ressortir une

constance inébranlable. La plus amère

comme la plus juste affliction payait à la

nature son triste tribut, et en même temps

la résignation la plus entière en offrait' à

Dieu le généreux sacrifice. Le corps acca

blé succombait sous l'excès de ses maux;

l'âme, ranimée par la religion , s'élevait

au-dessus d'elle-même. Dans des yeux bai

gnés de larmes luisait encore le calme de

la conscience, et sous des traits altérés par

la violence de la douleur on voyait briller

la sérénité de la vertu.

Mes frères, nous lisons dans les livres

saints que, lorsque Josué eut consommé

le ministère qui lui avait été confié, il ras

sembla dans Sichem toutes les tribus d'Israël.

La, devant l'autel du Seigneur, leur présen

tant le tableau des biens temporels qui leur

étaient destinés, et des maux qui leur

étaient réservés, selon leur attachement ou

leur infidélité à la loi, il leur donna l'option

< ntre le Dieu de leurs pères et les idoles

des peuples circonvoisins. Je viens, comme

ui, de vous exposer, de la part de Dieu, le

bonheur que vous apportera, dès celle vie,

la religion; et île le comparer aux plaisirs

que vous procureront les passions auxquel

les sacrifie le mondo qui vous environne.

Je finis de même, en disant : L'option est

donnée; choisisse: ce qui vous plnit : « Of-

tio vobis datur ; eligilt hodie quod placet. »

(Josue. XXIV, 15 ) Ah I j'ose IVspérer.

déjà vos cœurs m'ont répondu; déjà ils se

sont écriés, comme le peuple chéri de

Dieu : A'on, nous ne suivrons pas le parti

que vous craignez ; mais nous nous attache

rons uniquement au service du Seigneur:

« Nequaquam ut ila loqueris erit, sed Do

mino seruiemus.D [Ibid., 21.) Je ne présume

pas trop de vos dispositions, en contrac

tant, en voire nom, avec le Seigneur, l'en

gagement que prit Josué pour toute sa na

tion : Pepigit ergo Josue in die illo faedus.

(Ibid., 25.) Oui, mou Dieu, nous vous le

promettons aussi sincèrement, mais plus

solidement que les Israélites; nous tra

vaillerons de toute l'ardeur de nos cœurs à

mériter le bonheur que vous nous promet

tez, et dans celle vie et dans l'éternité. Pu

rifiés par les tribulations que vous nous

avez envoyées, régénérés par la grâce du

jubilé, que vous avez daigné nous accor

der, nous vous servirons, Seigneur, ions les

jours de notre vie, et nous obéirons avec

une religieuse fidéliié à tous vos comman

dements : Domino Deo noslro serviemus, et

obedientes erimus preteeplis ejus.[Ibid., 2i.i

Ainsi soit-il.

SERMON IV.

SUR LES EFFETS DE l' INCRÉDULITÉ RELATI

VEMENT A LA MORALE.

Narraverunt mihi Iniqui labulationes, sed non ut lex

Ina. [Psal. C.XVIII, 83.)

Les impics m'ont raconté leurs vaines fables : elles tœl

bien différentes, 6 mon Dieu, de votre loi.

Ce n'est pas seulement à instruire l'houiui-e

et à le rendre heureux que la religion lui

est nécessaire. Son premier objet, son but

principal est de le rendre vertueux. C e^t

surtout sur ses devoirs qu'elle l'éclairé;

c'est par la vertu qu'elle le conduit au bon

heur. L'incrédulité prétend encore lui dis

puter cet avantage; elle a l'audacieuse pré

somption do comparer ses légères instruc

tions aux piéceples admirables du christia

nisme. Narraverunt mihi iniqui fabulcliones,

sed non ut lex tua.

Rendons cependant justice à quelques-

uns des incrédules. 11 en est parmi eux

plusieurs, et ce sont ceux-là même dont

les talents ont eu le plus d'éclat, qui ont

reconnu l'excellence et la sagesse suprême

de la morale /chrétienne. Ainsi, pour com

battre cette tourbe impie qui s'efforce de

déprimer la loi de Jésus-Christ, il suffirait

de lui opposer ses. propres oiacles. L'hom

mage aussi éclatant que désintéressé rendu

par ses maîtres à cette, loi sainte confond

d'avance ses téméraires assertions. Mais

laissons les incrédules se contredire les uns

les autres. Nous n'avons pas besoin de leur

suffrage pour établir la be.iulé et la néces

sité' des prétextes chrétiens. C'est dans une
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source plus pure, c'est dans cetle morale

elle-même que nous puiserons la preuve de

sa sublimité. J'entreprends de vous mon

trer, dans cette instruction, qu'il ne peut y

avoir de morale solide que dans la religion,

et (pie le christianisme en présente le code

le plus parfait : qu'ainsi l'incrédulité, en

détruisant la morale religieuse et chré

tienne, anéantit véritablement toute mo

rale parmi lés hommes. Pour établir cette

importai! e vérité, implorons les lumières

de l'Esprit-Saint par l'intercession do Marie.

Ave, Maria.

Il semit trop révoltant de prêcher hau

tement l'inutilité de toute morale parmi les

hommes. L'incrédulité a senti, elle a même

éprouvé qu'une assertion aussi odieuse,

aussi évidemment absurde, soulèverait con

tre elle les esprits. Quelques-uns de ses

apôlres ont essayé do répandre cette abomi

nable maxime; mais le cri de l'indignation,

s'élevant à la fois de tous les cotés, a

éloull'é leurs voix téméraires, et a voué

leur mémoire a l'exécration universelle et

uu mépris même de leur propre. parti.

Ce qu'elle ne peut, te qu'elle u ose entre

prendre ouvertement, l'insidieuse incrédu

lité lente de l'opérer par des voies détour

nées; elle reconnaît, elle professe publique

ment que la morale est nécessaire à l'homme;

mai> elle pn tend que l'homme la porte tout

entière dans lecœur, qu'elle fait partie de sa

nature, et que toute morale étrangère à la

morale naturelle est absolument inutile, et

plus propre à égarer qu'à conduire.

Et nous aussi, chrétiens, nous connais

sons, mieux môme que l'incrédulité, celle

loi noluielle qui entre dans l'essence de

l'homme et qui lient de sa création. Nous

avons appris de l'Esprit-Saiut aque Us na

tions privées d'une autre loi sont à elles-

mêmes ieur propre loi; que l'homme porte

gravée dans son cœur une loi qui élève son

tribunal dans la conscience, et d'après la

quelle ses pensées s'accusent et se défendent

les unes les autres : « Legem non habentes ipsi

situ finit lex. qui oslendunt opus legis scri-

plum in cordibui suis, teslimonium reddente

tllis conscientia ipsorwn et inter se invicem

cogitationibus accusantibus aut etiam defen-

dentibus. » (Uom., Il, 14.) Je conçois une loi

naturelle sous uu Dieu qui régit la nature,

qui dicte ses lois au monde moral comme

au monde physique, qui impose a l'un la

nécessité, à l'autre l'obligation. Mais je

demande à la plus nombreuse partie des in

crédules, aux pyrrboniens, aux matéria

listes, aux alliées, à toutes les sectes, en

un mol, qui se réunissent pour nier la Pro

vidence, quelle idée elles se forment de

leur lui de nature sans une autorité su

prême qui régisse la nature.

Mais ceux même des incrédules qui,

moins ouliés dans leurs principes, révèrent

une divinité > t n connaissent une Provi-

e me, o u ils droit d opposer la morale

naturelle à la révé'aliou? Eu quoi donc

ces deux lois sont-elles opposées ? Quel est

le point où elles se contrarient 1 Depuis que

l'incrédulité s'efforce de les mettre en op

position, elle n'a pas encore pu, entre les

nombreux préceptes du christianisme, eu

indiquer un seul qui combattit les précèdes

de la nature. Mais, au contraire, je prétends

et j'entreprends de prouver que l'Evangile,

loin île contrarier la loi naturelle,est pourelle

un supplément utile et même nécessaire;

et pour le démontrer, j'établis trois propo

sitions qui feront le partage de ce discours.

^ La loi naturelle pèche par le défaut d'uni»

versalilé: la loi chrétienne au contraire»

est universelle.

La loi naturelle est dépourvue de l'au

torité* nécessaire, qui est tout entière et

au plus haut degré dans la loi chrétienne.La loi naturelle manque de motifs suffi

sants pour être exécutée : la loi chrétienne

est appuyée des motifs les plus puissants.Ainsi la morale chrétienne ajoute à la

morale do la nature l'universalité, l'auto

rité, les motifs dont elle a besoin.PREMIÈRE PARTIE.La morale doit être universelle: elle est

incomplète si elle ne renferme pas tous les

préceptes, insuffisante si elle ne commande

pas à tous les hommes. Voilà deux genres

d'universalité qui caractérisent la loi mo

rale. Elle doit s'étendre à tous les com

mandements et à tous les individus. Con

sidérons et comparons sous ce double point

de vue la loi naturelle et la loi chrétienne.C'est la raison qui nous découvre la loi

naturelle. Il est certain qu'elle nous pré

sente les idées générales d'ordre et de jus

tice. Je conviens même qu'elle nous fait

connaître un assez grand nombre de pré

ceptes moraux. Mais ceux qui exaltent le

plus la loi naturelle oseraient-ils prétendre

que la raison seule, et sans le secours d'au

cune révélation, suffit pour manifester la

totalité des préceptes moraux avec la clarté

qui en dissipe l'obscurité, avec la certitude

qui en bannit le doute, avec la précision qui

en fixe l'étendue.

Si la raison suffit pour nous faire con

naître ainsi toute la morale, pourquoi doue

tonte la morale est-elle resiée si obscure, si

incertaine, si imparfaite, tant que le monde

n'a été éclairé que par la raison, et jusqu'au

temps où le Soleil de vérité a répandu ses

rayons dans l'univers? Les passions les

plus dangereuses formellement autorisées;

les actions les plus criminelles regardées,

non comme des- infractions aux lois, mais

comme des hommages rendus aux lois; la

vengeance mise au rang des vertus ; les tem

ples élevés à l'impudicilé ; les autels ar

rosés du sang humain, et tant d'autres cri

mes non-seulement devenus communs dans

la pratique, mais, ce qui est bien plus fu

neste, justifiés par l'upiniou générale, et

érigés en maximes; voilà ce qu'était la mo

rale des peuples lorsque Jésus-Christ est

venu la réformer.

Et la morale des hommes éclairés était-

elle du moins pure et entière? Les plus cé

lèbres philosophes avaient employé toutes

les forces de leur isprit à découvrir les
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principes moraux qui unissent les hommes

entre eux. Quelques-uns d'eux, il faut en

convenir» avaient fait des découvertes pré

cieuses, et présenté à l'humanité divers

iiVineipes de conduite vériiahlement utiles.

Mais la fut posé h leurs travaux un tenue

(Hic tous leurs ctrorls ne purent passer.

Qiielqu s maximes générales presque tou

jours vagues, quelauel'nis exagérées, épar»es

çà et. la dan- leur volumineux écrits, mê

lées partout de labiés et de chimères, voilà

UhiI ce que nous présente la raison dans

sa plus grande force. Tous les travaux si

vantés de ces puissants génies se sont ré

duits à aborder le territoire de la morale, à

y faire de légères incursions et à en rap

porter quelque butin. Jamais aucun d'eux

ire parvint à s'enfoncer dans cette vaste ré

gion, à parc ourir ses diverses parties, à la

découvrir en totalité.

Ces principes de sagesse et de vertu qu'on

lit dans leurs écrits nu forment nulle part

un corps de docliine, un plan de morale,

un code de règles. Un philosophe était par

venu à découvrir un principe moral, son

successeur en apercevait un autre, et c'est

ainsi que de leurs divers ouvrages on par

vient à extraire les diverses règles de con

duite qu'ils ont proposées, comme des en

trailles de la terre on lire d'un côté et d'un

nuire, au milieu des pierres et du limon,

les différents uiéiaux qui servent à nos usa

ges. Jugez quelle puissance de génie il aura

fallu pour découvrir tous les principes de la

morale; les rassembler et en former un

système complet 1 Je me trompe, mes chers

frères, une aussi vaste entreprise était au-

dessus des forces de l'esprit humain. L'idée

même de la tenter n'est venue à aucun des

plus vastes génies qui aient existé. I a

fallu un Dieu pour donner au monde une

morale entière.

Et non-seulement une morale entière,

mais une morale pure, fixe, arrêtée dans ses

justes limites. Telle est la malheureuse na

ture de notre raison, qu'elle tend toujours

aux extrêmes. Entraînée par l'imagination,

séduite par les passions, poussée par la cu

pidité, agitée par l'espoir vague d'un hon

neur plus grand, elle n'a pas la force de mo

dérer ses désirs, d'arrêter ses pensées, de

retenir l'impulsion qu'elle s'est donnée, de

se fixer dans un juste milieu. Et cependant

«'est dans ce milieu précis que consiste

l'exercice des vertus. Les vertus les plus

précieuses cessent de l'être quand ou les

t'ait sortir des bornes qui les circonscrivent.

Leur excès est aussi funeste que leur dé

faut, et dès qu'elles sont outrées, elles de

viennent des vices. La foi dégénère en cré

dulité, l'espérance en présomption, la dé

fiance de soi-même en découragement, la

piété eu superstition, le zèle en fanatisme,

l'indulgence en relâchement, la sévérité en

rigorisme, la clémence en faiblesse, la mo

destie en pusillanimité, la magnanimité en

orgueil, l'économie eu avarice, la générosité

«u prodigalité, le courage eu témérité, la

wudence' eu timidité, 0 mon Dieul qui

pourra arrêter celte raison si bornée, si fai

ble, si violente dans ses emportements T Qui

pourra la retenir dans le point précis qu'il

faut toujours «feindre et qu'on ne doit ja

mais [lasser? Qui pourra la fixer sur ce faite

escarpé et étroit où elle e<l sans cesse pin

cée entre le double danger de glisser dans

Je relâchement si elle recule, de se précipi

ter dans le vice si elle avance I Vous seul,

û mon Dieu, files capable d'opérer ce pro

dige; vous seul pouvez lui montrer les bor

nes sacrées que vous lui avez posées, et lui

dire : Tu viendras jusqu'à ce point et tu ne

le passeras pas ; et là se brisera ton impétuo

sité: « Usquehuc ventes, et non procèdes am-

plius , et hic confringes tumenles (luelus

tuos. » [Job, XXXVIII, 11.)

La religion lire le voile qui nous cachait

ks mystères de notre être et ceux de notre

relation avec Dieu, et aussitôt la totalité de

nos devoirs s'offre à nos regards. Dans le

code sacré apporté par Jésus-Christ du ciel

à la terre, l'homme lit avec admiration tout

ce qu'il doit pratiquer. Que dis-je? nos li

vres les plus simples, ces courts et faibles

éléments dont on instruisit votre enfance,

renfermeront plus de vérités morales, plus

de principes de conduite, plus de règles de

vie que tous les volumineux écrits des an

ciens philosophes.

Incrédules, osez entreprendre do nier'l'u

niversalité de la morale chrétienne ; pai-

courez nos livres saints ; citez quelque pré»cepte qui soit omis; nommez un seul vice

qui ne soit pas proscrit; cherchez dans vo

tre esprit une vertu qui ne soit fias ordon

née, une perfection qui ne soit pas recom

mandée. Cette chaîne révérée qui part du

trône céleste pour y attacher la terre, est

formée de la connexion de toutes les vertus.

La Ifti divine excède même tout ce que la

raison humaine avait pu imaginer. La rai

son défendait d'usurper le bien d'autrui ; la

religion recommande de sacrifier môme le

sien. La raison condamnait l'orgueil ; la re

ligion commande même l'humilité. La rai

son blâmait les voluptés; la religion pres

crit jusqu'à la mortification. La raison ex

hortait è la démence ; la religion ordonne

l'amour des ennemis. Et cependant, de tous

ces préceptes si sublimes, si supérieurs à

ceux de la simple loi naturelle, il n'y en a

aucun qui ne soit conforme à la nature hu

maine, aucun qui soit exagéré et qui sorte

des justes limites, aucun dont l'utilité no se

manifeste avec évidence.

Chose admirable, mes frères 1 tandis que

notre sainte loi surpasse dans ses comman

dements tout ce que la raison humaine avait

pu se figurer de plus parfait, elle ne dicte

aucun commandement dont la raison ne re

connaisse h justesse, ne saisisse la conve

nance, ne seule l'harmonie et l'union avec

tous les autres. Et c'est là ce qui dilléren-

cie spécialement la morale et les mystères;

c'est que l'une, quoique partout supérieure

à la raison, est cependant sans cesse à sa

porlée, tandis que les autres lui restent

toujours inaccessibles.
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Mystères démon t)ieu, vous étonnez mon

esprit par votre impénétrable profondeur ;

la morale le ravit par son adorable simpli

cité. Vous humiliez une raison obligée de

vous croire sans pouvoir vous comprendre j

la morale la console par sa brillante clarté,

c|ui rend évident tout ce qu'elle enseigne.

Je ne vous découvre qu'à la lueur des éclairs

qui jaillissent de votre ténébreuse obscuri

té, et qui m'éblouissent plus qu'ils ne m'é-

clairent; la morale répand autour île moi

Un jour doui et serein qui repose mes yeux

fatigués et leur fait parcourir un horizon pur

rt sans nuages. El si vous me faites admi

rer un Dieu dont la nature est au-dessus de

mrs faibles conceptions, la morale me fa.t

chérir le Dieu qui daigne manifester à tous

les hommes tout ce qu'il leur importe de

«avoir.

Je dis à tous les hommes; et c'est un ca

ractère qui montre à la fois et l'impuissan

ce de la nature, et la sublimité de la loi

chrétienne.

Les préceptes moraux sont tous confor

mes è la raison ; je conviens sans peine de

cette vérité; mais ils ne sont pas tous si

clairement présentés par la raison que tout

homme en aperçoive aisément et sans se

cours la totalité. Quelques principes géné

raux et simples peuvent être à la portée de

tous les esprits ; mais l'application de ces

principes, ruais leurs conséquences prochai

nes et éloignées demandent, pour être con

nues, des réflexions, de l'application; et,

iès lors, la plus nombreuse portion de l'hu

manité est hors d'état de les connaître par

elle-même. Retranchez delà masse des hom

mes tous ceux à qui l'absence des talents,

le manque d'instruction, le défaut d'éduca

tion, la légèreté d'esprit, les occupations

étrangères, rendent impraticables les rai

sonnements compliqués qu'exige la discus

sion des différents devoirs moraux. Que

vous restera-l-il? Réduire la morale à ce que

chaque homme peut en découvrir par sa

seule raison, c'est anéantir la morale dans

ki plupart des hommes; c'estlivrer l'univers

à l'immoralité et à toutes ses épouvantables

conséquences.

Puisque la plupar] des hommes ne peu

vent pas trouver la morale au dedans d'eux-

mêmes, il est donc nécessaire qu'elle leur

soit apportée du dehors. Incapables de la

découvrir, il faut qu'ils eu soient instruits.

Mais les instructions des hommes éclairés

ne sont-elles pas suffisantes? Lu lumière de la

philosophie ne peut-elle pas éclairer le monde

sur ses devoirs, sans qu'il soit nécessaire

de recourir à une lumière surnaturelle?

Non, mes frères, et c'est une grande er

reur de croire que la philosophie puisse

être une école universelle de vertu. Dépour

vue d'autorité, elle n'a, pour former ses dis»

ciples, d'autre moyen que le raisonnement.

Insensés! le peuples de la peine même à

être chrétien, et vous prétendez le renJre

philosophe I A peine comprend-il les com

mandements simples et clairs que lui pré

sentent des instructions familières, et vous
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dre vos raisonnements longs et compliqués.

La voix de la discussion est trop longue,

trop tortueuse, trop difficile pour le vulgai

re. Il ne fera que s'y fatiguer et s'y égarer;

il tournera sans cesse autour du terme sans

pouvoir l'atteindre. 11 lui faut une voie plus

courte, plus droite, plus facile. La voie du

précepte est la seulequi lui convienne. Le pré

cepte tranche tous les raisonnements, termine

toutes les disputes; il ne présente que des

résultats. Et le vulgaire ne peut voir, ne peut

connaître que les résultats. Il recueille les

fruits que la Providence fait naître à sa por

tée; mais il est incapable de remonter aux

causes secondes par lesquelles la Providen

ce les fil nallre. Où la raison même, soute

nue de lout l'appui de la philosophie, décè

le honteusement sa faiblesse, là brille du

plus grand éclat la force de la loi divine.

Pour former des hommes vertueux, elle n'a

pas besoin de trouver en eux des talents su

périeurs; elle les dédaigne : elle ne de

mande pas des méditations profondes, elle

les supplée ; elle n'exige pas des connais

sances étendues, elle les donne ; elle pul

vérise les vaines discussions et les sophis-

mes, chasse devant elle les doutes, dissipe

les incertitudes. Ce soleil de justice éclaire

a la lois la vue la plus faible et I œil le plus per

çant, et répand du.haut du ciel sa clarté salu

taire et sa chaleur vivifiante dans l'entende

ment le plus borné comme dans le génie le

plus étendu : A summocœlo egre»$io eju$,nec

est qui se abscondat a caloreejus. (Psal. XVIII,

7.) La inorale évangélique se met à la portée

de tous les esprits, prend la mesure de toutes

les intelligences; l'homme grossiery trouve

sa simplicité; le savant admire sa fécondité et

sa proloudeur. Elle descend sous l'humble toit

du pauvre et va y déposer ses consolantes

instructions ; elle s'élève sur les palais des

rois, y fait retentir sa voix tonnante et fait

trembler sur leurs trônes ceux devant qui

toute la terre tremble. Ce n'est pas seule

ment dans l'intérieur des maisons, dans

l'enceinte des lycées que la sagesse chré

tienne donne ses leçons ; elle en remplit

l'univers ; elle se fait entendre en tous lieux;

elle élève sa voix jusque dans les places pu

bliques : Sapienlia foris prœdicat ; in plateit

exaltât vocem suam. » (Proe.} 1, 20.)

Ou s'émerveille à la lecture de quelques

traits de vertus pénibles et sublimes qui

ont embelli les jours florissants de la Grèce

et de Home. Quelques exemples de modé

ration dans la force, de clémence dans la

victoire, de désintéressement dans la puis-

sauce, de continence dans la gloire, de fidélité dans les dangers, excitent l'admira

tion, échauffent l'enthousiasme. Lisez l'his

toire de la religion, vous verrez ces faits

extraordinaires être les pratiques commu

nes des chrétiens. Quedis-je? Regardez

autour de vous ; ce ne sont plus quelques

individus élevés au-dessus de la classe com

mune; c'est la totalité des disciples de

Jésus-Christ fidèles à sa loi, donnant lé

spectacle bien plus admirable erreur* *î
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victoires sur eus-mômes continuellement

réitérées ; et, dans la marche triomphante,

écrasant h chaque pas sous leurs pieds les

'entêtions les plus délicates, et traînant a

leur suite les plus violentes passions subju

guées et captives L'Evangde ne borne pas

sa gloire ît former quelques sages, quelques

héros répandus en différents lieux, ei com

me semés dans un long intervalle de siè

cles. Partout oit il a trouvé des hommes il a

créé des sainls. Dans tous les ag>s, dairs

tous les sexes, dans toutes les conditions,

dans les campagnes, dans les villes, dans

les cours, jusque dans le fond des déserts,

parmi les initions policées, au milieu des

peuples bai ban s, dans les siècles de la

plus profonde ignorance, et dans ceux des

plus brillantes lumières , eu tout temps

comme en tous lieux, le christianisme a

l'ail ressortir des modèles des plus héroï

ques vertus, de vertus inconnues jusqu'à

lui, de vertus qui étonnent l'Humanité, du

vertus qui élément toutes, celles dont s'était

g'oritiée la philosophie.

Religion sainte, je reconnais à vos admi

rables elfets que vous êtes l'ouvrage d'un

Dieu. Pour réformer ainsi l'univers entier,

il a fallu la même puissance que pour le

créer. L'homme faible et borné ne peut

donner à .ses instructions et à ses préceptes

qu'une étendue limitée et resli cuite. L' litre

iutinia seul le pouvoir d'imprimer à sa loi

le grand caractère d'universalité, d'y ren

fermer tous les devoirs, de la manifester à

tous les hommes. Seul aussi il peut lui don

ner I autorité nécessaire. C'est le sujet de la

seconde partie.

SECONDE PARTIE.

La première idée que présente à l'esprit

le nom de loi est celle d'une autorité qui

coin mande. Sans autorité , il n'y a pas

d'obligation; sans obligation, point da loi.

Il n'y a pas d'obligation sans autorité.

L'obligation envers soi-même serait une

contradiction dans les termes. Lue obliga

tion dont ou peut s'afl'ruuchir à sou gré est

une pure illusion,

Il n'y a pas de loi sans obligation. Où

l'obligation cose la loi expire ; il ne reste

plus qu'un conseil, qu'une exhortation qu'où

est maître de suivre ou de rejeter.

La rui.-on, qui nous fait connaître la loi

naturelle, poite-t-elle avec elle l'auiorilé;

impose-i-ttlle l'obligation nécessaire pour

un l'aii e exécuter les commandements ? L'in

crédule prétendra saiisi.iiro à celte question

eu disant que la raison >ous découvre l'exi

stence d'un Etre-Su, ,ré.ne détestant le

crime par sa sainteté, le punissant par sa

lustice. Je Ir sais, mes frères, la raison hu

maine a la force de s'élever jusqu'à l'idée

d nu Dieu rémunérateur et vengi ur. Je veux

bien même encore accorder, contre la vé-

ii'é, que cette notion est piésentéeà tous

le» Hommes par leur seule rai>on avec uni)

certitude enlieie, avec une ciarté sullisante.

Mais il ne sullil pas de montrer eu général

qu'il y a une loi, qu'il existe un législateur;
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articles de la loi. et défaire voir que chacun

de ses comiun'nb?m°nls émane tin législa

teur. La raison peut bien apercevoir quel

ques vérités uinraics ; mais pour leur don

ner l'autorité, pour en faire ressortir dej

obligations, pour les ériger en devoirs, il

faut établir leur relation avec la puiss.uice

dont elles procèdent ; il faut prouver que

Dieu les commande. De quel droit prélen-

drez-vous me soumettre à ce que vous ap

pelez un précepte de la loi naturelle, si

vous ne me montre? pas clairement que

c'est railleur de la loi qui l'a dicté? lit voilà

ce que la raison seule et destituée du se

cours surnaturels, ne saurait atteindre.

Quand je parle de la raison humaine,

vous concevez, chrétiens, qu'il ne peut

être question d'un être abstrait et méta

physique. La raison n'est pas un être par

ticulier ayant son existence à part; elle

existe dans chaque homme ; chaque homme

a la sienne. La raison de l'un n'est pus la

raison de l'autre.. Ainsi les opérations de

la raison ne sont pas les mômes dans tous

les hommes. Les manières île voir, du sen

tir, de raisonner, sont partout diU'éreuïes.

L'auteur delà nature a mis autant de va

riétés entre les ésprils qu'entre les corps.

Dites-moi donc, ô vous qui prétendez

faire delà raison la seule règle des actions

humaines, quelle est la raison à qui vous

attribuez le pouvoir de la léglerî Chaque

homme, devenu le dépositaire de sa morale

el le juge de ses devoirs, se créera une

morale, se fera des devoirs au gré de ses

opinions, de ses passions. Cette loi natu

relle, dont vous exaltez si hautement I au

torité, ne sera plus une Ici générale. 11 y

aura autant de lois naturelles qu'il y aura

d'hommes. Partout la raison contredira la

raison, ta loi combattra la loi. De la même

loi on lera ressortir les principes les plus

o, .posés, et souvent même, au nom sacnl

de la vertu, les actions les plus atroces se

commettront. Ici, la piété lilialo enfoncera

le poignard dans le sein d'un père chéri

pour Un épargner les longueu s de la vieil

lesse; là, la tendresse immolera dans lu

berceau 1 enfant faiblement constitué pour

lui sauver les douleurs 4oul le menace son

organisation. Je ne vous dis rien, mes hè

res, que des nations entières ne pratiquent,

elqu elles ne pratiquent en croyant remplir

les devoirs les p. us saints lit je 6Uis bien

éloigné de vous rappeler tous les crimes

commis avec le seu.imeiit de la venu et

pour plaire a la divinité. El lorsque la

mauvaise loi, se prévalant de ces incertitu

des, voudra ériger ses vices eu vertus, quel

moyen aurez-vuus de la confondre? Quand

la cupidité, l'ambition, l'orgueil, le nbuiti-

tiage, loules les passions qui «gîtent l'hom

me, prétendront qu'eu se salislaisaat edu»

obéissent à ce que leur dicte la loi naturelle»

quel droit pourra les réprimer? Quelle *u"

lorité pourra condamner celui qui soutien

dra que su raison, seul organe de la loi i

arbitre suprême de ses devoirs, jutjB tU
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dernier ressort de ses actions, l'autorise et

l'absout?

Ces absurdités vous révoltent, mes frères;

elles sont p«|ifndanl les conséquences né

cessaires, inévitables du grand principe

des incrédules* que toute la loi morale ré

side dans la raison ; que la raison seule,

sans aucune loi positive, sans aucun se

cours extérieur sullit pour nous imposer

l uis nos devoirs. Pour se soustraire à ces

allïeux résul als de leur système qui en

démontrent si clairement l'incohérence et

If danger, recourront-ils à leur moyen ordi-

naiie? Diront-ils que, si la raison particu

lière de chaque homme n'a pas la force de

lui dicter d s lois, la raison des hommes

éclairés peut faire connaître à tous les au

tres et les préceptes de la inorale, et l'aulo-rité dont ils émanent 1 Recourront-ils encore

sur ce pointa leurphilosophie ? J y consens,

chrétiens, je veux les suivre dans ce sub

terfuge, la dernière de leurs ressources, et

je leur demande encore quelle est donc I au

torité de leur philosophie?

La philosophie peut bien agrandir le

cercle de la loi naturelle par la découverte

de nouvelles vérités morales, mais il est

au-dessus • e son | ouvoir de corroborer

l'empire, de renforcer la sanction de la loi.

Le philosophe propose les idées d'ordre et

de justice, H ne les érige pas en devoirs;

il indique les vertu*; il ne les commande

pas. Il exhorte à les pratiquer; il ne l'en

joint pas. Il l'ait voir le danger des pas-

mous ; il ne les pi os rit pas. Il peint la dif

formité du vice; il ne le condamne pas.

Précepteur, et non législateur, il instruit

toujours et n'ordonne |aioais. il ouvre une

écoie, mais il n'élève pas un tribunal. Il

donne des leçons, mais il ne dicte pas des

préceptes. Il pourra parvenir à l'autorité de

persuasion, s il en a lu talent; mais tous

ses etforts no lui feront point atteindre

l'autorité de commandement.

Pour acquérir à la phttosophio ce genre,

d'autorité, il faudrait au moins que tous

les philosophes fussent réunis dans le mô

me enseignement. Mais lorsque, sur les

points I- s (dus essentiels, je lus vois se con-

lreo.ro tous, quelle puissance puis-je attri

buer a chacun U eux ? Quel droit a un phi

losophe de me prescrira des devoirs que

n'ait pas le philosophe sou adversaire? Ju

contemple le lycée, le portique, l'académie,

toutes les sectes philosophiques divisées

d'opinions, se combattant aveu acharne

ment, chacune d'elles ayant ses docteurs,

ses partisans, ses disciples, ses adversai

res. Des discussions fatigantes, des dispu

tes interminables, des querelles amères;

voilà tout eu que présentent les écoles de

l'ancienne phiiosopui.e ; et l'on prétend ,

uans un obscur fatras d argumenta lions

contradictoires, me faire trouver l'autorité

qui doit me conduire et me régir 1

.nais vous-mêmes qui avez la prétention

de dic.er à la terre tous les préceptes de la

loi naturelle, incrédules modernes, qui

Vous croyez bleu supérieurs à tous lus sa

ges de l'antiquité, d'où tirez-vous la puis

sance que vous vous arrogez? Réunis sur

le seul point de rejeler l'autorité qui vous

gène, «lès qu'il s'agit de remplacer ses coin-

mamieuien s, vous vous divisez entre vous.

Déiste", athées, mater alistes , pyrrho-

niens, sectes ton es diverses, qui vous sub

divisez encore en une multitude d'autres,

si vojis voulez me soume Ire à votr e auto

rité, commencez doue par ci nvenir à qui

de vous je dois obéir. Ju ne puis pas être

assujetti en même temps à di-s piéceples

coiuradictoiies. En asp ranl tous à l'auto

rité, vous démontrez évidemment qu'aucun

de vous n'eu est proche. Et pour me sous

traire au joug que vous prétendez: in'inipo-

ser, il me sullit de vous opposer lus uns aux

autres.

Une raison faible, bornée, toujours prèle

à s'égarer; une philosophie i ne riante dans

ses systè es, conlradicl tire dans ses opi

nions, voila noue les autorités auxquelles

l'incrédulité prèle id nous soume. ire 1 Tous

les ulfoils de l'esprit humain, pour s'impo

ser à lu. -même des lois, ne servent qu a,

lui prouver sou impuissance, el le besoin

qu il a <j'ud maître. Faites le descendre, A

won Dieu, ce inailiu dcviiui si nécessaire

à 1 univers : Constitue, Domine, leyisltito-

rem super eus. [Paul. IX, 21. ) Envoyez au

genre Humain un législateur, qui, nu par

lant en votre nom, instruise e. commando

à la lois ; qui lui apprenne ses devoirs en

les prescrivant, lui l.isse connaîtra les ver

tus eu les ordonna. .1, lui montre lus vices

en les condamnant ; qui rallume dans lus

esprits les 1 uni ères obscurci- s ; qui i e0i a vu

uaus les cœurs les principes elfacés;qui

rende à la lui naturelle, avec sa pureté dé-

ligurée, son autorité méconnue : Constitue,

Domine, legislutorem saper eos, ut sciant

génies quomain homines sanl. [Ibid.)

Mes vujux sont exauces; une voix se fait

entendre d'eu Haut Mortels, écoutez, el cou-

foudez-vous ; c'est Dieu qui vous parte. Du

haut du ciel a retenti dans toute la terre

Celle impoaan'e parole : Gardez mes com

mandements el observez-les ; je suis le Sei

gneur : « Custodite inundata meu et ja cite ea;

ego Dominas. • {Levit , XVUI, 30. j Un livre

sacre, dicté par Dieu, est ouvert devant tous

les hommes, t out âge, tout sexe, tout état,

luulu condition lit dans nos saiules Ecri

tures l'universalité de ses obligations ci la

loi éternelle qui ,'ui est imposée : Il te est

liber mandutorum Dei et lex in œlenium,

(Uuruch, IV, 1.) Un code de morale existe,

eutiu; un co.ie complet, un code détaillé,

un coue revêtu da l'autorité de D.cu même.

C'est bleu qui, dans le paradis terrestre,

donne à Adam sus premiers préceptes. C'est

Dieu qui lait entendre aux patriarches sa

voix suprême; c'est Dieu qui dicte à Moïse

les lois quil impose à sou peuple; c'est

Dieu qui suscilu les prophètes, el qui mel

dans leur bouche ses commandements;

c'esl Dieu qui, descendu du ciel un terre,

et revêtu de la nature humaine, apporte lui-

uiâ.ue à l'univers la loi lu nlus uarl'aitu qui
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existai jamais ; c'est encore Dieu qui nous

parle par son Eglise, qui la maintient, la

ijirige, l'inspire, nous montre et nous pres

crit par elle tous nos devoiis. Depuis l'ori

gine du monde jusqu'à nos jours, nous pos

sédons une suite sacrée d'insirtirlinns,

d'exhortations, de préceptes, émanée tout

entière de ladivinilé; et ce n'est que pour

nous qu'existe ce sublime bienfait.

L'antiquité païenne ne s'était pns élevée

jusqu'à 1 idée d'une morale religieuse : elle

n'avait pas imaginé de faire dérouler les

différents devoirs de l'homme du précepte

divin. La morale du paganisme, bannie de

la religion, était reléguée parmi les obscu

rités et les incertitudes de la philosophie.

Mais notre religion s'est emparée de la mo

rale et en a fail son domaine; du moment

où elle a régné dans l'univers, la morale

de l'univers a changé de face, les principes

ont été érjgés en préceplos, les idées de

justice sont devenues des devoirs, les sen

timents honnêtes des vertus prescrites. Parmi

nous , la morale est devenue une loi ; et nul

nuire ne peut se glorifier d'en posséder une

dont l'aiitjjrilé soit aussi étendue : Quœ tut

alia gens sic inclyta, ut habeat universam le-

gem? (Deut., IV, 8.)

. Et quelle autorité pourrait-on imaginer

à mettre en parallèle avec celle de la loi

divine? L'idée de la morale serait une ex

travagance. La loi qui tombe du ciel écrase

de son poids toute léte qui oserait s'élever

Contre elle. Espérer qu'elle s'utraiblira avec

je temps, comme les lois humaines, serait

One illusion aussi vaine. Le ciel et ta terre

passeront, mais la parole de Dieu, immuable

comme son a u leur,ne passerajamais. (Matth..

XXIV, 35.) Se tlalterde se soustraire à ses

menaces par le secret des actions, serait

ejicore une autre folie. Le juge qui veille à

son exécution lit dans l'intérieur delà pen

sée, et va rechercher jusqu'au fond des

iMBurs les plus légères prévarications. Ainsi

la morale évangélique* supérieure en tout

point à tout ce que l'esprit humain a pu

jamais imaginer, est encore revêtue d'une

autorité qui ne peut appartenir qu'à elle.

Elle s'appuie aussi des motifs les plus su

blimes, qu'elle seule peut présenter. C'est

ce qui ine reste à vous démontrer.

TROISIÈME PARTIE.

' Il ne suffit pas a la perfection de la ino

rale qu'elle présente à tous les tommes

l'uiitvirsalilé de ses devoirs, et qu'elle les

commande avec autorité : il est encore lié-

cessai ie qu'elle environne les devoirs qu'elle

prescrit de motifs capables de les faire ac-

co .. plir. Si ceux qui doivent exécuter la loi

ont ou croient avoir intérêt à l'enfreindre,

peut-on raisonnablement espérer qu'elle sera

observée 1

Celte vérité est d'une évidence si frap

pante, que l'incrédulité n'essaye pas même

de la (évoquer eu doute. Mais elle prétend

opposer le» motifs temporels dont est mu

nie la loi naturelle, et que présente la rai

son, aux motifs surnaturels dont la religion

accouj. ;*i$iie Ses préceptes.

Dès co prenver pas je j'arrête ; je lui par n

hautement le défi de citer un seul des n o»

tifs qu'une saine raison emploio | oui fairedts

hommes vertueux, que la religion désavoue.

Que tlis-je ? je la défie d'en alléguer un seul

que le christianisme n'adopte, ne dévelopw,

ne consacre, ne corrobore. Non, bips frères,

de tout ce qui peut porter l'hoiuma à la

vertu, rien n est étranger à notre sainte re

ligion. Recherchez ce que les hommes ont

jamais dit, écrit, pensé de pur et <le saint

sur cet objet; réunissez toutes les consider

rations qu'ils ont proposées, tous les en

couragements qu'ils ont donnés ; inventez,

si vous le voulez encore, des motifs nmir

veaux ; jamais l'imagination 1 1 plus exaltée

ne présentera rien qui n'ait été prévu, en

seigné, ordonné par le christianisme. L*

religion a des motifs qui lui sont propres,

et auxquels la raison seule ne saurait ai?

teindre; la raison n'en peut présenter au

cun qui n'appartienne aussi 6 la religion.

Qu'ils sont grands, mes frères, qu'ils sont

puissants, qu'ils sont sublimes les motifs

par lesquels l'Evangile nous excite a la

vertu 1 Et ce qui est plus digne encore 'In

toute notre admiration, c'est la sagesse pn>r

fonde avee laquelle ils sont proportionnés

à la nature humaine. Il n'y a pas d'homme

qui, en les méditant, n'en trouve qui lui

conviennent spécialement, qui soient anar

logues à son esprit, a t tempérés à sm ca

ractère. La religion anime l'Ame ardente

par ses ruagnifiqu, s promesses ; écrase l'iitn"

farouche et indocile de ses épouvantables

menaces ; élève l'âme noble et généreuse

par l'idée de la dignité de sa nature et la

grandeur de ses destinées; touche lâniu

sensible et reconnaissante par le souvenir

des immenses bienfaits de son Dieu; excite

l'Ame timide par la certitude des secours

abondants de la grâce ; soutient l'Ame faible

et pusillanime par la contemjilitioii il»

divin modèle, et de celte toute de saints

qui, s'empiessant de marcher sur ses traces,

ont porté I humanité à un si haut de0réde

perfection.

Et taudis que chacun de ces motifs agit

sur les divers individus avec une force par

ticulière, il n'en est aucun qui ne puisse

être Msémeiit saisi par la totalité des hom

mes, L'e>prit le plus simple les voit aussi

clairement, les sent aussi virement -que le

génie le plus vaste. Et tandis qu'ils agissent

différemment sur chacun, ha soin à •» |'(ir'

lée de tous.

LJ ii autre caractère pareillement essentiel

est qu'ils conservent leur influence da.is

toutes les circonstances où l'homme peut se

trouver. Vous le savez, nies Ireres. Ki qui

de vous, hélas 1 ne l'a pas éprouvé ? Dans

celle malheureuse vie, nous sommes pintes

entre deux penchants contraires; l'un, |'J"S

modéré, plus doux, nous mène a la perlec-

lion; l'autre plus vif, plus impétueux, n us

pousse vers le plaisir : Video aliam legtm in

membris meis repugnantem legi mentis mea.

(Rom., VII, 23.) Rarement l'homme peut

suivre ses désirs sans aller contre ses lu
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mières. Il a sans cosse h opter entre la

vertu qui l'attire et le vice qui l'entraîne.

M lui faut à tout montent nu rougir de ses

plaisirs ou gémir de ses sacrifices. Dans ce

combat intérieur, de quel cAlé la raison le

fera-l-elle pencher? Quels motifs lui pré-

senlera-t-elle qui contrebalancent l'autorité

des passions? Voilà: d'un coté un grand

avantage à obtenir, un plaisir à se procurer,

une richesse immense à acquérir, une haute

élévation à atteindre, une vengeance ar

dente h satisfaire, une ruine totale à préve

nir, une douleur aiguë à chasser, un mal

heur affreux à éviter; et de l'autre le délit

parait léger, et le secret assuré ne laisse

craindre ni le jugement des hommes ni

même leurcensure. Dans «elle circonstance

si délicate, que conseillera la raison ? Con-

damnera-t-elle l'homme à se rendre mal

heureux? L'aulorisera-t-e!le à devenir cou

pable? Hélas 1 mes frères, trop d'exemples

vous ont appris le funeste parti qu'elle finit

presque toujours par adopter.

C'est dans ces occasions si critiques que

se déploie admirablement tout le pouvoir

de la religion.. Kl I e arrive au secours de la

vertu attaquée, et lui apporte ses armes

victorieuses. Dans les fonctions publiques

cl dans la vie privée, au milieu du tumulte

du monde, dans la retraite du cabinet, et

jusque dans le silence des nuits, partout

elle suit l'homme, lui fait entendre sa voix

souveraine, dirige ses démarches, règle ses

valions , dicte ses discours, et commande

même à ses pensées. EMe oppose à chaque

intérêt de péché la magnifique perspective

de ses grands intérêts, réprime la crainte

du malheur par ses salutaires terreurs, re

pousse les tentations par ses saintes exhor

tations, soutient la pusillanimité par ses

sublimes encouragements, et dissipe les il

lusions de la passion par les vives clartés

de ses lumières. Voilà ce que produisent

jusque dans les circonstances les plus dé*

li cales les .motifs de la religion, les motif!

ijui lui appartiennent en propre, les motifs

que la raison ne saurait atteindre; et voilà

ce que ses motifs seuls peuvent produire.

Mais, quoi donc, mes frères, est-ce que

la raison, ce guide précieux que Dieu lui-

même a donné à l'homme pour l'éclairer

H le conduire, n'a pas aussi ses motifs à

Jui présenter; et des motifs suffisants pour

le détourner du vice et le porter à la vertu ?

A celle question, je n'tiésite pas, et je ré

ponds sans crainte; oui, si ces motifs na

turels «ont soutenus, fortifiés, consacrés

par les motifs surnaturels de la religion;

non. s'ils en sont séparés. Sans une reli

gion qui les propose, ils n'atteignent pas

tous les hommes ; sans une religion qui

les sanctionné, ils ne s'élendent pusà tou

tes les circonstances.

Nos modernes philosophes, d'après les

indiques stoïciens, nous opposent d'abord

ta beauté naturelle de la vertu et l'idéo

imposante de l'ordre. Pensée véritablement

iitluiire.b e et irofontlc. Mais pourquoi cela

Uies chciS tiens? C'est qu'elle lient à Ja

religion. L'idée d'ordre et celle d'un ordon

nateur sont inséparablement unies; jointes

ensemble, elles sont facilement saisies par

l'esprit le plus simple. Mais en détachant

l'idée de l'ordre de celle de son auteur, il

ne nous reste qu'une pensée métaphysique.

Et c'est là, législateurs inexpérimentés,

tout l'appui de votre morale. Voilà ce qui

doit, selon vous, éclairer l'homme borné,

animer le faible, exciter l'indolent, réfor»mer le vicieux, soutenir les uns et les au

tres dans toutes les circonstances, repous

ser toutes leurs tentations, réprimer toutes

leurs passions et les élever tous au-dessus

de leurs intérêts, de leurs préjugés, de

leurs goûts, de leurs désirs.

On nous parle des remords de la cons

cience. Dans le christianisme, ils sont un

mobile puissant. C'est un bienfait de Dieu,

qui, par ce premier jugement intérieur,

avertit le pécheur du jugement terrible qui

l'attend. Mais, sans religion, que resle-l-il

aux remords? S il est le dernier supplice

de l'homme, où donc est la justice, que lo

plus audacieux criminel soit le moins puni?

El quel autre intérêt doiine-t-il à l'homme,

une celui d'endurcir sa conscience à fo:ce

de crimes?

L i lée «l'une autre vie où le vice et la

vertu reçoivent leur salaire peut absolument

être aperçue par la raison. Mais combien

ce principe salutaire est différent, combien

il est plus certain , plus clair, plus précis,

quand il est présenté par la religion. Voyez

I étal où était dans l'univers le dogme de

l'immortalité de l'âme, lorsque Jésus-Christ

vint le fixer et le consacrer. Défiguré par

des fables, sa clarté s'était obscircie; con

troversé dans les écoles, sa certitude s'était

affaiblie. La maxime la plus précieuse, f|

plus nécessaire au genre humain, en se dé»

tachant do la religion, était tombée Omis le

torrent des opinions, qui l'entraînait u.»r»«

fondue avec toutes les autre*.

On nous présente comme un mobile finis

sant l'honneur et l'estime publique, lireté*

(Iules, arrêtez, ei nu confondez pas de. un

objets aussi essentiellement dilf rems

Vous parlez de l'honneur, vous chérissez

ses lois, vous lui êtes -fidèles ; mais vous le

méconnaissez, en le prenant pour I estime

des hommes. L'estime est un tribut exté»

licur payé à la vertu; l'honneur un senti

ment intérieur, l'exaltation de la probité,

II consiste, non pas à être honoré, mais

à mériter de l'êîre. El si vous voulez en

douter, comparez le juste calomnié au scélé

rat considéré, et prononcez vous-mêmes ie»

quel des deux est l'homme d'honneur.

El ce sentiment même de l'honneur, si

noble, si précieux, voyez par une multitude

d'exemples combien il s'égare .quand jl s'é»

carte de la religion. Ce n'esi qu en rentrant

dans son sein qu'il peul'reprendre son vrai

lustre, cesser d'ordonner des crimes, et de

venir le principe des vertus les plus pures,

comme il est le germe des actions les plus

brillantes.

Pensez-vous quo lu désir, de Pcslinie pa»
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hli(|tie soit un molif étranger îi la religion ?

Elle nous fait une loi du soin de la réputation:

« Curamkabede bono nomine.» (Eccli.,\L\,

15.) Elle nous défend de blasphémer le litre

de chrétien : « Non blaspltnnetur nomen hos-

trum. » (Rom., XIV, 16.) Mais quelle diffé

rence, a cet égard, entre le juge du siècle

et celui du christianisme l L'un , faisant de

l'histoire du monde son idole, y rapporto

toutes* ses actions; l'autre, la rapporlant

elle même à Dieu, la subordonne à son de

voir. L'un en fait son bien suprême, cl sa

fin dernière; l'autre, s'élevant au dessus

d'elle, sait également et la mériter et s'en

passer. L'un, tremblant devant la calomnie

est sans cesse occupé à détourner ses atta

ques, l'an Ire lui impose silence par l'éclat

de ses vérins. L'un enlin, esclave de l'opi

nion, rampe devant elle, e( pour se la con

cilier, adopte ses erreurs et flatte ses capri

ces: l'autre, sans la mépriser la subjugue ;

il la conquiert, et la traîne à sa suite en

triomphateur.

Eiitin l'incrédule prétend trouver un ap

pui suffisant à In morale dans les lois civi

les. Faible soutien, qui a besoin lui-môme

diêtre élayé par les lois religieuses. La loi

civile ne peut atteindre que l'extérieur;

elle a besoin de la religion pour faire pas

ser les préceptes dans la volonté. Elle ne

commande qu'aux actions; il lui faut une

religion pour régler les mœurs. Entre les

actions, elle ne défend que celles qui sont

criminelles. La religion lui est nécessaire

pour arrêter celles qui sont malhonnêtes.

Elle ne frappe même que les délits publics ;

elle ne peut se passer d'une religion pour

punir Its crimes secrets. Toute sa sanction

te borne à punir les forfaits : il lui est in

dispensable d'avoir une religion pour ré

compenser les vertus. Elle est continuelle

ment enfreinte par la puissance, éludée par

la fia iule, altérée par la chicane, rendue

inutile pur l'intrigue, violée par la corrup

tion. Il est encore essentiel qu'elle appelle

h son secours une religion toute-puissante

à laquelle» aucune force,' aucune adresse ne

puisse se soustraire. Lit religion est à la loi

loul à la fois, et le renfort de son autorité,

et le supplément dé ses préceptes. La loi

sans la religion trouve partout le terme de

sa puissance. LaJIoi sans la religion trouve

partout le terme de sa puissance. La religion

recule les limites de son empire, et laisant

de son autorité une émanation de l'au

torité divine, lui communique la sainteté

„et la force de Dieu même.

Qu'elle est donc immense, mes frères,

In différence entre les motifs naturels que

la raison présente, et ces grands motifs

surnaturels dont la religion soutient la ver

tu 1 Elle me représente le Très-Haut au

moment de la ciéalion, ordonnant dans le

monde moral, comme dans le inonde phy

sique, à la lumière d'exister, et lui don

nant pour l'éclairer deux astres inégaux,

i la révélation et la raison. L'un, portant en

lui-môme la lumière, la verse a grands flots

dans tout l'univers, et, par la vivacité do

son éclat, chasse devant lui lotilrs les om

bres ei fait disparaître toute obscurité : l'au

tre réfléchit, a travers les ténèbres, la lueur

pflle et incertaine qull a empruntée. Et on

ose comparer l'une à l'autre ! Et on a môme

le front de préférer ces vains et légers mo

tifs naturels, aux sublimes motifs «le noire

religion I Non, chrétiens , quoique l'incré

dulité ait l'audace de prétendre, il y aura,

toujours enlre la morale de la nature et

celle du christianisme toute la distance qui

est entre la terre et le ciel. Kl dans son af

freux projet d'anéantir la religion, elle de

meure convaincue île chercher à abolir par

mi les hommes les principes les plus sacrés,

les moyens les plus efficaces, les motifs les

plus solides de la morale et de la vertu.

Mais ici, mes frères, en finissant de vous

parler, une idée bien douloureuse vient me

troubler et me confondre. Tandis qu'oppo

sant doclri o à doctrine, nous trouvons

dans la nôtre une si immense supériorité ,

pouvons-ious pousser plus loin le parallèle,

et opposer avec le même avantage individu

à individu? Y a-t-il entre nos mœurs et

celles des païens le même intervalle qui

est enlre noire morale et la leur ? Huini-

linns-nous, chrétiens, a la vue de ce con

traste si affligeant. Plus coupables que les

nations idolâtres, puisqu'avec une loi inli-

nimeut parfaite nous sommes aussi dépra

vés, gémissons de notre criminelle faiblesse,

déplorons notre funeste inconséquence.

Hélas ! il fut un temps, mais il est mainte

nant bien loin do nous, où les mœurs des

chrétiens étaient la plus admirable preuve

de l'excellence de la morale chrétienne.

Dans ces jours, les premiers et les | lus

beaux de I Eglise, où elle se formait à force

de persécutions, elle s'élevait continuelle

ment sous le fer qui la tranchait, et s'ac

croissait sans cesse de ses perles; c'était

le spectacle touchant de la piété do ses en

fants, qui attirail à elle de tous côtés les

peuples frappés d'élonuement et d'admira

tion. Nos pères faisaient plus de chrétiens

encore par leurs vertus que par leurs mi

racles. O mon Dieu 1 votre religion est au

jourd'hui aussi violemment aliaquée, mais

elle n'a plus les mêmes secours. C est à

nous, mes cliers frères, n les lui rendre.

Puisque l'impiété fait renaître parmi nous

les jours de la persécution, faisons renat:re

de notre côté les vertus qui en triomphent.

Opposons à ses fureurs noire sainteté. Con

fondons ses calomnies par la pureté de no

ire vie, et à force do faire du bien , impo

sons silence à tous ces ignorants blasphé

mateurs de notre sainte loi. Sic est volun-

tas Dei ut bentfacientes obltimtscere faciutis

hominum imprudenlium ignurunltam (ll'clr,,

11 , 15. ) Ainsi soil-il.

SERMON V.

SDR LES EFFETS LE Ll NCnÉDULITÉ , RELATIVE

MENT A LA SOCIÉTÉ,

lustilt* plevai genlcm; miser s aulem facil populos

pcccaLum. (frov., XIV, 3V.)

Lu justice étae wie nation; umis le péché rend les hom

mes misérables.

L'homme est né pour la société ; il le sent
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a 1'altrait qui l'entraîne sans cesse vers ses

semblables, et un oracle plus sûr encore

que son sentiment intérieur lui apprend

qu'il n'est pas bon pour lui d'être seul : «Non

est bonum esse hotnincm solum. » (Gen., H,

18.) Si la société est un besoin de l'homme,

la tranquillité de la société est pour lui un

bonheur, sa stabilité un devoir. Mais ce bon

heur, ce devoir, où les trouvera-t-il ? Mes

frères, il n'y a que la religion qui puisse

lui faire atteindre l'un et remplir l'autre.

Nous avons examiné, dans les instructions

précédentes, les effets contraires du chris

tianisme et de l'incrédulité relativement à

l'homme isolé. J'entreprends aujourd'hui

de les considérer relativement à la société

humaine. L'objet de ce discours est de vous

montrer que la religion est le ressort le

plus puissant de la société; et que l'incré

dulité, au contraire, en relâche tous les

ressorts. Je pourrais, pour vous prouver

cette vérité, vous peindre le Très - Haut ,

versant sur les nations, au gré de sa jus-

lice, les prospérités et les revers. Je pour

rais, les prophéties à la main, vous faire

suivre les vengeances1 du Seigneur sur les

empires qni avaient successivement pro

voqué sa colère, vous montrer l'Eternel

transférant, comme il le dit lui même, les

royaumes de nation à nation, à cause des ini

quités (Psal. CIV, 13); châtiant l'Assyrie

par la Chaldée, la Chal.iée par la Perse, la

Perse par la Grèce, la (jrèce par Rome. Je

pourrais, parcourant les annales du monde,

vous faire voir toutes les nations les plus

florissantes perdre leur gloire avec leur

vertus, et leurs forces avec leurs mœurs.

Mais je renonce aux avantages que me don

nerait cette discussion des exemples an

ciens. Hélas 1 et que ne- puis- je de même

écarter de nos esprits l'exemple plus frap

pant encore, dont en ce moment môme Dieu

épouvante la terre, et dont nous sommes à

la fois les témoins et les victimes. Sans

m 'a prêter à ces punitions éclatantes, dont

la foi nous apprend que Dieu frappe quel

quefois les nations prévaricatrices, je me

renferme dans l'ordre des causes secondes,

loi contemporaine do la création, par la

quelle la Providence régit habituellement

la nature, conserve ou dérange I ordre du

monde, élève et abaisse, maintient et dé

truit les empires. Je me borne donc à vous

prouver qu'il tst dans la nature de la so

ciété humaine d'être portée par la religion

à son plus haut degré. de splendeur, et

d'êue conduite par l'incrédulité a sa dis

solution totale.

La société est une réunion d'hommes

sous une autorité qui les régit. Ainsi elle

I résenie essentiellement deux idées: l'idée

d'union, l'idée d'autorité. Donc, mes frères,

tout ce qui cimente l'union des hommes

entre eux et ce qui affermit l'autorité, est

utile a la société. Donc aussi, par la raison

contraire , tout co qui tend à dissoudre

l'union, à énerver l autorité, est nuisible

à la société. Sur ces principes, uont la vé

rité est d une telle évidence, qu'il serait fn-
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deux propositions qui vont faire le partage

de ce discours.

Premièrement, la religion chrétienne res

serre les liens des hommes entre eux, et

l'incrédulité les relâche tous.

Secondement, la religion chrétienne est

Je plus solide appui de l'autorité, et l'in

crédulité sape l'autorité par ses fonde

ments.

En deux mots, avantages de la religion ,

dangers do l'incrédulité , relativement d'a

bord h l'union, ensuite à l'autorité ; voilà

les objets que je vais présenter à votre at

tention. Ave Maria

PREMIÈRE PARTIE.

L'homme naît ennemi de l'homme, et l'é

tat naturel de l'humanité est la guerre. Tel

est, mes frères, le langage de plusieurs des

premiers docteurs de l'incrédulité. Voilà

donc, dans leurs propres productions, la

preuve écrite de ma proposition que l'in

crédulité tend à la division du genre hu

main.

Mais d'autres incrédules plus récents, ou

rougissant pour leur parti de l'immoralité

do cette maxime, ou en redoutant pour

lui les conséquences, l'ont rejetée avec in

dignation. Moins malhonnêtes que leurs

devanciers , ils sont plus inconséquents;

leurs divers systèmes do société présentent

tous I incohérente idée d'une union sans

lien, d'un assemblage sans cause première,

d'un concours de volontés, sans intérêt

commun qui les rapproche, de devoirs ré

ciproques sans puissance qui les fasse ac

complir. Et ce seront la les vices éternels

de tout système qui, en établissant les rap

ports des hommes entre eux, prétendra en

exclure la relation à la Divinité.

Je remarque trois causes principales de

division entre les hommes : leurs préten

tions, leurs passions et leurs intérêts.

Quelle malheureuse fatalité fait que les

hommes ne puissent se rapprocher sans so

regarderavec des yeux jaloux 1 Ils semblent

se mesurer réciproquement, pour voir com

ment ils pourront se surmonter les uns les

autres. Aussi ardent à exiger que négligent

à rendre, chacun s'arroge tout ce qu'il es

père obtenir, et dispute tout ce qu'il ne

craint pas do refuser. La société me lepré-

seniele spectacle d'uni; vaste arène, où une

multitude de combattants se disputent les

égards, les distinctions, les préférences.

Dieu avait réuni les hommes pour que le

frère aidant le frère, ils devinssent tous, par

leur union, fermes et solides cotnme une cita

delle fortifiée: « Frater qui adjuvatur a firu-

tre quasi civitas firma. » [frow, XV11I, 19.)

Mais la manie des prétentions confondant

les sages desseins du Créateur, dénature la

société. Ce n'est plus cette ui:ion iéplée où

chacun, dans le poste que lui assi0ne la

Providence, remplit les devoirs qu'elle lui

impose. C est une foule confuse où tous,

mécontents de leur rang, s'agitent, s'eiu

28
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pressent, se heurtent mutuellement pour

s'emparer dos premières places.

Et ce ne sont pas là, chréliens, de vaines

exagérations. Ce que je vous dis, vous l'a

vez tous vu, et peut-être même, parmi ceux

qui m'entendent, en est-il à qui le reproche

pourrait être directement adressé. Quelle

classe parmi nous a été exemple de la pré

tention de rivaliser avec les classes supé

rieures? Vous vous plaignez, et avec rai

son, de celte égalité injuste dans son prin

cipe, absurde dans ses motifs, funeste

dans ses conséquences, impraticable dans

son exécution, dont les ineptes et barbares

usurpateurs de notre patrie ont fait la base

de notre tyrannie. Mais n'ont-ils pas trouvé

les voies préparées par l'indiscrétion de

vos murmures? Vous aviez prétendu vous

égaler à ceux que la Providence avait mis

au-dessus de vous; ils ont égalé à vous

i eux qui étaient au-dessous ; ils ont anéanti

tous les rangs. Vous aviez cherché à les

confondre ; et ils n'ont brisé toutes les bar-

licres qu'après que vous aviez renversé

, le s premières. Et mémo en ce moment où

les coups que vous aviez si imprudem

ment provoqués sont retombés sur vous,

le douloureux effet de vos murmures vous

en a-l-il fait reconnaître l'erreur ? Cruel

lement punis, mais non encore corrigés,

n'avez-vous pas toujours les mêmes jalou

sies dans le cœur, les mêmes prétentions

dans la volonté, les mêmes plaintes dans

la bouche?

Vous les voyez, mes frères, et vous les

sentez bien vivement, les terribles effets

que produit dans la société la prétention.

Remontez à leur cause, et vous verrez

qu'ils sont l'inévitable suite de J'éloigne-

-ment de la religion. La religion écartée,

gue devient la règle des devoirs de la so

ciété? La loi civile, qui ne punit que le

crime, qui n'a aucune prise sur les vices,

ne peut pas atteindre les égards sociaux.

Ainsi l'homme sans religion n'a d'autre

Joi, sur le point si important à la tran

quillité publique , que sa volonté; ainsi,

lorsque, pour le malheur de la société, la

religion y a perdu son influence, il y a au

tant de lois diverses sur les devoirs réci-

proquesqu'il y a de volontés différentes ; ils

dépendent absolument de l'idée que chacun

s'en fait. La raison particulière de chaque

individu devient un tribunal suprême où

il prononce sans appel ce qu'il doit et ce

qui lui est du. Et quel tribunal que celui

où le même homme est tout à la fois le lé

gislateur, le juge et l'exécuteur, sans autre

règle que 6on caprice, sans autre mesure

que sun intérêt, sans autre frein que ses dé

sirs 1 Et quelle société que celle où il existe

autant de tribunaux semblables qu'il y &

d'individus ; où les prétentions, affranchies

de tout joug, abandonnées au sens particu

lier de chaque intéressé et lâchées au tra

vers des passions humaines, courent se

croiser dans tous les sens, se heurter sur

tous les points , et porter de tous côtés

les divisions, les querelles, les inimi

tiés 1

Voila, chréliens, quelle est la cause des

désordres sans nombre que produisent dans

In société les prétentions ; en voici le re

mède. Rendez à la société la religion, et

aussitôt toutes les vaines prétentions s'é

vanouissent. Par où ce sentiment futile

pourrait -il pénétrer dans un cœur chré

tien? Toutes ses prétentions sont pour le

ciel. Du haut de la grandeur que lui donne,

l'élévation de ses vues.il regarde avec pi

tié ces minutieuses distinctions, ces frivo

les regards que le monde poursuit cl se

se dispute avec un si vif acharnement,

comme de vains jouets qui fon: alternati

vement les amusements et les querelles du

l'enfance.

Ce qu'il ne désire pas obtenir il ne craint

pas de le perdre. Et comment s'irriterait

des simples manquements d'égards celui

que ses principes rendent insensible même

aux humiliations et aux outrages; qui ne

répond aux calomnies que par des toni,

aux persécutions que par des bienfaits, à h

haine que par la charité? Et cetle même re

ligion, qui lui défend d'exiger des homma

ges, lui ordonne de les rendre: Cui hono

rent honorent. (Rom., XIII, 7.) Elle enjoint

môme de se prévenir les uns les autres par

les distinctions et les honneurs : llonort

invicem prœvenientes. (Rom.,Xl\, lu.jAinsi

elle ôle aux prétentions mondaines tout a

la fois et l'excuse et le prétexte ; d'une

part elle les réprime, de l'autre elle les

prévient; et, dépouillant les classes supé

rieures de la hauteur qui repousse, pu

nissant des inférieurs la jalousie qui les

éloigne; elle consolide encore leur réu

nion par l'extinction des passions que fo

mente l'incrédulité.

t- D'où viennent, dit l'apôtre saint Jacques,

vos dissensions et vos guerres? X'est-cepai

des passions qui fermentent au dedans dt

vous? « Undebeila et lites in vobis? Xonnea

concupiscentiis guœ militant in membrii

vettris? » (Jac, IV, 1.) Depuis les tracasse

ries qui troublent h.s lamilles et les Cercles,

jusqu'à ces guerres sanglantes qui préci

pitent les empires les uns sur les autres,

voyez les divisions qui agitent les hommes,

constamment produites par leurs passions.

C'est le même, vent qui ride la surface dis

fleuves .et qui bouleverse les mers. L'histoire

du genre humain n'est que le triste récit «le

ses divisions, et en connaissez-vous une

seule qui n'ait été excitée par quelque pas

sion ? L'envie de Cuin montre à la terre la

premier meurtre. L'intempérance d'Esaû

amène ses longues haims contre son frère,

qu'elle lui a fait piéféier. L'iiupudicité des

bichimites provoque la cruelle vengeance

des fils de Jacob; et celle des BenjauiHes

attire sur eux-mêmes la colère des autres

tribus. La cupidité de Roboam sépare Je

lui la plus grande partie de son rovaume,

et fait à perpétuité d'un peuple de frère»

deux nations ennemies. L'orgueil irrite

d'Aman livre à la proscripiio i une nation
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entière. L'ambitieuse politique d'Hérnde

immole à un vain soupçon une multitude

d'enfans innocents. Parcourez dans la suite

des siècles les révolutions qui ont changé

la face des divers empires, vous les verrez

toujours produites par les passions; et la

plus épouvantable de toutes n'esl-elle pas

celle où le plus de passions ont été mises

en mouvement ?

J'appelle l'incrédulité, et je lui demande

quel remède elle apporte à ce fléau destruc-

leur des sociétés. J'entends plusieurs de

ses docteurs se faire les apologistes des

passions, et répondre (ce soit leurs propres

expressions) que les passions sont inno

centes, que la raison seule est coupable.

Oui, sans doute, la raison est coupable;

mais ce sont les passions qui l'ont rendue

telle; son crp'me est de s'être rendue leur

complice. Citez-nous un seul forfait qui ne

soit pas commandé par quelque passion dont

la raison s'est rendue le servile instrument.

Est-ce la raison ou la lubricité qui viole le

lit nuptial ? Est-ce la raison ou l'ambition

qui trame les perfidies des cœurs? Est-ce

la raison ou la vengeance qui conduit le

fer dans le sang ennemi? Radix omnium

malorum est cupidilas (I Tim., VI, 10.) D'au

tres incrédules, reconnaissant qu'en effet

les passions produisaient dms la société

des inconvénients, ont imaginé de les com

battre les unes par les autres. C'est le seul

remède qu'ils y connaissent ; c'est leur der

nier moyen; c'est le plus sublime effort do

la conception des plus célèbres philoso

phes.

Spéculateurs inexpérimentés! Ainsi, pour

établir la paix dans le cœur humain, vous

commencez par y susciter une guerre in

testine, et quand cette passion, que vous

avez exallée à dessein pour en comprimer

une autre, se sera emparée de l'âme et y

régnera en souveraine, avec quoi arrêterez-

vous ses ravages? Médecins inhabiles,

vous ne connaissez d'autre remède au poi

son que d'autres poisons plus actifs, et vous

vous vantez d'avoir guéri votre malade,

quand au mal qui le tourmentait vous en

avez substitué un autre aussi funeste.

Un législateur, bien différent de tous ces

vains sophistes, a apparu à la terre; un Dieu

Sauveur est descendu pour instruire les hom

mes : « Apparuil gratiu Dei Salvatoris nostri

erudiens nos. » (fil., Il, il , 12.) Il est venu

leur apprendre à abjurer l'impiété et ses

fausses maximes , à. réprimer les passions

mondaines et leurs suites criminelles ; à op

poser aux passions qui nuisent à soi-même,

la tempérance conservatrice; à celles qui

blessent le prochain, lajustice bienfaisante ;

à celles qui offensent Dieu, la piété soumise

el tendre : Vt abneganles impielatem et sœcu-

laria desideria, sobtïe et juste H pie vivamus

in hoc sœculo. (Ibid.)

Jésus-Christ ne s'est pas contenté de nous

défendre en général de céder à nos pas

sions, il est allé jusqu'au fond du cœur les

déraciner les unes après les autres. Pour

étouffer jusqu'à leurs dernières racines, il

a planté à leur place des vertus opposées

des vertus d'un ordre supérieur, des vertus

inconnues jusqu'à lui. lia abaissé l'orgueil,

non-seulement en recommandant la mo

destie, mais en prescrivant l'humilité; il a

étouffé la vengeance en ordonnant non-seu

lement la clémence , mais encore l'amour

des ennemis; il a éteint l'impudicilé en

enjoignant non-seulement la continence,

mais aussi la mortification; il a réprimé l'a

varice, la cupidité, l'ambition , en faisant

une loi , non-seulement du désintéresse

ment, mais môme' de l'abnégation. A cha

cune des passions, il a opposé une digue

particulière qui la contient et la repousse.

Sacrilèges usurpateurs de tous lès pou

voirs que vous deviez respecter, votre cri

minelle impérilie les a brisées ces digues

sacrées qui environnaient la société, et qui,

la dominant de toutes parts, la' préservaient

de l'inondation des passions ; et aussitôt

ces torrents déchaînés se sont précipités de

toute lèur violence sur la plus brillante des

sociétés, l'ont couverte de fange.de ruines,

de débris, et dans l'impétuosité de leur

course entrai lent la société entière à sa des

truction.

Une troisième cause de division entre les.

hommes est l'opposition de leurs intérêts.

L'auteur de la nature avait mis dans notre

âme le sentiment précieux de l'amour du

nous-mêmes et du désir de notre bonheur,

pour nous faire aspirer sans cesse à celui

qu'il nous de>tine. Mais la nature corrompuo

a dégradé ce noble sentiment, qui l'élevait

vers le ciel, en le rabaissant aux vils inté

rêts de la terre. L'homme , dégénéré de son

état primitif, aveuglé, perverti, déréglé, a

abusé de ce don du Créateur, comme dn

tous les autres, et l'amour de soi-même est

devenu l'amour-propre. L'amour-propre, ce

tyran exigeant et despotique, qui, comme

tous les autres, ne -«ait régner au'en divi

sant ; ce funeste égoisme isole I homme au

sein même de la société, et le sépare de

tous les autres en le laissant au milieu

d'eux. Environné desessembiables, l'égoïste

ne voit rien hors de soi, désire toftt pour

soi, attire tout à soi, sacrifie tout à soi : il

est à soi-même le seul objet de ses pensées,

le seul terme do ses vœux, le seul but de

ses projets, le seul centre de ses affections,

el lorsque ce sentiment injuste est devenu

général, quand l'intérêt personnel s'est

élevé comme un mur de séparation entre

chacuudes individus, quellosociété peut-il y

avoir entre eux lous? Quel intérêt commun

pourra se former du conflit d'intérêts oppo

sés? Si, au lieu de travailler de concert à

élever et à soutenir l'édifice public, chacun

n'est occupé qu'à enlever les matériaux pour

en construire sa propre maison , il est né

cessaire que l'édifice s'écroule et se dé

truise.

Voilà, mes frères , les effets infaillible?

de l'égoisrnedansla société. En voulez-vous

voir les causes? Recherchez quels sont les

étals et les rangs où ce détestable sent

aient esl le plus commun. Vous le trouva
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m surtout dans ceux ou In religion est le

lilns méconnue et le moins pratiquée. Exa

minez les régions où il a le plus accru son

funeste empire, vous verrez celles où la

religion n le plus perdu du sien. Considérez

le temps où se sont le plus étendus ses ra

vages. Hélas! chrétiens, ce sera encore

celui où In religion a été le plus violem

ment combattue et le plus généralement

abandonnée. Jamais on a autant déclamé

contre l'égoïsme, et jnmais il n'a été aussi

multiplié; et ces cris mêmes qui s'élèvent

contre lui de tous côtés, n'alleslent-ils pas

hautement ses déplorables progrès? L'in

térêt personnel est le roi du monde : disons

plus, il en est le Dieu ; c'est à cette idole

trop révérée que s'adressent tous les vœux,

q.ue se rapportent toutes les actions, que

s'offrent tous les sacrifices, jusqu'à celui

des devoirs : il est l'âme de tous les projets,

10 sujet de toutes les conversations, le

motif de la subordination, la mesure de la

considération, le dispensateur des égards,

et souvent môme le principe de l'amitié et

désaffections. Et comment se défendre de

l'égoïsme quand on cesse d'être religieux?

11 faut rapporter toutes ses actions à Dieu

'ou à soi-même, être mû par l'espoir d'une

outre vie ou par les intérêts de celle-ci,

faire son bonheur de l'attente des biens

célestes, ou le poursuivre dans la jouis

sance la plus étendue des avantages de la

torre.

Mais quoi 1 mes frères , est-ce que le

christianisme étouffe dans le cœur ce sen

timent inné qui pousse sans cesse a la re

cherche du bonheur? Non, sans doute, le

Dieu de la religion n'est pas contraire au

Dieu delà nature; il ne condamne pas l'a

mour de soi-même, mais il le règle; il ne

détruit pas l'intérêt personnel, mais il s'en

îcrl pour nous attacher à celui du prochain;

cl, plaçant devant nos yeux un intérêt

supérieur à tous les petits intérêts qui cau

sent nos divisions, il en fait lo lien île notre

union. Notre amour réciproque est la con

dition de ses récompenses; c'est le signe

caractéristique que Jésus-Christ imprime h

ses discijiles : In hoc cognoscent omnesquia

discipult met cslis, si diteclionem haUuerilis

ad invicem. (Joan., XJ11, 35.) Le chrétien

ne peut) as s'aimer soi-même sans aimer

ceux que Jésus-Christ a faits ses frères. 11 y

a plus encore, c'est l'amour qu'il a pour

lui-même qui lègle celui qu'il leur doit.

Tu chériras ton prochain, a ait le -divin Lé

gislateur. El jusqu'à quel point doit-il le

chérir? Comme toi-même, ajoute-l-il aussi

tôt : « Diliges proximum sUut leipsum. »

[Mallh. , XXII, 39.) Nus devoirs envers

mi ont toute l'étendue de ce désir pour

nous-mêmes : Ce que vous voudriez que les

autres fissent pour vous, fuitcs-le de même

pour eux : a Prout vultis ut fucianl vobis

/tontines, et vos facile ittis simililer. » (Luc,

VI, 31.) Admirable législation, qui tait de

notre amour pour nous, du désir de notre

bonheur tout à la fois, le principe du la

mesure de notre amour pour les autres, de

.S. LA LUZERNE. 880noire obligation a les servir, et qui repousse

ninsi l'égoïsme par le sentiment même qui

l'engendre.

L'incrédulité ne se contente pas de mul

tiplier les vices qui divisent les hommes,

eUe détruit les vertus qui les unissent.

La paix des sociétés, leur tranquillité,

leur harmonie, leur prospérité, dépendent

absolument des vertus ou des vices du plu.

grand nombre des hommes. Le croiriez

vous, mes frères? cette vérité, dont l'évi

dence irappe au premier coup-d'œil, a été

contredite par quelques-uns de nus pré

tendus philosophes, il s'en est trouvé par

mi eux qui n'ont pas rougi de soutenir que

les vices contribuaient à la félicité êtes

Etats. 11 est donc vrai qu'il n'y a pas de dé

lire, quelque déraisonnable, quelque hon

teux qu'il soit, dont l'esprit humain ne de

vienne capable quand il a secoué le joug

des principes sacrés. Pour sentir toute

l'absurdité de cette révoltante assertion,

figurez-vous deux nations composées.l'une

d hommes vertueux, l'autre d'individus

vicieux, et demandez ensuite à l'incrédule

lui-même dans laquelle des deux il ira

chercher la douceur et les agréments de la

vie, de celle où règne la sincérité et la can

deur, ou de celle qui se livre au mensonge

et à la duplicité? avec laquelle il préférera

de commercer, de celle où la bonne foi est

l'âme du négoce, ou de celle qui place son

intérêt dans la fraude? à laquelle il confiera

ses droits, de celle où l'équité prononce

les arrêts, ou de celle qui est soumise aux

jugements de la corruption ? dans Inquelle

il voudra transporter ses propriétés, de

celle ou le militaire, soumis à une exacte

discipline, les protège et les défend, ou de

celle qui le voit, abusant de sa force, el les

piller el lus dévaster? en un mot, dans la

quelle il espérera trouver sa sûreté, sa li

berté, sa tranquillité, d'une société d'hom

mes vertueux ou d'une société du brigand»?

Mais abandonnons ces écrivains témérai

res au mépris que leur détestable maxime

a excité même dans leur parti, et, poursui

vant le cours de notre raisonnement, exa

minons s'il est possible qu'un peuple sans

la religion possède les vertus qui main

tiennent eu paix la société.

L'incrédulité prétend qu'il peut exister

et qu'il existe Ues hommes irréligieux, cl

cependant doués de vertus morales. Je

veux bien, chrétiens, lui passer celte as

sertion ; je consens môme à nu pas exami

ner si ces vertus tant exallées, n'étant ni

présentées, ni réglées, ni soutenues parla

leligion, auront l'universalité, la mesure,

la solidité nécessaires. Que I incrédulité se

vante lunt qu'elle voudra de compter parmi

ses disciples quelques hommes Jioiiuêtes,

nous l'accablons du poids de nos principes,

et elle ne peut nous opposer que quelques

exceptions. Cju'impoile à la paix de la so

ciété la probité d'un petit nombre de ses

membres, si la masse entière est dépravée I

Ce sont les verlus du graud nombre, les

vertus de la multitude qui cimentent l'u
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nion et assurent la prospérité des Etats.

Osera-l-nn nous dire que sans la religion la

Oiullilude puisse avoir une justice sévère

contre soi-même, une probité que les cir

constances les plus délicales n'ébranlent

pas ; un amour de l'ordre que les séduc

tions de l'amuur-propre n'allèrent pas; une

douceur que les contradictions n'aigrissent

pas; une bonté que les* oppositions n'a

liènent pas ; une bienfaisance que l'ingra

titude ne révolte pas? Si le peuple ne re

çoit pas ces vertus de la religion, qui les

lui donnera? Il faut à la multitude un

Dieu, ou elle se fera des dieux de tous ses

vices. Et lorsque l'impiété est parvenue a

chasser le vrai Dieu de ses autels, ne l'avez-

vons pas vue y placer des prostituées?

Le Dieu des chrétiens se place au centre

de la société qu'il a créée; de ce centre

commun parlent tous les liens; à ce centre

viennent aboutir tous les rapports. Nos re

lations mutuelles sont dans le christianisme

des relations avec Dieu môme. Quelle idée,

mes frères, présente une société de chré

tiens? Son Dieu est au milieu d'elle; et,

remplissant de son immensité l'intervalle

qui sépare les divers rangs.il les unit lous

et n'en fait qu'un seul corps. Dieu lui-même

daigne être comme l'âme de ce grand corps;

c'est lui qui le soutient, l'anime, le vivifie;

c'est lui qui met tous ses membres en

mouvement et qui les fait tous concourir

au même but par les fonctions qu'il leur

distribue. Otez à la société son union avec

Dieu, il ne vous restera qu'un corps sans

âme, sans sentiment, sans vie, et qui no

tardera pas à se dissoudre.

A l'aspect des rapides progrès que fai

sait chaque jour l'incrédulité, et du cor

tège effrayant de vices et de passions

qu'elle traînait à sa suite, ministres de la

parole évangélique.nous annoncions à nos

concitoyens, comme Noé aux peuples de

6on temps, les fléaux de la vengeance cé

leste prêts à fondre sur eui. Nous leur fai

sions observer, dans l'allaiblissement jour

nalier et graduel des vertus sociales, le

relâchement progressif des liens sociaux.

Nous leur prédisions avec certitude que le

funeste moment où l'incrédulité parvien

drait à exécuter son affreux projet d'abat

tre la religion, serait celui où la patrie,

resiée sans soutien, s'écroulerait et tombe

rait en ruines. Hélas 1 ce n'est plus une

prédiction. Ce que nous disions, vous le

voyez ; ce que nous craignions, vous le

sentez. Plongés avec vous dans l'abîme du

malheur, il ne nous re.'te qu'à vous répé

ter ce que disait Jérémio au peuple do

Dieu, chassé comme vous de sa patrie, dé

pouillé comme vous, émigré comme vous

tfans une lerre étrangère, victime comme

sous de l'abandon du Dieu de ses pères :

Nation coupable et infortunée, jugez et

voyez vous-même combien il est amer et dé

plorable pour vous d avoir quitté le Seigneur

votre Dieu : « Scilo et vide quia mulum et

amarum est reliquisse te Dominum Deum

luum. » {Jer., II, 19.} , ,

Et vous, peuple bon et sensible, qui nous

avez accueilli dans nos désastres, ahl que,

priur prix de l'hospitalité généreuse» que

vous nous accordez, nous ne vous apportions

pas l'irréligion et les vices qui ont causé

tous nos maux I Que nqtre exemple devienne

au contraire pour vous un préservalifl

Regardez-nous, et voyez l'effet naturel et

nécessaire de l'incrédulité. Elle frémit

maintenant et s'agite autour do vous; elle

vous circonvient, et s'efforce de vous en

velopper dans les filets où elle nous a en

lacés; elle lâche dans vos cercles ses perfi

des émissaires; elle répand parmi vous Je

poison pestilentiel de ses livres. Ahl pour

vous défendre toujours de ses dangereuses

suggestions, regardez-nous, et voyez viù

elles conduisent un peuple qui s'y aban

donne. Ces vertus, en maintenant l'heu

reuse simplicité de vos mœurs, entretien

dront votre union; elles soutiendront aussi

votre amour pour l'autorité bienfaisante

qui vous gouverne et que vous chérissez.

Car c'est là encore un des bienfaits de la

religion envers la société; comme nous

allons le voir dans la seconde partie.

SECONDE PARTIE.

i La religion est le plus solide appui de

l'autorité souveraine. Pour établir celte

vérité, incrédules, c'esl vous-mêmes que

j'appelle ici en témoignage. Une de vos

plus fréquentes déclamations est que la

religion lut originairement le fruit de la

politique, et que c'est l'intérêt des souve

rains qui l'a enfantée. Et avec quelle pu

deur osez-vous après cela l'accuser d'être

l'ennemie des souverains? Ahl du moins,

conciliez entre elles vos inculpations, et

ne décelez pas vous mômes la faiblesse de

votre cause en accumulant iudiscrèlemenl

des reproches contradictoires. Mais qu'im

portent aux incrédules les contradictions,

pourvu qu'ils atteignent leur but! Flatteurs

alternativement des rois et des peuples,

ils parlent aux passions opposées des uns

et des autres un langage contraire. Aux

rois, ils présentent les abus que, dans di

vers siècles, des factieux ou des fanatiques

ont pu faire de la religion; et, les attri

buant à la religion elle-même, ils les mul

tiplient et les exagèrent. Aux peuples, ils

disent que les maximes du christianisme,

en ordonnant une soumission entière, pla

cent sur leur tête un joug de fer, et auto

risent tous les excès de la domination la

plus vexatoire. Ainsi, ils peignent l'Eglise

de Jésus-Christ aux rois comme une puis

sance rivale, aux peuples comme une puis

sance tyrannique. Ils la dénoncent aux uns

comme excitant les révoltes, aux autres

comme favorisant le despotisme. Toutes

accusations également injustes et absurdes.

Nous les désavouons, mes frères, nous les

condamnons, nous les livrons à loules les

peines que mérite leur prévarication, les

ministres ambitieux ou fanatiques, égale

ment ennemis de, la religion et de l'Etat,

du:il la criminelle! audace a abuse de l'uuu
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pour troubler l'autre. Hélos 1 ce ministère,

qui ne serait pas trop saint pour des an

ges, ne peut être exercé que par des hom

mes, et nous ne pouvons le dissimuler,

trop souvent ils ont apporté des passions

humaines dans des fonctions qu'ils ne de

vient remplir que par des inspiral ions

livines. Mais est-il juste d'imputer è la

religion des maximes qu'elle réprouve

vec indignation, et de In rendre respon

sable des excès de ministres qu'elle con

damne? L'Evangile, voila noire loi; les

saints, voilà nos modèles. Eludiez l'Evan

gile, contemplez les exemples des saints,

et osez nous dire ensuite que la religion

élève une puissance rivale de la puissance

souveraine.

Monarques que nous révérons, si la voix

d'un faible ministre peut pénélrer jusqu'à

vos trônes, ils sont maintenant bien loin de

vous ces temps où l'intérêt de votre poli

tique pouvait vous inspirer de surveiller

les écaris du zèle. Les perfides agents dont

l'incrédulité vous a circonvenus ne vous

rappellent sans cesse ces siècles d'égarement

que pour vous cacher leurs criminelles en

treprises et en assurer le succès. Dans le

siècle malheureux où la Providence vous n

placés, ce n'est plus l'abus de la religion

qui est à craindre pour vous, c'est son

anéantissement. Un fanatisme bien autre

ment redoutable que celui de la religion,

le fanatisme de l'impiété frappe d'un pied

superbe les autels pour que leurs débris

retombent sur vos trônes, les écrasent.

Voyez à quels épouvantables excès il s'est

porté dès qu'il a pu usurper la force.

Ecoutez les arrêts de proscription que du

haut de ses tribunes il prononce journelle

ment contre vous. Considérez le nombre

effrayant d'émissaires dont il remplit vos

Etats, vos cours, et jusqu'à vos cabinets.

Voilà l'ennemi contre lequel vous avez à

lui ter. Il vous faut nécessairement ou l'a

néantir ou en être anéantis. Vos dangers

s'accroissent, vos intérêts s'agrandissent,

vos vues doivent s'y proportionner.il s'agit

ici pour vous, non plus de quelque accrois

sement de puissance, mais de votre puis

sance tout entière; non pli.s de l'agrandis

sement de quelques provinces, mais de la

totalité de votre royaume; non plus lie voue

gloire, mais de votre vie.

El vous, peuples, à qui nous avons droit

de parler avec plus de pouvoir, s'il est vrai

que la religion, en consacrant l'autorité

souveraine, la corrobore et la consolide,

c'est un do ses plus insignes bienfaits en

vers vous. Le comble de voire malheur so-

- tait de mêler l'oreille aux perlides sugges

tions d'indépendance que sèment parmi

vous les apôtres de l'irréligion. Liberté,

liberté I s'écrieut-ils de toutes paris. Du

centre de leurs fureurs, ce cri île guerre

contre toutes les autorités a retenti, et va

se piopageant dans tous les royaumes de

l'Europe. Et moi aussi j'élèverai la voix, et

mémo plus haut qu'eux. Du haut de la

chaire de vérité, je crierai plus fortement

encore : Liberté, liberté! mais liberté véri

table, et non pas cette liberté mensongère

qui n'est que le masque du plus hideux des

potisme. Liberlé de faire ce qui ne nuit à

personne, et non pas liberté de tous les

crimes. En un mol, liberlé et n.in pas li

cence, qui est la plus cruelle ennemie de la

liberté. Du moment où chacun devient libre

de troubler la lilierlé d'autrui, personn-

n'est plus libre. C'est nu nom de la liberté

que je réclame l'autorité, parce que sans

autorité il ne p ut y avoir de liberté. Les

lois qui la restreignent, la maintiennent,

comme la digue qui contient les eaux du

fleuve, l'empêche de se répandre, de se dis

siper et de se perdre en portant partout le

désordre et la ruine. Les insensés! ils ont

cru acquérir, parce qu'ils se sont piocuré

l'indépendance. C'est l'enfant fugitif de la

maison paternelle qui, ayant secoué le joug

salutaire de ses maîtres se croit libre, jus

qu'à ce qu'il éprouve le dur esclavage de

tous les besoins. L'Espril-Saint compare ces

esprits vains qui se repaissent d'une liberlé

chimérique au coursier qui, ayant rompu

son frein, renverse, foule aux pieds, fra

casse tout ce qui se trouve sur son passage,

jusqu'à ce que l'impétuosité de sa course

le conduise, ou dans les abîmes qui l'englou

tissent, ou contre des obstacles qui le

brisent, ou à des bêles féroces qui le dé

vorent : Vir vanus, lanquam pullum onagri

liberum se pulat. (Job, XI, 12.)

Quand l'incrédulité viendra vous ré

péter que noire religion favorise le des

potisme, demandez-lui avec confiance,

où donc existe le despotisme? Parcourez

toutes les régions de l'univers, vous ne le

trouverez établi que parmi les nations qui

ont le malheur de ne pas connaître la loi

douce et bienfaisante de Jésus-Christ. Là il

existe en principe ; là il règne légalement.

Dans les heureuses contrées que le chris

tianisme tient sous sa loi, le despotisme

n'est pas connu ; et cependant la puissance

souveraine y est mieux affermie. Jusqu'au

moment, héias! où la religion a été détruite

dans notre pairie, nous n'avions l'idée, ni

de ces révolutions si communes, ni de ces

proscriptions si fréquentes dans les Etals

soumis à la volonté d'un despote. L'aulorilé

était d'autant plus révérée, qu'elle élait mo

dérée; et l'obéissance d'autant plus volon

taire qu'elle était absolue. Du seu! pré

cepte de noire sainte loi concilie tous les

principes qui semblent opposés, rapproche

tous les intérêts qui paraissent contraires.

Ce grand précepte, mes frères, c'est celui

qui nous assujettit aux princes par le niém

motif qui nous soumet a Dieu, et qui, sel" ■

l'ex pression de Bd.-sucI, place le trône de-

rois dans la conscience, où Dieu lui-même

le sien. Soyez soumis, non par crainte, mais

par conscience : « Subdili non propter iram,

sed propter cotneientiam. » (Rom., XJII, 5.1

Grâces vous soient rendues, ô mou Dieu I

Jusqu'à votre avènement sur la terre, les

peuples n'étaient assujettis à leurs rois que

par la crainte, et les rois de leur cô;ë
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étaient sans cesse agités de la frayeur do

voir cet affreux lien se relâcher. Des soup

çons mutuels, des terreurs réciproques

tourmentaient sans cesse les monarques et

les sujets, et étaient des sources continuelles

tantôt de vexations et tantôt de révoltes. En

faisant de l'obéissance un devoir religieux,

vous avez rétabli la confiance entre 1 auto

rité et la soumission. Vous avez dissipé les

jalousies de l'une en bannissant les inquié

tudes de l'autre. La conscience a rendu la

soumission absolue, la sécurité a rendu

l'autorité modérée. Ainsi vous retenez

celle-là dans la dépendance par devoir,

celle-ci dans la justice par intérêt, et le bon

heur de toutes les deux est le fruit de votre

grand précepte : Non propter iram, sed

propter conscientiam. Que l'obéissance du

chrétien est supérieure à celle des autres

peuples! Comme elle ne provient point de

la crainte, elle est toujours respectueuse et

jamais basse; comme elle n'a point pour

fondement l'intérêt, elle est flatteuse pour

le maître sans être avilissante pour le sujet.

Indépendante des faveurs, supérieure aux

disgrâces, la soumission chrétienne, toute

entière, toute absolue, toute passive qu'elle

est, porte le noble caractère de la liberté :

Non propter iram, sed propter conscientiam.

Notre divin Législateur ne se contente pas

de sanctionner par ses préceptes la soumis

sion à l'autorité souveraine, il la consacre

par des exemples. 11 enjoint par son Apôtre

a toute âme d'être soumise aux puissances :

Omnisanima poteslatibus subdita sit. (Rom.,

XIII, 1.) El lui-même leur a éléaoumisjusqu'à

la mort : c'est sous leurs coups qu'il a expiré.

Il ordonne de payer l'impôt à qui il est dû :

« Cui tributum, tributum ; cui vectigal, vec-

tigal. » (Ibid.,1.) El, dénué dans sa pauvreté

profonde d u moyen de l'acquitter, il opère un

miracle pour y satisfaire, il déclare que son

royaume n'est pas un des empires du monde :

Rcgnum meum non est de hoc mundo.

[Joan., XVIII, 36.) Et il refuse de se rendre

juge d'une contestation temporelle. Il met

sur la même ligne l'obligation de rendre ce

qui est dû à César et à Dieu, parce que

l'autorité de César est dans sa religion une

émanation de l'autorité de Dieu : Non est

potestas nisi a Deo. (Rom., XIII, 1.)

Et quel es puissances sur la terre ont

donc été décorées de la brillante préroga

tive de découler de Dieu? Ce sont celles

qui existent : Quœ sunla Deo ordinatœsunt.

(Ibid.) Peuples , écoutez avec une attention

particulière ce grand et salulairo principe;

qu'il se gravo profondément dans vos es

prits; qu'il fasse dans vos cœurs une im

pression forte et durable : il sera tout à la

t"is le fondement de votre félicité, la sau

vegarde de votre tranquillité, le garant de

votre bonheur. La puissance que vous trou

vez établie , voilà celle que Dieu a placée

sur vos tètes , celle à laquelle vous devez

»l)éir comme à lui-même, celle à laquelle

vous ne pouvez manquer sans vous révolter

contre Dieu : Quœ sunt a Deo ordinales sunt.

Voua découvrirez sans doute dans les cons

titutions qui vous régissent quelques imper

fections, elles sont I ouvrage des hommes ;

vous apercevrez dans les gouvernements

auxquels vous êtes soumis quelques abus,

ce sont des hommes qui les administrent.

Mais avec ces imperfections et ces abus que

les hommes y ont entremêlés, ee sont des

institutions divines; parce que Dieu, or

donnateur des empires, vous déclare que,

pour des motifs et des ressorts qu'il ne

daigne pas vous faire connaître, sa sagesse

suprême les a ainsi ordonnées : Quœ sunt a

Deo ordinatœ sunt.

Oh 1 combien elle est utile! Avec quelle pro

fondeur de vues elle est attempérée au main

tien des sociétés cette maxime propre au

christianisme, qui soumet chaque sujet à

l'autorité sous laquelle il est nél Hélas!

lorsque la Providence préparait, dans le se

cret de ses desseins, cette terrible révolu

tion dont elle punit nos crimes, combien de

nos concitoyens, et j'oserai môme le dire,

combien peut être de ceux qui m'écoulent

demandaient de grands changements, et,

sous prétexte d'abus ou réels, ou exagérés,

ou imaginaires, sollicitaient une diminution

de l'autorité, un retour vers l'ordre ancien,

des assemblées contrebalançantes I Vous

n'aperceviez que les inconvénients actuels,

qui, nu moins, vous étaient connus, et vous

ne pouviez pas calculer tous les inconvé

nients par lesquels vous vouliez les rem

placer ; vous n'aperceviez que les inconvé

nients actuels, et vous ne considériez pas

que l'innovation si imprudemment désirée

pouvait en un moment détruire beaucoup

plus de biens que des siècles do sécurité

n'avaient laissé nallre d'abus. Vous n'aper

ceviez que les inconvénients actuels, et

dans votro aveuglement vous ne prévoyiez

pas les désastres, les crimes, les horreurs

qui marchent à la suite des changements

de constitution, et toutes les atrocités qui

occupent le passage d'un gouvernement à

un autre. Il a fallu, pour instruire votre

inexpérience, les fléaux dont vous êtes les

victimes; et peut-être encore cette épou

vantable leçon n'a-t-elle pas suffi pour des

siller vos yeux, détruire vos préjugés, dis

siper vos préventions, et vous ramener à la

maxime chrétienne : Quœ sunt a Deo ordi

natœ sunt

Etaient-ils sans inconvénients les gouver

nements de ces monstres, qui, se détrui

sant les uns les autres, s'arrachaient suc

cessivement les rênes de l'empire romain,

et qui, après avoir baigné de son sang leur

trône usurpé, finissaient par l'arroser du

leur? Cependant, voyez quelle soumission

constante, absolue, inaltérable, leur por

taient nos frères dans la toi. Fidèles aux

Néron et aux Domilien , dont la fureur

aveugle les traînait aux supplices, autant

qu'aux Constantin et aux Théodose, dont la

piété bienfaisante les comblait de faveurs,

ils recevaient avec résignation des mains de

la Providence les maîtres, tantôt humains,

tantôt cruels, qu'elle leur envoyait, et, ré

vérant dans tous le Dieu uui en faisait les
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ministres de sa miséricorde ou de sa colère,

ils périssaient ou dans les combats pour

leur service, ou sur les échafauds parleurs

ordres.

Incrédules, paraissez maintenant, venez

nous dire ce <|ue vous substituez à ce fon

dement que la religion donne aux trônes.

Qu'apportez vous à la pince de celle cons

cience que vous niellez à l'écart, de ce Dieu

que vous anéantissez? Vous nous parlez d'un

contrat entre le prince et les sujets; contrat

chimérique dans la plupart des Etats, el qui

n'exisle presque nulle part; contrat obscur,

dont les clauses incertaines sont souvent

interprétées par la mauvaise foi, plus sou

vent encore éludées par la fraude ou en

freintes par la violence , et constamment

exécutées au gré de la force. En suppo

sant même la réalité de votre contrat, la

religion est encore nécessaire à son exé

cution. Publicistcs sans expérience, légis-

laleuis sans prévoyance , vous vous êtes

imaginé , dans vos frivoles spéculations,

quo , pour retenir les peuples dans la

soumission , il suffisait de leur présenter

dus principes; c'est surtout des motifs

qu'il leur faut, mais des motifs puissants

dans tous les temps, dans toutes lus cir

constances. El voila ce que vous ne pouvez

trouver que dans la conscience. Réunissez

ensemble tous les molifs humains, (ouïes

les considérations temporelles qui peuvent

lier les hommes à l'observation de votre

contrat social , ils se réduiront toujours a

ces deux seuls points , l'espérance et la

crainte. Ainsi, quiconque pourra sans dan

ger secouer le joug ou verra un avantage

plus grand a s'en délivrer, se croira affran

chi de loul devoir envers la puissance sou

veraine. Conséquence affreuse, mais néces

saire, de loul système qui fende l'autorité

sur une autre base <iue sur la religion.

El que les faits viennent encore ici con

firmer les raisonnements. Religion sainte,

vous aviez établi el maintenu parmi nous

cet antique respect pour la majeslé royale

qui est la plus ferme défense de l'autorité,

qui lui élève un rempart dans la pensée,

éteint les résistances dans leur germe, et

n'en laisse pas même concevoir l'idée. Ce

fut l'elîel de.vos lois bienfaisantes qui met

tent nos devoirs envers le roi à côté de nos

devoirs envers Dieu même. Mon fils, craint

Dieu et le roi, et ne te mêle pas aux détrac

teurs : « Time Dominum, [ili, H regem, et

cum detracloribus ne commiscearis.» (Prov.,

XXIV, 21.) l'a n'ôteras rien aux dieux, et

tu ne médiras pas du chef de mon peuple:

« Diis non delruhes, et principi populi mei

non muledices. » (Exod., XXII, 28.) Jeunes

gens, interrogez des anciens, il vous diront

quelle élail daus leur jeunesse .l'impres

sion mêléo d'amour el de crainte que ré

pandait dans toutes les parties de notre

monarchie l'idée du souverain. Un peuple

immense, un peuple qu'il ne connaissait

pas, et dont il était inconnu, recevait ses

ordres daus le silence de la soumission, et

les exécutait avec la promptitude du zèle :

mPopulus quem non cognoti tervivit mihi, in

auditu obedivit mihi. (Psal. XVII , 45.)

Nous les avons vus, nous qui sommes plus

âgés, nous les avons vus, les temps heu

reux où celte nation, depuis si différente

d'elle-même, contemplant avec une véné

ration religieuse l'intervalle qui la séparait

du trône , ne se permettait pas de le mesu

rer. On osait à psine lever les yeux sur

l'objet de son obéissance; il n'entrait pns

dans l'imagination d'examiner ses lois, de

discuter son administration, de juger ses

commandements. Les murmures, s'il s'en

élevait par hasard, étaient regardés comme

des indiscrétions, les censures comme des

crimes. Nous les avons vus, ces beaux

jours de la tranquillité, du bonheur, de la

iirospérité, de la gloire de notre nation,

lélasl nous les avons vus s'écouler et pas

ser. Tanl qu« la religion fut révérée, l'au

torité souveraine l'avait été comme elle et

par elle. La même époque vit commencer

les attaques contre l'une el centre l'autre.

Les progrès de l'incrédulité et ceux de l'in-

surbordinalion marchèrent constamment du

même pas. Les doutes sur la religion et

ceux sur l'autorité, semés par les mêmes

mains, germèrent et s'élevèrent avec une

égale rapidité; el dès qu'on eut osé citer à

son tribunal la Divinité, on y eut bientôt

jugé les rois.

Et quo devient l'autorité quand elle est

ainsi indiscrètement livrée au jugement

d'une subordination indocile, d'une pré

somptueuse légèreté, et souvent d'une mal

veillance artificieuse? On l'accuse, si eilo

est sévère, de cruauté; si elle est indul

gente de faiblesse. On reproche l'impru

dence à sa conduite franche el ouverte; In

dissimulation et la fraude à sa politique ca

chée el secrète. On traite la pompe dont elle

s'environne de vaine et frivole étiquette, et

la simplicité sous laquelle elle se présente

d'indécente mesquinerie. Arrêtez-moi, mes

frères, si j'exagère ; élevez-vous pour lue

contredire, j'y consens, si ce que je vous

rappelle n'est pas ce quo vous avez tous vu,

tous entendu. Je dois aller plus loin, si ce

n'est pas ce que tous tant que nous sommes

avons à nous reprocher à nous-mêmes.Quelles

étaient les conversations dont l'administra

tion ne fut pas le sujet le plus ordinaire?

Quels étaient les cercles où on ne se permit

pas de l'examiner, de la discuter, de la ré

gler, delà décrier? Nos téméraires censeurs

de l'autorité avaient préludé aux criminel- <

les déclamations sous lesquelles elle a suc

combé. C'est nous, ce sont nos mains cou

pables qui lui ont porté les premiers coups,

el ses atroces ennemis n'ont fait qu'agrandir

lit brèche que noire imprudence a va il ou verte.

|A Dieu ne plaise, mes chers frères, que,

par d'aussi fâcheux souvenirs, je cherche à

aggraver encore votre juste douleur, et a

appesantir sur vous des maux que vous res

sentez déjà si vivement ! Mais nous ne de

vons pas nous dissimuler nos erreurs, nous

aveugler sur nos loris. Peut-êlre vous sera-

t-il accordé de pouvoir un jour les réparer.

ORATEURS SACRES. LA LUZERNE.
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Commençons dès ce jour par les eonnaMre

cl par les déplorer. Revenons à ces principes

sacrés et précieux d'une soumission ab

solue que nous avaient transmis nos pères,

et dont nous n'avons pu nous écarter sans

devenir coupables el malheureux. Ne nous

occupons de l'autorité qui nous gouverne

qu'au pied des autels. No nous en orcupons

que par nos prières pour nos maîtres, par

nos vœux pour leur bonheur, par nos in-

tlances auprès de celui gui fuit régner les

rois, pour que leurs lois justes et bienfnù

santés rendent notre vie paisible et tranquille.

Voilà ce qui est bon, voilà ce qui est agréable

«u Dieu notre Sauveur: a Obsecro primum

omnium fieri obsecrationes, orationes, pos-

tulationes pro regibus et his qui in subli-

mitale sunt , ut tranquillam et guielam vilain

agamus. Hoc enim bonum et acceptum est co-

ram Sulvatore nostro Deo.» (I Tim., Il, 2.)

Ce précepte de prier pour nos souverains

est un lien de plus qui nous attache à nos

maîtres, un souvenir fréquemment rappelé

que notre soumission est un devoirreligicux.

lin faisant de leur conservation et du leur

prospérité un objet de culte, il les rap

proche de la Divinité, consacre leur per

sonne et la met au-dessus des atteintes.

David persécuté par Saùl, dépouillé, fu

gitif, sans asile, David tient deux fois dans

sa main la vie de son ennemi ; mais dans

cet ennemi il voit l'oint du Seigneur, et

oubliant ses propres malheurs, méprisant

les dangers qu'il court encore, il ne voit

que l'inviolabilité des rois.

L'inviolabilité des rois I à ce mot, mes

frères, quel alfreui souvenir vient frapper

nos esprits 1 Nous no pouvons donc parler

d'aucun de nos devoirs sans que notre pen

sée ne se reporte douloureusement sur les

maux, sur les crimes dont l'incrédulité a

couvert notre infortunée patrie 10 oppro

bre de ma nation, que quatorze siècles de

lidélité et d'amour n'effaceront pas devant

les races futures 1 O forfait, que n'expie

raient pas aux .yeux de la postérité des siè-

cli s plus longs encore de vertus 1 Ce roi

qui ne paraissait eu public qu'environné

d'applaudissements, que si peu d'années

auparavant accompagnaient encore les ac

clamations et les transports de son peuple

lors |u'il traversait les provinces ; ce roi

qui n'eut d'autre amour que celui de ses

sujets, d'autre passion que celle du bien,

d'autre faiblesse que l'excès de sa bonté;

c'est celui-là que l'incrédulité est al lée* frap

per f voila la victime qu'elle s'est choisie,

ou plutôt, chrétiens, car la foi doit élever

nos pensées vers celui qui dispose les évé-

meiiis, voilà la solennelle leçon que Dieu a

donnée à l'univers ; il a voulu, par le plus

exécrable des ciJoies, épouvanter la nature,

el donner aux peuples, qui en ont tous

frissonna d'horreur, l'expérience des atro

cités auxquelles ils sont capables de se por

ter quand ils s'abandonnent à l'impiété. Et

c'est nous que sa miséricorde a choisis

fiotir donner cet exemple éclatant; nous, la

a nation jusque-là la plus transportée de

l'amour de ses maîtres, pour montrer au

monde étonné qu'il n'y a aucun principe

que l'irréligion ne viole, aucun sentiment

qu'elle n'étouffe. Et c'est sur le roi le plus

vertueux, le plus bienfaisant, le plus exempt

de défauts, qu'il a laissé tomber le coup

affreux, qui retentira dans tous les siècles

pour leur apprendre qu'il n'est aucun res

pect, aucun lien qui puisse arrêter les cri-

, mes do l'incrédulité.

Détournons, s'il est possible, mes chers

frères, détournons nos regards do cette hor

rible idée, et portons-les sur un dernier

bienfait du christianisme envers l'autorité,

bienfait infiniment précieux aux mitions

dont il procure le bonheur. Il ne se con

tente pas de la placer au-dessus des attein

tes de l'insubordination, il la préserve de

ses propres excès. L'irréligion ne peut don

ner aux rois que des ennemis qui les com

battent; la religion leur donne un maître

qui viendra s'asseoir au milieu d'eux pour

les juger : « Deus sletit in synagoga deorum,

in medio aulem Deus dijudicat. » (Psal,

LXXXI, 1.) L'irréligion les expose sans

cesse aux attentais de la révolte ; la religion

les soumet constamment aux équitables ar

rêts de celui dont ils tiennent leur pouvoir:

Ego justifias judicabo. (Psal, LX£)V, 3.)

L'irréligion ne sait remédier aux abus de

l'autorité que par l'abus bien autrement fu

neste do l'insurrection ; la religion les pré

vient par la surveillance toujours active

d'une autorité supérieure qui les punira

avec une rigueur exemplaire : Judicium

durissimum his qui prœsunt fiel. (Sap., VI ,

6.) L'abus de l'autorité n'est pas sans doute

un titre au peuple pour se soulever; mais,

réel ou imaginaire, il en est toujours le

prétexte, el la religion, qui ôle aux soulè

vements tout motif par la soumission qu'elle

commande, tout intérêt par les intérêts su

périeurs qu'elle présente, loul désir par les

.sentiments qu'elle inspire, la religion leur

enlève encore tout prétexte par les grandes

obligations qu'elle impose aux souverains.

Peuples, ne murmurez pas contre le pré

cepte qui vous contient dans l'obéissance

absolue; il esl le garanl de votre tranquil

lité, la sauvegarde de voire bonheur. Rois,

ne vous plaignez pas do l'autorité toute-

puissante qui pèse sur vos tètes, et de ses

commandements sévères ; elle consolide

voire puissance par l'obligation même

qu'elle vous imposa d'en modérer l'exer

cice; elle la rend stable eu la rendant bien

faisante. Unissez-vous aux sentiments d'un

des plus grands monarques qui aient existé.

Bénissez te Seigneur qui, par les préceptes

qu'il dicte et a vos sujets et a vous-mêmes,

tient votre peuple constamment courbé sous

votre joug, el soumis à vos lois: « liewdiclus

Dominus Deus qui subdil populuin suumsub

me. » (Psal. G.vL.111, 2.)

Le religion lient les peuples unis el sou

mis ; l'abandon de la religion les divise >•■

les soulève. Non, ce ne sonl point les vicea

des constitutions, les abus dos gouverne

ments, les erreurs des administrations, les
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fautes des souverains, 1rs hauteurs ries

grands, les déprédations, les rapines, les

vexations des agents de l'autorité qui sus

citent les révolutions, renversent les trônes,

bouleversent les empires, et du faite de la

prospérité, précipitent dans l'abîme du mal

heur, tout à la fois grands et petits, maî

tres et sujets, rois et nations. C'est le Maître

de l'univers, irrité des crimes d'une nation,

et voulant montrer à toutes les autres un

terrible exemple de sa justice. Il permet les

excès des grands et l'insurrection des peu

ples, et frappe aussi du même coup et le

peuple et les grands. Il ne fait que retirer

sa main, maîtresse de l'ordre, et tout ce

qu'elle soutenait s'écroularrt au môme in

stant, tout tombe dans la confusion et le

trouble. Parlons sans figure, mes frères ;

l'insubordination d'un peuple est l'instru

ment dont se sert la Providence, pour pu

nir ses autres vices. Le sentiment d'indé

pendance et d'ambition qui corrompit le

genre humain dans sa source, et causa ions

les maux qui font encore souffrir l'huma

nité, est le même qui perd les nations et

les plonge dans le malheur. Le tentateur

dit a nos premiers pères : Vous serez comme

des dieux {Gen., 111,5); ils le crurent, et

leur funeste illusion enveloppe toute leur

postérité dans leur péché et dans leur châ

timent. Il a dit de même aux factieux de

noire patrie : Vous serez comme des rois;

et ils l'ont cru également. O mon Dieu 1 le

même crime aura-l-il les mêmes suites?

Les maux qu'il a attirés sur nous se pro

longeront-ils dans les races futures , et

poursuivrez-vous sur les générations qui

nous suivront le forfait de la nôtre ? Dieu

de bonté, détournez ce malheur, le plti«s af

freux do tous. Jetez un regard de miséri

corde sur ce royaume où vous lûtes autre

fois tant honoré 1 Glaive du Seigneur, jus-

ques à quand serez vous agité contre nous ?

Rentrez dans votre fourreau, et reposez-vous

enfin : « O mucro Domini, usquequo non quies-

ees ? Ingredere in voginam tuam, refrigerare

et sile. » (7er.,XLVII, 6.) Assez de châti

ments ne sont-ils pas .'massés sur nos têtes?

Assez d'exemples n'ont-ils pas instruit,

épouvanté les nations ? C'est à nous, mes

frères, c'est à nous à mériter le relourde

In miséricorde divine, par noire retour à

elle. N'espérons la cessation de nos maux

que de la eessalion de leur cause. Pour la

demander avec succès, rendons-nous dignes

de l'obtenir. Qu'une conversion sincère

nous acquierre le droit d'être exaucés; c'est

alors que nous pourrons avec confiance nous

présenter devant cet autel où jusqu'ici nous

n'avons adressé que des vœux inutiles, et

dire avec le prophète: épargnez, Seigneur,

épargnez les restes infortunés de ce peuple qui

fut le vôtre, qui dé>iie le redevenir, el ne

laissez pas plus longtemps celle portion jadis

si précieuse de. votre héritage, en proie à la

misère et à l'opprobre : <• Parce, Domine,

parce populo tuo : el ne des hœreditatem

tuam in opprobrium. » (Jocl, 11, 17.) Ainsi

ÏS. LA Ll'ZERNE. mSERMON VI.

sur l'idolâtrie.

Sedenlibus in umbra moms lux orla est illis. (fm

IX, 2; MnUft , IV, 16.)

Ils étaient assit dans tes régions ténébreuses de la mort,

quand la lumière s'est levée sur eux.

L'idolâlrie, qui, de temps immémorial, te

nait les peuples asservis aux pieds de ses

divinités, semblait avoir établi son empire

sur des fondements inébranlables et mena

çai! l'intelligence humaine d'une nuit éter

nelle, lorsque l'avènement qui devait la ren

verser et changer la face du monde en sub

stituant la vérité au mensonge, se passe à

l'écart et sans bruit à l'insu des hommes,

dans un coin de la Judée, dans un sombre

el misérable réduit : c'est dans une crèche

que naît celui qui, sans armes, triomphera

du paganisme et amènera les nntionsdu

globe au vrai Dieu. C'est d'une crèche que

sortira la lumière du monde. Deux person

nages, Joseph et Marie, sont les seuls dans

l'univers qui soient entrés dans le secret de

l'Eternel. Cependant, è peine la terre a-t-

elle reçu son libérateur, que des anges le

révèlent à de simples bergers et qu'une

étoile mystérieuse se lève sur l'Orient pour

annoncer aux trois fidèles el pieux souve

rains que leur attente vient d'être remplie:

elle guide leur marche empressée el la di

rige jusqu'au berceau qui enferme les des

tinées du monde.

Quel est donc cet enfant miraculeux au

quel les pasteurs el les mages sont venus

apporter leurs adorations ? Ouvrez, mes frè

res, les livres sacrés que les Juifs, nos en

nemis invétérés, nous ont conservés si

somptueusement; vous lirez sur ce divin

enfant ce qu'ils s'obstinent, par un aveugle

ment inconcevable, s'il n'était surnaturel, à

ne vouloir point y lire, prouvé d'abord aprè>

la chute du premier homme, puis aux saint»

patriarches, annoncé ensuite au monde par

tous les prophètes. Si vous réunissez les

écr ts épars que l'Ecriture présente sur le

Messie, vous y tiouverez la ressemblance

lu plus frappante a\ec notre Jésus. Vousau-rez sous les yeux l'histoire de sa vie écrite

avec un détail surprenant par différentes

mains, dont la plus récente précède sa nais

sance de cinq cents ans, el la plus ancienne

touche à la création.

Mais, afin de nous renfermer dans l'épo

que qui nous réunit aujourd'hui, et qui,

depuis dix-huit sièeles, se célèbre annuel

lement dans In chrétienté, bornons-nous

aux prophètes qui, en parlant de la naissan

ce du Messie, en ont marqué les temps elle

lieu avec une précision qui ne saurait con

venu qu'à celle de notre Sauveur. JacoJ'i

prêt a quitter ses enfants et la vie, lotir avait

dit que la souveraineté ne serait point en

levée à la Judée, que le Messie n'arrive, et

lu tribu de JuUa possédait encore à la venue

de Jésus celle souveraineté, qu'elle perd 1

peu après. Aggée avait prédit que le Messie

enln raifdans le second temple, el qu« sa
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I résencc en" rehausserait l'éclat au-<l''S<ns

delà gloire du premier. Jésus en effet l'a

fouvent honoré de sa présence, el quelques

trente ans après lui ce second temple fut

ruiné de fond eu comble par les Romains.

Qui ne connut! pas les fameuses semaines

(le Daniel I lilles devaient tirer à leur (in

lorsque le Messie paraîtrait. C'est précisé

ment l'époque où Jésus""parut au monde, et

les soixante-dix semaines expirèrent pres

que avec lui. El comment donc attends lu

toujours le Messie, aveugle et malheureux

roupie, quand, depuis près dé dix-huit siè

cles, il est évideni qu'on ne trouverait phisni

les semaines de Daniel, ni le temple d'Ag-

gée, ni l'autorité de Judas.

Quoi qu'il en soit, mes frères, si vous de

mandez où devait naître le Roi des Juifs, les

prêtres et les docteurs vous nommeront,

comme autrefois à Hérode, Bethléem ; el

c'est, en cfl'et dans celte ville que Jésus vint

au monde. Mais quoi 1 n'était-ce pas à Na

zareth que Joseph et Marie demeuraient?

N'y vivaient-ils pas du travail de leursmains?

Quelle apparence qu'un pauvreartisan aban

donne l'atelier qui le fait vivre, pour entre

prendre un voyage dispendieux, au moment

surtout où son épouse approche de son ter

nie 7- Comment donc Joseph et Marie se

trouvent-ils dans Bethléem à colle épo

que?

Le voici, mes frères, el la remarque est

bien digne de toute voire attention : il est

venu en pensée à l'empereur Auguste d'or

donner le dénombrement de tous ses sujets ;

et l'édit, auquel personne ne pouvait s'as

treindre, arrive 5 point nommé pour obli

ger Joseph et Marie do quitter Nazareth.

Mais pourquoi cet édil? Que signifie le dé

nombrement de tous ces sujets, inoui jus

qu'à vous, ô puissant souverain de lo terre ?

Etait-ce lo vanité romaine ou la vôtre que

vous vouliez satisfaire, en exposant à l'uni

vers et à la postérité le nombre presque in

contestable de vos sujets, ou bien ne vou-

liez-vous que connaître dans l'étendue les

ressources de vos années et de vos trésors?

J'ignore, mes frères; mais celui dont les

pensées se jouent dans les cieux et sur la

terre, sail bien, quand il lui plaît, faire ser

vir à ses vues nos actions' les plus arbitrai

res, nos volontés les plus capricieuses. Au

guste va, sans le savoir, amener par cet édil

l'accomplissement de ce que le Seigneur

avait fait annoncer sept cents ans d'avance

par son prophète; el, sans le savoir encore,

Auguste va dans le recensement de ses su

jets compter un Dieu. En effet, l'ordre est

annoncé à tous les descendants de David de

se l'aire inscrire dans l'humble Bethléem, où

ce prince avait pris naissance. Joseph et Ma

rie obéissent; el par là il arrive que les re

gistres publics du l'empire romaiu attestè

rent et la naissance de Jésus à Bethléem,

et la royale descendance de David. Rétlé-

rhissez sur celait, mes frères, méditez bien

i et événement ; vous confluerez avec moi

que les décrets du Tout-Puissant s'accor

dent, ia:is que nous Je puissions concevoir

SEKM. VI, SUR L'IDOLATRIE. 89*avec les dispositions libres de notre volon

té ; el vous apprendrez h vous élever, dans

les événements de voire vie, jusqu'à la main

invisible qui les conduit.

Mes frères, le monde était depuis des siè

cles enseveli dans une fatale ignorance. Jé

sus vient l'en retireret l'instruire. Le monde

était depuis des siècles livré à toute la cor

ruption d'une nature dépravée : Jésus vient

l'en affranchir el le réformer. Ces deux ré-

flexions vonl l'aire le sujet et le partage de

cet entrelien, après que nous aurons invo

qué les grâces du divin enfant Dar l'inter

cession de sa glorieuse mère.

Ave, Maria, etc.

PREMIÈRE PARTIE.

L'homme instruit et religieux qui fixera

son attention sur l'état du genre humain,

depuis la dispersion des peuples jusqu'à l'é

tablissement du christianisme, ne pourra

s'empêcher do déplorer l'aveuglement des

générations qui remplissent celte longue et

malheureuse période dos siècles. Il gémira

do n'y plus retrouver les traditions primiti

ves et de voir à leur place prévaloir par

tout, à l'exception d'un seul coin de la ter

re, l'oubli et l'ignorance des devoirs envers

Dieu, le prochain et soi-même.

Et d'abord envers Dieu. Car, sans recher

cher ici l'origine de l'idolâtrie, il est de fait

qu'elle dominait sur foute la terre, les as

tres et les éléments, les fleuves et les mon

tagnes ; le dehors et l'intérieur des habita-

lions étaient peuplées de divinités fantasti

ques, enfants d une imagination malade,

d'une raison égarée. L'homme les avait sans

cesse devant les yeux, les rencontrait à cha

que pas, et n'apercevail son Créateur nullo

part. Le culte n'était pas moins varié que

ces objets d'adoration, el les cérémonies dif

féraient chez les différents peuples, selon

le climat, le génie, le caractère do chacun.

Un seul irait de ressemblance entre eux se

remarque partout, l'usage d'immoler aux

idoles des victimes humaines.

Mais, ô mon Dieu I à quels excès l'hom

me ne peut-il donc pas se porter contre son

semblable, quand une fois il a eu le malheur

de s'éloigner do vous et de vous perdre de

vue? Auriez-vous famais imaginé, meschers

auditeurs, qu'il pût se trouver au monde un

seul père assez dénaturé pour vouer à la

mort l'enfant qui vient de lui naître et l'ex

poser nu dans les champs, à l'intempérie

des saisons et à la dent meurtrière des ani

maux voraces? Et pourtant celle action bar

bare était passée en coutume chez tous les

peuples. Que dirons-nous de cctle odieusv

tyrannie, source intarissable de jalousie, dt

troubles, de querelles domestiques, de di

visions entre les enfants du même père, ei

de l'horrible condition des esclaves, trop

souvent dévoués, sur la fin d'une pénible,

existence, à périr de misère et de taiio,

lorsque l'âge, les travaux et les infirmités

les avaient rendus incapables de service ?

Que dirons-nous des guerriers qui loin
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baient mors au pouvoir des ennemis el qui,

ni-rès avoirsubi l'humiliation de Irntnerdi'S

fers à la suite des vainqueurs, se voyaient

réduits a l'esclavage ou contraints do se

faire déchirer, mettre en pièces par des ani

maux pour le divertissement d'une popu

lace eniiôre? Qui pourrait penser, sans fré

mir, aux gladiateurs nourris ensemble et

dressés à manier le fur, à le p'onger avec

art dans le sein l'un île l'autre, pour égayer

les convives ou amuser la foule des spec

tateurs qui remplissaient un immense am-

phiihéâtre î Mais quoi, soot-ce des hommes

ou des bêles féroces que j'entends pousser

des cris de joie ù chaque coup que ces mal

heureux se portent où reçoivent, qui pren

nent plaisir à voir couler le sang humain, à

voir leurs semblables percés de coups,

tomber sous leurs yeux ou venir expirer à

leurs pieds? Ah 1 mes frères, c'était le plus

civilisé, lo premier des peuples 1 Jugez par

lui ce que devaient être les autres! Jugez

dans quel degré d'ignorance et de barbarie

l'espèce humaine était tombée I

Accoutumés à «Je pareils hommes, enhar

dis par lVxemple de leurs scandaleuses di

vinités, par l'indécence d'un culte licen

cieux, les hommes, pour la plupart, s'aban

donnaient sans freiu et sans remords 5 leurs

penchants déréglés; l'intempérance et la

débauche, les rivalités et les jalousies, les

haines et les vengeances doivent nécessai

rement altérer leurs cœurs, abréger l'exis

tence d'un grand nombre, exciter de fré

quents orages dans leurs cœurs. La paix do

la conscience, la sérénité de I âme, qui ren

dent la vie si douce à soi-même, si agréable

aux autres, doivent ôlro étrangères, incon

nues à des hommes qui s'étaient fait une

habitude de coutenter leurs fantaisies, et

de se laisser aller eu esclaves à leurs pas

sions.

Tel était Tétai de dégradation dans lequel

l'ignorance el l'idolAlrie avaient plongé le

genre humain, lorsque notre Sauveur vint

"arracher à l'une et à l'autre par une révé-

laliou céleste. Il se porta pour médiateur

entre le ciel el la ttrre, et législateur de

l'univers. Homme-Dieu, sauveurdu monde,

il prouva la vérité de sa parole el de sa

missioi par l'accomplissement des prophé

ties, la sublimité de sa morale, la saiulelé

dé son caiactère, el par les nombreux pro

diges qu'il (it dans la Judée. Il chargea ses

disciples de répandre après lui sa doctrine

par toute la teiie, leur promettant le pou

voir surnaturel oe continuer leur prédica

tion auprès des g< utils par des miracles,

comme il avait fait lui même «levant les Juifs;

et partout le succès accompagna leur nii-

i Mèio. Bientôt le paganisme se trouble,

.•.'alarme et chancelle; les empereurs se lè

vent pour sa défense, el publient des éibls

sanguinaires contre la religion nouvelle,

qu'ils se flattent d'à; olir aisément, lit, en

elleï, si e le avait été d'iuyi uliou humaine,

ainsi qu'ils le croyaient, elle devait infailli

blement périr sous les efforts et les coups

U'uue puissance colossal", irrési lible; elle

ES. LA LUZERNE.! mdevait au contraire triompher, si elle venait

du ciel.de toutes les attaques, de toutes les

puissances terrestres et infernales. Eli bien,

nu'est-il arrivé? Qn'ai-je besoin de le dire?

Vous le savez, mes frères, après une lutle

de trois siècles où elle ne versa d'autre sang

que celui des siens, la rpligion chrétienne

désarma ses ennemis. Elle vit les maîtres

du monde et leurs sujels tomber à ses pied;,

honteux d'avoir si longtemps prostitué leur

encens et leurs vœux à la matière brute,

a un objet aveugle, insensible el froid.

Dès lors les hommes se reconnaissent

entre eux pour frères, tous pétris du môme

limon, tous formés a la ressemblance di

vine, rachetés tous également par le même

Sauveur. L'esclavage fut donc supprimé ou

adouci, le mariage honoré, l'enfant accueilli

par la tendresse paternelle, les vaincus épar

gnés, les malheureux secourus, les combats

de haine délestés, abolis. L'homme respecta

son semblable et se respecta lui-même; il

sentit qu'il était comptable de sa propre

conservation à sa patrie, à Dieu. L'Uni la

superstition populaire et les théories phi

losophiques firent place à l'enseignement

de Jésus-Christ, et en tons lieux les esprits

s'étonnèrenl de se trouver éclairés d'une

vive el éclatante lumière. Voilà, mes frères,

l'éclatant prodige, le triomphe de la révé

lation, une preuve é.ernclle de sa divi

nité.

Nullement, s'écrient nos incrédules, et

sans faire intervenir le ciel, il sullirait,

disent-ils, de la raison présentée par les

philosophes pour effectuer le changement

de l'opinion, et le renversement de l'idolâ

trie, de laquelle aussi bien le inonde était

las depuis longtemps. Etranges assertions

de nos incrédules; ils voudraient donc nous

persuader qu'à celte époque l'on en était

venu au dégoût du paganisme et deses bril

lantes chimères, de ses fêles joyeuses, et

d'un culte ami des passions, inspiré par elles I

Ont-ils donc oublié que, durant trois siè

cles, les empereurs déployèrent leur puis

sance pour scutenir leurs divinités; qu'ils

épuisèrent tous les genres de supplices pour

éteindre ce qu'ils appelaient l'impiété nou

velle, dans le sang de ses sectateurs? Out

ils oublié que les peuples appelaient à grands

cris la vengeance des lois contre les chré

tiens, Chrislianos ad tcones, et nccouraienl

tn loule aux amphithéâtres toutes les fois

que les chrétiens y 'étaient exposés aux

bêtes? Voilà l'indifférence, voilà le dégoût

que les païens montraient alors pour la

cause des dieux 1

Nos incrédules onl bonne grâce, il faut

en convenir, h nous vanter l'empire de leur

raison sur la multitude. Après l'expérience

que nous avons essuyéo naguère, nous

savoi s parfaitement à quoi nous en tenir

sur ces grands mots, ces paroles énergiques,

philosophie eC raison. Il faudrait en avoir

bien peu soi-même, en vérité, pour s'y fier

une seconde fois. Nous avons vu ces éter

nels raisonneurs à la tête de tout: qu'out

ils fait ? Ils onl renversé l'ordre des chose».

■
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changé 1a vertu en crime, la scélératesse

on héroïsme, couvert la Franco du débris et

d'échafauds; ils Pont inondée do larmes et

de sang. Quelle raison, grand Dieu, que la

leur! J'y vois tous les symptômes d'une

sombre èt féroce frénésie 1

Ecoulez les incrédules ; ils vous «liront

qu'ils auraient bientôt aboli l'idolâtrie, je

le crois, et mis à sa |ilace le matérialisme.

Ils n'auraient pas métamorphosé après leur

mort les hommes en Dieu, je le crois, mais

bien en brute de leur vivant; aux sédui

santes fictions des poêles ils auraient subs

titué leurs tristes cl douloureuses théories;

sur les idoles renversées ils en auraient

élevé une de leur création, de leur fantaisie,

la déesse Raison. Afin de la rendre à ses

adorateurs plus sensible, ils l'auraient per

sonnifiée sous la ligure hardie d'une prosti

tuée, et ce culte absurde, éphémère, aurait

fini par la risée universelle, ou par là jus-

lice qu'en auraient faite les peuples.

Conçoit-on, mes frères, que nos scienti

fiques incrédules du siècle dernier aient

soutenu sérieusement que les lumières et

l'autorité des anciens philosophes auraient

sulfi pour tirer les peuples de leur igno

rance et do leurs superstitions^ Apparem

ment nos érudils avaient découvert ou

s'étaient créé sur l'état du génie humain,

tel qu'il était il y a deux ou trois mille ans,

«les notions plus certaines que celles des

hommes célèbres qui vivaient alors 1 N'est-

ce pas le comble du ridicule de se donner

«le nos jours pour mieux instruits, sur ces

temps reculés que les Pjlhagore, les Sa

crale, les Platon, et la suite nombreuse do

leurs disciples ? Tout le monde sait ce qu'ils

ont si souvei.t témoigné dans leurs immor

tels écrits, et ce que leurs écoles n'ont

cessé de répéter après eux, que nul mortel

sur la terre, nulle puissance ne viendrait

jamais à bu,ut d'arracher les peuples à leur

aveuglement et à leur corruption, que la sa

gesse éternelle pourrait seule, en descen

dant du ciel, éclairer le monde et le réfor

mer. Voilà leur déclaration très-positive,

leur sentiment unanime. Jésus-Cliriit au

rait donc été pour les s.iges de l'antiquité

coitima il est très-fermement pour nous

la sagesse éternelle descendue du ciel, puis-

«ju'il a éclaiié le- monde. Vous venez de le

voir ; j'ajoute qu'il Ta aussi réformé, et c'est

Ja seconde réflexion qu'il eue reste à déve

lopper.

SECONDE PARTIE.

Ce fut sans doute un premier bienfait,

«ligne de l'éternel le reconnaissance du genre

humain, de lui avoir ouvert les jeux à la

vérité, en lui faisant connaître ce que la

créature doit à >on Dieu, à son prochain, à

elle-même. Ce passade merveilleux des té

nèbres à la lumière, si longtemps désiré par

les sages de l'uiiiiquilé, n'avait pas moins

été l'objet de leur désespoir que de leurs

vœux, surtout après être revenus de leurs

lointains et pénibles voyages, aveu la triste

conviction qu'i" no leur serai t.jamais pos-

SEUM. VI, SIR LTDOLATRIE. 8U8siblo de remédier a l'avenglement univer

sel. Et certes, mes frères, il fallait une main

plus qu'humaine pour abotlro l'édifice de

l'idolâtrie, cimenté chez tous les peuples

par les préjugés, les habitudes, les passions;

étayé de tous côiés p;«r l'appui des lois,

la prali |Ue des gouvernements, la puis

sance des souverains, et de plus affermi sur

ses fondements par la . vénération et le poids

des siècles.

Cependant, ce n'était encore là qu'une par

tie du renoiivellenuntque Jésus-Christ ve

nait opérer sur la terre; il en restait une

pour compléter son œuvre, bien autrement

difficile dans l'exécution, le changement des

cœurs. Il fallait donc, après avoir révélé le

Créateur aux hommes, leur enseigner le

seul culte qui lui serait agréable, et après

leur avoir montré le ciel, leur en tracer la

route. Jésus-Christ l'a marqué pour tous

également dans les préceptes qu'il enjoi

gnit avec autorité. Sans discourir longue

ment, il ne lit point entendre les paroles do

la sagesse mondaine ; il s'exprima avec uno

facilité de langage à la portée de tous, et

plus propre a faire ressortir la sublimité de

sa doctrine; on ne l'entendit jamais parler

en philosophe, mais bien en législateur

absolu, en souverain du monde.

Toutefois, en prescrivant aux hommes

une règle de conduite si opposée à celle

qu'ils avaient suivie jusqu'alors, il ne les

abandonne plus à leur propre faiblesse; il

promet d'aider à leurs ell'orls de conversion;

il leur promet les secours nécessaires; il

les leur communique par des sacrements,

sources abondantes de grâces destinées a

les soutenir, signes salutaires avec lesquels

il fortifie les siens et les marque sensible

ment, depuis les premiers cris qu'ils jettent

en venant au monde jusqu'aux derniers

soupirs qu'ils exhalent avec la vje.

Les tentations, il est vrai, sont quelque

fois si vives, qu'elles enlèvent l'homme à

la réflexion , et que l'on ne s'aperçoit de

ses fautes que par le remords qu elles lais

sent à leur suite. Faudra-t-il donc qu'après

des rechutes lo pécheur désespère de son

salut? Non, non, mes frères : le Dieu bon,

le Dieu sauveur connaît la fragilité de notre

nature; il a eu pitié d'elle ; il n'attend pour

nous pardonner que noire retour à lui.

Allez, vos péchés vous seront remis, a-t-il

souvent dit à des personnes repentantes :

Venez à moi, vous ledil-il em-ore, vous qui

gémissez sous le poids de vos iniquités, et je

vous soulagerai, et vous verrez que mon joug

est doux (Matth., XI, 30) auprès de celui

que vous nous étiez imposé. Paroles pré

cieuses et consolantes, que vous avezd'at-

Irait pour qui pleure ses fautes passées I

Oli I que la clémence divine se fait bien sen

tir dans l'appel que vous laites au pécheur!

Non, jamais une âme bonne et sensible ne

refusera de s'y rendre.

Quant à ceux qui fermeraient l'oreille

obstinément aux invitations dù ciel, qu'ils

tremblenl'du moins à la sanction que la di

vine Providence attache a ses commande
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ineuts; qu'ils tremblent à ces châtiments

éternels, qu'il réserve pour les incorrigi

bles ; qu'ils sachent en môme temps qu'il

est inévitable, ("effet do celle menace, ful

minée par celui qui, d'un mot, apaisait les

vents el la nier, rendait la saule aux ma

lades et la vie aux morls.

Tel? sont les moyens de persuasion qui

ont amené les cœurs à Jésus-Christ, et

avancé dans un monde idolâtre et corrompu

la plus étonnante des révolutions, une ré

volution générale dans la pensée et le sen

timent. Il n'appartenait assurément qu'à

Dieu ou èson Messie de l'entreprendre, d'y

employer les moyens dont il s'est servi,

même concevoir l'idée de la proposer aux

hommes, et surtout de l'exécuter. Il est

descendu véritablement du ciel ce person

nage unique, appelé par les sages du paga

nisme, comme seul capable d'éclairer et do

réformer le genre humain.

S'il avait réellement éclairé, réformé, mo

dirail-on, nous ne verrions jias celle foule

d'incrédules et d'impies qui pèsent sur l.i

société entière. Et moi je réponds, nous

n'aurions pas cet affligeant spectacle sous

les yeux si vos philosophes du dernier siè

cle s'étaient réunis comme l'avaient fait

rcux de l'antiquité païenne, pour propager

les bienfaits do la révélation. Ils sont au

contraire entrés en ligue contre le Seigneur

et son Christ. {Psal. 11, 2.) A force de répan

dre dans le monde des productions impies,

lues par des personnes incapables de les

juger, ils se sont attiré des prosélytes do

tous les pays, et néanmoins, quotqu'avec

autant et peut-être plus de fureur que les

premiers ennemis de l'Eglise naissante, ils

n'auront pas plus de succès. L'inciédulité

des uns el des autres a retardé sans doute

les progrès de la révélation, el privé de ses

avantages une multitude immense el aveu

gle; mais il n'a été donné ni à l'une ni à

l'autre de les anéantir pour le reste du

genre humain.

Le plan du divin Législateur aura infailli

ble ment sou exécution. Il s'est proposé d'é

clairer cl réformer le monde entier, et dans

cette conception trop vaste pour quelque

mortel que ce fûl, il a appelé tous les habi

tants du globe à lui. Mais remarquez soi'gneusement ceci, mes frères, car il faut

bien le comprendre : le Dieu Sauveur s'a

dresse à des créatures libres, raisonnables;

il leur présente des motifs de certitude sur

la divinité de sa doctrine, mais sans forcer

personne de les adopter; il met la preuve

des faits à la portée de tous, sans faire vio

lence à la liberté d'aucun. Voilà ce qui ex

plique l'incrédulité-et ses progrès.

Du reste, celui qui, pouvant se placer du

côté lumineux de la colonne, préfère le cùlé

qui ne l'est pas, trahit son aversion pour la

lumière, marche volontairement dans les

ténèbres et s'y égare; image sensible de

(oui homme qui, au lieu de s'allacher aux

preuves de la révélation, ne prend plaisir

qu'a creuser ses mystères, el finit par s'y

perdre. Mais, je vous le demande, quicon

que s'obstinerait à fer.uer les yeux à l'asîr ■

qui nous éclaire, aurait-il droit de s'en

prendre' à lui de l'obscurité où il serait mis!

Qu'ils s'en prennent donc à eux-momis

les incrédules de nos jours, eux qui préfè

rent les assertions vagues et hasardées M

leurs maîtres, à la certitude raisonnée, à la

conviction des premiers chrétiens; car,

enfin, ceux-ci n'ont pu renoncer nu paga-

nisrne pour s'exposer au feu des persécu

tions, el embrasser les rigueurs de la péni

tence que par la force des preuves qu'il?

avaient acquises surin-divinité de la révéla

tion. Mais nos prétendus philosophes du

dernier siècle, par quel motif, je vous prie,

ont ils abjuré le christianisme? Etait-ce

pour passer à une vie plus austère, plus

mortifiée ; à des sentiments plus humbles,

plus désintéressés? Prêchent ils si ardem

ment l'incrédulité, afin de porter les hom

mes au mépris des jouissances terrestres, à

la pratique des vertus? ou bien veut-on

prétendre qu'ils avaient, sur l'établissement

de la religion, des informations plus sûres

que no les avaient les chrétiens des pre

miers siècles ? N'est-il pas évident que ceus-

ci, contemporains de ce grand événement,

et ayant sous les yeux cent écrits que nous

n'avons plus, ont eu, pour arriver au vrai,

des moyens faciles et abondants que nos

incrédules du xvni* siècle n'ont pu se

procurer au défaut do la masse? Peut-être

on dira qu'ils avaient prodigieusemeul

d'espril. D'accord; mais, en vérité, il esl

bien quest.on d'esprit quand il s'agit Je

faits 1

Ne soyons pas au nombre do leurs du

pes, mes chers auditeurs; abandonnons les

incrédules des siècles anlér-ieurs à leurs

admirateurs dans celui-ci ; laissons-les lou*

aux écarts de leur imagination, à la léiué-

rilé de leurs idées, à la confusio:rde leurs

divers systèmes. Attachons-nous à la soli

dité du jugement des premiers chrétiens,

aux témoignages irrécusables qu'ils nous

ont transmis, témoignages qu'ils ont illus

trés tous par un changement de mœurs

héroïques, quelques-uns par des écrits im

mortels, un grand nombre par le marljre.

Leur sang a fait germer et fleurir la loi

d'une extrémité du inonde à l'autre», et s'en

ira féconder le champ du Père de (amillc

jusqu'au dernier des jours. Voila nos maî

tres dans la foi; voilà nos guides, uos ga

rants assurés. Au surplus, que l'on par

coure les siècles el les nations diverses de

puis 1ère chrétienne, où trouve-l-on, j'

vous prie, l'alliance des vertus et des ta

lents, sinon dans le sein du christianisme'

Citer les personnages distingués qu'il s

produits, serait assembler les noms des

grands hommes qui, depuis dix-huit siècles,

ont tenu le sceptre dans les arts, les lettres

et les sciences. De nos jours même, ^

le long el funeste règne de l'incrédulité,

n'est-ce point parmi les fidèles que nous

comptons les plus beaux génies, nos pre"miers orateurs, nos écrivains les plus élir

quenls? N'était-ce point encore au pied de
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autels et parmi les adorateurs du Christ,

que nous voyons ce que le royaume a de

plus illustre, de plus grand? La cour ne

réunit-elle pas dans un haut degré les qua

lités de l'esprit et du cœur, la pureté des

mœurs et celle du langage, le goût des arts

et le zèle pour le culte divin? Notre souve

rain bien-aimé et son auguste famille, ne

se font-ils pas plus remarquer encore par la

ferveur de leur piété que par l'élévation de

leur rang suprême? El la couronne, avec

ses (lierres précieuses, jctle-t-elle autant

d'éclat sur la personne sacrée du roi que le

cortège des vertus célestes qui l'accom

pagne?

Que d'exemples, mes chers auditeurs,

nous offrent toutes les classes de la société I

Si nous y comptons aujourd'hui moins de

chrétiens, nous y voyons plus de christia

nisme. Prenons pour modèles ceux qui le

professent franchement; animons notre foi

par leur ferveur; marchons sur leurs tra

ces; avec eux joignons-nous aujourd'hui

nui bergers et aux mages; allons tous en

semble adorer le Sauveur dans son berceau;

nous y recevrons îles leçons muettes, il est

vrai, mais expressives, mais bien tou

chantes.

Vous qui possédez les biens de la terre,

approchez de lui, et apprenez ce qu'il faut

penser des richesses. 11 ne tenait qu'à lui de

naître dans les splendeurs et la magnificence

d'un palais; en faisant choix d'une élable,

n'est-ce pas vous annoncer le terrible ora

cle qu'il prononcera dans la suite, sur la

difficulté d'opérer le salut au sein des ri

chesses ? Tremblez sur le vôtre, et sans

vous dépouiller de vos profusions, du moins

n'y attachez pas votre cœur; partagez vos

revenus avec le pauvre. Vous qui aimez le

luie et vous plaisez aux ajustements, ap

prochez de lui ; voyez le dénûment où il

est réduit, et rougissez de vous montrer

dans votre parure devant votre Sauveur nu

*t délaissé 1 Vous qui recherchez les déli

catesses de la vie, approchez de lui ; ces

langes, celte couche si dure, cette établo

ouverte au froid rigoureux de la saison, ne

vous disent-ils pas ce qu'il répétera dans le

progrès de l'âge, que quiconque veut être son

disciple doit renoncer à soi-même, et porter

Jia croix. [Matin., XVI, 1k.) Vous qui ambi

tionnez les honneurs et qui aspirez à paraî

tre, approchez de lui ; voyez la profonde

abjection où il se montre au-dessous du

dernier des hommes. N'cntendez-vous pas

déjà les maximes qu'il publiera plus lard

ou monde, que devant Dieu le principe de

l'élévation est l'humilité, l'orgueil celui do

rabaissement? El vous aussi, vous qui sen

tez les privations de l'indigence ou les

tourments de l'affliction, approchez de lui

avec contiance, voyez sa misère, entendez

ses gémissements; ne vous disent-ils pas

assez haut ce qu'il annoncera dans quel

ques années pour votre consolation? Heu-reux les pauvres; heureux sont ceux qui

'ouffrent, qui pleurent, parce que leur récom~

l'cme sera grande dans le ciel. [Malth., V,_3el

seq.) Enfin, qui que vous soyez, mes chars

auditeurs, venez, approchez de lui : ceci est

pour qui sait le comprendre. En naissant il

instruit tous les hommes, et dans sa crèche

je vois son Evangile tout entier.

Il esl venu au monde, vous le savez,

pour l'instruire et le réformer, en lui révé

lant ce que l'on 'doit à Dieu, au prochain, à

soi-même. Vivez donc désormais, mes chers

auditeurs, selon le précepte de sou grand

Apôtre, vivez dans les termes de la tempé-

pérance; toujours modérés dans vos repas

comme dans vos désirs, dans les occupations

comme dans les divertissements, dans les

afflictions comme dans la joie : voilà pour

voMS-mêmes. Vivez avec équité au milieu

des hommes injustes ; traitez autrui comme

vous voudriez en être traité; aimez- le

comme vous-mêmes : voilà pour le prochain.

Vivez dans la piété, préférant à loul colui

duquel vous avez lout reçu, duquel vous

attendez tout : voilà pour le Seigneur voire

Dieu. Ainsi vos jours s'écouleront dans les

douceurs de l'espérance, et se termineront

par voire béatitude que je souhaite ardem

ment pour vous. Ainsi soit-il.

SERMON VII.

sun l'harmonie entre les deux puissances

ET L'INTÉRÊT QU'ELLES ONT RÉCIPROQUE

MENT A LA MAINTENIR.

Et sedebit et dominabilur super soiio suo, et ponUTex

sedebit super solio suo, et erit cousilium pacis iulcr

illos duos. (Zach., VI, 13.)

Le prince et le ponltfe seront assis cliacun sur un trône,

et il y aura entre eux an conseil de paix,

Deux puissances sont établies pour gou

verner les hommes, le sacerdoce et l'em

pire. Unies dans leur source, elles doivent

l'être dans leurs effets. C'est le même Dieu

par qui les rois régnent (Prov., VIII, 15), el

au nom duquel les pontifes instruisent. La

religion et la société distinctes et séparées

a nos yeux sont confondues et réunies dans

l'ordre des décrets éternels. La Providence

embrasse dans le même point de vue le

ciel et la terre, le temps et 1 éternité, et les

lois qu'elle donne à ses élus ne peuvent

être opposées à celles qu'elle donne aux

citoyens du monde. La religion est donc le

bien des Etats, et sj l'ordre de la société est

troublé par l'abus que l'on en peut faire,

le malheur de l'Etat est le malheur même

de la religion. C'est ce rapport mutuej de

l'intérêt de l'Etat et de celui de la religion

qui est le principe de l'harmonie qui doit

régner entre les deux puissances, et c'est

aussi de ce rapport dont je veux vous en

tretenir: el quel sujcl plus convenable pou-

vais-je choisir, ayant l'honneur de parler

devant une assemblée aussi recommanda-

ble par le caractère augusle dont sont re

vêtus ceux qui la composent, que par l'es

prit de paix et de charité qui les anime ?

Je vais montrer aux peuples, Mcssei-

gneurs, combien votre ministère, leur doit

ôtru cher et précieux. Ceui qui prétendent

que la piété est contraire à la politique se

ront confondus, et si je suis loicc de parler
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do vos devoirs, ce sera pour parler de vos

vertus.

Voici donc quel sera mon dessein :La religion n'est pas seulement donnée

aux hommes pour les rendre heureux dans

l'éternité. cIIb est, dès cette vie, le gage

de leur félicité, la force et la sûreté des

empires. 11 est donc autant de l'intérêt de

l'Etat que de celui de l'Eglise d'empêcher

l'allaihlissemeiil de la religion, et c'est mon

premier point. Plus la religion est sainte,

plus l'abus on est dangereux; mais si cet

abus est un malheur dans l'ordre civil, il

e.-t encore plus nuisible dans l'ordre spiri

tuel, puisqu'il arrête le progrès de la foi et

en détruit le principe. 11 est donc autant de

l'intérêt do l'Eglise que de l'intérêt de

l'Etat d'empêcher l'abus delà religion, et

c'est mon second j oint.

L'Eglise et l'Elal n'ont donc qu'un seul

et même intérêt, celui de conserver pure et

sans tache la religion que nous avons reçue

de nos pères, et que nous vous enseignons.

Les rivalités qui peuvent s'élever entre les

deux puissances sont donc sans fondement,

elles sont l'ouvrage de leurs ennemis; le

prince et le pontife peuvent ôlre assis cha

cun sur leur trône, et il doit y avoir entre

eux un conseil de paix : Et trit constituai

pacis inltr illos duos.

Tel est le plan et le vœu de ce discours.

Datgno un Dieu de paix animer les paroles

du son ministre et les rendre ellieaees par

l'onction de sa grâce. Demandons le secours

de l'Esprit-Saint par l'i intercession de la

vierge Mario eu lui disant : Ave Maria, etc.

PREMIÈRE PARTIE.

Pour vous faire voir l'intérêt qu'a l'Etat

h empêcher l'affaiblissement do la religion,

je pourrais vous dire qu'elle ne iirêcho

qu'amour de J'ordre, observation des lois,

soumission à la puissance légitime; que

les rapports multipliés qu'elle établit cuire

les hommes, resserrent encore plus les

liens qui les unissent ; que la chaî ne chré

tienne est la première des vertus civiles,

el qu'enlin toute l'économie du christianis

me tend au bonheur el a la sûreté des em

pires.

Mais sans m'arrêler à ces raisons géné

rales qui peuvent appartenir à toutes les

nations. Français, j ai à vous exposer des

monts qui vous sont personnels.

L. «si la religion qui a formé vos mœurs,

elle vous a donné des lois, elle a lixé l'au

torité qui vous gouverne; la constitution

do la France est son courage; et elle seule

peut la préserver des malheurs qui la me

nacent. L'ovpérietice du passé, l'intérêt de

I avenir, ce que vous étiez avant qu'elle

vous éclairât, ce que vous deviendriez si sa

lumière s'allaiblissail parmi vous, ses bien

faits et vos besoins, tels sont ses litres et

ses droits particuliers sur votre allaclte-

menl. Pardonnez, 6 mou Dieu, si je vais en

trer dans des détails qui semblent passer

les bornes du ministre évaugélique ; vous

l'avez permis a votre apôlre aunonçant

l'Evangile an milieu do l'aréopage, et dans

ce siècle malheureux la foi a besoin d'être

assurée contre les conseils d'une fausse po-

lilique.

Rappelez -vous, chrétiens, ces temps re

culés où, suivant la prédiction du prophète

Daniel, l'empire romain après avoir été l'in

strument des vengeances du Seigneur, ser

vit lui-même d'exemple a l'univers en de

venant la proie des nations barbares. Du

nombre des peuples destinés à s'enrichir

de ses dépouilles étaient vos pères. Sans

lois, sans police, sans mœurs, la jusiiee no

connaissait parmi eux d'autre droil que

celui de la violence, la prospérité, d'autre

litre que celui de l'usurpation, l'autorité,

d'autre puissance que celle ;de mener au

combat des soldats indociles. Tels que ces

peuples idolâtres dont parle l'Ecriture, ils

marquaient leur route par la rapine elle

pillage; les meurtres succédaient aux meur

tres ; ou eut dit qu'ils voulaient moins en

vahir la terre que la dévaster.

Mais hâtons-nous de passer sur ces temps

malheureux, et ne cherchons point dans les

nuages qui enveloppent noire origine, des

traits de lumière qui la déshonorent. Clovis

reçoit le baptême, et il semblo qu'un nou

veau soleil de justice soit venu éclairer nos

ancêtres. Les Français apprennent que

l'hommo est fait a l'image du Seigueur, que

Dieu redemandera son sang à celui qui

l'aura répandu, que la terre appartient a

celui à qui Dieu l'a donnée, que le pays

d'Esauno doit point être envahi par le peu

ple d'Israël, que tous les hommes doivent

s'entre aider réciproquement, que la tribu

de Rubon esl inexcusable do ne pas mar

cher au combat avec les autres tribus : ils

apprennent que tous los hommes sont frè

res, et qu'ils n'ont qu'un seul Père qui est

dans les cieux; que le véritable prochain

du voyageur, esl le Samaritain qui panse

ses blessures ; que la bonté, la bienfaisance!

la charité ont toujours distingué noire di

vin Maître, el doivent animer tous ses dis

ciples, elid'après ces maximes saintes les

usages barbares, les coutumes sanguinaires

disparaissent, l'esclavage est baflui, ce droit

honteux qui révolte la nature et la raison,

mais que la nature el la raisou n'avaient

pu détruire ; les jours do repos, les trêves

annoncées au nom du Seigneur suspendent

les fureurs de la guerre, elle-même s'assu

jettit à des règles qui en diminuent les ra

vages ; la liberté, les biens des vaincus sont

respectés ; le peuple conquérant et le peu

ple conquis deviennent un même peuple ;

les Gaulois no sont plus étrangers aux

Français; déjà seul bannis de no» lois ces

Compositions meurtrières par lesquelles ou

avait osé estimer la vie d'un homme el en

déterminer la valeur par le hasard de la

naissance ou le préjuge de la nation. Dans

les conciles sont publiés ces capilulaires,

monument éternel de la piété el de la sa

gesse de nos rois, el qui sont la première

source du dreil français. Le g aive cesse

d'être l'arbitre de l'honneur et des fortunes;
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la jurisprudence n'interroge plus le ciel que

par les moyens que Dieu a donnés aux

hommes pour connaître la vérité. Les for

mes du droit canonique, introduites dans

le droit civil, assurent à chacun la posses

sion tranquille de son état et de ses biens ;

les mœurs s'adoucissent, les lois se for

ment, la justice renaît sur la terre, elle éla-

blil la paix, et, suivant l'expression du pro

phète :' Chacun commence à être en sûreté

dans sa maison, et jouir du repos et de l'a

bondance.

Et d'où peuvent venir des changements

aussi rapides et aussi éclatants ? Athéniens,

disait saint Pau! aux sages assemblés, en

parcourant votre ville, j'ai aperçu un autel

avec celle inscription : Au Dieu inconnu. Ce

Dieu que vous ne connaissez pas est celui que

je Vous annonce ; il a fait le ciel et la terre,

il a marqué la durée des temps , déterminé te

cours des astres , donné des lois aux élé

ments, et nous sommes le premier ouvragt

de ses mains. (Ad., XVII, 22 ) Chrétiens, si

les 'révolutions dans l'ordre physique sont

le miracle constant de la Providence, celles

que vous avez éprouvées dans l'ordre poli

tique sont le bienfait do la religion. La

puissance du Seigneur y a paru avec moins

d'éclat, mais sa bonté n en a été que plus

sensible; en vous tirant du néant, il a plus

fait pour sa gloire ; en vous poliçant, il a

plus fait pour votre bonheur; eiraccz ,

Athéniens, cette inscription qui annonce

rait ou votre ignorance ou votre ingrati

tude, cl vous, mes frères, élevez à Jésus-

Christ des autels dans votre cœur, et gardez-

vous de méconnaître la main qui vous a

tant fait de grâces.

Mais ce n est pas assez pour la religion

de vous avoir donné des lois et des mœurs.

Que deviennent les lois et les mœurs sans

l'autorité? Lu justice n'a de soutien que

l'ordre et la subordination des pouvoirs.

La multitude qui n'est point gouvernée ,

dit l'Espril-Saint, est un troupeau sans pas

teur. Tout est désordre dans Israël lorsqu'il

n'y a point de roi, et que chacun fait ce qui

lui plait. (Il Parai., XVIII, 16.) La consti

tution d'un étal n'est formée que lorsque la

puissance publique est établie , mais cette

puissance elle-même doit avoir ses règles,

ses lois et ses devoirs. Sous les premiers

rois une milice indocile s'élève comme les

flots de la mer agitée et renverse tout ce qui

&'oppose à son passage. Bientôt le prince

abuse de son pouvoir, et désole un pays

dont il devrait être le père; l'anarchie et le

despotisme se succèdent nécessairement ;

l'autorité se perd également et par l'inac

tion et par l'abus de ses forces ; des rois

iudolcnisla laissent périr entre leurs mains;

des débris de la monarchie se forment des

puissances rivales du trône qu'elles sont

destinées à soutenir ; leur service ir'esl

plus qu'uu vain hommage, l'acte de leur

soumission qu'un moyeu de s'y soustraire;

autaulde seigneurs, autant de maîtres in

juste.- qui déchirent le sein delà Fiance;

etie est en proie aui factions, aux guerres

Orateurs sacrés. LXX111.

intestines, et le peuple accablé do toutes

paris éprouve tout à la fois les malheurs de

la tyrannie et ceux de l'indépendance.

Oui pourra donc mettre un frein aux

passions des hommes? Comment se forme

ra ce gouvernement doux et modéré, envié

de nos voisins, et où l'amour prévient éga

lement le besoin des peuples et le désir des

souverains? Qui séparera la liberté d'avec

la licence, la soumission d'avec la servitude,

le pouvoir absolu d'avec le pouvoir arbi

traire? Chrétiens, ce sera la religion; à se»

yeux le souverain n'est pas un hommo

choisi par le hasard, le caprice ou la néces

sité, à qui on peut n'obé r que par crainte

ou par intérêt. C'est le ministre do l« Pro

vidence ; celui qui lui résiste, résiste à l'or

dre de Dieu (Rom. , XI 11, 2); ses quotités,

ses actions, ses fautes môme ne peuvent

être jugées par ses sujets ; mais Dieu s'as

siéra au milieu des dieux, et les jugera

lui-même. Image du Seigneur par son au

torité, le prince doit l'être encore plus par

sa bienfaisance. Soumission, amour, res

pect dans les peuples.; justice, bonté, ten

dresse dans les rois, tels furent les principes

que la religion sut imprimer dans le cœur

de nos ancêtres, et pour les rendre plus

sacrés elle amène nos monarques dans les

temples pour y recevoir l'onction du Sei

gneur. Il me semble voir au commencement

de chaque règne se renouveler ce traité

que Dieu lui-mêmo avait daigné faire avec

son peuple en lui donnant sa loi. Les chefs,

les tribus, les sénateurs, les grands et les

petits assemblés devant le Seigneur, jurent

à des princes qu'ils révèrent et qu'ils ché

rissent, une fidélité, une obéissance sans

réserve; des rois promettent au nom d'un

Dieu vengeur à des peuples qui sont déjà

leurs sujets qu'ils arrêteront la fraude et ta

rapine, et qu'ils feront régner la justice et

la paix; l'engagement mutuel est scellé par

le sang de l'Agneau sans laclie, le pontife, à

l'exemple des lévites, annonce les malédic

tions du ciel sur ceux qui n'y seront pas

fidèles, et Je peuple s'y dévoue par ses ac

clamations. Loiu de nous ces pactes, ces

conventions expresses ou tacites qu'on

suppose être le fondement de la puissance

souveraine. Toute autorité vient de Dieu,

le sang la transmet à nos rois, et la religion

annonce leurs droits et leurs devoirs par

la plus auguste de ses cérémonies. Le con

trat soci I de la France est le serment pro

noncé aux pieds des autels; laites, ô mon

Dieu, qu'il ne soit jamais enfreint ni parles

rois ni par les sujets.

Ainsi le christianisme est lié à notre

constitution ; et comment pourrait-on les

séparer? la rrli^ion est la première et la

source de nos lois; elle estmêlée dans tou

tes les parties de notre administration, elle

met le sceau à toutes nos actions civiles.

Au moment de noire naissance, c est elle

qui nous fait citoyens de la terre en nous

rendant dignes d'être citoyensdu ciel ; dans

les tribunaux, elle éclaire les juges et les

met à portée, pur la foi du serment qu'ils

29
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exigent, de discerner la vérité d'avec l'er

reur, l'innocent d'avec le coupable. Pères

de famille, c'est elle qui consacre le lien

qui vous unit, et vous fait jouir de tous ses

avantages; grands de la terre, si vous avez

mérité que voire patrie vous décerne des

Itonneurs funèbres, c'est dans nos temples

qu'est placé le marbre sur lequel sont gra

vés vos services; pauvres ou malheureux

accablés do maladies ou disgraciés par la

nature, c'est la religion qui vous élève des

asiles nécessaires pour.volre subsistance et

pour le repos de la société. Nulle place n'est

occupée, nul honneur n'est obtenu que la

religion n'ait annoncé que ce choix n'est

pas injurieux au nom du Seigneur, L s

«■anons des conciles, les jugements de

l'Eglise sont des lois du royaume; les cen

sures et les peines spirituelles sont des flé

trissures dans l'ordre civil ; c'est encore un

Dieu qui règne par lui-même sur son peu

ple ; la théocratie subsiste encoro, cl à cha

que pas que nous faisons', nous en ressen

tons les bienfaits. O vous donc qui préten

dez que la France peql subsister sans la

religion , quel principe pouvez-vous y

substituer qui en ait le pouvoir et eu pro

duise les elfcls? Vous ne présumez pas

trouver plus de force et d'avantage dans les

ténèbres qui couvrent les nations sauva

ges, dans les délires du mahomélisme, ou

oans l'esprit du révolte et d'indocilité qui

a séparé les sectes d'avec l'Eglise romaine;

quand la religion catholique no réunirait

oas en sa faveur la sublimité de la doctrine,

la foi des prophéties, l'authenticité des mi

racles, le témoignage des martyrs , la suc

cession des pontifes, les fausses religions

n'auraient besoin que d'elles-mêmes pour

se détruire aux yeux d'une politique éclai

rée. Le crime et le désordre sont la suite

de l'ignorance et de la barbarie, les su

perstitions du mahouiélisme amènent le

despotisme et l'esclavage, et l'esprit des

sectes est toujours un esprit d'indiscipline

et d'indépendance.

Ce sera à des moyens humains auxquels

vous aurez recours, et quels peuvent-ils

être? Comptcrez-vous sur la puissance et

la force de ce royaume, sur la sagesse de

ses lois, sur l'étendue de vos lumières et du

vos connaissances? Faibles moyens, signes

extérieurs de la grandeur qui n'eu sont pas

le principe ; bienfaits de la religion même

qu ils ne peuvent suppléer; ornements

majestueux qui décorent le faite de l'édi-

lice, mais qui ne servent qu'a en rendre la

chute plus éclatante, et quelquefois la

précipitent par leur poids.

Vous comptez sur la puissance et !a force

de votre empire, je veux croire que le bras

du Seigneur n'est pas raccourci sur vous,

qu'il ne vous a pas humilié par des revers,

que vous n'avez rien perdu de votre gloire

et de votre réputation; mais quelque con

nue que soit cette puissance, est-elle com

parable à ces empires fameux qui ont éton

né l'univers et par leur splendeur et par

leur chute? Où est cette superbe Uabyloue

'élevée avec tant de profusion et de magni

ficence? Où est cet astre brillant qui luisait

aux cieux comme l'étoile du matin? Que

sont devenus ces royaumes dont les chefs

* ont ébranlé les trônes, désolé les villes,

emmené les peuples captifs, fait du monde

un désert? Ils ont disparu de dessus la

terre; l'excès de leur puissance est devenu

le principe de leur faiblesse; à force d'é

tendre leurs conquêtes, ils n'ont plus été

en état de les conserver; si l'étendue des

possessions, si le nombre des troupes, si la

valeur des soldats, si l'habileté des chefs,

si tout ce qui peut rendre un état florissant

en assurait la perpétuité, les révolutions

ne seraient pas si fréquentes, Rome gou

vernerait l'univers cl vous seriez encore

dans l'esclavage et dans la barbarie.

Vous comptez sur la sagesse de vos lois ?

sans doute que si elles étaient fidèlement

observées, l'Etat n'aurait rien a craindre;

la justice élève les nations et Dieu ne cesso

de veiller sur celles qui ne s'écartent point

de ses voies; mais si vous ûtez la religion,

quel motif pourra assurer aux lois leur

exécution ? Sera-ce la crainte? elle ne fait

que des esclaves. L'honneur? il ne produit

que de fausses vertus. L'intérêt? c'est lui

qui fait les infracteurs et les coupables : et

si ces molifs ont tant de pouvoir sur les

hommes, d'où vient cette différence qui so

trouve entre vos villes et vos campagnes?

Dans les villes l'œil du magistrat est atten

tif; les supplices sont fréquents; tout est

réuni pour donner à l'honneur sa force et

son activité ; et cependant les lois y sont

violées, et le crime n'y connaît de bornes

que celles que les précautions multipliées

n'une police industrieuse peuvent mettre

à la méchanceté des hommes. Dans vos

campagnes, au contraire, nulle attention

pour le repos et la sûreté publipje; les

puni lions y sont rares, la crainte de l'infa

mie no peut agir que faiblement sur des

âmes dégradées par la misère, et cependant,

non-seulement les lois sont observées,

mais l'esprit même des lois est rempli, les

pères y sont tendres et respectés, les épouses

vertueuses, les enfants dociles, les maîtres

indulgents, les domestiques fidèles; pas-

tout régnent la paix, l'union et l'innocence,

et quelle est la cause de cet étal heureux qui,

malgré les privations, l'accompagnent, fait

souvent l'objet de vo,re envie et de voire ad

miration ; c'est que la loi peut réprimer par

e le-mê'jie le crime qui la déshonore, ou celui

qui ne peut échapper à sa vengeance; mais il

n'appartient qu'à la religion de produire cet

amour de l'ordre, ce goût du bien, celle fidé

lité à ses devoirs, ce respect pour la loi qui

lait qu on ne s'écarte pas même lorsque l'in

fraction ne peut eu être connue. C'est que

la loi ue s'attache qu'à l'écorce du crime;

la religion en arrache jusqu'à la racine;

l'une arrête l'action, l'autre arrête la pen

sée; l'une empêche de faire le mal, l'autre

ordonne de lane le bien ; les âmes pures et

simples des habitants de nos campagnes

. sont encore dociles à la voix du Seigneur ;
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ils sonl guidés par son amour et la crainte

tic ses jugements; le pasteur de la paroisse

en est le véritable législateur, et les lois

humaines sont déjà observées quand on est

fidèle à celles de l'Evangile.

Vous comptez sur l'étendue de vos lu

mières et de vos connaissances; je ne con

testerai point aux sciences leur avantage et

leur utilité; je ne vous montrerai point

combien la raison est faible, et combien ses

progrès mêmes sont souvent marqués par

ses écarts; je ne vous dirai point que la

marche des empires n'a jamais suivi celle

des connaissances, que la Grèce savante

fut conquise par les Romains ignorants, et

quo ceux-ci furent détruits à leur tour par

des peuples barbares. Je ne veux, en ce

moment, entre la religion et vous, d'autres

juges que vous-mêmes. Depuis ces connais

sances que vous avez acquises ces décou

vertes que vous avez faites, ces lumières

qui font votre gloire et l'objet de votre con

fiance, les peuples sont-ils plus heureux,

les sujets plus soumis, les cœurs plus ver

tueux, les esprits plus tranquilles? Les lois

sont-elles plus fidèlement observées, l'au-

lorilé plus ponctuellement obéie, les mœurs

plus scrupuleusement respectées? Toutes

les parties de l'administration ont-elles plus

d'accord et d'harmonie? Les ressources de

lEIat sont-elles plus assurées? La consti

tution de la France est-elle enûn plus af

fermie? J'en ap|>elle, chrétiens, à votre ex

périence, et si vous êtes de bonne foi, osez

comparer à la simplicité de nos pères éclai

i>és par la religion, le fasîe et l'orgueil de

vos connaissances.

Ecoulez donc ce que disait autrefois Dieu

à son peuple par le ministère de Moïse et

des prophètes : Ponite corda veslru in om-

nia verba gum ego testificor vobis hodie.

(Veut., XXX11, 4G.) C'est moi qui suis vi

tre Dieu , ego Dominus Deus tuus. [Deut.,

VI, 4.) J ai tiré vos pères d'oo pajs désert

et sauvage, je les ai amenés dans des ré

gions grasses et fertiles; je leur ai donné

une terre d'espérance et de promission;

vous avez toujours été mon peuple chéri

et l'objet de mes complaisances, si vous

êtes fidèles à ma voix, je continuerai à vous

combler de mes bénédictions; mais si vous

vous écartez de mes commandements, si

vous mu méconnaissez, moi qui n'ai point

eu de commencement et qui n'aurai jamais

de fin, vivo ego in œternum (Deut., XXXII,

40), j'armerai contre vous tous les ilénux

de ma vengeance , congregaùo super vos

mata. (lbid., 23.) Mon Esprit se retirera du

vos conseils, je mettrai la division parmi

vos chefs, je répandrai partout le trouble

et la confusion, je romprai tous les liens

qui vous unissent, le père et le fils ne con

naîtront plus les droits du sang, les citoyens

ceux de la patrie, les sujets ceux de l'auto

rité; mes bienfaits se tourneront coude

vous; vos lois seront sans vigueur; votre

puissance ne servira qu'à vous séduire,

vos sciences qu'à vous perdre et à vous

égarer ; dans cet étal de faiblesse où vous

serez réduits, je susciterai contre vous vos

ennemis, j'armerai leur bras, je seconderai

leurs desseins, je leur donnerai la victoire...

Ah I Seigneur, votre ministre n'a pas In

force d'annoncer l'excès de vos vengeances,

daignez en suspendre le cours, épargnez

un peuple qui vous fut cher, le plus ancien

de ceux qui ont embrassé votre loi; et vous,

chrétiens, revenez à votre Dieu, revertere

ad Dominnm Deum litum, Israël. (Osée, XIV,

2.) Soyez Qdèles à la foi de vos pères; elle a

fait leur bonheur et leur gloire, sa perte

ferait voire honle et votre malheur. Il est

autant de l'intérêt de l'Etat que de celui do

l'Eglise d'empêcher l'affaiblissement de la

religion, vous venez de le voir. Il est autant

de l'intérêt de l'Eglise que celui de l'Etat

d'empêcher les abus qu'on peut faire de la

religion, c'est le sujet de la seconde partie.

SECONDE PARTIE.

Altérer la foi, corrompre la morale, périvertir le culte, excéder les droits du minis

tère et couvrir du nom auguste du Seigneur

ses écarts et ses entreprises, voilà ce que

j'appelle abuser de la religion; et nous ne

cherchons point à le dissimuler, ces abus sont

10 plus grand malheur qui puisse menacer

un Etat. Mais s'ils doivent être l'objet de la

crainte d'une sage politique, ils sont en

même temps l'objet de I attention et des

alarmes continuelles de l'Eglise. Parcourons,

chrétiens, ces différents abus, et vous ver

rez que les voies de la Providence sont tou

jours les mêmes, et que l'intérêt de l'Eglise

est inséparable de celui de l'Etat.

Le premier abus est l'altération de la foi.

Dieu a commencé par donner aux hommes

assez de lumières pour connaître et discer

ner sa voix; mais sa parole une foisconnue,

11 a dû exiger de la raison humaine le sa-

crifice^absolu de ses résistances. La nature

est le livre de la puissance du Seigneur, les

deux et la terre racontent sa gloire. (Psal.

XVIII, 1.) Mais la religion est le tableau do

ses décrels, de ses perfections et de ses vo

lontés. L'esprit humain ne peut les connaî

tre par lui-même, encore moins en envisager

l'étendue, et si la bonté de Dieu peut sou e-

ver le voile qui le cache à nos yeux, ce voilu

ne peut être déchiré pendant le cours de

notre vie moitelle, nous no serions pas en

étal de supporter l'éclat qu'il nous dérobe.

La raison n'est donc faite que pour rendre

notre soumission plus éclairée; son empire

ceîse où celui de la foi commence, et si elle

ne sortait jamais des bornes qui lui sont

prescrites, il n'y aurait qu'un seul baptême,

une seule foi, un seul Christ (Ephes., lv,5);l;i

robe de I époux. serait entière, et la paix de

l'Eglise assurerait celle des Etats; mais

l'homme sait convertir en poison les bien

faits même de la Providence ; la lumière qui

lui a été donnée pour le conduire, ne sert

qu'à l'égarer; semblable à ces insensés qui

voulaient atteindre la demeure de l'Eternel,

il ose en deviner la pensée, en sonder les

profondeurs, en usurper' les droits; et du

là les schismes, les hérésies, les divisions,
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et avec les divisions tous les maux qu'elles

entraînent. O Franco 1 ù ma pairie 1 les rem

parts do tes villes ont été détruits, le fer et

la llamrne ont désolé tes campagnes, tes ci

toyens ont été armés les uns contre les au

tres, l'esprit particulier a causé tous ces

ravages, la raison a méconnu les droils de

la révélation, et bientôt ceux de la nature

ont été outragés par des crimes. Encore si

les fautes des pères n'étaient pas sans fruit

pour leurs enfants, et si l'expérience des

maux passés pouvait éteindre parmi nous

l'esprit de division qui eu a été le prin

cipe 1

L'Eglise et l'Elal déplorent également ces

malheurs; mais il y a celte différence entre

b» loi divine et la loi humaine, que le

schisme est presque toujours l'écueil contre

lequel vient échouer l'auloiilé civile. Dieu

seul peut imposer un joug à l'esprit hu

main ; il n'appartient pas à l'homme do

commander a la pensée do son semblable ;

le châtiment ou la faveur, la peine ou la ré

compense ne changent point les opinions ;

tolérée ou persécutéo l'erreur renaît de ses

cendres ou s'accroît par ses succès, et si la

politique a pu quelquefois arrêter l'effet des

divisions dans l'ordre de la foi, elle n'en a

jamais étouffé le germe et le principe.

La religion, au contraire, offre a l'Egliso

et à l'Etat le remède contre les abus qu'ils

ont à craindre. Dieu n'a pas voulu que nous

lussions les maîtres d'interpréter sa parole;

il n'a pas voulu que l'esprit particulier pût

être juge et arbitre des différends et des

controverses; il a établi un ministère visi

ble, perpétuel, infaillible, à qui il a confié le

dépôt de sa révélation : Allez, u-l-i! dit à ses

apôtres, enseignez toutes les nations, je serai

avec vous jusqu'à la consommation des siècles

(Mallh., XXV III, 19) ; rassemblés oudisper-

sés, réunis ou séparés, je serai avec tous; et

pour que le peuple (idole ne puisse vous mé

connaître, je vous donnerai un chef visibîo,

ce chef sera Pierre, et sur cette Pierreje bâti

rai mon Eglise, et les portes de l'enfer ne pré

vaudront point contre elle. [TUattlt., XVI, 18.)

Voilà, chrétiens, le développement total des

voies de la Providence; l'ouvrage du Seigneur

serait demeuré imparfait s'il n'avait établi

une autorité capable de fixer nos indéci

sions, l'indocilité naturelle de l'esprit hu

main aurait altéré l'hommage qui n'est dû

qu'à Dieu, et ébranlé les trônes et les em

pires. L'autorité de l'Eglise est aussi utile

dans l'ordre civil que dans l'ordre de la

religion; elle seule peut soumettre notre

esprit et rendre notre obéissance raisonna

ble. Croire ce qu'elle croit, rejeter ce qu'elle

rejette, être soumis à ses décisions, voilà le

vœu de la religion et le bien des Etuis, parce

que c'est le seul moyen de confondre l'er

reur, d'assoupir le schisme, d'éteindre la

division; mais convertir le dogme en opi

nion, ou ériger l'opinion en dogme, tolérer

un sentiment qui est condamné, ou con

damner un sentiment qui ne l'est pas, dire

de soi-même anathème à son frère ou ne le

pas dire après l'Eglise, méconnaître ses ju

gements ou les éluder, voilà l'abus que

peut craindre la politique, et qu'il est autant

de l'inlérôt de l'Eglise que de l'intérêt de

l'Etat de réprimer, parce que, si l'unité est

le lien de la tranquillité publique, celte

même unité est encore plus le lien de la foi

chrétienne, parce que si l'esprit particulier

rend un sujet dangereux, il a commencé

par on faire un enfant indocile, parce que

toute altération de la foi est un malheur

public el un crime dans l'ordre du salut.

Lo second abus est la corruption do la

morale. Telle est la sublimité des préceptes

de l'Evangile, que les ennemis mêmes de la

religion n'osent en contester l'excellence et

l'utilité; mais Dieu ayant créé l'homme il

son image, cl devant être lui-même sa ré

compense, a dû lui indiquer lo chemin de

la perfection, et les moyens d'y parvenir.

La loi humaine bornée au temps présent

neiil se contenter des commandements;

la loi divine qui embrasse l'iinmortalilé,

doit ajouter des conseils aux préceptes.

Qu'on ne dise pas que ces conseils peuvent

nuire nu bien de la société ; quand la loi est

utile, les précautions de la loi nepeuventêlre

dangereuses; les préceptes arrêtent le crime,

les conseils détruisent lo vice, el il n'en est

aucun qui, bien entendu, soit contraire aux

maximes d'une sage politique. Si la religion

honore le célibat, si elle en fait une loi pour

ses ministres, si elle respecte ceux qui s'y

vouent dans les cloîtres, elle est bieu éloi

gnée d'approuver c« célibat, honteux enfant

du luxe, de l'oisiveté et de la mollesse qui

ne fuit un engagement sacré que pour en

contracter plus librement de profanes, ou

qui, par des vues purement humaines, so

dévoue au plus sacré des ministères. La

multitude du peuple, dit l'Esprit-Sainl lui-

même, fait la grandeur des rois; l'état du

père de famille est recommandable aux yeux

de la religion tomme à ceux de la politique;

mais malheur à la nation parmi laquelle

personne ne sait renoncer à ce qui est per

mis 1 Si ce célibat vertueux n'est plus un

conseil, lu chasteté sera t-clle toujours uu

précepte? où lu continence n'est plus en

honneur, la foi conjugale, la pureté des

mœurs cessent bientôt u'ôtre respectées.

Si la religion conseille d'abandonner son

bien au ravisseur, sa réputation à la calom

nie, sa vie même à celui qui l'attaque in

justement, elle n'interdit pas une défense,

légitime; In vie, la fortune, l'honneur sont

des biens que Dieu nous a donnés: il nous

est permis, quelquefois même ordonné de

les conserver; mais quel bonheur pour l'E

lut si personne ne se croyait permis de re

pousser la force par la force? Qui peu'

craindre l'effort sublime de la charité? et

les sacrifices de l'amour personnel peuvent-

ils ôlre dangereux?

Si lu religion désire que toutes nos aclious

soient rapportées immédiatement à. Dieu,

elle ne condamne point les sentiuienls hu

mains que forment l'homme, le citoyeo, la

héros ; elle applaudit aux actions généreuses

qu'inspirent la justice et la bienfaisance
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naturel!», elle rcgretto dans ces actions

bonnes en elle-mèmes le motif surnaturel

qui les rendrait méritoires ; elsi l'amour de

Dieu pouvait marquer tous nos pas, quelle

est la vertu ou la loi sociale qui trouvât des

infracteurs ou des rebelles?

Les conseils évangéliques ont donc dans

l'ordre civil même leur avantage et leur

utilité; mais les confondre avec les préceptes,

ne pas distinguer les devoirs de nécessité

et les devoirs de perfection, c'est relâche

ment ou rigorisme, et l'un et l'autre sont

également nuisibles au bien des Etals. La

société est la réunion des services mutuels;

elle ne peut subsister que par la fidélité do

chaque citoyen à remplir ses obligations,

et cette fidélité qui est lu vrai bonheur pu

blic, est incompatible avec tout excès; le

relâchement entraîne l'oubli des devoirs, le

rigorisme en inspire le dégoût; l'un enhardit

les passions, l'autre décourage la vertu ;

l'empire de la loi doit être ferme et modéré;

si elle est trop facile, elle est bientôt en

freinte, elle n est plus observée, si elle pa

rait impossible.

Mais ces abus, que la politique peut

craindre, ne sont-ils pas également contraires

à l'esprit de lu religion, et nuisibles à ses

progrès? Rappelez-vous tes envoyés infi

dèles que Moïse avait charges de découvrir

la terre promise. Leur rapport fut dicté par

Jeurs pussions diverses ; les uns avaient vu

des arbres chargés de fruits , une (erre

couverte de richesses, un pays où lu lait et

le miel coulaient en abondance; les autres

n'avaient vu que des villes hérissés de rem

parts, des monstres qui inspiraient la ter

reur, une terre qui dévorait ses habitants.

Incertain sur leur récit, plus porté à la

crainte qu'à la confiance, lu peuple d'Israël

osa murmurer contre le Seigneur, et l'en

trée do la terre promiso lui fut iutcrdiie.

Voilà votre image, ministres indiscrets, qui

osez aggraver ou adoucir le joug du Sei

gneur; vous rendez sa justice odieuse, ou

sa miséricorde inutile. Séduit par vos com

plaisances ou intimidé par vos rigueurs, le

chrétien présume do ses forces ou désespère

de celles de la grâce; vous lui fermez lu

chemin du ciel en le parsemant de fleurs

qui l'enivrent, ou en le hérissant d'épines

qui le rebutent, vous éloignez de lui la terre

promise, ce lieu d'exil devient sa patrie; et

si l'excès de votre douceur ou de voire sé

vérité est le fléau des Etats, il est en môme

temps la cause de sa perte et l'opprobre de

la religion.

Le troisième abus e»l celui qu'on peut

faire du culte. Quoique Dieu n'ait pus be

soin de nos adorations, il a dû exiger du

nous un culte extérieur qui nous rappelât à

chaque moment ses bienfaits et notre dé

pendance. S'il n'avait pas marqué lui-même

la manière suivant laquelle il veut être adoré,

les peuples ne seraient-ils pas encore as

servis sous le joug honteux de la supersti

tion. L'homme peut sentir par lui-même le

besoin qu'il a d'adorer Dieu , mais une sa

gesse plus qu'humaine doit diriger ses pas et

régler son hommage. 0 vous qui avez osé

croire que le ciel pouvait être apaisé par des

sacrifices humains, je plains votro aveugle

ment autant que je condamne votre barba

rie ; vous avez compris que les prémices de

vos fruits ou le sang des animaux n'était pas

des holocaustes dignes do l'Eternel. Vous

ne connaissiez rien do plus parfait que

l'homme , et vous n'avez pas hésité de le

sacrifier. Malheureux , si la religion vous

eût éclairés, elle eût arrêté votre bras

comme Dieu lui-même suspendit celui d'A

braham ; elle vous aurait montré sur la

croix Jésus expirant victime digne de son

Père; son sacrifice, se renouvelant tous les

jours, aurait comblé vos espérauecs et calmé

vos fureurs : il fallait le sang d'un Dieu pour

empêcher celui dos hommes de couler sur

les autels.

Le culte de la religion chrétienne a été lo

tombeau de la superstition, et c'est encore

lui qui l'empêche do renaître parmi nous.

Les vices do l'esprit humain ont été corrigés

par la révélation , mais ils n'ont pas été dé

truits; l'homme est encore enclin aux mômes

erreurs, il. faut que la même lumière qui

nous a éclairés nous soutienne ; toute l'at

tention des ministres suffit à peine pour ra

mener le peuple à la simplicité du culte

divin; ses craintes, sus désirs, son impa

tience échappent à chaque instant h notre

zèle. On ose accuser les pasteurs de fava

riser la superstition ; eux seuls en sont les

véritables ennemis; on ne peut empêcher

do rendre à Dieu lo culte qu'il réprouve

qu'en commençant par lui faire rendre ce

lui qu'il près rit.

Quel est donc l'abus que la politique peut

craindre, et que la religion n'ait pas pré

venu par des lois ? Craindra-t-on quo des

pratiques extraordinaires venant à s'intro

duire dans lo culte, n'en dégradent la ma

jesté? Mais l'Eglise proscrit tout ce qui peut

altérer l'unité de nos adorations; elle ne

permet d'exception quo celles qui ne sont

pas incompatibles avec le service public.

La paroisse est le véritable lieu de l'assem

blée des fidèles; c'est là que leurs veeux

réunis pénètrent dans les cieux ; c'est là

que Dieu se trouve au milieu de ceui qui

y sont assemblés en son nom. Les dévotions

particulières sont quelquefois utiles, sou

vent dangereuses et toujours condamnables

lorsque l'Eglise ue les approuve pas.

Craindra-l-on que le'nombro des minis

tres des au tels n'augmente celui des citoyens

inutiles? Sonl-ce donc dus hommes perdus

pour l'Elal que ces pasteurs qui vous ins

truisent dans votre enfance, qui vous as

sistent daus vos maladies, qui vous soulu-

geot dans vos besoins? Si des hommes

oisifs osent embrasser l'état le plus saint

sans en remplir les fonctions, l'Eglise les

désavoue pour ses enfants; Varbre qui ne

porte point de fruits doit être retranché,

(Matth., VII, 19), et la religion no complu

ses ministres que par leurs services et la

reconnaissance des peuples?

Cra.ndra-t-on les dépenses qu'exigent le
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culle et l'enlrelien des ministres? Plût h

Dieu que ceux qui- supportent tout le poids

de la chaleur du jour, ces pasteurs véné

rables qui desservent nos campagnes, ne

manquassent pas du nécessaire I S'il se

trouve de la disproportion dans la distri

bution des biens ecclésiastiques, l'Eglise

l'a corrigée par ses lois. L'excédant d'une

subsistance nonnête est le patrimoine des

pauvres; le dissiper, c'est leur faire injus

tice. Demandez a la veuve ou n l'orphelin

s'ils sont offensés des ricb"sses do l'Eglise,

et pour juger si elles sont excessives, com

mencez par les comparer à leurs misères et

à leurs besoins.

Craindra-l-on que les heures données au

service divin ne nous empêchent de rem

plir nos devoirs , comme si leur accomplis

sement n'était pas le culle le plus agréable

a Dieu ? Et les jours du Seigneur sont-ils

donu si fréquents? L'Eglise dans l'établis

sement des l'êtes ne dédaigne point les vues

d'une ■ sage politique, elle sait se prêter

aux besoins de ses enfants, elle estime le

travail comme la source d'une aisance hon

nête et la sauvegarde de la verlu. Mais

pourquoi envier aux malheureux le repos

que la religion lui assure? En nous mar

quant un jour pour l'honorer, il semble

que Dieu ait daigné consulter nos besoins ;

il ne s'est réservé que les moments qui au

raient été nécessaires à l'homme pour repo

ser ses forces ?

Craindra-l-on enfin, parce que le culte

est une source de grâce, que le chrétien

110 se croie dispensé d'honorer Dieu par ses

œuvres; la prière du pécheur n'est pas un

péché, mais la religion nous apprend qu'elle

ne peut être exaucée, si elle n'est au moins

comme celle du publicain, le premier si

gnal de sa conversion. L'offrande du phari

sien hypocrite est rejetée; Dieu veut être

adoré en esprit et en vérité ( Joun., IV, 24) ;

la foi même sans les œuvres est stérile et sans

fruit {Jac, 11, 26), et si Dieu nous juge sur

nos sacrifices, il nous jugera encore pkis

sur nos vertus; ainsi tous les abus qu'on

peut faire de la religion sont prévus par la

religion elle-même; le ciel ne manque

point à ses desseins, et troubler l'ordre de

la société sous des prétextes saints, c'est

renverser l'économie entière du christia

nisme.

Mais c'est surtout dans l'exercice des

droits du ministère que parait cet accord

admirable des lois de la Providence. Dai

gnez, Seigneur, guider plus que jamais ma

voix et écarter de l'esprit de ceux qui m'é-

couient toute idée de prévention ou de cri

tique qui rendront inutiles vos saintes vé

rités. La fin de la religion étant la vie future,

ses peines, ses grâces et ses récompenses

étant purement spirituelles, son empire ne

s'exerçant que sur les âmes et sans captiver

leur liberté, Dieu n'a pu eu confier la

direction aux maîtres de la terre. Bientôt

il n'aurait élé servi que par des motifs liu-

ii);«in."i; l'homme spirituel el l'homme charnel

auiaieut élé confondus, et un ministère do

persuasion n'aur.iil plus été qu'un joug cl

une véritable domination ; il a donc fallu

que Dieu se choisit des aides et des ministres,

« Dei adjulores sumus» (I Cor., III, 9]là qui

il donna tous les pouvoirs nécessaires pour

la consommation des saints et pour l'édifice

du corps de Jésus-Christ, « ad consummatk-

nem sanctorum et œdificationem corporis

Chrisli (Ephes., IV, 12),» el voila le prin

cipe de la distinction des deux puissances.

L'une el l'aulre absolue, souveraine,

indépendante dans ce qui la concerne, a

des objets distincts el séparés, la puissance

temporelle est occupée de la vie, de l'hon

neur, do In liberté, de la fortune des ci

toyens, de la gloire des états, de la tran

quillité publique, de tout ce qui est cher

au monde et a ses enfants; la puissance

spirituelle embrasse lotit ce qui a rapport

au boniieur éternel. L'est à elle qu'il ap

partient d'interpréter la parolo divine, (le

déterminer les objets de la foi, de la disci

pline et des mœurs, de prêcher et d'ins

truire, de dispenser les sacrements, de lier

ou délier, d'absoudre ou de retenir, de re

trancher ou de réunira la foi des fidèles,

et plût à Dieu que ces bornes immuables

posées par la Providence elle-raê.mo eussent

toujours été respectées !

Je no chercherai point à relever les fau

tes des princes, ni à justifier les entreprises

des pontifes dans des siècles reculés. Qui)

le malheur des circonstances, que l'aveugle

ment des temps servent d'excuse au simple

fidèle entraîné par ses conducteurs, la reli

gion n'en connaît point pour le ministre

qui usurpe les droits du trône, et il est tou

jours coupable s'il est séduit ou ignorant,

mais en ne cherchant point à excuser les

particuliers, gardons-nous d'accuser la reli

gion et l'Eglise.

Si Jésus-Christ annonce à ses disciples

qu'ils auront des persécutions, il ne leur

donne d'autres armes que la prière et la pa

tience; ceux d'entre eux qui lui proposent do

faire tomber le feu du ciel sur la ville qui

n'a pas voulu les recevoir, ne connaissaient

pas son esprit; il est venu pour sauver les

âmes et non les perdre. Son royaume n'est

pas do ce monde , ce sera la foi" des Gdèles

qui triomphera de l'univers, et celle vic

toire, dit saint Léon , n'est pas l'ouvrage de

la force, mais du l'humilité : Totahumilitatt

concepta est-

Si les Pères ont souvent réclamé avec

force la liberté du saint ministère, ils> ont

soutenu avec le même zèle les droits del'eoi-

pire. Les prêtres, dit un concile de Bordeaux,

ne peuvent se mêler des choses temporelles.

Comment pouvez-vous, dit saint Bernard à

un souverain pontife, tenir de saint Pierre

une domination qu'il n'avait pas lui-même?

Si vous faites des fautes, disait saint Gré-

goire de Tours à un de nos rois, qui pourra

vous juger? L'indépendance de la couronne

a toujours élé la doctrine du clergé de Fran

ce : nous la publions avec joie, parce <p'°

nous aimons l'obéissance ; elle est consignée

dans nos écrits, encore plus gravée dans
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nos cœurs. S'il nous est défendu d'aban

donner les droits du sacerdoce, i! nous est

également interdit d'employer les armes

spirituelles aux choses humaines, ou les

armes temporelles aux choses divines, mal

heur à nous si, par faiblesse ou par lâcheté,

nous laissons affaiblir le dépôt qui nous est

confié; mais en annonçant I Evangile au mi

lieu des persécutions, les apôtres ne man

quèrent jamais de respecter les droits do

1 autorité civile; ils surent obéir à Dieu plu

tôt qu'aux hommes (Act., V, 29), sans cesser

d'être sujets Gdèles; leur constance et leur

soumission, leur zèle et leur patience, leur

exactitude à remplir les devoirs de leur

mission et ceux de leur naissance. Voilà,

chrétiens, nos modèles et en même temps la

preuve la plus authentique que la religion

est l'amie du trône, que le pouvoir qu elle

donno à ses ministres ne peut nuire à l'au

torité des rois, et que l'abus qu'on peut l'aire

du ministère est également contraire à son

esprit et à son intérêt.

Ministre des rois , ministre du Roi des

rois, puis-je donc vous dire comme disait

dans cette même chaire l'illustre défenseur

t'enos l.birtét : Pourquoi vous divisez-vous?

malheur, malheur à l'Eglise quand les deux

puissances commencent à se regarder d'un

œil jaloux 1 Au milieu de leurs soupçons et

du leurs défiances l'ennemi s'empare du

champ du père da famille, la foi s'éteint ,

la morale se corrompt, le culte n'est plus

qu'un vain usage; le saial ministère des

autels devient l'objet de l'envie ou de la

critique, et en même temps comme tout est

lié dans l'ordre des décrets éternels, les lois

s'avilissent, les mœurs se perdent, l'auto

rité s'ébranle. Le monde est bien gouver

né, disait Yves de Chartres, lorsque les deux

puissances sont d'accord ; mais si elles Tien

nent à se désunir, les institutions les plus

sages sont menacées d'une ruine prochaine,

sed et magna res miserabUiter dilabuntur.

Daignez donc, Seigneur, nous accorder

celle union si précieuse; elle est dépuis

longtemps l'objet des vues des pontifes res

pectables qui vont s'assembler en votre

nom. Prêts a mourir pour Jésus-Christ plu

tôt que de manquer à leurs devoirs, ils ne

croient , suivant l'expression d'un ancien

pape, être véritablement ses ambassadeurs

qu en travaillant à lu paix de l'Eglise et des

l'Etat. Puisse celle paix être le fruit

de leurs soins et de leurs veilles 1 Puissent

nos travaux secondes pur votre grdee rumi

ner l'ordre et l'unité 1 Puissent nos délibé

rations inspirées par voire Esprit, dictées

par votre amour, rendre à l'Eglise son éclat,

h l'Etal sa tranquillité, aux deux puissances

le secours mutuel de leur assistance I Puis

sent le prince et le pontife être assis chacun

sur leur trône ; qu'il rôgtie entre eux un con

seil de paix, et que leur accord mutuel lasso

le bonheur des peuples dans cette vie et

dans l'autre!

SERMONS

SERMON I.

«un l'apologie de i a piété.

Omnes qui volunt pie vivere in Christo Jesu, perse-

cutionem patientur (II Tint., III, 13.)

Tous ceux qui veulent vivre avec piété en Jésus-Christ

souffriront les persécutions.

C'est le sort de la piété sur la terre d'y

être persécutée. Le même oracle qui lui

promet dans la vie future les plus magnifi

ques récompenses, lui annonce dans la vie

présente une continuité de contradictions

et de traverses. Jésus-Christ a voulu être

lui-même l'objet des calomnies et des oulru-

E;es. Il les avait annoncés à ses apôtres, qui

es ont éprouvés après lui. Tous les suints

l'ont suivi dans la même carrière; et c'est

en s'assoclant à ces tribulations qu'ils sont

parvenus à partager sa gloire. Les pécheurs

de tous les siècles, comme ceux du temps

de Salomon, ont dit : Circonvenons le juste,

parce qu'il est contraire à nos œuvres. (Sap.,

II. 12.)

Hétas I mes frères, qui croirait que ces

temps dussent être aujourd'hui regrettés ?

Alors on ne censurait que les saints ; mais

on n'imaginait pas d'attaquer la sainteté.

On leur contestait leur piété; mais la piété

MORAUX.elle-même était respectée. Nos prédicateurs,

dans la chaire évangélique, ne s'occupaient

qu'à la répandre, qu'à la ranimer, qu'à la

luire fleurir. O douleurs de nos malheureux

jours I nous serons réduits à la défendre.

L'impiété, établie en système, combat la

piété par principes; les incrédules trouvent

plus fucilo de la calomnier que de la prati

quer. Ayant pris de sang-froid la criminelle

résolution de se soustraire à son joug, ils

cherchent à s'y affermir en lui trouvant des

torts; ils croient se justifier en l'accusant

elle-même, et prévenir les reproches qu'ils

méritent par ceux qu'ils lui intentent.

Ces reproches intéressés de l'incrédulité

fieuvent se rapporter à quatre points, dont

a discussion fera le partage de ce discours.

On accuse la piété chrétienne de rétrécir l'es

prit par les pratiques minutieuses qu'elle

prescrit; de le dégrader par les observances

humiliantes qu'elle ordonne ou qu'elle con

seille; de l'intimider par les terreurs qu'elle

présente ; de l'égarer par une fausse idée de

persécution qui détourne des vérilables de

voirs.

Pour répondre à ces injustes inculpations^
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implorons les lumières du Saint-Kspril par

l'intercession de Marie.

Ave, Maria.

PREMIÈRE PARTIE.

L'incrédulité accuse !a piété de rétrécir

l'esprit. Ils étaient donc des esprits rétrécis

et bornés tous les hommes admirés jus

qu'ici pour leurs talents, comme ils étaient

révérés pour leur piété? Et ces personnages

célèbres dans les fastes de l'Eglise, qui ont

été les défenseurs de la religion par leurs

écrits, et ses modèles par leurs vertus I et

tout ce qui a existé d'hommes distingués

dans la guerre el dans la paix, dans le gou

vernement et dans la politique, dans les

sciences, dans les ails, dans les lettres, qui

ont respecté, chéri, pratiqué la piété? Gé

nérations futures, le dix-nuitiènie siècle est

venu vous désabuser de l'admiration que

tous les siècles précédents avaient sotte

ment prodiguée à une multitude de petits

esprits è des hommes sans religion ; voilà

les seuls génies, voila les seuls objets di

gnes de vos éloges.

De quoi servent, nous dit le déiste, toutes

ces pratiques extérieures dont vous avez

surchogé votre religion ? Dieu a-l-il donc

besoin de toutes ces minutieuses cérémo-
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950nies? L'hommage du cœur esl le seul digne

do lui, lo seul capable de l'honorer, le seul

qu'il exige de nous ?

Sans doute, chrétiens, Dieu n'a pas besoin

de notre cullo extérieur ; mais le culte de

notre cœur ne lui est pas plus nécessaire.

Qu'importe h la gloire et à son bonheur nos

faibles hommages ? Dixit Dominus Deus

meus, quoniam bonorum meorum non eget.

(Psal. XV, 2.) 11 faudrait donc par la môme

raison anéantir toul culte, soit extérieur,

soit intérieur ; et c'est là le vrai but du déis

te. Il présente à l'homme un but au-dessus

de ses efforts pour lo détourner de celui

qu'il peut et doit atteindre. Et considérez

en effet d'où partent ces reproches. Voyez

si ceux qui les intentent sont véritablement

pénétrés de cette piété intérieure dont ils

paraissent prendre. si vivement les intérêts.

Examinez si le déiste a plus que le chrétien

l'amour de la divinité, la reconnaissance de

ses bienfaits, la résignation à ses volontés,

la soumission à ses préceptes, el jugez do

son zèle affecté pour le culte du cœur par

la manière dont il le pratique.

Ce n'esl pas Dieu qui a besoin de notre

culte extérieur ; c'est à nous qu'il est né

cessaire. Une religion purement spirituelle

n'est pas à notre portée. Nous en jouirons

un jour, nous l'espérons au moins, lorsque,

dégagée du poids de la matière, élevée au

trône de la Divinité et unie intimement à

Dieu, notre âme s'épanchera immédiatement

dans son sein. C'esl la religion du ciel ; ce

ne peut pas être celle de la terre. La foi ne

se nourrit pas de spéculations, ni la vertu

d'imaginations. Les rites extérieurs fixent

l'une et l'empêchent de varier.maintiennenl

l'autre et l'empêchent de dégénérer. Incré

dules, qui voulez les supprimer, je vous de

mande par quel autre moyen vous préten

dez réunir les hommes dans une croyance et

dans une pratique communes. En ôt.ml à la

religion le lien des actçs extérieurs, vous

donnez à chacun la liberté de se faire une

religion particulière, de se créer des divini

tés selon ses caprices, de se forger des de

voirs au gré de ses passions. Vous ne ces

sez de crier à la superstition, au fanatisme.

C'est vous qui les établissez parmi les hom

mes en les rendant tous arbitres absolus de

leur culte.

Le langage des signes, qui parle auxsens,

est nécessaire à la nature humaine; il est

nécessaire à la multitude, qui peut diffici

lement en comprendre un autre; il est né

cessaire même aux hommes les plus éclai

rés. Quel est l'esprit humain assez fort pour

se soutenir sans secours d.ms la contenirplation des vérités célestes? Le poids de la

matière dont il est onveloppé le rabobso

continuellement vers les objets terrestres.

Mais le culte extérieur, par un bienfait insi

gne, se sert des objets matériels eux-mêmes

pour le relever et lo ramener à Dieu, et ra

nime la piété par les sons mêmes qui ten

dent à l'atfaiblir.

On applaudit è la sagesse des rois qui

s'environnent de majesté pour retenir leurs

sujets dans le respect. On veut dépouiller

le Roi des rois de toute pompe, comme si

l'appareil do son culte n'était pas un aver

tissement au moins aussi nécessaire de ce

qui est dâ à ce maître si éloigné de nos re

gards.

On exalte les solennités païennes, qm

réunissaient les peuples devant les autels

des fausses divinités; on vante la prudence

des législateurs qui les établirent ; on loue

la piété des nations qui les célébrèrent, et

les mêmes voix dépriment les saintes céré

monies de l'Eglise et les traitent de prati

ques minutieuses contraires à la véritable

piété.

Qu'elles nous disent donc enfin en quoi

elles font consister cette opposition si re

prochée. Loin de nuire au culte intérieur,

le culte extérieur n'est prescrit que pour l'é

tablir, l'étendre, le soutenir et l'animer. Do

toutes les vérités révélées, il n'en est pas

une qui soil plus souvent répétée dans les

livres saints que l'inutilité des pratiques

sans la piété, dont elles tirent leur prix.

Ici le Très-Haut, par la voix d'isaie, dé

trompe les Juifs charnels de la fausse idée

qu'ils faisaient faire de leurs jeûnes, par la

quelle ils prétendaient autoriser leurs dés

ordres : Nonne hoc est mugis jejunium quo<i

elegi, dissolve colligntiunes imptelatis. (Isoi.,

LV1II, 6.) Là, par le ministère de Jérémie,

il les désabuse de leur présomptueuse con-

fianco dans la sainteté de leur temple : iVo-

lite confidere in verbis mendacii, dicentes :

Templum Domini, templum Domini est. [1er.,

VII, k.) Tous les prophètes répèlent on cent

endroits que l'observation de la loi est pré

férable aux victimes; et l'esprit de péni

tence, de justice, de charité, p'us agréable

à Dieu quo tous les sacrifices. Jésus-Christ
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paraît enfin, et avec lui vk'nt le temps ; il

est arrivé, où Dieu aura des adorateurs en

esprit et en vérité: Venit hora, et nunc est,

quando veri adoratores adorabunt Patrem in

Spirilu et veritate. (Joan., IV, 23.)Que ceux

qui l'accusent d'avoir placé l'essence de la

religion dans de vaines cérémonies, le sui

vent dans tout le cours de sa carrière évan-

gélique, luttant contre la secte dangereuse

qui substituait les pratiques aux vertus, dé

masquant son hypocrite piété et l'écrasant

de ses terribles anathèmes. Qu'ils exami

nent ces rites sacrés de l'Eglise catholique,

qu'ils calomnient sans les avoir jamais étu

diés. |

Et nous vous le disons aussi à vous qui,

en quittant la foi de l'Eglise, avez abandon

né son culte. O nos frères égarés, que les

vœux ardents de cette tendre mère rappel

lent sans cesse dans son sein, a Dieu ne

plaise que j'aie l'injustice de vous confon

dre avec la secte impie qui n'a ni foi, ni

culte, ni Dieul Elle est votre ennemi com

me le nôtre. Mais voyez où vous ont en

traînés les maîtres de votre erreur: consi

dérez l'horrible alliance qu'ils vous ont fait

faire. Vos déclamations contre l'Eglise ca

tholique sont celles que ne cessent de ré

péter les incrédules. Voire csuse est com

mune, vos principes entièrement conformes,

vos raisons absolument les mêmes. Ah 1 que

cette union dont vous rougissez vous fusse

au moins suspecter une doctrine qui a de

[ areils défenseurs.

Ennemisde l'Eglise catholique, réunissez-

vous tous, je vous porte hautement le défi de

citer entre les cérémonies qu'elle prescrit,

une seulequisoit, comme vousle prétendez,

minutieuse et inutile, une seule qui n'ait

pas un rapport direct, qui ne soit pas spé

cialement adaptée a quelque dogme dont elle

est la profession solennelle ; soit à quel

que peuple dont elle rappelle d'une manière

frappante l'observation ; soit à quelque

grâce qu'elle confère ou qu'elle sollicite ;

une seule qui, en retraçant vivement à l'es

prit le hienlait de la divinité, n'excite la re

connaissance, n'exprime le respect, ne pro

voque l'obéissance, ne ranime la ferveur, ne

réchauffe le zèle.

Vous nous citez sans cesse la simplicité

du culte dans les premiers jours du chris

tianisme. Vous ne voyez donc pas que celte

simplicité, que vous vantez tant, était

commandée par une impérieuse nécessité?

Pouvait-elle déployer la pompe de ses cé

rémonies, l'Eglise sans cesse occupée à

fuir les regards persécuteurs? Pouvalhelle

faire retentir de ses cantiques les cavernes

qui lui servaient de temples?

Hélas! au moment où nous en parlons,

celte triste simplicité est redevenue néces

saire dans les lieux qui nous sont bien

chers. Nouveaux apôtres de ma patrie, qui

maintenez la 'foi qu'avaient plantée les Iré-

née, les Xrophime, les Saturnin, les Denys,

chers et fidèles coopérateurs, que suivent

nos vœux ardents dans tous les pas de vo

tre pénible carrière, que nous regrettons

SUR L'APOLOGIE DE LA PIETE. 92idouloureusement do no pouvoir suivre

nous-mêmes, pour qui, hélas 1 nous no

pouvons que lever les mains, sur la mon

tagne; tandis qu'à notre place, à travers

les grands périls, vous combattez avec un

généreux courage les combats du Seigneur,

-votre douleur est de ne pouvoir donner a

votre esprit tout son essor, à vos fondions

tout leur éclat. Placés entre In désir de

rendre h Dieu sa gloire usurpée, à l'Eglise

ses hommes flétris, et la crainte d'exposer

aux supplices la piété qui serait décou

verte; excités par l'ardeur du martyre,

seule récompense digne de vos vertus; re

tenus par le besoin que les peuples restés

fidèles ou qui le sont redevenus par vous,

ont encore de votre apostolat, c'est dans

le silence des nuits, dans des lieux soli

taires, retirés, inaccessibles aux regards de

l'impiété persécutrice, que vous exercez

votre saint ministère, et vous ajoutez un

nouveau prix à vos sublimes travaux par

l'utile obscurité à laquelle vous les con

damnez 1

Mais ce qui est la douloureuse nécessité

de l'Eglise dans les temps de persécution,

peut-il être sa loi dans les siècles de sa

prospérité? Quand à force de combats ellô

eut enfin conquis la paix, ne fut-il pas juste

qu'elle se montrât aux yeux de l'univers

triomphante, glorieuse do tous ses enne

mis? Ne devint-il pas convenable qu'à la

hauteur de ses dogmes, à la sublimité de

sa morale, elle unît une grandeur d'appa

reils, une magnificence de spectacles qui

y correspondît et qui mît toutes Tes parties

de ce grand tout dans une majestueuse pro

portion? Ce fut à celte époque que la piété

des Césars éleva ces superbes temples que

nous admirons encore ; à cette époque que

s'entonnèrent ces chants d'allégresse et de

reconnaissance qui se sont prolongés jus

qu'à nos jours; à cette époque que s'ou

vrirent ces processions solennelles que

nous renouvelons, toutes les années, au

tour de nos campagnes, au milieu de nos

cités, pour attirer sur les unes la fertilité,

sur les autres les bénédictions.

Le premier moment de la liberté de l'E

glise fut celui qui vit déployer le pom

peux appareil de ces cérémonies. Depuis

ce temps elle s'est constamment occupée

du double soin d'en maintenir l'observa*

lion, et d'en prévenir l'abus. Et pour ne

pas appeler la longue suite de ses décrets,

contemplez-la dans son dernier concile

général, également attentive à soutenir la,

splendeur de son culte et à conserver sa

pureté; d'une main écrasant l'hérésie qui

la dégrade, de l'autre repoussant la super

stition qui l'altère; d'une part corroborant

les principes de la sévérité de ses anathèmes, do l'autre joignant la sagesse des pré

cautions à l'autorité des lois.

Pasteurs vertneux, qui, dans nos pa

roisses, exercez avec tant d'édification le

plus saint, le -plus utile des ministères,

l'Eglise a certainement en vous la confiance

entière que mériteul voire zèle et vos lu
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mières, et cependant sa sagesse no croit

pas encore devoir vous remettre le soin de

régler entièrement le culfo des livres

qu'elle confie à votre sollicitude, pour

établir une salutaire uniformité, et pour

oi>poser aux abus une plus forte barrière;

elle réserve è l'autorité plus imposante de

son chef et de ses premiers pasteurs le

pouvoir d'introduire de nouveaux rites,

d'autoriser de nouvelles cérémonies, de

permettre de nouvelles prières, d'exposer

aux hommages publics de nouveaux objets

de vénération. «

Si, au mépris de ses exhortations, do ses

défenses, de ses menaces, de tous ses soins,

il se trouve encore dans son sein quelques

esprits bornas, qui Ique piéié peu éclairée,

qui croient honorer Dieu par des pratiques

vaines et superstitieuses, pouvez-vous avec

quelque ombre d'équité lui en faire un re

proche ? Injustes détracteurs, de quel front

osez-vous imputer aux lois de l'Eglise ce

qui est l'infraction même de ses lois, lui

attribuer les excès qu'elle déplore, lui faire

un crime des abus qu'elle condamne? Vous

l'accuserez donc aussi de tous les péchés

que commettent ses enfants désobéissants,

et nous devrons la rendre responsable

même de votre incrédulité ! Ce n'est pas

sur des abus qu'elle réprouve, mais sur les

règles qu'elle prescrit qu'elle doit être ju

gée; et ses règles toutes saintes, toutes

utiles, loin de borner et de rétrécir l'esprit,

l'élèvent et l'agrandissent; elles l'enno

blissent aussi, quoique l'incrédulité pré

tende encore qu'elle le dégrade et l'arrête.

SECONDE PARTIE.

Il sied bien à l'incrédulité d'accuser la

piété chrétienne de bassesse et d'avilisse

ment. Quelle est celle de ses sectes qui

prétend avoir droit de lui faire ce reproche?

Est-ce le matérialisme, qui ne voit dans

l'homme qu'une vile matière? Est-ce l'a

théisme qui en fait le fruit du hasard, le

résultat d un concours d'atomes? Est-ce le

fatalisme, qui, le privant de sa liberté, le

plus beau des dons du Créateur, le réduit

au rang des bêtes? Est-ce le déisme qui,

en rejetant la Providence, isole l'homme de

son Dieu, et le jette sur la terre comme un

fardeau inutile, sans destination et sans

objet?

Àhl que notre religion donne à l'homme

des idées bien autrement relevées de la

grandeur de son être! Son principe, c'est

Dieu qui l'a créé à sa ressemblance ! Sa fin,

c'est encore Dieu qui l'attend pour lui

communiquer, avec son bonheur et sa

gloire, son élérnité et son immutabilité.

Entre ces deux termes il voit partout son

Dieu continuellement occupé à le combler

de nouveaux bienfaits. De tous côtés le

christianisme ouvre entre Dieu et l'homme

de précieuses relations qu'entretient et

agrandit sans cesse la piété. Reconnaissez,

ô chrétiens, disait un saint Père, l'un d s

plus illustres chefs de l'Eglise, reconnais

sez l'élévation de votre dignité, pour ne
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à l'incrédule : Reconnaissez-la, pour ne

pas la calomnier. Contemplez ces brillants

modèles des rois qu'a formés la religion,

et qui ont illustré les trônes parleurs ad

mirables qualités comme par leur profonde

piété : les Théodose, les Charlcmagne, les

Louis, les Ferdinand, les Henri, les Edouard,

cl tant d'autres, aussi glorieux devant les

hommes par la sublime élévation de leur

caractère, que devant Dieu par l'éminence

de leurs vertus. Osez, en présence de ces

mis d'immortelle mémoire, dire que la

piété dégrade l'esprit, et le ravale à des

pensées basses et à des sédiments vils.

Le crairiez-vous, chrétiens, ce que les

ennemis du christianisme accusent de ra

baisser l'homme et de le dégrader, ce sont

précisément ces préceptes d'un ordre su

périeur, dont l'humanité a l'obligation au

christianisme, et qui surpassent tout ce que

la raisou humaine avait jamais pu imagi

ner. Ce sont partout cos conseils plus su

blimes encore que les préceptes, et qui

élèvent l'homme au plus haut degré de

perfection qu'il puisse atteindre sur la terre.

Quelle est, dit l'incrédule, celte piété qui

étouffe le plus noble des sentiments? L'a

mour de la gloire, qui éteint l'émulation1

ce puissant mobile des brillantes actions,

en dépréciant tout ce qui en est l'objet;

qui proscrit les maximes de l'honneur, et

enseigne non-seulement à supporter, mais

a désirer les mépris ; qui flétrit, dans l'ob

scurité des cloîtres, des qualités faites pour

attirer l'estime et la considération du monde;

qui va y perdre, dans une honteuse pau

vreté, des richesses dont, en les employant

avec éclat, il aurait pu suivre une source

de distinction et d'égard ; y éteindre dans

un célibat forcé l'espoir des générations

que la patrie a droit d'attendre; y briser

sous un joug de fer, dans une servile

obéissance, le plus beau présent de la na

ture, la liberté.

Les bornes de cette intruction ne me per

mettent pas, mes frères, de reprendre en

détail toutes ces déclamations, et de faire

voir tout ce qu'elles ont de faux, d'exagé

ré, de mal appliqué. Un seul raisonnement

suffira pour en démontrer l'injustice, c'est

la comparaison de ces préceptes, de ces

conseils si reprochés au christianisme,

avec les maximes que leur opposent les in

crédules et même les mondains. Car c'est

une vérité bien déplorable que sur ce point

l'irréligion a un grand nombre de compli

ces, et que les principes sur ce qui consti

tue la grandeur de l'homme, la véritable

élévation des sentiments, ont bien plus de

partisans, surtout dans la pratique, que les

règles austères de l'Evangile.

Je demande donc aux uns et aux autres

laquelle est la plus noble, de l'ambition

qui aspire à une granJeur assuré^ et éter-*

uello ou de celle qui court après des hon

neurs incertains et périssables. S'ils atta

chent un plus grand prix à l'accumulation

do richesses qui atiiieut les regards ci u
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considération du vulgaire, qu'à In pauvreté

volontaire qui, se réduisant au plus étroit

nécessaire, se dépouille pour les indigents;

ou s'ils trouvent plus de grandeur d'âme

dans la vengeance qui lave son injure dans

le sang, ou dans la générosité chrétienne

qui la pardonne. S'ils croient que la hau

teur qui écrase les inférieurs de ses dé

dains est un sentiment bien plus relevé que

l'humilité sans cesse occupée à faire ou

blier sa supériorité; si notre continence

n'est pas aussi honorable que leur liberti

nage; si le sacrifice religieux de sa vo

lonté ne mérite pas autant d'éloges que

l'insubordination dont l'incrédulité divise

les familles, trouble les sociétés, boule

verse les empires. Qu'ils nous disent, en un

mol, lequel, aux yeux d'une raison éclai

rée, est le plus glorieux, le plus grand

d'obéir en esclave à toutes ses passions, ou

de les tenir sous son joug et de leur com

mander en maître.

Ici, mes frères, je vois tous les ennemis

des conseils évan^éliques, incrédules, hé

rétiques, mondains, se réunir, se lever

ensemble et nous dire : Sont elles donc né

cessaires pour réformer les passions toutes

ces observances dont lu christianisme a

surchargé la morale? Ne peut-on réformer

un excès que par l'excès •contraire? répri

mer l'abus des richesses que par un renon

cement total? contenir le libertinage que

par la continence absolue? soumettre l'iu-subordination que par une obéissance pas

sive? N'y a-t-il pas un milieu entre s'abs

tenir de ce qui est défendu et se refuser ce

qui est permis? et n'exisle-t-il pas d'autre

moyen pour arrêter les vices que d'exagé

rer les devoirs?

Et qui donc leur parle de devoirs? Si les

conseils évangéliques imposaient des obli

gations, ils cesseraient d'être conseds. Les

observances si amèrement reprochées, par

cela même qu'elles sont conseillées, ne sont

pas prescrites; et si j'étais assez aveugle

pour confondre des objets aussi essentiel

lement distincts que le précepte cl le con

seil, cette loi sainte que je prêche suffirait

à 1 instant contre moi ; Je divin législa

teur me reprendrait en rue montrant ,

comme à ce jeune homme qui s'adressait à

lui, ce qui est nécessaire pour être sauvé,

ce qui est utile pour être parlait : Si vis

prrfeclus esse. (Matth., XIX, 21.) Son grand

Apôtre lui répéterait ce qu'il a dit aux Co

rinthiens Je n'ai point de précepte du Sei"

yneur , je donne un simple conseil. «Prœcep-

tumDumini non habeo, consilium uutem do.»

(1 Cor., VU, 25.) L'Evangile n'exagère rien

çl perfectionne tout. Non content de nous

douner des commandements tellement su

blimes, que la raison humaine avant lui

n'avait pu s'y élever, Jésus -Christ cou

ronne ses commandements, et en même

temps les corrobore et lés place sous la

sauvegarde de vertus plus sublimes encore.

Mais ce qui est au-dessus des efforts do

^'universalité des hommes, sa sagesse pro

fonde le retient dans la classe de? simples
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conseils. Il les présente h tou« les hommes,

non pas pour que tous les observent, mais

pouf que tous les connaissant , chacun

puisse venir y puiser ce qui est le plus ana

logue a ses inclinations, le plus conforme

à son génie, le plus adapté à ses besoins,

le plus adapté à sa nature.

Ovousqui traitez d'excès et de pratiques

inutiles les conseils évangéliques 1 vous-|

mêmes êtes la preuve vivante et parlante

de leur extrême utilité. Nous vous enten

dons continuellement vous plaindre de la

rigueur des préceptes chrétiens, et cher

cher des excuses à vos prévarications dans

une prétendue impuissance de les obser

ver. Voyez tous vos vains prétextes con

fondus par l'exemple de ceux qui, outre

passant la ligne des préceptes, s'élancent

dans la carrière des conseils et la parcou

rent avec légèreté. Et ce ne sont pas seu

lement quelques hommes, c'est une mul

titude de personnes de tout rang, de tout

âge, de tout sexe, de personnes encore plus

faibles que vous , de personnes nées avec

des passions plus ardentes.

Eglise de mon Dieu, je vous reconnais à

ce trait. Que les autres religions, que les

sectes séparées de vous se vantent tant

qu'elles le voudront de compter quelques

individus se livrant, dans l'éloignement du

monde, à la pratique des vertus ou à l'étude

des vérités utiles, il n'appartient qu'à vous

de donner le magnifique spectacle de nom

breuses corporations d'hommes se réunis

sant pour servir Dieu plus saintement et

le prochain plus utilement ; mettant eniro

eux et le monde une barrière qui les dé-,fend à la fois et des séductions du siècle

et de leurs propres regrets; unissant ou

fond de leur solitude la double pratique

des vertus les plus pénibles et des plus

austères mortifications, et au faite du la

perfection, la cachant à tous les regards,

pour la dérober à tous les éloges. Ceux*

ci consacrant leurs jours à former la jeu

nesse aux sciences et aux vertus; ceux-là

dévouant leur vie à l'humanité souffrante,

la consumant journellement dans les ser

vices les plus dégoûtants, et l'exposant au

danger sans cesse renaissant de la conta

gion. D'autres traversant les mers pour al

ler, ou planter la foi parmi les nations qui.

en sont privées, ou briser les chaînes du

malheureux qu'ils ne connaissent pas, et

qui n'ont d'autres titres à leurs bienfaits

que l'infortune. Et, parmi eux, des princes,

des grands de \a (erre qui abdiquent leur

puissance , déposent leurs honneurs pour

venir courber leurs têtes sous le joug de

l'obéissance et de l'humilité; des riches qui

se dépouillent de leurs opulents patrimoi

nes pour venir embrasser la pauvreté la

plus austère; de jeunes personnes qui re

noncent à des établissements brillants, k

tous les plaisirs que le siècle présente, à

tous les avantages qu'il promet, pour venir

se consacrer à l'époux céleste, et ce dans

les exercices de la plus rigoureuse mortir

lication ; et, dans la sublimité de leur vertu,
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plus parfaits.

Vierges chréliennes, dans les jours de la

splendeur de notre Eglise, vous étiez sa

ioie et sa couronne. Lorsqu'il a été donné

n l'adversité de venir fondre sur elle, vous

êtes devenues sa gloire, la consolation delà

tribu sainte, l'honneur du peuple (idèle. Tu

gloria Jérusalem, tu lœtilia Israël, (u hono-

rificentia populi noslri. (Judith, XV, 10 J

Tant que le souvenir de l'Eglise gallicane

el de ses malheurs subsistera dans la mé

moire des hommes, le courage héroïque

que vous avrz déployé, l'inviolable fidélité

que vous avez gardée à votre divin époux ,

seront l'éternel sujet de l'admiration et des

bénédictions de l'Eglise : Quia fecisli viriti-

ter et quoi castitnlem amaverit, ideo eris be-

nedicta in œlernum. ( Ibid., 11. ) Tandis que

nous voyons tomber sous la violence de la

tempête ces cèdres du Liban dont nous

avons cru les racines inébranlables, fai

bles roseaux vous braviez l'orage et vous

souteniez son choc avec une imperturbable

fermeté. Votre invincible résistance a con

fondu l'impiété qui s'était vantée de vous

traîner à sa suite, et de faire de vous l'or

nement de son triomohe. Votre inaltérable

patience a lassé ses fureurs. Spectacle digne

des anges et des hommes, objet de l'admi

ration des uns et do la vénération des au

tres, vous avez montré à la terre quelle

élévation donne à l'esprit cette religion

qu'on accuse de l'avilir, quelle intrépidité

met dans le cœur cette piété à qui on re-

I roche de l'intimider. Nous allons suivre

l'incrédulité dans celte troisième inculpa

tion.

TROISIÈME r-AIlTIE.

L'incrédule prétend que la piété rend

l'homme faible et timide; qu'elle écrase

son courage des terreurs do l'autre vie,

qu'elle étend ses inquiétudes et ses crain

tes au delà même du trépas ; qu'elle im

prime à l'esprit un caracière de frayeur, et

fait de ses disciples un peuple lâche et pu

sillanime.

Pour confondre ce vain reproche, il no

mofautquedes exemples. Ouvrez le livre

saint, voyez les Josué, les David , les Ma-

ehabées, conduits a la gloire par la religion,

faire révérer le Dieu d'Israël autant par

leur invincible valeur que par leur admira

ble piété. Et sous la loi nouvelle, combien

de personnages célèbros que le inonde

compte parmi ses héros, el l'Eglise parmi

ses saints, à qui la patrie élève des statues

et la religion des autels! Non, le christia

nisme n'énerve pas le courage. Je vous at

teste, 6 vous ses glorieux défenseurs, qui

le files triompher de la fureur des t/rans

en expirant sous leurs coups ; qui subîtes

>a mon et les supplices plus cruels encore

que la mort, non-seulement avec le sang-

iroid de l'intrépidité, mais avec la joie de la

religion, et qui, au milieu de vos épou

vantables tortures, employâtes ce qui vous

restait de moments à prier j>our vos persé-
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niers temps, vous dont le sang fume encore

dans notre infortunée patrie , vous à qui

nos cœurs adressent leurs vœux en atten

dant que l'Eglise nous permette de vous of

frir des hommages solennels; vous qui fû

tes nos collègues et nos coopéraleurs , et

qui, maintenant, du séjour tic la félicité,

jetez des regards de protection sur des frè

res que vous connûtes, que vous aimâtes,

sur des églises que vous gouvernâtes, sur

une patrie dont vous êtes devenu l'orne

ment et la gloire. Lorsque l'impiété frémis

sait autour de l'asile sacré où sa rage vous

tenait renfermés, el que les hurlements af

freux de ses bourreaux pressaient le carna

ge et demandaient leurs victimes, votre sé

rénité en fut-elle altérée? Les prières que

vous adressiez au Seigneur, pour la der

nière fois, en furent-elles interrompues?

Et lorsque les portes fatales, cédant a leurs

efforts, vomirent sur vous leur horde, sxélé-

rale, vous proposant a grands cris le ser

ment schismatique ou la mort, la mort fut

une réponse ; et vous prononçâtes vous-

même votre arrêt avec autant do sang-froid

que vous le subîtes.

Voilà, mes frères, les hommes queforreo

la piété. Et c'est en ayant sous les yeux

une multitude d'exemples, el anciens et ré

cents, de tous les temps, de tous les pays,

qu'on ose l'accuser de rendre l'homme ti

mide et pusillanime I Raisonnez donc enfin,

et voyez que loin de l'inlimider, l'effet na

turel de la piété doit être de le soutenir et

do le fortifier.

Je rois deux hommes allant ensemble aux

dangers où les appelé le service de la pa

trie; l'un, dont la vie a été la pratique sou

tenue de toutes les vertus, l'observation

constante de tous les secours chrétiens, s'a

vance appuyé sur lo témoignage do sa cens-,

cieuce ; l'antre, n'ayant connu d'autre rè

gle que do satisfaire toutes ses passions,

marche environné de doute et de remords:

lequel des deux, a votre avis, doit porter

aux combats un courage plus mâle, une

intrépidité plus froide, de celui qui pense

qu'en succombant il aura couronné, aux

yeux de Dieu, une vie religieuse par l'ac

complissement d'un grand devoir, ou de

celui qui envisage que les coups dont il

peut être atteinl le feront lomber dans les

bras d'un Dieu vengeur? Le courage do

l'homme pieux a son principe dans Te de

voir au poste où la Providence l'a placé; il

attend avec tranquillité des événements

auxquels il fut toujours résigné; le courage

du mondain est moins générosité qui dé

daigne le danger, que faiblesse qui craint

le mépris. C'est presque toujours une

frayeur qui en surmonte une autre.

A Dieu ne plaise , cependant , chrétiens,

que je condamne ce noble sentiment qui

préfère la mort à l'ignominie I Ah I quand

tous les autres rapports s'affaiblissent et se

relâchent, conservons précieusement celui

qui nous reste encore dans toute sa force;

niais n'exagérons pas sa puissance. Lacraia
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tu do In hor.fe peut dans quelques occasions

remplacer l'amour du devoir, jamais eUe

ne peut lui ôtro comparée: elle n'a ni un

principe aussi élevé, ni des effets aussi

abondants, ni une inlluenco aussi univer

selle.

Ce sont les menaces sévères dont la rcl:-

gion sanctionne et corrobore les préceptes

que l'incrédulité accuse d'affaiblir et d'in

timider l'homme. Ministres do celle reli

gion , chargés de faire retentir aux oreilles

du pécheur ces épouvantables menaces,

hélas I nous nous plaignons qu elles ne

l'intimident pas assez. L'annonce des plus

terribles châtiments, leur présence mè.ne,

n'a pas la force d'arrêter ce débordement de

dissolutions qui couvre l'univers. Voyez un

fils do Noé, sur la terre encore trempée des

eaux du déluge, violer à la fois et la pudeur

et le respect flljal; les filles de Lot s'aban

donner à l'inceste en voyant de loin les

flammes qui dévorent leur ville; Ballhazar

oublier dans l'ivresse des plaisirs et des

festins l'ennemi qui le tient assiégé, prêt à

renverser son empire et à immoler sa per

sonne; et combien de nouveaux fiallhazar»

sons la main de Dieu qui les frappo visible

ment, la provoquent encore par leurs dé

sordres, se plaignent sans cesse du leurs

malheurs et en attirent continuellement do

nouveaux; et au lieu de tarir la source de

leurs maux par leur repentir, leurs prières

et leurs larmes, ne s'occupent qu'à en étouf

fer le sentiment dans des jeux et des fêtes

condamnables même aux jours de kur

prospérité 1

Le déiste condamne les salutaires me

naces dont est sanctionné le christianisme;

je n'en suis pas étonné; son intérêt serait

de les anéantir : il lui serait utile de n'avoir

aucun compte à rendre de ses désordres, et

commode de se livrer à I impétuosité du ses

passions, libre de tout frein, aQVanchi de

toute terreur. Un Dieu sans justice, une re

ligion sans enfer, il les admettrait sans

peine. Mais ce sont des idées incohérentes,

contradictoires, enfants avortés du liberti

nage de son esprit. Dieu ne serait plus Dieu

s'il pourail cesser d'être juste. Kl que se

rait une religion sans menaces? Quel serait

s<>» bal si elle ne présentait pas l'expectative

d'une autre vie? Quelle serait son utilité si

elle ne conlenaitpas lus vices par ses saintes

frayeurs? Vous le savez, ô vous» qui des

routes J u crime avez été ramenés au sentier

«le la vertu? Vous savez si les terreurs do

la religion ne sont pas nécessaires pour

éviter des occasions dangereuses , pour

plier des habitudes invétérées, pour rompre

des liaisons attachantes, pour surmonter

des passions ardentes.

El considérez en effet les divers cultes

qui, dans tous les temps et dans tous les

lieux, ont occupé la Icrre. Vous n'en trou

verez aucun, quelque déraisonnable qu'il

ail pu êlre d'ailleurs, qui n'ait été fondé sur

le dogme essentiel d'une divinité qui punit

Jes forfaits, dogme si profondément gravé

dans le cœur de l'homme que jamais il n'a

pu en être effacé. Le reproche que fait le

déiste à ce principe universel, do porter Ja

faiblesse el la pusillanimité dans les esprits,

inculpe avec le christianisme tous les.siècles,

toutes les régions, tout ce qui a jamais

existé d'hommes sur la terre.

Mais non, mes frères, il n'en inculpe

aucun. Toute crainte n'est pas pusillani

mité, comme toute audace n'est pas cou

rage. Tout redouter cl ne redouter rien

sont deux excès également déraisonnables.

Le véritable brave condamne également el

la lâcheté qui fuit le danger où le devoir

l'appelle, et la témérité qui s'y jette aveu

glément sans objet et sans utilité. Souffrez

que je vous interpelle ici, modèles de l'hon

neur, seuls juges compétents de la vraie va

leur, que vous déployâtes si énergiquement

dans les champs de la gloire. Appelez-vous

homme courageux celui qui, au fort de son

ivresse, court se précipiter dans un péril,

dont les fumées qui l'offusquent lui ôtent la

vue et lo sentiment? Voilà le courage de

l'incrédule; l'ivresse de ses passions l'é

tourdit sur le danger qu'elles lui font cou

rir. Il se dit brave, el il n'est qu'aveugle ; il se

prétend ferme, el il n'est qu'insensible, cet

homme empoisonné d'opium, qu'un som

meil léthargique conduit à la mort, et qui

n'est réveillé de son funeste assoupisse

ment que par les angoisses du dernier mu*ment.

Lu courage contre Dieu ne peut jamais

être qu'une extravagance. Je vais plus loin,

je soutiens même qu'il u'esl qu'une fai

blesse. Cette intrépidité prétendue qu'af

fichent les déistes, et pour laquelle ils se

parent emphatiquement du titre d'esprits

forts, n'est que la crainte plus grande des

sacrifices qu'ils auraient à faire. Us préfèrent

des dangers qu'ils né voient que dans l'é-

luignemunt, aux combats actuels qu'il leur

faudrait livrer, aux privations qu'ils seraient

obligés de subir dès à présent. Celle force,

donl 1'inccédulilé se glorifie si affreuse

ment, n'esl que la faiblesse d'uQ csj>oir qui

m; saurait se rendre Le maîlre de sus sens.

C'est la servilité qui se laisse impérieuse

ment dominer par uuu passion - brutale;

c'est la lâcheté qui ne veut pas connaître le

danger qu'elle craint de combattre; c'est >&

pusillanimité qui redoute les efforts qu'elle

aurait à faire, les assauts qu'il lui faudrait

soutenir. Il sied bien aux incrédules de

prétendre mépriser notre religieuse frayeur

des jugoments divins, eux qui n'osuut pas

niê.ire en soutenir la pensée I

Cet injuste reproche» si déplacé dans la

bouche des déistes, l'est bien davantage

quand ils rappliquent au christianisme. Dès-

diverses religions qui, toutes inspirent la

salulaire terreur des peines d'uneautre vie,

en est-il une seule qui la tempère aussi

efficacement que la nôtre? Elle crie aux pu

sillanimes : Fortifiez -vous et m craignez

pas-, voiià voire Dieu qui viendra lui-même

pour vous sauver : « Uicite pusithnimii :

Confortamini et nolite limcre, ec.e Dtns vesler

ipse veniet et satvabit vos. »[lsai., XXXV, 4.)
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Dites-moi une aulro loi qui ait fait de l'es

pérance une vertu, de la confiance en Dieu

un devoir.

Et cela, mes frères, est un des sublimes

traits de notre religion, qui nous montre

combien elle obtempère aux besoins de

rhomme, adaptées à sa nature. L'homme,

dans la direction de sa conduite, marche

entre deut tentations également dange

reuses, la présomption et le désespoir; la

présomption qui enfle, le désespoir qui

mène au crime; la présomption qui abat, le

désespoir qui dégoûte de la vertu. S'il est

entraîné parla présomption, il ne connaîtra

aucun frein; s'il l'est par le désespoir, il ne

recevra aucun encouragement. La présomp

tion l'enhardit à. tout oser; le désespoir le

pousse à ne rien ménager. Mais dans ce

double danger il est secouru par la religion;

elle s'arme contre la présomption de la dé

fiance de soi-même, contre le désespoir de

la confiance èn Dieu; elle écrase I une de

ses salutaires terreurs; elle ruine l'autre par

de saintes espérances. O vous qui craignes

le Seigneur, dit-elle à ses enfants, espérez en

lai : « Qui timetis Dominum, sperate in

eutn. » [Eçeli., II, 9.) Ainsi, lors môme qu'elle

les effraye, elle les rassure encore; elle no

leur apporte aucun sujet de crainte qu'elle

ne mette à côté un motif au moins aussi

pnissanl de confiance. Si elle montre au

pécheur le bras de la justice élevé sur lui

pour le punir, elle lui présente le Liras de

la miséricorde étendu vers lui pour le rece

voir. Si elle ouvre à ses yeux l'enfer qui le

menace, elle élève ses regards vers le para

dis qui l'attend. Si elle nous fait connalire

l'ennemi conspirant aulour de nous, elle

nous révèle l'assistance du génie protecteur

qui nous défend.'Si elle nous rappelle notro

malheureuse faiblesse, elle nous enseigne

îe dogme consolateur de la grâce qu'un Dieu,

lidèle à ses promesses, proportionnera tou

jours à nos besoins, pour nous donner la

force de résister : Fidelis Deui est qui non

patietur vos lentari supra id quod polestis,

sed fariet etiam cum tentalione proventum ul

possitis sustinere. (1 Cor., X, 13.) A chacune

de ses menaces nécessaires, elle môle

quelques promesses qui les tempèrent. Par

les unes elle relient les partis dans la

vertu, en leur montrant ce qu'ils ont à per

dre; par les autres elle y ramène les pé

cheurs, en leur démontrant ce qu'ils ont à

redouter. Ainsi, par des routes différentes,

elle conduit tous les hommes au même

terme sans s'écarter de la ligne direclo qui

y mène, et sans les égarer dans sa pour

suite, comme le prétend encore l'incrédu

lité. C'est le dernier de ces reproches pour

lequel je vous demande encore un moment

d'attention.

QUATRIÈME PARTIE.

Dne des déclamations des plus communes

de l'irréligion, est que la p été détourne

l'homme des devoirs de sa profession, par

une vaine idée de perfection après laquelle

elle le fait courir, et qui, absorbant toutes

ses pensées, consume tous ses moments,

lui font négliger ses obligations essentielles,

Pour confondre celle inculpation je n'au

rais encore, mes frères, qu'à vous deman

der si elle est conforme aux faits, et qu'à

en appeler à votre expérience. Dans les di

verses conditions de la société que vous

avez journellement" sous les yeux, voyez-

vous toutes les personnes qui s'y dis

tinguent par leur piélé, en remplir leurs

devoirs moins exactement que les autres?

Les trouvez-vous moins pénétrées do l'es

prit de leur état, moins animées des vertus

qui y sont propres, moins assidues aux fonc

tions qu'il impose?

Cette accusation, intentée à la piété,

d'égarer par la perfection qu'elle demande,

n'est fondée que sur l'ignorance profonde,

et de fe qu'est la piélé, et de ce qu'est la

perfection : Quœcunque ignorant blasphé

mant. (Jud., 10.) Oui, la piété conduit à la

perfection, et loin d'être un sujet de repro

che, c'est un bienfait digne de toute votre

reconnaissance.Mais celle perfection qu'elle

nous recommande d'atteindre, en quoi la

fait-elle consister? Ce n'est pas à faire une

multitude de choses. Martt.o tombe dans

celte erreur, et Jésus-Christ daigne l'en

retirer. Ce n'est pas à faire de grandes

choses. Dieu veut que tous les hommes

soient parfaits; et il accorde à peu d'hom

mes les occasions de se signaler par des

actions d'éclat. C'est donc dans ce qui fait

notre état habituel que réside essentielle

ment notre perfection

» Tous les états ne sont pas également

parfaits; mais ,la perfection est dans tous

les étals. Chaque état à la sienne propre,

qui n'est pas celle des autres ; et c'est

celle-là qu'il nous est recommandé d'at

teindre. Dieu n'exige pas de nous que nous

soyons tous dans la profession la plus par

faite. Il nous ordonne de tendre à la per-

ketion de la profession où la Providences

nous a placés dans notre religion. Dieu ,

fondateur de la société humaine, est au

lour des diverses professions qui la compo

sent. Ainsi, pour le chrétien, son élat est

un poste où Dieu l'a placé, et ses fonctions

des obligations qu'il lui a imposées.

Oui, hommes de tous rangs, depuis le

potentat qui dicte des lois à la société en

tière, jusqu'aux plus humbles de ses sujets

vous avez été dans l'erreur si vous avez re

gardé les occupations de votre condition

comme purement civiles ; vous avez mé

connu la dignilé de votre destination, si

voui n'avez considéré que sa relation avec

la terre, iilevez vos regards vers le ciel,

c'est de là que parlent vos obligations, lin.

vous plaçant dans votre état, ce fut lui qui

vous en imposa les devoirs; lorsqu'il vous

en retirera, ce sera encore lui qui vous en

demandera le compte.

La perfection chrétienne est de faire la

volonté de Dieu; et la volonté de Dieu est

que chacun soit parfaitement ce qu'il doit

être. Notre état est la roule sur laquelle il

nous a mis pour parvenir è lui. Pour cha
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que clal il prépare des grâces qui en facili

tent les devoirs. A chaque état il ajoute

des mortifications qui y multiplient les mé

rites. Dans chaque état il Tait ressortir des

modèles de la plus éminente sainteté, qui

excitent nos efforts, et confondent nos vai

nes excuses. Ouvrez les saintes Ecritures,

le trône a ses David, le minislèreses Joseph,

le militaire ses Macliabées, la magistrature

ses Samuel, le temple ses Onias, la finance

ses Zachées, ^opulence ses Abraham, la

pauvreté ses Elie. Parcourez les fastes de

l'Eglise, dans quelle profession ne présente-

elle pas à votre vénération et à votre imi

tation des exemples de la plus haute per

fection ? Elle vous en montre dans le céli

bat et dans le mariage, dans les déserts,

dans les cloîtres, dans les campagnes, dans

les villes, dans les cours. Saint Paul avait

formé des saints jusque dans la maison de

Néron , Sancti qui nuit de doino Cœsaris.

(Philip., IV, 22.)

Et par quelle voie tous ces grands per

sonnages sont ils parvenus à ce faite de

perfection qui leur a acquis la gloire du

ciel et les hommages de la terre? Est-ce

par des actions d'éclat qui frappent l'ima

gination des hommes, et qui paraissent au-

dessus de leurs forces? La plupart d'entre

eux, dans leur humilité profonde, en fuyaient

même les occasions ; ils craignaient de lais

ser percer ce que leur vertu avait de plus

sublime, et la dérobant à une publicité qui

leur auraitattiré des éloges, ils la circon

scrivaient dans le cercle étroit des obliga

tions de leurs professions. L'exercice sou

tenu des vertus propres à lour étal, la pra

tique non interrompue des devoirs qu'il

impose, l'assiduité constante aux fonctions

qu'il prescrit, voilà tout le secret de la per

sécution des saiuts, leur fidélité continuelle

dans les plus petites choses; voilà ce qui les

a rendus grands : Un minimis fidelem esse

maximum est, nous dit saint Au.^us in.

O mon Dieu 1 si vous aviez attaché notre

salut à des faits extraordinaires, à des ver

tus péuib les, à des actions difficiles et con

traire.^ la nature humain?, .nous devrions

encore y tendre. Le piix que vous y mettez

est bien propre à relever notre courage, à

exciter nos efforts, à soutenir nos torées.

Que de grâces n'avons-nous donc pas àvo.is

rendre de l'avoir mis ainsi à notre portée!

La loi que vous nous donnez n'est pas nu-

dessus de nous : Mandatum quod prœcipio,

tibi hodie nonsupra te est. [beat. XXX., 11.)

Elle n'est pas placée loin de nous : Neque

procui positum. 11 ne s'agit pas pour 1 ob

server ue traverser les mers, de nous élever

jusqu'aux cieux : Necin cœlo $itum; nec

iranê mare pocitum. Elle est autour de

nous, elle est dans nous, celle loi douce et

bienfaisante, pour que nous puissions faci

lement l'observer : Sed juxta te est sermo

valde ut faeiat illum. (Ibid.)

Quand l'Esprit-Saint veut peindre la

femme forte, va-t-il dans les camps de

l'Assyrie suivie Judith, triomphatrice u'Ho-

ljpUerue? Vo-t-il dans la cour U'Assuérus
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au milieu de sa maison qu'il- pince son mo

dèle des. femmes; c'est dans l'exercice des

fonctions domestiques qu'il nous la repré-

sente> (attirant par ses utiles vertus la con

fiance de son époux : Confidit in eacorvi-

ri. (Prov.i XXXI, 1 k) Travaillant de ses

mains la laine et le lin : Quœsivit lanam et

linum, et operala est consilio manuum sua-

rum; augmentant par ses travaux l'opu

lence de sa famille ! Consideravit agrum et

émit eum ; de fruclu manuum suarum ptanta-

vit vineam; veillant sur ses serviteurs et leur

distribuant leur subsistance et leurs be

soins : De noetc surrexit deditque prœdam

domesticis suis, et cibaria ancillis suis.

Voilà, nous dit l'Ksprit-Saint , celle qui

verra avec la joie d'une sainte confiance son

dernier jour : Ridebit in die novissimo. Sa

récompense sur la terre sera, non l'admi

ration des hommes, non les applaudisse

ments du public, qu'elle n'a point admis au

secret do ses bonnes œuvres ; mais les bé

nédictions de ses enfants et les éloges de

son époux : Surrexerunt filii ejus et bealissi-

mamprœdicaverunt ; tir ejus et laudabil eam.

(Ibid)

Jean-Baptiste, que la grâce avait sanctifié

dès le ventre de sa mère, Jean-Baptiste, ce

modèle de la plus haute sainteté, placé en

tre l'ancienne loi et la nouvelle, pour ter

miner l'une et ouvrir l'autre, parce qu'elles

ont produit de plus parfait, Jeun-Baptiste,

proclamé par Jésus-Christ même le plus

grand entre les (ils des femmes, Jean-B;ip->

liste attire sur les bords du Jourdain les

peuples émerveillés de ses prodigieuses

austérités. Aussi touché de ses pressantes

exhortations que frappé de ses étonnantes

vertus, tous lui demandent : Que faut-il

donc faire pour porter ces fruits de péni

tence que vous nous recommandez? Quid

fuciemus. (Luc, 111, 12.) Des riches l'inter

rogent : Comment parviendrons-nous à ce

royaume de Dieu que vous nous annoncez?

Quid fuciemus ? Des receveurs do deniers

publics leçons j lient: Comment acquerrons-

nous ce trésor impérissable que vous nous

promettez? Des militaires l'interrogent :

Comment obtiendrons-nous celte gloire

éternelle quo vous nous proposez? Quid

facieinusî Que répondra le saint précurseur

a tous les hommes elfrajés des dangers

que court leur salul? Exigera-t-il qu'ils

quittent des professions exposées à de si

violentes tentations? Leur ordonnera-t-il

de venir le suivre dans le désert, s'unir à

ses mortifications, partager ses jeûnes ? Non

ce n'est point à sa sainleté.qu'il lesappelle;

ce n est point ce genre de perfection qu'il

leur prescrit. C'est dans la pratique des de

voirs de leur étal qu'il place leur sainteté,

leur perfection Riches, remplissez le devoir

de votre condition, versez le luxe de vos

richesses dans le sein des pauvres, partagez

avec les indigents votre superflu : Qui na-

bel duas tunicas del, non habenti, et quihabet

escas, simittter. Financiers, reinpl.ssez lo

devoir de votre condition , abstenez-vous
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de toiile etadion, ne demandez que ce qui

vous est ordonné : Nikitamplius quam quod

constitutum est faciatis. Militaires , rem

plissez le devoir de voire condition, mon

trez la modération dans la force, contents de

votre paye, n'opprimer personne : Nemi-

nem concutialis et conlenli estote slipendiis

vestris. (ibid.)

Les devoirs de la condition, voilà les

principaux devoirs de la religion. Il est des

précepte» communs à tous les états, il y en

a de particuliers à chacun d'eux. Notre di

vin législateur prescrit avec un égal empire

l'observation des uns et des autres : flœc

oportuit facere, et illa non omiltere. (Luc,

XI, 42.) 0 vous, qui prétendez les oppo

ser entre eux, cherchez d'une part entre les

divers commandements du christianisme,

de l'autre entre les différentes professions

civiles, un commandement et une profes

sion qui soient incompatibles. Nommez, ou

une vertu chrétienne qui ne soit pas de tous

les étals, ou un étal dans lequel une seule

des vertus chrétiennes soit impraticable.

Mais quoi I si. vous change/, la nature de

voire inculpation, au lieu du nous indiquer

quelles sont les règles de la piété chré

tienne qui détournent des devoirs d'é

tat, vous vous rejetez sur les personnes

ni, se livrant aux mouvements indiscrets

'une piété sans règle, consument dans les

pratiques de suivi ovation le temps consacré

à leuis occupations essentielles. Vous nous

citez des pères, des mères n'enfonçant dans

■eur oratoire ou allant dans les prisons,

dans les hôpitaux, porter des secours à l'nu-

manilé souillante, tandis que dans leur

maison, sous leurs yeux et à leur insu,

leurs allaites restent dans la dissipation ,

leurs enfants dans l'insubordination. Mais

pour accuser la religion de ce renversement

u'idéçs et de devoirs, montrez-nous donc

qu'il est ou commandé vu conseillé par

elle. Eglise de mon Dieu, quel est donc le

malheur qui vous poursuit? Déjà atlligée de

l'égarement de vos enfants qui , au nom de

la piété même, violent les premiers princi

pes de la piété, et qui vous désobéissent en

croyant suivre vos saintes lois, ou redou

blent encore votre aillicliou en vous impu

tant leurs erreurs.

Ministre de cette Eglise, chargé par elle

de publier et de venger ses préceptes, j'é

lève ma voix pour désavouer cette imputa

tion aussi déraisonnable qu'odieuse. Du

haut de celle chaire, je le déclare haute

ment de sa part; elle réprouve les abus

d'une piété sans lumières; elle proscrit les

excès d'une dévotion sans règle. Où Huit

l'acquittement du devoir, là seulement peut

commencer l'exercice des œuvres de sub

rogation. Ajoutées à l'accomplissement des

obligations, elles sont saintes et utiles ;

mises à leur place, elles deviennent nuisibles

et coupables. Aux yeux de Dieu , toute pra

tique qui nuit au devoir est un péché, toute

vertu déplacée est un vice; c'est un vain si

mulacre de piété que l'on embrasse pour se

couer le joug de la piété véritable : llaben- .
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ejus abnegantes. (Il Tim , III, 5.)

Et voilï, mes frères, quelle est celle tem

pérance de sagesse recommandée par le

grand Apôtre: Non plus sapere quamoportet

sapere,sed saperead sobrietatem. (Rom., XII.

3.) Elle consiste à ne pas sortir de l'ordre

de ses devoirs pour s'en faire d'étrangers.

Ce n'est pas pour suivre une sanctification

imaginaire hors de l'état où Dieu a voulu

qu'on la trouvât. La religion réprime, non

les élans do la piété, mais ses écarts. Elle

n'arrête pas les progrès de la vertu, elle les

dirige ; elle ne met pas do bornes à la per-

foclion, elle lui donne des règles.

Ainsi le christianisme, loin de détourna

riiommo do ses devoirs, l'y attache; loin do

l'éloigner de sa profession, il l'y fixe. Il

comprime et inquiète l'activité qui s'agite

sans cesse pour s'élancer hors du cercle

qui la resserre, cl l'ambitieuse avidité, qui,

non contente des fonctions qui lui sont as

signées, aspire à en usurper de plus bril

lantes. Que chacun, dit l'E^pril-Saint, de

meure dans la vocation à laquelle il est appe

lé : « Vnusquisque in qua vocalione tocatut

est, in hac permaneat. » (I Cor., VII, 20.)

Imaginez, mes frères, une société où se

raient exécutées ces lois de notre U eu; uù

chacun, chérissant ses devoirs pour les pra

tiquer, respectant ceux d'autrui pour ne

pas s'y immiscer, tous concourraient au

bien public avec ardeur et sans jalousie,

lous, suivant leurs routes diverses, marche

raient vers ce grand but d'un pas é^al sn-is

se croiser, lous y tendraient par leurs efforts

séparés, mais toujours simultanés et jamais

contraints.

Imaginez ensuite une autre société ....

Mais pourquoi parlé-je d'imaginer. Hélas 1

ce n'est plus là où nous en sommes. Et n'en

faisons-nous pas maintenant une épouvanta

ble expérience? n'esl-co pas à mesure qM

les principes religieux se sont alfaih:is par

mi nous une nous avons vu se répandre etse

propagerle dégoût dos devoirs et la nialheu-

reuse manie d'envahir les fonctionsd'autrui?

Et lorsqu'enlin 1 incrédulité, poursuivant ses

progrè-, est parvenue fl occuper l'autorité,

toutes les usurpations se sont précipitées en

foule à sa suite. Elle a accompli à la lettre

le terrible oracle d'Isaïe. Elle a mis le

peuple entier en fermentation, et rendu cha

que nomme le ri va! do chaque homme :W

tir advirum. (/.«ni., 111, 5.) Elle a suscité le

tumulte des jeuncsgens contre les vieillards, I

des classes inférieures contres les nobles :

Tum conluabilur juvenis contra senem, ij«o-

bilis contra nobilem. (Ibid.) Toutes les con

ditions confondues, rcu versées les unes sur

les autres, se sont disputé et arraché réci

proquement la judicalure, Fadmrnistrntion,

le gouvernement. Dans ce bouleversetne"'

universel, la lie de la nation est arrivée au

sommet de l'étal, en est devenue la domi

natrice, apportant aux contestations dont

elle s'est saisie l'ignorance et l'inexpérience

de sa première condition; et, traînant dans

q

d
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les rangs élevés, dont elle s'est emparée,

toute la bassesse Je ses inclinations.

Je viens, mes frères, de parcourir les di

vers reproches que l'jr. éligion ose intenter

à la piété chrétienne. Vous êtes mainte

nant à portée de juger si les pratiques ré

trécissent l'esprit ou si ses principes l'a

grandissent, si ses observances le dégra

dent ou si ses préceptes le relèvent, si ses

menaces le rendent pusillanime ou si ses

espérances l'encouragent, si la perfection

qu'elle recommande le délourne de ses de

voirs, ou si elle l'y attache. Germe de tous les

biens, la piété embrasse dans ses bienfaits

et le temps et l'éternité, aux promesses do

la vie future elle unit les avantages de la vie

présente : Pleins ad omnia ulilis, promissio-

ncm habens vitœ quœ nunc est et futurœ. (I

Tim., IV, 8.) Je linisdoncen vous disant

ranime l'Apôtre 5 son disciple Timolhée (I

Tim., VI, 11, 12) : 0 vous, qui êtes les hom

mes de Dieu, lu, homo Dei, vous qui lui

appartenez par la création, par la rédeui-

lion, por le baptême, par les grâces dont il

vous a comblés,,tu, homo Dei ; et je l'ajoute

aussi avec confiance pour un grand nom

bre d'entre vous, dans le même sens que

saint Paul, vous qui êtes les hommes de

Dieu par voire fidélité à ses préceptes, votre

attachement à son service, tu, homo Dei;

fuyez ces systèmes pervers par lesquels

une secte aussi dangereuse qu'impie s'ef

force d'altérer vos vertus, do troubler votre

tranquillité : Tu, homo Dei, fuge. Attachez-

vous à la piété de plus eu plus, à mesure

des efforts qu'on fait pour la déraciner de vos

cœurs : Sectare vero pietatem. Embrassez

avec zèle la loi qui en est le principe, la

charité qui en est le complément, la justice,

la patience, la douceur, toutes les vertus ses

inséparables compagnes : Sectare juslitiam,

pietatem, (idem, charitalem, patienliam, man-

suetudiuem. Environnés de ce brillant cor

tège, forts de son assis:ance, marchez coura

geusement aux combats du Seigneur; triom

phez des ennemis de votre foi : Ctrta bo-

num certamen fidei. Et saisissez la palme de

vos victoires, la vie éternelle è laquelle vous

êtes appelés : Appréhende vitam œlernam

in qua vocalut es. Ainsi soit-il.

II.

DISCOURS SUR LA PAIX ET l/UXION.

Lorsque la Providence m'a conduit au mi

lieu de vous, mes chers frères, et m'a eon-

tié le soin précieux de vos âmes, je me suis

appliqué le précepte que le Seigneur donna

autrefois aux Juifs de la captivité par la

bouche du prophète Jéréjnie : Travaillez à

la paix de la ville dans laquelle je vous ai

transportés, et adressez pour elle vos prières

au Seigneur ; « Quœrile pacem civitalis ad

quain transmigrare vos feei et orale proea ad

Dominum. » (Jerem., XXIX, 7.) Quelle a été

ma satisfaction, en arrivant parmi vous, du

trouver ce désir si cher à mon cœur déjà

rempli! C'est une consolation bien grande

pour le ministère pénible dont je suis

chargé, de voir régner la paix entre vous,

Orateurs sacrés. LXX11I

!>-■!do contempler cet esprit général qui unit

les citoyens de cette ville, et qui, bannissant

d'entre vous les divisions dont tant d'autres

cités sont désolées, dirige vers le bien com

mun toutes vos pensées, vos affections et

vos volontés. Ainsi, les vœux que je dois

élever vers le ciel pour votre union ne sont

que îles actions de grâces de ce qu'il a plu

au Père des miséricordes de répandre

sur vous ce bien inestimable, et des sup

plications pour qu'il daigne les perpé

tuer sur vous et sur vos enfants jusque

dans les générations les plus reculées. De

même les exhortations que je dois vous

adresser sur ce point si important de la

morale chrétienne no peuvent avoir pour

objet que de vous conjurer de ne pas laisser

périr le bonheur dont vous jouissez, et do

vous indiquer les moyens de le conserver.

Plus vous goûtez les douceurs de l'union,

plus vous devez craindre de la perdre, et

plus aussi vous devez chercher et saisir

tous les moyens de la retenir au milieu de

vous. C'est à cet objet si important pour

votre bonheur, et dans la vie présente, et

dans celle à laquelle vous êtes destinés, que

je consacre cette instruction. Je vais recher

cher avec vous par quelles voies l'union qui

fait votre félicité pourrait fuir loin de vous,

par quels moyons vous pouvez la conserver.Le monde dans lequel nous sommes pla

cés, est un composé d'humeurs, d'inclina

tions, de passions différentes; autant d'hom

mes, autant de caractères divers et souvent

opposés. Comment parvenir à les réunir, à

les concilier ? Quel moyen de tenir dans un

équilibre constant, tant d'humeurs, de pas

sions, d'intérêts toujours en activité et de

faits qui se croisent sans cesse et ne su

heurtent jamais. Dieu qui a voulu que la

société fût ainsi composée y a pourvu, mes

frères : il a établi un principe général qui

réunit tout ce qui tend à se diviser, et il en

a fait la règle commune de la conduite de

tous les hommes entre eux. Ce principe si

important , il l'a d'abord gravé dans nos

cœurs, afin que les nations qui ignorent sa

loi, fussent elles-mêmes leur propre loi,

comme le dit saint Paul. (Aom.,XI, li.) Il l'a

ensuite répété dans son Evangile et par ià

il y a soumis plus spécialement les chré

tiens. Ce que vous voulez que les autres fas

sent pour vous, a dit Jésus-Chr.st, faites-le

de même envers eux : « Proul vullis ut faciant

vobis homines, et vot facile illis simtliter. »

(Luc, VI, 31.) Voilà la source léconde d'où

découlent tous nos devoirs envers nos sem

blables; Dieu a mis dans nous-mêmes la

mesure de nos obligations à l'égard de la

société, il a réglé leur étendue sur nos dé

sirs, ce que nous désirons de nos frères

nous devons le faire pour eux, telle est la

loi qui nous est imposée et dont l'exact

observation établissant une réciprocité d'A

mour, d'égards, de soins, de services, ban

nirait de la société toutes les divisions ét

assurerait le bonheur de chacun par l'union

de tous.

Or, je vous le demade, que défriron?-'
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nous des hommes avec lesquels nous vi

vons? Nous désirons d'abord qu'ils ne nous

offensent point et ensuite qu'ils ne s'olIVn-

sent point eux-mêmes de ce que nous fai

sons vis-à-vis d'eui. Donc la loi sacrée de

la raison et de l'Evangile nous impose à

notre tour deux devoirs : le premier, d'évi

ter avec le plus grand soin tout ce qui peut

offenser nos frères; le second, de ne pas

nous offenser de ce qu'ils font. Dans la pra

tique de ces deux devoirs consiste tout

l'art de vivre en paix avec les hommes,

quelque factieux, quelque bizarres, quelque

injustes, quelque méchants qu'ils puissent

être, si nous évitons de les choquer cldenous

choquer de leurs procédés, nous pourrons

être sûrs de conserver avec eux la j aix et

l'union.

Ces principes vous frappent certainement,

nies frères, et vous en sentez toute la jus

tesse; mais ils doivent aussi vous paraître

jusqu'ici trop vagues. Sortons dyne de leur

généralité, descendons à leur applicalion et

voyons plus en détail quels sont les points

sur lesquels il fout principalement se gar

der d'offenser nos frères, et de nous offen

ser de ce qu'ils font. Je distingue quatre

objets principaux qui sont les sources ordi

naires des divisions entre les hommes : ce

sont les préjugés, les prétentions, les inté

rêts et les passions.

Les préjugés : on s'allacho à son opinion

et on heurte durement celle d'aulrui.

Les prétentions : on veut tenir un rang

dans la société, on exige des égards, et ou

en témoigne peu à son prochain.

Les intérêts : on prétend faire prévaloir

son intérêt et on emploie les moyens les

plus offensants.

Enfin les passions : on s'y abandonne d'une

manière choquante et on manque d'indul

gence pour celles des autres. Entrons sui

tes différents objets dans quelques détails.Je regarde nos préjugés, rattachement

que nous y avons, la manière dont nous les

soutenons comme la première cause de nos

divisions :elsur cela, mes frères, vous n'a

vez qu'à consulter votre expérience. Com

bien avez-vous vu de simples discussions

de société dégénérer en querelles par la

faute de ceux qui les soutenaient. Ce qu'il y

a de plus fâcheux, c'est que ce défaut se

rencontre souvent dans ceux qui sont les

plus éclairés. Accoutumés à dominer dans

la société, ils s'attachent à leur propre sens,

incapables de soutenir la contrariété, sitôt

qu'ils l'éprouvent, ils rendent la dispute

personnelle. Leur ton prend sur-le-champ

la teinte de leur caractère; tantôt c'est une

arrogance qui humilie, tantôt une dureté

qui repousse, quelquefois une aigreur qui

aliène, d'autres lois une raillerie qui blesse;

mais l'effet est toujours le môme. Vous

éloignez de vous votre frère, vous mettez

entre vous et lui une semence de division,

laquelle, entretenue et accrue par une mul

titude decirconstancesqui sans cela eussent

été indifférentes, portera un jour les fruits

les plus amers.

5. LA LUZERNE. 910Mais quoi l serait-il don • criminel Je | ré

sulter, de prouver, de soutenir une opinion

que l'on croit véritable î bannirons-nous de

la société loules les discussions qui sont

le soutien et l'agrément des conversa

tions ?

A cela, mes frère», je vous répondrai

d'abord, ou plutôt le grand Apôtre vous ré

pondra qu'il y a une multitude de discus

sions qu il serait bon de bannir de la so

ciété : Évitez toutes les questions frivoles qui

n'ont d'objet ni utile ni raisonnable : vous

devez savoir qu'elles ne servent qu'à engen

drer des divisions : « Stultas autem et sine

disciplina quœsliones devita, sciens quia gé

nérant lite's. (Il Jim., Il, 23.)

Je vous répondrai ensuileque surce point

comme sur tous les autres il y a une dis

tance immense entre la chose et l'abus,

entre la dispute et le ton dont on la soutient ;

on peut conserver dans la société les dis

cussions et en bannir l'aigreur; autant la

discussion est agréable et utile, autant l'ai

greur est nuisible et fâcheuse.

Sans doute, mes frères, il faut qu'il y ait

dans la conversation que'ques contradic

tions. Dieu a fait les esprits, comme les ca

ractères, comme les visages, tous différents

les uns des autres: de là résultent une in-

linilé de manières diverses de voir, de pen

ser, de sentir, de juger. Sur l'univers en

tier, que la Piovide ice abandonne à nos

disputes, il ne s'est pas élevé une ques:i ai

qui n'ait partagé les esprits los plus droits

et lis plus raisonnables, et qui n'ait doni:é

lieu à une mu! lit u le d'opinions toutes con

traires. Il est donc impossible que nous

pensions tous les uns comme les autres.

Cette contrariété de sentiments est môme

un bien et nous y reconnaissons, comme

dans tout, les sages vues de la Providence.

Indépendante nt de l'agrément qu'elle ré

pand dans la société, elle contribue à nous

instruire. La discussion engendre, déve

loppe, communique les idées , éclaire les

raisonnements, compare les opinions et fait

que les pensées de chacun deviennent le

bien commun de tous. C'est du choc des

esprits que jaillit la lumière qui se réj and

sur toutes les matières qui sont traitées.

Vous pouvez donc porter dans la socié.é

votre sentiment particulier; le trahir ou lo

dissimuler serait une fausseté et une com

plaisance iaible et indigue d'un chrétien,

mais vous ne devez lo communiquer qu'avec

la modération et les ménagements qu'ins

pire la charité. Les saints docteurs que

l'Eglise révère, les apôtres mûmes, instruits

par Jésus-CbriSt, n'ont-ils pas eu entre eux

leurs disputes? Mais ces disputes n'ont ja

mais altéré leur union, jamais elles n'ont

fait perdre à la charité aucun de ses droits.

La paix de Jésus-Christ a toujours triom

phé dans leurs cœurs selon le témoignage

do saint Augustin : Fïci* pax in cordibus

eorum. Comme ils cherchaient la vérité sans

prévention, ils la présentèrent sans préten

tion, i4â la soutinrent sans hauteur,* tou

jours prêts à lui céder sitôt qu'elle leur
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élail montrée, également aises de la rece

voir ou de la répandre el aussi conlenls

lorsqu'on Ips détrompait que quand ils per

suadaient. Voilà, chrétiens, les modèles que

vous devez suivrednns les disputes où vous

pourrez vous trouver engagés; que la con

trariété vous instruise toujours et ne vous

offense jamais.

C'est l'intérêt seul de la vérité qui vous

anime et qui vous échauiïe dans la dispute :

vous voulez le persuader aux autres et sans

doute vous le persuader à vous-même. Sans

doute la motif secret d'amour-propre échap

pe à vos yeux bien mieux qu'il no se déro

be souvent aux yeux qui vous regardent.

Ainsi, c'est parce que vous êtes pénétré de

la vérité de votre opinion que vous la sou-

tem z avec chaleur; mais l'adversaire que

vous combattez est également convaincu do

la certitude de son sentiment: peut-être a-l-il

tort ; mais aussi peut être e est vous qui

vous trompez. Dans ce doute il a le môme

droit que vous de s'échauffer el de soutenir

avec dureté son sentiment, ou plutôt vous

n'avez ni l'un ni l'autre ce droit odieux;

défendez votre opinion , mais nu jugez pas

celle de votre frère; ramenez-le à votre avis,

mais ne prétendez pas l'obliger à penser

comme vous.

Je veux bien aller plus loin : je convien-

arni que la raison est de votre côté, que l'o

pinion contraire est fausse et absurde, mais

est-ce là une raison pour la repousser avec

hauteur, pour traiter votre frère avec, dure

té. C'est un malheur attaché à la condition

humaine que d'errer quelquefois. Parmi

tous les hommes que vous avez vus, en

avez vous rencontré un seul qui ne se soit

jamais trompé? Et sans chercher d'autres

exemples, combien de fois ne vous est-il

pas arrivé à vous-même de tomber dans

oes erreurs î combien de fois n'avez -vous

pas regardé comme incontestables des cho

ses dont le temps ou un examen plus réflé

chi ou le raisonnement d'autrui vous ont

lait ensuite reconnaître la fausseté. Ayez

donc la justice de ménager des torts dont

vous &les aussi susceptible Ayez pour

l'erreur de votre frère l'indulgence dont

vous aviez besoin hier et que vous serez

daus le cas de réclamer demain. Songez

que c'est voire propre intérêt el, surtout,

n'oubliez pas que c est aussi l'intérêt de la

vérité. Vous désirez persuader aux autres

cette vérité dont vous êtes persuadé vous-

même. Vous désirez faire passer dans leur

âme la conviction qui pénètre la vôtre et

pour cela vous commencez par les révolter :

vous intéressez contre la vérité que vous

défendez leur amour-propre et leur vanité;

vous aveuglez leur raison en excitant L urs

passions. Ce n'est pas ainsi, mes frères,

que l'on fait adopter la vérité. Douce, hon

nête, modeste, elle plait, elle obtient les

suuïages, elle s'insinue dans les esprits

par tes coeurs. Dure, hautaine, impérieuse,

elle déplaît, elle choque , elle irrite, elle

révolte les esprits sur lesquels elle prétend

dominer avec hauteur. Notre esprit aiuiu à

se soumettre, il ne veut pas être subjugué:

il plie de lui même sous le joug qu'il eût

repoussé avec dédain si on eût prétendu

l'imi>o«er par force. Jugez-en par l'effet que

produit sur vous-même la trop grande vi

vacité des autres. Lorsqu'emporlé par son

opinion, votre frère s'échappe hors des bor

nes de la modération , vous trouvez-vous

plus disposé à adopter son sentiment? Ne

sentez-vous pas au contraire votre esprit

s'.iliéner à mesure que le sien s'échauffo,

el votre ton ne devient-il pas plus aigre et

plus offeusant lorsque le sien devient plus

hautain et plus dur? Ce n'est pas là, chré

tiens, ce que recommande le Sage : Répon

dez, vous dit-il, des paroles de paix avec

douceur : « Responde illi pacifica in man-

suetudine. » (Eccli., IV, 8.) Si vous vou

lez ramener à vous le cœur de votre frère

qui s'éloignè, n'opposez point l'emporte

ment à l'emportement ; si vous voulez le

ramener à la vérité, commencez jar le fairre revenir à la douceur, commencez par le

calmer pour l'éclairer ensuite; remettez

.son âme dans celle assiette Iranquflle où

elle doit être pour juger sainement des ob

jets; mais n'espérez jamais de persuader en

même temps que vous cho pjcrez.

Mais quoi 1 n'est-il donc aucune circons

tance où il soit permis de défendre avec

chaleur son opinion? N'avons-nous pas

des vérilés qu'il est nécessaire de soutenir

avec vigueur? Ne voyons-nous pas des er

reurs qu'il est important de repousser avec

toute 11 indignation qu'elles inspirent? Les

siècles qui nous ont précédés n'avaienl point

éjirouvé ce malheur. La religion était res

pectée de ceux mêmes qui la pratiquaient

le moins. L'incrédulité n'existait pas encore;

ou si dans quelque coin du monde il y eu

avait déjà le germe, timide et honleu.se,

elle n'osait se produire et cachait dans la

poussière sa tête venimeuse. O opprobre

du siècle présent 1 O douleur de ceux qui

y onl été réservés I c'est pour paraître chré

tien qu'il faut aujourd'hui du courage.

Ayez-le, mes frères, ce courage si néces

saire à noire temps; soutenez hautement

le grand caractère d'un chrétien , et ne tra

hissez jamais par une condescendance lâche-

les vérités saintes que vous avez reçues.

Quand les foyers domestiques sont mena

cés, tout citoyen devient soldat; quand les

fondements de la religion sont sapés tout

chrétien doit être défenseur de la foi. Dé

fendez donc avec toute la vigueur du zèle

cette portion si précieuse de l'héritage de

vos pères. Que si l'incrédulité ose jamais

se proJuire devant vous, qu'elle soit aussitôt

flétrie par votre improbalion. Mais que la

force avec laquelle vous défendiez la véril.i

soit toujours accompagnée de la douceur

qui la lait triompher. Quelque cher que

doive vous être l'ui érêt de la foi, il en est

un plus précieux encore et plus sacré: c'est

l'intérêt de la charité. En combattant voire

frère cherchez à l'éclairer, cherchez à ra

mener à Dieu le malheureux qui s'égaie

Ne l'éloignez point par la hauteur de voire
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Ion, par la dureté de vos dicsours, mois an

contraire gagnez-le par volro modération,

fnitos pénétrer dans son Ame le doux rc-

giird de In vérité, faites lui sentir quel est

l'esprit de cette religion sainte qu'il mé

connaît et qu'il calomnie. Qu'il commence

h la respecter cl a lu chérir en voyant quel

les sont les armes qu'elle emploie contre

ses ennemis. Chrétiens zélés qui m'écou-

toz, ne croyez point que les leçons que je

vous donne ici soient celles de l'indifférence

et de la faiblesse. C'est saint Paul qui me

les a dictées. Cet apôtre dont le zèle était

si ardent et si vigoureux veut que nous re

prenions avec douceur ceux qui résistent a

la vérité : Cum modeslia corripientem eos qui

resislunt verilati. (Il Tim., Il, 25.) Et il en

donne sur-le-champ la raison : c est parce

qu'ils parviennent à la pénitence et à la

connaissance de la vérité : Nequando Deus

det illis pœnitentiam ad cognoscmdam veri-

lulem. (Ibid.)

C'est donc, nies frères, un véritable de

voir pour nous de soutenir avec douceur

non seulement nos opinions, mais môme

les vérités dont la certitude nous intéresse

le plus vivement. C'est le premier moyen

de conserver la paix avec nos frères. Je

passe maintenant au second.

Nos prétentions sont aussi, comme je l'ai

dit, une source de divisions, et celle-ci est

plus féconde encore que la première. L'a-

niour-propre, ce principe inné de toutes nos

affections, ce mobile éternel de nos actions

nous porte sans cesse à nous élever dans le

momie, à exiger de la considération, à ré

clamer des égards. Toutes les démarches

dans la société tendent vers ce but. On veut

être un personnage considérable, et pour y

parvenir on ne néglige rien. Les moyens va

rient selon les caractères, mais l'objet est

le môme dans tous. L'un emploie uue di

gnité soutenue, l'autre une petitesse affec

tée; celui-ci lient une conduite adroite, co-lui-là se présente avec affectation. Combien

ne voii-oiijpas de petites humiliations, de pe

tites vengeances placées à propos pour ac

quérir uu peu de supériorité ou pour la faire

subir. El d'un autre côté combien d'actions

lionnêtes et auxquelles il ne manquait, pour

être parfaites, qu'un principe pur, ont eu

pour motif unique le désir d'acquérir de la

considération C'est là le grand but que les

parents présentent à leurs enfants à leur en

trée dans le monde et que ceux-ci ne cessent

de poursuivre jusqu'aux derniers moments

de leur vie. Ce qui est plus malheureux en

core, c'est que ceux qui recherchent avec,

le plus d'ardeur la considération sont ceux

qui en témoignent le moins aux autres.

Plus on exige d'égards, moins ou en veut

rendre. Ainsi les prétentions réciproques se

croisent et se heurtent sans cesse, excitent

une multitude de divisions. Un tort léger

est sullisani ; l'oubli ou la négligence d une

déférence inspirera de la froideur. La froi

deur amène l'éloignement , l'éloignement

lait nallre les aversions et les querelles.

Combien n'avez-vous pas vu d'inimitiés

£S. LA LUZERNE. »itcruelles dont la cause première n'a été qu'un

simple manque d'égards. Un seul mol allu

me une guerre implacable, comme une étin

celle produit un vaste incendie : Ecce qunrt-

tus ignis quant magnam silvtun incendit.

(Jac, 111, 5.) C'est surtout ce sexe en qui

Dieu, parmi tant de vertus, a mis particuliè

rement la douceur, qu'il a revôlu de toutes

les qualités propres à concilier les esprits, et

qu'il a, par là, en quelque sorte, spéciale

ment chargé du soin d'entretenir l'union

dans ia société : c'est ce sexe dont les pré

tentions excitent dans la société le plus de

divisions. Oserais-je même l'avouerl non»

voyons quelquefois les personnes dont la

piété parait pl us édifiante, dont lu charité

nous semble plus active, porter dans Fe

monde «les prétentions que le monde con

damne plus sévèrement encore, et qui sont

d'autant moins excusables qu'elles donnent

occasion de calomnier la piété elle-même.

Sont-ce la, mes frères., les leçons que

nous a données notre divin maître? Il nous

défend, par la bouche de son Apôtre, de

poursuivre une vaine gloire, de nous provo

quer, de nous envier les uns les autres : i¥»n

efficiamur inanis gloria cupidi, invicem pro

vocantes, invicem invidentes. [Galal., V, 25.)

El nous, tout à la fois exigeras et suscepti

bles, pour une vaine fumée de considération

qui nous échappe à tout moment, nous of

fensons continuellement nos frères, toujours

prêts à nous révollor contre eux sitôt que

de leur côté ils font paraître la plus légère

prétention. Si je voulais reprendre en détail

ces prétentions qui désolent la société et

les examiner au poids du sanctuaire, je

pourrais vous dire qu'elles sont incompa

tibles uvec l'humilité dont Jésus-Christ nous

a fuit une loi et dont nous devons être pé

nétrés dans tous les moments de notre vie.

Mais je ne vous tiendrai pas même ce lan

gage; je ne veux vous parler ici que d'un

autre devoirplus sacré encore, plus reconnu,

plus cher à vos cœurs, de la charité dont

vous convenez sans difficulté quci doivent

être animées toutes vos actions. La charité,

nous dit le grand Apôtre, ne s'enfle point,

« non inflatur ; » elle n'est point ambitieuse,

« non est ambiliosa; » elle n'est point jalouse,

« non œmulatur ; » elle n'est point sujette à

s'irriter; <■ non irritalur.» Au contraire, elle

est pleine de patience, « patient est; » elle

souffre sans peine et soutient les disgrâces et

les humiliations, « omnia suffert, omnia sus-

linet. » (/ Cor., XIII, fc, 5.) Voilà, mes frères,

les caractères de la véritable charité, de la

charité qui doit continuellement vous ani

mer. Elle met dans les cœurs uue douceur

et une complaisance réciproques; elle ins

pire une sainte adresse à prévenir tout ce

qui peut troubler la paix. Quel art n'ein-

ployez-vous pas sans cesse pour éviter do

vous nuire à vous-mêmes? Quelle circouS|>ec-

lion n'upporlez-vous pas dans vo&discours,

dans vos gestes, dans voire Ion ? Nous vous

proposons seulemenl.de lui faire changer

d'objet. Prenez, pour entretenir l'union, les

soins que vous vous donnez pour laite va
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loir vos prétentions. Faites pour les autres,

c'est là le grand préeeple,,ce que vous faites

si facilement pour vous-mêmes. Observez

vos discours, afin qu'il n'en s"rle de votre

bouche Aucun qui puisse offenser le pro

chain ; réprimez voire humeur ou «u mo us

dominez-la de manière qu'elle ne choque

pas celle des autres; gênez-vous un peu pour

ne pas les gêner; contraignez-vous pour ne

pas les contraindre, et'donnez au bouheur

de la société entière quelque chose de ce

que vous faites sans cesse pour le vôtre.

Auriez-vous, mes frères, le malheur que

ces affections que nous vous demandons

pour vos semblables intéressent votre va

nité. Vous offenseriez- vous de rendre les

déférences que vous désirez recevoir? Car

telle e*t souvent l'injustice de l'amour-pro-

pre : il s'offense également et de ce qu'on

lui demonde et de ce qu'on ne lui rend pas.

Il s'isole au milieu de la société : il se fait

de lui-même une classe d'êlre a part ; il pré

tend que tout lui est dû et se croit exempt

de tout devo r. Ce que je demande m'est dû,

dites vous. Ehl bien, je veux le croire : je

vous accordo quo vous n'exigez que les

égards auxquels vous avez droit par voire

naissance, par voire rang; je n'examine

point si votre amour-propre ne vous exagère

pas vos droits ; je ne veux pas disputer avec

vous d'un peu plus ou d'un peu moins de

déférences que vous réclamez et que peut-

être on vous disputerait avec autant dejus-

lice; niais est-ce une maxime chrétienne,

je dis plus, est-ce une maxime honnête,

d'exiger strictement tout ce qui vous est

dû? j'oublie pour un moment les sacrifices

que la religion nous ordonne.de faire si

souvent de nos droits les plus légitimes.

Où en serait la société, si tout le monde en

usait comme vous, si chacun réclamait ses

droits avec la même rigidité, avec la même

hauteur ? Vous avez rencontré quelquefois

de ces hommes pointilleux qui sont conti

nuellement et scrupuleusement occupés a

mesurer ce qui leur est dû et à se le faire

rendre.

Supposez une société entière qui soit

ainsi, desirez-vous y vivre? Avez-vous re

marqué d'ailleurs qu'on rendit davantage

à ceux qui exigent le plus? Ils arracheront

peut-être quelques égards intéressés que le

cœur désavoue , et dont l'amour-propre

blessé se dédommage aussitôt pur des mé

disances cl des railleries. Au contraire,

celui qui ne demande rien obtient tout sans

difficulté; on s'empresse de lui rendre et

pour ce qu'on lui doit et pour ce qu'il

n'exige pas; on ne mesure poiut les hom

mages quo l'on rend à la modestie. Qu'ils

sont purs, qu'ils sont touchant?, les hon

neurs que l'amour public décerne conti

nuellement à l'homme simple, modeste! Ils

sont le prix de la vertu et le tribut du

«Bur; ils élèvent celui qui les reçoit sans

humilier ceux qui les offrent. Hommes ja

loux de distinctions et de déférences, voici

le secret de les oblenir ; c'est de ne pas les

e*'ger, c'est de les roé iter par la modestie

>URS SL R LAiPAIX ET L U MON. % 16et par vos égards pour les autres. Plus

votre puissance, votre rang, vos places

vous élèvent au-dessus d'eux, plus il est

nécessaire, plus il est important pour vous

de les rapprocher de vous par vos complai

sances et par vos soins.

Mais l'amour-propre, aveugle dans ses

prétentions et dans les moyens de les satis

faire, n'entend pas selon ses intérêts. Pour

quoi, dit-il, reidrais-je à un homme? je no

lui dois rien. Vous ne devez rien à cet hom

me? mais puisqu'il est hommp, vous lui de

vez. Ecoutez ce quo disait le Seigneur aux

Juifs par la bouche de son prophète : Est-ce

que nous n'avons pas tous un père commun?

« Nunquid non unus Pater omnium nostrum? »

Ne sommes-nous pas les créatures du mè'ut

Dieu? «Nunquid non Deus creavit nos? »

D'où vient donc ce droit que nous nous

arrogeons de mépriser noire prochain?

« Quart ergo despic't unusquisque nostrum

fratrem suum? » (Malach., II, 10.) Vous ne

devez rion à un homme I Mais il est chré

tien, il est le frère de Jésus-Christ, il est le

vôtre. N'êtes-vous pas tous baptisés au

môme nom, consacrés parla même onction,

professant la mémo foi, élevés dans le même

culte, soumis aux mêmes lois, recevant les

mêmes grâces, participant à la même table

sainte, reconnaissant un même chef, espé

rant la même récompense, destinés a être

unis un jour par les liens d'un amour qui

ne tirfWa jamais? Et vous pouvez imaginer

que vous ne lui devez rien? Vous ne devez

rien à cet homme 1 Mais ne devez-vous donc

rien non plus à la société dont il est mem

bre, qui réclame ses droits et que trou

blent et offensent vos injurieux dédains?

Vous ne devez rien à cet homme ! Au moins

vous devez à Jésus-Christ. Jésus-Christ vous

a dit que ce que vous feriez au plus petit de

ses frères serait fait à lui-même. [Matth.,

XXV, 40.) Osez soutenir que vous ne devez

aucun soin, aucun égard à celui en qui vous

devez reconnaître votre Diau.

Convaincu de l'obligation où il est de té

moigner des égards au prochain, l'amour-

propre se retourne d'un autre côté : il ac

cuse l'amour-propre des autres.On se plaint

d'avoir affaire à des personnes qui se for

malisent aisément. Je veux bien croire quo

le reproche est fondé, mais il ne justifie pas

le manque d'égards. Au contraire, la déli

catesse de votre frère, son excessive sensi

bilité, sont des motifs de' plus pour le mé

nager. C'est le devoir de ceux qui sont [dus

forts de supporter les faiblesses do leurs

frères : Debetnut nos firmiores imbecillitates.

infirmorum sustinere. (/tom.,XV, 1.) Suppo

sez pour un moment quo celte personne

que vous trouvez si susceptible soit un

homme puissant dont vous attendez quelquo

bienfait ; quelle attention n'apporlerez-vous

pas h le ménager? Avec quel soin nemesu-

rerez-vous pas vos dist ours pour éviter de

le choquer. Que d'égards, que de déférence

ne lui témoignerez-vous pas à raison mémo

de sa sensibilité 1 Ce eue je vous demande,

c'est de faire pour votre tranquillité, [>ourla
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paix de la société, pour obéir et pour | la re

« Dieu, ce que le plus léger intérêt obtient

de vous tous les jours.

A Dieu ne plaise cependant, chrétiens,

que j'approuve cette susceptibilité qui fait

le malheur et de celui qui la sent el de ceux

qui l'éprouvent 1 Triste condition de l'hom

me susceptible ! Il ne voit partout que des

manquements, des dégoûis, des projets de

l'offenser; son imagination prévenue em

poisonne les discours les plus simples et

donne aux actions les plus innocentes une

teinte odieuse. C'est un malade dont les

yeux fascinés impriment à tous les objets

leur couleur sinistre. Les déférences même

qu'on lui témoigne lui sont suspectes ; il

craint qu'elles ne cachent des faussetés ou

des railleries. Ne vaut-il pas cent fois mieux

essuyer quelques petits manquements que

de redouter sans cesse de grands dégoûts?

Peut-on même vivre quelque temps dans le

monde sans éprouver quelquefois des inat

tentions et des froideurs. Quand la société

serait composée de saints, quand chacun s'é

tudierait à prévenir les autres, h chercher

toutes les occasions de leur témoigner des

égards, on éprouverait tous les jours ces

petits manquements involontaires d'oubli,

de distraction ou de négligence.

Mais ce n'est pas là l'objet des plaintes de

l'homme susceptible. Il prétend toujours

qu'on lui a manqué grièvement el avec pro-

J'et de l'offenser. Je vous demanderai d'a-

lord : cette injure dont vous vous plaignez

est-elle bien réelle? votre imagination ne

l'a-l-elle pas créée ou au moins ne l'exa

gèrent- elle pas? L'amour-propre est un bien

mauvais juge des torts qu'on peut avoir

envers lui. Je vous demanderai ensuite:

cette offense qui vous révolte, n'y aviez*

vous pas donnélîeu ? N'aviez-vous pas vous-

même témoigné de la froideur, de l'aversion,

peut-êlre même du mépris à celui dont vous

vous plaignez? Mais je veux bien que rien

de tout cela ne soit vrai. Vous avez été

offensé volontairement, gratuitement, griè

vement ; cet homme a péché contre vous et

contre Dieu, faut-il pour cela que vous

l'imitiez? Parce qu'il s'est rendu coupable,

est-il nécessaire que vous le deveniez ?

Voyez quel enchaînement de torts el de

péchés entraîne un léger manque d'égards ;

il attire une offense qui seia bientôt re

poussée par une autre. On se provoque mu

tuellement el on se dispute jusquà la fin

le criminel honneur d'avoir porté la der-

uière el la plus forte injure. Eeoulez, chré

tiens, la voie de la raison et celle de la

religion qui vous arrêtent au premier pas.

Votre frère vous a offensé, il est aigri contre

vous. En l'offensant à votre tour, vous aug

menterez son aversion; vous l'exciterez à

de nouvelles injures. En lui pardonnant, en le

liailai.t avec douceur, vous apaisez sa main,

vous le ramenez è vous et à Dieu. Le cœur

de votre frère est dans voire main Une ré

ponse douce brise la colère, une parole dure ex-

rile la fureur : « Responsio mollis frungit iram,

termo tturus ntscitat furorem.» [Prov., XV, 1 .)>

Choisissez, vou en ê:es encore le maître.

Vous pouvez ou déterminer sa haine en lui

rendant offense rour offense, ou le désarmer

par un généreux pardon et en lui témoi

gnant les égards, que prescrit la simple

politesse. La politesse 1 ce mot vous étonne

peut-être dans une chaire chrétienne. Ne

croyez-vous pas que je veuille vous exhor

ter à cette politesse commune que vous

voyez tous les jours dans le monde, recueil

môme de formules que les lèvres réeitent

et auxquelles le cœur n'a aucune part;

commerce de fausseté, qui promet sans

tenir, qui offre sans donner, qui étale les

sentiments qu'elle n'a pas, qui exagère

ceux qu'elle ressent, et qui tromperait tout

le monde s'il n'était tellement usé, que per

sonne n'y ajoute plus de foi. Ce n est pas

la, mes frères, la véritable civilité, cette

civilité à laquelle nous exhorte l'Apôtre. Il

la fonde sur la charité comme sur une base

inaltérable. Aimez-vous les uns les autres,

nous dit-il, d'une charité fraternelle, préve

nez vous d honneurs el d'égards réciproques :

« Charitale fraternilatis diligentes, honoré

invicem prœvenientes. » [Rom., XII, 10 )

Céder aux autres dans toutes les occasions,

les considérer au-dessus do soi, leur pro

curer de préférence à soi-même les agré

ments et les avantages de la société, leur

donner dans toutes les occasions des témoi

gnages de bienveillance et d'affection, lels

sont les devoirs de la polilesse. Le monde

vous paraîtra s'en acquitter; quelques dé

férences rendues à certaines personnes et

bien strictement mesurées, quelques égards

intéressés dont l'objet est de s'en faire

rendre de plus grands, un extérieur d'af

fection auquel le sentiment n'a aucune

part , voilà ce que vous voyez, ce que vous

éprouvez tous les jours dans le monde. Cw

peuple vous honore des lèvres, mais sou

cœur est bien éloigné de vous. La charité

seule remplit dans toute leur étendue lous

les devoirs de la véritable civilité La cha

rité seule produit une civilité sincère, parce,

que l'honneur qu'on rend à Dieu est la base

de celui qu'on rend au prochain. La cha

rité seule produit une civilité stable et so

lide* parce qu'elle est à l'épreuve des man

quements, îles dégoûts, des mauvais trai

tements; la charité seule produit une civi

lité générale, parce qu'elle nous prescrit de

chérir lous nos frères. La charité est, si ou

peut s'exprimer ainsi, une sorte de civilité

intérieure qui se manifeste au dehors dans

tous les moments de noire vie. Elles sont

bien rares, mes frères, les occasions de

rendre au prochain des services effectifs:

mais le commerce de la politesse est de tous

les moments, de tous les lieux. Vous pou

vez presque à tous les instants témoigner

à votre prochain le désir qui est dans votre

cœur de l'obliger, l'attirer par des manières

douces et engageantes, l'ai acher à vous par

ces paroles honnêtes que IfEsprit-Saint- dit

être plus précieuses encore que les dons :

Ynbummelius quam datum (hecte., XVIII,

10.) Vous le nouv vous le devez. Vous
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le devez non- seuli ment à vos frères, mnis

a vous- même, que vous épurerez par l'a

mour et la considération publique, et le

bonheur qui y est attaché; à la société en

tière dont vous resserrerez les nœuds, a la

religion que vous rendrez aimable en fai

sant connaître son esprit ; è Dieu qui

vous le commande, qui condamne égale

ment la hauteur qui exige, et la fierté qui

ne rend rien ; ce qui nous offre pour motifs

des intérêts devant lesquels toutes les pré

tentions mondaines, tous les intérêts hu

mains s'évanouissent comme une ombre.Rapprochez, en effet, mes frères, de cet

intérêt immense, que la religion met sans

cesse en perspective devant vos yeux, ces

intérêts temporels qui vous occupent si

puissamment et qui sont encore une cause

de vos divisions (13).

m.

plan d'un sermon scn l'union fuite»

«ELLE.

Première partie. Conserver l'union.

Deuxièmo partie. Ramener l'union.

PREMIÈRE PARTIE.

Le monde est un composé de passions,

d humeurs, etc., différentes et même oppo

sées. Il existe une règlo de notre conduite

bien propre a conserver l'union, c'est do

faire a autrui ce que nous voudrions qu'il

nous fût fait, et de ne pas lui faire ce que

nous Dévouions pas qu'il nous fasse. Nous

devons donc éviter de le choquer et ne pas

nous choquer nous-mêmes. Or il est quatre

objets sur lesquels il est ordinaire de se

choquer, sur lesquels, en conséquence, il

faut observer avec grand soin d'offenser

soi-même : de ce que font les autres ce sont :

les préjugés, les prétentions, les intérêts, les

lassions.

Les préjugés: on s'attache à son opinion

et on heurte celle des autres.

Les prétentions: on veut tenir un rang

dans la société, on exige des égards, des

politesses, et on en a peu pour son prochain.

Les intérêts: on prétend faire prévaloir

son intérêt sur l'intérêt d'aulrui, cl on em

ploie pour cela toutes sortes de moyens.

Enfin les passions, source la plus com

mune des divisions entre les hommes.

Les remèdes à ces maux sont :

1" De ne point abonder dans son sens

et de proposer son opinion avec douceur.

2* De rendre beaucoup d'égards à ses

frères et de n'en pas exiger.

3° De soutenir ses intérêts avec modéra

tion, et même souventd'en faire le sacrifice.

4-° De mépriser ses passions et de no

point heurter celles des autres, même 1rs

plus injustes.

SECONDE PARTIE

Lorsque nous avons le malheur d'èlre

brouillés avec quelqu'un de nos frères,

nous devons nous raccommoder avec lui.

OUVERT. DE L'ASSEMBLEE DU CLERGE 950C'est un devoir quo nous imposent à la fois

la raison et la religion. Cette réconciliation

doit avoir quatre caractères, elle doit être

générale, sincère, effective et prompte.

1° Elle doit être générale et s'étendre à

tous ceux avec lesquels nous sommes

brouillés, les divers prétextes que l'on ap

porte pour s'en dispenser vis-à-vis certaines

personnes sont nuls.

S 2" Elle doit être sincère et du fond du

cœur : les diverses échappatoires que l'on

emploie pour s'y soustraire sont vaines; on

doit en conséquence faire les premières

avances.

3° Elle doit être effective; on doit non-

sculemetil ne plus souhaiter de mal à son

ennemi, mais lui souhaiter du bien, mais

lui en faire, mais prier Dieu pour lui.

4" Elle doit être prompte. Il faui .*e rac

commoder sur-le-champ, nulle bonne raison

pour le délai, et au contraire, beaucoup do

raisons pour se hâter.

IV.

FRAC.MENT D'UN DISCOURS

Prononcé, croyons nous, lors de l'ouverture

de l'assemblée du clergé de 1785.

Je commence par déclarer au nom de la

religion que, si ses ministres ont pu faire

partie de la eonsilution- civile, ce n'est pas

en vertu d'un pouvoir qu'ils aient reçu de

Jésus-Chiist. Le royaume dont notre divin

uiattre nous a établis les ministres n'est

point de ce monde ; les inlérêts qu'il nous a

confiés ne sont pas ceux de la terre ; les

livres saints dont il nous a faits les déposi

taires ne règlent point les affaires du siè

cle, et ce n'est que par nos prières qu'il

nous a chargés de travailler à la prospérité

des empires. Anathème au ministre igno

rant ou ambitieux qui oserait franchir cetlo

barrière, et, sous prétexte de la loi divine

qui ordonne aux rois de gouverner équita-

blement, entreprendre de diriger le gouver

nement. Rois, peuples, nous vous le dé

nonçons d'avance comme un prévaricateur,

aussi criminel envers son ministère dont il

abuse en le profanant qu'envers l'autorité

souveraine qu'il usurpe en la trompant.

Mais si Jésus-Christ ne nous a point faits

citoyens de la terre, il no nous empêche

point de l'être. Les liens sacrés par lesquels

il nous enchaîne à ses autels ne font quo

resserrer davantage ceux qui nous attachent

h la patrie. Nous conservons toujours en

vers elle les mêmes intérêts, les mêmes

droits, les mêmes obligations, les mêmes

sentiments. O nos pères, nos frères, nos

neveux, unissez-vous à nous pour repous

ser l'injuste prévention qui voudrait nous

arracher à notre patrie I Le nœud chéri qui

nous unit à elle, c'est vous; le lien sacré

qui l'allacho à nous, ce sont nos services.

Nous sommes membres de l'Etat, pour

quoi no ferions-nous pas partie de sa cons-(13) Ce discours , trouvé dans I s manuscrits de M. de La Luzerne, est incomplet : les deux derniers

p iiits n'ayant |>as clé i ailés. *
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tilulion? Enfants de la pairie, qui nous

empêche de devenir ses pères ! Non, ce ne

furent point des étrangers que les fonda

teurs de notre monarchie introduisirent

dans le champ de Mars, quand ils y admi

rent les pontilps a qui ils devaient leurs

nouvelles lumières et leurs nouvelles ver

tus. Et lorsqu'au milieu des applaudisse

ments de la nation, nos prédécesseurs en

trèrent dang ces augustes assemblées, ils

no trahirent point le vœu de leur consécra

tion, ils ne profanèrent point leur ministère

spirituel.

' Depuis ces temps, la nation française, qui

se montre avec tant d'éclat dans les histoi

res, se présente toujours avec ses pontifes

comme avec ses grands et avec son peuple.

Autant de fois que les farouches enfants de

Clovis désoleront le royaume par leurs di

visions, autant de fois ces anges de la paix

viendront se placer entre eux, et, h la tête

des leudes, exercer le ministère de récon

ciliation que Dieu leur a donné : Dédit nobis

Ihus ministerium reronciliationis. (Il Cor.,

V, 18.) Voyez-les dans ces augustes con

seils, où le monarque juge les justices, sié

ger au premier rang et présider en son ab

sence. Que les rois assemblent leur nation

pour partager l'Etal entre leurs enfants,

pour corriger les abus du gouvernement,

pour réformer l'antique loi Salique, partout

on voit les noms des évêques inscrits à la

tète des ducs et des comtes. A leur voix,

Jes peuples, jusque-là si inconstants, si

impatients de tout joug, prennent un nou

vel essor, ils commencent à s'attacher à

la constitution sous laquelle ils sont nés, et

à révérer le chef qu'ils ont élevé sur lo

bouclier militaire. A leur voix tombent ces

injustes compositions qui taxèrent la vie

humaine et qui menaient !a tête du Fran

çais entre les mains de tout homme ass<z

riche pour la payer. A leur voix cesse enfin

celle distinction dangereuse autant qu'o

dieuse entre le Franc et le Romain, et le

peuple conquis a le droit de s'incorporer

a la nalion victorieuse, et d'être gouverné

par les mêmes lois. Tous les monuments

qui, de ces temps obscurs, traversant les

siècles, ont échappé aux ravages du temps,

.«ont pleins et des services des ministres

de la religion envers l'Etat et des distinc

tions et des privilèges que la vénération et

la reconnaissance publique leurdécernaient.

Ils subsistent encore parmi nous ces res

pectables privilèges; et nous les transmet

trons a iK)s successeurs avec autant de fidé

lité que nos prédécesseurs nous les ont fait

passer. Peuples, n'en soyez point jaloux,

c'est la seule image qui reste parmi vous

du droit ancien qui vous gouvernait. Rois,

n'en prenez point d'ombrage : nos immu

nités sont une des sources les plus assu

rées comme les plus abondantes de voire

richesse. Et c'esl par la surtout que nous

les chérissons. Si leur origine nous les

reud précieuses, leur us?go nous les rend

chères. Nous aimons J» présenter le tribut

de notre reconnaissance à lo patrie de qui

KS. LA LUZERNE. Mnous tenons tous nos biens. Nous aimons

a offrir l'hommage de notre amour au pro

lecteur bienfaisant qui soutient notre mi

nistère, qui défend nos possessions, qui

conserve nos prérogatives. Nous aimons a

donner aux peuples l'exemple des devoirs

dont nous leur apportons le préceplo. Ce

ne sont point des trésors que nous défen

dons, c'est le droit de les (Sonner; c'est le

privilège de surpasser nos forces par nos

efforts sans cesse renouvelés. La gratuité

do nos dons les rend plus abondants que ne

seraient des impôts. Notre libéralité est

plus prompte que l'obéissance ne pourrait

être ponctuelle. Nos sacrifices n'ont de me

sure que notre zèle et ne connaissent de

bornes que l'impuissance.

Quand la race de Clovis tomba du trône,

la tribu sainte ne tomba point du rang où

elle l'avait élevé. Charlemagne en fait l'âme

de ses conseils, cl veut qu'elle soit le prin

cipal instrument de ses vastes projets.

Conquérant et fondateur d'un empire, il

médite une révolution plus grande encore,

plus digne do son génie et de ses vertus; il

entreprend de réformer et d'éclairer ses

peuples, de les arracher à l'ignorance et à

la barbarie. Qu'elles durent être belles, au

gustes, imposantes, ces fameuses assem

blées, où l'on voyait tant de nations réunies

sous une seule couronne, délibérant en

semble de leurs plus grands intérêts, et

rédigeant en commun ces immortels Capi-

tutaires. Le grand homme qui remplissait

l'Occident de sa puissance et l'Orient de sa

gloire tantôt président les délibérations,

tantôt s'en éloignant par respect pour la li

berté; mais toujours dirigeant tout, unis

sant tout, imprimant à tout son génie et

son activité; la noble émulation du bien

écrasant dans sa marche toutes les rivalités

de pouvoir; les évô ques et les comtes me

surant de coucerl non pas les homes de

leur autorité respective, mais J'ét'jndue du

bien qu'ils pouvaient faire, les Capitulairet

étaient en même temps des ordonnances ut

des canons; les assemblées, dont ils éma

naient, éttaient à la lois conciles et parle

ments. Jours heureux, jours les plus glo

rieux de la France et de sou Eglise, que ne

peuvent nos vœux ardents vous faire re

naître encore ! Ministres du Dieu du ciel,

et vous à qui je voudrais en ce moment

pouvoir aussi taire entendre ma voix, mi

nistres des dieux de la terre, puissent entiu

être anéanties pour jamais toutes discus

sions entre vous ! Instruits par de si nom

breuses expériences, voyez où ont abouti

vos funestes oppositions. Les chocs des au

torités n'ont jamais manqué de leur être nui

sibles : en se heurtant ebes se sont ébran

lées; le premier effet de nos rivalités, lu

seul qui eu soit resté, a constamment été

la diminution de toute autorité et l'affai

blissement do ses minitrès.

Hélas ! c'est avec bien juste raison, que

nous déplorons les divisions de ces deux

puissances que Dieu a placées sur les têtes

des hommes pour les conduire à l'éternelle



■

953 SERMONS MORAUX. - III, DISC. POUR L'OUVERT. DE L'ASSEMBLEE DU CLERGE. 934félicité, à travers les prospérités temporel

les. Je l'avouerai avec douleur , mais mon

devoir est de l'avouer : il fut un temps où

les ministres de la religion furent coupa-

b'es. Pontifes respectables, vous vous élè

veriez à l'instant pour condamner le collè

gue dont vous avez voulu que la \oii se fit

entendre, si dans la chaire de vérité où

vous l'avez placé, il osait entrepren Ire l'a -

polo;iede ces fautes dont vous détestez la

mémoire. Nous les jugeons aussi sévère

ment que vous, chrétiens, ces torts funes

tes de nos prédécesseurs ; nous les blâmons,

nous les condamnons, nous les réprouvons,

nous eu transmettons à nos successeurs le

douloureux souvenir pour les instruire

par l'exemple de leurs prédécesseurs jus

qu'où l'on peut être entraîné, quand on in

troduit l'ambition dans le sanctuaire, quand

on confond l'autorité sacrée dont on est dé

positaire avec sa propre domination et le

fougueux esprit de corps avec l'honorable

zèle du ministère.

Mais en reconnaissant les fautes de nos

pères, qu'il nous soit permis d'observer quels

en fuient les lerups, les causes , les eirels.

Ce n'est point pour les justifier : mais est-il

juste aussi de laisser la malignité les exa

gérer avec amertume, et dissimuler avec

fausseté tout ce qui peut en diminuer le

tort.

Charleraagne était descendu au tombeau

et avec lui avait péri son gouvernement.

Les principes flottants dans les mains de ses

faibles successeurs s'y étaient confondus.

Des vassaux insolents avait arraché succes

sivement la propriété, l'hérédité, la souve

raineté de leurs fiefs; et de cette multitude

d'usurpations, s'était formé au hasard ce

bizarre assemblage de despotisme et d'anar

chie; d'anarchie dans l'ensemble, de des

potisme dans les parties. Avec l'autorité lé

gitime, toutes les lois s'étaient anéanties.

ï)ans .la nuit profonde où la France était

plongée c'eût été sans doute à la tribu

sainte, plus éclairée que les autres, à l'aire

découvrir au sommet des cieux les vérités

radieuses que le Seigneur y a placées pour

nous diriger à travers ces ténèbres que les

nuages des passions peuvent quelquefois

dérober aux yeux, mais qui reparaissent

toujours brillantes de lumière. Hélas 1 ce

ministère auguste qui honorerait les anges,

c'est à des hommes que Dieu le confie.

Ceux-là étaient nés dans l'ignorance, élevés

dans le trouble; leurs premiers regards n'é

taient tombés que sur des usurpations; c'é

tait l'esprit générai qui donnait le mouve

ment à la nation. Ils furent coupables de se

laisser , comme la plupart des Français,

emporter par le torrent auquel ils auraient

dû opposer une digue ; mais tout les entraî

nait. Les peuples, opprimés, dépouillés,

accouraient au pied des autels chercher les

consolations et les secours; ils venaient de

concert demander aux tribunaux ecclésias

tiques une justice dont ailleurs il ne restait

aucune idée. Les barons eux-mêmes, igno

rants jusqu'à en être orgueilleux, respec

tant confusément une puissance dont ils

n'étaient en état de connaître ni la nature,

ni l'étendue, plus capables et plus jaloux

de vider des querelles, que de juger des

causes, voyaient sans envie les evéques

rendre des jugements qu'ils dédaignaient de

prononcer. Les souverains surtout exci

taient, secondaient, protégeaient toutes les

extensions de la juridiction ecclésiastique,

augmentaient les attributions, favorisaient

l'indiscrète multiplication du clergé. Ainsi

les besoins et les vœux du peuple, l'igno

rance et la vénération des seigneurs, la po

litique des rois, tout concourait à décerner

à nos pères ce pouvoir excessif dont on leur

fait aujourd'hui un crime. Le crime ne fut

point de l'accepter, mais d'en méconnaître

la source, de confondre l'autorité sacrée

qu'ils tenaient de Jésus-Christ avec le pou

voir temporel que leur avait conféré la na

tion; abusant ainsi du respect pour l'une,

afin d'étendre l'autre, faisant servir le mi

nistère saint, qui ne connaît d'autre objet

que la sanctification des âmes, à l'accroisse

ment de leur puissance personnelle; et par

cette profanation sacrilège , usurpant un

empire d'autant plus illimité, d'autant plus

redoutable , que la conscience était leur

"trône et l'opinion leur sceptre.

Elle fut certainement redoutable dans soi

étendue, celle puissance qui dominait les

fiers vassaux qui, eux-mêmes, s'étaient éle

vés sur l'autorité royale : mais peut-on lui

reprocher d'avoir été funeste dans ses ef

fets? Injustes dans leur principe, les entre

prises ecclésiastiques furent dans notre

malheureuse patrie la seule ressource delà

justice. En envahissant les droits du souve

rain, les grands avaient anéanti ceux du

peuple. Leur volonté absolue, leurs capri

ces, leurs intérêts passagers faisaient et dé

faisaient les coutumes. Un pouvoir arbitraire

sans règle et sans mesure présidait aux ju

gements. Les formes judiciaires bannies

par ces jugés ignorants et barbares s'étaient

réfugiées dans les cours ecclésiastiques.

A l'entrée de ces tribunaux respectés, une

voix forte écrivit : A'e poursuis qu'avec jus

tice ce qui est juste : « Juste quod justum est

persequeris. » (Deut., XVI, 20.) Français,

si vous regardez comme un de vos bon

heurs ces formalités sacrées qui conservent

tous les droits et qui sont la sauvegarde du

citoyen contre les juges, ce sont les minis

tres de la religion qui en ont gardé le pré

cieux dépôt; c'est de leurs mains que les

ont reçues vos magistrats; c'est de leurs

tribunaux qu'elles se soirt répandues sur

loul le royaume.

Sous ce gouvernement absurde les lois

étaient aussi barbares que les formes; oui,

les lois mêmes confiaient à l'épée la déci

sion des différends. Le champ clos était le

tribunal juridique ou le fer tranchait les

contestations au nom de la loi ; le dirai -je,

môme au nom de Dieu. Au nom de Dieu !

ministres de ce Dieu de justice avec quel

zèle vous vous élevâtes dans tous les temps

contre cette barbarie sacrilège qui préloti-
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dait rendre Dieu môme complice de se»

fureurs. Avant que le plus saint de nos rois

abattll celle férocejurisprudence, vos efforts

l'avaient ébranlée, et le coup qu'il lui porta

avait été longtemps préparé par vos ana-

thèmes.

Un abus plus cruel, plus funeste encore

désolait le royaume dans toutes ses parties.

La France n'était qu'un vaste champ de

bataille, et l'histoire de ces malheureux

temps n'offre qu'une guerre civile de qua

tre siècles. Quelle force humaine pourra

abolir une coutume où des seigneurs puis

sants et armés placent leur fortune, leurs

plaisirs, leur souveraineté et leur gloire?

Si rien ne peut réprimer leur rage, au

moins l'Eglise aura le bonheur de la

suspendre. C'est dans les conciles que

sont ordonnées ces trêves célèbres deve

nues depuis une paix universelle. Ce

suit les jours consacrés au Seigneur que

les pontifes arrachent à la violence et

aux ravages. Le saint nom de Dieu est

la barrière qu'ils mettent entre ces fu

rieux. J'imagine voir le prophète s'avançant

au-devant des armées de Juda : Voici ce que

dit le Seigneur , « Hœc dicit Dominus : »

Vous ne combattrez point vos frères qui sont,

comme vous, enfants d'Israël ; que chacun re

tourne dans sa maison ; c'est de moi que vient

cette parole : « Non ascendetis, neque bella-

bitis contra fratres vestros filios Israël ; re-

vertatur vir in domum suam : a au factum

est verbum illud. » (III Jleg., XII, 2V.) Je

me représente à celle voix, la seule qu'ils

sussent encore respecter, ces farouches

guerriers restant le bras élevé, arrêtant

leurs coups, et les Ilots de leur fureur sus

pendus pour laisser passer les jours que

les envoyés de Dieu consacraient à la

paix.

Voilà, Français, quels ont été les résultats

de ces usurpations si justement condamnées;

voilà les effets, je ne dis pas du pouvoir

ecclésiastique, mais de ses abus ; voilà les

biens qu'ont faits à la nation les ministres

de la religion jusque dans leurs plus grands

écarts. Suivez-les jusqu'à l'époque où la

tyrannie féodale abattue ne rendra plus

leurs usurpations nécessaires; où les lumiè

res qu'eux seuls avaient répandues, com

mençant à s'étendre sur toute la France,

firent découvrir plus clairement les vrais

principes. Quel spectacle ils vont vous don

ner 1 Les siècles n'en présentent peut-êtreEas un autro exemple. Voyez ces mêmes

ommes'si jaloux jusque-là de leur puis

sance, si occupés* d'en étendre les limites,

venir sans difficulté, sans résistance dépo

ser aux pieds de l'autorité royale les excès

de leur pouvoir. Qu'on ne nous oppose plus

quelques disputes qui s'élevèrent encore

sur des points qui n'étaient pas suffisam

ment éclaircis. Quand ces légères contesta-

lions ont-elles troublé la tranquillité publi

que? Quund ont-elles altéré la lidélité des

ministres de l'autel envers le souverain?

Leurs usurpations avaient servi à rétablir

l'autorité royale, l'exemple de leur soumis

es. LA LUZERNE Û3fision contribuera à l'affermir. Lo fleuv?

dont lus débordements avaient effrayé h

campagnes n'y |a laissé qu'un limon salu

taire; et rentré dans son lit, il poursuim

son cours paisible portant l'abondance et le

bonheur dans les terres que baignent ses

eaux bienfaisantes; C'est ainsi que le mi

nistère ecclésiastique couronne ses bienfaits

en faisant encore le bonheur des peuples.

V.

SERMON SUR LA VIE OISIVE.

Ocupatio magna creala est omnibus hominibus... a die

exilus de ventre matris eorum usque ad diem sépulture

in matrem omnium... ab eoqui ulitur hyacinthoel portât

coronani ad eum qui operitur lino crudo! (Eecli., XL, t.)

Une grande occupation a été importe par le Créateur II

tous les hommes, depuis le jour où ils sortent internée

leur mère jusqu'au jour de leur sépulture dans le séi k

la mère commune ; depuis le monarque, revêtu de la pour

pre et le front ceint du diadème, jusqu'au malhatrtu

couvert des plus grossiers haillons. ■

Telle est, mes frères, la loi imposée par la

Providence à tout lo genre humain. Le

travail est la condition de notre existence;

il est l'apanage de notre nature. L'homme,

dit Job, est né pour travailler sur la lent

comme l'oiseau pour s'élever dans les airt.

(Job,V,T.) Occupation constante et soutenue,

occuputio magna; occupation imposée parle

Maître suprême, par celui qui, seul, aie

pouvoir de créer, creata est; occupation

prescrite à tous les hommes sans exception,

omnibus hominibus; occupation à laquelle

est assujetti tout âge qui en est suscepti

ble, de la naissance à la morl, a die exilus

de ventre matris eorum usque ad diem sé

pultures ; occupation à laquelle aucun état

n'a droit de se soustraire, depuis le plus

grand monarque jusqu'au dernier de sis

sujets, ab eo qui portât coronam ad eum qui

operilur lino crudo.

lit cependant cette obligation si impé

rieusement, si universellement commandée,

est presque universellement méconnue. Un

préjugé aussi commun qu'il est funeste fait

regarder la vie oisive et dissipée comme

un péché léger, si même c'en est un. Nous

entendons dire tous les jours : Que! est

donc le mal que je fais? La religion dé

fend-elle le délassement cl le repos?

Non, chrétiens 1 Dieu ne condamne pas,

et je ne viens point eu son nom combattre

ces dissipations innocentes, ces amuse

ments légitimes où l'âme et le corps, épui

sés de leurs travaux, vont réparer leurs

forces et se préparer à de nouvelles occu

pations; la nature les exige, et par consé

quent la religion les permet. Ce qu'elle

condamne, c'est de chercher dans le repos

le repos même, de prendre après le repos

encore le repos. Ce qu'elle réprouve, c est

cette vie continuellement oisive, pleine de

dissipations, que mènent la plupart des

chrétiens. Dans l'ordre de la nature, Je dé

lassement suppose des travaux précédents;

dans l'ordre de la Providence, il est la PW"

paraliou aux travaux futurs. De quel droit

l'homme oisif ose-l-il donc parler de dé

lassement? Dons son éternel désœuvreuieui,
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Il n'a à se délasser que de l'ennuyeuse con

tinuité de ses dissipations. Le repos stable,

constant, perpétuel, n'appartient pas h cette

vie; c'est dans le sein do Dieu qu'il ré

side; c'est là qu'il nous attend : il nous

est desliné, il ne nous est pas encoro ac

cordé. Pour le posséder il faut le conqué

rir : il ne peut être que le prix de nos

travaui. Mais, par une funeste interversion

d'idées, on veut la récompense sans le méri

te ; on prétend à la palme avant la victoire.C'est cclto erreur si répandue et si dan

gereuse que j'entreprends de combattre;

On dit que la vie oisive n'est pas coupable,

je montrerai qu'elle est très-criminelle; on

soutient qu'elle n'est pas dangereuse, je

prouverai qu'elle expose aux plus grands

dangers. Vices de l'oisiveté, périls de l'oi

siveté, tel sera le partage do celle instruc

tion, après que nous aurons imploré les

lumières de I Esprit-Saint par l'intercession

de la mère de Dieu..4ee, Maria.

PREMIÈRE PARTIE.

L'homme oisif croit ou atTecle de croire

que l'inutilité à laquelle il a dévoué sa

vie n'est pas devant Dieu un péché, ou

qu'au moins ce n'est à ses yeux qu'une

faute légère. Pour dissiper son illusion et

pour le retirer de celte léthargie volontaire

qui le conduit à la mort éternelle, j'entre

prends de lui prouverque l'oisiveté offense

a la fois trois des principaux attributs de la

Divinité. Elle brauo la justice qui a imposé

à l'homme l'obligation du travail en peine

de son péché; elle outrage la boulé qui

nous accorde le bienfait de cetto vie tem-

poielle pour que , par nos travaux, nous

en méritions une autre éternellement heu

reuse. Enfin elle renverse l'ordre de la

Providence, qui ordonne à chacun de con

courir par son travail au bien de la société

dans laquelle elle l'a placé.

Instruits des éléments do noire religion,

vous n'ignorez pas, chrétiens, quel osl le

principe commun de tous les maux qui

affligent l'humanité. Un homme a donné en

trée au péché dans le monde, et à la suite du

péché se sont précipités sur la lerro tous

les fléaux qui en sont le châtiment, et qui

n'ont de terme que la mort, le plus redou

table de tous : Per unum hominem pecca-

lum intravit in hune mundum, et per pecca-

tum mors. (Rom., V, 12.) Le sang d'Adam,

intV clé dans sa source, transmet à tous ses

infants son crime et sa punition; ce ne

fut pas à lui seul, ce fut à l'universalité de

ses descendants que s'adressa ce terrible

oracle : Tu ne mangerai ton pain qu'arrosé

de les sueurs : « In sudore vullus lui vesçeris

pane. » (Gen., 111, 19.) Tous les siècles l'ont

entendu, cet arrêt foudroyant; toutes les

générations écoulées depuis l'origine du

monde l'ont subi; grands et petits, riches

et pauvres, homu.es de tout état et de tout

pays, de tout sexe, c'est sous celte loi que

vous êtes nés ; elle se perpétuera dans votre

Postérité la plus reculée, et elle ne (inira

que sous le coup qui écrasera l'univers : In

sudore vullus lui vesceris pane.
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vous en affranchir? Croyez-vous n'être pas

comme tous les autres issus do la tige com

mune, ou prétendez-vous, dans loute la

masse du genre humain, faire à vous seul

une classe a part? Fils d'Adam, la malédie-

t;on prononcée sur toute votre race vous

suivra partout. Vous pouvez la méconnaî

tre, mais vous ne pouvez pas vous y sous

traire; et tous vos efforts pour vous déro

ber à la peine du premier péché ne sont

que des péchés nouveaux qui vous sou-

niellent à îles peines bien autrement ri

goureuses.

Le péché de notre premier père, dont

nous ressentons si douloureusement les

suites, fut une désobéissance au précepte

qui lui avait été dicté. Vous vous rendez

coupables comme lui quand vous déso

béissez h la loi qui vous soumet au tra

vail; c'est une seconde révolte plus cri

minelle encore que la première. Car enfin

la désobéissance d'Adam fut l'erreur d'un

moment, la vôtre est le crime soutenu et

continue! de toute votre vie. Le péché d'A

dam fut immédiatement suivi de la honte

de lavoir commis; vous jouissez de votre

fainéantise sans remords et sans trouble.

Adam eut du moins la faible excuse de dire :

C'est la femme que vous m'avez donnée qui

m'a séduit. Vous êtes à vous-même votre

séducteur; vous êtes seul l'auteur et le con

sommateur de votre péché.

Et ce n'est pas seulement la tache de votre

origine que vous avez à effacer par votre

travail. Quel homme osera dire qu'il est

personnellement exempt de péché? Ce ne

sera certainement pas celui qui mène une

vie continuellement dissipée, éloignée do

toute occupation, étrangère à lout devoir.

Chaque nouvelle offense dont vous vous

êtes rendus coupables pouvait devenir pour

vous un arrêt de mort. Si la justice divine

vous a épargnés, si elle vous a laissé la vie,

que vous aviez mérité de perdre, ce n'est

que pour que vous l'employiez ë réparer par

un usage sainl et laborieux l'usage coupa

ble que vous en avez fait ; c'est à cette seule

condition qu'il vous est encore permis d'exis

ter. Pécheurs, ne vous faites pas illusion ; il

faut absolument que vos fautes soient ex

piées dans ce monde par le travail, ou pu

nies dans l'autre par des supplices. Vous

marchez sous le bras de la justice divine

comme les criminels que la justice humaine

condamne aux travaux publies, et vous ne

voyez pas les châtiments suspendus sur vos

tôles pour punir votre négligence. Ouvrez

les livres saints et lisez votre sentence; ce

n'est pas l'aibre qui porte des poisons, c'est

celui qui ne rend pas de fruits que dessèche

la parole divine. Ce n'est pas le serviteur

infidèle, c est le serviteur inutile que Jésus-

Christ jetle dans les ténèbres extérieures, où

sont les pleurs et les grincements de dents.

Vous êtes riches; ei parce que vous n'a

vez pas besoin du travail pour vivre, vous

pensez qu'il vous est inutile; vous ne voyez

uas nouruuoi on uréteBd vous, y astreindre,
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puisque vous pouvez vous en passer. Vous

êtes riches; en êles-vous moins pécheurs

moins compris dans l'arrêt prononcé sur

tout le genre humain,moins obligés d'expie-

tous vos péchés?

Il me paraissait bien rigoureux, et j'avais

peine à le comprendre, l'aurlhème lancé par

Jésus-Christ sur l'extrême difficulté du sa

lut des riches ; votre sophisme me l'explique,

Vous me montrez l'obstacle si difficile à

surmonter que la richesse oppose à la sanc

tification. C'est l'appât qu'elle présente à ln

fainéantise, c'est la facilité qu'elle procure

de se livrer à une vie molle, dissipée, inu

tile. Voire raisonnement est précisément

celui du riche de l'Evangile (Luc, XII, 19,

20) : Mon âme, te voilà comblée de biens; tu

as amassé des richesses pour de longues an

nées : « Anima, habes mulla bona posita in

annos plurimos, » Tu n'as plus d'autre soin

que d'en jouir, d'autre affaire que de le re

poser: « Requiesce , requiesce. » Ecoulez,

chrétiens, Dieu lui-même se charge de lui

répondre : « Dixit aulem ilti Deus : Stulte! »

Insensé, qui penses n'avoir qu'à te livrer au

repos, quand tu as à travailler à ton salut;

insensé, cette nuit même on viendra te deman

der ton âme!* Stulte, hac nocte animam tuam

répètent a te. » Riches inoccupés , c'est

à vous tous qu'est adressé ce terrible ora

cle. Ce n'est pas pour votre subsistance que

vous avez besoin de travail; il vous est

lus grande encore;est indispensable-d'une nécessité bien i

c'est à votre salut qu'il

ment nécessaire. La justice divine veut bien

être désarmée, et la miséricorde suprême,

en vous accordant le temps d'y satisfaire

vous eu impose encore une nouvelle obli

gation.

Qu'est-ce en effet que le temps, mes frè

res ? Cette question, qui devrait être l'objet

de nos plus profondes méditations, ne s'est

peut-être jamais présentée à nos esprits.

Nous passons le temps sans y songer ; nous

le consumons sans nous en occuper, et nous

arrivons à la fin sans y avoirjamais réfléchi.

Le temps est la roule de l'éternité; l'éter

nité est notre terme, le temps est notre

moyen. Dieu nous présente l'éternité à

atteindre ; il nous accorde le lemps d'y par

venir. Le temps est donc le plus précieux

des biens de la vie présente, puisqu'il est le

seul qui puisse nous valoir la vie future.

Vous regardez en pitié cet enfant qui dé

pense à de vains jouets, dont bientôt il sera

dégoûté, un argent qu'il puni rait employer

à d'utiles acquisitions. Aussi léger que lui,

vous dissipez dans des jouissances non

moins futiles, le trésor qui vous avait été ac

cordé pour acquérirdes biens impérissables.

Et qu'est-ce donc que celte vie, pour la

consumer ainsi dans de vaines inutilités?

Le Sage la compare au passage rapide de

l'ombre : timbras transitas est lempus no-

strum.» (Sap., Il, 5.) L'apôtre saint Jacques

la compare à la vapeur qui parait un instant

pour un instant après s'évanouir : Quid

est vita vestra? Vapor est ad modicum pa-

rens ctdiincepscjclcrminabilur. [Jac, IV, 15.)

Et dans cet intervalle si court, que crojci-

vous avoir à perdre? Quels momenls pou.

vez-vous trouver de reste dans une vie qui,

à proprement parler, n'est elle-même quun

moment? Mes frères, ils se précipitent me

rapidité vers leur terme, ils s'entraînent les

uns les autres, et nous entraînent avec eux

dans leur course, ces moments si peu nom

breux dont est composée notre vie. Chaque

heure, chaque instant voit décroître le temps

qui nous a été fixé pour travailler à la grande

lâche de notre salut. Considérez combien

est déjà diminuée la mesure qui vous avait

été accordée ; demain il vous en resteraeo-core moins. Que dis-je? peut-être ne vous en

rcslcra-l-il plus du tout. Un nuage impéné

trable cache à vos yeux votre dernièro

heure. Le passé est rentré dans l'obscurité

de la huit, l'avenir y est encore, le présent

seul est en notre possession. Peut-être,

pendant que je vous parle, plane-t-il sur

vos têtes, ce ministre des vengeances divi

nes, que l'apôtre saint Jean vit élevé sur la

terre et sur la mer, étendant sa main vers le

ciel, et prononçant, au nom de Celui qui vit

dans tous les siècles, l'épouvantable serment:

Etjuravit per viventem insœculasaculorum,

Quia lempus non erit amplius. (Apoc., X, 6 J

L'élernités'ouvre;le temps finit; il n'enexiste

plus pour vous : lempus non erit amplius.

Et tout celui que vous avez consumé est

irréparable. Les autres parties de celle vie

Eeuvent être ou réparées ou compensées,

es biens dont vous fûtes dépouillés, vous

espérez qu'ils vous seront rendus. Vous

avez la perspective de vous voir rétablis

dans vos dignités. La calomnie passe, et la

réputation se lave des taches qu'elle lui

avait laites. De nouveaux amis peuvent vous

consoler de ceux qui vous ont élé enlevés.

Les enfants issus du vous remplaceruul,

dans votre tendresse, les parents dont »ous

avez à déplorer la mort. Le temps," qui lui-

même ou répare ou du moins adoucit toutes

les autres pertes, le temps est lu seule-chose

dont la perte n'est susceptible ni de répa

ration , ni de dédommagement, 'foule la

puissance humaine ne peut ni fixer le temps

comme Josuô, ni le faire rétrograder comme

Isaïe. Elles ont fui avec rapidité nos pre

mières années, et nous ne les revenons

plus; les dernières s'écouleront avec la

même célérité, et une fois passées elles nu

reviendront plus. Une barrière insurmon

table nous interdit le retour : Brèves anm

transeunt, et semitamper quam non recerlur

ambulo. [Job, XVI, 23.)

El cependant ce temps si précieux n*r

l'importance de sa destination, par la briè

veté du sa durée, par l'incertitude de son

terme, par firréparabililé de sa perle, est

la chose dont on fait le moins de cas. Quoi

que de lui-même il s'échappe sans cesse,

il est encore à charge. Tout le plan delà

vie, loule la disposition des heures et des

moments n'est que l'art de perdre le temps.

La grande, l'universelle occupation <m

monde, c'est la dissipation. Tout ce qu'on

a de talent est employé à imaginer de non-
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veaux amusements ; tout ce qu'on a de

moyens, à les multiplier, à les varier sans

cesse; tout ce qu'on a de facilités, à les

faire succéder sans interruption. Il existe

une sorte de conspiration générale dont

l'objet (vous me passerez celte expression

devenue familière parmi vous, et malheu

reusement irop exacle), dont l'objet est do

tuer le temps. Il semble que ce soit un en

nemi commun dont on ait a se défaire.

Et comment conciliez-vous ces soins as

sidus pour perdre le temps, avec vos plain

tes continuelles sur la promptitude avec

laquelle il s'écoule. Etonnante contradic

tion de l'homme oisif I Vult et non vult pi

ger. (Prov., XIII, 4). Nous vous entendons

sans cesse répéter que le temps passe avec

une effrayante rapidité. Les faits séparés de

vous par un intervalle de plusieurs années,

il vous semble encore y toucher. Ces der

nières années mômes, si désastreuses, si

fécondes en événements , vous paraissent

n'avoir duré que peu de jours, et vous ne

▼ous occupez qu'à abréger celles qui vous

restent. Ainsi la rapidité du temps vous

effraye, et en même temps sa lenteur vous

f»resse. Vous vous lamentez d" sa cé-

oïité, et vous vous etïorcez de l'accélérer

encore : Vult et non vult piger. Voi:s trou

vez que le temps a passé trop vile, et vous

ne soupirez qu'à le voir passer plus vite

encore. Vous ne rêvez qu'au temps futur;

votre imagination vous y reporte sans cesse,

toutes vos idées y sont fixées, toutes vos

vues y tendent. Ainsi tout à la fois

tourmentés du regret du passé et agi

tés du désir de l'avenir, vous trouvez que

la vieillesse s'arme Irop précipitamment, et

vous courez vous-mêmes au-devant d'elle;

vous déplorez la brièveté de votre vie, et

dans votre esprit vous vous rapprochez

continuellement de son terme : Vult et non

vult piger.1

Considérez où vous conduit celte funeste

dissipation du temps. Si une seule parole

oiseuse doit entrer en compte au jour du

jugement, à quel compte rigoureux vous

soumettra votre vie oiseuse tout entière?

Qu'aurez-vous à répoudre sur tant d'heures,

tant de journées, tant d'années que vous

avez perdues? Je me trompe, mes frères,

le temps se consume, mais il ne s'en perd

pas un seul moment. Ils passent, ils s en

taient, ces moments précieux, et en s'en-

fuyanl ils emportent avec eux le mérite ou

le démérite de leur emploi ; ils vont le dé

poser aux pieds du juge suprême. Vous le

retrouverez au jour des justices, et c'est sur

l'usage que vous en aurez l'ait que vous se

rez jugés.

Que déplorent, au milieu des flammes

vengeresses, les malheureuses victimes de

la justice divine? Elles y déplorent, en lar

mes de sang, l'emploi ou nul ou mauvais

de leur temps. Qu'y désirent-elles? L'objet

de leurs vœux les plus ardenls serait qu'il

leur fût rendu une petite portion de ce

temps dont vous jouissez. Vains désirs!

Souhaits uui ne peuvent plus être exaucés 1

Une fo:s terminé , le temps ne recommence

plus. Hâtez-vous donc, et c'est le Sage qui

tire celte conclusion , hâtez-vous de faire ce

qui est encore en votre pouvoir ; car il n'y

aura plus de travail ni du corps ni de l'es

prit dans les enfers, vers lesquels vous mar

chez à grands pas : « Quodcunque facere po~

test manus tua inslanter operare : quia nec

opus, nec ratio, nec sapienlia, nec scientia

erunt apud inferos quo tu properas.» [Ecclc.,

IX, 10.)

Nous nous avançons tous vers l'heure fa

tale qui doit être la dernière. Lorsqu'elle

sonnera pour nous , quelles seront nos

idées sur la dissipation que nous aurons

faite de toules les précédentes? El je ne me

sépare point ici de vous, mes chers frères;

je la vois s'approcher; tout m'avertit qu'il

ne peut plus être pour moi bien éloigné,

cet instant, limite du temps et de l'éter

nité, qui clora l'ordre actuel des choses et

en ouvrira un nouveau. Ave» quelle amer

tume alors, ô mon Dieu, ramenant ma pen

sée sur les années écoulées, je préviendrai

dans mon esprit le jugement que l'instant

d'après vous allez rendre sur moi 1 Recogi-

tabo tibi omnes annos meos in amaritudine

animœ meœ. (Isa., XXXVIII, 15.) Tous les

jours de ma vie venant alors tous à la fois

se retracer à ma mémoire , quelle affreuM

perspective ils me présenteront! D'un côté

qi;el vide effrayant I Combien d'heures, ou

perdues dans une funeste oisiveté ou con

sumées dans de frivoles occupations! Ht

voilà, Dieu juste, Dieu sévère, tout ce que

j'ai à présenter devant votre redoutable tri

bunal. Voilà sur quoi vous allez, tout à

l'heure dans cet instant même, me juger :

Recogitabo tibi omnes annos meos in ama-

ritudine animœ meœ.

C'est maintenant, mes frères, c'esl tandis

que nous sommes encore pleins de vie,

qu'il nous faut faire ces profondes réflexions.

Aujourd'hui elles nous seront salutaires, à

noire , dernier moment elles deviendront

effrayantes. Aujourd'hui elles pourraient

être la source de nos espérances, alors elles

Seront le principe de notre vie. Aujourd'hui

elles peuvent nous remettre dans la voie du

paradis, alors elles. ne seront qu>- l'antici

pation de l'enfer. Hâtez-vous donc, tandis

que vous en avez encore le temps, de ren

dre par d'uliles occupations ce que vous

devez et à la religion qui vous les com

mande, et à la société à qui vous en êtei

redevables.

Vous êtes membre d'une société, mais ce

n'est pas vous qui l avez formée ;ce n'esi pas

vous qui vous y êles placé. La société et>-

lière est l'ouvrage de la Providence, et le

poste que vous occupez vous a été assigné

par elle. Pensez-vous qu'elle vous ail mis

dans la société pour en être le fardeau? La

sagesse iiilinie no fait point d'ouvrages inu

tiles. Croyez-vous avoir droit aux avantages

de la société sans êlre soumis à ses char

ges? La justice suprême n'admet point d'o

dieuses préférences, lin réunissant les hom

mes eu société. Dieu leur eu s imposé Les
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obligations, et c'est du travail do chacun

qu'il a fait résulter le bien commun de tous.

Ainsi, lorsqu'il créa l'univers, il fit dépen

dre sa conservation et son harmonie du

mouvement constant et régulier de toutes

les parties. ,

Voyez tout ce qui existe de matière dans

le monde, dans une agitation continuelle,

suivre l'impulsion que lui donna In main

créatrice, et obéir constamment à la loi qui

lui ordonne d'agir. Ainsi, et par la même

loi, dans la société politique tout est mis

en action , depuis le souverain accablé du

poids de la sollicitude universelle, jusqu'au

dernier de ses sujets. Tous les individus,

toutes les professions par leurs diverses fonc

tions travaillent au maintien de la prospé

rité de l'Etal ; chacun en opérant un bien

particulier coopère au bien général. C'est

du concours de leurs efforts séparés, mais

dirigés vers un môme but, que se forme

l'ordre public; c'est du produit de leurs

travaux, réparti dans diverses classes, que

se compose la prospérité commune ; chacun

y apporte et en retiro; tous travaillent et

jouissent. L'édifice de la société est fondé

entièrement sur ce concert de travaux qui,

se réunissant de tous les différents points,

s'appuient ut se fortifient réciproquement;

c'est comme une voûte que son propre poids

rend inébranlable, et dont chaque partie,

tout è la fois et fardeau et soutien, supporte

et est supportée réciproquement. L< s tra

vaux assignés aux diverses conditions sont

différents, mais la loi qui les prescrit est la

même.

En prétendant vous en affranchir, vous

vous rendez coupable d'une injustice mani

feste. Vous percevez le tribut du travail

il «u'rui, et vous n'apportez pas le tribut du

vôtre Votre probité rougira de contracter

un pareil engagement dans vos affaires par

ticulières, de former une société dont vous

retireriez tous les avantages sans en sup

porter aucune charge. Les lois la condam

nent, la morale la réprouve, l'homme la

rejette. Ce que vous n'oseriez faire envers

quelques-uns de vos concitoyens , vous

n'en avez pas honte vis-à-vis de leur uni

versalité.

El pourquoi êtes-vous dans le monde si

vous n'y faites rient Vous êtes dans l'étal

politique comme ces branches gourmandes,

non-soulement inutiles, mais parasites, qui

ne donnent pas de fruits, attirent encore à

elles la séve qui en produirait, et que la

main du cultivateur retranche avec un soin

continuel. Vous occupez, sans aucun profit

pour la société et même à son préjudice, la

place que ferait valoir un citoyen utile. A

charge à l'Etat par votre inutilité, vous lui

nuisez encore par les services dont vous le

privez.

Et ce qu'il y a du plus déplorable, mes

frères, c'est que celle vie oisive est surtout

commune dans les classes les p'us distin

guées. Un préjugé trop accrédité seiub'e

taire du repos et de la dissipation l'apanage

du rang et de l'élévation. Et moi, au iiouj

de la religion, au nom de la patrie, je m'é

lèverai contre cette erreur si dangereuse.

Le rang et l'élévation, loin d'être des titres

à l'oisiveté, imposent des obligations plu;

strictes encore au travail. C'est là, c'est dans

In région élevée de la société que la société

est plus inexcusable et plus criminelle.

Ceux que la Providence a placés dans les

classes inférieures trouvent souvent, trop

souvent, hélas 1 une excuse à leur inoccu

pation dans l'impuissance où on les réduit.

La dureté des riches, ou peut-être unique

ment celle des temps, car je ne cherche pas

à multiplier les reproches, prive un grand

nombre d'enlre eux du Iravail nécessaire

à leur vie. Celle fatigue, que les grands

fuient avec (aul de soin, esl l'objet de leurs

vœu-x les plus ardents. Les malheureux

voient leurs bras, leurs bras, l'unique

moyen de subsistance et d'eux et de leur

pauvre famille, condamnés à une inaction

meurtrière; tandis qu'autour d'eux, leurs

enfants éplorés demandent le p; in qu'ils no

peiivent leur procurer. El lorsque le maître

de la vigne viendra faire celle redoutable

interrogation : Pourquoi passez -vous la

journée entière dans t'oisiielé? « Quid statu

lola die otiosi? » ils lui répondront avec les

ouvriers de l'Evangile : Ce n'est pas à nous

qu'esl la faute, personne n'a voulu de nos tra

vaux :*Nemo nos conduxit.(Matlh , XX, 6,7.)

Mais qu'auront à lui répoudre tous ces

grands, livrés à la mollesse et à la dissi

pation, que nous vîmes se présenter aui

emplois et nui places les plus élevées avec

une audacieuse présomption, pour en rem

plir ensuite les devoirs avec une coupable

nonchalance? Aussi actifs autrefois dans

l'intrigue pour les obtenir que l.lches et

négligents maintenant pour les exercer,

oseront-ils présenter au juge suprême l'ex

cuse qu'ils donnent au monde de leur con

dition el de leur étal? Et ce seront les obli

gations mêmes de leur condition négligées,

les fonctions mêmes de leur étal omises

qui seront le litre de leur condamnation.

Lorsque Dieu vous appela à ce poste élevé

que vous occupez, il lit un pacte avec vous.

Il ne vous conféra la dignité que pour que

vous en remplissiez les devoirs. La charge

fut la condition expresse de l'nonneur.

Vous n'avez droit aux avantages qu'apporte

votre place qu'autant que vous en acquittez

les obligations. Mais, dans voire injuste

prétention, vous séparez les clauses réci

proques, essentiellement inséparables. Vous

voulez jouir des prérogatives sans exercer

les fonctions pour lesquelles seules les pré

rogatives vous ont été accordées.Ainsi vous

violez le contrat qui vous a mis eu place;

vous anéantissez vous-même voire litre;

vous prononcez d'avance l'arrêt de destitu

tion que doit rendre sur vous la société.

Que dans des classes communes un par

ticulier néglige ou omette ses occupations,

elle n'y a qu un médiocre intérêt. Le plus

souvent ce n'est qu'à lui-même que le mal

heureux fait tort. Pour lu punir il suffit

presque toujours dj l'abandon. ter à ses
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fautes. Mais quel intérêt n'a pas la société

à se venger de celui a qui elle a confié une

place importante , et qui trompe sa con

fiance; qu'elle a revêtu de grands honneurs

et de grands devoirs, qui se décore des

uns sans vouloir des autres? Quel vide ne

laisse pas la nonchalance d'un administra

teur? que d'injustice n'entraîne pas la né

gligence du magistrat? que de désordres

n'introduit pas la fainéantise du ministre des

autels? Plus les rangs sont élevés, plus

l'oisiveté y est dangereuse, et c'est encore

un caractère de ce vice criminel dans son

principe, il est aussi funeste dans ses sui

tes. Nous allons le voir dans la seconde

partie.

SECONDE PARTIE.

Gloire, honneur et paix à tout homme

qui honore le bien. Ainsi parle l'apôtre

saint Paul, inspiré par le Saint-Esprit. Dieu

Attache aux travaux utiles les récompenses

du temps et de l'éternité, d'où il s'ensuit

que la vie oisive et exempte de travail est

funeste et pour la vie future et pour la vie

présente. Développons cette vérité, et mon

trons les dangers de l'oisiveté et dans l'or-

drede la religion, et dans l'ordre de la nature.

L'oisiveté serait pernicieuse au salut

quand elle' ne ferait que conduire à la ces

sation des œuvres vertueuses. C'est une

erreur, mes frères , et une erreur bien

grande et dangereuse de croire que, pour

être sauvé, il suffit de ne pas commettre

d'actions criminelles. Et ce qu'a de plus

funeste cette illusion, c'est qu'elle se trouve

quelquefois parmi les personnes qui vivent

d'ailleurs avec une sorte de régularité, et

qui, dans leur aveuglement, imaginent ral

lier le relâchement de la fainéantise aux

saintes règles de !a dévotion. N'est ce donc

que pour faire du mal que Dieu vous a mis

sur la terre? C'est un très-grand mal que

tic se borner à n'en pas commettre. C'est

un péché très-grave d'omettre le bien au

quel on est tenu. Et que deviendrait l'E

glise de Jésus-Christ si cette maxime er

ronée parvenait à s'ériger en règle? Si cha

cun, parlant de ce principe qu'il suffit de

s'abstenir du mal, les œuvres chrétiennes

étaient partout abandonnées, les pratiques

religieuses universellement omises, les de

voirs de l'état généralement négligés?

Et voilà l'état indubitable de I oisiveté.

On a commencé par trouver douce la ces

sation de quelques œuvres chrétiennes ; on

nuit par les trouver toutes insupportables.

La méditation tixe trop l'application, elle

fatigue; la lecture religieuse est grave, elle

ennuie; la prière demande du recueillement,

elle déplaît ; la retraite amène des ré

flexions lâcheuses, elle attriste; les devoirs

de l'étal assujettissent à l'assiduité, ils gê

nent ; la visite des hôpitaux présente dus

objets désagréables , elle dégoûte ; la con

fession éveille des scrupules, elle effraye;

la participation à l'Eucharistie oblige à une

vie pleine, à des œuvres de pénitence, elle

importune. Chaque devoir, chaque pratique

pieuse trouve dans l'homme oisif un obs

tacle que son Ame énervéo n*a pas la force

do surmonter. Plus il se livre à son indo

lence, plus elle augmente. C'est un limon

épais dans lequel il es: tombé; à mesure

qu'il s'y enfonce, il s'engage, il s'embarrasse

et perd de plus en plus la force et le mou

vement qui lui seraient nécessa:res pour se

retirer.

Et plût à Dieu encore que ce vice déplo

rable ne traînât à sa suite que des péchés

d'omission 1 Mais quel moyen peut avoir

pour résister aux tentations un homme

abandonné à l'oisiveté? Vous le savez, et

c'est une vérité de foi, la vie de l'homme sur

la terre est une guerre continuelle ; « Militia

est vita hominis super terrain. » (Job, VI, 1.)

Un ennemi acharné à voire perte tourne

sans cesse autour de vous, cherchant l'en

droit faible par où il pourra vous surpren

dre : Circuit quœrens quem devorel.(I Petr.,

V, 8.) Vous le savez, el nu mi!i u de ce

danger, vous restez tranquille. Continuel

lement attaqué, vous ne songez pas à vous

défendre.

Si vos maximes sur la sanctification sont

véritables, celle de tous les saints qui vous

ont précédé sur la terre .étaient donc bien

fausses I Si vous pouvez opérer votre salut

sans rien faire, ils étaient bien insensés d'y

travailler continuellement, de passer leur

vie entière dans des occupations successi

ves et jamais interrompues. Déserts de la

Thébaïde, découvrez à nos regards vos pro

fondes cavernes où vous renlermez les mo

dèles de la plus admirable et de la plus

étonnante sainteté 1 Quel spectacle vous

présentez 1 Des solitaires vieillis sous le ci-

lice, tantôt élevant leurs bras vers le ciel,

tantôt courbés vers la terre, les employant

à un travail pénible, reposant l'esprit delà

contention de ses méditations dans de la

borieux travaux, et délassant leur corps de

ses fatigues dans l'exercice de la médita-

lion. Et quel motif les assujettit donc à ce

travail dis mains si onéreux et si fatigant?

Saint Jérôme répond à celte question, saint

Jérôme, le témoin de leurs vertus, le com

pagnon de leur solitudo, le coopéralcur de

leurs travaux ; saint Jérô.ue nous dit que

ce n'est point la nécessité de leur subsis

tance ; la charité des fidèles y pourvoit

abondamment ; ce n'est pas le besoin de leur

corps, c'est le salut de leur âme : « Non pro-

pter corporis mcessilatem,sed pr opter animœ

salulem. » Quoi! ces hommes parvenus au

fuite de la perfection, qui, par leur é.oigtio-

me'it du monde, par l'émintuce de leurs

vertus, par la sublimité de leur contempla

tion, semblent déjà appartenir au ciel plus

qu'à la terre, croient encore avoir besoin

d'un travail assidu pour prévenir el re

pousser les tentations I et nous, que l'expé

rience de nos chutes fréquentes devrait

sans cesse avertir de notre faiblesse; nous,

ei-.veloppés de tous côtés par le monde ;

nous à qui chaque pas présente un piège,

chaque regard olTre une séduction, chaque

parole prépare une corruption, nous atten

dons tranquillement que la tentation vienne
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la recevoir. C'est par l'inaction que nous

imaginons en triompher.

Saint Ambroi.se, donné \ l'Eglise dans le

siècle où , triomphante de la fureur des

Césars , elle commençait à briller de tout

son éclat , saint Ambroise parait regretter

ces temps douloureux où les fidèles, placés

« titre le martyre et l'apostasie, n'ayant que

le choix du crime ou du supplice, ne pou

vaient obtenir do salut qu'au prix de tout

leur sang. La paix rendue à la religion lui

a suscité un nouvel ennemi plus dangereux

que ses persécuteurs. L'oisiveté énerve ceux

que n'avaient pu affaiblir les combats : « Mine

tentant otia quos bclla non fregerunt. »

Le travail, qui est la peine du péché, en

est en même temps lo préservatif; l'occupa

tion qu'il donne à l 'esprit arrête le vice à

son premier pas et l'empêche d'entrer dans

la pensée. Non-seulement il combat les

passions , il les prévient , ne leur donne pas

le temps de naître , cl il écrase le mal dans

sou germe en éloulfaul jusqu'au désir de

le commettre.

Au contraire, vous l'avez souvent en

tendu, souvent répété, et cette maxime,

pour être devenue triviale, n'en est que plus

certaine, parce qu'elle est le résultat de

l'expérience de tous les siècles et de tous

les pays, l'oisiveté est la mère féconde de

tous ks vices. Le paganisme lui-môme a

connu celle importante vérité, et l'Esprit-

Saint a cru nécessaire de la consigner dans

ses oracles : Multam maliliam docuil oliosi-

tas. (Eccli., XXXIII, 29.)

Quel fut le principe de ces crimes abomi

nables qui etTrayent jusqu'à l'imagination,

de ces crimes qui attirèrent sur Sodome

les terribles vengeances du Seigneur? Ezé-

cliicl nous apprend que ce fut sou oisiveté :

Multam maliliam docuil oliositas.

Considérez les Samson, les David, les

Salomon, dans le cours de leurs travaux,

s'élever au laite de la sainteté et de la

gloire, et dès qu'ils se livrent au repos et

à la mollesse, tomber dans l'abîme du vice

et de la honte : Multam maliliam docuil

oliositas.

Où exlsle-l-il encore aujourd'hui, au mi

lieu de la corruption si répondue, de la

régularité dans les mœurs, de la fidélité dans

les époux, de l'innocence dans la jeunesse ?

Vous en trouverez encore parmi ces familles

honorables qu'un travail assidu souliei.l

dans la pratique de la vertu, où la tendresse

conjugale esl la consolation de toutes les

peines, et devient sur le soir le soulage

ment des travaux et des fatigues de la jour

née. Mais n'allez pas chercher la pudeur

dans ces assemblées que réunit la iaiuéan-

t.se commune, dans ces visites où l'oisiveté

va se débarrasser du poids importun du

temps, dans ces conversations dont le

désœuvrement est le principe, dont l'équi

voque esl le sel, dont la séduction récipro

que est le but, dont le libertinage estJ'effet.

Multam maliliam docuil oliositas.

Où voyez vous régner l'union des familles

la paix des sociétés? Ce n'est pas parmi ces

hommes inappliqués qui , ne faisant rien ,

ne pensent qu'à ce que font les autres, dont

l'esprit vide de toute occupation ne s'oc

cupe qu'à recueillir et à répandre les traits

de la satire, et qui vont de tous cotés semer

avec leurs tnédisances les dissensions , les

querelles et les haines: Multam maliliam do-

cuit oliositas.

Montez sur cet échafaud , et interrogez

le misérable qui va expier sus forfaits dans

les supplices, il vous répondra encore que

l'oisiveté fut pour lui le chemin du vice.

Le désœuvrement de sa jeunesse le plaça

dans l'alternative de la misère ou du crime,

l'entraîna dans des sociétés qui le corrom

pirent, et de degrés en degrés le conduisit

au laite de la scélératesse et à ses terri

bles châtiments : Multam maliliam docuit

oliositas.

El n'imaginez pas avoir à rendre compte

des péchés où votre oisiveté vous a fait

tomber; vous devenez également respon

sable de ceux qu'elle aura fait commettre

aux autres; car ce vice funeste est encore

souvent accompagné de scandale.

Vous, maîtres de maison, vous vous plai

gnez des vices de vos domestiques ; c'est

a vous qu'ils le doivent. C'est l'exemple de

votre éternelle inoccupation qui les a rendus

fainéants; c'est à votre suite, c'est en at

tendant au milieu des sociétés corrompues,

tendant des journées , et souvent des nuits

entières, la tin de vos spectacles, de vos

lètes, de vos jeux, qu'ils ont appris les

mauvais propos, les querelles, l'ivrognerie,

le libertinage.

Vous, père de famille, tandis que vous te

nez votre fils encore enfant assujetti à un

travail suivi, vous lui oiïrez en même temps

le spectacle de votre éternel désœuvrement,

de votre vie entièrement livrée au plaisir,

do divertissements qui ne cessent que pour

être aussitôt remplacés par d'autres. Quelle

autre idée cette conduite dont vous le

rendez témoin peut-elle lui iuspiier que

celle de vous imiter un jour? Quel autre

désir lui fait-elle concevoir que celui

d'arriver à l'âge où, libre du joug des

maîtres qui le gênent, débarrassé des élude»

qui l'importunent, il pourra comme vous

s'abandonner avec toute l'immodéralion de

son âgeaux fausses erreurs elaux plaisirs?

El viendra cet âge si désiré 1 hélas, et

nos mœurs, que dédaignaient chaque jour

nos malheureux usages, l'auraient encore

avancé parmi nous, dans les derniers temps,

ce moment si dangereux où, sortis des

études auxquelles on astreignait leur en

fance, les jeunes gens commencent à se

produire dans le monde. Tels qu'un ressort

qui se lâche avec d'autant plus de violent e

qu'il avait été plus comprimé, ou tel qu'uu

coursier qui, ayant brisé son frein, s élance,

renversant tout ce qui s'oppose à sou em

portement; telle leur liberté, toujours con

tenue, s'échappe enfin de ses entraves,

s'abandonne à J impétuosité de son essor, et
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ne connaît plus ni menace ni obstacle. Vous

l'avez tous vu, mes frères, quelle était la

vie de ceUo jeunesse si prématurément

répandue dans nos sociétés ; elle semblait

n'avoir plus d'aulras devoirs que de se dé

dommager par un désœuvrement continuel

dei application à laquelle on avait assujetti

ses premières années. Le malin, des cour

ses de toilette en toilette; lo soir, des as

semblées et des spectacles; la nuit, des

jeux où la perte de leur fortune était le

moindre danger. Voilà, vous le savez, tout

le cercle de la vie de nos jeunes gens ; et s'il

faut y ajouter quelque chose, ce n'est

que d autres débordements plus coupables

encore.

El c'est par. là, c'est par celte vie conti

nuellement dissipée qu'ils se préparent aux

emplois qu'ils doivent remplir un jour;

c'est dans cette profonde fainéantise, toute

chargée de l'ignorance qu'ils avaient amas

sée, qu'ils passeront les uns dans le sanc

tuaire pour instruire les fidèles, les autres

sur lés tribunaux pour juger les peuples,

d\iutres encore dans le barreau pour inter

préter les lois, ceux-ci dans les places

élevées pour administrer les provinces et

les états, ceux-là dans les camps pour con

duire et diriger les légions. O malheureuse

patrie, voilà donc vos ressourças! voilà

tout ce qui vous reste pour réparer vos

pertes 1

Nous vous entendons continuellement dé

plorer, et avec trop juste raison, la dégéné-

ralion de l'esprit humain; on se plaint que

la nature n'enfante plus ces talents su*périeurs, ces esprits profonds, ces génies

vastes qui ont honoré les générations pré

cédentes. Dans les temps où ce secours

serait le plus nécessaire, on les cherche et

0» ne les trouve pas. Ce. siècle est borné,

dit-on. Et peut-il ne pas l'être, quand la

source des lumières, des connaissances de

toute espèce, des capacités, est bornée et

presque tarie? N'accusons pas la nature de

nos propres torts. La nature aura beau en

fanter des génies, si, dans la frivolité à

laquelle ils se livrent, leurs premières an

nées, ils perdent l'u âge de la réflexion ; s'ils

n'y contractent une habitude de légèreté

qui les suivra toute leur vie. Le sol le plus

fertile ne produit que par la culture; le

glaive le plus tranchant, s'il reste toujours

dans le fourreau, se charge de rouille.

À dieu ne plaise, chrétiens, que le mi

nistère qu'on, m'a conlié pour couibatire les

vices, dégénère dans ma bouche en une

censure de personnes I Loin de moi l'idée

de présenter à voire critique aucun ob

jet de personnalité. Mais rappelez vous-

mêmes à votre mémoire les hommes que

vous avez été à même de connaître. Com

bien d'entre eux, fertiles par leurs talents

naturels et par les qualités de leur esprit,

pour s'élever à la considération physique et

rendre à Ivur patrie d'utiles services, ont

dû à la dissipation de leur jeunesse l'ob

scurité et la nullité de toute leur vie 1 Corn-

Lien d'autres, transportés du soin de leur
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970désœuvrement dans des emplois importants,

y ont donné le spectacle scandaleux do la

légèreté et de l'incapacité à la [uelle ils

s'étaient condamnés eux-mêmes 1

Dans les premiers jours de notre funeste

révolution, combien no vîmes-nous pas de

jeunes gens d'esprit adopter et répandre les

criminelles maximes qui ont mis notre

pairie au dernier degré du malheur. Mon

intention n'est point de réveiller contre eux

uno indignation qui doit être maintenant

éteinte. Oublions sincèrement les erreurs

de tous ceux qui ont eu le bonheur de les

reconnaître, de tous ceux que les désastres

publics, que le malheur de leur famille et le

spectacle des atrocités ont éclairés et rame

nés aux vrais principes. Maisqu'eux-mènus

se rappellent leurs égarements, qu'ils en

recherchent la cause, ils la trouveront dans

leur malheureuse oisiveté, qui les livra,

vides de connaissances et dépourvus de

lumières, aux systèmes séducteurs. Des

maximes spécieuses et adroitement présen

tées de liberté, d'ordre, de bien publie, d«

réforme, abusèrent facilement leurs es| rils

ardents et irréfléchis. Comment auraient pu

en découvrir les vices, en démêler les dan

gers, ces êtres superficiels, à qui toute mé

ditation était étrangère, toute étude fasti

dieuse, toute application pénible? Ils sai

sirent les grands intérêts de l'état avec le

même emportement et' les traitèrent avec

la même légèreté que leurs plaisirs, appor*tant pour toute préparation aux importantes

affaires qu'ils so mêlaient de décider-, la

présomption de l'ignora:io"8 et la suflisance

de l'incapacité.

O jeunes gens, jeunes gens, espoir de

notre patrie, ressource des générations à

venir, éboulez avec indulgence une voix

qu'auimo le plus tendre intérêt pour votre

bonheur, et à qui I âge et quelque expé

rience donnent des droits à votre creyance»

Contemplez l'avenir que vous prépare votre

continuel désœivrementl Envisagez l'alter

native où vous vous mettez d'être à perpé

tuité rejetés de tous les emplois, dont il

vous aura fait déclarer indigues, ou, ce qui

serait plus doulouroux encore, da les obis»

nir, mais pour vous y avilir, et pour y traî

ner dans la honte des jours dévoués au

mépris universel. Vous êtes maintenant

dans l'Age favorablo où l'étude, plus né

cessaire, est en même temps plus facile.

Votre esprit, jeune encore, peut facile

ment se plier à l'usage si précieux de l'ap

plication.

Malheureux! vous pourriez aujourd'hui

vous y livror sans peine, et vous ne le

voulez pas. Plus malheureux encore un

jour, vous le désirerez ardemment, et vous

ne le pourrez plus. La dissipation sera

devenue pour vous un besoin, toute appli

cation une fatigue insupportable. A votre

goût pour la frivolité se sera jointe uno

habitude insurmontable, et vous ferez

d'inutiles etl'orts pour assujettir voire es

prit à une contention dont vous l'aurez

rendu incapable. Ne vous abusez pas du
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vain espoir de trouver dans la maturité do

l'âge uno solidité d'idées que vous n'aurez

pas acquise dans voire jeunesse. Cherchez

où il vous plaira, où trouverez-vous une

vie appliquée el laborieuse à lu suite d'une

jeunesse dissipée 7

Tournez maintenant vos regards d'un

aulre côté ; considérez quelle supériorité a

dû nécessairement acquérir celui qui, de

puis les jours de son enfance jusqu'à la

maturité de l'âge, cultiva dans une applica

tion assidue les heureux talents que lui

avait donnés la nature; qui, dans une jeu

nesse brillante, placé au centre des diver

tissements bruyants et des l'êtes, sut se

préserver de l'illusion des plaisirs qui le

recherchaient, et s'en faire dans ses utiles

occupations de plus pures et de plus soli

des ; qui, triomphant de la séduction des

exemples qui l'environnaient, se rendit lui-

même, dans un âge tendre, le modèle de

tous les âges. Dans quelque rang que le

■ ici le (ilace.il en soutiendra la splendeur

avec dignité; au laite de l'élévation il se

montrera toujours supérieur à ses hautes

destinées. S'il plait à la Providence d'éprou

ver son âme par l'adversité, elle la trouvera

préparée à en soutenir le choc, puisant eu

elle-même ses ressources sans avoir besoin

de distractions étrangères. Quand, pour le

bonheur de l'humanité, Dieu le rendra au

rang et aux fom lions pour lesquels il l'a

vait fait naître, alors se développera dans

toute son étendue son génie forlitié par ses

longs travaux, agrandi de ses vastes con

naissances, el il répandra avec profusion

sur la terre qui I? possédera les trésors de

lumière et de sagesse, de justice, de bien

faisance qu'il amassa dans le silence de ses

éludes et dans le recuejUlomenl de ses mé

ditations.

Je demande à tous les hommes livrés à

l'oisiveté quel est donc leur objel ? ils ima

ginent se procurer le bonheur qu'ils atta

chent à la tranquillité, au repos, au calme.

L s malheureux! ils s'abusent. La tran

quillité n'est pas l'inertie, le repos n'est

pas le désœuvrement, le calme n'est pas

l'apathie. Ils cherchent le bonheur dans l'o.-siveté ; un malheur les y attend, que leur

inexpérience n'a pas prévu j-J'ennui va les

y saisi.-, el devenir le tourment de toute

leur vie. Taudis que le juste, dont tous lus

moments sont remplis il utiles occupations,

n'estjamais plus heureux qu'avec lui-môme,

1 homme oisif ne peut soutenir le viJe du

l'd solitude. Vous le voyez, sans cesse agité,

promener de tous côtés! son inutilité, et

souvent rendre sou existence aussi à charge

aux autres qu'elle l'est à lui-même. Vains

elforls pour luir l'ennui, qui s'est attaché

a sa personne, cl qui I obsédera toujours.

L'ennui l'attend au sortir de ses jeux, de

ses fêtes, de ses spectacles où il avait

espéré s'en dé.ivrer. Un temps viendra,

peut-être n'est-il pas éloigné, où il le

Ipoursuivra jusqu'au sein de ses plaisirs,

-eur jouissance a un terme, el moins d.e

est modérée, plus ce ternie est prochain ;

leur continuité dégoûte, leur variété lasse, «t

à force de s'y livrer, on finit par en con

tracter le besoin et par en perdre le goût,

et de degrés en degrés, on tombé dans l'af

freux élal de ne pouvoir plus ni s'en passer

ni en jouir. Providence de mon Dieu! je

reconnais à ce trait tout à la fois et voire

justice suprême et votre infinie miséricorde.

Vous avez voulu que l'homme oisif trouvât

dans son désœuvrement même un châtiment,

mais un châtiment paternel qui, en punis

sant sa faute, l'invitât encore à la réparer.

Ainsi, et dans les mêmes vues, vous avez

placé dans la conscience de l'homme cou

pable la première peine de son péché;

l'ennui est le remords de l'oisiveté.

Pour excuser voire fainéantise, vous pré

tendez que vous ne savez pas à quoi cmploy-r

votre lumps. Vous ne le savez pasî Àli!

veuillez l'employer, et vous le saurez aus

sitôt. Ce ne sont pas les objets d'occupation

qui vous manquent, vous en êtes environ

nés, pr ssés de loules paris. C'est votre

volonté qui s'y refuse, qui les repousse.

A\ez-vous un élal? commencez par en

remplir les obligations. N'eu avez-vous pas

encore, ou vous a-t-il élé enlevé? préparez-

vous, par d'utiles éludes, à eu avoir un jour.

Kendez-vous capables des font lions que

vous 8ui ez à exercer. Oubliez-vous que vous

êtes chrétiens, que vous avez des vœux à

adresser au ciel, des grâces à deuianJer,

des actions de grâces à rendre, la loi divine

à niédi;er, une âme à nourrir de lectures

pieuses, des péchés à reconnaître, à déplo

rer^ réparer ? Ces devoirs sont-ils a .qui liés?

Ail z, les pauvres vous attendent, les ma!-

heureux vous désirent, les hôpitaux vous

sont ouverls, les œuvres de miséricorde «le

tout genre vous appellent et vous soLi ;ilei t;

la société, la religion, la charilé vous pré

sument une immensité d'occupations : el

c'est au milieu de tant de bien à faire que

vous ne savez à quoi vous occuper 1

Considérez ce juste, dont tous les mo

ments sont remplis; ils ne suffisent pas

encore à ses bonnes œuvres. Le temps

passe trop rapidement pour l'homme oc

cupé; il s'écoule trop lentement au gré uu

paresseux; l'un regrette de n'en avoir p s

assez, l'autre se plaint d'en avoir li.u„o irs

trop. Jelez les yeux sur ce qui se pas e

parmi vous. Voyez le sexe le plus laib e

vous donner le noble exemple dune conti

nuelle occupalion; de jeunes personnes

mépi iser les agréments de leur âge, se r< fu

ser aux plaisirs qui les appellent, exposer

la délicatesse de leur santé, deva ic-.r le

jour par leur travail, lu prolonger dans

l'épaisseur des nui s, et faire de fours pri

vations, de leurs peines, de leurs fatigues,

la ressouioe de leurs malheuieux parents,

lit à côté de ces respectables modèles de

dévouement el de piété filiale, quels spec

tacles douloureux de uissi,>atiun, de Invo-

lilé, d'insouciance? Fils de l'homme, perces

ces murs qui les seput eut; contemplez. Us

désordres qui se passent de l'autre côté :

« Fili homins, [ode paria em, vide abotni



î>73 SERMONS MORAUX, -r VI, SERMON SIR LE PARDON DES INJURES. .974

nationrs prssimas,* (Ezech., VIII, 8.) Je vois

une table de jeu entourée d'homme? vio

lemment agités, dont les regards sombres,

In physionomie inquiète expriment tout à

la fois et la terreur de se voir dépouillés de

leurs dernières ressources, et la barbare

avidité d'arracher à leurs concitoyens les

restes de leur subsistance. Passer encore

plus loin, percez cet autre mur, considérez

de nouveau! excès : Fodeparietem,vide abo-

minationes pessimas. Co sont des danses, des

fêles, des spectacles, qui seraient coupables,

même dans les temps de la plus brillante

prospérité. Et c'est au milieu île leurs com

patriotes, réduits au dernier degré de l'in

digence, qu'ils insulront à leur misère par

ta double scandale du luxes et des plaisirs;

et c'est sous le bras de la justice divine qui

les châlic, qu'ils provoquent encore sa co

lère par les mêmes excès qui l'ont atti

rée !

Chrétiens qui gémissez de ces désordres,

et je le dis aussi à vous qui les partagez, ils

sont les effets do l'oisiveté. Livrez-vous à

des occupations honnêtes, et vous n'éprou

verez plus le funeste besoin de divertisse

ments coupables, et, reifdus à la vertu par

Je travail , vous redeviendrez chéris de vos

concitoyens, qui vous blâment aujourd'hui,

€t récompensés parla religion , qui main

tenait vous condamne. Ainsi soil-il.

VI.

stnuoN sua le pabdon des injures.

Posuit in nobis verbum reconciliatiouis. l*ro Christo

ergn Icgalione fun^imur, tanquam Duo exhortante per

dos. (Il Cor., V. 19,20 )

Dieu a placé dans nous ces puro'es de réconciliation.

Nous sommes donc les amh.ssadiurs de Jesus-Curisl,

connue si Dieu lui-même vous exlwrluit par noire Lou

che.

Tel est, mes hères, permettez-moi celle

expression bien douce à mou cœur, mes

cbeiS enfants eh Jésus-Christ, le premier,

le principal ministère que je suis chargé

d'exercer | artni vous. En renversant tous

les obstacles que les elforls réunis de l'im

piété et du schisme avaient élevés pour me

tenir éloigné de vous, en me raim Ûaul dans

vos murs, la Providence a inleution que j'y

rapporte l'union ët la concorde, que tant

de malheureux événements en ont bannies.

Dans Cette séparation si longue, si pénible,

accompagnée de tant de privations, d'in

quiétudes et de chagrins, le sentiment le

plus douloureux à mon cœur était d'ap

prendre h s maux cruels auxquels vous

étiez en proie, et surtout de prévoir les

funestes divisions, les longues inimitiés,

que des malheurs aussi durement infligés,

aussi vivement sentis, doivent faire péné

trer parmi vous. Je me rappellerai toute nia

vie avec atleudrissament le temps heureux

où j'arrivai pour la première l'ois au milieu

de vous. Quelle heureuse concorde vous

unissait alors 1 Un même esprit animait tous

les ciloyeus, un peuple nombreux semblait

n être qu'un seu! homme. Votre ville» dis

tinguée entre toutes les autres , retraçait

l'image de cet âge fortuné où la îclïgiun,

dans In première fervéur, donnait à la mul

titude des fidèles un môme cœur et une.

même âme Si, depuis * quelques semences

de division avaient paru prêtes à dévelop

per leurs germes funestes étouffés presque

aussitôt par votre bon esprit , elles avaient

paru ne se montrer un moment que pour

vous faire sentir plus vivement le bonheur

de votre union. Peut-être même puis-jo

avoir la douce consolation de me flatter que

le souffle de cette voix, toute faible qu'elle

est, contribua à dissiper les légers nuages

qui menaçaient d'obscurcir votre horizon.

Jours heureux qu'embellissait le concours

de tous les sentiments 1 Temps fortunés où,

pour réunir toutes les volontés en une seule*

il suffisait de leur montrer l'objet du bien

publicl Hélas! ils ne restent plus que dans

votre mémoire, et encore sont-ils presque

effacés par des souvenirs plus récents et

plus amers. Des privations sensibles, des

injures violentes, des calomnies atroces, des

injures profondes, de longues souffrances^

des pertes douloureuses ont déchiré vos

cœurs; et dans ce moment même ils se sou

lèvent encore, à la seule idée que je leur

rappelle tout ce qu'ils ont été forcés de

souffrir. Le voilà, mes chers frères, ce qu'au

nom du Dieu de la miséricorde, il vient

vous demander, vous ordonner d'oubliéti

Tristo situation d'un ministre chargé du

publier le pardon des offenses, et surtout

d'offenses aussi multipliées et si graves I

Jonas tremble d'aller annoncer les vérités

célestes à une ville plongée dans le luxe et

dans les délices. 11 fuit devant la face du

Seigneur pour se dispenser de ce pénible

ministère. Dieu ne l'avait pas cependant

envoyé Vers une ville livrée à la passion

bien plus terrible de la vengeance, et com

ment dissimulerai J-je toutes les difficultés

de la mission dont je suis chargé 7 Si mon

cœur pouvait être un seul moment insensi

ble à vos douleurs, croyez-vous qu'il puisse

facilement oublier les siennes propres? Oui,

cet amour que je Viens vous demander pour

ceui qui vous ont offensés, est l'acte la

plus pôuiblo drt notre religion. Celte fois,

je le sens , eu vous y exhortant , je sens lo

besoin de m'y exciter moi-même. Tout est

ici commun en re nous. Si nous avons

éprouvé les mêmes injures, les Oléines

devoirs nous sont imposés. J'en ai même

de plus graves que vous, puisque je dois

l'exhortation et l'exemple. . Puisse votre

grâce, 0 mo:i Dieu, me pénétrer assez vi

vement de -mes obligations, pour .que j'aie

la force de pénétrer ces fidèles audiieurs.

Vous noUs chargez de planter et ri'arro*

sor, mais vous vous réservez de donner

l'accroissement. (I Cor., 111, G.) Notre voix

ne frappe que les oreilles, vous seul pou

vez loucher les cœurs. Esprit saint, Esprit

de charité, daignez descendre sur le pasteur

et sur le troupeau, inspirez-leur ce que

vous leur commandez, étouffez leurs répu

gnances. Réprimez ces mouvements qu'une

nature longtemps irritée élève encore dans

leurs âmes; calmez ces flots qui se soufè



975 ORATEURS SACRE

vent sans cesse , et rendez à cette ville, qui

s'en est rendue si digne par rattachement

que, dans ses malheurs, elle a montré pour

votre sainte religion, le calme et la tran

quillité dont vous l'aviez fait jouir si long

temps. Ave, Maria.

De tous les devoirs du christianisme, il

n'y en a pas de moins connus et de moins

pratiqués que ceux du pardon des oirenses.

Comme c'est celui dont l'observation coûte

Je plus au cœur, c'est celui sur lequel le

cœur se fait le plus d'illusion. Les unes

portent sur le précepte en lui -môme,

les autres sur j ses conséquences. Ici on

s'efforce de secouer le joug, là on tra

vaille à l'alléger; tantôt on l'anéantit par

rie vaines raisons, 'tantôt on le réduit à

rien par de vaines modilications. Je vais

combattre ce double genre d'erreur, et vous

montrer d'abord la certitude du précepte,

ensuite l'étendue du précepte. Nous devons

pardonner, ce sera le sujet de la première

partie. Comment devons-nous pardonner?

Ce sera l'objet de la seconde.

PREMIÈRE PARTIE.

Pour connaître, comme il convient, l'o

bligation où nous sommes de pardonner les

offenses, considérons et les intentions do la

Providence, et ses dispositions : nous ver

rons dans les unes qu'il n'y a pas de pré

cepte p'us sage; les autres nous montre

ront qu'il n'y a pas de précepte plus positif.

Avantages de ce commandement, existence

de ce commandement, ce sont deux consi

dérations qu'il est de la plus grande im

portance d'approfondir.

Un préjugé trop accrédité fait regarder la

loi du pardon comme un bienfait envers les

méchants, comme un bouclier qui leur est

donné pour leur défense, comme une arme

qui leur est fournie contre lesjustes, en un

mot comme une autorisation, un encourage

ment à tous leurs excès. De cette dangereuse

opinion vient en grande partie la d ifllculté

qu'éprouve le ministère évangélique. Non,

mes fièrcs, co n'est là ni le but ni IVffet de

In loi sainte que nous vous prêchons. Ce

n'est pas pour exciter au crime, c'est pour

en détourner; ce n'est pas pour nuire aux

hommes vertueux, c'est pour les servir; co

n'est pas pour favoriser l'injustice, c'est

pour la prévenir et l'extirper, que nolru

souverain législateur nous impose la loi de

pardonner. Plein de bonté dans ce qu'il or

donne, plein de justice dans ce qu'il défend,

son précepte ne pouvait Être môme pour le

cours de cette vie ni plus utile ni plus équi

table.

N imaginons fins, mes chers frères, quejo

vienne dans cette chaire vous haranguer

pour l'utilité personnelle de ceux dont vous

et moi avons reçu d'aussi réelles offenses.

Quelque sacré quo doive m'élre leur intérêt,

le vôire m'est plus précieux et plus cher.

Co n'est fias pour eux que je viens vous

parler, c'est pour vous-mômes. C'est votre

bien qui me presse, c'est votre intérêt qui
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viens plaider devant vous.

Vous avez été offensés : vous prétendez

vous venger; mais cette vengeance que vo

tre cœur médite, en supposaul môme que

vous puissiez l'exécuter, réparera-t-elle le

mal qui vous a été fait? vous rendra-t-

el le ce que vous avez perdu? Le bien dont

vous fûtes dépouillés vous sera-l-il resti

tué? Votre réputation compromise yous

se:a-t-elle rétablie? Votre santé altérée en

deviondra-t-elle plus florissante? Ces pa

rents, ces amis que vous pleurez, seront-ils

rendus à la vie? Non, votre vengeance ne

vous apportera aucun bien réel, et cepen

dant vous resterez en proie à la passion

tout à la fois la plus inutile et la plus tour

mentante. La haine qui vous agile est un

sentiment bien plus douloureux pour celui

qui l'éprouve que pour celui qui eu est l'ob

jet, qui souvent ou l'ignore, ou la méprise;

elle lie nuit en rien à vos ennemis, peut-être

elle est pour eux une jouissance ; mais c'est

a vous que cela est nuisible, c'est tous

qu'elle rejette, qu'elle inquiète, qu'elle

trouble. C'est un tourment que vous portez

partout, une envie» attachée à vos pas, un

poison qui vous mine, un feu qui vous dé

vore. Si, pour punir vos péchés, Dieu vous

infligeait les maux que cause la haine, vous

vous trouveriez cruellement châtiés. La loi

qui vous l'interdit vous prive d'un moyen

de réparation inutile, et vous délivre d'un

tourment assuré. Eu arrachant de votre

cœur le ver qui s'y est attaché, et qui le

ronge, cette loi salutaire vous fait éprouver

une peine passagère. Mais songez à la dou

ceur que vous leia éprouver la destruction

de cet ennemi intérieur, bien plus funeste

pour vous que tous ceux dont vous vous

plaignez.

Mais l'idée de celte félicité ne vous lou

che pas. Vos pensées do vengeances vous

flattent davantage. Vous vous figurez que

leur exécution vous procurera une grande

satisfaction. Eh bien ! consentons à vos dé

sirs. Supposons pour un moment que la loi

du pardon n'existe pas ddiis notre religion,

et que le législateur a donné un libre cours

aux vengeances. Que l'on m'apporte uue

plume trempée da'ns le sang. Lffaçons de

nos livres saints tous les préceptes Ue clé

mence et de miséricorde. Plus de pardon des

injures, plus de prières pour nos persécu

teurs, plus de bienfaits à ceux qui nous

nuisent. Et vous, ministres, jusqu'ici d'une

loi de conciliation, do paix, île charité,

allez de tous côtés prêcher un nouvel évan

gile, qui, délivrant les haines de tout frein,

les laisse s'exercer avec impunité. Vindica

tifs, êtes vous satisfaits? Votre cœur goûte-

l-il la liberté qui lui est rendue? savourc-

t-il le plaisir si ardemment désiré de pou

voir enfin assouvir sa colère dans le sang

humain?

Arrêtez un moment : et, prêts à porter

vos terribles coups , suspendez-les seule

ment le temps nécessaire pour eu contem

pler les suites. Vous n'imaginez pas sans
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doute acquérir exclusivement le droit af

freux do la vengeance; vous ne vous figurez

pas qu'interdite à tous les autres, elle ne

sera permise qu'à vous. Ainsi la loi qui

vous en laisse la liberté autorise celle qu'on

tirera de vous. En l'exerçant vous la pro

voquez. Le mal que vous faites, vous l'atti

rerez sur vous-mômes. Parviendrez-vous à

immoler celui qui vous offensa? Mais pro-

jelez-vous de détruire avec lui tout ce qui

lui appartient? Ses enfants, ses parents, ses

amis lui survivront intéressés à le venger,

acharnés à vous perdre. Vous croyez vous

être défaits de votre ennemi, vous n'avez

fait que le multiplier. Vous n'en aviez qu'un,

vous vous cnêtes entourés. Il a pullulé de

son sang une multitude de vengeurs qui, si

vous parvenez à les éteindre, seront encore

remplacés par d'autres plus nombreux en

core. Pour une satisfaction passagère, vous

avez rempli tout le cours de votre vie de

dangers et de terreurs. Plus de repos dé

sormais sur la terre pour quiconque a fait

ou n çu une offense I que dis-je ; pour qui

conque a des relations avec celui qui en a

fait ou reçu. Guerre, guerre universelle de

ville à ville, de famille à famille, do parents

à parents. Armez tous vos mains; préparez

vos embûches. Mais voyez les mêmes armes

dans les mains ennemies, les mûmes pièges

placés autour de vous. En frappant l'objet

do vos haines, songez à parer les coups

qu'ils vous ont portés de tous côtés. Des"

ennemis ouverts et ardents, des ennemis

cachés plus dangereux encore, des violences

et des perfidies, voilà ce qui compose la

société dont la vengeance mutuelle sera de

venue le droit public, l'affreuse société où

vous avez le désir insensé de vous placer.

Ah! bénissez, au contraire, bénissez à

fous les moments de votre vio la loi luié-

Jaire qui vous défend de vous venger. Si

vous en sentez le poids, reconnaissez-en le

bienfait. Elle fut portée pour votre avantage

nutant que pour celui de votre ennemi. En

vous réprimant, elle vous protège. En ar

rêtant vos coups, elle détourne ceux dont

vous seriez l'objet. En vous privant du

Iristo plaisir d'une haine, elle vous délivre

de toutes celles auxquelles vous pourriez

être en bulle.

Changeons maintenant d'hypothèse : sup

posons pour un moment, hélas 1 mes chers

frères, et pourquoi faut-il que ce soit une

simple supposition ? supposons le précepte

du .Seigtx ur religieusement pratiqué; j'en

tends celte voix tonnanlo qui d'un mot

calme tous les flols agités, commander avec

le môme empire aux [tassions et les apaiser

avec la même facilité. Je vois tous vos con

citoyens, olfenseurs et offensés, se précipi

ter dans les bras les uns des autres, se de

mander, s'accorder réciproquement le par

don de toutes les injures, en offrir, en

promettre mutuellement la réparation et

l'oubli, se jurer avec une franche cordialité

tous les sentiments, tous les olfices d'une

charité universelle. Quelle carrièro de fé

licité s'ouvre devant vous! Quelle vio heu-
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rcusc et tranquille va succéder à la vie triste

et agitée dont vous sortez! Avec quelles

délices vous goûterez les douceurs du

calme, à la suilo d'aussi furieuses tempêtes I

Quel prix aura pour vous une paix achetée

par de si longs et si violenls combats! Une

seule victoire pour vous-mêmes, et cette

paix si utile, si glorieuse vous est acquise

et va commencer à embellir le reste de vos

jours.

Ce n'est pas ainsi quo raisonne la mal

heureuse passion de la haine. Avoir reçu

une offense, et ne pas pouvoir la rendre,

où donc est l'équité? La loi qui défend do

'se faire justice est-elle juste? Oui, mes

frères, elle est aussi équitable qu'elle est

utile. Il suffit même qu'elle soit utile à la

société, pour qu'elle sojt équitable. N'est-il

pas de toute justice de soumottre chaque

individu au préceplo conservateur de son

espèce? Vous confondez doux choses es

sentiellement opposées, la justice et lu

violence. Vous vous abusez par de vaini

mots d'équité, de droit, de délit, do coupa

ble, de réparation, de punition.. Je vous

comprendrai lorsque vous parlerez déjuges'

légitimes, do tribunaux réguliers. Mais ce

sont des mots vides de sens, lorsque vous

les appliquez à vos vengeances particulières.

Quelle loi vous a revêtus de l'autorité sur

votre frère? Quel droit a pu vous rendre

le juge de votre propre cause? D'où vous

vient cette puissance de vous ériger à vous-

mêmes un tribunal dont vous êtes à la fois

l'accusateur et le juge? Combien serait in

juste, combien serait atroce la loi qui re

mettrait à chaque particulier le jugement

de son injure 1 Quel affreux tribunal quo

celui où il serait au pouvoir de l'offensé do

vérifier la réalité de l'offense, d'en mesurer

l'étendue, d'en déterminer la réparation I

Quelle équité pourrait-il y avoir dans des

arrêts ? Quelles proportions dans les puni-

lions qui n'auront d'aulres règles que la

haine? Aman se voit outragé parce quo

Mardochéo lui a refusé ses adorations. Pour

puiiir celle insulte imaginaire, il faudra

qu'une nation entière soit extermiuée.

Mais ces tribunaux se taisent, et vous

croyez que leur silence autorise vos ressen

timents.. Où expire la vindicte publique, là

vous vous imaginez que peut commencer

votre vengeance particulière. Lt moi je vous

dis que l'indulgence dont uso l'autorité est

un turo de plus pour exiger la vôtre. Si, à

raison des malheurs do nalre temps, la jus-

lice, .se couvrant de son bandeau, a jugé

nécessaire de déposer son glaive, elle n'en

défère que plus fièrement à la vengeance

de ses armes. Quoi 1 tandis qu'à la suite do

longues dissensions, de troubles violenls,

la puissance publique, épouvantée des sui

tes qu'entraînerait sa sévérité, croit devoir

l'arrêter, vous courez audacieusem.Mit les

provoquer. La société, à peine remise, re

doute de nouvelles émotions, et votre im

prudence ya les lui redonner. Vous voyez

la pairie, épuisée du sang qu'elle a perdu,

essuyer ses plaies et chercher à les fermer,
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et votre rage va les déchirer, et larir dans

ses veines le peu dp sang qui lui es! resté. •

Os liens préciei T, dejustico, qui enchaî

nent les vengeances privées, sont ceux qui

forment, qui maintiennent, qui consolident

Punion de la société. En transportant dans

vous-mêmes le droit do punir, vous subs

tituez votre personno à la société enlière,

voire volonté à la loi, votre passion au* tri—

bunnui, vos fureurs à leurs impassibles

arrêts. Vous bouleversez, vous anéantissez

tout ce qui exjsle de justice entre les

hommes.

Et la justice de Dion, croyez-vous la faire,

mes phers frères? Tâchez de vous rendre

spectateurs indifférents de vos discussions,

île vos haines, do vos transports, de vos

rrimes. Je vous ai parlé jusqu'ici, unique

ment des maux de l'ordre temporel que

voire vengeance fera retomber sur vos

têtes. Elevons-nous maintenant au-dessus

des intérêts de la terre. Me voici reporté à

la hauteur de mon ministère. El n'est-ce

pas à des chrétiens que je parle? Oui, mes

i'rèçes. je me flatte que je vous retrouve

tels quo jtî vous ai laissés, et que votre re

ligion est aussi pure, aussi entière que je

l'ai connue.

Or, Quelque liberté qu'on se donne de

violer l'observation des commandements

de cette religion sainte, on ne porte pas

l'audace jusqu'à en contester l'obligation;

même en les transgressant on les respecte,

et on se contente de les enfreindr e sans oser

les contredire. Mais la passion de la haine,

plus hardie que toutes les autres, attaque

jusque dans son principe la loi qui la ré

prime, et, non contente de l'être par ses

«euvres, elle prétend encore l'anéantir par

ses sophismes. Dès le temps de Jésus-Christ,

une tradition qui se présentait accréditée

par des suiïra&es anciens, et autorisée par

une coutume immémoriale, en recomman

dant l'amour du prochain, permet lait la haine

des ennemis : Audislis quia diclum est . Diliges

proximum tuum et odio habebis inimitum

tuum. (Matth., V, 13.) Triste conformité

over ce que nous voyons tous les jours dans

le monde I Qui de nous uc l'a pas entendu

répéter : Audistis quia diclum est? Et sans

parler de ces longues inimitiés dont nous

fûmes autrefois témoins, de ces haines qui

.se sont perpétuées entre des familles eu-

Hères, affreux héritages que des pères trans

mettaient à leurs enfants, au milieu de nos

derniers malheurs, quel était le sentiment

le plus universellement répandu, le plus

généralement approuvé? Etait-ce la résigna

tion a la volonté divine, l'offrande de nos

privations et de nos douleurs? Le temps

que nous désirions avec ardeur, que nous

atténuions avec impatience, était celui où

i.os tribulations passagères devaient opérer

en nous un poids immense do gloire. 0 mon

Dieu! nous devons l'avouer devant votre

sanctuaire, nous souprions après le retour

de l'oidre, moins encore pour voir tinir nu&

maux que dans l'espérance d'acquérir le

tfroil ou le pouvoir de nous, en venger

Audistis quia diclum est. A ce rtésordro dia

métralement contraire a tonte religion.

Jésus-Christ oppose son autorité souve

raine: Mais moi, je vous le. dis, aimez roi

ennemis : « Ego aulem dicorebis : Diligile mi-

tnicosveslros.t (Ibid., 36.) Il n'allègue pas les

précoptes positifs dont parle Moïse dans leLA

vitique; il no va pas rechercher les exemples

célèbres de Joseph, de Moïse, de David. Mes

fils, écoulez, c'est Dieu qui, de sa propra

bouche, vous donne sa loi suprême : Etjt

dico vobi$.. Quand le précepte divin a retenti,

il n'y a plus à discuter, il faut obéir : Divin»

imperunle prœcepJo, obediendum est, non

discutiendw».

Laban, irrité de la fuilo clandestine, de

Jacob, qui déconcerte tous ses artifices

et emporte toutes ses espérances, le pour

suit, ne respirant que fureur et que ven

geance. Mais Dieu lui apparaît et luidil:

Prends garde de prononcer contre lui un

mot offensant. Il a encore apparu, ce Dieu

de nos pères ; il nous a répété h tous cette

défense : Dcus palris veslri dixit : Cate.

(Gen., XXXI, 29.) Prends garde à re sen

timent que lu couves dans le fond de i»a

pœur : Cave; prends garde à celte parole

outrageante qui est prête à l'échapper :

Cave; prçnds garde à celle vengeance quo

ta main se prépare à exécuter : Catt;

prends garde qu'entre toi et ton ennemi j'«i

élevé ma loi connue une barrière qu'il f uit

que lu renverses pour parvenir jusqu'à lui:

Cave.

Ce devoir vous semble rigoureux, vous

en trouvez l'observation pénible: il a com

pati h votre peine. Connaissant loute la

difficulté du sacrifice, h son commando-

inent il a voulu joindre son exemple, t'a,

nous dictant sa loi il a commença par s'y

soumettre, et pour alléger le joug qu'il

nous imposait, il s'en est chargé le pre

mier. Qui osera y dit saint Augustin, mé

connaître la loi qui soutient l'exemple du

législateur? Quis non audiet prœceptvm,

quod prœceptoris roboravit exemplumt

C'est l'amour des ennemis qui a tiré le Fils

de Dieu de ses splendeurs éternelles, qui

l'a revêtu d'un corps mortel , et qui a exé

cuté ce prodige d'amour que notre esprit

n'ont jamais osé imaginer , qu'il ne peut

pas même comprendre. C'est l'amour des

ennemis qui , dans tout le cours, de la via

mortelle, n'a cessé de répandre ses In'en-

fails sur un peuple qui ne cessait de l'acca

bler de persécutions, de calomnies et d'oa-

Irages; c'est l'amour des ennemis qui l'a

cloué sur la croix , et qui , le suivant jusqu'à

la mort, a fait encore de son dernier sou

pir un élan de charité qui implorait le

pardon de ses bourreaux.

C'est ainsi que Jésus-Christ s'est montré

le Fils du Très-Haut ; c'est ainsi qu'à s»

suite vous pourrez le devenir ? Diligite m«-

micos vesti os, et eritis filii Allissimi. (Luc.,

Vf, 35.) Je parais au milieu do vous, mes

frères, envoyé par lui pour vous proposer

de partager avec lui cette glorieuse qualité

pour vous solliciter, pour vous conjurer t'A
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son nom de tous élever auprès de lui à

celte haute dignité , et de vous associer aux

sublimes prérogatives qui y sont attachées;

je vous en apporte le moyen , il est entre

> os mains. Pardonnez, comme il a pardonné.

Aimez vos persécuteurs comme il a aimé les

siens, et vous deviendrez commo lui le (ils

du Tiès-Hnut •. Diligile inimicos vestros et

eritis filii Altissimi.

Telle est la condition à laquelle Dieu at

tache sa sublime adoption, c'est que vous

soyez pour vos frères ce qu'il a été pour

vous. Pour connaître toute l'indulgence que

vous leur devez , rappelez-vous ce dont

vous avez eu besoin. Ce raisonnement, mes

frères, n'est pas de moi, je le tiens de là

propre bouche de Jésus-Christ. Vous con

naissez la parabole de ce serviteur dénaturé

qui, ayant reçu de son maître la remise de

mille latents, exigeai\avec une impitoyable

dureté d'un de ses compagnons la médiocre

de le de cent deniers.

Vindicatifs, ce n'est pas pour vous une

allégorie; c'est votre propre histoire. Wes-

rcndez dans votre conscience , repassez

dans voire esprit tout ce qu'il a fallu que

Dieu vous pardonnât. Et quelle serait notre

confusion a tous tant que nous sommes, si

Celui qui connaît le fond de nos cœurs, en

dévoilant ici le secret , exposait à tous les

i égards tout ce que sa clémence nous a re

mis dans le cours de nolro vie. Il viendra,

le jour de cette révélation universelle , et

le souverain juge , irrité contre les vindi

catifs , tournera contre eux les paroles fou

droyantes de son Evangile : Serviteur cri

minel, ne t'avais je pas remis une dette im

mense? « Sertie nequam, omne debilum di*

misi tibi. » [Matlh., XVIII. 32.) Et toi tu

tefuses de remettre le peu qui t'est du I Ob

jet de mes miséricordes, tu oses penser à

des vengeances. La pitié que tu as demandée

avec tant d'urdeur , lu ne sauras l'avoir pour

ton frère: a Nonne oporluit misereri con-

servi tui, sicut et ego lui misertus suml

(Jbid., 33)

Ne vous est-il pas arrivé quelquefois,

«ra is le mouvement d'une sainte ferveur,

vous relraçant le souvenir de tous les bien

faits divins, animé par le sentiment de la

reconnaissance, mais embarrassé îles moyens

de la témoigner , sentant à la fois et lo be

soin et l'impuissance de l'exprimer digne

ment, de vous écrier avec David: Que

pourrai-je donc faire, pour vous , û mon

Dieu, après tout ce que vous avez fait pour

moi? Pur quels voeux, parquelle obéissance,

par quels sacrifices pourrai»je reconnaître

tous les biens dont vous m'avez comblé ?

a Quid retribuam Domino pro omnibus quœ

relribuit mihi? » {Psal. CXV, 12.)

N'allez pas chercher ailleurs ce que vous

avez entre vos mains ; le sacrifice de vos

inimitiés est le plus agréable, parce qu'il

est le plus grand que vous puissiez faire ;

ce n'est ni la nature qui y porte, elle y ré

pugne ; ni le monde, ses maximes y sont

opposées. Aucun homme ne peut mériter

un sacrifice aussi pénible , Dieu seul eu
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cipe. Ce n'est plus l'ennemi qui m'a pour

suivi de sa rage, que j'ai devant les yeux ,

c'est le Dieu qui n'a cessé de verser sur moi

ses plus abondantes faveurs. C'est lui qui

recevra le pardon que je vais accorder, du

sur qui tombera la vengeance que je mé

dite. Son oracle est exprès: Quandin fcci~

stis uni ex fralribus mets, mihi fectstis.

(Matlh., XXV, 60.)

- Rappelez-vous ce que du fond de sa pri

son saint Paul écrivait à son disciple Philé-

mon, pour l'engager à recevoir avec indul

gence un esclave qui l'avait offensé. Jésus-

Christ vous le répète sans cosse. Celui pour

qui je vous implore, c'esl mon fils, le (ils de

mes douleurs , le fils que j'ai engendré dans

les souffrances : Obsecro te pro filio meo,

quem genui in vinculis. Si quelques sen

timents vous attachent à moi, si je suis

pour vous un fi ère chéri, recevez-le comme

moi-môme : Si me habes socium , suscipe

illum sicut me. Il vous a offensé, je le

sais, il vous doit des réparations. Trans

portez sur moi sa dejte, je me charge

de 1 acquitter, et de vous satisfaire avec

abondance : Si quid nocuit tibi, hoc mihi

imputa. Ne vousai-je pas déjà dédommagé

par une immensité de bienfaits ? Ne vous

devez-vous pas vous-même à moi tout en

tier. Ut non dicam quod et te ipsum mihi debcs.

J'ai cette confiance dans votre attachement

et votre obéissance , que ce pardon que je

vous demande avec tant d'instance, vous

ne manquerez pas de l'accorder en vue do

moi : Confidens in obedientia lua scripsi

tibi, sciens quoniam et super id quod dico

faciès. {Philem., 10, 17-19, 21.)

Nous avons eu besoin que Dieu nous par

donnât; mais ne l'avons-nous pas encore?

Aurions-nous l'audacieuse présomption do

nous croire purs à ses yeux ? El sans parler

de l'incertitude où vivent les justes eui-

mômes, combien en est-il parmi nous qui

ont la funeste assurance de l'inimitié de

Dieu 1 Je ne vous dis donc plus seulement :

Vous devez à Dieu, qui vous a remis vos

otrenses, de remettre à votre prochain los

siennes. Je vous présente un intérêt plus

pressant , c'esl à vous-même que vous le

devez. Vous avez élé offensé, mais vous

êtes offenseur. Un homme vous a outragé,

mais vous avez outragé Dieu. Vous repro

chez à voire frère des injures graves, mais

votre conscience vous reprocha des péchés

énormes. Dieu remet votre sort entre vos

propres mains; jl veut recevoir de vous la

règle do sa conduite envers vous. Votre

jugement envers celui qui vous otfeusa va

devenir son jugement sur vous. Remettez

et il vous sera remis ;. « Dimittite et dimil-

temini. » La mesure dont vous aurez usé sera

celle dont on usera envers vous : « Kadem

mensura qua mensi fueritis, remelietur t'o-

bis.» {Luc, VI, 37, 38.) 0 pacte plein

de charité 1 0 justice de mon Dieu, infini

ment miséricordieuse et bienfaisante 1 quelle

proportion peut-il y avoir entre ce qu'elle

demande et ce qu'elle accorde 1 Compare-t
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injure b injure, offenseur à offenseur, par

don b pardon ; que pouvez-vous alléguer

que la justice de cetarrél ne confonde aus

sitôt ? l'injure fui trop grande, celles que

j'ai reçues de toi le sont-elles moins? Mon

ennemi a méconnu la distance qui est entre

nous; celle qui me sépare de toi n'esl-elle

pas infinie? Je l'avais comblé do bienfaits;

approchent-ils de ceux dont je t'avais ac

cablé?

Ce pardon qu'après de longues années

»le larmes, de prières, d'austérités, de ma

cérations, les saints pénitents que l'Eglise

célèbre craignaient encore de ne pas obte

nir, un seul acte va donc vous l'acquérir.

Ce n'est pas, car nous vous devons, mes

i-liers frères, sur les vérités saintes, une

instruction exacte, ce n'est pas que le par

don dos offenses ail par lui-môme la forcé

de remettre les péchés; vous êtes instruits

que ce n'est qu'à la charité parfaite ou au

sacrement de la pénitence que Dieu a atta

ché celte vertu ; mais un acte aussi héroïque

que l'amour des ennemis, ou émane de celte

charité qui désarme par elle-même la jus-

lice divine, ou attire le sentiment de com

ponction, qui, joint au sacrement, la flé

chit. Ainsi, soit dans son principe, soit dans

son effet, il opère la justification, il suppose

le pardon accordé ou il l'obtient. Il faut être

déjà l'ami do Dieu pour lui fairo un tel sa

crifice, ou en le lui offrant, on mérite do le

devenir.

Vous avez regardé, vous regaraerez en

core la persécution quevous avez éprouvée

comme le plus affreux malheur de votre vie.

C'est la faiblesse de notre foi qui nous en

fait porter ce jugement. Considérons en

chrétiens ces spoliations, ces humiliations,

ces souffrances dont la pensée nous afflige

encore ou nous irrite. Tous ces maux, dont

nous nous plaignons avec tant d'amertume,

pouvons-nous douter qu'ils nous viennent

de Dieu ? Mais ce n'est pas sa colère, c'est

sa miséricorde qui les a versés sur nous.

C'étaient des châtiments de .nos péchés,

mais des châtiments paternels; c'étaient des

invitations que nous adressait sa bonté;

c'étaient des épreuves que nous ménageait

sa sagesse. 0 vous qui avez ou le bonheur

d'être ramenés par ces adversités salutaires

au sentier de la justice, qui goûlez la satis

faction si douce d'être enfin réconciliés avec

Dieu, peut-il y avoir encore place pour la

haine dans des cœurs que doit maintenant

remplir la charité ? Voulez-vous y nourrir

les ressentiments contre ceux à qui vous de

vez le plus grand, le plus précieux de tous

les biens? El vous, ô mes malheureux

frères, dont le funeste élat est l'objet de

notre profonde douleur, vous que les biens

dont il vous a depuis affligés n'ont eu la

force de convertir, qui gémissez encore

sous le fardeau de vos injustices, qui en

sentez le poids accablant, vous avez entre

les mains le moyen assuré d'en être déli

vrés. Déposez aux pieds do ce crucifix lo

coui roux qui vous enflamme. Allez vous ré

concilier avec celui qui fut l'objet de voire

haine. Puis, revenant devant le sanctuaire

où réside votre Dieu, armés, de sa parole,

réclamez-en avec une sainte confiance l'exé

cution. Faites, Seigneur, par votre miséri

corde, ce que je viens de faire avec voire

grâce. J'ai rempli le devoir que vous m'a

viez imposé, remplissez la promesse que

vous m'avez faite. Imitez mon exemple

comme j'ai imité le vôtre, et pardonnez-

moi d'après votre engagement comme J'ai

pardonné.

Malheureux quevousêles, vossouffranc< s

pouvaient vous devenir si utiles 1 Mais cette

source de grâces, voire haine va la dessé

cher. Toulsera perdu pour vous, et ce sera

en vain que vous aurez tant souffert : Tantn

passi estis sine icausa. (Galat., III, h.) Oui,

affligez-vous, vous en avez sujet : mais ce

n'est pas des m.iux qu'on vous a faits , c'est

do ceux que vous vous faites à vous-mêmes.

Or, consentant à pardonner, vous mettez

Dieu dans votre parti, comme vos offen

seurs. Vous étiez à ses yeux un objet de

complaisance, victime d'une persécution

aussT injuste que cruelle, soufferte au moins

en partie pour la cause sacrée de sa religion.

Mais vous méditez contre eux des pensées de

vengeance, elaussi tôt voilà Dieu changé entiè->

renient à votre égard. Vous l'avez fait passer

dans le parti de vos ennemis. Ce sonteux que

désormais U va-protéger contre vos fureurs.

La vengeance quevous projetez va tourner la

sienne contre vous. Jugement sans miséri

corde a été prononcé sur tous ceux qui ne font

pas miséricorde iludiciumsinemisericordiaei

?ui non feeil misericordiam. (Jac. ,11,1 3.) Nous

a retrouverons cette terrible loi écrite er>

lettres de feu su rie tribunal où nous serons

cités, et vers lequel nous avançons chaque

jour. Nous y verrons notre arrêt éternel

tracé d'avance et attiré sur nous, par nous-

mêmes : Judicium sine misericordia ei qui

non fecit misericordiam.

Nous lisonsau livre des Juges (VIII, 18, 19}

queGédéon, ayant en sa puissance deux rois

Madianites, leur demanda quels étaient les

hommes qu'ils a v.ii enl égorgés sur leThabor :

Ils vous ressemblaient, répondirent-ils. Aiors

d'une voix foudroyante Gédéon leur dit : Sa

chez que c'étaient mes frères. J'en jure par le

Dieu vivant, si vous 1rs aviez épargnés, je ne

vous ferais pas mourir . Le Inouï; haleurUe la

mort, ce terrible juge des mortel*, vous fera

de même comparaître devant lui, el de celle

voix qui brise les cèdres et fait trembler les

abîmes, il vous interrogera : Quels étaient

ceux surqui vous avez exercé votre colère?

Quales fuerunt virif Tremblants, couverts

do confusion, vous no pourrez disconvenir

qu'ils étaient faits à sa ressemblance, mar

qués du sceau de son baptême, couverts de

son sang : Similes lui. Ils étaient mes frères,

vous lépondra-t-il alors, et vous ne pou

viez l'ignorer. Ils étaient mes frères, que

j'avais acquis par mes soulfrances el adop

tés sur ma croix : Fralres met erani. J'eu

jure par moi - même el par la parole

sainte que je vous avais donnée, si vous

leur eussiez pardonné, je vous pardonnerais



98» SERMONS MCRAUX. - VI, SER.Y

de même : Tivit Dominus, quia si ser-

tasselis eos non occidercm. Mais vous avez

maintenu vos inimiiiés, je maintiendrai

mes arrêts; vous avez déployé votre co

lère, je déploierai ma justice; tous avez

exercé vos vengeances, vous allez éprouver

la mienne; vous avez refusé d'iniiler mon

exemple, je vais me conformer aux vôtres :

Judicium sine miseriiordia ei qui non fecit

tnisericordiam.

Emportés p;ir voire passion vous ne voyez

que lu but qu'elle se propose; vous ne dé

couvrez pas celui où e'Io vous conduit.

Vous imaginez vous satisfaire en perdant

voire ennemi, et vous ne sentez pas que

c'est vous-même que vous allez perdre. Vous

no pouvez le frapper de votre vengeance

que vous ne vous brisiez vous-mêmes

coniro la vengeance divine. Votre fer ne

fteut l'atteindre, sans passer par vos enlrail-

us. Peut-être même votre naine impuis

sante n'aura pas la force de leur nuire, mais

son effet cerlain sera'de vous faire à vous-

mêmes le mal le plus funeste. Il estdouteux

que le coup que vous médites parvienne

jusqu'à lui; mais, ce qui est sûr, c'est qu'il

vous fera une plaie mortelle. Et qui sait

même si la vengeance divine, prévenant la

vôtre, vous laissera le temps d'exécuter

vos cruelles pensées? Vous le savez, à chaque

moment elle peut tomber sur vous; demain,

cotte nuit, à cet instant même elle peut vous

s.iisir au milieu de vos criminels projets.

Or, mes chers frères, une idée bien dou

loureuse vient frapper mon esprit; je crains

de la manifester, mais je ne dois- pas la dis

simuler. Je tremble, je frémis qu'en ce mo

ment où je vous parle, déjà le bras invisible

de la justice divine ne soit étendu sur ce

troupeau qui m'est si cher; que dans cet

auditoire il n'ait déjà discerné quelque Ame

attachée profondément à ses haines, dont

il veuille faire sa victime et sur qui il pré

pare le spectacle exemplaire de ses épou

vantables vengeances. Il est un moyen de

ne pas en être prévenu, mais il n'en est

qu'un : c'est de le prévenir vous-mêmes;

c'est d'attirer sur vous la miséricorde en la

faisant; c'est de mériter que Dieu vous par

donne en pardonnant, et parce que vous le

devez, et comme vous le devez.

SECONDE r-ARTIE.

La loi qui n:ius prescrit le pardon des in

jures n'est autre chose que la première loi,

la loi principale, la loi fondamentale du

christianisme, la loi que Jésus-Christ a ap

pelée le grand commandement, la loi de la

charité. La charité, la charité, voilà ce que

nous devons à nos ennemis comme à tous

les autres. Là se réduit, mais aussi jusque-

là s'étend noire obligation envers eux, et

vous le savez, la charité consiste non-seu

lement à aimer le prochain, mais à l'aimer

comme nous-mêmes ; Diligaproximum luum

tattquam leipsum. (Matlh., XIX,19.) Une Pro

vidence inlinimcnt équitable et bienfaisante

a, dans des vues profondes, placé en nous-

mêmes la mesure de nos devoirs envers nos
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a donné pour règle nos propres désirs. Ca

que nous souhaitons pour nous nous est

prescrit : Omnia quœcunque val lis ul faciant

vobis homines, et vos facile illis. {Matlh., VII,

12.) Ce que nous craignons pour nous nous

est interdit : Quod ab alio oderis fieri libi,

vide ne tu aliquando alleri facias. (Tob , IV,

10.) D'après ce principe, dont vous ne pou

vez vous empêcher de respecter l'autorité,

de reconnaître la justice, de sentir la bonté,

d'admirer la sagesse, voyez ce que vous

voulez qui vous soit fait; c'est là coque

vous avez à faire.

Vous désirez être aimés de Dieu et des

hommes, aimez ceux qui vous ont offensés.

Vous désirez que Dieu et les hommes vous

fassent du bien, rendez le bien pour le mal

qu'on vous a fait. Sentiments intérieurs,

offices extérieurs, vous devez tout cela aux

autres, parce que vous le désirez poor vous-

mêmes. Des sentiments stéiiles ne vous sa

tisferont pas; des services rendus par la

haine ne feraient que vous irriter; mais

vous êtes tenus envers le prochain» dont les

ennemis font partie, h des bienfaits qui

parlent d'un principe d'amour, à un amour

qui se manifeste par des bienfaits, à aimer

et à servir.

Aimer ceux qui nous haïssent et les aimer

du fond du cœur, quelle terrible loilN'ex-

cède-t-elle pas les forces de la nature? Puis-jo

empêcher le caillou qui est frappé de jeter

des étincelles? Je ne suis plus le maître de

ces mouvements impétueux qui s'élèvent

en moi malgré moi-même. Il est impossible

à ma raison de retenir ces transports sou

dains qui la préviennent elle-même. Des

sentiments involontaires peuvent-ils donc

être des crimes? Non, chrétiens , tant qu'ils

sont involontaires, ils ne sont pas coupables;

c'est la volonté qui commet le péché. L'ef

fervescence qu'excite au dedans de nous

le souvenir d'une injure atroce ou la vue

de celui qui l'a faite, est un malheureux

effet de notre nature altérée, dégradée, vi

ciée par le péché. La religion ne détruit pas

la nature, elle la réforme; elle n'anéantit

pas ses agitations, elle les réprime. Ainsi

ce que vous éprouvez sont des tentations,

ce ne sont pas des chutes; des provocations

au péché, ce ne sont pas des péchés; c'est

le consentement que vous y donnez qui les

rend criminels; c'est là seulement que com-t

menée le péché. Mais, qu'au milieu de ces,

agitations qui, comme des vagues furieuses,,

s'élèvent autour d'elle et viennent la frap

per, votre volonté, appuyée sur la charité,

se maintienne immobile; que, résistant vi

goureusement à leur impression, elle ne se

laisse entraîner ni à des sentiments de mal

veillance, ni à des discours de médisance,

ni à des marques de mépris, ni à des actes

de vengeance .alors ces mouvements mêmes

qui vous poussent au vice deviendront des

principes de vertu ; loin d'être punissables,

ils seront méritoires, et de ces germes de

réprobation vous aurez fait der semences

de grâces.
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Non, ne diles donc plus que le précepte

de l'amour des ennemis esl impraticable,

que la nature y oppose des obstacles in

surmontables. Je vous écoulerai volontiers

quand vous me «lirez que voire santé épui

sée ne vous permet plus de pratiquer les

jeûnes de l'Eglise; que votre fortune ruinée

ne vous laisse plus les moyens de faire l'au

mône; que la légèreté de votre esprit, la

grossièreté de votre entendement empôcbent

que vous ne vous enfonciez dans les pro

fondeurs de la méditation; mais l'amour des

ennemis n'exige ni forces, ni habileté, ni

richesses; c'est une loi du cœur, cl unique

ment du cœur.Veuillez l'accomplir, veuillez-

le fortement, et elle sera accomplie.

Car, mes frères, il est nécessaire que vous

soyez instruits exactement sur le plusgrand

précepte de la loi, sur le point le plus essen

tiel de la morale chrétienne. Quand nous

vous demandons la charilé pour tous les

hommes, et pour vos ennemis comme pour

les autres, nous rie vous [tarions pas de cet

amour sensible qui so manifeste par des

épanchements, par des effusions d'amour;

la charité n'est pas celte tendresse de cœur

que vous ressentez pour ceux qui vous sont

unis par le sang et par l'aroilié. Ces senti

ments expressifs, si vifs à la fois et si doux, •loin d'être défendus, nous sont expressé

ment demandés. Enfants, aimez ainsi ceux

dont vous reçûtes le jour; époux, delà

môme manière, chérissez-vous muluelle-ment , chérissez les fruils de votre union;

la nature vous inspire ces tendresses, la re

ligion les conjure : elle n'a pas jugé indigne

d'elle de célébrer la tendre amilié qui unis

sait David et Jonalhas. Tout cela est légi

time, mais tout cela n'est pas la charilé.

Vous devez à tous les hommes la même

charilé; mais vous ne pouvez pas éprouver

pour tous les hommes connus et inconnus,

amis ou ennemis, les mêmes sentiments

alfeclueux. Ce que voqs ne pouvez point,

vous no le devez point ; la loi no vous pres

crit rien qui ne soit possible. Aussi sage

qu'elle est sainte, elle nous porto à la per

fection, mais à la perfection compatible avec

noire nature.

Qu'est-ce donc que cette charilé qui com

prend tout le genre humain, dont les enne

mis mêmes ne sont pas exceptés? Quelle

esl la nalure do cet amour, qui n'es! pas un

mouvement de sensibilité? Pour la con

naître remontons è sa source; c'est du ciel

qu'elle nous vient, c'est un don que le ciel

a fait à la terre. Portes éternelles, ouvrez-

vous, et découvrez à nos regards les pro

fondeurs divines. Permettez- nous de pé

nétrer jusque dans le Dieu qui est le

principe et le foyer de loute charité. Dieu

est la charité, nous dit l'apdlre saint Jean :

« Deus charilas est. » (Joan., IV, 8.) Toute

charilé humaine esl une émanation de celte

charité divine, et celte charité divine est le

modèle de toute charilé humaine. Comme

mon Père m'a aimé, nous dit Jésus-Chrisl,

je tous ai aimés : « Sicul dilexit me Pater et

ego dilexi vos. » [Joan., XV, 9.) Quelle esl

donc celle admirable verlu qui a précédé

ces temps, et qui leur survivra, qui est des

cendue du ciel, et qui doit nous y suivre,

qui fait ici-bas notre mérite, et fera là haut

noire récompense? L'amour du Père éter

nel pour son Fils, l'amour du Fils- pour les

hommes, l'amour des hommes entre eux,

ne forme qu'un seul et unique amour, qui

a le môme principe, le même objet, la même

fin, la même nature.

Or l'amour dans Dieu n'est pas un mou

vement d'effervescence; il l'éprouve sans

en ôire ému, il le ressent sans en être agité.

Dieu aime impassiblement; il veut, et par

cela seul il aime. Formée sur ce modèle, la

charité chrétienne réside non dans l'incli

nation, mais dans la volonté ; c'est un sen

timent non de tendresse, mais de bienveil

lance ; elle n'exclut pas la sensibilité, mais

elle en esl indépendante. Tel n'est pas le

s ntiment affectueux de l'amitié, mais elle

lui esl bien supérieure. Semblable en lotit

à la charilé divine, également inaltérable,

elle esl à l'épreuve de toutes les offenses;

également sainte, elle aime le pécheur on

délestant le vice. Egalement inépuisable,

elle sert toujours Le prochain par ses vœux,

quand elle ne le peut plus par ses bienfaits;

également éternelle, elle ne meurt jamais,

et le coup qui opère notre dissolution ne

fuit que la rendre plus pure et | lus brillante.

Ainsi, mes chers frères, la charité que

vous devez à vos ennemis, pour n'èlre pas

un mouvement , n'en est pas moins un

amour réel, un amour intérieur. Ce n'est

pas un amour de sensibilité, c'est un amour

de volonlé; elle n'est pas un sentiment ex-

pansif, mais un sentiment actif; elle n»

s'épanche pas en effusion du coeur, mais

elle se répand en désirs sincères, et sans

s'arrêter à de vaines tendresses , elle se ma-

nifesle par des effets solides.

Cet amour véritable pour ceux qui nous

ont offensés est un des dons que le chris

tianisme a faits à l'humanité. Les anciens

avaient connu la clémence. La philosophie,

par les effets de ses raisonnements , était

eaûn parvenue a comprendre qu'il était glo

rieux de pardonner une offense ; mais il

n'avait pas élé donné à la raison humaine

de s'élever plus haut. Le précepte d'aimer

ses ennemis, jusqu'au temps de Jésus-Christ,

élail resté dans le sein de Dieu ; le peuple

môme que le Seigneur s'élait choisi n'avait

pas élé jugé digne de le recevoir; la ven

geance lui élail interdite, la haine lui élail

défendue, les services envers les ennemis

lui étaient prescrits ; mais la loi n'allait pas

jusqu'à lui ordonner l'amour. Jésus-Chrisl

descend sur la terre, et il apporte avec lui

celle vertu. Il recule les limites de la morale

et l'agrandit de ce commandement nouveau.

Quelle différence entre loul ce qu'avait

pu enseigner la raison et ce que la religion

nous commande! La philosophie ne pouvait

qu'exhorter à la clémence, le christianisme

la prescrit impérieusement. Le païen croyait

découvrir dans la vengeance quelque baume,

le chrétien y voit clairement un crime; l'un
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dédaignait l'offense par supériorité, l'autre

l'oublie par religion ; l'un pardonnait par

un senliment de gloire, l'autre pardonne par

un principe de devoir; là c'était l'orgueil

qui surmontait la colère, ici c'est la charité

qui l'étouffé. L'antiquité nous présente de

loin on loin un petit nombre do héros qui

ont fail quelques actes de clémence; l'Eglise

n'a pas un saint qui ne l'ait constamment

pratiquée. On s'enthousiasmait à la vue de

ces traits si rares et si extraordinaires de

générosité; ils sont si communs parmi les

vrais chrétiens, qu'à peine daigne-t-on les

remarquer. Énlin ce n'est pas en cela sur

tout que consiste le triomphe du notre sainte

religion. Ces exemples si vantés n'étaient

que des actes extérieurs ; la vengeance était

réprimée, mais le principe n'en était pas

détruit; on ne punissait pas, maison haïs

sait toujours; souvent mémo on rendait le

pardon plus humiliant que n'eût été la peine;

car on ne se privait du plaisir de nuire que

pour se donner le plaisir de mépriser.

La loi de Jésus-Christ va jusque dans le

fond du cœur déraciner le principe de la

vengean-e : elle en arrache tout senliment

de haine, et apporte à la place un sentiment

d'amour sincère, d'amour elfcclif.

A Jmirable précepte, qui, en surpassant

tout ce que la raison avait pu imaginer, est

cependant à la portée de la raison. L'esprit

humain n'a pu s'élever jusqu'à le deviner;

mais aussitôtqu'il lui est présenté, il en re

connaît la sagesse, il en sent l'utilité. La loi

qui se contente de désarmer le bras sans

changer le cœur ne pourvoit qu'imparfaite

ment à la joie universelle; c'est un remède

palliatif qui-ne touche point au mal, qui

n'attaque que les symptômes : elle laisso

subsister les ressentiments , aura-t-elle tou

jours la force d'en arrêter les suites? Peut-

on croire à la sincérité d'un pardon arraché

par l'autorité, accordé par la haine? Peut-

on compter sur la durée des réconciliations

tant que- durent les inimitiés? Le feu qui

n'est que couvert est toujours prêt à se

rallumer; mais l'amour des ennemis s'é

teint entièrement, l'effet n'est plus à crain

dre quand la cause est détruite. Quelle ven

geance peut-on redouter de celui dont on

est aimé? Ce n'est plus un pardon politique

que conseille l'intérêt, un pardon pharis.iï-

que que conseille l'hypocrisie, un pardon

dédaigneux que lance la pitié; c'est un par

don chrétien qu'inspire la charité, c'est-à-

dire un pardon dans son principe, sincère

dans son sentiment , universel dans son

étendue, solide dans sa durée, assuré dans

ses effets; c'est un pardon, en un mol, sem

blable à celui de Dieu même. Reprenons en

peu de mots ses divers caractères.

La charité rend le pardon des injure^ di

vin dans son principe. 11 vient de Dieu, c'est

sa loi qui le prescrit, sa boulé qui I inspire,

sa grAce qui en donne la force. Et quoi au

tre qu'un Dieu a pu porter ce commande

ment : Tu aimeras? C'est aussi à Dieu que

se rapporte le pardon ; c'est aussi de Dieu,

l>our obéir à Dieu, pour plaire à Dieu, qu'il
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ciliations mondaines qu'opèrent les déféren

ces pour un grand, les complaisances pour

les amis, la faiblesse pour tes importunrlés,

le désir d'éviter un éclat, la crainte de per

dre certaines sociétés, la réconciliation a

Dieu pour cause, pour motif, pour objet et

pour récompense.

La charité rend le pardon des injures sin

cère dans son sentiment. Loin d'ici ces ré

conciliations feintes , ces dissimulations

perfides d'unehaine qui attend lesoccasions

de se produire , et qui ressemblent à ces

mines cachées dans les entrailles de la terre,

dont l'explosion est d'autant plus violente

qu'elles ont été plus fortement comprimées.

Sfiiil embrasse David pour le frapper plus

sûrement; Esaû se réconcilie avec Jacob

jusqu'à ce que la mort de son père laisse un

libre coursà son inimitié. Voilà ce que sont

trop souvent les réconciliations du monde:

celles de Ja charité sont franches comme

elle-même ; l'injure n'est pas remise, elle

est oubliée : Non recordabor. (Uebr., X, 17.)

Regardant son indulgence comme' un de

voir, le chrétien ne la l'ait acheter ni valoir;

comme le pardon n'enfle pas celui qui l'ac-»corde, il n'humilie point celui qui le re

çoit.

La charité rend le pardon des injures

universel dans son étendue, universel pour

les personnes. Le chrétien voit dans tous

ses ennemis ses frères rachetés et couverts

du sang de Jésus-Christ ;• il entend la voix

de l'Eglise qui lui apporte le testament do

leur père commun expirant sur In croix.

Tan père avant de mourir m'a chargéde Ce con

jurer d'oublier les torts de tes frères ; « Pater

luus prœcepit nobis anlequam morerelur ut

hœc tibi verbis illius diceremus.Obsecro ut obli-

viscarisscelerisfralrumtuorum. (Gen., L. 17.)

Le pardon, chrétiens, est universel pour

toutes les offenses. Combien de fois, dit saint

Pierre, pardonnerai-je à mon frère? Sera-ce

bien jusqu'à sept fois? Non pas sept fois seu

lement , répond le Sauveur, mais jusqu'à

soixante-dix fois (AfaU/t., XVIII, 21) ; c'est-

à-dire, pardonnez autant de l'ois que vous

serez offensé. Que la miséricorde chrétienne

excède la méchanceté humaine; que votre

clémence lasse enfin les fnreurs de vos en

nemi*, si elle iie peut les désarmer : Noli

vinci a mulo-, sed vince in bono malum.

(Jîom.,Xll, 21.)

La charité rend le pardon des injures so

lide dans sa durée. Qu'elles soient sujettes

à retour, ces réconciliations que la crainte

fait changer, sur des considérations que

dissipent des intérêts qui font place à d'au

tres, je le conçois facilement. Que la chaîne

qui retenait la haine captive, étant brisée,

la haine ressorte de ses torts animée d'une

nouvelle fureur, je n'en suis pas étonné;

mais qui pourra ressusciter une vengeance

sacrifiée à Dieu , immolée sur l'autel de

l'Agneau, consumée par le feu do l'amour?

La haine n'a pas été seulement enchaînée,

ello est anéantie. Où elle exerçait sa domi

nation, là règne sa rivale. Pour replacer
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dans e cœur une nouvelle inimitié , il fau

drait commencer par en chasser la charité

qui l'occupe, en défend toutes les entrées,

qui repousse aveu une force victorieuse

non-seulement le projet, mais encore le dé

sir et la pensée du ressentiment.

Enfin la charité rend In pardon des injures

assuré dans ses effets. Où sont-ils ceux qui

disent : Je me suis réconcilié avec mon

ennemi , je lui ai pardonné sincèrement , je

ne le hais plus, jo ne lui désire aucun mal,

je ne lui en ferai jamais ; j'ohserverni avec

lui toutes les bienséances; en un mot, je

l'aimerai comme mon prochain ; c'est tout

ce que la loi me commande? Et je leur ré

ponds: Oui, tout ce qui vous est commandé

est d'aimer votre ennemi comme votre pro

chain. Mais quelle étrange idée vous for

mez-vous de l'amour du prochain! Non,

la charité n'est pas restreinte à des termes

purement négatifs ; elle ne se contente pas

de défendre, elle ordonne ; elle ne se borne

pas a cesser de haïr, elle fait aimer; elle

ne détruit pas seulement le ressentiment,

elle le remplace par un amour véritable.;

elle ne consiste pas à désirer la fin du mal,

elle inspire un désir sincère du bien. Il ne

lui suffit pas qu'on ne nuise point au pro

chain, elle exige qu'on le serve. En un mot,

l'amour du prochain n'est pas l'indiffé

rence; c'est un sentiment, et non l'absence

du sentiment. Vous ne manqueriez pas en

vers votre ennemi aux bienséances. Vous

auriez raison encore si c'est pour ce monde

que vous lui pardonnez. Le monde n'a

d'autre droit que du vous ordonner, d'autre

pouvoir que de vous faire observer des

bienséances. Vous auriez raison encore si

la religion n'unissait les hommes entre eux

que par des liens extérieurs; le commerce

dus bienséances serait alors insuffisant.

Mais, ô mon Dieu ! quelle injure ne fait-on

pas à votre autorité quand on la resserre

dans des bornes aussi étroites que celles

du inonde 1 Quelle ignorance, quel mépris

ne montrent pas de votre loi ceux qui la

réduisent à ne régler que l'extérieur, à

ne prescrire que des pratiques! Ils dai

gnent encore vous reconnaître pour le Dieu

do leurs actions, vous n'êtes plus le Dieu

de leurs cœurs. Non, chrétiens, le lien

principal qui nous unit tous, c'est le lien

intérieur de la charité; tous ces liens exté

rieurs pour lesquels la religion nous réunit

et forme de nous un seul corps, sacrements,

prières publiques, assemblées de Adules,

cérémonies du culte, ce ne sont que des

emblèmes de notre union intérieure, et des

moyens de la resserrer. Les bienséances

que vous vous proposez de garder envers

celui qui vous offense ne sont pas la

moindre partie de ce que vous lui devez;

c'est une mince écorce qui , dès qu'elle

n'est plus alimentée par la séve de In cha

rité, se dessèche et tombe en corruption.

La charité est un sentiment à la fois pro

fond et effectif; elle s'épanche en désirs,

mais elle no s'en contente pas; elle observe

les bienséances, mais elle ne s'y arreto pas

elle poursuit de sa bienfaisance celui qui

l'a poursuivie de sa- fureur, et par la plus

noble des vengeances elle repousse le*

offenses avec des services.C'est surtout cette partie du commandi-

ment qui soulève, qui irrite la sensibilité;

elle mesure avec effroi la hauteur du pré

cepte, et ne considérant que la faiblesse, n'é-

contanlquc la répugnance, elle désespère do

l'alteindce. Elle se forge des fantômes, exa

gérant tantôt sa loi pour se donner des pré

textes à la désobéissance, tantôt des obstacles

pour se persuaderque l'obéissance est impra

ticable. Dissipons ces diverses illusions; mon

trons et la réalité de l'obligation et sa vérita

ble étendue. En établissant le commande

ment, développons-le. Faisons connaître et

l'ordre de Jésus-Christ et ses exhortations,

et, sans affaiblir ni outrer la loi , traçons la

ligne qui sépare son précepte de son conseil.

Le commandement de faire du bien à ceux

dont on a reçu du mal est positif et n'admet

aucune excuse; il est clair, et dissipe tout

subterfuge ; il est uiiiversel, et rejette toute

exception. Le Seigneur ne se borne pas à

dire -.Aimez vos ennemis : « hgo dico tobis,

diligile inimicos veslros. » Il ajoute immédia

tement après et avec la môme autorité :

Faites du bien à ceux qui vous haïssent :

« Benefacite his qui oderunlvos. » Priez pour

ceux qui vous persécutent et pour ceux qui

vous calomnient : «Orale pro persequenlibus

et calumnianfibus vos.» (Malth., V, 44.)

Ainsi il vous prescrit tous les genres de

services de l'ordre temporel, benefacite; ser

vices de l'ordre spirituel , orale. Procurez-

leur les biens de la terre ; attirez sur eux

ceux du ciel , benefacite et orale. Et vous

devez tous ces bienfaits à la totalité de ceux

qui se sont rendus vos ennemis, sans en

excepter un seul, et à ceux que vous haïs

sez, his qui oderunt vos, et a vos persécu

teurs, pro persequenlibus , et à vos calom

niateurs, et calumniantibus vos.

Passions ardentes que révolte la- pensée

de verser des bienfaits sur des ennemis,

l'avez- vous entendu ? Avez-vous senti toute

la force de -cet oracle? En reconnaissez-

vous l'autorité? Qu'avez-vous à y opposer?

Prétendez-vous en nier la vérité? Espérez-

vous pouvoir vous y soustraire? Vous flat

tez-vous de l'éluder? Dites, après une loi

aussi formelle, que peut-il vous rester pour

justifier vos répugnances et vos rofus? Narra

siquidhabesul justificeris? (Isa., XLI11 , 2(i.)

Je vous entends d'abord vous récrier sur

la dureté de la loi : N'est-ce donc pas assez

que jo me dépouille de ma répugnance et

de ma haine? Lo sacrifice qqe je fais du

droit que cet homme m'avait donné de lui

nuire n'élail-il donc pas suffisant aux yeux

de Dfeu? Faut il encore, pour lui plaire, que

je me range* dans le parti de mon ennemi

contre moi-môme, qui, par les services que

je lui rendrai , sera encouragé à de nour

velles offenses? Et que devient le druit na

turel de me défendre, si, au lieu de repousser

les attaques, je suis obligé de les payer par

des bontés ?
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Vous vous abusez , mes chers frères , et

vous n'inculpez le précepte divin que parce

que vous le méconnaissez. Mon Dieu ne

vous interdit pas votre défense, mais il la

règle ; en vous la permettant, il vous défend

de l'exercer. II veut que le besoin de vous

défendre soit votre principe et votre me

sure. Défendez-vous, mais ne haïssez pas ;

défendez-vous, mais ne vous vengez pas.

Emplovez à votre défense jusqu'à la force si

elle est nécessaire, mais n'employez que

ce qui est nécessaire. Vous avez intérêt à

repousser l'injure, et la loi vous en donne

le droit; vous n'avez pas-d'intérêt à la ren

dre, et la loi vous l'interdit. Ne l'accusez

pas d'exiger de vous des services qui, dans

la main de votre ennemi , deviendront des

moyens de vous nuire. Ce n'est pas pour

l'armer contre vous qu'elle vous ordonne de

lui faire du bie-u. Aveugles que vous êtes,

voyez que c'est au contraire pour désarmer

sa fureur; vos vengeances ne feraient que

l'aigrir, vos bienfaits seuls peuvent le ra

mener. Apprenez-lui par ce grand caractère

à connaître cet homme qu'il a eu la cruauté

d'outrager, et la religion, dont il a violé le

plus saint précepte. Au lieu de l'encoura

ger à de nouvelles offenses, c'est un cœur

quo vous acquérez, une âme que vous ren

dez à Dieu, et vous serez dans ce sublime

ministère l'associé de la miséricorde divine,

qui verse ses dons sur les ingrats ei sur les

méchants pour les attirer à elle : Quia ipsebe-

nignusesl ergaingraloset mulos.(L>ic.,\ 1, 35.)

Mais, me direz-vous encore, ces actes

extérieurs, ces services effectifs, est-ce moi

qui les dois le premier? Quelle interversion

de principes, d'exiger que celui qui a reçu

l'olleuse fasse les premières démarches 1 Mon

ennemi me doit des réparations; il nu peut

en disconvenir; qu'il me rende ce que lui

prescrit impérieusement la justice, et je lui

rendrai alors sans peine ce que demande de

moi la charité.

Vous confondez encore ici plusieurs choses

essentiellement distinctes, le précepte évan-

gélique et le conseil, les démarches de ré

conciliations et les services. Suivez-moi

dans ces distinctions importantes, pour con

naître avec exactitude eu quoi consistent vos

devoirs, quelle eu est la nature et l'étendue.

Je commence par convenir avec vous

qu'avant été otfensé, ce n'est pas à vous

que l'Evangile orjonne de prévenir votre

ennemi, et de lui demander la réconcilia

tion; c'est à celui qui a donné des sujets

de plaintes que Jésus-Christ a dit : Laissez

voire offrande sur l'autel, et allez vous récon

cilier avec votre frère. [Malth., V, 2i.) Mais

si le droit rigoureux d'exiger quei'oflenseur

lasse les premiers pas n'est pas contraire à

la loi de la chanté, est-il bien conforme à

l'esprit de charité? Contemplez le principe,

modèle de toute charité; voyez quelle est la

conduite de Dieu envers vous, El croyez-

vous acquérir à ses yeux un grand mérite

eu cédant à des réparations? Vous en coûte-

t—il beaucoup d'accorder le pardon à des

excuses? El quand les humiliations do votre
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ne l'avaient ble.-sée ses offenses, attribuerez-

vous encore à la charité l'indulgence dont

vous daignerez user? Non, ce n'est pas la

charité qui les opère, ces raccommodements

que l'on voit quelquefois dans le monde,

où l'objet principal est de ne pas faire do

trop fortes démarches, où tout ce que l'on

Craint est de trop s'avancer, où la chose

dont on veut être assuré est que l'adver

saire fera de son côté des pas au moins

égaux. Ce sont des Imités de la sagesse

mondaine, et non des œuvres de la charité

chrétienne. Une réconciliation de société

exige souvent plus de négociations et de

soins que la pacilicatiou dus empires.

Je n'ignore pas cependant, chrétiens, que

la charité, active dans ses désirs, est pru

dente dans ses moyens. L'ouvrage d'une

réconciliation exige souvent des précautions.

Des démarches précipitées éloigneraient

l'elfe! au lieu de l'accélérer, aliéneraient les

esprits au lieu de les rapprocher. Mais ces

mesures de sagesse dans la pratique de la

charité, c'est encore à la charité à les pres

crire. Cette sublime vertu ne peut dépendre

que d'elle-même; à elle seule il appartient

d'inspirer et de diriger les tempéraments

utiles à son exercice; elle seule doit être le

principe et le but, la règle et la mesure. Son

intérêt est le seul mobile qui doive tantôt

donner un libru cours à ces pieux élans,

tantôt les modérer, pour les rendre plus

eflicaces.

Mais lors même que la charité, ou no

commande pas les démarches du réconcilia-

lion, ou conseille de les suspendre, elle n'en

prescrit pas moins les services effectifs. Ce

n'est pas seulement à celui avec qui on est

réconcilié qu'il est prescrit de faire du bien ;

le précepto est bien plus étendu; il est im

posé à ceux qui, même encore à présent,

fout de vous l'objet de leur haine, de leurs

persécutions, de leurs calomnies. La loi no

vous dit point : Attendez que le cours de

leur inimitié soit passé ; suspendez vos bien

faits jusqu'à ce que l'oifeiise soit terminée ;

sous les efforts de leur rage, sous leurs ou

trages, elle vous ordonne encore de cher

cher à leur être utiles.

Et quelle est donc à cet égard la mesure

des obligations? Jusqu où cette loi si im

porta île rend-elle le bien qu'elle m ordonne

de faire à ceux qui ^conjurent ma peit. T

Veut-elle que je les cotilonde avec les ob

jets de sa plus pure tendresse? Me com-

mandu-l-ello de faire pour eux ce que je

dois à ceux qui me sont unis par les liens

du sang, attachés par le sentiment de l'a

mitié, entraînés par la reconnaissance des

bienfaits? Mes chers fi ères, craignons d'affai

blir la loi, mais aussi gardons-nous de l'exa

gérer. Ne confondons pas les devoirs géné

raux que la charité nous impose envers tous

les hommes, avec les devoirs particuliers

que nous prescriront des devoirs plus in

times. La charité n'est pas l'amitié, ses

effets ne peuvent être les mômes. Suivez

avec conQanco l'impulsion de votre cumr
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pour ccut vers qui vous portent des senti

ments plus tendres; distinguez-les dans

voire bienfaisance comme dans votre sensi

bilité, la charité ne murmurera pas de ces

préférences; niais elle commande rarement

Us exclusions. Vous devpz à votre ennemi

uniquement, mais vous lui devez entière

ment ce que- vous devez à ceux qui ne le

sont pas. Mêmes signes extérieurs de cha

rité, mêmes témoignages effectifs de bien

veillance, voilà la juste étendue de votre

obligation envers eux. Eu vous offensant,

ils n'ont pas cessé d'être vos frères, et ce

que vous leur deviez à ce titre vous conti

nuez de le leur devoir.

Cessez donc de nous dire : J'ai fait tout

ce que la loi m'ordonne, je me suis récon

cilié, j'aime mon ennemi, je lui ferai volon

tiers du bien; mais désormais je ne puis

me résoudre à le voir, sa présence réveil

lerait en moi des idées fâcheuses, exciteiail

des' mouvements dont je ne serais pas le

maître. L'intérêt morne de la charité exige

cet élnigneinent ; c'est le seul moyen de

Vivre en paix

El moi je vous dis, c'est le moyen assuré

de perpétuer la discorde, de nouirir l'aver

sion, de dessécher dans le tond du cœur jus

qu'à la dernière racine de la charité. Vous

aimez votre frère, dites-vous, et vous re

fusez de le voir. Craim-on de voir ce qu'on

aime? La présence d'un objet chéri peut-

elle déplaire et révolter? Quel est cet étrange

amour qui produit lo même effet que la

haine? Absalon, enflammé de colère contre

son frère Ammon, s'abstient de lui parler ni

en bien ni en mal : Non est locutus Absalon

ad Ammon nec mulum nec bonum : odtrat

enim Absalon Ammon. » (11 Reg., XIII, 22.)

Voilà ce que vous êtes à l'égard de votre

frère. Si vous osez prétendre que vous avez

pour lui un amour véritable, tournez-vous

vers cet autel, et demandez à Dieu d'avoir

pour lui un amour semblable : priez-le de

vous aimer, à condition de ne jamais vous

admettre en sa présence.

Mais que dis-je, chrétiens, n'est-ce pas

là ce que vous demandez sans cesse? Il n'y

a pas ue jour, je l'augure du moins de votre

piété, ou vous n'adressiez au Seigneur

celle admirable prière, la plus excellente

de toutes, que lui-même vous a enseignée :

Pardonnez-nous nos offenses, comme nous

pardonnons d ceux qui nous ont offensés.

(Malth., VI, 12.) Votre bouche la prononce;

voire cœur la répèle-M-il ? Ce que vous diies,

le comprenez-vous? Ce que vous demandez,

le désiiez-ious? Vous consentez que Dieu

ne vous pardonne que si vous pardonnez,

que comme vous pardonnez. Vous donnez

vous mômes pour condition et pour me

sure, à la grâce dont vous avez besoin,

celle que vous accorderez. Voici dans

la boucl e d'un vi. dicaliî lo récit de celle

prière : Seigneur, je suis votre ennemi,

soyez le mien ; je rejette toute réconcilia

tion, ne vous réconciliez pas avec moi; je

porte la haine dans le cœur, ne cessez pas

Ue me haïr; je ne veux pas voir celui qui

5. LA LUZERNE. 096m'offensa, que je ne vous voie jamais; je

ne lui ferai aucun bien, retirez de moi vos

bienfaits; je travaille à sa perte, préparez la

mienne; j'attise ma vengeance, et je brave

la vôtre. Si ce n'est pas ainsi que vous l'en

tendez, c'est ainsi du moins que Dieu l'en

tend. Vous serez exaucés, vous le serez

malgré vous. Cette prière louchante qui

vous fut dictée pour implorer la miséri

corde, vous en faites une imprécation contre

vous-mômes ; Dieu en fera un jour votre

arrêt : arrêt terrible, mais arrêt plein de

justice, qu'aura prononcé d'avance Totre

propre bouche.

Ah! prévenons le, mes frères, cet épou:

vantable jugement que nous n'avons, hélas 1

vous et moi, que trop fortement provoqué.

Désarmons la colère divine en désarmant la

nôtre. Tendons les bras à ceux qui nous

offensent, pour être reçus à notre tour dans

ceux du Père céleste. Grâces précieuses de

mon Dieu , miséricorde chérie, vous l'em

portez. Je sens s'agrandir mon cœur; je

sens mes entrailles s'amollir d'un mouve

ment de charité nouveau : ce n'est pas de

moi que vient ce tendre sentiment; il est

votre bienfait, ô mon Dieu ; c'est votre grâce

qui me l'inspire et à laquelle il faut que je

le rende. En vain la nature veut-elle encore

élever ses murmures et ses répugnances;

ce sont ses dernières résistances; je les

sens, mais c'est pour vous les immoler.

O vous tous qui, égarés par des suggestions

dangereuses ou par des principes plus dan

gereux encore, avez méconnu, attaqué, dé

pouillé, calomnié le pasteur qui vous porte

tous dans sou cœur, offrez-vous à nies re

gards, la [iaix, la joie, au nom de Jé>us-

Chrisi? Je vous la donne, je vous la demande

en place de celle haine que vous avez pu

supposer. Je désirai longtemps vous igno

rer, pour ne pas être exposé à la teumiion

de vous haïr. De ce moment je désire vous

connaître, pour vous prouver la sincérité de

mon amour, pour consacrer à lo is, à votre

bien le peu de jours qui me restent. El ne vous

les dois-je pas tous? Vos âmes ne soui-clles

pas un dépôt que la Providence m'a confie?

Dieu de boulé, qui placez dans mon cœur

ces sentiments de charité, daignez les ré

pandre sur tous ceux qui na'écoutent. Que

tous, offenseurs et offensés, devenus eu

cet instant frères ei amis, déposent Unns

leurs embrasse.nents mutuels tous les res

sentiments qui les ont divisés. Qu'au pied

de ce crucifix, qui leur donne une si grande

leçon de miséricorde, ils se jurent pour le

passé un oubli absolu, pour l'avenir tous les

ollices d'une charité sincère. Qu'ils se réu-

uisseul maintenant dans ce lien fraternel pour

y Cire réunis pendant l'éternité! Aiusisoil-il.

VII.

SERMON SUR l'aMBITIÛN.

L'ambition est honorée dans le monde.

Il est des vices que le mims.ère ecclésias

tique combat sans peine cl poursuit avec

avantage. S'il n'obtient pas toujours l'heu

reux effet de changer les cœurs, il peut con
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vaincre du moins les esprits, el lors môme

qu'il ne corrige pas les vicieux, il les force-

à rougir. Tels sonl les vices que nous trou

vons déjà' avilis dans l'opinion publique.

Dans son aveuglement lo monde conserve

encore assez de lumières pour en voir la

difformité : tout corrompu qu'il est, il en

ressent la honte; quelqu'opposé qu'il soit à

l'Evangile, il se réunit à lui pour les con

damner, et il flétrit de ses mépris ce que la

religion foudroie de ses analliènies. Mais si

une passion est venue à bout de s'ennoblir

dans les pensées des hommes, si elle est

parvenue à s'ériger en vertu, à se faire re

garder comme un sentiment non-seulement

honnête, mais noble, qui est le partage des

âmes élevées, qui suppose de grands talents

et produit de grandes actions, que d'obsta

cles n'oppose-t-elle pas aux instructions re

ligieuses? que de difficultés n'éprouvons-

nous pas pour dissiper les illusions dont

elle a fasciné les esprits? Ambition, senti

ment détestable, passion funeste, qui, après

avoir infecté le ciel , est venu souiller la

terre, que de crimes n'as-tu pas fait com

mettre, à la suite du premier crime que lu

y avais apporté? Après avoir fait perdre au

genre humain son bonheur, que de mal

heurs affreux n'as-lu pas continué sans in

terruption d'entasser sur ton premier dé

sastre? Intrigues, partis, haines, humiliés,

querelles violentes, vengeances cruelles,

guerres sanglantes, depuis les divisions des

familles jusqu'aux révolutions des états,

voilà quelles ont été constamment tes œu

vres. Ei cependant en accablant de maux

l'humanité, tu es parvenue à t'en faire louer.

Tu lui fais admirer jusqu'à tes fureurs.

Mole superbe, lu as étendu sur lo monde

entier ton funeste cullo. Depuis .le trône

jusqu'à la condition la plus vile, il n'y a

pas d'état, pas de rang qui no l'encense.

Tu es adorée même de les victimes. Tel est

l'empire universel qu'a usurpé cette ardeur

téméraire de s'élever, qu'il n'y a presque per

sonne qui n'en soit possédé. Les pères i'iu-

Sjiireula leurs enfants au sortir du berceau;

ils ne cessent de leur en donner des leçons,

cl ce sonl celles auxquelles les enfants se

montrent le plus dociles; ils les pratiquent

avec utle constante fidélité tout le cours de

leur vie. Ainsi, à force de devenir générale,

l'ambition a cessé de paraître criminelle ;

tous la justifient, parce que tous en sont cou

pables. Non-seulement elle est impunie,

eJle est même honorée; on s'en glonlio au

lieu d'en rougir; c'est de n'en pas avoir

qu'on rougirait. Décorée de noms magnifi

ques, elle marche la lêle levée; l'enflure du

cœur est appelée élévation de caractère; les

vaines prétentions , noblesse de pensée;

l'orgueil qui les suggère, grandeur de sen

timent. Si la voix chargée par le Seigneur

Ue tonner conlre les passions s'élève contre

celle-là, mille vpix mondaines se font aus

sitôt entendre, et traitent renseignement

sacré de scrupule minutieux, de sévérité.

SERMON SLR L'AMBITION.

9!>8excessive, de petitesse d'espril, do bassesse

de sentiment. Si, enlrant dans quelque dé

tail, nous munirons les furieux excès, nous

dévoilons les odieux moyens de l'ambition,

ceux qui se sentent coupables nous inten

tent le reproche de personnalité, nous ac

cusent de les montrer au doigt, et d'employer

à décrier les personnes un ministère qui no

doit s'exercer que contre les vices. Ces vaines

allégations doivent-elles arrêter notre zèle?

De ce que le vice est devenu général, est-ce

un raotifpour nepaslecombaltre?Parcequ'il

a plu au monde d'honorer l'ambition, est-

ce pour nous un devoir do la respecter? Les

fades dérisions, les injustes inculpations

dont on affecte de couvrir nos exhortations,

sont-elles capables de les faire cesser? Non,

si l'opinion publique est asservie, la parole

de Dieu n'est pas enchaînée; l'étendue de

nos maux devient au contraire la mesure du

son énergie; plus on s'efforce de la compri

mer, plus elle fait effort pour se déployer,

La passion la plus accréditée est celle con

tre laquelle elle tonne le plus hautement ;

les reproches do ses ennemis sont pour elle

des encouragements.

Mais, en nous animant conlre celte dan

gereuse passion , le zèle ne doit pas nous

emporter; il deviendrait répréhcnsible s'il

élait aveugle et violent comme elle. L'am

bition est, selon tous les docteurs, un désir

désordonné des grandeurs terrestres. Il est

donc nécessaire , pour se former sur ce

point des idées précises, d'examiner ce que

c'esl que ce désir désordonné, et de connaître

clairement ce qui le rend criminel, et ce qui

justifie le désir de l'élévation.

Etre grand n'est point un mal. Dieu lui-

même est l'auteur de la grandeur humaine.

En créant l'homme pour la société, il a éta

bli par cela même la différence des condi

tions nécessaires uu maintien do la société.

Il a voulu qu'il y eût des hommes élevés

au-dessus des autres pour les régir et les tenir

dans l'ordre. Il déclare, en conséquence,

que lui, qui est puissant, ne rejette pas les

puissants (13*). Aussi les livres saints nous

représentent-ils des personnages émino ils

eu sainteté dans les langs les plus élevés.

Sur !e trône, les David, les Jo-a, bat, les

Ezéchias; dans le ministère, les Joseph,

les Daniel ; dans les camps, les Josué, les

Mâchabéos; sur les tribunaux, les Samuel,

les Esdras; dans le souverain sacerdoce,

les Aarou , les Joiadas-Onias. Les fastes de

l'Eglise nous offrent aussi une multitude

de saints qui, sur les traces de ces illustres

personnages, se sont l'ail des grandeurs de

la lerre une voie vers la gloire du ciel.

Piiucipes, exemples, tout nous montre que

les dignités humaines ne sont pas incompa

tibles avec la perlï c.iou chrétienne. Le qu'on

peut légitimement posséder ne pourrait-on

jamais lo désirer sans crimes? N'affaiblis

sons pas la vérité en l'exagérant, et considé

rons quels sont ks désirs innocents de la

grandeur.

|I5') hem poleniet non abjiril cum cl ipse sit poteni. [Job, XXXVI, 5.)
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Le désir de l'élévation peut être désor

donné et vicieux principalement de quatre

manières, dans son objet, dans son motif,

dans ses moyens, dans son sentiment.

Il est vicieux dans son objet quand il

aspire à des choses au-dessus de soi, comme

dit le Sage (14); ce qui comprend les choses

au-dessus de sa puissance , au-dessus de

son étal, au-dessus de sa capacité, nu-dessus

de ses vertus ; en un mol tout ce dont on est,

à quelque lilre que ce soit, ou indigne ou

incapable.

Il est vicieux dans son molif, quand il

ne se propose pas la gloire de Dieu et

le bien du prochain ; mais qu'il est inspiré

par la vaine gloire, par le plaisir de recevoir

des hommages, par l'amour do la domina-

lion, par la présomption de son mérite, et en

général par tout principe que réprouve la

loi divine.

Il est vicieux dans ses moyens, quand,

pour se satisfaire r il suit des voies con

traires a la droiture, à la probité , à la

justice, à la charité, quand il emploie

l'intrigue, la corruption, l'adulation, la

dissimulation, la détraclion, la supplan-

tation; s'occupanl , non de riionnôtetédeses

mesures, mais uniquement de leur réussite.Il est vicieux dans son sentiment, quand,

vif et impétueux, il dégénère en passion ;

quand, lier et insubordonné, il ne se sou

met pas à la volonté de Dieu , et ne reçoit

pas de sa main lé bon succès avec recon

naissance, le mauvais avec résignation.

Ils peuvent donc être innocents les dé

sirs d'agrandissements : ils le seront ef

fectivement s'ils ne sont pas infectés de ces

vices.

Au faite de la grandeur où la main du

Seigneur l'a porté, où l'ont conduit ses gran

des actions, David se rend témoignage que

son cœur ne s'est point enflé d'orgueil, quo ses

yeux ne se sont point élevés, qu'il ne s'est

point engagé dans des démarches grandes ou

éclatantes qui fussent au-dessus de lui (15).

Chrétiens, en suivant ce modèle, vous no

serez pas des ambitieux ; vos désirs, res

treints et modérés, seront soumis à la vo

lonté de Dieu ; d'autant plus facilement sou

mis, qu'ils seront modérés; d'autant [dus

constamment modérés , qu'ils seront sou

mis. Les dignités qui sont au-dessus de

vous ne seront pas l'objet de vos vœux;

vous pourrez aspirer à celles auxquelles

votre naissance vous porte; vous souhaite

rez sans crime celles qui se trouvent sur la

ligne que vous fait parcourir votre étal ; ne

les désirant que pour opérer le bien public,

vous ne les rechercherez qu'avec la convie-

lion de pouvoir l'opérer, et la conscience

des qualités, des talents, des connaissances

des vertus qu'elles exigent. Vous n'y mar

cherez que par la voie de Khonneur, pré

sentant pour titre votre mérite , pour sol-

(H) Quid necesse est homini majora te quœrere,

(uni ignorel quid conducal sibi in vita iua numéro

dierum peregnnalionis tuœ et tempore quod velul

timbra prœlerit Eccte., VII, t.)

(15) Dcmint, non est exaltatum cor meum, ntqu*

licitations vos services, les recevant de U

main de Dieu ou de votre souverain, qui est

son organe.

Nous disons quels sont les vices qui in

fectent le désir de l'élévation , quelles sont

ies qualités qui l'autorisent; mais nous de

vons ajouter qu'un seul des uns suffit pour

le rendre criminel ; qu'il faut la réunion

sans exception de tous les autres pour qu'il

devienne légitime ; et ce qu'il y a de plus

déplorable encore, c'est l'extrême rareté de

cette indispensable réunion de tous ceux qui

aspirent aux honneurs Vous n'eu voyez au

cun qui ne prétende la posséder: combien

en connaissez-vous qui la possèdent? Cha

cun se l'ait juge de ce qu'il a droit de pour

suivre, et c'est presque toujours par son

orgueil et par sa présomption qu'il est jugé,

s'efforçant de déguiser aux autres, et sou

vent se dissimuler à soi-même le désordre

de sa passion. Ce sont les ardents et les plus

âpres qui affectent la plus entière modéra

tion; ce sont ceux que leur état obscur

éloigne des honneurs, qui justifient le plus

effrontément leurs prétentions; ce sont les

plus vicieux qui affichent les vues les plus

pures[; ce sont l'ignorance et l'ineptie qui

prétendent le plus hautement au mérite; ce

sont l'intrigue et la méchanceté qui van

tent avec, lu plus d'ostentation l'honnêteté

de leurs moyens.

Ainsi nous voyons, au détriment de la

société, les hommes qui n'apportent aux

emplois émiuents ni litres pour les obtenir,

ni moyens pour les exercer, être ceux qui

s'y poussent le plus audacieusement. Ils

s'élèvent orgueilleusement sur le chande

lier, ceux qui devraient se tenir humble

ment sous le boisseau. Tel est le principo

général de toutes les familles pour aspirer

à une charge : il est inutile d'examiner si

on aura la capacité de la remplir, il suffit de

voir si on a l'argent pour l'acheter, la pro

tection pour l'obtenir: il faut l'acquérir,

sauf à s'y avilir, Il n'y a pas jusqu'aux mi

nistères "sacrés, qui exigent l'irrépréhensi-

biliié, qu'une criminelle témérité ne pré

tende envahir à lilre de naissance (16). Les

saintes dignités de l'Eglise sont ambition*

nées, recherchées , poursuivies, disputées,

usurpées, avec autant d'apreié el de vio

lence que les profanes honneurs du siècle.

> Oh I combien est éloigné de cette injuste

et criminelle présomption l'homme donl la

vertu est éclairée, dirigée, maintenue, for

tifiée par la religion I Plus ri est capable,

plus il est modeste; plus il mérite les gran

deurs, plus il les redoute; plus il eu est

digne, plus il croit ne pas l'être. Instruit de

toute la science des Egyptiens, orné de tous

les talents, doué de toutes les vertus ,

Moïse tremble à l'aspect de la mission que

Dieu veut lui donner. Qui suis-je, répouUH-

il, pour me présenter devant Pharaon, et

elaii $unt oculi nui; neqne ambulaviin magnis, ne-

que in mirabilibus n.per me. (Ptul. CXXX, 1.)

(ib) Dixeruni : Hœréditait potsideamus mu*

etuanum Dei. (/'sa/. CXXXI11, 15.)
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pour conduire hors de l'Egypte les enfants

d'Israël (17)? Destiné à devenir le libérateur

de son peuple et le vainqueur de Madian,

Gédéon, pour s'en excuser, allègue le peu

de considération de sa famille, et la sienne

propre (18). Sanctifié dès le ventre de sa

mère, appelé è ce ministère prophétique et

à porter la parole de Dieu aux nations ,

Jérémie dédare.qu'il est un enfant qui no

sait pas parler (19). Sur la trucedeces grands

personnages, et d'autres encore de l'an

cienne loi, nous voyons dans la loi nou

velle une multitude de saints éminents en

liété, profonds en science, illustres enle

vants, saisis de terreur à la vue des hon

neurs auxquels cependant les appelait une

disposition particulière de la Providence,

se défendre de les accepter, porter la résis

tance jusqu'à une religieuse opiniâtreté,

et pour s'y sous:rnire, employer d!iniio-

conts artifice*.

Telle est donc, la différence entre lé

chrétien et l'a'mbitieut ; différence immensè,

différence essentielle, puisque de son at-ternative dépond le salut ou lai damnation.

Dans les grandeurs terréslres, l'un v it le

pouvoir qu'elles confèrent, l'autre le devoir

qu'elles i /iposeul; l'un en souhaite les

avantages, l'autre en redoute les charges;

l'un donne à ses désirs toute l'étendue de

ses espérances, l'autre mesure ses craintes

sur ses obligations; l'un S'occupe avec sa

tisfaction de ce qu'il aura droit d'exiger ,

l'autre envisage avec terreur ce que Dieu

exigera de lui ; l'un ne pense qu'aux born

ai ges qui lui seront rendus, l'autre n'a en

vue que le compte qu'il lui faudra rendre.

Lequel des deux pensez-vous qui ail des

idées plus justes, un jugement plus sain? Je

«e dis pas encore selon les lois sévères dé

J Evangile f je ne parle en ce moment que

des principes d'une raison Sage et éclairée?Ce serait faire injure à la Providence d'i

maginer qu'elle a institué les dignités hu

maines pour le vain honneur de Ceux

qu'elle en a revêtus ; ce n'est que pour l'u-

Lililo publique qu'elle les a établis. Elle a

voulu qu'il y eût des riches pour soulager

les pauvres, des grands pour protéger lus

petits, des forts pour défendre les faibles,

des puissants pour secourir les opprimés.

Son intention a été que, par uneréciprocité

de respects d'une part, de bienfaits de l'au

tre, la société se maintînt dans un équilibre

constant. Ainsi sa profonde sagesse fait

lendre la diversité des conditions à un

seul et môme but, et par les devoirs diffé

rents qu'elle leur impose, les fait toutes

concourir à un ell'el commun. Par Les ser

vices mutuels qu'elle leur prescrit, elle

arrête les murmures des uns et prévient

l'orgueil des autres. Pauvres du siècle, ces

botuuies que vous voyez avec envie élevés

au-dessus de vos létes, c'est pour votre bien

(17) Quis sum ego, ut variant ad Phuraonem et

educam /ilïon hrael de sEyypto ? (Exod., III, t.)

(18) Obiccrv, mi Ùomine, m quo tiberabe Israël ?

Ecce {amilia luea inlima est, in ilanasse, el ego

mtuimus in domo putris mei. (Judic., VI, 15.)

OnATtius saches. LXX1II.

!, SERMON SUR L'AMBITION.. miqu'ils y ont été placés , vous seriez bien

malheureux s'ils n'y étaient pas. Si vous

avèz envers eux des devoirs qui vous allè

gent, ils en ont envers vous de plus strieis,

de plus étendus, de plus pénibles. Et vous ,

grands de la terre, vous ne pouvez, sans

renoncer à votre raison , méconnaître le

principe, la nature, l'objet de votre gra î-

deur; vous n'êtes plus I» vous, vous appar

tenez li ceux que la Providence vous a sou

mis; si à un égard ils vous sont subordon

nés, vous l'êtes à eux d'une autre manière.

Votre domination n'est autre chose qu'un

ministère, qui, en vous donnant sur eux

quelque d i oit, leur en donne pareillement

sur vous ; vous leur êlc3 aussi redevables

de votre protection el de vos secours qu'ils

le sont envers vous de leur respect et de

leur obéissance. Vous l'êtes même davan

tage, parce que Vous vous devez a eûï en

tièrement et sans réserve. Toutes vos ac

tions, toutes vos pensées doivent tendre à

leur bien; vous ne devez presque avoir de

vertus que pour eux. Sans doute il outre

dans l'ordre de vos devoirs de uo pas laisser

affaiblir votre autorité, avilir votre rang;

mais c'ést encore pour l'avantage de vos

inférieurs que vous devez maintenir envers

eux votre dignité. C'est parce que leur res

pect est nécessaire à leur bonheur ; c'est

parce que sans leur soumission vous n'au

riez pas le pouvoir do faire leur bien. Ainsi,

âu lieu de vous réjuuir de votre élévation

il vous convient d'être dans la frayeur de

la terrible responsabilité dont elle vous

charge; au lieu de vous enorgueillir, elle

doit vous humilier, à la vue des immenses

obligations qu'elle vous impose. Quel e

étendue, quelle pénétration d'esprit pour

discerner le bon droit! Quelle vigiianc»

pour n'être jamais surpris par la grandeur!

Quelle application continue pour fournir à

tous les soins et faire face à toutes les affai

res I Quelle droiture du cœur pour n'agir

jamais en vue de son intérêt personnel, et

n'en être pas même soupçonné ! Quelle fer

meté pour résister au crédit, à la séduction

et même à une juste pitié I Quel courage,

quelle énergie pour s'opposer aux hommes

puissants, et comme dit l'Ecriture, briser

leurs iniquités (20) I Quelle modestie pour

repousser l'adulation 1 quelle force de ca

ractère pour braver les vaines censures 1

Quello élévation d'aine pour se mettre au-

dessus du respect humain ! Quelle modé

ration pour n'employer jamais l'autorité

comme un bieu dont on est maître, mais

pour les ménager constamment comuio nu

dépôt dont on est comptable, n'envisageant

en toutes choses ce que Ton peut, que pour

satisfaire à ce que l'on doit 1

A la vue de tant de devoirs si rigoureu

sement prescrits, de qualités dont la léu-

niou est indispeusablement nécessaire,

(19) Et dixit ■ A, a, a, Domine Deus : Ecce nescio

loqui, quiu puer ego sum. (Jerem.,l, ii.)

iVu/i quœreie jieri judex, nisi vinute valais

irrumpereimquitatet: ne \orU exàmea^acion poieu-

tU et ponat scandulum in cvquilate tua'.[tc(lt , Vit, 0.)

32
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quel homme, grand Dieu 1 s'il nst seulement

éclairé de quelques faibles lueurs Je rai

son, s'il n'a pas absolument perdu tout

principe d'honneur et de .probité, osera

soulH ir qu'on le charge d'un emploi impor

tant ? Ge -fiera celui que vous y aurez appelé.

Votre vocation a un état supposé, on rend

l'homme propre à cet étal ; elle le choisit

doué de talents et de vertus, ou elle les lui

confère. En le lançant dans la carrière, elle

l'y suit et l'y soutient constamment. Mais

qu'il se garde de présenter ses épaules à ce

pesant fardeau, celui a qui il n'est pas im

posé par vous: il y succombera infaillible

ment, parce que votre main lutélaire ne

l'aidera pas à lo supporter. C'est une vérité

incontestable, et qui appartient à la foi,

que pour entrer dans un étal quelconque,

la vocation de Dieu est indispensable. Eu

faisant -de la société civile un corps, il as

signe à chacun des membres dont il le com

pose la place qu'il y occupera, les fonctions

qu'il devra y exercer (21). Lui seul connaît

la mesure et l'espèce des qualités dont il

les a doués; la relation et la proportion

qu'elles ont avec les divers emplois; lui

seul distribue , selon son bon plaisir, les

grâces nécessaires pour remplir les devoirs

de chaque état, lesallempère aux différents

caractères, les adapte aux diverses obliga

tions (22). Voyez dans l'Evangile lo père de

famille répartir diversement les talents qu'il

laisse à ses serviteurs, et les confier à cha

cun d'eux selon la vertu qu'il lui connaît

(23). C est donc une erreur bien dangereuse,

mais bien commune , d'imaginer que ce

n'est que pour se présenter à l'entrée du

sanctuaire ou du cloître, qu'une vocation

divine est nécessaire. Quoi! celui dont les

décrets suprêmes règlent tout l'ordre de la

société, n'aurait pas le droit de choisir les

instrument | ar lesquels il la dirige 1 11

abandonnerait au hasard, aux caprices des

volontés humaines, aux intrigues de l'am

bition, aux prétentions de l'oigueil, la des

tination de ceux qui régiront les affaires pu

bliques, qui fixeront tous les droits, et fe

ront observer tous les devoirs; qui manie

ront les intérêts des cités, des provinces,

des Etats; qui, du haut des tribunaux,

prononceront sur les fortunes et sur les

vies des citoyens I Non, ce que dit saint

Paul, nul ne doit s'arroger l'honneur do

l'état ecclésiastique s'il u'y est appelé com

me Aaron (2i), doit êlre appliqué a tous les

honneurs de celte vie, et cet apôtre lui-

même élend le principe à tous les étals de

la société. Que chacun l dit-il, marche selon

la vocation qu'il a reçue, d'après les dons

qui lui ont été accordes; qu ù se tienne de-

(21) Totum corpus compactent el coimexum per

omnem juncturam iiibmimslralionis, secundum ope-

rulionem, in fuemuram uniuscujusque memiri,

augmentent corporis facit in œdilicutiouem sut.

(Ephcs., IV, ib.)

(22) Ûnicuique noslriim data cil gratta secundum

mensuram donalionis Christi. [Ephes., IV, 7 )

(43) Uni dédit qutnque talenta, alit duo, alii vero

union, secundum piopriaut virtutem, (ilatili., XXV,
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(2o). Cet élal est noire voie, le ciel noire

terre, la vie le pays que nous irarersons.

Le voyageur dans une terre inconnue suit

le guide fidèle qui le mène. Ne sommes-

nous pas heureux d'avoir, dans notre pèle

rinage, pour indicateur de la roule, celui

qui nous l'a tracée; pour conducteur, celui

qui nous y soutiendra, qui nous en aplanira

les obstacles, qui nous y défendra contre

les ennemis? Marchons donc arec une

constante fidélité dans celte route, la seul ■

qui aboutisse au terme. Craignons de nous

égarer dans des voies étrangères, qui nous

mèneraient infailliblement à la perdition.C'est surtout dans la route des dignité"

qu'il faut prendre garde de s'engager, si on

n'y a pas été -introduit par la main djDieu ;

c'est là que l'égarement e>l le plus dange

reux et la perle plus certaine. Si la gran

deur èst en elle-même périlleuse pour le

salut, combien plus le sera celle a laquelle

on aura été porté par les vains désirs de

son cœurîO vous qui, excilé par votre cu

pidité, êtes prêl à tous t lancer dans ces

routes redoutables, avant de vous y pousser

arrêtez-vous un instant pour considérez-

les énormes dangers qui unis y attendent.

Toul occupé de l'objet de votre ardeur, vous

allez tomber dans l'oubli de Dieu. En tra

vaillant à vous agrandir, vous exaltez vos

inclinations au mal, par la facilité que vous

vous donnez de le commettre ; vous multi

pliez les oceasions du péché; vous en forti

fiez les tentations, et vous aHa:b usez en

vous la grâce qui vous y ferait lésisler;

vous agrandissez le cercle de vos obliga

tions, el vnus resserrez vos moyens de les

remplir: vous cuviez un champ plus vasie

à vos passions, en diminuant eu vous le

désir et les moyens de les contenir; el,

comme si te n'est pas assez des nôtres, vous

opposez encore à votre salut celles >J autrui.

Dans le rang où vous allez monter, vous

serez entouré d'in'riganls qui applaudiront

à vos caprices, d'adulateurs qui justifieront

vos vices, de ministres qui serviront vos

crimes. Il connaît bien les périls dont est

semée la voie des honneurs, l'insidieux

ennemi qui vous y attire : c'est le plus dan

gereux de ses pièges; c'est celui qu'il tend

aux âmes qui ont échappé à tous lesautres.

El n'osa-t-il pas même présenter celle dé

licate tentation au divin Sauveur, qui avait

repoussé fortement les précédentes T Ambi

tieux, ce qu'il dit alors a Jésus-Ch: ist, il

le souille dans votre cœur : Adore cette

idole de vanité que j'éiève devant toi, el je

le donnerai loul ce que pai courent les yeux

av.des (26). Mais où vous conduiront s< s

13.)

y2 1 HeC quhquam sumat jifri honorent, sed qui

vocutur a Léo lu» / am Aaron. (llebr., V, i.)

(la) Uniquique sic ici ttivisit Ocus unumqucmqus

sicul tocacii lia ambul, I .. L uusquiique in quo vo-

cutus en in hoc permmua' upud beum, (i Cor.,

vu, n, u.)

(20) llttc omnia tibi d.ibo, si cad.nt udoruccris

me. {tlallh., IV,
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séduisantes promesses? à une chute d'au

tant plus rude , que voire élévation aura

rlé plus grande, «I, l'Espril-Saint vous lo

déclare, à un jugement d'autant plus sévère

que vous aurez été plus puissant (27).

Les plus saints personnages ont reconnu

par l'inspiration du l'Esprit divin les dan

gers de l'ambition, el nous enseignent à

nous en préserver. David déclare qu'il n'a

jamais admis à sa table l'œil superbe el le

cœur insatiablo (28).,Le sage.fllsde Sirach re

commande de ne pas-demander au Seigneur

des prééminences,ni au souverain une chaire

d'honneur (29). Malheur, dit Isaïe, à vous

qui ajoutez maison à maison, qui joignez

champ à champ, jusqu'à l'extrémité d<et pays.

Prétendez-vous être les seuls qui habitiez la

terre (30)? Mais les plus terribles anathè-

mes contre ■cette dangereuse passion sont

ceux don* Jésus-Christ la foudroie ; il la

repousse loin de sa personne, lorsque, pour

n'être pas soupçonné d'aspirer aux gran

deurs humaines, il déclare formellement

que son royaume n'est pas de ce monde (31),

et, lorsqu'un conséquence de son principe,

tantôt il refuse de se rendre juge d'une

question de profuriété (32), tantôt il s'enfuit

pour se soustraire aux empressements du

peuple, qui, émerveillé du ses miracles, veut

le couronner roi (33). Ce qu'il nous montre

par son exemple, il nous l'enseigne' plus

positivement encore par ses fréquentes le

çons. Il annonce en plusieurs occasions à

ceux qui veulent s'élever, qu'ils seront humi

liés; el que ceux-là, au contraire, seront

exaltés, qui s'humilieront (3i). 11 prononce

que ce qui est élévation parmi les hommes,

est abomination devanlDieu (35). Il ordonne

• «le se préserver du vice des scribes, qui mar

chent revêtus d'ornements d'honneur, se font

rendre des respects, exigent les premières

places dans les maisons el dans les synago

gues (36). Interrogé par quelques-uns de ses

(27) llorrendc et cito apparebit vobis quoiii ;m

juaicium durissimum kit qui prœnint fiel, Exiguo

enim coiicedeiur niiserieordia, patentes iiulein pa

lmier lorment a valientur. \Sup., VI, (5, 7.) A'e/i/e

plitres mayi&tri fieri, fralres, scienles quantum mu-

jus judicium iumi.is. [Jac, lit, i.)

(28) Snperbo oculo, et iusatiabili corde, cutn hoc

non e.'.ebam. {Psul. C, 5.)

(29) AoW quœrere a Domina dncalum, neque a

rege cathedram honoris. (Eccti., VII, i.)

(30) t'a qui conjungitu doinum ad domum, cl

agntmagro copulalis usque ad terminum loci! Nun-

quid hubiiabiiis vos soli in medio terrai'* Isa.,

V, «•)

(31 ) Respondit Jesut ; Regnum nieum non est de

hoem.ndu. (Joan., XV1I1, 5b.)

(52) Al ilie dixil ifli : ilomo;quis nie consti'uil

judicem uul divisorem inter vos? {Luc, XII,

U.)

(33) Jésus ergo cum cc.gnovisset quia renluri eraul

ut râpèrent euni et facerenl eum regem, fugil iieruni

in montent ipse soins. [Joan., VI, 15.)

(34) Onmis'qtti se exaltât liumiliabilur, et qui se

huiijitiut cxaltubitnr. (Luc, XIV, II.)

(o,'>) Quod hominibus attum est, abominatio est

ante Ueum. (Luc, XM, 15.)

(30) Uicebal en in doctrina sua : Cavele a ser.bii,

aui vutuiu in stolis ambulare, et sulutari in joro, et

SERMON SUR L'AMBITION. lOMdisciples sur celui qui est le plus grand dans

le royaume des cieux, il amène au milieu

d'eux un enfant, et leur signifie que, s'ils r.e

se rendent pas petits comme des enfoms, le

rovaume des cieux est fermé pour eux (37).

A i'occasion de l'ardeur avec laquelle plu

sieurs conviés à un repas s'empressaient

d'occuper les places les plus honorables, il

leur fait en paraboles une leçon générale

applicable à toutes les conditions, b toutes

les conjectures de la vie. Il défend de couiir

après les premières places, afin d'éviter la

confusion d'en être expulsé; m.iis il veut

qu'on choisisse le lieu le plus bas pour rece

voir l'honneur d'en être retiré el élevéà une

place p<lusdislinguée{38).Egarés parla fausse

idée de toute leur nation sur le règne tempo

rel du Messie, les fils de Zébédée engagent

leur mère à venir demander à Jeurd; vin Maî

tre de les placer tous deux dmts son royauuv*,

l'un à sa droite, l'autre a sa gauche. Jésus-

Christ a pennisque deux de ses ««poires, de

ceux mêmes qu'il semblait ho orer d'une

prédilection spéciale, se laissassent empor

ter parla vaine ardeur des grandeurs du siè

cle ; voulant donner dans leurs personnes , à

tous ceux qui connaîtraient sou Evangile,

la leçon du mépris des grandeurs. 11 a souf

fert leur ambition pour prévenir la nôtre.

Il commence par leur faire entendre que,

I our être placé dans son royaume, il faut

avoir bu le calice amer dont il seça abreuvé

dans sa passion. Il leur montre ensuite ce

qui doit les distinguer des souverains et

des-grands de la lerre, qui dominent avec

hauleur et empire. Il n'en sera pas ainsi de

vous, dit-il. Celui qui veut être grand parmi

vous qui aspire aux premières places, doit

se faire le serviteur des autres. Il finit par

leur proposer son propre exemple, et dé

clare qu if est venu non pour être servi, mais

pour servir (39). O vous tous, qui vous qua

lifiez de Chrétiens, qui vous glorifiez d'être

in primis ealhedris sedere in synagogis, et primas

discubitus in cœnis. (ilalth., XII, 38, 59.)

(37) lit illa hora accesserunl discipuli ad Jesum,

dicenies : Quis put as major est in rigno cœlorum 1

Et advocans Jésus parvulum, statuit eu.n in medio

coruni, et dixit : 'Amen dico vobis, nisi converti

fueritis et e/ficiamini sicut parvuli, non intrabitis in

regnum cœlorum. (Matth., XXIII, 1,2,3.)

(38) Dicebut mitent el ad invitatos parabolam,

intendens quomoda primos accubitus digèrent, Uicens

ad illos : Lum invilatus fueris ad nuplias, non dis-

cumbas in primo loco, ne forte honorutior teipso sit

inritatus ub illo; et veuiens qui te el itlum rocavii,

dicat tibi : Da huit locum, et lune incipias cum ru-

bore noviS'imum /oc. m ■ lenere ; sed cum voçatus

fueris, vade, recumbe in novissimo loco, ut CU'H te*

iteril qui te invilutil dicat tibi : Amice, ascenite su-

perius. Tutic erit tibi gtoria coram simul discumben-

libus. (Luc, \IV, 7x10.)

(39) Tune accessit ad eum, mater filiorum Zebedœi

adorant et peteus aliquid ab eo, qui dixit^ ei : Qu.U

vis i Ail illi : Die ut sedeant duo filii met, unus t.U

dexleram tuant et unus ad sinislram in regno tuo.

Respoudens autein Jésus, dixil : Nescitis quid pe

lai». Poiestis bibere culicem quem ego bibiturus

suiii ? Uicuiitei : l'ossumus. Ail iltis : Caticem qui-

dent h eum bibetis, sedere aulem ad dexleram nuton

vtl sinislram, non est meuw dare vobis sed- quitus
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les disciples de celui qui a honoré, ennobli

dans sa personne l'élat do serviteur, com

ment pouvez vous rougir de l'être I De quel

front, ayant devant les yeux ce maître et

ce modèle, osez-vous aspirer à une domi

nation, à des dignités, à des grandeurs

pour lesquelles il no vous a pas fait naî

tre?

Et pouvait-il no pas proscrire de ses ana-

Ihômes une passion destructive, par sa na

ture, do loulos les vertus qu'il venait ap

porter à la terre; une passion, germe em

pesté et fécond de tous les vices qu'il se

proposait de déraciner. L'ambition n'est

pas un de ces péchés qui restent concentrés

dans le cœur; elle est un de ces vers qui

périssent et s'enterrent dans la piqûre qu'ils

ont faile. Du sein où elle fut conçue, ello

s'élance avec furie, traînant à sa suite et

répandant de tous côtés une multitude de

vices et de désordres. Considércz-là dans

ses diverses périodes, dans son principe,

dans sa marche, dans sou succès ; partout

vous la trouverez vicieuse et viciante. Vous

la reconnaîtrez criminelle eu elle-niêuie,

odieuse dans ses moyens, funeste dans ses

eirets.

L'orgueil, au moment où il est entré dans

le monde, a enfanté l'ambition. Elle est le

premier rejeton de cette racine infecte, lo

premier et le plus dangereux effet de celle

cause désastreuse, ou, pour parler plus

exactement, l'ambition et l'orgueil mémo

en tant qu'il est dirigé vers les grandeurs

de la terre. Elle est le péché originel de la

nature humaine. Ce fut l'extravagante am

bition de s'égaler à Dieu que le démon,

qui eu connaissait par expérience doulou

reuse, le vice, le danger el la peine, souilla

dans l'âme de nos premiers parents. Pour

les rendre semblables à lui, il leur proposa

l'idée flatteuse du se rendro, semblables a

Dieu, pour couvrir l'abominable envie qui

le rongeait du bonheur de l'homme; il oso

en accuser le Très-Haut (40). L'effet déplo

rable de cette suggestion ne s'est pas arrêté

à ceux qui eu avaient été séduits, il sVsl

propagé dans toutes ses générations, s'est

répandu sur tous ses descendants. C'est un

levain qui, du cœur du père, passe avec

son sang, qu'il a infecté',. dans le cœur do

ses enfants, y fermente, ne cesse de les en

fler, et corrompt toute la masse. Pensée

coupable de l'ambitieux, l'ambition c'a pas

encore agi, et déjà elle s'est rendue crimi

nelle. Encore renfermée dans l'esprit, elle

le gonfle de ses vaines pensées, l'emporte à

de téméraires projets, l'aveugle par ses or

gueilleuses prétentions. Quel est l'ambitieux

qui se connaisse lui-même el qui sache se

juger? Interrogez-les tous : vous n'en trou-

paratum est a Paire meo. Kl audientes decem, indi

gnait sunl de duobus fralribus. Jésus autent vocuvil

eos ad se, et ail : Scitis quia principes gentium do-

tninanttir eorum, el qui .majores tutti potettalem

Itabenl »in eos. Non ita eril inter vos sed quicunque

voluerit inler vos major péri sit rester miuister ; el

qui voiuerti inler vos piimuses.e erit vcsier servus :

sicut t'ilius lto)niitis non venit ministrari, sed mi-

verei aucun qui ie se rroie encore su

périeur aux grandeurs auxquelles il aï-pire. Il no connaît point d'honneur au-

dessus de sa naissance, point de faveurs

au-dessus de ses litres, point d'emplois ou-

dessus de son mérite, point de ïôricliuns

au-dessus de ses talents, point d'état au-

dessus de ses vertus, point de récompense

au-dessus de ses services. Il se croit fait

pour tout, propre à tout, capable de tout,

digne de tout.

Kmporlé de ces présomptueuses préten

tions, il ne les gardera pas longtemps ren

fermées dans son intérieur; il ne lardera

pas à les produire au dehors. I) va se hâ

ter de les satisfaire; mais à quel prix, grand

Dieul par quels moyens! A quel prix? ni»

prix, s il le faut, de sa réputation, de son

honneur, de sa probité, de sa foi, de sa re

ligion, de son âme. Par quels moyens? par

tous ceux qu'il jugera, non pas honnêtes,

mais utiles ; par tous ceux qu'il trouvera

conformes, non a la justice, mais à son in

térêt. A ses yeux la gloire du suc» ès cou

vrira la houle des moyens. Il ne voit qu'une

chose à redouter, c'est le défaut de réussite.

Porlez le flambeau dans les routes souter

raines et tortueuses que parcouit l'arobi-

lieux ; suivez sa marche ténébreuse ; obser

vez ses menées rampantes; considérez sut

manœuvres obliques ; que do trames vous

allez lui voie ourdir; que de ressorts il fera

mouvoir, tantôt successivement, tantôt en

même temps! employant, soio.i qu'il ju^e

en avoir besoin, l'insinuatiou, la sollicita

tion, l'inieicession, l'jxnporkuiké; affeci&ut

ici la modestie, là étalant sa jactance; pre

nant indifféremment les mesures légitimes

el les plus criminelles; au délaul de la vé

rité mettant en œuvre le mensonge, la ruse,

la fraude; flattant le crédit, abusant de l'ami

tié, séduisant par des promesses, corrom

pant par des présents, quelquefois intimi

dant par des menaces. Comme il n'y a au

cune de ses pensées qui ne soit un désir

ardent, il n'y a aucune de ses actions qui

ne soit une intrigue. On ne vo t dons lui

rien de fixe, rien de constant. Joui vent de

faveur le retourne subitement. 11 prend

sans hésiler toutes les formes qu'il jUga

utiles, change de caractère connue d'inL -

rôt ; se métamorphose au gré de c eux d<>nt

il brigue les bonnes grâces; se [die à tou

tes le.ui s voloutés; caresse tous leurs ca

prices; se met au service de toutes leurs

passions; se rond lo ministre de tous l«:urs

crimes. 11 lait violence à ses vues quand

il les croit nuisibles; leur lâche la bride

quand il en espère quelque profil. 11 abuse

des verlus dont il prend l'hypocrite appa

rence. Il affecte une patience intéressée,

nhlrare, el dare animant sua.a redetuptiunent pro

multis. (ilallh., XX, 20, 28.)

(40) Ùixil aulem serpens ad nmlierem : Neqna

quant morte mortemini ; scit enim Ueus quod, m

quacunque die comedelis ex eo apertentur oculi r<-

slri, cl eritis sieul dii, scienles bonunt et malum.

(Gen., III, 4, 5.)
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t|H> souffre tout de celui donl il attend quel

que bien; une complaisance étudiée pour

gagner celui donl il désire les services, un

faux désintéressement pour trouver moins

de rivaux, une humilité contrefaite pour

exciter moins d'envie, une politesse con

trainte pour se rendre agréable à plus

de monde. Il n'y a | as de masque dont

l'ambition 'ne s'efforce de cacher sa diffor

mité; quelquefois môme, grand Dieu, vous

Je souffrez, quelquefois elle se décore du

masque de la piété (41). Ainsi l'artificieuse

imitation fait servira ses succès jusqu'à la

loi qui la réprime. Elle s'insinue aux gran

deurs sous l'humble voile du mépris des

grandeurs; emprunte l'air, le ton, le lan

gage de la sainteté pour violer les devoirs

les plus saints, et de la religion qui la con

damne, prétend faire le fauteur, le com-

l'iice, le protecteur de ses intrigues et de

ses bassesses.

De ses bassesses! ce mot vous étonne

sans doute , vous qui prétendez faire de

l'ambition le partage des âmes nobles. Et

moi je vous dis, fondé sur l'ôxpérience uni

verselle, peut-être sur la vôtre môme, que,

de toutes les passions, l'ambition est celle

qui ravale, qui dégrade, qui avilit le plus

une âme. L'ambition est ou de ces insectes

que nuus voyons ramper bassement sur la

terre, jusqu'à ce qu'une heureuse méta

morphose les élève dans les airs. Il n'ose

paraître tel qu'il est; son travail continuel

est de se monlrer tel qu'on le souhaite. Il

renonce à ses opinions, abjure ses princi

pes, se dépouille de ses sentiments pour

adopter servilement les. idées de ses pro

tecteurs. Il se prosterne devant les idoles

de laveur les plus viles et les plus odieuses,

encense ce qu'il méprise, embrasse ce qu'il

déteste, caresse ce qu'il craint, l'ait la cour

la plus humble aux êtres les plus abjects

par leur état, par leurs mœurs, par leurs

vices; essuie d'eux des rebuts, éprouve

des dégoûts, dévore des affronts, s'abreuve

d'humiliations, les souffre sans se plain

dre, les reçoit presiuc comme des grâces,

et y répond par de basses adulations, par

de criminelles complaisances. Il n'y a pas

de honte qui le contienne, pas de scrupule

qui l'arrête, pas de rem on, s qui le ramène,

pas de sacrifice qui lui coûte, pas de noir

ceur qu'il ne se permette; la passion dont

il est agité est un feu concentré qui va

éclater avec furie ; malheur à qui se trou

vera dans son explosion 1 Jaloux de ceux

qu'il croit ses concurrents, envieux de ceux

qu'il voit au-dessus de lui, l'ambition met

en mouvement tous les ressorts de la mé-

ehancelé la plus raffinée pourécarter les uns

cl supplanter les autres. Le mérite surtout

«ssl son ennemi né ; c'est centre lui qu'il

dirige ses principales attaques, tantôt mê

lant à d'hypocrites louanges des restrictions

qui les détruisent, tantôt les déchirant ou

vertement par ses satires ; ici dissimulant

ce qui est, là supposant ce qui n'est pas ;

(41) H abenles speeiem qu'idem pietatit, virtulem

aulemtjus abnegantes. (Il Tim., III, 5.)

SERMON' SUR L'AMBITION. tOtOlui souhaitant des défauts et lui en impu

tant; diminuant le bien, exagérant le mal ;

décriant les actions, interprétant les pa

roles, empoisonnant les intentions; bien

séance, considération, estime, amitié, re

connaissance, tout sentiment honnête est

foulé aux pieds; médisance, calomnie,

fraude, ruse, perfidie, tout 'moyen criminel

est employé sans honte et sans scrupule.

C'est des ruines d'autrui qu'on fait les de

grés de son élévation. On marche à la for

tune comme à la bataille, sur ceux qu'on,

vient de renverser.

Enfin, à force de bassesses, de noirceurs,

on y arrive. Les vices qui y ont porté de

venant désormais inutiles, nous allons peut-

être les voir disparaître. Au contraire,

n'ayant plus le même intérêt à se cacher,

ils vont se manifester ouvertement; ces

violents ressorts se lâcheront d'autant plus

violemment, qu'ils ont été plus fortement

comprimés.

D'abord l'orgueil qui enfanta, alimenta,

fortifia- ses projets d'ambition, n'ayant plus

de ménagements à garder, ne craint pas

de se produire au grand jour. Plus l'ambi

tion survit dans ses poursuites, plus il se

montre arrogant dans ses succès ; plus il

prodigue humblement d'encens, plus il ei:

exige insolemment ; il se dédommage dos

respects auxquels il s'était dévoué, par

ceux qu'il se fait rendre. Longtemps lia t—

leur, il prétend à son lotir êlre flatté, et il

lut faut des adulations aussi viles que celles

auxquelles il s'était abaissé. Ce qui semble

plus extraordinaire, ce qui est plus odicur

et que cependaut une expérience constante

fait voir très-commun, ce sont ceux à qui

l'empire convient le moins qui affectent

d'être les plus impérieux. Voyez 1 homme

que sa naissance a placé dans les grandeurs,

ou qui y a été appelé, qui doit son éléva-

tiqn, non aux manœuvres de l'intrigue, mais

à son rang et à son mérite. Comme il est à

sa place naturelle, il ne s'enorgueillit pas

d'y être; il ne réclamé pas des droits qui

ne lui seront jamais contestés, et il semble-

les oublier, assuré qu'on ne les oubliera

pas. Occupé de tempérer l'éclat de son rang

el non d'en éblouir, c'est par les égards

qu'il témoigne à ses inférieurs , qu'il les

avertit du respect qu'ils lui doivent; il ne

leur fait sentir sa supériorité que par son

affabilité, sa grandeur que par sa politesse,

et son pouvoir que par sa bienfaisance.

Tournez ensuite vôs regards vers celle

foule de parvenus que la protection, l'in

trigue, la fausseté, la méchanceté ont élevés

à un état pour lequel ils n'étaient pas nés ;

n'ayant pas été éduqués pour le rang auquel

ils sont parvenus, ils en ignorent les bien

séances, ils n'en connaissent que les pré

tentions. Leur tête, non accoutumée à la

hauteur où elle se voit montée, s'étourdit

et se trouble; l'éclat lout nouveau de leur

splendeur, les éblouit et les aveugle (42).

Ils semblent avoir oublié l'obscurité d'où

(42) Homo, cuni in honore estet, non inlellexit.

(Ptal. XLVI1I, 15.)
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ils sont sortis, ou plutôt ils imaginent la

faire oublier aux autres par In pompe or

gueilleuse qu'ils affectent, mais par là même

ils en rappellent le souvenir, et la font

plus sensiblement remarquer. Leur dignité

n'est que de la morgue, leur élévation do

1 enflure, la noblesse de leurs manièies de

Finsolence avide d'hommages ; jaloux de

leurs privilèges, entêtés de leur grandeur,

inflexibles sur leurs droits réels ou imagi

naires, ne se relâchant sur rien de ce qui

leur est dû, exigeant impérieusement ce

qui ne l'est pas, ifs se font un plaisir se

cret, un bonheur public d'opprimer k-s pe

tits, d'insulter les grands, d humilier ceux-

«i, de faire plier ceux-là sous leur volonté.

Ils n'ont d'autre mobile que leur orgueil,

d'aulre mesure que leurs prétentions,

■l'autre règle que les caprices de leur vani

té. Mais ou les conduit cette fastueuse ar

rogance ? A la haine de tous ceux dont ils

«liraient pu, dont ils auraient dû capter l'a

mour; ils imaginent être plus considérés ;

ils sont plus méprisés. Ou leur rend bien

quelques hommages, mais des hommages

faux, des hommages contraints, des hom

mages arrachés par la crainte, les homma

ges publics que l'on désavoue en particu

lier, et dont on se dédommage par la li

berté des censures. S'ils savourent quel

ques adulations, ils essuient bon plus de

critiques. On rapproche leur élévation de

leur origine; leur hauteur actuelle rappelle

leur bassesse passée. On reproche à leur

grandeur les moyens qui l'ont acquise. Re

çoivent-ils un échec, c'est une joie publi

que ; leur chute est un triomphe uni

versel, -i-.

L'orgueil n'est pas le seul vice qui ac

compagne l'élévatiou de l'ambitieux ; la

bassesse qui l'y a porté l'y lait encore con

sidérer cet homme si fier de sa grandeur

devant une gran leur supérieure à la sienne,

combien tout ù coup il est devenu petit I

combien il se montre différent de lui-mêmel

Autant il est hautain envers ceux à qui il

commande, autant il est rampant devant

celui dont il espère ou qu'il craint. Ici maî

tre impérieux, ià vil esclave; successive

ment idole et adorateur, if reçoit orgueil

leusement l'encens d'une main, pour le pré

senter humblement de l'autre. Les dédains

qu'il fit éprouver, il court à son tour les

subir, et il s'empresse d'aller essuyer les

caprices qu'il vient de faire supporter.

Un autre effet ordinaire de ce funeste

sentiment, c'est qu'en remplissant tout le

cœur, il en bannit tout sentiment honnête.

Il isole de tout le genre humain l'homme

qu'il possède, et en l'élevant' au-dessus de

ses semblables, l'en sépare et l'en détache.

Comment sentirait les douceurs de l'amitié

celui qui, uniquement occupé de son agran

dissement, rapportant tout à ce seul objet,

ne considère dans les autres hommes que

l'utilité dont ils peuvent lui être ? La re-

S. LA Ll ZERNE. lût*connaissance est encore phts étrangère à

son cœur. Le souvenir du bienfait, en rap

pelant le besoin qu'on en eut, blesse l'or

gueil. Les services les plus signalés, le*

plus multipliés, les plus essentiels, sont

oubliés aussitôt qu'ils ne peuvent plus être

continués. Le bienfaiteur à qui l'on doit

tout ce qu'on est, dès qu'on en attend rien,

est traité comme les arbres devenus inca

pables de porter du fruit, comme les ani

maux domestiques que la vieillesse a- ren

dus inutile». L'édifice de sa forteresse éle-vé, l'ambitieux renverse d'un pied dédai

gneux l'échafaud qui servità la construction.

L'amour de la pairie n'est qu'un voile dont

il couvre les projets de son orgueil. L'inté

rêt général n'est que le prétexte des ma

nœuvres de son intérêt personnel. Quand

le bien de l'Etat dépendait de ses concur

rents, n'avez-vous pas vu constamment celte

envieuse passion le sacrifier à ses jalousies,

aimant mieux voir les affaires publiques dé

périr, que prospérer daus les makis de se»

rivaux î

Et quels désirs peut donc encore former

l'ambitieux arrivé à ce qu'il appelait le

ternie de ses désirs? Ah 1 qunrid il tenait

ce langage, il se mentait à lui-même; l'in

satiable ambition ne connaît pas de bor

nes (43); l'incendie une fois allumé va

toujours en croissant. L'ambitieux vieillit,

l'ambition ne vieillit jamais ; c'est un vol

can qui vomit ses liummes è travers les

neiges qui le couvrent; c'est une cupidité

qui s'accroît sans cesse à mesure qu'elle se

satisfait; c'est un monstre qui grandit de

tout ce qu'il dévore; d'un d. gfé monté il

tend sans cesse à ûn autre. La vie n est

qu'une continuelle progression de vues,

de projets, d'entreprises. 11 n'y a rien à

quoi on n'aspire, rien à quoi ou renonce,

rien où ou ne se fixe, rien do ni an ne jouisse.

On n'est heureux d'un succès que parce

que c'est un encouragement à en pour

suivre d'autres, un litre pour les solliciter,

un moyen de les obtenir.

Mais quoi, ne peut-il donc pas absolu

ment y avoir de terme aux désirs, aux es

pérances, aux projets, aux tentatives do

l'ambition ? Arrivée au faite de la grandeur,

à celle puissance souveraine au-dessus de

laquelle il n'y n rien parmi les hommes, et

qui les lire tous sous son autorité, peut-

eilo e.'icore aspirer au delà à quelque chose?

Oui, le plus haut degré de l'élévation n'est

>as encore une élévation sullisanle. C'est

a, c'est dans le cœur des souverains que

l'ambition, quand elle y a pénétré, fermente

le plus violemment, éclate le plus terrible

ment. Elle est, selon le prophète, une ivresse

qui augmente eueore leur soif dévorante.

Leur âme s'éjargit comme la mort et comme

l'enfer, qui engloutissent toujours qt ne se

remplissent jamais; ils rassemblent sous eux

tout ce qu'ils peuvent de nations ; ils entas

sent peuples sur peuples. Objets do I exé-

I

I

(45) lutaliabiih oculus citpidi in parte iniquilatit. Non tatiabiiur, douée consumai arefaviens animam

iKinn. (hccle,, XIV, »,)
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cralion universelle, ils sonl suivis dans lo

cours de leurs funesles succès «les malé

dictions du genre humain, jusqu'à ce qu'enfin

dépouillés eux-mêmes, comme ils avaient

dépouillé les autres, ils attirent sur leur

propre maison la confusion qu'ils lui ont

préparée (44). NabuchodoDOSor a triomphé

d'Arphaxad, et a agrandi ses États de tous

ceux qu'avait conquis ce souverain de la

Mcdie. Couvert de cette -gloire brillante,

investi do cette immense puissance, il as

semble autour de son trône les anciens, les

guerriers, les sages de son conseil. Est-co

pour traiter en commun des moyens de

gouverner avec sagesse son vaste empire,

pour concerter avec eux les mesures les

plus propres à rendre heureux ses nom

breux sujets? Qu'importe au monarque am

bitieux le bonheur des hommes? ils ne

sont à ses yeux que les instruments de ses

vastes desseins. Quand ils viennent h se

oriser entre ses mains, il les remplace aus

sitôt par d'autres. L'objet de celle giando

assemblée esl de lui notifier le projet de

conquérir toute lu terre el de la soumcllreà

l'empire d'Assyrie (45).L'arrêl est prononcé

dans celle tête orgueilleuse; tous les trônes

doivent élre ou renversés ou abaissés: ions

les royaumes détruits ou rendus tributaires;

tous les rois déposés ou asservis : cl si

le monarque universel perm l encore "à

quelques-uns d'eux d'en porter le litre, ils

ne seront plus que ses premiers sujets.

Pour assouvir celte soit" ardente, il n'y a

ni violence qu'il ne commette, ni injustice

dont il ne se rende coupable, ni violation

de traité dont il ne se souille. Avide des

trésors de ses sujets, prodigue de leur

sang, il dépeuple son propre pays pour ra

vager les autres. Tandis que dans toutes les

parties de son vaste empire les pères

et les mères pleurent leurs enfants,

arrachés de leurs bras pour les faire périr

dans les fatigues, dans les misères, dans

les périls de ses guerres, dans les autres

royaumes s'élèvent do loules parts les

cris et les imprécations de lu douleur

(44) Quomodo vinum. polantem decipil, sic eiïi vir

superous, et non decorabtlur : qui dilalavit quasi in-

(ernus animam suam ; el ipse quu$i mors, el non

adunplctur, et congregabil ad se omnes gentes, et coa-

cervabil ad se omnes populos. Numquid non omnes

super eum parobo'am suaient, et toquelam evnigma-

lum ejus El dicetur : Va et qui mullipticat non sua!

usquequo el aggravai contra se densum lulum !

Nunquid non repente cou- urgent qui mordeant se; et

suscilabunlur lacérantes te : el eris in rapinam eis?

Quia tu s oliasti génies ntultas, spuliabunt te omnes

qui relie ti fuerinl de populis.... Cogilasli, confu-

tionem tlomui tutv : conetdisti vopulot mulios, el

peccuvit anima tua. Quia lapis de pariete clamabit,

et lignum quod inter juncluras œdificiorum est res-

inndebil. (Ilabac., 11, 5-11.)

(45) Vocaritque omnes majores nalu, omnesque

duces el bellalores suos, et Itabuit cnm eis mysteriiim

cancilii sui : dixilque cogilationem suam in eo esse

ut omnem .erram tuo subjugarct imperio. (Judith.,

», 2, 3.)

fiti) Effregil an tem ckitatem opinatitsimam Me-

IqiM, piwditvitque omîtes filins Tharsis, et filifis
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dévastation des campagnes, les cendres fu

mantes des villes, le carnage des défen

seurs, tous les crimes de la licence (46),

voilà les trophées de sa gloire. Son orgueiF

impie s'élèvera contre le Très-Haut, pour

faire savoir àloutes les nations que Nabucho-

donosor est le Dieu de la terre, et qu'il n'y

en a pas d'autres que lui (47). Et par où se

terminent donc loules ses entreprises si

brillantes aux veux de la vanité, si odieu

ses à ceux de l'humanité? Que sont deve

nus tous ces lléauxde l'humanité que notre

faiblesse a décorés du nom de conqué

rants et que Dieu dans divers siècles a lâ

chés dans le monde pour punir les crimes

des nations victorieuses et des nations as

sujetties? Ils ont disparu, et avec eux la

puissance qu'ils avaient envahie s'est éva

nouie. Nausées avons vus ces impies, élevés-

i.t-dessusdës cèdres du Liban ; nous n'avons,

fait que passer, et voilà qu'ils n'élaient plus;

les places mômes nu'i's avaient occupées ont

disparu (48). Il leur fut accordé d'élever

très-haut I édifice de leur domination;

il fut toujours au-dessus de leur pouvoir do

le fonder. Colosses d'un brillant métal,

mais dont les pieds étaient d'argile, ils se

sonl tous affaissés sous leur propre poids,

ou ont été abattus et brisés par la plus pe

tite pierre délachée de la montagne. Ces

torrents dévastateurs se sont écoulés, lais

sant sur les terres qu'ils ont traversées,

pour traces de leur passage,, les débris et

ies ruines qu'ils entraînaient, les faibles

murs de Bélhulie sont la borne que Dieu

a posée aux ravages de Nabuchodonosor.

Le bras d'une femme est 1 instrument par

lequel il dissipe ses audacieux cl crimi

nels projets.

Nous disons quel est le vice de l'ambi

tion, quels désordres elle Iraiiio à sa suite,

quels maux elle répand partout où elle

pénètre. Mais nous devons montrer aussi

quels sont les remèdes propres à guérir

celte dangereuse maladie, quelles sont les.

digues à opposer à ce furieux torrent.

Jsmaelquia erant contra faciem deserti, ad auslrum

terrœ Cetlon. Et transitif Euphratem et venil in

Mesopoiamiam, et [régit omîtes civitates excetsas,

qtlœ erant tibi, a tbrrente Mauibre usquequo perye-

r.ialur ad mare. El occupavil terminos ejus a Citicia

uique ad fines Juphel,qui sunl ad auslrum; abduxil-

que omnes fitios Madtan, el prœdavil omnem locu-

pletalianem eorum ; omnesque resislentes sibi occidit

in ore uladii. Et post hœc descendit in campos Da-

masci in diebus mess s, et succendit omnia sala,

omnes arbores el vineas fecil incidi. (Judith., Il, 13-

27.)

(47) Vt sciai omnis gens quoniam Nabuchodo

nosor deus esl terra: el prœter ipsum alius non est.

(Judith.. V, 2U.)

(48) Vidi impium superexallatum et elevatum su

per cedros Libani : et transiii, et ecce non erat ;

et quœsiei eum, et non est inventus locus ejus. (Psal.

XXXVI, 3(i.) Va qui precaris, nonne et praeda-

\eris; et qui spernis, nonne et sperneris? Cumconsum-

maveris deprœdalionem deprœdaberis, cum fatigatus

détient contemnere, comtemneris. (ha. XXXIII, 1.)
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Le premier moyen 'le réprimer l'ambi

tion, le plus efficace, le plus certain, celui

qui seul sufnrait pour la bannir de co

inonde, et sans lequel tous les autres sont

impuissauls ; c'est à Jésus-Christ que nous

te deTons ; c'est la vertu inconnue jusqu'à

lui, qu'il a apportée à la terre, et dont il a

agrandi la morale; c'est I humilité. L'hu

milité empêche l'ambition de naître : elle

l'étoufl'e dans son germe, qui est l'orgueil.

Comment aspirerait à ce qui est au-dessus

de lui l'homme qui se juge au-dessous de

tout? L'humilité contient l'ambition dans

ses projets. Qui se croit sincèrement in

digne des grandeurs ne les désire pas.

L'humilité arrête l'ambition dans ses dé

marches. 11 ne fait pas de tentatives pour

s'élever, le Chrétien, continuellement oc

cupé à se rabaisser. L'humilité prévient les

funestes effets de l'ambition. On ne cher

che point à nuire au prochain quand on no

connaît pas d'intérêt qui lui soit contraire.

O vous, qu'une bailleur de cœur, qu'une

élévation de seuiiineilt porte vers Ils gran

deurs, avant de commencer cette poursuite

dangereuse, considérez, avec l'ullention

que mérite l'importance du sujet, quelle

«st la vraie grondeur, la grandeur digne

•le vos recherches, la grondeur qui corres

pond a la dignité do votre nature. Ce n'est

pas. a monter de dignités en dignités qu'elle

consiste, unis à croître de vertus en ver

tus. Ce n'est pas sur les ruines des autres

qu'elle s'élève : c'est des victoires sur ses

propres passions qu'elle fait ses degrés

pour arriver au faîte de la perfection. A

côté de celle ambition frivole, incertaine,

criminelle, funeste, à laquelle le monde

vous excite, la foi vous en offre une autre

toute différente ; elle vous en présente le

moyen avec l'objet. Ambition légitime, elle

vous porte à l'état sublime auquel vous êtes

destiné; ambition vaste, c'est à une gran

deur immense, imperturbable, impérissa

ble, qu'elle vous élève: ambition solide,

elle assure à vos désirs l'accomplissement,

à vos eU'orls le succès ; ambition louable,

elle ne vous inspirera que les vertus les

plus estimées, le courage, la force, lo-dé-sintéressement, la grandeur d'âme; ambi

tion util -, elle vous fera désirer pour les

autres tout ce qu'elle vous fera rechercher

pour vous-même. Vous êtes porté à l'amour

de la domination, régnez sur vous-même,

contenez vos désirs dans de justes bornes,

tenez vos inclinations constamment sou

mises à l'empire do votre raison, dictez à

votre chair, à vos sens, toujours prêts à

s'emporter, la loi sévère de I esprit; assu

jettissez vos passions sous un sceptre do

1er, prévenez leur inquiétude par votre vi

gilance, réprimez leur révolte par votre

fermeté. Est-ce , l'amour de la gloire qui

vous animo? élevez-vous au-dessus de

celle vaine fumée de gloire terrestre, que

le moindre souille dissipe, qui échappe aux

(49) Qculus non vitlit, auris non audivil, nec in

tor honiims nscendii quœ prœparavil beus iis qui

diligunl illum, nobit uulem revtlttlit per Spiritual

S. LA LUZERNE. 016mains qui veulent la saisir, presque tou

jours en la salissant. Transportez vos pen

sées à celle gloire céleste, brillante, éter

nelle, inaltérable, que la foi vous promet;

à celle gloire que jamais aucun œil ne vit,

aucune oreille n'entendit, aucune intelli

gence ne comprit , que Dieu prépare à tes

amis, et que son esprit nous récèle (i9).

Voilà la gloire à laquelle il est de votre

devoir d aspirer,, qu'il est en votre pou

voir d'atteindre. Maître de l'acquérir, pou-

yez-vous eu poursuivre une autre infini

ment inférieure? N'est-ce pas une aliéna

tion d'esprit, une bassesse de cœur de pré

férer une lueur passagère d'éclat aux splen

deurs éternelles, de rononcer pour quel

ques honneurs mondains à la couronne

brillante préparée pour orner à jamais votre

tête, de vous élever un peu au-dessus de

la terre, pouvant porter votre vol jusqu'au

ciel? Vous regardez comme ayant une âme

abjecte l'homme qui, ué dans un rang dis

tingué, irait, par simple préférence de

goût, se placer dans la condition la plus

vile. Vous vous dégradez bien autrement

que lui; vous descendez bien plus bas;

vous tombez de toute la hauteur qui repaie

la région céleste de notre misérable habi

tation terrestre.

Quelle comparaison, en effet; quel terme

de proposition peut-il y avoir entre tous

les biens créés que vous poursuivez avec

ardeur et le bien incréé que vous aban

donnez avec dédain, entre le fini et l'in

fini, entre le temps et l'éternité, entre le

rien, comme l'appelle le prophète, dans le

quel vous vous complaisez (50), et la solide

grandeur dont vous vous privez. Cet objet

de vos ambitieux désirs, c'est peul-êlre inu

tilement que vous le poursuivez. Après des.

démarches, des sollicitudes, des fatigues

multipliées, il ne vous restera que le dé

goût de voir échouer vos prétentions; la

douleur dans le cœur, la houle dans le

public, la rage au dedans, au dehors l'op

probre. Mais je veux que vous réussissiez,

que trouverez-vous ? On fai.lôme qui n'a

d'existence que celle que lui piéle votre

imagination, et celle de quelques hommes

dupes delà même illusion; qui n'a aucun

lQndement réel, qui ne donne pas le mérite,

qui ne le suppose même pas, qui souvent

le fait perdre ; jouet de l'inconstance et du

caprice, édifice idéal, qu'il a fallu des an

nées de soins et de travaux pour élever,

qu'un instant renverse, qu'un souffle fait

évanouir. Combien n'avez -vous pas vu de

ces grands de la terre survivre à leur pré

tendue grandeur l Combien y ont survécu

peu de temps, entraînés promptemenl dans

le tombeau par la douleur de l'avoir per

due 1 Mais eu supposant même à cette fas

tueuse pompe une consistance qu'elle n'a

pas, sa durée est nécessairement bornée h

un petit nombre dejours. Ces dignités,celle

puissance, cette gloire que vous aurez si

«««m. (1 Cor., Il, 9, 10.)

(50) Qui lœiamitti in niliilo. (Autos, VI. 15.)
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I éiiblem nt amassées, ne descendront pas

avec vous d;ms l'éternelle nuit (51). Votre

dépouille restée suspendue sur la fosse où

vous aurez été englouti, sera la proie de

nouveaui ambitieux qui accourront pour

la saisir, et seront précipités à leur tour

dans le môme gouffre.

L'incertitude, la futilité, l'inconstance, la

brièveté des jouissances de l'ambition, sont

encore de moindres maux. En prétendant

aux honneurs, elle aspire à souffrir. Les

souffrances sont l'apanage le plus certain

de la grandeur. Nous avons vu le divin

Sauveur, pour réprimer l'ambitieuse de

mande des fils de Zébédée, commencer par

leur demander s'ils pourraient boire son

calice. A'"si l'a réglé la sagesse suprême :

elle attache aux emplois des honneurs et

des peines; dus honneurs, pour qu'ils se

trouve des personnes qui les remplissent;

des peines, pour en bannir la poursuite

âpre et la jouissance orgueilleuse. Ah! si

tout homme qui commence à sentir les at

teintes de celle dangereuse maladie, qui

éprouve les premières suggestions de celle

funeslo tentation, avant de s'y laisser en

traîner, considérait dans le calme de la ré

flexion. les inquiétudes, les alarmes, les

troubles, les agitations , les douleurs de

tous genres auxquelles il va se livrer; s'il

comparait avec sang-froid ce qu'il veut ac

quérir, et ce qu'il doit lui en coûter; s'il

pesait dans la balance de l'impartialité,

d'une part les agréments et les plaisirs qu'il

espère, de l'autre les travaux et les peines

qu'il lui faudra, nécessairement essuyer;

j use le dire avec confiance, il n'y aurait pas

d'ambitieux. On raconte qu'a Sparte, pour

préserver les jeunes gens de la passion du

vin, ou leur présentait des esclaves dans de

honteux excès do l'ivrognerie : ie vous le

dis de même, pour arrêter à 1 entrée de

voire cœur l'ambition, contemplez un am

bitieux; suivez-le de sa vie publique à sa

vie privée; pénétrez dans son iulérieur ;

voyez ce dont il jouit et ce qu'il souffre ;

ses moments de satisfaction, ses longs tour

ments, ses joies perpétuellement troublées

par la crainte, presque toujours altérées

par les chagrins, souvent anéanties par les

perles. Il n'y a presque pas un instant où

l'homme en place n'ait à souffrir, soit de

lui-même, soit des autres. Obligé de se sa-

crilier sans cesse, de se faire de continuel

les violences, de se contraindre sur tout;

assujetti a une assiduité sans relâche, con

traint à une ponctualité incommode , tixé

dans des lieux désagréables, ne vivant plus

pour lui-même, mais pour le public, à qui

il est comptable de tous ses moments, atta

ché à des fonctions ennuyeuses , forcé de

peser toutes ses paroles, de composer toutes

ses démarches, craignant toujours de don

ner prise- sur lui, occupé à parer les coups

de sus compétiteurs, se trouvant quelquo-

(51) JVe limitent cum dire* faclus fuerit Homo, et

cum mullijlkala fuerit gtoria domus eju$, quonium

tum interierit non tumel vmnia, neque descende! cum

fois dans l'alternative do trahir la justice

ou de s'en fairo le martyr, de prononcer

contre le bon droit, ou de le soutenir contre

des hommes plus puissants que lui ; au sein

de la faveur redoutant toujours la disgrâce,

et cependant tenu souvent de la braver, il

ne connaît, dans les perpétuelles agitations

que lui donnent ses occupations, ni paix de

cœur, ni repos extérieur, ni satisfaction

pure, ni jouissance réelle. Et, comme si ce

n'était pas assez de ces peines intérieures,

il faut encore que tout ce qui IVntoure

concoure à l'affliger. Plus il est élevé, plus

il est environné d'hommes dont il doit ou

supporter ou combattre les humeurs, les

caprices, les intérêts, les défauts, les pas

sions. Il faut qu'il se défende à la fois des

adulateurs et des censeurs ; qu'il se délie

des louanges des uns, et qu'il essuie pa

tiemment les critiques des autres; qu'il ré

prime ou qu'il tolère les murmures du

mécontentement, les médisances de l'envie.

Calomnié dans ses intentions, traversé dans

ses actions, à chaque pas il a de nouvelles

dillicultés à lever, île nouveaux obstacles à

surmonter, de nouveaux pièges à éviter.

Que 'l'allumions , de précautions , de soins

lui sont nécessaires, p.nir tenir ceux qui

lui sont subordonnés, dans le respect et

dans l'amour par un mélange sans altéra

tion d'affabilité et do dignité , de modéra

tion et d'autorité, de douceur .et do fer

meté, de sévérité et de clémence, de llexi-

bilité et de constance, de patience et d'ac

tivité 1 Et encore toutes ses vertus réunies

ne mettent pas à l'abri des désagréments

et des chagrins. Quel que vous puissiez

être, quoi que vous puissiez faire, en

marchant aux grandeurs vous cherchez des

peines; et vous trouverez des croix là

où vous vous imaginiez vous donner des

plaisirs. Voyez le modèle des hommes cons

titués en dignité, ce grand personnage quo

Dieu avait choisi pour être le libérateur et

le conducteur de sou peuple, ce Moïse, doué

de toutes les qualités politiques et religieu

ses, que de traverses, de contradictions,

d'injures, de reproches n'a-t-il pas à essuyer

de ce peuple qu'il ne cesse de combler de

bienfaits, quelquefois même de sa propre

famille? Le plus d'élévation ne met pas au-

dessus de ces disgrâces. C'est surtout au

tour des trônes que volent les soucis ; le

plus sage des rois en fait l'aveu d'après son

expérience. Il a réuni pour se satisfaire

tout ce que la plus haute puissance et la

plus superbe opulence peuvent procurer

de jouissance; il ne s'est refusé aucun objet

de ses vastes désirs : il en fait avec douleur

l'énumération, et déclare que, dans tout

cela, il n'a trouvé non-seulement que vanité,

mais qu'affliction d'esprit (52). Brillantes au

dehors de diamants, les couronnes sont in

térieurement garnies d'épines., Les travaux

continus, les sollicitudes, les soius sont les

eo et yloria ejut. {Psal. XLVIII, t7, 18.)

(5?) Vidi in omnibus vunilatem et afftic ioncm

animi. (Eccle., Il, M.)
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tourments des bons rois , les terreurs ,

le supplice des tyrans. Denis dans Sy

racuse, Cromwel h Londres, voient sans

rosse le glaive suspendu sur leurs têtes dé

testées.

Mais les malheurs de cotte vie ne sont

que le' prélude de ceux réservés aux ambi

tieux. La terre n'a pas de punition à la

poursuite des grandeurs, pour faire tomber

sur eux les maux qu'il leur a annoncés (53).

Leur sort leur est tracé par celui du prë-

mierdes ambitieux, de ce Lucifer qui, après

«voir voulu s'élever au-dessus du rang si

brillant où Dieu l'avait placé, fut précipité

du ciel dans le fond de l'abîme (51). C'est

la, c'est avec le digne chef de leurs vaines

prétentions, qu'ils expieront dans la plus

profonde humiliation, leur orgueil insensé,

dans d'éternels toiirmenls leurs joies cri

minelles. Ainsi soit-il. .

SERMON VIII.

SUR LE PÉCHÉ MORTEL.

Scito et ride quia malum et amarum est reltquisss te

Domitium Deuni tuum. (Jercm. il, 19.)

Sachez et voyez combien il e»l amer pour vous d'avoir

abandonné le Seigneur votre Dieu.

C'était au peuple d'Israël, grièvement cri

minel et sévèrement puni, que le prophète

adressait ces paroles. El ne puis-je pas avec

juste raison vous les appliquer? Nation aussi

coupable et devenue également malheureu

se, vous ressentez vivement les fléaux qui

sont tombés sur vous. Mais en vous lamen

tant de leurs effets, pensez-vous à leurs

•-auses? Ce que vous devriez déplorer avant

vos maux et plus que vos maux, ce sont vos

péchés qui les ont attirés. Et pouvait-elle ne

pas éclater, la colère céleste, au milieu de

la corruption universelle qui no cessait de

la provoquer. Nos désordres grossissaient

chaque jour ce nuage qui, après avoir me

nacé longtemps, a fini par crever sur nos

tètes. Ils sont revenus dans noire malheu

reux siècle, ces jours de prévarication tant

détestés dans les livres saints, où l'iniquité

avait rempli la terre : Repleta est terra ini-

quitate. {Gen., VJ, 13.) Toute chair a, de

nouveau, corrompu sa voie; ce n'est plus

dans le silence de la honte que le. vice s'in

sinue; il marche le front k-vé, se montre

avec audace; fier de ses succès, il se glorifie

de ses dévastations; et, dans sa marche

triomphale, il foule d'un pied dédaigneux et

le principe sacré de la vérité, et le senti

ment précieux de la grandeur. Il infecte tous

les âges : l'enfonce l'appelle déjà par la fu

neste maturité des désirs, et la vieillesse le

rappelle encore par la lubricité de ses sou

venirs. 11 corrompt tous les états; il brille

dans les cours, circule dans les villes, se

répand dans les campagnes ; il est l'âme de

toutes les sociétés, le lien de tous les atta

chements, l'objet de tous les désirs, le sujet

(53) Et lu quœris tibi grandia ? noli quœrere,

tntta ego adducam malum super omnem camem, ait

Dominus. (Jerem-, XIV, 5.)

(5-t) Quomodo cecidisli de cœlo, Lucifer, qui mane

oriebaris ? Corruisti in terrain qui vulnerabas génies,

qui dicebas in corde tuo : In ceelum consandam.

de tnufes les conversations. Il a pénétré

jusque dans le minislère; les solitudes mê

mes consacrées à la piété ne sont pas à l'a

bri de ses ravages. El l'incrédulité, ce mon

stre de notre temps inconnu à nos pères, en

détruisant toute religion, toute morale, étend

encore et affermit cet abominable empire.En contemplant le débordement universel

de ce lorrent qui a brisé toutes ses digues,

une idée bien douloureuse me saisit, elvous

en éles l'objet, mes chers frères. Dans celle

assemblée nombreuse, puis-je me flatter de

ne voir que des personnes exemptes de pé

ché, encore revêtues de leur innocence pri

mitive ou l'ayant au moins réparée par une

salutaire pénitence? Ah 1 combien j'ai à re

douter que cet auditoire ne renferme parmi

Quelques justes un nombre bien plusconsi-

érable de pécheurs 1 Peut-être môme, si un

rayon de cette lumière céleste qui pénètre

jusqu'au fond des cœurs venait m'éclairer,

peut-être, hélas 1 ne verrais-je, comme il fut

montre au prophète, dans le peuple d'Israël,

qu'un amas d'ossements décharnés, privés

de mouvement et de vie. O mon Dieu ! les

avez-vous condamnés à une mort étemelle!

daignerez-vous encore les rappeler à la vie 1

Est-ce le secret de voire miséricorde que

vous ne permettiez pas de pénétrer. Pulasnt

vivent ossa istaî 'Domine Deus, lu nosti.

[Kzech., XXXVII, 3.) Mais vous m'envoyez

vers eux; vous m'ordonnez de leur porter

vos paroles saintes, de leur faire entendre

vos vérités éternelles : Vaticinare de ossibut

istis et dices eis : Ossa arida, audite verbum

Dei. (ibid., k.) Pécheurs malheureux, qu'é-

tes-vous venus chercher dans ce temple?

quel aurait vous a fait quitter les lieux de

vosdissipalions.de vos plaisirs, devosjeux,

de vos dissolutions, pour venir dans cet

asile, si étranger pour vous, de la piété et

du recueillement ? Que voulez-vous, qu'at

tendez-vous d'un D. eu que vous avez rendu

votre ennemi. Ahl j'ose encore espérer que

c'est un reste de tendresse qui vous ramène

vers ce Dieu que vous avez offensé, ou plu

tôt c'est Dieu lui-même, plein de confiance

et de miséricorde, qui vous a appelés à lui.

Il veut encore faire un effort sur votre cœur.

Ahl ne vous refusez pas à ses instances; lie

tepoussez point sa tendresse; écoutons s.i

voix pressante : Ossa arida, audite verbum

Domini. Et vous, Dieu de bonté, daignez

donner à mes paroles, que vous me chargez

de leur adresser en votre nom, celle verni

efficace qui ouvre les tombeaux et qui «ré

elle à la mort ses victimes ; tandis quevo"S

frapperez leurs oreilles par ma faible vois,

parlez-vous-inême a leurs ca'urs par vo:re

grâce. Esprit-Saint, esprit de lumière, es

prit vivitkaieur, venez et répandez de toutrs

parts sur ces cadavres inanimés votre souffla

rendez-les à ta vie : « A quatuor venta W»

super astra Dei cxaliabo solium meut»; sedeba i»

monte testumenti, in luteribus uquitonis. Asceudain

super altitudinem nubium; similis ero Alùi»""'

v.rumlamen nd infemum detruderis, in proj»i^""

/an. (Isa., XIV, 12.)
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Spiritus. et insuffla super interfecto» ittn* tt

rctiviscant. » (Ezcch , XXVII, !».) Je vous

t-li conjure par celle qui daigne êlrc le re

fuge des pêcheurs. Avt Marin.

Le péché est mauvais, le péché est am°r;

doux vérités que Jérémic présentait aux

Juifs malheureux : Scito et vide quia malum

et amarum est. Il est mauvais en lui-môm»,

il est amer dans ses suites. Il est mauvais,

dit un Père en expliquant ce texte, 5 raison

de la faute qu'il renferme : Malum propler

culpam. Il est amer par les peines qui lu

suivent : Amarum propter pœnam. Le vice

essentiel du péché, les châtiments attachés

«a péchéy voila les objets que je vais pré

sider successivement à votre attention.

PREMIÈRE PARTIE.

Quelle est la malice, la grièvelé, l'énor-

mité du péché î Je délirerais bien vivement,

chrétiens, pouvoir satisfaire à cette ques-

lion. Je désirerais trouver des paroles u.s«ez

fortes pour vous faire connaître toute l'é

tendue de ce mal, mais les expressions

nous manquent pour développer l'atrocité

■lu péché, parce que nos pensées mêmes

sont impuissantes pour la concevoir. Vous

mesurez tous les jours la grandeurd'une of

fense sur celle de la personne offensée ; il

faudrait donc connaître la na'ure divinepour

juger do la grièveté du péché. Dieu seul

pouvant se comprendre lui-môme, lui seul

|ieut concevoir l'étendue de l'outrage qui

lui est fait. Créatures faibles et bornées,

nous sommes sur l'énormité de nos péchés

i-onime ces infortunés qui, n'ayant jamais

eu le bonheur de connaître la lumiôr.', ne

peuvent se former une juste idée des ténè

bres dans lesquelles ils sont plongés. Es

sayons cependant d'en tracer une légère es

quisse qui puisse vous eu faire concevoir

l'horreur.

Le péché est le plus grand des maux; il

est le souverain mal Je no dis pas assez ; il

est véritablement 1 .i seul mal qui existe sur

la terre. Tontes les autres choses auxquel

les la faiblesse de notre foi donne le nom

>le maux et dont nous nous lamentons bien

autrement que de nos péchés, à proprement

parler ne sont pas des maux, ou du moins

c'est nous qui les rendons tels. Si nous les

considérions sous leur vrai point de vue, si

nous les contemplions comme Dieu lu -

même les envisage, si nous en faisions l'u

sage auquel sa providence les destine, au

îieu d'y voir des sujets d'affliction nous y

découvririons une source abondante de con

solations et de bonheur. Si je savais olfi ir à

Dieu celte pratique qui me désole, suppor

ter pour lui celte pauvreté qui m'accable,

unir à ses souffrances celle douleur qui me

tourmente, recevoir 4 vec résignation celle

maladie qui me consume, que de biens je

lue procurerais, que do mérites j'accun u-

lerais, çjue de grâces je mériterais, que de

fsutes j expierais 1 Le péché est la seule

chose dont il soit au-desï-us de mon pouvoir

ue fuir la souilluie.Que dis-je, de mon pou-

>oii- ? Di< u lui-même, oui, mes frères, et je

JION SUl LE PECHE MORTEL. !<^ine calomnie pats la TtnUe-Pu i avance, Diou

lui-même ne peut pas faire que le péchécesse d'être un mal. Il est aussi essentiel au

péché d'être le souverain mal, qu'à Dieu

d'être le bien suprême.

Perfections infinies do mon Dieu, je vous

vois toutes à l'aspect d'un seul péché vous

soulever avec indignation, et chacune de

vous lancer contre le pécheur l'anathème

qui lui est propre. La sainteté lui dil : Im

pie, je t'avais fait a ma ressemblance; je

t'avais dit : Sois saint, parce que je fus saint

(Levil., XXI, 8), et tu souilles mon image.

La sagesse : Insensé, je le conduisais au

bonheur par la vertu, et tu déranges l'ordre

que j'ai établi ; tu te fais un bonheur de mo

déplaire, une gloire du m'ofTcnser. La Toute-

Puissance : Faible créature, je t'avais fait

des lois et tu les violes ; et, dans Ion auda

cieuse présomption tu oses dire : Je n'obéi

rai pas. 'Jerem., Il, 20.) La miséricorde : ;'e

l'ai comblé de bienfaits, ingrat, et lu lès

méprises: tu rends inutiles toutes mes grâ

ce* ; lu foules aux pieds mon sang répandu

pour ton salut. La justice : Malheureux, au

moment même où lu es suspendu sur l'abî

me et où, pour le précipiter dans des tor

rents de feu, je n'avais qu'à ouvrir la main

qui le soutient ; la justice, tu la braves en

core et lu provoques mes châtiments par les

outrages. Arrêtons-nous, chrétiens, et daas

l'impuissance de connaître l'immensité des

divins attributs et l'offense que le péché l'ait

à chacun d'eux, bornons-nous à ce que la

foi nous en apprend. Si je suis votre père,

disait le Seigneur aux Juifs, et il nous le ré

pète à nous-mêmes, si je suis votre père, où

est l'honneur que vous me rendez? « Si pater

ego sum, ubi est honor meus ? » [Malach., 1,6.)

El si je suis votre maître, où est ta crainte

queje vous inspire? « Et si Dominas ego sum,

ubi est limor meus? (Ibid.) » Considérons

Dieu sous ces deux rapports p: incipaux que

nous avons avec lui, et examinons l'offense

que lui fait le péché, et comme, notre père,

et comme notre maître.

Dieu est votre père. Tous les jours vous

lui donnez ce nom si doux, et c'est lui-

même qui vous a enseigné à l'appeler ainsi.

Do tous les titres qu'il a sur vous, c'est ce

lui qui est le plus cher, dont il se montre

le plus jaloux, doul il se plaît à se revêtir,

qu il rappelle le plus souvent dans les livres

saints. Ils sont bien moins que lui vos pè

res ceux que, dans l'ordre de la nature, vous

reconnaissez comme tels, que vous chéris

sez, que vous révérez, donl vous suivez re

ligieusement toutes les lois. Eu vous don

nant la naissance, ils ne furent eux-mêmes

que les instruments de celui qui vous donna

l'existence. Vous regardez comme le pre

mier des devoirs la piété liliale, comme le

plus odieux des crimes celui qui attaque un

père. Vous repoussez avec horreur l'idée

d'un lils ingrat, d'un Absalon soulevé con

tre celui uoul il reçut le jour. Homme in

conséquent aulaul qu'enfant dénaturé, el

vous offensez tous les jours, sans regret et

sans honte, celui à qui vuu> devez le bon



mz ORATEURS S.\CRI

îieur dêlre : Exaccrbuslis enim quifecit vos

Veum œternum. (Baruch, IV, 7.)

Et quel père plus tendre, plus bienfai

sant que celui que vous avez sous les

cieux. Tout ce que vous êtes, tout ce que

vous avez , tout ce qui concourt à voire

conservation , à voire bien-être, le ciel

même qui vous éclaire, l'air que vous rés

iliiez, la terre qui vous nourrit, tout ce

qu'elle renferme, et qui a été créé pour

voire usage, sont autant de bienfaits de sa

miséricorde : « Misericordia Uomini plena est

terra. » [Psal. XXXU, fi.) Allez pécher, je

vous le permets, si pour offenser Dieu vous

pouvez trouver un lieu qui ne vous rap

pelle pas sa bienfaisance , qui ne vous re

proche p.is voire ingratitude.

lii ce sont encore là les moindres de ses

bienfuiis. On vous a instruits dès votre en

fance à répéter ce que disaient avec un

noble orgueil les martyrs devant les tyrans:

Je suis chrétien. Mais, en faisant souvent

celte réponse en avez-vous jamais senti

toute Tél. ndue ? I.e jour où vous fûtes élevé

a la dignité du chrétien, que de biens ne

descendirent pas à la fois dans votre âme I

Ce fut alors que l'esprit sanctificateur,

prenant possession de vous , vint vous

rendre de l'esclave du démon le fils de

Dieu , vous admettre à la participation des

sacrements, vous introduire dans la com

munion des saints , vous conférer le droit à

l'héritage céleste. Au moment où l'eau

sainte coulait sur votre tête, où le prêtre

prononçait sur vous les paroles sacrées,

une autre voix dans les cieux , ratifiant

vol'e adoption, répétait ce qu'elle fit en

tendre autrefois sur les eaux du Jourdain :

Cdui-ci est mon Fils chéri : « JJic est Filius

meus dileclus.» (Matlh., III, 17.)

Voilà ce que vous avait acquis votre

baptême, et ce que perd votre péché sur

ces fonts sacrés que nous pouvons appeler

le véritable puits du serment : « Puteus jura-

menli. » (Gen., XXI , 32') Vous avez pris

l'engagement de faire au démon une guerre

éternelle, et vous vous livrez 5 lui; d'ab-

horrer les pompes, et vous les chérissez,

de fuir ses plaisirs, et vous les recherchez;

de renoncer à ses œuvres, et vous ne ces

sez de les opérer. On nous dit que ce Julien

qui s'est acquis par son apostasie une si

funeste célébrité , non oonlent d'avoir ab

juré la loi de son baptême, cul encore l'ex

travagante pensée d'en effacer jusqu'à la

dernière trace; et que , pour anéantir en

lui le sacré caractère de chrétien, il imagina

de plonger sa tête, qui avait été arrosée de

l'eau baptismale, dans le sang des victimes

immolées à ses faux dieux. Cette impiété

vous indigne, pécheurs; faites eu la com

paraison avec la vôtre. Semblable à C9

malheureux apostat, vous vous efforcez

il'anéantir votre consécration baptismale,

et, ne pouvant effacer 1 ineffaçable caractère

de votre baptême, vous le ternissez, vous

le souillez ; vous recouvrez le sceau de

Dieu imprimé dans votre ame de l'abomi

nable sceau du démon.

iS. LA LUZERNE. (OiVNon, le grand Apôtre no faisait" point

exagération lorsqu'il disait que le chrétien

par son péché renie sa foi, « (idem negatit

Il Tim., V, 8); » qu'il se rend pire que

l'infidèle , » est infideli pejor. t (Ibid.) Trou-

verez-vous dans les fautes de l'infidèle le

même vice d'ingratitude que dans les vôtres?

Conlrisle-t-il le Saint-Esprit, qu'il ne reçut

point ? Outrage-t-il la foi, qu'il ne> professa

point? Profane-t-il les sacremenls, auxquels

il ne participa point? Rejette -t-î I les grâces

de Dieu.qu il n'obtint point? Foule-l-il aux

jiieds Je sang de Jésus-Christ, qu'il ne con

nut point?

Le sang de Jésus-Christ! Ah, malheureux

pécheurs 1 c'est pour vous qu'il a coulé;

ce sont vos péchés qui l'ont répandu : Propter

scelus populi mei percussi eum. (Isai., LUI, 8.)

Vengeance, chrétiens, vengeance de ce sang

innocent 1 vengeance contre le péché qui

l'a versé I Mais quoi 1 au lieu de le venger ,

vous vous unissez h son ennemi; par vos

crimes réitérés, vous renouvelez tous les

jours la passion de Jésus-Christ; c'est

l'Esprit-Saint qui vous le dit, vous le

crucifiez de nouveau: « Itursum crucifigentes

Filium Dei. » (llcbr., VI, 6.) Transportez-

vous en esprit au moment où se cousommo

cet abominable sacrifice; considérez cet

homme de douleurs livré aux opprobres les

plus humiliants, aux tourments les plus

douloureux, et dites-vous à vous-même:

C'est moi, c'esl mon péché qui le réduit dans

cet affreux élat. Tournez vos regards de cet

autre côté, voyez ce peuple agité tout à la

fois et de démence et de fureur, deruander à

haute voix la mort de son Messie, de sou

Rédempteur, de son Dieu; et dites-veus

encore, aussi barbares que les Juifs : J'unis

ma voix à leurs voix sanguinaires, et je

crie comme eux • Crucifige, crucifige. (Luc,

XXIII, 21.) Aussi aveugle qu'eux, je pro

nonce contre moi ce même aoalhème ; j'ap

pelle sur ma tête les mêmes vengeances:

Sanguis ejus super nos. {Matlh., XXV11.23-)

El voilà donc de quelle reconnaissance

vous payez et l'amour paternel, et les bien

faits si multipliés de votre Dieu : Uœccine

reddis Domino? (Deut., XXXU, 6.) Dans

les commencementsdes malheureux troubles

qui ont anéanti notre patrie, vous vîtes des

hommes comblés des grâces de leur roi at

tenter les premiers à son autorité, cl se

mettant à la tête des factieux, arborer inso

lemment l'étendard de la révolte. Leur

crime vous pénètre d'horreur, et vous n'en

parlez encore qu'avec une profonde cl bien

juste indignation; pésheurs, vous vous

jugez vous-mêmes. Ce qui est le vice le plus

honteux , le plus odieux envers un homme

cesse-t-il do l'être lorsqu'il s'altaque àDieu?

Plus ingrats que ces tuéprisables objets de

voire exécration, puisque vous avez reçu

de Dieu plus de grâces encore, vous vous

servez de ses grâces mêmes pour l'offenser

plus grièvement. Jeunesse, force, beauté,

richesse, considération , crédit , honneur,

dignités, puissance, esprit, tous les dons

que vous lit sa bonté, vous les tournez
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contro lui. Dans vos mains criminelles

chacun de ses bienfaits devient l'instrument

do Quelque outrage. El comme il le repro

chait à Jérusalem, vous le faites servir lui-

même à vas péchés :• « Servire me fecisli in

peccata tua.» (Isai., X LUI, 24.)

Traîné devant les tribunaux persécuteurs,

et pressé de blasphémer le nom île Jésus-

Gbrisl,4e saint vieillard Polyearpe répondit :

I! y a quatre-vingt-six ans que je le sers, et

jamais je n'en reçus aucun mal. Comment

pourrais-je proférer des paroles outrageâmes

contre ce maître si bon, qui n'a cessé de

m'accabler de biens? Chrétiens, voilà votre

réponseaux sollicitations du péché. Lorsque

la tentation viendra vous assaillir, l'illusion

vous surprendre , l'exemple vous entraîner,

le mauvais conseil vous séduire, dites

hautement avec ce saint martyr : O mon

Dieu I ô mon père! qu'on veut me faire

offenser, non je ne trahirai pas h la fois et

le sentiment le plus doux et le devoir fo

plus sacré.

Devoir d'aulant plus sacré, mes frères,

que Dieu est pour nous non seulement le

père le plus tendre, mais le maître le [dus

absolu. Pouvez-vous môme concevoir un

domaine plus souverain, plus étendu que

celui du Créateur sur ses créatures ? Parlons

plus exactement encore, le domaine de

Dieu est le seul véritablement essentiel»

parce que tous les autres en émanent:

Omnis potestas a Deo. (Rom., XIII, 1.) Nous

obéissons aux parents dont il nous a fait

naître, aux surveillants qu'il a chargés do

nous conduire, aux souverains qu'il a

placés sur nos têtes; dans toutes les auto

rités humaines nous revoyons la sienne;

c'est par ses lois que nous sommes soumis

a'ix leurs; tous ces maîtres qui nous

régissent sur la terre sont les représentants,

les lieutenants du maître que nous avons

dans les cieux.Si nous leur devons soumis

sion, obéissance, fidélité i que de titres

plus forts encore nous astreignent envers

celui dont ils tiennent la place?

Pour iious former une idée de la révolte

du pécheur, levez les yeux au ciel, voyez

celle créature brillante plus que l'étoile du

matin, ornée des plus beaux dons de la

nature cl de la grâce, image la plus parfaite

du Dieu (lui venait de créer le monde; elle

laissa entrer le péché dans son cœur, et

aussitôt la voilà soulevée contre Dieu ;

Lucifer associe à sa révolte, des légions

d'esprits célestes devenus coupables comme

lui. Il se livra, dit l'apôtre saint Jean, un

grand combat dans le ciel: « Faelum est

prœlium magnum in cœ/o.ï (Apoc, XII, 1.)

Pécheurs, c'est à celle révolte que vous

vous associez; c'est cette mémo guerre que

vous continuez de faire à Dieu. Pour com

battre contre lui vous vous unissez à

l'ange rebelle, vous en faites votre chef.

Vous lui dites, comme les lâches habitan s

de Jabès au prince des Ammonites, qui les

assiégeait. Recevez-nous dans votre alliance,

et nous vous obéirons : « llabcto nos fœde-

valus et serviemus tibi.» (1 Reg., Xi, 1.)
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jeune libertin, le jour où vous vous aban

donnâtes à la passion brutale qui vous do

mine : Habeto nos fœderatos et serviemus

tibi. C'est à ce chef que vous vous êtes

données, vous femmes licencieuses, quand

vous avez ouvert votre cœur à ce commerce

de séduction où, en perdant votre âme,

vous lui enlevez encore l'âme des autres:

Habeto nos fœderatos et serviemus tibi. C'est

sous les étendards de ce chef que vous

marchez vous, vindicatifs, quand, poursui

vant vos haines, vous allez chercher la ven

geance d'une offense imaginaire jusque dans

le sang de votro ennemi.Habetonos fœderatos

et serviemus tibi. C'est sous l'ordre de ce

chefque vous vous mêliez, vous, ambitieux,

quand d'intrigues en intrigues vous vous

poussez aux honneurs sur les ruines d'un

rival, que vous détruisez, que vous calom

niez, ou d'un supérieurque vous supplantez

par vos noirceurs : JJabeto nos fœderatos et

serviemus tibi. C'est sous les ordres de ce

chef que vous rampez, vous, orgueilleux,

qui, jaloux de tout ce qui est au-dessus de

vous, vous dédommagez de ce quo vous

êtes forcôs-de leur rendre, par les dédains

dont vous accablez tout ce qui vous est in

férieur : Habeto nos fœderatos et serriemus

tibi. C'est h ce chef que vous obéissez avec

intempérance dans ces tepas où vous vous

livrez avec immodération à voire sensualiié,

car vous lui sacrifiez votre santé et mémo

votre raison : Habeto nos fœderatos et ser

viemus tibi. C'est ce chef que vous servez,

vous, scandaleux, quand, non contents de

vous faire l'ennemi de Dieu, vous lui en

faites encore d'autres, et vous grossisez la

troupe qui !e combat: Habeto nos fœderatos

et serviemus tibi. Pécheurs de tous les rangs,

de tous les étals, de tous les genres , c'est

là le général sous lequel vous combattez ;

c'est lo roi que vous vous êtes donné : Ipse

est rex super universos jilios superbiœ. [Job,

XLI, 25.)

A la révolte, ce péché ajoute une autre

oiïenso plus griève encoie, lo mépris. Tout

péché suppose nécessairement Jeux choses :

dans Dieu une volonté qui commande, dans

l'homme une volonté qui résiste; de la part

de Dieu un précepte, de la part Ue l'homme

une désobéissance. Placé outre soi plaisir

et la grâce de Dieu, obligé do renoncer à

l'un ou à l'autre, le péoheur choisit-il do

suivre son plaisir et de rejeter la grâce? Il

donne une préférence formelle à la créature

sur le Ci éaleur; il lui transporte les hom

mages qu'il doit à Dieu; il en a fait son

idole ; « Inveni idolum mihi. » (Ose., XII, 8.)

Oui, son idole, le terme n'est pas trop lo i,

et l'infidèle qui se proslerne devant une

idoleflélrie n'est pas plus idolâtre que lu .

Qu importe que ce soit l'idole d'un vieux

temple à qui vous reniiez vos hommages,

ou que ce soit à une idole de chair comme

le voluptueux, ou à une idole d'or comme

l'avare, ou à une idole de sang comme lo

vindicatif, que vous sacritiiez votre inno

cence, voire foi, voire âme, voire Dieu?
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Quand ftlnïsn so présenta devant Pharaon

pour lui demander de In part de Dieu do

laisser sortir son |ieii|>lo de l'Egypte •: Hœc

dixit Dominus : Dimilte populum met*m

KExod., X, 3), ce roi audacieux et impie ne

t raignit point de lui dire : Quel est donc le

Seigneur dont tous parlez pour que j écoute

ta voix? Je ne connais pas le Seigneur, et je

ue laisserai pas sortir Israël : « Quis est Do

minus ut rocem ejus audiamî Nescio Domi-

num ; Israël non dimittam. » (Exod , V, 2.)

Técheurs qui n'avez pas perdu tout senti

ment de religion, ce blasphème vous pénètre

d'horreur : (ailes un retour sur vous-mêmes;

combien de fois Dieu ne vous a-l-il pas dit

comme à Pharaon : Dimilte? Détruisez celle

habitudequi, comme un lorrenl, vous entraîne

et vous précipite de chute en chute : Dimilte.

Rompez cette liaison qui vous attache au

crime, et qui vous y fait trouver tant do

délices : Dimilte. Dieu vous le répèle d'une

manière différente par les secrètes inspira-

lions do sa grâce, par les remords de votr,e

conscience, par les tribulations qu'il vous

envoie, par les avis qu'il vous fait donner,

par les exemples qu'il met sous vos j'eux,

par les exhortations de la chaire évangé-

lique : Dimilte, dimilte. A des instances si

pressantes que répondez-vous} Vous vous

taisez, mais vos actions parlent, voire obsli-nation, vos rechutes continuelles répondent

avec la même arrogance que Pharaon :

Nescio Dominum, non dimittam.

Kt ne venez pas nous dire que mê'iic en

olfcnsanl Dieu vous le reconnaissez toujours

pour votre maître. Vous le reconnaissez

I eut-ôlre en spéculation, vous le reniez

u»ns la pratique. Vous !c reconnaissez 1

Kecevriez-vous l'excuse d'un de vos servi

teurs qui, en désobéissant à tous vos ordres,

dirait qu'il savait bien que vous éliez son

niait n.' ? Vous le reconnaissez! mais ce

L'est que pour l'ouiragcrplus formellement,

et avec connaissance de cause. Vous ue le

reconnaissez plus pour votre Dieu dès que

vous lui préférez un être quelconque; il

n'est plus pour vous l'Etre suprême; il ne

peut y avoir qu'un Dieu, et ce que vous

avez placé au-dessus de lui, l'objet de

voire passion, voila votre Dieu : Quonium

Deus veritas est. (I Joan., V, 6.)

Que direz-vous encore pour excuser votre

péché? Prélendrez-vous que c'est l'igno

rance qui vous l'a fait commettre? Ils peu

vent pécher par ignorance ces peuples in-

forlunés qui sont privés do la connaissance

du vrai Dieu. Dans les prières que nous

adressons pour eux au Seigneur, nous pou

vons avec confiance, mêler celle de Jésus-

Christ; mon, Dieu, pardonnez-leur, ils ne

savent ce qu'ils font. (Luc, XX.11I, 34.)

Mais vous, nés dans le sein de l'Eglise,

vous, instruits dès votre enfance des prin

cipes du Seigneur, vous qu'environne de

toutes paris l'éclat de l'Evangile, pouvez-

vous dire que vous ne violez la loi que

parce que vous l'ignorez? Si vous l'ignorez,

en effet, c'est un péché de plus; c'est que

vous refusez absolument do la connaître.

Vous craigne z de vous instruire de vos de

voirs pour n'avoir pas à les pratiquer. Vous

êtes de ces pécheurs qui dirent a Dieu:

Retirez-vous de nous, nous ne voulons pas de

la science de vos préceptes : a Recède a nohit,

scientiam viarum tuarum notumus. » [lob,

XXI, 14.)

Vous rejetlorez-vous polir vûus justifier

sur voire faiblesse? Dites donc que la pas

sion trop ardente, que la sensation trop

violente ne vous laissera pas la force do

résister. Quels efforts avez-vous fails pour

les surmonter? Vous désespérez de vos

forces avant de les avoir essayées, et vous

vous - plaignez d'être vaincus quand vous

n'avez pas voulu combattre. Je ne vous prr'e

pas de tous les moyens dont la religou

soulenait votre faiblesse, de tous les se

cours que vous prodiguait un Dieu fidèle à

ses promesses, qui ne souffre pas que nom

soyons tentés au-dessus de notre pouvoir.

(I Cor., X, 13.) Mais celle fragilité qun vous

alléguez est-elle même aussi ré< Ile que vous

affectez de le penser? S'il s'agissait d'oiïon-ser un homme puissant et do vous faim ui

ennemi dangereux, vous sauriez bien ré

sister à la passion. Si vous pensiez que

celle trame honteuse, ourdie dans lesecrei,

dût éclater aux yeux du public, vous miriez

la ferce de vous eh abstenir. C'est le péché

qui n'offense que D.eu, qui n'est cotiiu

que de Dieu, et contre lequel ou ne fa seul

aucune force, c'est à celui-là seul qu'on ne

peut guère résisler.

Enfin la dernière excuse du pécheur est

la plus déplorable de toules : le croiiiez-

vous, chrétiens? c'est dans Dieu même

qu'ils vont fa chercher; ils s'autorisent du

ses divers attributs pour se donner le droit

de l'offenser. L'Etre inlini, nous disent-ils,

peut-il s'affecter de nos faiblesses? Nos

fautes diminuenl-e'le sa félicité? Trop élevé

au-dessus do nous pour que nos faibles

offenses l'atteignent, il ne dégrade pas >a

majesté suprême jusqu'à compter loule> nus

démarches, jusqu'à s'occuper de toutes nos

actions : Dixerunt : Non videbit Dominus

nec inlelliyet Deus Jacob. (Psal. XCIII.7.)

Voilà, mes frères, la i oule funeste où oui

achevé de s'égarer tant de malheureux, et

qui les a coud uns du péché à l'incrédulité.

Tout le christianisme, vous lu savez, est

loudé sur l'horreur que Dieu a pour le pé

ché. Ses dogmes nous montrent un Dieu

rachetant l'homme du péché, ses précepte*

un Dieu détendant le péché, ses sacrcuieiiis

un Dieu prévenant ou réparant le péclié.

Le véritable intérêt qui engage le pécheur a

confesser à Dieu ses péchés, le conduit ou

degrés en degrés jusqu'à rejeter entièrement

une religion dont la justice divine est >»

base, et c'est là, Dieu le déclare, ce qui

firrtte souverainement contre l'impie :

«P> opter quod irrilavit impius Deum.» {fnA>

X, 13.) C'est quo l'impie non-seuleinenl

brave, mais prétend même anéantir sa

piété, en l'accusant de couniver au crime.

Je pourrais, opposant à eux-mêmes ces

penchants pur systèmes, leur demander s ils
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voudraient à la lôte do la société dos sou

verains, des magistrats dédaignant de punir

les crimes, et tels que ce Dieu par lequel

ils font régir l'univers. Mais, laissant leur

contradiction, je leur dirais : Vous recon

naissez encore dans Dieu l'être infini, et

votre raisonnement mémo le suppose tel. Il

est doue infini dans ses perfections; il est

intini dans sa sainteté. Un Dieu qui ne se

rait pas saint ne serait pas Dieu. Ce fut une

des plus criminelles erreurs de l'idolâtrie;

elle admettait des divinités qui punirent des

crimes, et qui en môme temps donnèrent

l'exemple. Par une conséquenco si bizarre

et non moins dangereuse, vous reconnaissez

un Dieu infiniment saint, er cependant in-

diirérent au vice et à la vertu. Faites-nous

donc concevoir une sainteté qui ne soit ni

l'amour du bien et la haine du mal ? Dieu et

le péché sont deux termes essentiellement

opposés. Dieu déteste nécessairement le

péché, qui est le souverain mal, comme il

s'aime nécessairement lui-même, parce qu'il

est le bien suprême. L'amour qu'il a pour

lui-même est tout h la fois le principe et la

mesure de sou horreur pour le péché. Le

[léché, nous le- savons, n'oie rien à son bon

heur et à sa gloire, de môme que notre

vertu ne peut y rien ajouter. Son amour

pour l'une et sa haine pour l'autre ne sont

pas comme chez nous des passions qui

l'alleclent, ce ne sont que des manifestations

tle ses sublimes attributs. Il récompense

yarce qu'il est fidèle et bon; il punit parce

qu'il est saint et juste. Nous allons vous

parler de ces punitions dans la seconde

partie.

SECONDE PARTIE.

Si chacun de nos péchés était imraédiate-

ment suivi d'une punition corporelle et sen

sible, si à chaque parole coupable la langue

s attachait au palais, si à chaque action cri

minelle la main qui la commet se dessé

chait, si à chaque impure volonté une lèpre

venait couvrir le prévaricateur, pensez-vous,

chrétiens, que le péché fût aussi commun

sur la terre? El vous-mêmes, quelle horreur

n'eu concevriez-vous pas? Quelle ardeur

n'auriez-vous pas pour vous en éloigner ?

Quels soins, quelles précautions n'appor-

teriez-vous pas pour vous en préserver?

Oh I triste aveuglement de notre cœur 1 Oh 1

malheureuse faiblesse de notre foi I Chaque

fois que nous offensons Dieu, des maux

bien plus graves encore viennent fondre sur

noire ûme, et parce qu'ils n'affectent pas

nos sens, nous les recevons sans y faire at

tention; nous les considérons, et nous ne

les redoutons pas; nous les éprouvons et

nous ne nous en offensons pas.

Saint Ambroise était embarrassé de savoT

par où il commencerait l'énumération des

peines qui avaient suivi le péché d'une

vierge coupable : Unde incipiam? quid pri-

'"uni, quid ultimum quœrar? Montrerai -je

lous les biens que vous a v z perdus? déplo-

rerai-je les maux que vous vousètesaltirés?

Uona commémorent quee perdidisti? mala

defleam quœ invcnijti? Suivons la pensée de

ce saint docteur, et considérez avec moi,

mes chers frères, tout ce que votre péché

vous a fait perdre de biens, tout ce qu'il

réunit pour vous de fléaux.

Qu'avez-vous désiré, qu'avez vous re

cherché dans votre péché? Vous avez pour

suivi quelques frivoles avantages, quelques

vains plaisirs, qui pèul-être môme vous ont

fui. Mais je veux que vous ayez pu les at

teindre, pouvez-vous meltre en comparai

son ce que votre péché vous a fait obtenir

et ce qu'il vous fait perdre? Par vos ruines

illicites vous avez grossi votie fortune,

accru vos possessions; mais vous avez dis

sipé tout votre trésor de mérite. Par votre

vengeance vous avez puni l'offense qui

vous affectait, mais vous vous êtes soumis

à la vengeance de Dieu. Par vos séductions

vous avez gagné ce cœur dont vous faites

votre idole, mais vous avez livré votre âme

au démon. Par vos intrigues vous vous êt s

élevé sur les ruines d'un concurrent, mais

vous vous êtes précipité de la gloire qui

vous élai. destinée. Vous aurez acquis tout

ce qu'il vous plaira, mais vous aurez perdu

votre âme; le monde entier ne pourrait pas

on être le dédo.i magement : Quid prodest

homini, si mundum universum lucretur, ani-

mœ verosuœ detrimentum patiatur? IMallh.,

XVI, 26.)

Entrons à ce sujet dans quelques détails,

et pour connaître tout ce qu'enlève le péché

à I âme qui s'y livre, rapportons-le à deux

points principaux. Il la dégrale de sa dij

gui lé, et la dépouille de ses biens.

Et d'abord, rappelez-vous ce que vous

étiez dans le temps heureux de votre inno

cence. Que dis-je, rappelez-vous? Peut-être

ne l'avez-vous jamais assez vivement senti?

Peut-être ces jours fortunés sont-ils entiè

rement effacés de votre mémoire? Deman

dez le à Dieu lui-môme, il va vous l'ap

prendre par la voix de son prophète: Hœc

dicit Dominui Deus. Ame autrefois chère à

mes veux, tu étais ma vive image, ma res-

sèmblance entière : Tu signaculum simililu-

dinis; je t'avais remplie de ma sagesse et

do tous les dons qui l'accompagnent : Ple~

nus sapientia ; je le voyais brillante d'éclat

et de beauté : Perfectus décore; tu goûtais

d'avance, dans la paix de la vertu, les dé-

licesde ce paradis que tu destinait ma misé

ricorde : In deliciis paradisi Dei [uisli;

dans ce haut degré d'élévation, où l'avait

placé ma grâce, lu étais comme ces purs

esprits qui jouissent sans cesse de ma pré

sence : Tu cherubinus extentus rfprffiful^oiis

in monte sanclo Dei; lu étais parfait en loi:

Perfectus in omnibus viis luis; lu fus tout

cela, malheureux, tu le fus jusqu'au mo

ment où tu donnas entrée à l'iniquité : Do-

nec inventa est iniquitas in te. (Ezech.,

XXVIII, 12 et seq.) En effet, voilà que dans

ce cœur consacré à Dieu, honoré de sa | ré-

senec, qui était son temple vivant, sa rési

dence de prédilection, voilà que le péché

entre écumant de venin : il s'y jette à main

armée; il va attaquer Dieu jusque sur son
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trône; i! le chasse de son sanctuaire chéri ;

et, comme l'impie Anliochus, il souille par

ses abominables sacrifices, proslilue à do

viles créatures l'autel d'où s'élevait l'encens

le plus pur. Dieu était avec vous d s'en est

éloigné; voilà la première perteque vous

avez faite, et celle-là comprend toutes les

autres. Lorsque l'ange Gabriel vint annoncer

à Marie sa sublime vocation, et la gloire in

concevable de devenir la mère de son Dieu,

le plus grand honneur qu'il put lui faire,

lui de lui dire : ll-esl avec vous. (Luc, 1, 28.)

Je serai avec toi, dit-il à Esaù, pour le ras

surer conlre Us terreurs dos bétes carnas

sières. Je serai avec loi, dit-il à Joseph,

pour le ramener dans ta patrie à travers de

grands périls. Je serai avec toi, dit-il à

Moi?e, en l'établissant le libérateur de son

peuple et le Dieu de Pharaon. Je'serai aveu

loi, dil-il à Josué, quand il lo charge de con

quérir la terre promise. Je serai avec loi,

dit-il à Gédéon, en l'armant conlre les Ma-

dianites." Je serai avec loi, dit-il à Jonas<

3uand il l'envoie annoncer les vengeances

ivincs. Je serai avec loi, vous dil-il aussi

à vous-mêmes, pour le soutenir dans les

fatigues de ton pénible pèlerinage, pour le

défendre contre les ennemis qui l'y atta

queront, pour le faire triompher des tenta

tions, pour le soustraire aux illusions, pour

te garantir des séductions : Ego ero tecum.

(Exod., 111, 12.) Mais ceux qui, méconnais

sant son assistance, le forceront par leurs

péchés à s'éloinner d'eux, malheur, mal

heur à eux 1 Vœ eis cum recederel ab eis.

(Ose., IX, 12.) .

Voyez donc dans les livres saints ce que

coûte à lanl de pécheurs la perte de leur

Dieu, ne fut-ce pas. une seule et même chose

h Samson que perdre Dieu et sa force, à

Héli de perdre Dieu et son sacerdoce, à

Saùl de perdre Dieu et son royaume, à Sa

lomon de perdre Dieu et sa sagesse, à Ozias

de perdre Dieu et sa snnlé; à Israël, certain

de perdre Dieu, toutes ses possessions, sa

natrie et son teui| le? El vous pécheurs mal

heureux, vous avez aussi perdu voire Dieu,

et avec lui des biens infiniment plus pré

cieux que tous ceux-là; et vous n'en êtes

pas plus louches (pie si vous aviez laissé

égarer la chose la (dus indifférente ?

Lorsque Esaù eut vendu à son frère sa

primogénilure, il fit d'abord peu de cas de

ce qu'il lui avait cédé : a Abiit parvipcndens

quod primogenilavendidisset. »(6'en., XXV,

3k.) Mais lorsque ensuite il vit la bénédic-

liou paternelle transférée à son cadet, t

avec elle les droits qui en étaient la consiquence, reconnaissant, mais trop lard,

fatale imprudence, il lit retentir !a maison

de ses cris et de ses rugissements : Jrrugiit

clamore tmgno. (Gen., XXVII, 34-.) Pécheurs,

ce n'est pas seulement du lilre de preiuier-

néque vous êtes déchus; ce n'esl pas seu

lement de la portion principale do l'héritage

que vous êtes privés. Une seconde béné

diction moins abondante, mais suffisante

encore, pourrait comme à Esaù vous ap

porta- quelque consolation. Vous êtes dé-

ORATEURS SACRES. LA LUZERNE. WÔ4chus de la lotalilé del héritage, vous n'avez

plus aucune part aux promesses. Il ne reste

pour vous aucune sorle de bénédictions.

Une malédiction éternelle, voilà votre par

tage. Insensés, au lieu de chercher à fié. h r

par vos pleurs la tendresse paternelle,

comme fil Esaù , vous continuez de passer

votre temps en divertissements, en fêtes,

comme aurait pu le faire Jacob enrichi de

ses pertes.

Et voilà ce qui a comblé vo're infortune.

Si vous nu la sentez pas, malheureux, si vous

éprouvez des remords plus malheureux en

core, si vous n'en ressentez | lus, vous êtes

ou comme le malfaiteur, qui, dans le fond

de sa prison , attend à chaque moment

l'horriblo aspect du juge qui lui apportera

son arrêt, ou comme le malade, qui, dans fa

frénésie, ne voyant plus la mort suspendue

sur sa tête, l'accélère encore oar la violenc

de ses transports.

L'enfant prodigue, après ses filles dissi

pations, fut enfin ramené à la raison il a la

vérité par la misère où il sa vit rcd-.il.

Comme lui, vous avez dissipé loul ce que

vous possédiez ; comme lui* Soyez louché

de la misèro profonde où vous êles plongé.

Quo sont devenus tous ces mérites que vous

aviez amassés au jour de voire inm cei c<-?

Prières, oraisons, jeûnes, mortifications, au

mônes, œuvres de miséricorde, sacn ments,

acles de charité, d'humilité, de toutes le<

vertus, tout cela étail écrit dans le livre de

la vie. Un péché, un seul, un seul péché

mortel, un péché d'un instant, un péché de

pensée, tout a élé effacé, tout a été mis

dans un profond oubli. Eussiez vous plus

travaillé que les apôtres, plus composé que

les docteurs, plus jeûné que les anacho

rètes, plus souffert que les martyrs, plus

prié que tous les saints, aussitôt que vous

avez péché, tout a été anéanti : Non recorda-

buntur. (Ezech., XV1H, 24.)

Adam, où es-tu? demandaille Seigneur

au père du genre humain, qui venait de se

souiller du premier péché (Gen„ IH, 9.)

Est-ce que Dieu pouvait ignorer où il était?

Ce n'était pas la personne qu il cherchait;

Jésus-Christ n'était pas embarrassé de la

trouver: il cherchait cet Adam, créé à sou

image, vertueux, innocent,' comblé de lou?

les dôns de la grâce. Adam, qu'il cherchait,

et qu'il ne trouvait plus, âme pécheresse,

qu'ôles-vous devenue? Qu esl devenue cet e

beauté dont vous étiez ornée? Qu'avez- von n

fait de cette richesse de bonnes œuvres do. I

vous étiez parée ? Je crois vous décOuvr r

encore, mais je ne vous reconnais [dus ;

Adam, ubi es ?

Ame heureuse, si, comme autrefois, vous

étiez encore l'objet des complaisances du

Seigneur, chacune de vos actions vous mé

riterait uno récompense. Celles mêmes qui

paraissaient indifférentes, offertes à Dieu,

vous formaient de continuels mérites. Il

n'en est plus pour vous depuis que vous

avez perdu la grâce. Ange de justice, mi

nistre des vengeances célestes, ouvrez' le

redoutable registre où sont déposés les ar-

efr

sa
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rêls gui fini les destinées de tous les mor-

lels, écrivez-y : Le Seigneur vous le commande:

Ecrivez que cet homme est frappé de stérilité:

*Hœc dicel Dominus : Scribe virumistum ste-

rilem. » (Jerem., XXII, 30.1 Ainsi la terre

entière, dès qu'elle fui souillée par le péché,

se vil condamnée à ne plus porter par elle-

même que des ronces et des épines; ainsi

I âme entraînée par le péché esl devenue

incapable de rie produire que des œuvres

mortes, sans valeur et sans mérite. C'était

un arbre stérile que l'iniquité, il ne faut

plus en espérer de fruits, el il n'a plus à

attendre que la sentence qui lo condamne

au feu.

O idée profondément douloureuse I com

bien de malheureux à qui, pour se procu

rer un poids au moins de gloire, il manque

si peu 1 Qu'un athée qui se fait honneur de

braver le ciel, qu'un scélérat chargé de

crimes , qu'un libertin rongé de remords,

ne fassent plus rien qui leur serve pour l'é

ternité, je n'en serai pas étonné. Leurs œu

vres, dit saint Augustin, sont presque tou

jours ou criminelles dans leur nature, ou

vicieuses dans leur lin, ou perverses dans

leurs intentions, ou corrompues par leurs

circonstances. Mais que l'homme qui s'est

laissé entraîner à un seul péché mortel, et

qui est ensuite resté fidèle dans sa foi, in

tègre dans sa conduite , dans ses mœurs,

dans ses paroles, que par cette faute seule

il ait perdu la puissance de rien faire qui

lui mérite le salut; voilà ce qui me pénètre

de la plus amère compassion.Saint Juan Chrysostoine remarque que

le Prophète invile à célébrer les louangesde

Dieu, tous los ouvrages de ses mains; il y

appelle les bêtes les plus féroces et les plus

horribles, les serpents, les dragons; une

seule créature esl exceptée, c'est le pécheur.

El pourquoi donc cette exclusion? L'Espril-

Baint nous l'apprend. C'est que la prière

n'est pas agréable dans la houche du pé

cheur; Dieu rejette son encens; il repousse

la fumée de ses sacritices comme de ceux

de Gain : Incensum abominutio est mihi.

Hé quoi donc 1 ô mon Dieu 1 haïssez-vous

le pécheur au point que loul oe qui vient de

lui soit à vos yeux un nouveau fpéché? Ses

prières môme, sa mortification et ses au

mônes, seraient-elles des crimes de plus

pour lui? Loin de nous celle pensée si in

jurieuse à votre houlé, el même à votre

justice? Laissons à l'hérésie ce blasphème

que l'Eglise a constamment frappé de ses

anal bûmes. Non, vous ne mettrez pas voire

créature dans l'affreuse nécessité de vous

offenser, soit qu'elle observe voire loi, soit

qu'elle l'enfreigne. Vous nous enseignez

seulement que les œuvres les plus méritoi

res en elles-mêmes cessent de l'être pour le

salut dès qu'elles sont infectées par le

péché. Gardez- vous cependant de les croire

inutiles; elles disposent tout à la fois,

vous à revenir à Dieu, el Dieu lui-même à

vous recevoir. Pécheurs, il n'est pour vous

qu'une verlu utile; mais il en esl une,

Orateurs sacrés. LXXI11.

1(131c'est la pénitence. 11 n'est plus qu'une

grâce, mais vous ne pouvez l'espérer, c'est

celle du repentir. Cieux, abaissez-vous, el

répandez voire céleste rosée, qui amollisse

ces cœurs endurcis. Et vous, infortunés

pécheurs, mettez-vous en prières, deman

dez à la miséricorde infinie ce que vous

pouvez encore obtenir d'elle ; demandez-lui

la force «de secouer le poids du péché qui

vous accable, de rompre ces liens honteux

qui vous tiennent enchaînés, de vous arra

cher de ce limon infect où vous êtes en

foncés; dites comme Judith prêle à frapper

le coup mémorable qui délivre Israël : For

tifiez-moi, Dieu puissant, dans ce moment :

«Confirmante, Deus,inhac hora. » (Judith,

XIII, 9.) Et'ce que j'espère pouvoir exécuter

avec le secours de votre grâce, donnez-moi

la force de le consommer: « El quod credens

per te fieri posse cogitati, perfictam. » (Ibid.,

19J

C'est ainsi et seulement ainsi 'que vous

pourrez éviter la vengeance de Dieu. Ne

vous figurez pas cette vengeance des hom

mes, souvent injuste dans ses motifs et

fausse dans ses prétextes, mais toujours

aveugle dans ses eflets ; qui n'est jamais

3u'un emportement de colère, un transport

e fureur; que la réflexion modère, que la

vérité éclaire, que la raison ramène, que le

temps suffit pour apaiser. Dieu se venge en

Dieu; sa vengeance, est d'autant plus re

doutable qu'elle est' impassible : La ven

geance est à moi, a-t-ildit.(0eu/.,XXXH,35.)

Elle esl une des perfections invariablement

inhérentes à sa nature; comme tous ses

autres attributs elle esl infinie, et ce qui est

plus épouvantable encore à penser, elle est

éternelle.

Caïn, poursui vi par l'horreur de son crime,

tremble à chaque créature qu'il aperçoit ; il

s'écrie désespéré : Tout ce qui me rencontrera

me fuira. (Gen.,\\ ,1V.) Il iaut pour le rassurer

que Dieu le marque d'un signe qui le ga

rantisse de la vengeance universelle. Un

ennemi plus redoutable que toutes les créa

tures réunies vous déclare une guerre fu

rieuse ; il prépare dans le silence de sou

indignatian les terribles vengeances, et

vous, sous son bras étendu pour vous écra

ser, vous restez frappés d'une stupide immo

bilité 1...

Quand le malheur vous est arrivé d of

fenser un homme puissant en force, en

crédit, en autorité, que ne faites-vous pas

pour vous mettre à l'abri de sou ressenti

ment ? Vous n'hésitez pas d'implorer des in

tercesseurs ; vous ne rougissez pas de vous

abaisser jusqu'à des supplications, de vous

humilier à des réparations ; et il n'y a don»

que moi, dit le Seigneur, que vous ne redou

tez pas? « Meergo non timebitis, ait Domi-

nus? » {Jerem., V, 22.) El cependant quelle

immense ditl'éreuce entre ce que vous avez

à craindre d ; l'un et de l'autre 1 Que peut-

il contre vous, l'homme le plus dangereux,'

je dirai même le plus puissant monarque?

il peut vous dépouiller de vos biens, vous

priver de votre liberté; il pourra, même
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aller, j'en conviens, jusqu'à vous ôler la vie;

et ensuite, il ne peut plus rien. Il a épuisé

sur vousloulesa puissance : Post hoc non

habent amplius quid faciant. (Luc, XII, k.)

Mais Dieu, niais un Dieu ennemi, non-seule

ment tout cela lui est possible; il a encore

le pouvoir de précipiter dans la géhenne

voire corps et votre âme, où expire la ven

geance des rois. Lîi se déploie avec le plus

terrihle éclat celle du Roi des rois. Repré

sentez-vous un Dieu, tout à la fois irrité et

tout- puissant, poursuivant de toute sa co

lère l'ennemi qui l'a oulragé. Voilà le per

sécuteur que vous vous êtes attiré.

Pour vous former une' idé ; de ses terri

bles vengeances, reportez-vous à l'origine

des temps. Voyez le Très-Haut former à son

image deux créatures privilégiées : de l'une

il peuple les cieux, de l'autre le paradis

terrestre; et les comblant des plus beaui

dons de la nature et de la grâce, il les élève

au faite du bonheur, de la puissance et de la

gloire. Voilà tout à coup le péché qui se

glisse dans leur coeur. Quelle épouvantable

révolution cl dans le ciel et sur !a terre 1

Les anges précipités du firmament tombent

dans des abîmes de feux. L'homme chassé

du paradis est jeté sur la terre, livré au tra

vail , aux douleurs, aux maladies et à la

iihort. Son crime et son châtiment se pro

longent jusque dans la postérité la plus re

culée. Tant qu'une goutte du sang d'Adam

restera dans le monde, elle sera infectée do

l'un et assujettie à l'autre.

Toute l'histoire du genre humain est celle

des vengeances que Dieu a tirées de ses cri

mes. La terre vous présente à chaque pas

les vestiges de ce déluge dont elle fut inon

dée. La place où fut Sodome porto encore

l'empreinte de sa terrible pu ni lion. Parcourez

les livres saints, voyez les fléaux que Dieu fait

tomber successivement sur les têtes de lous

les coupables. Voyez les peuples entiers châ

tiés quand ils se livrent au crime. Voyez Israël

constamment puni à chaque infidélité, tan

tôt par la mortalité» tantôt par la captivité.

Voyez les empires les plus florissants trans

férés de nation à nation à cause des ini

quités. Voyez... Mais pourquoi courir après

des exemples étrangers? Ne. sommes- nous

pas nous-mêmes un exemple aussi effrayant

îles vongeances divines?Qu'avons-nous été ?

Que sommes-nous, quand nous rapprochons

la profonde corruption où nous étions plon

gés, de la profonde misère où nous nous

trouvons réduits, pouvons-nous ne pas sen

tir une correspondance intime entre nos

offenses et notre punition? Nos crimes s'é

taient amoncelés jusqu'au ciel : « Scelera no-

ttra creverunt usque ad cœlum.»(l Esdr.,lX,

6.) Ils sont retombés sur nos têtes. C'est du

poids de nos iniquités que nous sommes

accablés. Ah! n'ajoutons pas à tous nos pé

chés le plus funeste de tous; celui qui met

trait le comble à notre malheur, ce serait

d'en méconnaître la cause, de continuer à

nous soulever contre la main qui s'appesan

tit sur nous. Nous nous lamentons bien

douloureusement des maux qu'elle verse

sur nos têles; ce ne sont ennoro que de*

châtiments paternels de la miséricorde qui

nous rappelle; jugez ce nue doivent ùm

ceux de la justice quand elle se venge,

g Pour les connaître, mes frères, ce n'es'

pas dans cette vi» qu'il faut les chereher.

Franchissez les bornes de ce monde péris

sable , élancez-vous dans la région éter

nelle, royaume de la justice, où le modé

rateur suprême prononce ses irrévocables

arrêts; là vous apprendrez comment il pu

nit. Oui , s'il pouvait être accordé à un pé

cheur de pénétrer un seul moment aux bou

ches de ce gouffre immense, où la colère

divine entasse ses victimes; d'entrevoir ces

horribles tourments qTii renaissent sans

cesse, pour no finir jamais; d'enten Ir ; les

hurlements affreux que pousse sans inter

ruption un désespoir éternel, je ne crains

point de l'assurer, le scélérat le plus atro

ce, le plus accoutumé aux forfaits, le plus

endurci dans le crime, devien Irait au métae

instant le plus austère pénitent, le saint

le plus exemplaire. O déplorable faiblesse

de notre foi I ô fatale inconséquence de no

tre raison 1 Ils nous sont révélés, ces épou

vantables supplices, et cependant ils ne

nous touchent pas; nous les croyons et nous

ne les craignons pas ; nous savons que nous

sommes suspendus sur cet affreux abîme, et

nous nous y endormons.

Ah! que Pierre repose d'un profond som

meil dans les cachou de Jérusalem, sous

les chaînes dont il est chargé, au milieu d'en

nemis furieux qui poursuivent sa lète, je le

conçois aisément : sa mort, que l'on prépa

re, est l'objet de ses espérances, et va de

venir le commencement do son éternelle

félicité. Ce qui est inconvevable, c'est votre

apathique tranquillité, votre extravagante

sécurité dans la perspective d'une éternité

des plus affreux malheurs. El pouvez-vous

savoir quel est l'intervalle qui vous en sé

pare? Un jour, peut-être une heure, voilà

tout ce qui est entre vous et l'enfer ?

Ah l mon cher frère lquplque proche que

vous en soyez, il est encore temps de vous

en retirer. Avez pitié do vous-même, ayez

pitié de votre âme, que vous perdez pour

jamais : Miserere animœ tuœ. (ecc//.,XXX.

Si4.) Dieu , dai.s ce moment, emploie mon

ministère pour vous en presser. Il m'envoie

vers vous pour vous dire: Ayez pitié Je

celle âme, quo j'avais créée à mon image,

que je destinais à venir dans mon sein jouir

du bonheur sans mesure et sans tenue; et

que, par l'aveuglement le plus étrange et lu

plus criminel , vous plongez dans d'éternels

tourments: Miserere animœ tuœ. Contem

plez cette croix du haut de laquelle Jésus-

Christ ne cesse de vous crier: Ayez pitié

de celle âme, qui est le prix de tout mou

sang, que j ai rachetée pannes souffrances

et par ma mort du péché et de l'enfer, et

que votre barbare endurcissement livre de

nouveau à l'un et à l'autre : Miserere animx

tuœ. N'étouffez pas la voix salutaire qui

vous parle au dedans de vous. C'est voir?

âme elle-même qui vous conjure de ne pu
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la sacrifier h une vile passion, de no pas

la condamner, pour une satisfaction passa-

père, a dus feux qui ne s'éteindront jamais :

Miserere animœ tuœ. Si sensible aux plus

petits intérôls, si profondément affecté des

plus légères douleurs, que l'intérêt le plus

grand qui puisse vous mouvoir, que la ter

reur des plus horribles supplices que votre

imagination puisse se figurer, aient enfin

la force de vous déterminer, et de vous ar

racher a votre péché : Miserere animœ tuœ,

miserere animœ tua. Ainsi soit-il.

IX.

SERMON SDB LE DÉLAI DE LA PÉNITENCE.

Deus mine annunliat hominibus ut omnes ubique

pu'iûlenlimn aganl. (ici., XVII, 30.)

Dieu annonce mainlenanlaux hommes que tout et en tout

lieux fassent pénitence.

Les paroles que le grand Apôtre adres

sait à l'aréopage, pour lui faire reconnaîlre

et abjurer ses erreurs, ne pouvons-nous

pas, chrétiens, les appliquer au saint temps

<hins lequel nous entrons et au temps mal

heureux dans lequel nous vivons? L'Eglise,

un instituant celle sainte quarantaine, a eu

principalement en vue de préparer ses en

fants, par les exercices de la pénitence, à la

réception de ses nugusles mystères;- et

lorsque nous voyons le bras dé Dieu étendu

sur toutes les nations, versant sur les uns

ses fléaux, en menaçant les autres, pouvons-

nous méconnaître ces grandes et terribles

leçons qu'il donne quelquefois à la terre ,

pour avertir les peuples de sa colère, et

l'our les appeler a la pénitence? Deus nunc

annunliat hominibus ut omnes ubique pœni-

tcnliain aganl.

Pourquoi donc ces invitations de l'Eglise,

pourquoi ces menaces du Tout-Puissant

produisent-elles si peu d'eifel dans le ino.i-

de? Pourquoi le nombre des pécheurs est-il

si grand, et le nombre des pénitents si petit?

Pourquoi, avec de si puissants motifs de se

convertir, voit-on si peu de conversions?

Le pécheur (je ne parle pas de celui qui

s'est jeté dans l'anime sans fond de l'incré

dulité), le pécheur qui tient encore à l.i re

ligion par sa foi reconnaît la nécessité de se

convertir, et il ne se convertit pas. Retenu

dons les liens du péché, pressé par le re

mords, par la grâce et la crainte de l'ave

nir, arrêté pari amour du présent, trouvant

trop de risque à aller en avant, trop de

peine à retourner eu arrière; désirant tout

a la fois et de n'avoir jamais commencé, et

de n'avoir point fini ; agité, combattu par

ces sentiments contraires, il s'efforce de les

concilier* Il voudrait calmer sa conscience

sans cesser de satisfaire son penchant. Pour

les accorder, il imagine de différer ce qu'il

craint d'exécuter. Il endort sa conscience

par l'espoir du repentir dans un temps plus

favorable, et il contente son penchant en

coiitiuuantde lesuivre. Ainsi, par un odieux

partage, il donne à Dieu ses désirs, au dé

mon ses actions. C'est ce déplorable aveu

glement que je vais combattre. J'entreprends

do prouver au pécheur, que, s'il veut sin-
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dilférer plus longtemps. Je viens de la part

de Dieu lui annoncer que c'est maintenant,

et dès aujourd'hui , qu'il doit commencer

sa pénitence : Deus nunc annunliat ut om

nes ubique pœnitentiam aganl.

En différant sa conversion , pour perpé

tuer ses désordres, le pécheur se fait irio

double illusion; il se persuade que, dans un

autre temps, la conversion lui sera égale

ment possible, et au moins aussi facile. J ;

me propose de combattre ces deux erreurs.

J'oppose à la première, que le délai de la

conversion la rend incertaine ; a la seconde,

que le délai de la conversion la rend beau

coup plus difficile. Pour développer ces im

portantes vérités, et les faire sentir aux

pécheurs irrésolus, implorons les lumières

de l'Esprit-Saint, par l'intercession do celle

Îui daigne être le refuge des pécheurs. Ave,

laria.

PREMIÈRE PARTIE

Le salut de tout le monde est la chose la

plus nécessaire à l'homme. La pénitence

est la chose la plus nécessaire au salut du

pécheur. Ces deux vérités sont d'une telle

évidence, que le pécheur de la plus mau

vaise foi 11 entreprend pas de la contester.

Il est donc inutile d'entreprendre de le lui

prouver. Mais n'est-ce pas dans lui une

grande inconséquence de rendre incertain

ce qu'il sait lui être nécessaire? Or c'est

ce que nous voyons dans tous ceux qui

•diffèrent une pénitence, qu'ils seraient les

maîtres de faire à présent. Ils ne sont assu

rés ni du temps sur lequel ils coinptenl ,

ni de leur volonté sur laque-Ile ils so repo

sent. Ils ne sont sûrs ni de pouvoir ni de

vouloir se convertir dans la suite.

Si vous demandez à ces hommes qui for

ment des projets de pénitence, à quel temps

ils les fixent, ils ne vous répondront point

uniformément; les uns vous diront que le

temps de la mort est celui où la conversion

leur paraît le plus facile; les autres, que la

saison de la vie la plus favorable pour reve

nir à Dieu, est cello où l'âge aura ralenti la

fougue de la jeunesse.

Je m'adresse d'abord à ceux qui reculent

leur conversion jusqu'à la mort. Ils disent

que le moment de quitter le monde les

désabusera de ses vanités. Ils comptent que

l'approche de l'éternité leur fera sentir plus

vivement l'importance du sa'ut. Ils espèrent

que la vue prochaine d'un Dieu prêt à être

leur juge, fera sur eux de profondes im

pressions, excitera leur componction , ani

mera leur ferveur, et leur inspirera tous les

sentiments d'une solide pénitence. Et moi,

je leur soutiens que , dans une idée aussi

mal réfléchie, il est impossible qu'ils soient

de bonne foi avec eux-mêmes.

Ce n'est pas que je prétende que la con

version à la mort soit impossible. A Dieu

ne plaise que j'exagère les vérités sacrées

queje suis chargé de vous annoncer 1 A Dieu

ne plaise que je veuille mettre des bornes

à la miséricorde divine 1 A Dieu ne plaise

que, par des principes outrés, je porte lu
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désespoir dans l'âme déjà si agitée des mou

rants I Nous ne devons jamais ni douter de

la puissance, ni désespérer de la bonté

divine. Mais si celle pénitence est absolu

ment et rigoureusement possible, esl-elle

vraisemblable? Pouvez-vous raisonnable

ment et avec quelque fondement vous Hui

ler que les derniers moments de voire vie

suffiront pour en réparer tous les loris. Les

fastes de la religion ne nous présentent

qu'un seul exemple d'une véritable conver

sion faite à l'heure de la mort; mais ce fut

un miracle de la grâce opéré par JéSus-

Christ du haut de sa croix. Dieu a voulu

qu'il y en eût un exemple pour prévenir le

désespoir : Vnus est, ne desperes. Il a voulu

qu'il n'y en eût qu'un | our réprimer la

folle confiance : Unus est , né confidas. Il

faudra donc, pour que vous soyez sauvés,

que Dieu renouvelle en votre faveur ce qu'il

a'a l'ail que pour un compagnon de ses

souffrances. Et vous vous enlevez à vous-

mêmes tout autre espoir de salut. Quelle

aveugle témérité, mes frères, ou plutôt,

car il faut donner aux choses leur véritable

nom, quelle inconcevable démence 1

En premier lieu, ôles-vous assuré que

votre mort sera précédée d'une maladie,

et que vous ne serez pas enlevé subite

ment, comme lanl d'autres l'ont élé sous

vos yeux ?

En second lieu.avez-vous parole que cette

maladie sera assez longue pour faire la pé

nitence convenable d'une vie entière pas

sée dans le désordre?

Eu troisième lieu, Dieu vous a-t-il promis

que dans celle maladie leme vous conserver-

nez l'entier usage :1e vos tacultés, le libre

exercice de voire esprilîou vous figurez-

vous qu'un étal qui ne vous laissera ni pen

sée ni sentiment, sera bien propre à faire

une pénitence proportionnée à vos fautes?

En quatrième lieu, sûr d'être conduit à

la mort par une maladie aussi douce, l'êtes-

vous également de connaître alors voire

élat, de ne pas vous faire illusion sur votre

danger, de ne pouvoir éprouver la fausse

pitié si commune dans le monde, et que

vous-même avez eue pour tant d'autres?

En cinquième lieu , vous figurez-vous

que l'ennemi du salut, qui aura su vous

retenir loule voire vie dans Pimpénitcnce ,

abandonnera sa proie au moment de ta sai

sir, et qu'il cessera de vous allaquer quand

vous serez devenu trop faible pour lui ré

sister?

Considérez donc, pécheur aveuglé, com

bien de suppositions gratuites, incertaines,

invraisemblables , contraires à l'ordre ordi

naire, vous êtes obligé d'accumuler pour

fonder voire foi espoir de vous convertir à

la mort, et il sullil qu'une seule de ces cho

ses sur lesquelles vous comptez si impru

demment vous manque, pour vous précipi

ter dans l'éternelle damnation.

Ahl si, pour opérer le salul, il suffisait

de donner au Seigneur ie petit nombre

d'heures qui doit précéder la dernière, ils

étaient donc bien insensés tous ces saints
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vénération, cl propose h votre imitation!

Quelle différence enlre leur maxime et fc»

vôlrel Us croyaient que la vie ne leur avait

été donnée que pour l'employer tout en

tière à leur sanctification , et vous projetez

de donner loule la vôlrc à l'iniquité! C'é-

lail par une suite de bonnes œuvres qu'ils

se préparaient à la mort, et vous vous y

disposez par une continuité de péchés! Ils

ne pensaient qu'on tremblant a cette heure

fatale, craignant qu'elle ne leur enlevât 'o

fruit de leurs pénibles travaux, et vous vous

en approchez avec une présomptueuse sécu

rité, persuadés qu'elle suffira pour expier le

long cours de vos désordres I Jugez-vous

que des principes si différents doivent don

ner les marnes résultats; que des routes aussi

diverses doivent conduire au même terme?

Enfin espérez-vous obtenir une morl aussi

sainte que la leur, par une vie aussi oppo

sée à celle qu'ils oui menée?

Désabusez vous , mes frères, désabusex-

vous de celle erreur des impies; car c'est

ainsi que l'Esprit-Sainl appelle votre aveu

glement : «-Ne demoreris in errore impiorum :

unie morlem confitere. » (Eccli., XVH,2u.)

Confessez vos péchés avant votre mort ; car

à cette heure fatale la pénitence devient comme

rien: « A mortuis quasi nihil périt confessio.»

{lbid.) C'est une vé.ité également claire par

la raison, constante par l'expérience, et

enseignée par la religion, que la conversion,

à la mort est toujours extrêmement dou

teuse, et presque toujours ou fausse par le

manque de constitution, ou imparfaite pur

le défaut de préparation suffisante, ou

incomplète par l'absence d'une satisfaction

convenable.

Autiochus. voulut comme vous se con

vertir à la mort. Il exécuta même ce que

vous ne lailes que projeter. Il s'humilia

sous lu main qui le frappait. Il adressa ses

vœux au Seigneur, promit d'orner sou tem

ple d'offrandes, d'élever sa nation au faite

ue la splendeur et des richesses, de se faire

même Israélite, et de devenir l'apôtre de

cette religion dont il avait été le persécu

teur. Vous savez quel lut l'effet de ce tardif

repentir. Ce scélérat invoquait le Seigneur,

dont il ne devait pas obtenir miséricorde.

(11 Mach., IX, 13.) Celte sentence pro

noncée sur lui par l Esprit-Saint ne doit-

elle pas devenir la vôtre, si vous otlcudez

le mémo temps pour vous convertir?

Mais non, nous direz-vous, je ue suis

pas assez déraisonnable pour reculer ma

conversion jusqu'à un temps aussi dange

reux que celui de la morl. Mais enliu , ce

qui esl possible actuellement,, ne le sera-

t-il pas de même dans quelques années? Je

veux donc seulement attendre que l'âge ait

ralenti celle effervescence de jeunesse qui

rend mon relour à Dieu si pénible. Seconde

illusion, mes frères, aussi funeste que la

première ; autre séduction de l'ennemi du

salut, également dangereuse.

Pensent-ils donc, ces hommes qui relè

guent ainsi dans le lointain toutes les épq
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<iues do leur vie, que l'avenir soil en leur

disposition ? Ignorent-ils que Dieu s'en est

réservé le domaine ? Nous* ne sommes les

maîtres ni du temps passé, qui nous est

échappé, ni dn temps futur, que nous n'at

teindrons peut-être jamais. ' Lè moment

présent est le seul qui nous appartienne,

lu seul dont nous puis-ions disposer, et il

ne nous a été donné que pour l'employer à

notre salut. Voici donc en substance ce que

dit tout homme qui diffère sa conversion :

Mon Dieu, je vous refuse ce qui est à moi,

ce que je pourrais, ce que je devrais même

vous donner. M.is je vous oITro ce que je

n'ai point, et je compromets ce que je n'au

rai peut-être jamais.

lîl en effet, sur le terme de notre vie nous

ne sommes certains que d'une chose, c'est

de son incertitude. Sa durée est le secret

de Dieu; lui seul en donne et en connaît

la mesure, En vain David demande au Sei

gneur de lui faire connaître le nombre de

ses jours, pour savoir ce qui lui en reste.

Une Providence infiniment sage et bienfai

sante nous roche celte dangereuse connais-

î-anre, nourprévenir ceux qui se croiraient

Ijop près do leur (in ; pourrôpriiner l'exces

sive confiance de ceux qui s'en jugeraient

encore éloignés, et pour les retenir tous

dans la pratique continuelle de leur devoir,

par l'incertitude de leur dernier moment.Il semblerait, à la présomptueuse con

fiance avec laquelle vous comptez encore

sur de longs jours, que Dieu vous en a

donné une promesse positive. Où donc est

consigné cet imposant engagement ?J'ouvro

(es saintes Ecritures, ce dépôt sacré des

paroles divines, et j'y lis précisément le

contraire. J'entends le Soigneur prononcer

fet oracle effrayant, qu'il viendra sur nous

- h l'heure que nous ignorerons, et nous or

donner, en conséquence , d'être toujours

prêts à le recevoir ; Vos estote parati, quia

qua nescitis hora Filius hominis venlurus

est. (Luc, XII, 40.) C'est donc un des arti

cles de notre foi, que la mort peut, doit

peut-être nous surprendre au moment où

nous l'attendrons le moins. Elle pourra

vous apparaître et vous enlever uu milieu

de ces beaux projets de conversion, s.i sou

vent renouvelés, niais toujours différés et

jamais exécutés : Qtta nescitis hora. Peut-

être même le bras redoutable continuelle

ment étendu sur vous viendra vous saisir

dans l'acte même de votre projet ; ou comme

le prophète d'Israël, dans votre désobéis

sance ; ou comme Hérode, tandis que vous

étalerez votre vanité ; ou comme Aman,

dans le cours de vos haines et de vos res

sentiments ; ou comme Ballhasar, dans l'i

vresse de vos fêtes criminelles ; ou comme

Nadab et Abiu, permi vos profanations ; ou

comme les enfants d'Héli, entre vos scan

dales; ou comme les Israélites du désert, au

milieu de vos impuretés : Qua nescitis

hora.

Et sans remonter à ces faits célèbres qui

sont rapportés pour votre instruction, con

sidérons ce qui se passe continuellemen*.

autour de vous. Avez-vous vu une seulu

année s'écouler sans vous présenter plu

sieurs exemples de morts subites, do morts

prématurées, de morts imprévues? Combien

de personnes que vous connaissiez, que

vous chérissiez, que vous aviez quittées

peu auparavant pleines de vie et brillantes

de santé , ont été emportées rapidement

presque sous vos .yeux : Qua nescitis hora.

Et c'est en connaissant l'oracle terrible de

Jésus-Christ, en ayant devant vous son

exécution journalière, que vous osez être

certains d'avoir encore plusieurs années do-

vie 1 Et cette certitude chimérique forme

votre seul espoir, et vous rassure! contre les

maux a (freux auxquels votre état actuel

vous expose 1

Qu'est donc devenue celte justesse d'es

prit dont vous vous vantez, et qui dirige en

effet toutes vos autres affaires? Si l'épou

vantable danger qui menace votre âme

exposait votre fortune ou votre via, avec

uel vif empressement vous vous hâteriez

'en sortir! Comment se fait-il quo vous no

soyez aveugle que sur votre alflire la plus

importante, sur votre intérêt le plus essen

tiel?

Que diriez-vous d'un criminel à qui on

offrirait sa grâce, et qui demanderait qu'elle-

fût différée, au risque d'être en attendant

exécuté? Que diriez-vous d'un malade qui

se refuserait aux remèdes salutaires, de

mandant qu'on les remît' au temps où sa.

maladie pourrait être devenue ineurable?

Vous êtes ce criminel à qui Dieu offre son

pardon, el qui, plutôt que de l'accepter,

préfère le risque d'une mort effrayante.

Vous êtes ce malade à qui lo remède est

présenté et qui refuse de le recevoir, ai

mant mieux aggraver ses maux que les

guérir.

Vous avez souvent plaint ceux que vous

avez vu enlever avant d'avoir expié leurs

péchés par la pé;iitence , et vous avez eu

grande raison de déplorer leur triste sort.

Comment êtes-vous sans alarmes sur lo

vôtre, voyant que le même malheur vous

menace à chaque instant? Ah I combien de

victimes ces funestes délais ont livrées aux

flammes de l'enfer 1 combien de malheu

reux y déplorent leur criminelle lenteur!

Ils disaient comme vous : Certainement je

me convertirai. Encore quelque temps , el

je ferai pénitence. Quand cette passion sera

éteinte, quand une telle liaison sera rom

pue, je reviendrai à Dieu de tout mon cœur.

Us pensaient tout ce que Vous pensez ; ils

projetaient' tout coque vous projetez ; ils

parlaient absolument comme vous parlez i

ils étaient tout ce quo vous êtes : trembles

de devenir ce qu'ils sont.

Et vous devez d'autant plus trembler,

que votre plus redoutable enuemi , dans

celte grande affaire , c'est vous-même :c'es

votre propre volonté qui, jusqu'ici, cous

raniment ou faible ou r«.•belle, peut et doit

toujours continuer de l'être. Je suppose,

ce qui est si incertain, que le temps fixé

par vos désirs yous soit accordé, ôles-vous
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assuré d'avoir la volonté d'en profiter? Et

je dis une volonté ferme, résolue, efficace,

In seule dont i! puisse êlrequeslion, puisque

c'est la seule capable d'opérer votre récon

ciliation.

Et comment pouvez-vous compter sur

votre volonté , puisque jusqu'à présent,

malgré la conviction de sa nécessité, mal

gré tous vos désirs, vous ne l'avez jamais

eue? Oui, quoi que vous disiez, quoi que

vous prétendiez , je soutiens que jamais

vous n'avez voulu vous convertir. Et la

preuve en est évidente, c'est que votre con

version est encore à faire. Dieu vous ten

dait les bras, vous appelait, vous invita»!,

vous engageait à revenir a lui. Repassez

dans votre esprit toutes les grâces de tous

genres dont sa bonté n'a cessé de vous

combler, même depuis votre chute. Remords

de conscience, dégoût du vice, sentiments

affectueux, lectures salutaires, bons exem

ples, avertissements particuliers, exhorta

tions publiques, occasions de retour ména

gées, obstacles mis à vos passions, afflictions

et disgrâces, proventis même souvent de

vos désordres, la miséricorde divine n'a

rien oublié, rien négligé, rien épargné pour

vous rappeler à elle. C'est vous, pécheur

endurci, qui vous êtes constamment refusé

ù toutes ses instances. C'est de votre côté,

c'est par le fait de votre résistance que vo

tre couversion a toujours échoué. C'est

donc le défaut, disons mieux, c'est l'oppo

sition constante de votre volonté quia jus

qu'ici empêché votre pénitence. Vous en

avez bien eu quelques velléités, mais jamais

une volonté réelle. Votre cœur a pu former

quelques désirs, il n'a jamais pris une ré

solution stable cl solide.

Quand Madeleine voulut se convertir,

elle courut sur-le-champ se jeter aux pieds

de Jésus, les arroser de ses larmes, les es

suyer de ses cheveux. Un seul mot de Na

than fait faire dans l'instant à David l'aveu

et la pénitence de son péché. Jouas parait

à Ninive, et dans le jour tous les Ninivires

sont dans le sac et sous la cendre. 11 suffit à

Zachée d'avoir reçu le Sauveur : aussitôt il

su repent de ses fautes, donne aux pauvres

la moitié de son bien, et restitue au qua

druple les torts qu'il peut avoir faits. Dès

que Jésus-Christ a jeté un regard sur saint

Pierre, cet apôtre converti sort et va pleu

rer sa criminelle faiblesse. El voilà comme

ou veut véritablement se convertir, c'est en

se convertissant effeciivement et immédia

tement. Mais on ne veut pas sincèrement

ce qu'on diffère sans cesse. Cessez donc de

confondre des vœux stériles, des souhaits

passagers, des désirs impuissants, des pro

jets lointains, avec une volonté véritable.

Mais n'insistons pas plus longtemps sur

une vaine prétention. Je veux bien pour un

moment vous accorder que ce que vous ap

pelez la volonté de vous convertir en soit

véritablement une. Au moins serez-vous

'bligéde convenir que Jusqu ici elle n'a

produit aucun effet. Sur quel fondement

imaginez-vous qu'elle sera daiia la suite

S. LA LUZKU5E. tU*pitis efficace ? Rappeiez-vous constamment

ce qui n empêché le succès des pieux mou

vements que vous avez si souvent éprou

vés. Vous avez contemplé avec une frayeur

accablante les travaux qu'il vous faudrait

entreprendre, les combats que vous auriez

à*soutenir, les sacrifices que vous seriez

obligé de faire. Vous ne vous êtes pas senti

le courage de rompre des liaisons chères

et funestes. Vous avez cru n'avoir pas la

force de fuir des occasions agréables et

dangereuses. Vous n'avez pas pris sur vous-

même assez d'empire pour déraciner des

habitudes attachantes et vicieuses. Vous

avez bien essayé quelquefois de soulïver

la chaîne honteuse qui vous relient dans le

péché; mais vos efforts trop faibles rfont

servi qu'à la l'aire retomber sur vous arec

plus de poids. Ce qui vous parut toujours

impraticable , ce que vous jug' z encore à

présent impossible à v tre faiblesse, vous

semble d'une extrême facilité , quand vous

le considérez dans l'éloignemerH. S'agit-il

de votre conversion actuelle? vous êtes

d'une pusillanimité qui ne peut rien, qui

n'ose rien, Lsl-il question <le projets éloi

gnés de conversion? vous devenez d'une

présomption qui ne doute de rien, lit c'est

ainsi que l'astuce infernale , pour vous re

tenir dans l'impénitence, emploie jusqu'à

vos projets de pénitence. Achevons de dis

siper ccllo erreur en montrant que la con

version différée, en même temps qu'elle

est incertaine, devient aussi beaucoup plus

difficile. C'est le sujet de la seconde partie.

SECONDE TARTIE.

La confiance qu'a le pécheur de pouvoir

se convertir au moins aussi aisément dans

la suite qu'à présent, est fondée sur deux

principes : le premier, que le temps amor

tira les passions qui s'opposent à la conver

sion ; le second, que la miséricorde infinie

lui accordera en tout temps les grâces qui

facilitent la conversion. Suivons-le dans

ces nouveaux raisonnements; et pour les

réfuter, prouvons-lui que le délai de sa pé

nitence, d'une part en augmentera les

obstacles, de l'autre en diminuera les

moyens.

C'est une étrange idée d'imaginer que les

liens qui nous attachent au péché se relâ

cheront d'eux-mêmes. C'est connaître bien

mal la nature des passions que de croire

qu'elles s'affaibliront avec les aimées. Le

caractère propre des passions est l'insatia-

bililé. On peut bien pour un moment les

satisfaire, on ne peut jamais les contenter.

Leursjouissances ne servent qu'à les exaller.

Plus on leur a accordé, plus elles exigent.

Ainsi, le cours des années, au lieu de les

modérer, les anime: loin d'alléger leur

joug, elles l'aggravent. Considérez ces vieil

lards que vous avez connus autrefois ava

res, ambitieux, orgueilleux, envieux, vin

dicatifs, intempérants, vous apercevez-vous

que leurs fiassions se soient affaiblies, qu'ils

eu soient moins impérieusement gouvernés?

Et celle même des passions qui semblerait
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le plus devoir céder a la force destructive

du temps, s'éleint-elle avec l'impuissance

de la solisfairoî Vous savez à quels écarls

plie entraîna les derniers jours Je Salomon.

Kl no voyez vous pas cunlinuollemeul ses

malheureuses victimes s'efforcer de rani

mer sous les glaces de In vieillesse, ou dans

des sens flétris par la débauche, les feux

impurs de leurs jeunes années?

Témoins de ces exemples multipliés, con

tinuels et journaliers, vous espérez qu'il en

sera autrement, de vous. Pensez-vous donc

que vos passions soient moins ardentes quo

celles des autres, vous qui n'avez jamais

eu la force de leur résister?

Mais je veux bien encore : ne vous ré

glez point par les exemples d'aulrui; ne

vous jugez que d'après vous-même ; ne vous

en rapportez qu'a voire expérience. C'est à

votre propre conscience que je vous cite.

Rappelez- vous les premiers temps de votre

chute. Comparez ce que vous étiez alors à

ce que vous êtes devenu Pouvez-vous vous

dissimuler que chaque pus que vous avez

t'ait dans le péché vous y a de plus en plus

ntlaché? Aviez-vous prévu, lors de vos pre

mières fautes, le point d'iniquité où vous

êtes parvenu ? Ah ! dans ce temps que j'ose

appeler heureux , en comparaison de celui

où vous êtes, votre retour à Dieu était en

core facile. Mais chaque jour vous en avez

augmenté les obstacles. Dans la môme pro

portion se sont continuellement accrus, et

votre attachement au péché, et votre dégoût

pour les choses de Dieu. Les pieux désirs

de conversion sont et moins vifs et moins

fréquents. Les remords sont moins cuisants;

et cependant quelle différence entre vos

fautes d'alors et vos désordres actuels! Les

grandes vérités do la religion ne font pas la

même impression sur votre esprit. La pers

pective des flammes vengeresses ne vous

imprime plus une aussi grande terreur de

puis qu« vous vous en êtes rendu plus di

gne ; et l'espoir des récompenses éternelles

ne vous inspire pas autant d'ardeur. Les

lectures salutaires ne vous trouvent plus

aussi disposé a en profiter; les exhortations

do la chaire évangélique , aussi docile; les

sages leçons d un directeur, si vous daignez

encore les écouler, aussi soumis. Osez ma

démentir, si tout ce aue je vous dis n'est

pas véritable, si ce n est pas l'histoire de

votre vie que jo vous retrace.

Ëi tendis quo de délai en délai, vous

rendez chaquejour plus rapide la pente qui

vous entraîne dans le désordre, voila qu'un

nouvel obstacle va s'élever dans votre cœur,

ou , s'il y est déjà formé, va se fortifier et

s'accroître. De cette suile de péchés, pro

longée depuis plusieurs années» naîtra en

vous l'habitude du péché; ou, si ce mal

heur vous est arrivé, elle s'invétérera de

plus en plus. Pouvez-vous ignorer quelle

est la force de l'habitude. Elle s'empare de

loutes nos pensées, et domine toutes nos

actions, lors môme que nous n'y pensons

pas. Elle s'unit à notre nature , s'y incor

pore, devient une seconde uature plus dif

ficile encore à réformer que la première,

parce que nous nous sommes plu nous-

mêmes h la former: parce qu'elle est dans

une pleine conformité avec nos penchants

et nos inclinations.

El si vous avez le malheur de prolonger

vos délais jusqu'à un âge avancé, une nou

velle difficulté vous attend, plus grande quo

toutes les autres. Vous serez à vous-même

votre obstacle, parce que vous serez devenu

moins propre h la pénitence, moins capable

de la faire. Vous vous flattez qu'alors vos

passions seront amorties. Mais si jamais.les

passions s'amortissent dans l'âme , ce n'est

que quand l'âm.' elle-même- s'amortit. Sou

intelligence s'éteint, son jugement s'obs

curcit , sa vivacité se ralentit, sa mémoire

s'use, son imagination s'efface, sa sensibi

lité s'émousse, sa volonté s'affaiblit. Espé

rez-vous, dans la triste apathie de la vieil

lesse, avoir, plus que dans la force de votre

âge, l'ardeur d'entreprendre votre péniten

ce , la fermeté d'y persévérer, la ferveur

d'en soutenir les épreuves, la vigueur d'en

surmonter les obstacles?

Telle est donc, dirais-je, l'absurdité, le

déplorable raisonnement que renferme vo

tre délai de conversion : Je reconnais la né

cessité de faire pénitence; mais en même

temps j'y éprouve une grande difficulté. Et

la conséquence que j'en lire , c'est qu'il

faut laisser cette difficulié s'augmenter en

core. Pour arracher de mon cœur la passion

qui lo tyrannise , j'attendrai qu'elle y ait

jeté de plus profondes racines ; pour étein

dre le feu qui me consume, j'attendrai qu'il

soit devenu un incendie ; pour me délivrer

do la chaîne qui m'accable , j'attendrai

qu'elle soit devenue encore plus pesante;

pour me retirer du limon infeci où je crou

pis, j'attendrai que j'y sois [dus profondé

ment enfoncé.

Quel est donc le motif de cette étonnante

sécurité qui tranquillise ainsi le pécheur

suspendu sur l'abîme? Le croiriez-vous ,

chrétiens? c'est la religion elle-même qui.

le rassure contre les maux dont elle le me

nace. Il place son principal espoir dons la

miséricorde divine. Il fonde sa grande con

fiance d'être dans tous les temps. le maître

de sa conversion, sur les secours de la grâ

ce. Dernier subterfuge plus funeste que

tous les autres ; parce que, étant égale

ment vain, il est encore plus criminel.

La miséricorde du Seigneur est ici infi

nie; elle désire plus que moi-môme ma

conversion ; elle m'o> donne d'avoir en elle

une entière confiance. Tel est le langage

ordinaire du pécheur, qui cherche des rai

sons pour justifier le retardement de sa

pénitence.

Mes frères, les principes les plus vrais

deviennent les plus dangereux quand on

en fait une fausse application. Les maximes

évidemment fausses ne séduisent personne;

elles révoltent, et par elles-mêmes avertis

sent du danger de s'y livrer. 11 faut plus de

réflexions pour découvrir la fausseté d'une

conséquence que pour apercevoir le vice
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d'un principe. Et l'ennemi du salut sail

fort bien qu'il nous pervertira plus facile

ment par de mauvais raisonnements que

par de fausses maximes.

Nous reconnaissons, nous adorons, nous

chérissons comme une di s perfections divi

nes la miséricorde que nous implorons;

mais elle cesserait d'être une perfection, si

elle était un motif de différer la pénitence

et un encouragement à persévérer dans le

désordre. Elle est infinie, sans doute, comme

tous les attributs de l'Etre suprême; mais le

pécheur s'abuse par la fauss;: idée qu'il se

fait de son infinité. Elle est infinie dans ses

dons, puisqu'elle nous applique les méri

tes de Jésus-Christ. Elle est infinie dans

ses effets, puisqu'elle remet l'offense im

mense du péché. Elle est infinie dans son

étendue, mais elle ne l'est pas dans sa du

rée. Elle ne connaît pas de bornes, mais

elle a un terme ; elle ne s'épuise pas, mais

elle se lasse.

Et vous reconnaissez vous-même , dans

d'autres occasions, que votre principe sur

l'jntinie miséricorde a besoin de modifica

tion ; et que si elle est éternelle dans son

sujet, qui est Dieu, elle ne l'est pas envers

soi: objet, qui est le pécheur. -Vous blâmez,

vous déplorez l'erreur du déiste, qui, pour

autoriser ses désordres, se fait un Dieu

sans justice, prétend qu'il est trop bon pour

punir, et qu il n'a pas donné l'être a des

créatures pour les rendre malheureuses.

Votre erreur est précisément du mémo

genre. Votre principe pour différer la péni

tence est le même qu'il emploie pour ne

pas la faire. La seule différence entre vous

et lui est que de votre principe commun il

tire la conséquence entière dont vous n'o

sez avouer qu'une partie. La miséricorde

cesserait d'être infinie, dans le sens que

vous entendez l'un et l'autre, s'il pouvait

arriver un temps où son indulgence expirât

et fît place à la justice. Dans toutes les hy

pothèses, vous êtes eu contradiction avec

vos propres principes. Si la miséricorde

divine a un tenue, vous avez tort d'en cou

rir le risque; si elle n'en a point, l'incré

dule a raison de ne rien douter.

Vous dites que Dieu est patient; oui,

sans doute, il l'est; vous le savez trop bien,

vous l'avez éprouvé longtemps, vous l'é

prouvez encore. Si-celte patience que vous

n'aviez pas droit d'espérer ne vous eûl pas

attendu depuis tant d'années, malheureux 1

.y songez-vous sans frémir? où seriez-vous

en ce moment, en ce moment où vous vous

efforcez encore de prolonger vos coupables

délais, où peut-être vous cherchez dans

votre esprit des raisons pour les justifier?

Vous les déploreriez en larmes de sang,

et votre sort serait d'expier votre téméraire

confiance dans un désespoir et dans des

supplices éternels.

Il a élé prévu par l'Esprit-Saint, le mal

heureux sophisme que vous suggère votre

passion. Ecoutez, pécheur, ce n'est plus

moi qui vais vous parler, c'est l'oracle sa-

sré qui va vous confondre: Ne dites pas :

•,. LA LUZERNE. lOiïJ'ai péché, el (jue m'en est-il arrivé de fâ

cheux ? Le Très Haut est un juge patient.

Et ne dites pas: La miséricorde du Seigneur

est grande, elle prendra en pitié la multitud',

de mes iniquité», car la miséricorde et la co

lère se rapprochent promptemenl en lui, et

sa colère veille sur les pécheurs. Ne tardes

donc nas\ de vous convertir, el ne remettez

pas de jour en jour, car sa colère Tiendra

subitement et vous perdra au jour de la ven

geance. (Et cli.,V, 4,6-9.) Elait-il possible dr

condamner plus précisément, plus textuel

lement, et vos délais et le prétexte dont

vous les autorisez? Vous remettez de jour

en jour voire conversion, el Dieu vous dé

fend absolument de la différer. Vous vous

fondez sur l'espoir que la miséricorde ne

vous abandonnera pas; el Dieu vous dé

clare positivement que sa miséricorde est

prêle h vous abandonner et à vous livrer à

toute sa colère.

Je m'abstiens, chrétiens, de vous rappor

ter tous les oracles divins qui confirment

cette grande el terrible vérité, qu'il vient un

temps où Dieu met un terme à sa clémence.

Les livres saints sont pleins des menaces

qu'il ne cesse de faire, soil par des prophè

tes, soit par lui-même, aux pécheurs qui

poussent à bout sa patience. Toutes les fois

que vous apportez un nouveau retardement

à votre conversion, vous vous placez vous-

mêmes sous ces redoutables analtièmes ; et

le mépris que vous faites de la miséricorde

divine, en la faisant servir de prétexte à

votre impénilence, devient un nouveau pé

ché qui, plus que tous les autres peut-être,

mérite qu'elle vous abandonne.

Dieu vous offre son amitié; il vous presse

de l'accepter et vous ne daignez pas la re

cevoir encore. El vous exigez qu'il attende

le temps où il vous plaira de vous rendre

à ses invitations. El quel est donc ce temps

que vous lui assignez? Celui où vous espé

rez que vous serez dégoûté du monde, c'est-

à-dire où le monde sera dégoûté de vous;

celui où vous vous imaginez n'avoir plus de

passions, c'est-à-dire n avoir rien du mieux

5 faire que de revenir à lui. Etquei est l'ob

jet de ces délais, que votre audacieuse con

fiance prétend lui imposer? C'est pour con

tinuer de l'offenser encore pendant plusieurs

années. Et quel en est le motif? C'est qu'il

est infiniment miséricordieux 1

Ah ! cette admirable miséricorde, qui at

tend si patiemment lu pécheur, qui l'invite

si affectueusement, qui le sollicite si fré

quemment, devrait être au contraire pour

nos cœurs un des plus pressants motifs de

pénitence : Quia patiens Dominas est, in hoc

tpso posnilentiam, et indulgentiam ejus fusit

lacrymis poslule>nus.(Judiltt,Vlll, H.JQuelle

est donc la perversité du cœur qui s'en

fait un litre pour perpétuer les désordres 1

O mon Dieu 1 si vous étiez un maître impi

toyable de qui on n'eût jamais de pardon à

espérer, on tremblerait de vous offenser, el

la crainte de vous déplaire tiendrait toutes

vos créatures effrayées dans une vigilance

et une circonspection continuelles. C'est
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précisément parce que vous êtes infiniment

bon, qu'après vous avoir longtemps offensé,

on projelle de vous offenser encore. On se

sert de voire bonté contre vous-même. On

ne so contente pas d'en abuser, on J'outra

ge; on en fait le fondement de la persévé

rance dans le péché; on la rend le fauteur,

le complice du péché. Cette prétendue con

fiance dans la miséricorde est donc une vé

ritable insulte à la miséricorde, aussi cri

minelle qu'elle est téméraire; elle la provo

que à abandonner pour jamais le pécheur et

a lui retirer tousses dons.

Et ce no sont pas là de vaines spécula

tions, de simples raisonnements humains ;

c'est le dogme de la religion dans toute sa

pureté. La môme Providence qui, de toute

éternité, a fixeMe nombre, a de même comp

té le nombre des péchés qu'elle tolérerait en

vous et déterminé la mesure des grâces

qu'elle daignerait vous accorder. Encore

trois crimes à Pâmas ; mais au quatrième il

n'y aura plus.pour elle de conversion : Su

per tribus sceleribus Damasci, et super qua

tuor non eonvtrtam eum. (Amos, 1, 3.) Dieu

vous a-l-il admis au secret de ses disposi

tions sur vous? Pouvez-vous être assuré

que le terme de sa clémence n'est pas prêt

à oxpiror ; que peut-être il ne l'est pas déjà,

et que ces délais si longtemps prolongés ne

sont pas le funeste effet de l'abandon de la

grâce ? Les anges n'ont commis qu'un seul

péché, et le bienfait du repentir leur a été

refusé, lit vous vous imaginez être le maî

tre de l'obtenir, quelque coupable que vous

*oyez, aussitôt que vous le désirerez ! Pen

sez-vous donc le mériter à force d'offenses?

Criminelle Babylouel Dieu vous a traitée

dans vos maux, et vous n'avez pas voulu

être guérie ; il va vous abandonner ; Cura-

vimus Bubylonem et non est sanata : derelin-

quomus eam. [Jerem., Ll, 9.)

te Seigneur, dit le grand Apôtre, endurcit

gui il lui plaît: *Quemvult indurai.» (llom.,

IX, 18.) Cette expression vous étonne peut-

être? Dieu, qui est la bonté essentielle,

la miséricorde infinie, endurcir lui-même

sa créature, qu'il a aimée jusqu'à verser

pour elle tout sonsangl Ces vérités, mes frè

res, concilient parfaitement entre elles l'en

durcissement pénal. L'homme, dans l'ivres

se de sa passion, a longtemps résisté aux

avertissements, aux invitations, aux exhor

tations, aux instances de son Dieu. Dieu le

punit de sa persévérante obstination en l'y

abandonnant; et, par un juste jugement, il

lui fait une punition de ce qui a été son

crime.

Pharaon la subit, cette terrible punition.

11 s'était roidi contre les premiers miracles

de Moïse, Dieu l'endurcit contre les der

niers : Indurabo cor Pharaonis. (Exod., X,

20.) II le livra à sou volontaire aveuglement,

et d'etreurs en erreurs, de crimes eu cri

mes, de fléaux en fléaux, il le conduisitjus

qu'à I abîme où il l'engloutit.

Pécheur, qui vous opiniâlrez à différer

une conversion devenue déplus en plus né

cessaire, peut-être cette redoutable sentert-
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miséricorde divine, irritée de vos délais et

rebulée de vos mépris, se dispose à vous

abandonner à vous-même, c'est-à-dire à vo-

tro impuissance, à votre perversité, à votre

aveuglement : Indurabo cor Pharaonis. Sol

licitations et menaces, inspirations salutai

res et occasions favorables, grâces intérieu

res, grâces extérieures, vous avez tout né

gligé, tout rejeté, tout méprisé. Peut-être

tout cela va vous être enlevé. Vous ne trou

verez plus ni remords dans votre conscien

ce, ni sentiments affectueux dans votre cœur,

ni pieux projets dans votre volonté. Vous

ne sentirez plus désormais ni l'amour de

Dieu, ni la crainte de ses jugements , ni le

regret do vos péchés, ni le désir d'une vie

meilleure. Et ce sera le premier châtiment

de votre coupable obstination : Indurabo

cor Pharaonis.

Chrétiens, une idée effrr.yanle me saisit

dans ce moment et me pénètre de terreur

en pensant au ministère que j'exerce parmi

vous. O mon Dieu, détournez de dessus

nous cet épouvantable présage. Peut-être

celle exhortation que je vous adresse de la

part de Dieu est-elle la dernière invitation

de sa grâce tant de fois rebutée. Peut-être la

clémence céleste, poussée à son dernier

terme par tant de délais et par tant de mé

pris, veut-elle bien encore employer ma fai

ble voix pour faire en votre faveur un der

nier effort sur vous-mêmes. Peut-être ce

moment où j'achève de vous parler est-il le

seul qui vous reste, le seul où la miséri

corde, qui daigne encore vous rappeler,

consent a vous recevoir.

Et ce qui redouble ma consternation, je

dois vous le dire encore, mes frères, c'est

l'expérience douloureuse du passé; c'esi la

crainte que cette dernière grâce ne vous de

vienne aussi inutile que l'ont été toutes les

autres. C'est la frayeur qu'au sortir de ce

saint lieu, fatigués.importunés, aigris peut-

être de nos sollicitations, vous ne preniez,

comme vous l'avez fait tant de fois, le fu

neste parti de repousser de votre esprit les

salutaires idées de pénitence. Mais ces véri

tés terribles que nous avons dû vous an

noncer, et que vous ne pouvez révoquer en

doute, seront-elles moins centaines parce

que vous aurez cesséd'y penser? Elles n'en

deviendront ou contraire que plus mena

çantes, et moins vous vous en occuperez,

plus elles vous seront redoutables.

Ah 1 mes chers frères, dans ce moment

précieux, voire pénitence est encore à votre

disposition. Demain peut-être vous n'en

aurez plus ni le pouvoir, ni la volonté, ni

les moyens. C'est donc aujourd'hui, c'est

dans ce moment même, c'ost au pied des

autels qu'il faut, non plus former de nou

veaux projets,maiscommeiicereiie«ti veinent

l'ouvrage de votre conversion : Dixi:Nunc

cœpi. (Psal. LXXV1, 11.) 'Commencez donc

dans cet instant, dans cette place, par pren

dra la résolution ferme et stable de revenir

sincèrement à Dieu : et aussitôt, avant que

lu funeste attrait du péché ait eu le temps
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de ralentir votre ardeur, prévenez les va

riations de votre cœur, les retours de votre

volonté; munissez-vous contre votre in

constance. Appelez un aido au secours do

voire faihlosse tant de fois éprouvée; un

aide qui la soutienne. Au sorlir de ce tem

ple, courez sur-le-champ voms jeter dans les

bras d'un directeur sage et éclairé ; son

pui affermira vos pas chancelants, ses lu

mières les dirigeront. Fort de son secours,

plus fort encore de la grâce qui n'atiend

que vos premières démarches pour les se

conder, vous éprouverez bientôt combien il

est facile a une volonté ferme, combien il

est doux à un cœur vertueux, le retour à la

religion. El vos effoi Is, couronnés dans co

monde par la grâce, le seront dans l'éternité

par la gloire. Ainsi soit-il.

X.J

SlinMON SUR LA PÉNITENCE ET LA CONFliS-SION, POUR LE JUBILÉ.

Deus nunc annunlial hominibus ul omnes ublque pœui-

Irntiam aganl. (Act. XVII, 30.)

Dieu fuit présentement annoncer à tous les hommes, en

tous lieux, qu'ils aient à faire pénitence.

Ce fut devant un Iribunal justement cé

lèbre par l'intégrité de ses jugements), de

vant les magistrats de l'aréopage, que saint

Paul fit entendre ce grave avertissement ;

et quoiqu'il ne dût guère espérer d'attirer à

l'austérité de ce précepte des cœurs formés

a la licence du paganisme, il ne laissa pas

de faire une heureuse impression sur quel

ques personnes de cet auditoire. Chargé du

même ministère que l'Apôtre, et placé dans

une position plus heureuse que la sienne,

c'est à une assemblée de chrétiens que j'ai

le bonheur d'adresser les mômes paroles,

et j'ose espérer, avec la grâce de Dieu, qu.;

mes audileuis ne les entendront pas sans

intérêt et sans fruit. L'Apôtre faisant reten

tir, pour la première fois dans Athènes, la

prédication évangélique, commençait par

exhorter les Athéniens à la pénitence, parce

que cette disposition préliminaire est in

dispensable pour ôtro admis au rang des

disciples de Jésus-Christ. Je parle ici à des

(idèles, nourris dans la doctrine du chris

tianisme; mais une époque nouvelle, celle

de l'année sainle, m'avertit de les rappeler

au précepte de la pénitence, sans laquelle le

trésor des grâces resterait nécessairement

fermé pour eux.

Au surplus, mes frères, à quelque épo

que de la vie que nous soyons, la péni

tence csl pour nous d'une nécessité rigou

reuse, parce qu'il, n'en est aucune où nous

ne soyons pécheurs, où nous n'ayons au

moins à expier des fautes que nous avons

commises. La souillure du péché nous est

venue de la même source que la vie. Nous

avons puisé l une et l'autre au sein de nos

mères; nous en sommes sortis coupables,

et ce qui est plus affligeant encore, nous en

avons apporté une disposition funeste qui

ne cesse de nous pousser au mal, depuis

les premières lueurs de la maturité jus

qu'aux jours de la décrépitude; en sorte

que nous ne sommes que trop fondés à la

dire avec Tertullien : L'homme vient au

monde pour faire pénitence.

Faites-la donc, criait le saint précarseur,

au début de son ministère, à la foule qui

l'était venu chercher dans le désert ; faites

de dignes fruits de pénitence; car le règne dt

Dieu est proche {Matth., III, 2); il arrive. Il

est arrivé, il est au milieu de voit», repren l

bientôt après voire Sauveur lui-même en su

montrant au monde : repentez-vous ; faites

pénitence, et croyez à VEvangile. (Marc, I,

15.) La pénitence est donc la préparation à

l'Evangile, et il n'est pas moins nécessaire

de se repentir que de croire. Jésus-Chri-t

ne cesse d'inculquer celle nécessité : Si

vous ne fuites pénitence, vous périrez tous

{Luc, XIII, 5), disait-il au peuple, aux

pharisiens, aux docteurs de la loi, dans les

places publiques, dans les synagogues. Qui

doute que les apôtres aient prêché lu mémo

doctrine que le maître? Au "premier dis

cours que lient le priuce des. apôtres ac

compagné de ses collègues , les Juifs vive-

nientémusluidemandèrenl -.Quenous fuut-d

jairef faites pénitence. (Act., 11, 37. J Voili

la réponse. Et après l'éclatante guérison du

boiteux de naissance : Faites donc péni

tence... afin que vos péchés soient effacés

(Act., III, 19), répèle-t-il aux Juifs, frappés

de stupeur et saisis d'effroi a la vue de ce

grand miracle. Vous avez entendu l'Apôtre

des nations dans les paroles de non texte;

et si, de l'aréopage, vous le suivez dans sa

course évangélique, vous l'entendrez en

core parlant ainsi au roi Agrippa : J'ai an

noncé d'abord à ceux de Damas, puis à ceax

de Jérusalem, ensuite à toute la Judée, enfin

aux gentils, qu'ils eussent à se repentir et à

faire de dignes fruits de pénitence. (Act.,

XXVI, 20.) Et comme il n'est point dou

teux qu'avant leur séparation les apôtres

avaient adopté entre eux une méthode com

mune d'enseignement, on doit croire qu'ils

prêchèrent la pénitence partout où ils por

tèrent l'Evangile, c'est-à-dire dans l'uni

vers connu do leur temps. La même doc

trine a été depuis enseignée par leurs dis

ciples, et le sera par leurs successeurs,

d âge en âge, jusqu'à la fin des temps.Honoré du môme épiscopat, de la mémo

mission, mon devoir est de vous annoncer

la même doctrine. L'intérêt et lu zèle que

m'inspire votre salut, mes frères, me font

une loi de vous rappeler souvent le pré-

ceplo de la pénitence, plus particulièrement

dans l'heureuse circonstance où, en vous

conformant aux règles prescrites, vous pou

vez acquérir tant de grâces en ce moude,

et l'exemption de tant de souffrances eu

l'autre.

On a prétendu, et quelques-uns de vous

pourraient se laisser aller à le croire, que

la pénitence n'exige que le regret île nos

fautes avec un changement de conduite;

erreur criminelle dans ceux qui renseigne

raient, et non moins dangereuse, peut-être

plus fatale, pour ceux qui l'adopteraient.
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J'espère que vous le concilierez des princi

pes i-t des conséquences que jo vais vous

développer sur celte importante matière.

0 vous qui avez des droits si puissants

sur votre divin Fils , Mère de Dieu ! vous

qui aimez à vous entendre appeler dans nos

invocations, Refuge des pécheurs, obtenez-

*nous, par voire tendre et maternelle in

tercession , la vertu de pénitence. Ave,

Maria.

PREMIÈRE PARTIE.

Entre toutes les erreurs que le xvr siè-

sle vil écloro dans l'Eglise, se répandre

sous le nom de réformation , et pousser de

pernicieuses racines sur une vaste étendue

de la chrétienté , je relèverai seulement ici

quelques-unes de celles qui regardent le

sacrement de pénitence. En réduisant la

conversion du pécheur nu regret du passé

et au changement de conduite, les réforma

teurs retranchèrent d'un seul coup ce que

la péniience avait de plus pénible, la con

fession avec les oeuvres satisfacloires , et

ruinèrent ainsi l'institution divine et l'efli-

cacité du sacrement. La nouveauté d'une

doctrine si commode, niais plus perfide en

core, séduisit bientôt la multitude igno

rante, donna le branle aux esprils corrom

pus ou portés à le devenir, et les entraîna

plus rapidement vers les innovations. Celte

doctrine est toujours en honneur parmi nos

frères séparés ; nous la voyous sans cesse

reproduite dans leurs écrits, leurs discours,

et presque toujours applaudie par les enne

mis du christianisme. J'ai donc jugé à pro

pos d'établir aujourd'hui la nécessité do la

confession, afin de ramener à la vérité ceux

qui s'en trouveraient éloignés, et y al ta

cher davantage ceux qui, comme vous, mes

frères, ont eu le bonheur de naître dans

son sein, et celui plus précieux encore de

la suivre dans la pratique.

Un des principes fondamentaux mis en

avant par les novateurs, était que les dog

mes doivent être contenus en termes exprès

dans le Nouveau Tesiament, ou facilement

déduits de nos livres sacrés par des consé

quences certaines , ou du moins, connus,

enseignés , pratiqués dans la primitive

Eglise. Comment alors n'ont-ils pas vu que

la nécessité de la confession se déduit clai

rement de cette promesse de Jésus-Christ à

ses apôlres : Tout ce que vous lierez sur la

terre sera lié dans le ciel; tout ce que vous

délierez sur la terre sera délié dans le ciel

(Multh., XVI, 19) ; et de la confirmation do

cette promesse en ces termes : Ainsiquc m'a

envoyé mon Père, je vous envoie. {Joan., XX,

21.) Recevez, ajoule-l-il en leur communi

quant son souffle d ivin, rtoevez l'Esprit-Saint :

à quiconque vous remettrez les péiliés ils

lui seront remis ; à quiconque vous les re

tiendrez ils seront retenus, (lbid.) Le pou

voir que le Sauveur confère par tes paroics

à ses disciples au moment de les quitter,

ne consiste pas uniquement à pardonner

ks péchés, mais à les pardonner ou a les

retenir. D'où il suit que ce pouvoir doit être
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de ne point remettre où il faudrait retenir,

et ne point retenir où il faudrait remettre.

C'est un jugement de clémence ou de ri

gueur, que les ministres sacrés sont char

gés de prononcer, suivant qu'ils estimeront

que les péohés peuvent ou ne peuvent pas

encore être pardonnés. Mais comment se

décideraient-ils entre la clémence et la ri

gueur? Comment estimeraient-ils raisonna

blement s'ils peuvent ou ne peuvent pas

remettre les péchés, à moins de les connaî

tre ; et non-seulement leur nombre, leur

espèce, mais aussi ce qui a pu aggraver ou

atténuer la malice, et encore les disposi

tions actuelles du pécheur? Il est visible

que ces documents .-oui indispensables pour

éclairer leur esprit , diriger et rectifier leur

sentence. Or les juges spirituels n'ayant

pas plus que les autres le privilège de pé

nétrer la pensée et de lire dans le fond des

cœurs, ils ne sauraient parvenir à une con

naissance suffisante de toutes ces circons

tances réunies que par la déclaration fran

che et volontaire que leur eu donnent les

pécheurs ; et voilà précisément ce que l'on

appelle la confession. Vous la voyez , mes

frères, si essentiellement liée avec le pou

voir judiciaire, dont Jésus-Christ a revêtu

ses ministres, que sans elle il leur serait

tout à fait impossible d'en exercer les fonc

tions.

Il est bien vrai , mo dira-t-on, que les

apôtres et leurs successeurs (car l'œuvre de

Jésus-Christ doit durer au!;, ni que le monde)

nonl pu remettre ou retenir les péchés sans

les avoir connus, et que sous ce rapport la

confession est d'institution divine. Mais il

n'est pas également clair que les pécheurs

aient été obligés de s'adresser aux apôtres

et à leurs successeurs pour en obtenir le

pardon de leurs fautes. Jésus-Christ a bien

dit : Tout ce que vous pardonnerez ou

retiendrez sera pardonné ou retenu.

Mais il n'a point dit : Tout ce que vous

ne pardonnerez pas ne sera point pardonné.

Et sans doute il se serait ainsi exprimé s'il

avait voulu nous obliger, pour obtenir le

pardon de nos fautes, de les déclarer à ses

ministres. La confession de nos fautes aux

piètres n'est donc pas nécessaire.

Voilà l'objection; en voici la réponse :

Si la confession des péchés n'est pas une

condition nécessaire pour en obtenir io

pardon , il faut que sans elle nous puissions

obienir ce pardon parquelquo autre moyen.

Ce moyen , nous dira-l-on encore, est fort

simple; il est de tous les temps; il est tou

jours en nous : c'est d'exciter dans lu cœur

le repentir do ses fautes et do les accuser

devant Dieu, sans les aller révéler à ses

ministres? L'expédient est.commode, sans

doute : voilà les pécheurs mis à l'aise, lais

sés à leur propre discrétion; voilà tous les

hommes affranchis de la honio et de la ré

pugnance d'aller exposer aux piètres l'hu

miliante et amère histoire de leurs désor

dres. Car, do deux moyens, les hommes

choisiront toujours celui qui, plus facile,
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concilie merveilleusement encore

rôts do leur amour-propre et du salut. Dès

lors, la confession, dont l'institution divine

est reconnue, serait tombée , serait restée

sans honneur, sans effet dans le monde,

parce qu'on lui aurait toujours préféré l'au

tre moyen, plus aisé, plus commode, plus

r-xpédi'lif. Les apôtres et leurs successeurs

n'auraient jamais eu droit de contraindre

les pécheurs a la confession; car ceux-ci

auraient toujours été fondés à répondre que

Jésus-Christ leur ayant laissé le choix d«

s'adresser uniquement à Dieu, ou à Dieu

et à ses ministres, en préférant le premier

de ces moyens ils ne faisaient que profiter

d'une option qui leur était accordée. Mais

il est de fait historique que ce droit d'op

tion n'a jamais été reconnu par les apôtres

et leurs successeurs. Il est de fait histori

que qu'il n'a jamais été réclamé par les pé

cheurs, ni exercé dans aucune église chré

tienne avant le xvi* siècle. Concluez donc

avec moi que cette option est une chi

mère nouvellement imaginée pour mettre

les consciences au l»rg«% et que l'instiiu-

tion divine de la confession ne s'allie avec

aucun expédient plus facile d'obtenir la ré

mission des |>échés.

Lorsque j'avance devant vous , mes

Itères, (jue, jusqu'au xvi' siècle, le droit de

choisir eiilre la confession faite à Dieu seul,

et celle faite à Dieu elau prêtre, n'avait ja

mais été réclamée ni exercée dans aucune

Egl se, c'est vous assurer posiiivementque,

jusqu'à celle fatale époque, l'univers chré

tien avait, comme nous, rendu hommage à

la confession sacramentelle, en avait, comme

nous, reconnu l'institution divine et la né

cessité. A commencer de la prédication de

saint Paul à Ephèse, où plusieurs de ceux

qui avaient cru allaient confesser leurs pé

chés, nous trouvons la confession en hon

neur et recommandée par les évoques, en

usage et pratiquée par les fidèles de toutes

les sociétés chrétiennes, à l'exception de

celles qui sortirent de l'unité il y a trois

cents ans.

Celle assertion n'est susceptible d'être

conteslée que relativement à l'Eglise primi

tive. Quoiqu'il nous soit parvenu moins

d'écrits et de monuments de ces beaux siè

cles, de ces temps reculés, nous n'en som

mes cependant pasdépourvus; nous pouvons

citer nos garants et nos témoins, Clément

<'e Itome, contemporain de saint Pierre et

de saint Paul ; l'auteur très-ancien des ca

nons apostoliques, lrénée pour les Gaules;

pour l'Afrique et l'Egypte, ïertullien, Ori-

gène, Cyprien, Athonase ; pour la Grèce,

les Iles él l'Orient, Eusèbe, Basile, Grégoire

de Nysse, Chrysoslome ; pour l'Italie encore,

Ambroise, A uguslin .Jérôme, Léon le Grand ;

les historiens Sociale et Sozomène pour

l'Eglise grecque. Aux traits dont ces grands

hommes dépeignent la confession de leur

temps, nous reconn tissons celle du nôtre;

«Ile n'a point changé ; sa constitution est la

môme. Ils nous disent qu'elle se fait de vive

voix à celui qui préside ; qu'elle bannit la

ORATEURS SACRES* LA LUZERNE. mes inlé- fausse pudeur, met à découvert les plaisles plus secrètes do la conscience , et de

mande toute la franchise avec laquelle on

expose au médecin une maladie honteuse

Ils nous apprennent aussi qu'elle ne souffre

absolument pas qu'un seul péché reste ca

ché, n'cûl-il été que projeté dans la pensée.

El quelle raison les Pères nous en donnent-

ils? Parce que, si l'on peut en imposerai!

confesseur, on ne saurait tromper celai qui

sonde lesreinset les replis de la conscience,

et que, par conséquent, les péchés doivent

être dévoilés au prêtre, tels qu'ils sont con

nus de Dieu. En outre, ils nous déclarent

qu'il est aussi nécessaire pour le salut de

l'Ame de recourir à celte confession, qu'il

l'r-st pour la guérison du corps do rejeter le

poison que l'on aurait eu le malheur du

prendre, ou d'exposer aux yeux du médecin

une blessure mortelle que l'on aurait reçue.

Et d'où font-ils ressortir, je vous prie, cette

' stricte obligation? Pensez-vous que ce soit

de quelque canon ou décret de l'Eglise?

Nullement, mes frères : de l'Evangile, des

paroles de Jésus-Christ. Ils y voient comme

nous un précepte tellement rigoureux, que

si les pécheurs négligent ou dédaignent de

l'accomplir, ils se ferment le chemin du

ciel, et restent sans espoir de pardon et de

salut. Telle est la doctrine, tel est rensei

gnement de la [lieuse et savante antiquité.Et maintenant, mes frères, que l< s sim

ples fidèles aient partagé les sentiments

de leurs supérieurs ecclésiastiques; qu'ils

aient été comme eux persuadés que la con

fession auriculaire était d'institution divine';

que par elle les péchés étaient pardonnes,

jamais sans elle; il sulfit de quelques ins

tants de réflexion pour s'en convaincre. Eu

effet, la confession était à son origine ce

qu'elle est de nos jours ; et sans doute les

premiers chrétiens n'ont pas senti moins de

répugnance que nous à s'y soumettre. Ils

allaient comme nous révéler à un homme,

à un de leurs semblables la honte de leur

conduite, même do leurs pensées les plus

secrètes; ils allaient exposer devant lui le

récil île désordres, qu'ils avaient pris tant

de soin de cacher au monde ; lui découvrir

des vues, des projets, des désirs insensés,

qui leur étaient entrés dans l'esprit et le

cupur, et dont le souvenir seul les couvrait

de confusion et de rougeur à leurs propres

yeux. On ne se décide point, on ne se ré- •sout point aisément à de si fortes, de si

terribles répugnances. Certes, un acte aussi

humiliant, aussi révoltant a la nature, de

vait leur inspirer une aversion qu'aucune

puissance sur terre ne serait venue à bout

de leur faire surmonter. Il faut donc abso

lument que l'ordre leur en soil venu do plus

haut ; il faut qu'il soit parti de celui qui lit

dans les cœurs et commande aux conscien

ces; il faut que les premiers fidèles l'aient

entendu sortir de sa bouche ou de celles de

ses apôtres; il faut qu'ils aient été pleine

ment convaincus que, selon la volonté ti-.

Maître, il n'est de pardon à espérer pour

les fautes commises après le baptême, que
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par l'aveu volontaire qui s'en fait à ses mi

nistres ; il faut enlin qu'ils se soient sentis

dans l'alternative forcée de sacrifier, ou la

honle au salut de leur âme, ou le salut de

leur âme à la honte. •

Non, non ; l'on ne comprendra jamais

leur résignation , leur obéissance, et celle

.des générations suivantes, à une règle aussi

choquante pour l'aniour-proprc , et jus

qu'alors inouïe sur la terre, qu'en les sup

posant convaincus qu'elle leur était venue

de Dieu; qu'en supposant encore que la

conviction des pères s'est transmise aux

enfants avec l'usago de se confesser. Car

cette conviction une fois éteinte, l'usage ne

lui aurait pas survécu longtemps, et la con

fession no nous serait aujourd'hui connue

que par les monuments de l'histoire. En

voudrait-on une preuve de fait? Que l'on

examine la marche des réformateurs du xvT

siècle. Un moyen sûr pour eux de plaire et

s'étendre, défaire des prosélytes et des con

quêtes, était sans contredit d'affranchir les

peuples des pratiques les plus gênantes.

Comment s'y sont-ils pris, par exemple,

pour faire du précepte rigoureux de la con

fession une pratique d'arbitraire, et , par

conséquent , bientôt ensuite à peu près

nulle? Ils l'uni donnée pour une invention

humaine, pour une règle de discipline ec

clésiastique? Le persuader à la, plupart des

chrétiens de leur temps n'a point été pour

eux une affaire longue et difficile. Ils l'ont

dit et redit, prêché et affirmé; il n'en a pas

fallu davantage. Ou croit sans peine et sans

examen ce qui flatte les inclinations; ou se

débarrasse donc <iu plus vile et sur parole

d'un joug onéreux, que l'on n'avait porté

jusqu'alors avec résignation que parce qu'on

l'avait cru imposé par Dieu même.

On n'aurait jamais cessé de le croire, si,

<*iu lieu de s'abandonner aux prédicateurs

de nouveautés, et d'adopter aveuglément

leurs assertions, on leur en eût demandé les

preuves, dans quel temps, dans quels lieux,

par qui la confession avait été introduite

dans l'Eglise. Loin do répondre à cesques-

tions-de lait, jamais ils n auraient pu mon

trer la simple possibilité de leur hypothèse.

Supposez en effet le plus puissant des sou

verains qui ont régné sur la lerre; supposez

que le projet d'élablir la confession dans ses

Etats lui lût venu en tête. Concevez- vous,

tues frères, qu'il iureût été possible, je ne

dis pas de l'exécuter, mais simplement de

le faire goûter à ses ministres? Ceux-ci,

dès la première ouverture, n'auraient-ils

pas jugé que manifestement il était at

teint de folie? N'auraienl-ils pas été en

droit (le lui dire : Ordonnez , à la bonne

heure, que les criminels une l'ois con

vaincus viendront se jeter à nos pieds el

s'avouer coupables. Mais contraindre tous

vos sujets de subir pour leurs offenses

la même humiliation; de nous ouvrir leur

Ame, de nous montrer à découvert ce qui

s'y passe, de nous révéler les folles pensées,

les désirs impurs et ambitieux, les actions

honteuses el secrètes dont ils se sontsouil-
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feront rien : prétendre les y forcer, c'est

outrepasser les bornes : le pouvoir d'un

mortel ne va pas jusque-là. L'hisloire n'au

rait pas manqué de vouer au mépris, à la

dérision de la postérité, le nom d'un pareil

souverain; comme au contraire ello a trans

mis avec éloge celui du puissant empereur

qui, supplié par une cité considérable d'y

rétablir par un édit la confession, attendu

que, depuis son abolition, la ville était li

vrée à un effroyable débordemenl de mœurs,

ne daigna pas môme répondre à celle re

quête extravagante el absurde; c'est qu'il

taul êlre ou insensé ou revêtu d'une auto

rité divine pour ordonner la confession aux

hommes.

Saisissons ici, mes frères, une conclusion

importante el décisive, puisque iesujel nous

l'amène de lui-même et semble la jeter sur

votre passage; la voici : Il faut don;- êlre

ou insensé ou revêtu d'une autorité divine

pour ordonner la confession aux hommes.

Vous venez de le voir. Or celui qui, par

sa haute sagesse, a fait l'élountment de

l'univers, Jésus-Christ commanda non pas

à une ville, non pas à un royaume, mais à

la terre, à tous les habitants, à tous les

hommes de tous les siècles, jusqu'à la lin

du monde, de confesser leurs péchés à ses

ministres, afin d'en obtenir le pardon ; et

cet ordre a été scrupuleusement suivi, et le

sera par lous les hommes de sens qui ont

eu el qui auront à cœur le salut de leur

âme. Jésus-Christ était donc ce qu'il se di

sait être, 1" l'envoyé de Dieu; 2" le législa

teur universel ; 3° le juge inévitable de nos

pensées et de nos actions; 4° le dispensa

teur des grâces et du châtiment; 5* l'arbit/e

suprême du ciel el de la terre; 6° le Ré

dempteur du genre humain ; 7* en un mot

l'Homme-Dieu.

Reposons-nous quelques instants avant

de passer aux conséquenses pratiques. .

SECONDE PARTIE.

Conséquences pratiques.

De l'exposé que j'ai fait passer rapide

ment sous vos yeux, mes frères, dérive une

conséquence terrible, el la voici : Si la con

fession, avec le dénombrement des fautes à

nous connues, est le moyen exclusif que

Jésus-Christ nous a laissé pour en obtenir

le pardon, ainsi que je vous en cr><is main

tenant convaincus, où en sont-ils ceux qui

ont rejeté et mis de côté ce moyen prescrit

et nécessaire? Comment l'entendenl-ils?

Comment veulent-ils que leurs fautes puis

sent leur être p.irdonnées? Une société d'ê

tres impeccables , n'ayant pas besoin de

confession, aurait pu sans doute y renon

cer, ou plutôt ce moyen n'aurait jamais été

inslilué pour elle. Mais celte société n'ap-

parlient pas à notre lerre, et ne se rencon

trera jamais parmi ses dégénérés el fragiles

habitants. Hélas ! nous péchons tous, mes

frères; le repenlir est notre unique res

source; le repentir est notre refuge univer
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sel : il emporte sous la ,--

l'humiliant et salutaire aveu de nos pèches.

Telle est la volonté du divin législateur;

telle est la condition h laquelle il attache

le pardon qu'il nous promet. Et l'on a pu

être assez insensé, assez ennemi de soi-

même pour le méconnaître et n'en vou'oir

plus! O aveuglement 1 ô démence I Ils ne

songeaient qu'à chercher des torts à l'Eg'ise-

Mèro, avec laquelle ils avaient juré sépa

ration, et ils n'ont pas vu, ces malheureux

réformateurs, qu'en supprimant la néces

sité de la confession ils s'enlevaient à eux-

mêmes une ressource absolument indispen

sable 1 Ils n'ont pas vu qu'ils se condam

naient à paraîlro devant le dernier et re

doutable tribunal, couverts de crimes non

pardonné* 1 Ils n'ont pas vu que, par un

juste et terrible jugement du ciel , ils

s'en interdisaient, s'en fermaient à eux-mê

mes l'entrée I N'y eût-il, je le déclare,

d'autre malheur dans la réforme, il faudrait

s'en sauver au plus vite. Elle ne saurait

vous rendre impeccables, dirai-je ici à ses

partisans ; qu'elle vous laisse donc recou

rir au moyen nécessaire pour rentrer en

grâce avec Dieu, moyen dont elle ne veut

plus. Elle ne saurait vous garantir des iné

branlables écueils semés sur le passage de

la vie; qu'elle vous laisse donc saisir et

embrasser ailleurs la planche unique dans

le naufrage. Elle a beau vous dire et vous

redire : Confessa S Dieu tous les péchés;

et si tu veux, ou pièlro encore ceux qui te

troublent davantage; sur le reste, vis et

nirurs tranquille. Que vous fait à vous celle

flatteuse illusion? Jésus Christ vous oblige

impérieusement de les confts-cr à tons ses

ministres. Vous li ez cet ordre empreint

sur son testament; vous l'entendez retentir

de bouche en bouche et d ;1gc en âge, da is

tonte la tradition. Qu'est-ce que la réforme,

je vous piie? Que sommes-nous tous pour

changer l'ordonnance de notre Dieu et du

sien? La révélation est invariable. Telle

Siu'il nous l'a donnée il faut la prendre; il

uut s'y conformer sans retranchement,

sans altération; et puisqu'il ne veut par

donner que les fautes confessées à ses mi

nistres, il ne reste également à la réforme

et à nous qu'à lui obéir, à remplir la con

dition qu'il lui a plu do nous lixcr, ou à re

noncer pour toujours au pardon.

» Parmi les personnes qui m'écoulent, il

s'en trouve peut-être quelques-unes qui,

sans songer à s'alarmer pour elles-mêmes,

déplorent le sort vraiment déplorable de

ceux dont je viens do parler, qui naissent

et meurent dans les communions séparées.

Ceux-ci ont au moins une excuse dans leur

ignorance; ils ne savent pas que la confes

sion est le moyen établi par notre Sauveur

pour la rémission des péchés; ils ont môme

été bercés dans l'idée que l'on doit la relé

guer au nombre des superstitions enfantées

dans les temps d'ignorance. S'iis savaient

comme nous qu'elle vient indubitablement

du siècle apostolique, qu'elle sort du pré

cepte de notre divin Sauveur, ils ne man-

loi évangélique queraient -pas sans doute d'y rrenurir frf-

.-. . . ii.:. \
quemment. Mais, mes frères, vous nourris

dans la primitive et véritable croyance;

vous qui, dès la plus tendre jeunesse, avei

entendu vos parents, vos maîtres pari r sur

la nécessité de la confession dans la maison

paternelle, dans les catéchismes et h s écn.

les, vous qui la vovez journellement praii-

quée dans vos églises et qui, cependant,

n'approchez que le moins possible <lu tri

bunal spirituel, quelle excuse avez-toaj à

produire? El vous croyez-vous donc beau

coup moins à plaindre que ceux dont le so. I

vous touche et vous al tend nt autant?

Vous savez que les fautes ne sont par-

données que par le ministère des prêtre-,

et vous vous contentez de le réclamera une

seule époque de l'année. Mais dites-lc moi,

ne péchez-vous qu'une fois l'an? ou bien

avez-vous l'assurance de pouvoir porter,

d'une époque à l'aulre, le fardeau annuel

de vos péchés ? ou bien encore, si, comme

tant d'autres, vous venez à mourir dans

l'intervalle, vous êles donc tous résignés

d'avance à paraître devant le Dieu vivant

avec des |>échés non pardonnés! Juste ciel!

h quoi pensez-vous, mes frères? Ne savez-

vous donc pas à quel sort vous vous expo

sez dans l'éternité? Le bon sens avertit

assez de recourir à la confession toutes les

fois que le besoin parle et so fait entendre

à votre conscience. Qui vous en éloign.-?

qui vous en repousse? qui vous empêche

de vous préparer plus souvent à recevoir

votro Seigneur? Vous attendez, répoudez-

vous , le retour du temps p. scal? Quelle

misérable défaite! Sans doute il vous est

prescrit de ne pas laisser échapper cette

grande époqde sans i emplir le devoir de

tout chrétien. Mais vous est-il délln lu d'y

revenir dans l'intervalle d'une pâque à l'au

tre ? Tout au contraire, on ne cesse de vous

y exhorter ; on vous en presse aujourd'hui

plus vivement; car quiconque rspire aui

grâces, aux indulgences de l'année sainte,

doit, avant tout, s"exciter au repentir sin

cère de ses péchés, puis aller en faire une

humble et sincère confession. Faites-la douâ

mes chers auditeurs, faites-la d'un cœur

contrit; prenez la résolution delà renou

veler plus fréquemment, et chaque fois quo

vous vous sentirez sur la conscionce le

poids de quelque faute mortelle]

J'ai des reproches autrement graves à

vous adresser à vous, mes frères, qui pa

raissez quelquefois dans nos solennités, à

la table sainlo jamais. Si l'on jugeait par

l'élo. gueulent où vous vous en tenez» ou

croirait, en vérité, qu'elle vous a été posi

tivement interdite. Rappelez ici vos jeu

nes années, vous donniez alors d'autres

espérances ; on observait en vous des inar

ques touchantes de piélé; on vous voyait

assez fréquemment passer du tribunal de

la pénilence au pied do l'autel, et y rece

voir le pain des anges; o.i vous citait «lors

à vos condisciples comme un modèle. Qu>

vez-vous tait de voire ferveur première-

Que sont devenues les pieuses qualités
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nous snvoir aux genoux d'un prêtre, quo

dira le monde? Que diront ceux qui nous

connaissent depuis longtemps? Voulez-

vous que nous nous exposions à leur risée,

à leurs railleries? Je m'attendais à celte

réponse, si imposante à voire jugement.

Maudit respect humain [combien ne fais-tu

pas échouer do conversions 1 Que do mal

heureux lu entraînes à liur perle 1 Mais

raisonnons, mes chers amis. Les hommes

dissipés, superficiels, les mondains, riront

enlre eux à vos dépens; cela se peut ; ils

tourneront votre changement en ridicule;

cela se peut encore : mais les gens sensés,

raisonnables, les chrétiens instruits, lui

donneront leur approbation, leurs éloges :

mais les élus y applaudiront, comrao à de

nouvelles conquêtes pour le ciel. Vous se

rez ainsi, je puis vous l'assurer d'avance,

vous serez la joie des hommes et des an

ges, du ciel et de la terre. Ce triomphe

n'est-il pas assez beau, et en connaissez-

vous de préférable? Mais de plus, ces mon

dains, dont l'opinion vous captive oulro

mesure aujourd'hui, viendront-ils à voire

aide quand vous serez aux prises avec la

mort? Et de quelle ressource vous seraient-

ils à celle extrémité décisive? Ne vaut-il

(tas mieux assurer dès aujourd'hui votre

salut en 'méprisant leur opinion, quo le

compromettre en la ménageant? Eh I quoi

encore, mes amis , vous qui avez tant de

fois bravé les dangers et la mort, vous re

doutez des propos, vous tremblez à l'idée

de ridicules qui, après tout, rie peuvent

nuire qu'à leurs auteursl Et quand il s'a

git de sauver votre âme, souflrez que je

vous le demande, que lailes-vous de vo

tre vaillance? Ne serez-vous donc plus

que des lâches?

Voulez-vous écouter un conseil? Je te

crois digne de vous, de vos sentiments.

Mettez les ridicules sous vos pieds; fer

mez l'oreille à des propos qui ne font quel

que bruit dans le monde que pour expirer

liustaut d'après. Livrez-vous entièrement

à l'impulsion de la grâce; le moment est

précieux ; c'est celui où l'Eglise ouvre le

trésor des miséricordes Vous pouvez,

avant qu'il se referme, y puiser toutes

celles (Joui vous avez besoin. Travaillez

donc sans délai à vous en rendre dignes.

Quand vous aurez réglé la grande affaire de

votre réconciliation et de votre salut, allez

à vos anciens amis, à vos compagnons de

société, que vous redoutez si fort; dites-

leur avec votre franchise accoutumée :

Nous revenons à vous après une absence

de quelque temps. Si le changement qui,

dans l'intervalle , s'est fait en nous, vous

est encore inconnu, nous serons d'au aut

plus aises d'être les premiers à vous en

instruire. Nous avons servi, , vous le savez,

noire roi, noire patrie, nos concitoyens

avec zèle, avec fidélité, avec amour. 11 était

plus que temps pour nous de vouer les

mêmes sentiments au service de notre

Dieu. 11 pardonne au repenti*, et ne re

pousse jamais les cœurs droits el loyaux

de vnrre jeune âge? Aii 1 le monde les n

desséchées de son souflle brûlant I Jetez à

présent un regard en arrière; mesurez l'es

pace quo vous avez parcouru dans la vie;

comptez les années qui ont passé successi

vement sur votre tête : elle a blanchi sous

le joug du monde depuis que vous avez

quitté le service de votre Dieu.

Je sais que vous le recommandez volon-

i iei s h d'autres ; vous l'exigez de vos en

fants; vous l'encouragez dans leur mère;

vous n'en dispensez dans votre maison que

vous-même; on vous doit celle justice.

Mais quoi I les préceptes que l'on inculque

à la jeunesse ne conviennent-ils plus à l'âge

avancé? Y a-t il une morale pour le sexe,

une autre pour les hommes? Ne serait-on

pas tenté de l'imaginer quand leur conduite

présente une ditférenco si frappante? Du

côté des femmes, piété, ferveur; indiffé

rence, éloignement du côté des hommes.

Que de chemin vous avez déjà fait vers

le tombeau, vous, mes chers auditeurs, que

je continue d'interpeller ici I Insensible

ment, et sans vous en être aperçu, vous

achevez votre course; peut-être louchez-

vous au terme, et vous ne sentez pas lu

malheur d'avoir vieilli dans l'oubli de

Dieu , d'avoir abandonné les sacrements

qu'il a établis pour vous? Et vous ne son

gez pas encore à le désarmer, à ménager

votre grâce avant d'ôlre cité à son tribunal.

Plus le moment approche de quitter lo

inonde et d'aller à Dieu, plus nous devrions

sentir de dégoût pour les choses de la ter

re, d'attrait et d'empressement pour celles

du ciel. Et cependant, quoique dans vos

derniers jours peut-être, vous ne pensez

point à les mettre à profit pour'l'éternité.

Vous savez que la félicité suprême est

d'habiter éternellement avec Dieu ; et vous

avez pu passer tant a'années loin de lui I

Comment no soupirez-vous pas enfin après

un rapprochement, une entière réconcilia-

lion ? Comment n'éprouvez-vous pas le be

soin do lui parler, de participer au sacre

ment de son amour? Ah! dites-le moi, si

un souverain de la terre vous invitait à sa

tifble, ne seriez-vous pas ravi d'un si grand

honneur; ne seriez-vous pas tout occupé

d'y paraître le plus avantageusement possi

ble? Et quand le Roi des rois vous invile à

la sienne, vous demeurez sourd, attristé,(ou t

de glace I Ne vous souvient-il donc plus do

ce qu'il prépare pour tous? Jgnorez-vous

quel mels, quel aliment il vous y destine?

Lui-même, son corps, son âme, sa divinité 1

Oui, mes chers auditeurs, son amour pater

nel a trouvé le secret do se communiquer

à vous tout enlier. O bonté ineffable do

votre Dieu! O monstrueuse indifférence de

voire part! Sortez, sortez au plus lût de cet

élat de mort, je vous en conjure. Courez au

prêtre de Jésus-Christ; tombez à ses pieds;

confessez-lui toute votre ingratitude, et

ne vous relevez point que vous n'ayez ob

tenu la promesse d'être pardonné el de ren

trer e.i grâce.
Mais, répliquez-vous, si l'on vient a



Quoique tardifs et arrivés à la dernière

heure, il a daigné nous recevoir. Pour être

a lui maintenant, nous n'en sommes que

plus tendrement à vous. Croyez-en vos

vieux amis; faites ce que nous avons fart.

Nous n'étions pas bien avec nous-mêmes ;

vous ne pouvez pas l'être non plus. Les

braves sont faits pour Dieu, puisque hors

de lui ils sont toujours si mal à l'aise. De

venez donc ce que nous sommes, si vous

voulez comme nous jouir de la. paix inté

rieure, et si comme nous vous désirez que

nous restions éternellement Hnis et heu

reux ensemble, et dans ce monde et dans

le royaume de noire Père céleste. C'est

aussi ce que je souhaite pour vous tous,

rues frères. Ainsi suit-il.XI

EXHORTATION SUR l'aUMÔNE ENVERS LES

PRISONNIERS.

Prononcée dans l'église cathédrale de Langrcs

le août 1772.

Diviiibus hujus sseculi pracipe... divitcs ficri in bonis

operibus, facile tribuere, fomniuuicare, thesaurizare sibi

l'uiiilainentiiin bomim in fulurum ut appréhendant vilain

veram. (I Thn., VI, 17.)

Ordonna aux riches de ce siècle de se rendre riches en

bonnes œuvres, de donner arec facilité, de conmmnitiuer

leurs richesses, d'anutsser un trésor solide npur l'éternité,

afin (pt'ils parviennent à la véritable vie.

Ce que saint Paul recommandait au dis

ciple qu'il avait établi évêque des Ephé-

siens, il le prescrivait dans sa personne à

lous ceux qui, comme Timolhée, devaient

flre préposés au gouvernement des Eglises.

C'est donc de la part de PApôlre, ou, pour

parler plus exactement, c'est de la port de

Dieu que je suis chargé, riches de cette

ville, non de vous prier, non de vous

exhorter, mais de vousordonnerd'employer

à la subsistance des pauvres le superflu des

richesses qu'il vous a données. •

Ce n'est point ici, mes frères, un de ces

conseils que nous sommes libres de suivre

ou de négliger, que nous nous donnons la

• liberté de modifier à notre gré, auquel nous

changeons, nous ajoutons ou nous retran

chons ce qui nous plaît. L'aumône est un

devoir; le superllu est une délie. Que celle

expression ne nous paraisse point exagé

ré", c'est celle qu'emploie i 'Esprit-Saint :

Mon fils, ne fraude point l'aumône du pau

vre ; prête sans chagrin l'oreille à l'indigent

et rends- lui sa dette. (Eccli., IV, t.)

Non, rielieï, vos richesses ne vous appar

tiennent point; le Dieu jaloux l'a dit : Les

richesses sont à moi. (Proc, VJI1, 18.) A la

vérilé il les a placées entre vos mains, niais

comme un dépôt qu'il vous a conlié. il

vous a établis les ministres de la Provi

dence et les distributeurs de ses dons tem

porels. (I Cor., IV, 1.) Ceux qui manquent

au devoir sacré de l'aumône violent leur

dépôt; ils offensent la Providence, ils abu

sent de leur ministère, ils ne sont pas seu

lement inhumains, ils sonl encore injustes.

Est-il nécessaire de vous retracer lous

les litres que le Seigneur a réunis pour

nous imposer celle obligaîion? Nous som-

1061mes pécheurs et le Dieu que nous avons

offensé nous promet que les miséricordieux

trouveront miséricorde en sa présence.

(Matth.',\ ,7.) Il nous apprend que l'aumône

résiste aux péchés comme l'eau éteint le feu

le plus ardent. (Eccli., III, 33.) Il nous

exhorte continuellement à racheter nos pé

chés, à couvrir nos iniquités par nos aumô

nes. (Dan., IV, 24.)

Nous sommes chrétiens, c'est-A-d ire ser

viteurs et imitateurs de Jésus-Christ, et

toute la loi de Jésus-Christ est une loi de

charité; toute la vie de Jésus-Christ est

une suite d'actes de bienfaisance.

Nous sommes hommes et la raison dont

Dieu nous a doués suffirait pour nous ins

truire du devoir de l'aumône. Comble i

d'hommes qui '.l'étaient pas éclairés des

lumières de la religion, ont connu, ont

senti, ont rempli celte obligaîion. C'est

dans nos cœurs que Dieu a placé le pre

mier titre de la créance des pauvres. Celle

commisération que nous ressentons pour

les maux de nos frères, qui nous intéresse

a leurs malheurs, qui nous afflige de leurs

douleurs, qui nous fait souffrir de leurs

souffrances, est-elle un vain mouvement,

dôil-clle être un sentiment stérile? Non,

mes frères; Dieu a versé dans nos âmes

la sensibilité pour y exciter la bienfai

sance. Croyez-en celle joie si pure, cette

satisfaction si douce que vous avez res

sentie toutes les fois que vous avez eu le

bonheur de verser des secours dans le sein

d'un indigent, d'arracher une victime a

l'infortune, du porter la consolation dans

un cœur.

Grâces soient rendues au Père des mi

séricordes qui a eu la bonté de nous faire

uue loi du plus pur de nos plaisirs 1 Le plus

tendre sentiment de la nature est un de

voir; la plus douce de nos inclinations une

vertu. Grâces plus abondantes encore! Kl

Dieu sait, mes chers frères, avec quelle

joie nous les lui rendons de ce qu'il a dai

gné mettre cette vertu dans nos âuies. De

puis le peu de temps que nous suium. s

parmi vous, nous avons eu plus d'une fois

fa joie de la voir manifestée par les actes

les plus louchants. Lorsqu'un cruel im ei -die dévorait l'asile des pauvres, vos mains

bienfaisantes conservaient au milieu des

ruines et presque au sein des flammes un

asile nouveau. Par vos soins généreux, les

secours donnés aux inliriues u'onl point

été interrompus, a les malheureux sonl

les seuls qui n'aient point ressenti ce fléau.

Eucoie dans ce moment, vos bienfaits vont

établir les fondements d'un nouvel édifice,

en attendant que la munificence du pr.me

le relève entièrement et porte la magnifi

cence de celte sainte demeure au-dessus

de la première. Quand le ciel affligeait nos

campagnes de la stérilité, nous vous avons

vus, nouveaux Joseph», ouvrir vos greniers

et distribuer à vil prix les récoltes des an

nées d'aboudance.

Ces bienfaits ne sont point perdus, mes

frères, Dieu les connaît. Il s'est chargé do

ORATEURS SACRES. LA LUZERNE.
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les récompenser, el je puis vous annoncer,

comme l'ange au vertueux centurion Cor

neille, vos aumônes sont montées au pied

du trône de l'Eternel. Mais, en louant votre

bienfaisance, il est de notre devoir de vous

avertir qu'un objet intéressant échappe à

votre charité : une classe entière de mal

heureux gémit dans vos murs, sans secours,

sans consolation, sans ressource ; éloignée

de vos regards, elle semble totalement ou

bliée de vous. Chrétien!*, souvenez-vous de

vos frères qui sont dans les chaînes : 31e-

mentote vinculorum. (Coloss., IV, 18.) Ces

tristes victimes de la justice humaine n'ont

pas moins de droils à vos bienfaits que les

autres infortunés. La loi de l'aumône est

uuiversellc, et il suflit qu'ils soient dans

l'indigence pour mériter vos dons. Leur

mistru ne peut être douteuse. Nous n us

entendons souvent vous plaindre des pau

vres, leur reprocher les artifices quelquefois

nécessaires qu'ils emploient pour surpren

dre votre charité, leurs douleurs alfeclées,

leurs perles exagérées, leurs malheurs sup

posés, leurs maladies feintes; ici vous n'a

vez rien de semblable à craindre. Le sort

des prisonniers est trop affreux pour que

leur infortune soit suspicie, et voire olia-

rilé, en se répandant sur eux, ne risque pas

do s'égarer.

Mais peut-être ce litre oe prisonniers

porle-l-il dans votre esprit des idées sinis

tres? peut-être craindriez-vous deblesser la

justice par la charité? peut-être imaginez-

vous ne devoir point priver de vos au

mônes des citoyens vertueux pour les ver

ser sur des hommes qui sont coupables?

Ils sont coupables. Ahl mes frères, ceux

d'entre eux qui ont véritablement commis

quelqu'un de ces crimes que poursuit la

vindicte publique, n'en sont que plus à

plaindre : déchirés par le remords, lourmeu-

léà par l'incertitude do leur sort, ayant con

tinuellement devant les yeux les supplices,

l'ignominie, la mort, ne vous paraissent-ils

pas assez punis? Est-ce à nous à ajouter

encore à ces peines dont la sévérité nous

effraye? Ambitionnerions - nous le triste

emploi d'être les instruments de la justice

des hommes, et ne vous semble-i-il pus

plus doux et plus flatteur d'être les minis

tres dp Ja bienfaisance de Dieu?

Ils sont coupables 1 devons-nous les juger

-quand les organes des lois n'ont pas eucoro

prononcé sur leur sort? Telle est la sévérité

de notre législation, que, dans ses principes,

lu prison n'est point une peine. Le vertueux,

du moment qu'il est suspect, y languit à

côté du coupable. Dans le doute, s'ils sont

innocents, les trailerez-vous en scélérats,

et ne vous ferez-vous pas plutôt honneur

d'adoucir ce que la nécessité a mis de trop

rigoureux dans la loi ?

ils sont coupables 1 Mais vous le savez,

mes frères, le plus grand nombre d'entre

x, presque tous ceux qui habitent ce sé

jour de douleur n'y ont point été traînés

par colle justice redoutable qui poursuit les

forfaits. L'impuissance de satisfaire a des

Orateur» SicuÉs LXXI11

créanciers souvent trop avides, voila tout

Ijur tort. Leur crime, c'est l'indigence; ei, '

parmi ces infortunés, combien en est-il qui

n'ont mérité, par aucune faute, la miseru

où ils sont plongés? Des entreprises traver

sées, des engagements mal remplis, des

fiertés supportées , des banqueroutes es

suyées, des injustices soutrerles, voilà ce

qui a précipité la plupart de ces malheu, eux

dans l'abîme où ils se désespèrent.

Ils sont coupables 1 No pourrais-^je pas

répondre à quelques-uns de ceux qui m'en

tendent, do ceux, peut-être, qui tiennent co

langage avec le (il us d'amertume, te que

Jésus-Christ disait aux Juifs : Que celui qui

est sans péché jettt la première pierre, (Joan.,

VIII, 7.) N'eu trouverais-je pas plusieurs

qui se sont exposés plus d'une fois au mal

heur dont ils font aujourd'hui un tort, qui

ont risqué sur un jeu ruineux, ou dissipé

par un luxefrivole leur patrimoine, héritage

de leurs pères, espoir de leur postérité?

Peut-être en vois -je, dans celle assemblée,

qui méritent un reproche plus dur encore*

et dont l'inflexible avidité retient sous les

fers ces misérables?

Ils sont coupables ! Mais ns sont hommes,

mais ils sont malheureux. Ahl mes frères,

quelles que soient leurs fautes, leur infor

tune les surpasse et doit nous les faire ou

blier.

El d'abord, la perle do leur liberté n'est-

elle pas un supplice assez rigoureux ? Lo

bien le plus précieux, l'apanage, le plus

noble do l'humanité leur est ravi. Et à

quels hommes élail-il plus nécessaire qu'à

ceux qui n'Ont aucun autre moyen pour

subsister? Ah 1 du moins les autres niai heu

reux peuvent chercher vos regards ils m;

précipitent au-devant de vos pas, le récit

qu'ils vous font de leurs infortunes vous

intéresse, le spectacle de leurmisèro émeut

votre sensibilité et excite votre bienfai

sance. Ceux dont je vous parle n'ont pas

môme celle iriste ressource : condamnés à

languir loin de tous les yeux, ils n'ont pour

témoins de leurs maux que des infortunés

comme eux, dont le désespoir augmente

encore le leur; leurs larmes stériles lom

bent à leurs pieds sans trouver de consola

teur qui les essuie ; leurs cris de douleur,

repoussés par les voûtes épaisses qui les

environnent, ne peuvent parvenir à vo-.

oreilles, ils n'ont, pour vous faire connaî

tre leurs malheurs.quecelte faible voix q>ii,

pour lu première fois, s'efforce do vous in

téresser à leur sort.

Et quelle aulre ressource leur reste en

core? De qui, dans l'univers, excepté de

vous, peuvenl-ils espérer des consolations

et des secours? Serait-ce de leurs amis ? Le

doux sentiment do l'amitié ne pénètre point

dans ce séjour d'horreur : du moment où

ces malheureux y sont descendus, l'oppro

bre qui s'est attaché à eux a écarté tous

ceux qui faisaient leur sociélé. Un préjugé

funeste les confond avec les scélérats muit

ils partagent lu demeure, el tel est l'ex*

cès de leur malheur qu'ils ne sont plus

3i
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môme pour leurs nniis un objet de pitié,

mais de mépris : Omnes amici ejus tpreve-

runt eum. (Thren., I, 2.) Seraient -ce leurs

parents qui pourraient leur procurer quel-

3ue soulagement ?Quel secours dos hommes

e cette classe peuvent-ils attendre de leurs

familles? Pauvres comme eux, obligés de

tirer leur subsistance d'un travail opiniâtre,

ou, peut-être, réduits h solliciter pour eux-

mêmes la charité chrétienne, leurs parents

ne peuvent donner 5 leurs maux que des

larmes amères qui les aigrissent encore.

Les liens du sang,sidoux pour tous lesautres

hommes et qui sont la consolation de tant

de malheureux, sont pour ceux-ci un poids

accablant. Au sentiment de leur propre mi

sère ils joignent la douleur de causer le

malheur de lout ce qui leur appartient. Ce

malheureux jeune homme, autrefois l'espoir

de son père et de sa mère, le soutien et In

consolation de leur vieillesse, se désole de

leur manquer au moment où il leur était le

f>lus nécessaire, et de penser que peut-être

a douleur de sa perle abrégera le peu <Jc

jours qui leur restent. Ce père de famille se

représente, à chaque instant de sa vie, son

épouse, ses enfants éplorés, dénués detoul,

redemandant en vain celui dont la présence

faisait toute leur joie, dont le travail pro

curait leur subsistance. Celte mère ver

tueuse porte dans son cœur la cruelle in

certitude du sort de la fille qu'elle a laissée

au milieu du monde. Inquiète pour ses

jours, pour sa sanlé, elle craint encore plus

pour sa vertu; elle tremble que, au milieu

des dangers de la jeunesse et de ceux de

l'indigence, loin des regards maternels, elle

n'ait pu échapper aux séductions dont ello

était assiégée. Enfin, tout ce qui appartient

à ces infortunés, lout ce qui a des droiis

à leur sensibilité, est malheureux ut l'est

par eux.

N'était-ce donc pas assez pour les affliger,

de leur misère personnelle ? Tour la con

naître, mes fi ères, il faudrait que vous en

eussiez été témoins; il faudrait que vous

fussiez descendus sous ces voûtes que la

justice a creusées. Le jour pâle et sombre

qui éclaire ce séjour de douleur, y découvre

les ( bjets les plus propres à inspirer J'Iior-reur, des fronts que la honte lient baissés

vers la lerre, des yeux éteints qui n'osent

chercher les regards de ceux qui les appro

chent, des visages livides et décharnés sur

lesquels, à travers la barbe épaisse qui le*

couvre, on ne reconnaît aucune trace des

traits qui les distinguaient, une multitude

de corps éliques, couverts de haillons,

confondus pêle-mêle, les uns se traînant

lentement comme des ombres d'un côté à

l'autre, les autres, comme Job, étendus lan-

guissdmment sur le fumier dont ce séjour

est pavé. On a vu leur nombre croître au

point que le terrain manquait presque pour

les contenir. Aux heures destinées par la

nature au repos, ils trouvaient à peine l'es

pace nécessaire et ilsse disputaient leur fu

mier. Les cris des uns, les lamentations des

autres déchirent tous les cœurs. Une nour

riture, insuffisante pour soutenir leurs

forces, prolonge a peine leurs tristes jours.

L'humidité qu'expriment les murs, les exha

laisons qui sortent de tant de corps mal

sains, l'infection qui s'élève de tous les eût* s,

corrompent l'air et portent dans leur sein

des maladies cruelles. Dans cet état, privés

de tout secours, dénués des ressources de

l'art, no recevant jamais que la même nour

riture, respirant toujours le même air, les

tins périssent misérablement; les autres,

témoins de la triste fin qui les attend, lan

guissent dans la mnladieet croupissent dans

la pourriture. Je m'arrête pour ménager

votre délicatesse ; mais il est important que

vous sachiez que l'air corrompu, qui infecte

vos prisons, menace de se répandre dans

vos murs et de porter dans vos maisons le

germe des mêmes maladies.

Accablés de ces maux, dont le terme in

certain ne se présente à eux que dans Té-

loignemenl le plus reculé, ces malheureux

se livrent au désespoir; ils murmurent eon-

tie. vous, riches; ils élèvent même leurs

blasphèmes contre la Providence qui a d *

Iribué les richesses. Le Seigneur, selon sa

propre expression, t'est fait comme leur en

nemi. (Thren., Il, 5); ila accumulé sur leurs

télés toutes les misères dont il afflige l'hu

manité. Est-il étonnant que ces hommes,

dont le caractère grossier n'a point été

adouci par l'éducation ; qui, peut-être, ont

été mal instruits des vérités de la religion,

méconnaissent, au comble du malheur, l«

consolations qu'elle présente? Ils ne peuvent

croire que Dieu soit le père commun de tous

les hommes, lorsqu'ils voient l'inégale dis

tribution de ses dons? Ministres île Jésus-

Christ, quand nous nous efforçons par nos

exhortations de les ramener à Dieu, nous

trouvons leurs cœurs aigris par le déses

poir, inaccessibles aux douces impressions

de la grâce. Quand nous leur parlons déses

pérances de la vie future, ils ne nous répon

dent que par des reproches sur les maui

qu'ils souirrent dans celle-ci. C'est à vous,

riches, plus encore qu'à nous, à les désa

buser de ces fausses idées; soyez pour eut

comme le prophète que le Seigneur trans

porta dans la fosse où languissait Daniel;

ou comme cet ange consolateur qu'il en

voya visiter saint Pierre dans sa prison. A

nos exhortations joignez vos aumônes;

vos dons amolliront leurs cœurs et les ren

dront capables de recevoir les grandes ve

ntés que nous sommes chargés de leur an

noncer. Ils commenceront à aimer la reli

gion, quand ils verronl qu'elle ordonne <ie

les soulager. Ils béniront et le Dieu qui leur

verse ses dons et le ministre de sa bienfai

sance : Pauper et inops laudabunt nomtn

tuum. (Psal. LXXIil, 21. J Alors, sûrs u«

l'etlet ue nos discours, nous exercerons

notre ministère avec confiance; nous leur

présenleronsavec assurance les corso étions

de la religion ; nous ferons naître dans LurS

âmes les vertus de leur état : la patience

qui fait supporter les maux, l'espérance

qui les adoucit, la résignalion qui ks nu*



1069 SERM. MOn. — XII, SERM. SUR L'UTILITE DES MINISTRES DE LA RELIGION. 1070

précieux en les rendant méritoires.

Si les malheureux, dont nous vous par

lons, souffraient dans des lieux éloignés de

vous ; s'ils vous étaient totalement étran

gers, nous ne serions pas étonnés de vous

trouver insensibles è nos instances. 11 est

assez ordinaire de s'intéresser faiblement

à des malheureux qu'on voit dans l'éloigne-

ment; mais ceux pour lesquels nous vous

sollicitons souffrent dans cette môme ville»

au milieu de vmis, presque sous vos yeux.

Il ne lient qu'à vuus d'être, dans un mo

ment, les témoins de leur misère, d'enten

dre leurs gémissemenls et leurs cris. La

plupart de ces infortunés sont nés dans la

même patrie que vous ; leurs noms sont

inscrits avec les vôlres sur le registre des

citoyens et des chrétiens. Ils participaient

ii côté de vous a la table sainte. Il y en a

quelques-uns que vous avez connus, peut-

être même en est-il qui vous ont rendu

quelque service? Entendez-les du fond de

leurs prisons vous crier ce que disait le

malheureux Job et ce que l'Kglise applique

à ces âmes affligées dont lu sort a tant de

conformité avec le leur : Ayez pilié de moi,

du moins ayez pitié de moi, mes frères, mes

concitoyens, peut-être autrefois met amis ,

parce que la main du Seigneur s'est appesan

tie sur-moi-: « Miseremini tnei, mistremini

mei , saltem vos amici mei, quia manus Do*

mini teligit me. (Job, XIX, 21.)

lit qu'exigeons-nous donc de vous pour

soulager de si grandes misères? est-ce votre

subsisîancc? la subsi>lance de vos familles?

Nom Est-ce ce que vous consacrez à la dé

cence de votre état, aux bienséances de

votre rang? Non encore. Nous vous deman

dons ce que vous destinez au jeu, ce que

vous dépenseriez pour satisfaire une fan

taisie, ce que vous emploierez à vous pro

curer quelque plaisir. Goûtez un plaisir

plus pur, plus doux, plus noble, j'ose ajou

ter plus utile pour vous-mêmes.

Oui, mes frèies, oubliez tout ce que je

viens de vous dite du malheur des prison

niers: ce n'est plus d'eux que je vous parle,

c'est de vous, c'est pour vous-mêmes que

je vous implore, c'est votre propre intérêt

que je sollicite auprès de vous. La Vérité

éternelle! l'a dit cl son Oracle ne passera

pas : Tout ce que vous ferez pour un de

tues frères, les plus petits, c'est pour moi

que vous le ferez. (Matlh., XXV, 40.) Les

voilà uos Hères les plus petits, les plus

pauvres, les plus malheureux, les plus dé

laissés. Les voilà, ou plutôt voilà Jésus-

Christ qui, sous kurs haillons, au fond de

leur prison vous attend. Ce que vous leur

donnerez, il veut bien le recovoir; il se

charge do vous le rendre avec usure. Il l'a

encore annoncé : dans le jour redoutable,

le Fils do l'homme viendra revêtu de

toute sa majesté juger les vivants et les

norls, vous paraîtrez devant son tribunal.

!Vvec vous comparaîtront ces pauvres cap-ifs qui sollicitent vos bienfaits ; et, comme

lujourd'bui, leui sort dépend de vous, dans

:c grand jour le vôtre sera cnlro leur«

mains. Ces voix qui vous imp'orent actuel

lement s'élAveront alors en votre faveur i

elles réclameront pour vous la miséricorde

qu'ils auront obtenue de vous; ils présen

teront au Seigneur les dons que vous leur

aurez faits. Leurs vœux ne seront point re

jetés, et le souverain juge vous dira, car la

charité envers les prisonniers renferme

toutes les œuvres d ■» miséricorde : Venez,

les bénis de mon Père, venez posséder te

royaume qui vous est préparédepuis l'origine

du monde: « Venite, benedicti Palris mei,

possideie paratum vobis regnum a constilu-

tior.e fnundi (Ibid., 3V) ; j'ai été dévoré de la

faim et vous m'avez rassasié, « esurivi et

dedistis mini manducare ; » j'ai été pressé de

la soif et vous m'avez désaltéré, « tititi et de

distis mini bibere; tj'ai été dépouillé de m't's

vêlements et vous m'avez revêtu, « nudus et

cooperuistis me ; » j'ai été accablé d'infirmi

tés et vous m'avez visité, » infirmus et visita-

slis me; » je sou/frais tous ces maux dans une

affreuse prison et vous êtes -venu vers mût,

« in carcere et venislis ad me. » (Ibid., 35 )

Seigneur, vous avez prononcé une sen*

lence contraiiecoulre les riches insensibles

aux maux de leurs frères, ne souffrez

pas qu'elle s'exécute jamais sur ceux qui

m'entendent aujourd'hui. Que les riches et

les pauvres s'unissent pour célébrer votre

saint nom ; les uns par leurs bienfaits, les

autres par leur reconnaissance, afin que,

soulagés les uns par les autres, ils par

viennent tous ensemble à la gloire éler»

nolle.

XII.

Plan d'un sermon sur L'utilité des Mi

nistres DE LA RELIGION ENVERS LA SOCIÉTÉ

CIVILE»

DIVISION.

1* Les ministres de la religion travaillent

à I instruction du peuple.

2* Ils travaillent a son bonheur.

PREMIÈRE PARTIE.

Les minisires de la religion sont utiles à

l'instruction des peuples.

Lorsque je parle de l'utilité des ministres

de la religion envers la société, vous com

prenez, chrétiens, qu'il ne s'agit point do

cette classe d'ecclésiastiques trop nom*

breuso, hélas! surtout dans cette capitale,

dont l'oisiveté est tout à la fois lo lardeau

de l'Etal et l'opprobre de l'Eglise. Ministres

sans ministère, prêtres sans fonction de sa

cerdoce, qui se sont glissés dans le sanc

tuaire pour envahir ses trésors ; revêtus

des ornements de la tribu sainte unique-

meut pour jouir de ses prérogatives , ils

exercent nos droits sans remplir nos de-»voirs, usurpent nos privilèges sans partager

nos travaux, et leur scandaleuse inutilité

est presque toujours leur scandale. Noas

nous unissons à nos ennemis pour con

damner ces usurpateurs téméraires dont les

mains à la fois paresseuses et avides mois

sonnent le champ qu'elles n'ont point la*

bouré. Nous leur annonçons l'anathèiiiv
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(pie le Seigneur lança nnlrefbis par la bouche

d'Kzéchiel: Malheur aux pasteurs d'Israël

qui ne sort occupés qu'à se repaître eux-

viornes: « Vœ pasloribus Israël qui pascunl

semelipsos.» Les paslrurs ne sont-ils pas éta

blis pour faire paître les troupeaux? « Sonne

greges a pastoribus pascuntur? » Vous vous

engraissez du bien de mes brebis, vous vous

revêtez de leur laine, mais vous ne vous em

barrassez pas de les conduire dans les pâ

turages : « Lac comedebatis et lanis operie-

liamini, qregem autem meum non pascebatis.»

Ecoutez donc, pasteurs criminels, écoulez la

parole du Seigneur sur vous : « Propterea,

pastores, audite verbum Domini. » J en jure

par moi-même , a dit l'Eternel : puisque mes

troupeaux ne sont devenus pour vous qu'un

objet de rapines : « Vivo ego, dicil Dominus,

quia pro eo quod fncti sunt greges mei in

rapinam. » Voilà que je vous redemanderai ce»

troupeaux que vous auriez dû garder, et que

je ferai retomber sur vous le châtiment de leur

perte : « Ecce ego super pastores requiram

(/regem tneum de manu eorum. » ( Ezech.,

XXXIV, 2, 3, 9, 10.)

Injustice cruelle des ennemis de l'Eglise,

ils lui l'ont un tort Je ce qui est son mal

heur; ils lui imputent I obus qu'elle ne

cesse de condamner. C'est par nos devoirs

et par nos actions qu'il est juste de nous

juger. Les obligations de notre ministère,

les services que nous y avons ajoutés, voilà

nos titres envers la société.

Il était réservé à la religion chrétienne,

qui a procuré à l'humanité toute espèce do

bien, cel admirable établissement inconnu

aux siècles précédents, dont aucune reli

gion, aucune législation, aucune philoso

phie n'avait pu concevoir l'idée. Partout où

des hommes vivent réunis, un pasteur est

établi au milieu d'eux pour les éclairer et

les instruire. Chaque fidèle voit auprès de

lui un ambassadeur île la Divinité : Pro

Chrislo legalione fungimur. (II Cor., V, 20.)

C'est au nom de Dieu, c'est avec l'autorité

qu'il nous a donnée, que nous annonçons

aux chrétiens les cé. estes vérités : Tunquam

Deo exhortante per nos. [Ibid.) La main,

qu'il a chargée du flambeau de l'Evangile,

porto partout sa divine lumière; elle la ré

pand sur les cités, sur les bourgades; lu fait

briller dans ies déserts les plus reculés,

dans les cabanes les plus obscures ; elle la

l'ait pénétrer jusque dans le fond descons-

cienecs. Par ce ministère sacré tous les

chrétiens sont instruits, tous les crimes

«ont connus. Pour méconnaître ses obliga

tions, il faut que le chrétien fermo volon

tairement l'oreille à la voix qui ne cesse de

tes lui répéter, qui les rappelle à son sou

venir; en tout temps, en tout lieu, son

pasteur est comme sa conscience; il lui

remet continuellement sous les yeux la loi

qu'il doit suivre, la lient élevée devant lui

pour le diriger dans sa carrière, la lui ap

porte au milieu de ses égarements pour le

ramener. Ainsi autrefois les enfants de Lévi

• portaient à la tête du peuple d'Israël les

lubies saintes tracées du doigt de Dieu.

I0T2Ainsi nous voyons à la lèle de chaque |«-

misse le ministre que Dieu lui a donne,

chargé de la loi divine, la montrer conti

nuellement au peuple qui lui est confié.

L'instant où l'homme commence à con-

revoir quelques idées est celui où com

mencent les obligations du ministère ecclé

siastique envers lui. A ce moment s'ouvre

un cours d'instructions et d'exhortations

qui doit durer autant que sa vie. Laitst:

venir à moi ces petits enfants, disait autrefois

le prince des pasteurs. (Maith., X, 14.)

Parents chrétiens, nous vous répétons desa

part la même demande ; confiez au i>asteur

qui représente parmi vou* Jésus-Christ la

raison naissante de vos enfants. Il tournera

leurs premières pensées vers le Dieu qui les

a créés et leur apprendra à l'adorer; ii por

tera leurs premières affections vers la lin

qui leur est destinée et les exhortera a la

désirer ; il dirigera leurs premières ré

flexions vers leurs devoirs et !es instruira à

s'en acquitter. Voyez le docteur des petit1-,

(n'est le litre que lui donne rEsprit-Saint)

rassembler autour de lui la troupe, cet

esprit précieux de l'Eglise et del'lîtal leur

exposer avec simplicité les premiers prin

cipes de la foi et de la morale, abaisser la

hauteur de son esprit pour se tro'iver à leur

portée, mesurer son langage à l'étendue de

leur conception, se faire petit comme eus,

faible comme eux. Tel qu'un habile cultiva

teur, il prépare de loin le champ qu'il est

chargé de défricher; il y dépose de lionne

heure la semence qui renferme l'es|0ir

d'une heureuse moisson. Elles croîtront, ces

plantes encore tendres; ell"S s'élèveront

sous la main qui les cultive, et qui ne cessera

de leur prodiguer ses soins : il observera,

il suivra et hâtera leurs progrès, et propor

tionnera continuellement ses instructions

au développement de leur raison ; il les amè

nera par degrés à la connaissance de toutes les

vérités saintes, à la pratique de tous leuis

devoirs.

On regarde communément l'instruction

de la jeunesse comme une fonction douce

et facile, comme le soulagement du minis

tère ecclésiastique et le délassement do

ses autres travaux. Oui, sans douie, c lo est

douce, fucile, agréable môme l'instruction

de celte jeunesse élevée avec soin dans nus

villes; elle est douce et facile qua id le se

cours de la lecture et les tendres soins d;s

parents aident la sollicitude du pasteur,

quand la vivacité naturelle à cet âge excite

son émulation, quand tes grâces naïves

activent, soutiennent, excitent les soins-

Mais transportez- vous au fond de nos cam

pagnes, voyez dans Ces villages, où ne pé

nétra jamais la lumière des cités, une jeu

nesse abrutie par la misère, libre de tout

frein, dépourvue de loule éducation domes

tique, en qui une stupide insensibilité

éteint tout désir de s'instruira , dont 1^

grossièreté brulalo repousse toutes les le

çons. Voilà quels sont la plupart de.< élèves

que l'Eglise et la patrie confient à notre mi

nistère; c'est à cette terre aride que Mts

ORATEURS SACRES. LA LUZERNE.
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«levons faire rapporter îles fruits abonJnnis.

Contemplez ce pasteur travaillant pénible

ment à l'aire péné;rer quelques vérités (ions

ces esprits également indociles et incapables,

rebelles à l'instruction par le double dé

faut de volonté et d'intelligence. Calculez,

51* vous le pouvez, combien il a d'obstacles h

lever, de travaux îi supporter, de dégoûts à

dévorer, de chagrins à essuyer, et pronon

cez enfin s'il n'est pas dû quelque recon

naissance au zèle laborieux qui, h travers

tant de difficultés, privé de tous les moyens,

dénué de tous les secours, parvient, après

de longues années, à former des citoyens et

des chrétiens.

N'imaginez pas, chrétiens, que les de

voirs du pasteur cessent lorsqu'il a imprimé

dans les esprits confiés à sa sollicitude les

vérités dogmatiques et morales de la reli

gion, et, lorsque, par ses travaux multipliés,

il les a rendus dignes des sacrements que

l'Eglise n'accorde qu'aux dispositions les

plus pures. A Dieu ne plaise que nous mé

connaissions la loi sévère qui nous est im

posée, au point de concevoir une pareille

pensée. Il n'est jamais accordé de repos au

ministère ecclésiastique ; nos fonctions ne

connaissent point de terme et nos travaux

les plus pénibles ne servent que de prépa

ration à d'autres travaux. Si nos jeunes

élèves sont enfin iustruilsdes vérités saintes,

combien n'esl-il pas à craindre qu'au milieu

dos dissipations et des travaux étrangers aux

quels ils vont se livrer, ils viennent à les

oublier et à les méconnaître î S'ils sont

sortis de l'âge où. se reçoivent les pre

mières instructions, n'entrent-ils pas dans

un âge plus difficile encore et plus dange

reux? Non, la main, qui soigna leurs pre

mières années, ne les abandonnera pas

lorsqu'elle leur est devenue plus néces

saire; leur vigilance, qui éclaira leurs

premiers pas, ne les perdra point de vue

dans la carrière nouvelle qui leur est ou

verte; il les suivra dans toutes les voies

qu'ils vont parcourir pour les diriger s'ils

ignorent celles qu'ils doivent suivre ; pour

les y ramoner, s'ils s'en égarent. Ce n'est

pour nous qu'un premier devoir de la

bourer le champ que l'Eglise nous a confié

et d'y déposer la semence, notre devoir de

tous les moments est de veiller sur ces

moissons qui s'élèvent et que nous devons

remettre avec fidélité au père de famille ;

d'en arracher l'ivraie dont l'homme e:i-

uemi ne cesse de l'infecter, de les garantir

des irruptions étrangères et de nous mettre

en étal par nos soins assidus, par nos tra

vaux continuels, de rendre un jour le comp;o

sévère qui nous en sera demandé.

Prêchez la parole divine, disait le grand

Apôtre au disciple qu'il avait établi pasteur

des Ephésiens, prœdica verbum, insistez

sans relâche, à temps et à contre-temps, mé

prisez ces ménagements pusillanimes que re

commande la vaine sagesse du siècle, insla

opportune, importune, exhortez, reprenez,

corrigez, conjurez; que votre zèle ne su re

bute jamais et que la constance do votre oa->

tience surmonte l'obstination qu'on lui op

pose, argue, obsecra, increpa in omni patien-

tia. (II Tim., IV, 2.) Telle est la lâche éternolle

qui nous est imposée, le devoir qui nous

suit en tout lieu. Dans la chaire de vérité^

dans le tribunal de la pénitence, dans l'in

térieur des conversations particulières, par

tout le ministre de Jésus-Christ prodigue

ses exhortations, ses avertissements, ses

instances. Il présente la loi de Dieu, l'ex

plique, développe ses différents préceptes,

les applique aux diverses circonstances. Il

l'élaie de tous les motifs divins et humains

qui lui sont propres : l'espoir d'une récom

pense sans mesure et sans terme, la ter

reur des châliments éternels, la recon

naissance des bienfaits reçus, l'assistance

continuelle de la grâce, l'exemple de Jésus-

Christ et de ses saints, le besoin de conser

ver sa propre estime, le désir d'acquérir

celle d'autrui, l'obligation d'édifier. Le mi

nistre de la religion expose ces différents

motifs, les déploie, les presse. Attentif à

tout, il écarte les obstacles à l'accomplisse

ment de la loi, il montre à résister aux

tentations, à surmonter les passions, à éviter

le danger des exemples. Lorsqu'une des

âmes confiées à s.?s soins vie il à s'égarer,

ah! c'est là que triomphe le zèle du bon

pasteur. Il abandonnera, s'il le faut, le reste

de son troupeau dans les pâturages fertiles

où il ne craint aucun danger pour courir au

fond du désert après la brebis malheureuse

qui se perd, plus heureux quand il l'aura

retrouvée, quand il la rapportera dans sus

bras à la bergerie, qu'il no l'était au milieu

de sou troupeau tranquille. El quelle force,

-mes frères, n'ont pas sur les peuples les

instructions et les exhortations de leurs pas

teurs? Cette voix qui les enseigne, qui les

sollicite est celle qu'ils sont accoutumés de

puis leur enfance à respecter. Aux leçons

qu'il leur donne, il joint la première, la plus

efficace de toutes, celle de l'exemple. La

main qui trace leur route est celle qui ré

pand sur eux des consolations dans leurs

'malheurs, des secours dans leurs besoins.

Ah 1 que la voix des bienfaits est éloquente,

et que des cœurs préparés par la reconnais

sance sont facilement ouverts à la persua

sion 1

O vous qui affectez de révoquer en doulo

les biens qu'apporte à la société le ministère

ecclésiastique, cherchez dans les institutions

humaines quelque autre moyen d'instruire

et de persuader les peuples. Parcourez tous

les temps anciens et modernes ; voyez s'il

exista jamais un autre ministère qui réunit

autant de genres d'utilité, qui fût aussi

universellement répandu, également éclairé,

qui s'exerçât avec la môme autorité. Ou s'il

vous est impossible à trouver, formez-le dans

votre imagination, enfantez un nouvel ordre

-de choses; créez, si vous le pouvez, un

système aussi propre h faire connaître et

pratiquer la vertu, à rendre les enfants sou-

rais, les pères tendres, les époux unis, les

riches charitables, les pauvres laborieux,

les grands modérés, les petits patient», tous
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les ordres de la société bons , vertueux.

O vous qui exercez parroi nous ces nobles

et importantes fonctions, vous la classe la

plus utile, ah I nous vous rendons aussi

avec joie ce témoignage, la portion la plus

vertueuse de nos concitoyens, vous, la

gloire de notre minisière» nos chers et fi

dèles coopéraleurs. vous avez vu avec satis

faction so rassembler en ce jour vos pre-

nrers pasteurs. Vous savez que, témoins do

vos travaux, ils gémissent de voir la mo

dicité de leur récompense. L'adoucissement

de votre soit fut constamment un des pre

miers objets de leurs assemblées, et, dans

ees derniers temps, ce sont elles qui en ont

préparé les moyens, hâté par leurs délibére

rons la décision, obtenu l'exécution par

leurs supplications. Les sentiments qui gui

dèrent jks prédécesseurs animent encore

•>os cçeurs, et nous regaiderons comme lo

I lus ilntteur de nos sucrés de pouvoir con

sommer leur ouvrage J'ose vous en porter

l'assurance au nom des confrères qui m'ont

placé dans cette chaire de vérité et dont

les vœux s'unissent en ce moment à ma

*oix. Nous nous croirons redevables envers

vous tant qu'il restera quelque chose à faire

pour votre; bonheur, et nos vœux ne seront

remplis que quand tous vos besoins seruiil

kaiisfails.

Tels sont les avantages que reliront les

peuples, pour leur instruction, du zèle de

leurs pasteurs, que nos adversaires eux-

mêmes sont contraints de les avouer. Forcés

par l'évidence, par le cri public, par la re

connaissance de tous les ordres de citoyens,

ijs reconnaissent l'utilité du ministère pas

toral, ils lui rendent hommage, quelques-

Vins d'entre eux môme l'exaltent et la

vantent. Mais, en prodiguant des éloges aux

ministres des paroisses, ils alfectent de dé

crier par de ridicules comparaisons les

autres ministres de la religion; ils célèbrent

les uns pour déprimer les autres, et le but

de leuis louanges est de faire adopter leurs

censures. Ce sont surtout ces pieux soli

taires qui se sont consaciés d'une mauièro

particulière au service de Dieu, qui se sont

jait dus lois de tous lus conseils évaugé-

liquesjqui, loin des regards du monde, prient

sans cesse pour lui, qui sont l'objet éternel

de leqrs injustes déclamations. Ils voudraient

les faire regarder comme des hommes inu

tiles, nuisibles même par leurs préjugés

aux progrès des lumièros et des connais

sances.

Français, pourriez-vous donc mécon

naître les services quo les ordres religieux

ont rendus aux sciences dans tous les âges

de celle monarchie, ceux qu'ils lui rendent

encore de nos jours. Lorsque nos pères, en

dévastant lesGaules, en eurent aussi chassé

toutes les connaissances, y eurent éteint

toutes les lumièros ; lorsque, par. une révo

lution qui n'a point d'exemple dans l'his

toire de l'univers, un demi-siècle de bar

barie eut détruit entièrement avec la puis

sance des Romains les lois, les monuments,

les arts, les sciences, les lettres, la langue

même de ces conquérants du monde, en

eut anéanti jusqu'aux moindres vestiges et

les eut effacés de la mémoire des hommes,

où furent se réfugier les lettres persécutées!

dans ces solitudes que vous prétendez leur

être si funestes. Les cloîtres furent feur asile,

les cloîtres que vous accusez d'être les des

tructeurs de la science» les cloîtres la re*

cueillirent, la conservèrent, la perpétuèrent,

la transmirent de siècle en siècle aux âgi»s

dignes de la recevoir. Et encore dans des

temps postérieurs, sous le funeste empire

do la féodalité, lorsque vos ancêtres, igno

rants au point d'en être orgueilleux, reje

taient la science avec dédain, les connais

sances qu'ils auraient dû plutôt s'empresser

d'acquérir, ne vinrent-elles pas de nouveau

se concentrer dans la Iribu sainte? ne vi:-on

pas lus sciences sacrées et les lettres pro

fanes, méprisées partout ailleurs, honorées,

cultivées, florissantes à l'ombre salutaire des

cloîtres?

La ch;.lnc de la tradition perpétuée parmi

nous, nos précieuses libertés défendues, les

formes juridiques transportées du droit ca

nonique au droit civil et substituées à une

jurisprudence absurde et souvent barbare,

les faits de notre histoire consignés et trans

mis a la postérité, ces beaux modèles de

tous les âges, ces monuments du génie, du

goût, du savoir des Grecs et des domains

sauvés de l'oubli ut arrachés à la destruc

tion : voilà ce que, dans ces temps mallieu-reux, durent encore les lettres à nos prédé

cesseurs et surtout à ces orJres religieux

que vous accusez d'ignorance. Censeurs in

justes, vous regardez avec dédain les écrits,

qui, de ces âges obscurs, sont parvenus

jusqu'au nôtre. Vous les jugez, vous les cri

tiquez, avec la même sévér.lé que ceux dis

âges éclairés; vous comparez des écrivant

obligés de se former eux-mêmes, environnes

d'hommes grossiers et ignorants, n'ayant

autour d'eux que dus modèles de mauvais

goût, aux auteurs qui écrivaient dans des

temps, dans des pays d'uibanité et de lu

mière; vous demandez à d. s siècles d'igno

rance et de baibariu l'érudition du siècle

de François 1", le goût de celui de Louis XIV,

la raison éclairée du nôtre. Pour juger do

lumières de nos prédécesseurs, opposez-les

à celles du leur temps, comparez entre eui

les contemporains depuis lo siècle do Tei-

lullien et de Cypriep jusqu'à celui de Nos-

sucl et de Fénelon.

l'A depuis que la renaissance des lettres a

épuré le goût, exalté les imaginations, ou

vert au génie de nouvelles carrières, avez-

vous vu ces hommes, que leur étal obliée

spécialement à l'élude, ralentir leurs tra-

vaux ou les rendre moins utiles? Dites-moi

d'où sont sortis les oracles de l'histoire? nï

allez-.vous chercher les modèles de l'élo

quence ? Quelle est la classe de la littéra

ture compatible avec la sévérité de leur vo

cation qu'ils n'aient, je ne dis pas cultivée,

mais perfectionnée, mais portée à un degré

inconnu avant eux? A qui devez-vou*, «

quels autres auriez-vous pu devoir ce* col
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lections volumineuses, ces vastes et utiles

répertoires de savoir que l'œil contemple

avec élonneraent, et dans lesquels on ne

sait ce qu'on doit admirer le plus? Où nu-

riez-vous pu Irouver ailleurs que dans ces

savantes et pieuses congrégations des mains

assez nombreuses pow élever ces vastes

édifices, la prorondeur d'érudition nécessaire

pour en rassembler les immenses maté

riaux, le goût sûr et exquis qui les démôle

et qui sait les employer? Où surtout auriez-

vous été chercher cette vertu plus qu'hé-

r ïque, cette abnégation de soi même qui

se dévoue à des travaux obscurs et sacrifie

a l'utilité publique la gloire que promet

traient des ouvrages plus brillants?

Ali 1 si ces vœux destructeurs que des voix

téméraires élèvent aujourd'hui de tous côtés

s'^:aient accomplis il y a deux siècles, l'Eglise

et la patrie ne posséderaient point, elles ne

pourraient jamais espérer ces ouvrages si

laborieux et si nécessaires 1 Ils subsisteront

à jamais ces vastes et précieux monuments ;

la postérité la plus reculée les contemplera

a vec respect, ils vengeront dans les siècles

à venir leurs respectables auteurs des mé

pris qu'ils éprouvèrent dans leur siècle, et

ils accuseront auprès des races futures

l'ingratitude et la barbarie qui méconnut

leurs bienfaits et voulut se priver de leurs

lumières.

Mais non, mes frères, livrons-nous plutôt à

de douces espérances. Osons nous flatter

que celle génération injuste reconnaîtra en-

lin son erreur, et qu'à la vue des nouveaux

efforts que font do toutes parts ces ver

tueuses congrégations pour se consacrer de

plus en plus a l'instruction publique, elle

déposera ses malheureuses préventions.

Voyez en effet, chrétiens, comment ces

corps respectables répondent aux murmures

qu'élèvent contre eux le préjugé, la mali

gnité et la jalousie. C'est en se rendant plus

utiles encore qu'ils repoussent le reproche

déjà si mal fondé d'inutilité. Ils multiplient,

ils étendent leurs travaux, et.daus ce môme

moment, ils y ajoutent les travaux pénibles

de l'éducation publique.

A la vue de l'état affligeant où se trouve

maintenant l'éducation dans ce royaume, à

ce spectacle douloureux d'une jeunesse

abandonnée sans instruction et saus frein,

remplissant nos villes de son oisiveté et des

vices qu'elle entraine, nous nous écrions

comme le Sauveur du monde : La moisson

est abondante, mais les ouvriers sont peunom-breux; conjura donc le maître de la moisson

d'y envoyer d habites ouvriers. (Luc. X,2.)

Enfants abandonnés, pères de famille, ci

toyens de tous étals, vous tous que le zèle

de la chose publique anime, réunissez vos

supplications auprès du Père des lumières:

Rogate dominum messis ut mittat operarios

in messem suatn. Nos vœux sont exaucés;

des écoles nouvelles s'élèvent de divers cô

tés, d'autres sont agrandies et perfection

nées. Là des maîtres vertueux, formés eux-

mêmes par la religion, en font la base cl le

mobile de leurs instructions. Sous ce régime,

un seul chef dirige vers ce même but tou

tes les parties de l'éducation. Les élèves y

sont formés et aux diverses sciences et sur

tout aux vertus plus nécessaires encore,

parce que l'Etal a plus besoin de vertus que

de science. De toutes parts la patrie ap

plaudit au zèle de ces sages instituteurs.

Elle a déposé dans leurs mains ces enfants

précieux qu'elle a adoptés, les fils do ses

défenseurs, l'espoir de ses légions. Tous les

pères de famille les demandent, toutes nos

cités les sollicitent. Déjà leur nombre ne

suffit plus aux vœux multipliés qui les ap

pellent ; ils sont forcés de se refuser aux

instances de leurs concitoyens. Ah I renou

velons nos prières, adressons do nouvelles

supplications à l'Eternel : Rogate dominum

messis ut mittat operarios. Que sa provi

dence bienfaisante bénisse, qu'elle seconde

tous leurs efforts, qu'elle les couronne de

succès. Chefs vertueux de ces corp" célè

bres, parcourez avec courage la noble car

rière que vous venez de vous ouvrir. Que

les obstacles qui s'élèveront devant vous

ne ralentissent donc point votre Stèle*. Celui

3ui vous inspira la salutaire pensée de vous,

onner à l'œuvre utile de l'éducation, vous

donnera les moyens de l'effectuer. Les pères

vous devront leur bonheur, les enfants leurs

lumières et leurs vertus; vous devenez les

bienfaiteurs de toutes les générations. Vous

devenez les nouveaux londalcurs de vos

congrégations. En resserrant les liens qui

les unissent à l'utilité publique, vous assu

rez leur stabilité, vous les fondez sur les

bases les plus solides, U reconnaissance et

I intérêt.

Telle est donc, chrétiens, l'influence des

ministres de l'Eglise sur l'instruction des

peuples. Des premiers principes de la reli

gion à ses plus sublimes vérités, des élé

ments les plus simples des connaissances,

aux sciences les plus élevées et les plus

abstraites, ils cultivent tout, ils enseignent

tout; on en doit à leurs soins la conserva

tion, à leur travaux la propagation. Juge*

donc quelle est l'injustice de ceux qui les

regardent comme les fauteurs et les minis

tres de l'ignorance. Il nous reste à vous mon

trer qu'ils no sont pas moins utiles au bon

heur des peuples qu'à leur instruction.

SECONDE PAMÏE.

Les ministres de ta religion sont utiles au

bonheur des peuples.

C'est une vérité certaine que démontre la

raison, qu'atteste l'expérience, que Je vice

seul peut révoquer en doute, le bonheur de

l'homme, soit isolé, soit en société, est in

séparable de la vertu. Rendons grâces à la

Providence infiniment sage, souverainement

bienfaisante qui a voulu que ces deux cho

ses fussent intimement unies. Il n'existe ni

une faute qui n'entraîne quelque malheur,

ni une vertu qui ne procure quelque bien.

Imaginez , mes frères, une société où tous

les devoirs soient exactement remplis; sup

posez (hélas I pourquoi sommes-nous ré

duits à des hypothèses), supposez tous les
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dépositaires du pouvoir modérés, lous les

sujets soumis, ions les riches charitables,

lous les pauvres laborieux, lous les guer

riers doux et courageux, tous les magistrats

équitables, tous les receveurs des deniers

publics désintéressés. Tous les ordres de

l'Elat s'acquittent avec zèle de leurs obli

gations, toutes les professions concourent

chacune dans leur paitie nu bien général.

S'esl-ce pas la l'idée que vous vous formez

du bonheur de la société et de celui de tous

ses membres? Le minislère dont le but est

de rendre les hommes vertueux travaille

donc en même temps a les rendre heureux ,

et celui que nous exerçons parmi vous n'eût-

il que ce genre d'utilité, on no pourrait lui

contester son influence sur le bonheur des

humains.

Mais l'obligation de travailler à la félicité

publique que nous impose le ministère sa

cré dont nous sommes revêtus a une bien

autro étendue. Il ne nous suint pas de pré

sente^ nos frères les préceptes, les motifs,

}es exemples do toutes les vertus; notre

ordination nous a consacrés à leur service.

Etablis par Jésus-Christ pour le remplacer

sur la terre, nous sommes tenus nar une

loi particulière d'imiter ce prince des pas

teurs, du suivre tous ses pas, ses pas conti

nuellement marqués par de nouveaux bien

faits : Pertransiit bcnefaciendo.(Act.,X, 38.)

{>e loul ce qui est ulile a l'humanité sa bien

faisance no négligea rien. Voila , mes frè

res, quelle esi notre règle, voilà la mesure

de ce que vous avez le droit d'exiger de

nous. Chacun de vos besoins nous impose

une obligation. Imaginez tous les biens à

faire, lous les maux à soulager, et vous vous

formerez une idée de nos devoirs. Pour no

point nous égarer dans une carrière aussi

^asle, rappelons lous ces devoirs à deux chefs

principaux et considérons dans le sacerdoco

un minislère de bienfaisance et de charité,

un ministère de paix cl de consolation.

Je dis en premier lieu un minislère do

bienfaisance. Les malheureux au milieu des

quels nous sommes placés ont lous les gen

res do besoins et souvent nul moyen de les

satisfaire. Environnés d'autres malheureux

aiissi simples, aussi afiligés, aussi pauvres,

aussi souffrants qu'eux-mêmes, quels se

cours peuvent-ils en espérer? C'est à leur

pasteur seul qu'ils peuvent recourir. Ils

n'ont dans le monde autre que lui en qui

ils puissent mettre leur confiance; pei

nes et plaisirs , espérances cl crainles, af

fections, défauts, pensées, intérêts, affaires,

ils viennent loul déposer dans son sein pa

ternel. Chaque circonslance de leur vie les

ramène auprès de lui; tels que le font des

plantes trop faibles pour s'élever d'elles-

mêmes, ils se rapprochent sans cesse de

l'appui qui les soutient, ils s'y attachent

avec force. Dans fours doutes, ce sont ses

décisions qu'ils sollicitent; dans leurs af

faires, ce sont ses conseils qu'ils réclament;

dans les malheurs qui les affligent, c'est

dans ses bras, qu'ils vont chercher du sou

lagement, c'est sa main qui essuie leurs
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solations les plus louchantes, les pins effi

caces, les seules que puissent espérer des

hommes pour qui la vie de privations est

un tissu d'infortunes ; consolations dont la

religion l'a, fait, le dispensateur. Il fait pé

nétrer successivement dans leur âme la ré

signation, en leur découvrant le bras de

Dieu qui les éprouve ; la patience, eu leur

montrani l'éternité qui sera le terme de

leurs maux ; enfin même la salisfaclioii en

leur apprenant que chacune de leurs peines

aura un dédommagement , chaque acte de

leur soumission une récompense.

Pauvres de Jésus-Christ, il semble que ce

soit spécialement pour vous que ce minis

lère ait élé institué; son devoir est nou-

senle.'.ient d'accueillir la pauvreté , mais

d'aller au-devant d'elle, de la rechercher,

d'encourager sa timidité, do provoquer ses

confidences. Et pourrions-nous méconnaî

tre un moment l'obligation sacrée où nous

sommes de la soulager? L'engagement que

nous prîmes lorsque nous fûmes reçus dans

ta tribu sainte s'élèverait contre nous. Nous

promîmes solennellement a Dieu que loi

seul serait notre héritage et que nous ne re

garderions point les trésors de son sanc

tuaire comme notre posses.-ion. Nous le dé

clarerons hautement dans toute occasion : ils

ne sont poinlà nous ces trésors ; leurs vrais

propriétaires, ce sont les pauvres pour qui

ils ont été donnés ; nous n'en sommes que

les distribuleurs; ils ne passent entre nos

mains que pour être dispensés par elles, ei

s'il nous esl permis d'en retirer quelque,

partie, ce n'est que parce que nous sommes

pauvres nous-mêmes, que nous pouvons y

avoir quelque droit. Ces offrandes do nos

pères, ces largesses de nos souverains qui

forment le patrimoine de l'Eglise, furent de

véritables aumônes. Si nous aVo is réclamé

>our nos possessions ce titre respectable

orsqu'il s'agissait de défendre leurs préro

gatives et tie les affranchir des servit udos

féodales, nous le proclamerons plus forte

ment encore pour nous rappeler à chaque

instant l'obligation sacrée qu'il nous impose.

Nous nous unissons à vous, chrétiens, pour

condamner, pour dévouer au mépris, pour

frapper d'aualhème et l'avarice qui entasse

les trésors du sancluaire, et le luxe qui les

dissipe. Mais, en traitant avec la sévérité

qu'ils méritent les minisires prévaricateurs,

nous vous demandons pour leur utile mi

nislère la justice qui lui est due. Détracteurs

obstinés. Iransporlez-vous auprès de ces

grands monastères dont l'opulence vous of

fusque; allez parmi le peuple qui les envi

ronne, dans le pays que leur charité visite,

porler vos murmures, faire entendre vos

reproches, el vous verrez quelle consterna

tion y répandront vos projets de destruc

tion .

Né croyez pas, mes frères, que nos de

voirs envers les pauvres soient remplis quand

nous avons épuisé pour eux nos trésors.

Noire mission change, non pas 'd'objets,

mais de moyen. Quand nos ressources suniI

I
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à leur Ifnrie , Dieu nous envoie à vous;

nous devons , de la part de Dieu , non

pas vous prier, mois vous ordonner, c'est

l'expression qu'emploie le grand Apô

tre écrivant h son disciple : Bivitibus kujus

sœcxtli prœcipe; nous devons vous ordonner

do vous rendre riches en bonnet œuvres, « di-

viles fieri in bonis operibus ; » de donner avec

facilité, « facile tribuere ; » de communiquer

vos richesses, « communicare ; » devous amas

ser un trésor dans l'éternité, « thesaurizare

sibi fitndamentum in futurum » (1 77m. VI,

19.) Le pauvre et le riche se sont rencontrés,

8 dit l'Espril-Saint. (Prov., XXII, 2.) Dieu

pst le créateur de l'un et de l'autre. Oui,

Dieu les a créés tous les deux , mais il les

n créés l'un pour l'autre. Entre le pauvre

et le riche il place ses ministres pour les

rendre heureux l'un par l'autre; il les charge

de procurer à- l'un les bénédictions de la

l erre et d'attirer sur l'autre celles du ciel.

Pauvres, nous déposons dans votre sein les

bienfaits des riches. Riches, nous portons

îiu pied du trône céleste la reconnaissance

et les vœux îles pauvres, et c'est ainsi que

nous vous servons tous et que nous niellons

notre bonheur à faire la félicité générale.

A mesure que les malheurs Se multiplient

nos devoirs s'étendent. A travers tous les

?naux dont la justice divine a semé sa car

rière, l'homme parvient enfin au terme fa

tal, et les inlirmilés viennent fondre sur

lui pour lui rendre ce dernier combat plus

redoutable et plus douloureux encore. Ne

craignez pas que le ministère ecclésiasti

que, qui l'a soutenu dans toutes les épreu

ves de la vie, l'abandonne dans celle de la

murt : ni la douleur qu'inspire le spectacle

de la souffrance, ni la répugnance qu'excite

l'air corrompu qu'exhale In maladie, ni

l'horreur qu'imprime l'idée de la destruc

tion, rien n'arrôlera son zèle ; il n'éprouve

qu'une sorte de sensibilité, la compassion

des maux qu'il voit soulfrir à son frère.

Voyez auprès du lit do douleur ce pasteur

charitable partageant les douleurs qu'il ne

peut faire cesser, présentant successive

ment au malheureux qui languit toutes les

considérations qui peuvent adoucir ses

maux, le besoin d'expier ses fautes, l'ex

emple de Jésus-Christ, le mérite des souf

frances, l'approche de la récompense; tan

tôt il tempère la terreur de la mort par l'es

poir de la gnérison; tantôt il en éloigne l'idée

en lui substituant doucement celle de l'im

mortalité; il pleuro avec lui, il prie avec

l.ii, il remplit son âme de consolations et

d'espérances, Injustes adversaires , vous

traitez do dureté la plus tendre de nos fonc

tions, celle qui exige le plus de sensibilité,

Aimer;oz-vous mieux, dans co terrible ins

tant, livrer l'homme sans secours à ses souf

frances, a ses frayeurs, à ses épouvantables

doutes? Aimeriez-vous mieux lui présenter

pour perspective, pour dédommagement do

tousses maux l'aspect horrible du néant?

Ah 1 ne fût-ce que par pitié, laissez-lui du

moins dans ces douloureux moments le seui

bien qui reste à l'homme malheureux dans

celle vie, l'espoir d'une vie plus heureuse;

n'arrêtez pas la main qui verse dans son

cœur la dernière consolation, la matn qui ,

prête à fermer ses yeux, fait luiro devant

eux la lueur salulaire dé l'espérance.

ORAISONS FUNEBRES.

I. ORAISON FUNGHIU;

DK TllÊS-HAUT, TRES-PUISSANT ET TRÈS EX

CELLENT PIUNCE CHARLES - EMMANUEL III,

(101 DE SARDAIGNE ;

Prononcée dans l'église de Paris le 23 mai

1773.

Prophète aures vos qui eontinetts multiludines.... ju-

(fic.iim durissimum iiis qui prçsunl, fiel. [Sup., VI,5.)

Prêtez l'oreille, o vous qui contenez tes mitions. .. un

jugement très-rigoureux sera rendu sur ceux qui gouver

nent.

Monseigneur (53),Lorsque du haut du trône, où il les avait

élevés, le Tout-Puissant renverso dans le

loinbeau les maîtres de la lerre, quel spec

tacle frappant il donne aux peuples 1 quelle

terrible leçon il fait aux souverains ! Ces

arbitres respectés des .destinées de leurs

frères, abattus, dépouillés, jetés dans la

foule de ceux qui ont été, altendenl huni-

(55) Monseigneur le comte d'Artois.

blement dans le silence de la mort les ju

gements de la terre et les arrôls du ciel.

Sur leur tombeau s'élève un tribunal, où

les nations qu'ils ont jugées, pèsent d'une

main impartiale leur administration pu

blique et leur vie privée, et prononcent

l'irrévocable sentence qui les dévoue à la

haine, ou leur assure l'arnour public. Au

delà des bornes de leurs Etals, la renommée

porte leur mémoire, et la fait corn paralue

devant l'univers entier. Toutes les nations

l'interrogent sur ces qualités brillantes, qui

changent dans les guerres les destinées des

Etals, ou qui les balancent au sein de la

paix; et lo compte qu'elle rend décide le

jugement sévère qui inflige le mépris ou

décerne l'admiration des peuples. Mais, fai-,

blos mortels, que sont tous nos jugements?

El ceux qui sonl jugés, et ceux qui jugent,

et les jugements, tout passera, tout sent

oublié. Dieu a dit : J*, jugerai lesjustices (5uj.

(56) Ego justifias jttdieabo. (Psal. LXXIV, 3.)
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Au haut de son trône il attend les rois. Il

leur demandera ce qu'ils ont fait pour son

service et pour sa gloire; s'ils ont pratiqué

sn religion, et s'ils l'ont protégée; si, par

leurs lois et par leurs exemples, ils ont fait

respecter les autels de celui qui avait élevé

leurs trônes : et ils entendront sortir de sa

bouche le redoutable arrêt qui les livrera

à un éternel désespoir, ou les élèvera à une

gloire sans mesure et sans terme.

Chrétiens, si, interrompant les mystères

sacrés, je parais dans celte chaire, je ne

viens ni excuser des faiblesses, ni donner

h des vertus fausses ou légères des louan

ges trompeuses o^u exagérées zde tels éloges

seraient indignes'de mon ministère, inutiles

à lu gloire Uu prince que je viens célébrer.

A qui véout sans reproche, le jugement le

ylus sévère est le plus favorable. Je viens

vous redire par quels bienfaits, par quelles

vertus il a mérité l'amour de sa ua'ion, par

quelles qualités militaires et politiques il a

enlevé l'admiration de tous les peuples,

lînlin nous oserons sonder les arrêts de

l'E:eruel, et, tremblant à la vue de sa jus

tice, nous trouverons des motils d'espérer

en sa miséricorde. Le jugement de son peu

ple, le jugement de l'Europe, le jugement

de Dieu, Hs sont les objets du discours

que nous consacrons à l'éloge de très haut,

très-, uissanl et liés excellent prince Char

les-Emmanuel 111, roi de S rdaigne.

Français, le | rinee dont la mémoire nous

rassemble n'a point vécu au milieu de

vous; et cependant j'ose prétendre à vous

inspirer de l'intérêt. Un monarque accom-

p i a des droits sur rattachement de l'hu

manité entière. Plusieurs de vous l'ont

suivi ou rei, contré dans les combats. Des

rapports touchants l'unissent à noire na

tion. Il fut le frère de cette princesse au

guste, dont, après un demi-siècle, le sou

venir excite encore des regrets si tendres,

dont nous aimons a rechercher les traits

dans des traits qui nous sont si chers. Nous

revoyons dans le palais de nos rois une

nouvelle Adélaïde, dont la douceur et la

bonté ont gagné tous les" cœurs. Déjà s'ar

rêtait une autre union ; déjà, pour célébrer

cet heureux événement, l'allégresse des

deux nations préparait ses fêles. Charles-

Emmanuel ne les verra pas, ces jours si

désirés; il n'aura pas la satisfaction de res

serrer ces doux nœuds; mais il s'était plu

à les former, et ses dernières pensées se

sont occupées de notre bonheur.

Auguste rejeton du sang de nos rois, que

des titres chers et sacrés doivent associer

bientôt à la gloire de ce grand prince, la

Providence, en vous plaçant auprès du rang

où il a brillé, vous impose des devoirs

semblables à ceux qu'il a remplis. Puissent

les heureuses dispositions que nous ad

mirons en vous, développées pour le bon

heur des peuples, vous rendre aussi digne

une lui, d'être proposé comme un modèle!

Puisent ses vertus , Irjiismises avec son

snng h une longue suite de princes, contri

buer encore à la félicité de nos derniers

neveux t

PREMIERE PARTIE.

N'attendez pas do moi, Messieurs, que je

déploie à vos yeux la gloire de l'auguste

maison qui, depuis huit siècles, règne sur

la Savoie, et qui compte autant de grands

hommes que de souve.-ains.-Est-ce dans une

cérémonie où tout rappelle la mort, est-ce

entre un autel et un tombeau que l'oit doit

encenser les vanités humaines î Célébrons

dans Charles-Emmanuel, non l'éclat qu'il a

reçu de ses aïeux, mais les vertus qui ont

ajouté un nouveau lustre à sa maison.

Du jour où il s'assit sur le trône, il se

regarda comme chargé envers sa nation

d'une dette immense qu'il devait payer à

chaque moment, sans pouvoir jamais l'ac

quitter. Il no crut point se décharger du

fardeau important qui lui était confié, en le

déposant entre des mains choisies. Nul

n'eut * d'influence sur ses décisions que

celle que donne la sagesse des conseils. On

a vu souvi nt, et pondant des années entiè

res, des déparlements sans ministres, et le

cours des affaires n'a jamais été ralenti. En

vain, dans un moment où il voit son prince

prêt à succomber sous une maladie lente,

un serviteur tidèle lui représente que sa

conservation est le bien le plus précieux du

son peuple; en vain il le conjure, au nom

de tout l'Etal, de donner quelque relâche à

ses travaux accoutumés; écou&z, chré

tiens de loul état, et vous, surtout, que la

Providence a placés dans des rangs plus

élevés, et à qui elle a imposé des obliga

tions plus importantes, écoutez, et soyez

instruits r Erudimini, qui juiicatis terram

(57). a Apprenez de moi, répond le prince,

que tant que Dieu nous laisso un reste de

force, il nous ordonne do l'employer à nos

devoirs. » ,

Cet attachement sévère à ses devoirs fut

le principe qui régla constamment sa vie. Il

plia son caractère, éteignit ses passions; la

nature l'avait fait indulgent, peut-être troji

facile; l'intérêt de son Etat le rendit ferme,

quelquefois jusqu'à l'austérité. Il savait

qu'il était redevable à ses peuples et com

ptable à Dieu de la conservation comme de

l'usage de son autorité; et comme il la

maintint toujours avec fermeté, il ne

l'exerça jamais qu'avec justice. Libre sous

sa domination, le tranquille citoyen se per

mit sans crainte tout ce que la loi ne lui

défendait pas; et tel fut le respect du prince

[jour les lois, qu'il aima mieux laisser un

crime grave impuni, que de permettre

une peine qui n'était pas prononcée par la

loi.

Victor-Amédée, oe prince immortel qui

po*a sur sa (été la couronne royale, qui ba

lança les destinées de Louis XIV, qui rem

plit l'univers du bruit de ses exploits, l'Eu

rope de ses négociations, ses Etals d-. s ino-

(57) JW- XI. 10.
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numenls do sa sagesse el île sa magnifi

cence; le plus grand, peut-être, des héros

de sa race, digne d'être comparé à lous ceux

de son siècle, Victor-Amédée avait jeté les

fondements d'une législation nouvelle.

Mais à quel mortel Dieu accorde-t-il des

jours assez longs, pour perfectionner des

projets aussi étendus? Il avait réservé au

fiis de ce grand roi d'élever co vaste édifice.

Quarante années ont vu notre prince prépa-rer dans le silence ce grand ouvrage , et le

fruit de ses longs travaux a été co codo

plein de sagesse que l'Europe a vu avec

admiration, que son peuple a reçu avec re

connaissance, et qui assure encore a sa

mémoire les hommages du la postérité la

plus reculée.

La même sagesse qui dicta ses lois, pré

sida à l'administration de ses finances. Né

dans un siècle où l'or plus que le fer dé

cide de la destinée des Etais, où les eirorls

excessifs des peuples ambitieux ont forcé

leurs rivaux à de semblables ressources,

funeste émulation qui a produit l'épuise

ment de tome l'Europe, il se vit entraîné

dans le tourbillon universel. Rassurez-vous,

peuple opprimé par le malheur de3 temps,

votre souverain s'est attendri sur vos maux ;

il ne ressentira de consolation que lorsqu'il

sera parvenu a vous soulager. « Vous me

voyez, disait-il à un de nos concitoyens,

dans le plus beau jour de ma vie. » Et quel

fut-il donc, ce jour, le plus beau de tous

ceux de Charles-Emmanuel? Fut-ce le jour,

où la couronne brilla pour la première l'ois

sur sa lêle?lu jour oùle Milanais acheva de

tomber sous l'effort de ses armes? le jour,

où sa valeur fixa la victoire dans les champs

ue Guaslalle? le jour, où de nouvelles pro

vinces agrandirent sa domination ? le jour,

où il vil naine au pied du trône l'héritier

destiné à en soutenir la splendeur ? .le jour,

où il consomma cette union aussi chère 5

sou cœur, qu'au cœur du fils d'Adélaïde?

Apprenez, chrétiens, on ne saurait trop le

répéter devant les princes, apprenez quel

est le jour le plus heureux d'un bon roi.

« Je viens, ajoutait-il, de délivrer uT?n peu

ple des derniers impôts que la nécessité

des guerres m'avait lorcé d'établir. »

Une économie exacte et éclairée veillait

en même temps a la dispens.ition de ses re

venus. 11 supprima dans sa cour le dispen

dieux et inutile appareil du ces fêles que

ramenait chaque année l'ancien usage de

ses prédécesseurs. Mais dans les occasions

qui intéressaient la dignité de la couronne,

il déployait toute sa majesté, el alors i'éclat

des cours les plus superbes n'eût point

éclipsé la sienne. Tout ce qui augmente la

Splendeur réelle des empires fut l'objet de

ses soins. Du haut de la tour de Nice il ap

pelle le commerce do toutes les nations; un

nouveau port est creuse, asile sûr conlro

les prohibitions et les impôts, où, a l'om

bre de ses lois bienfaisantes, le négociant

du toute région viendra sans crainte dépo

ser sos richesses. Des chemins, que l'an

cienne Rome eût admirés, traversent ses

Etats, et l'abondance parcourt librement

loutos ses provinces. Au milieu de Turin

s'élève une ville nouvelle, rivale des cités

les plus florissantes de la superbe Italie. A

l'extrémité de ses Etals, les villes offrent

un spectacle différent; les remparts me

naçants qu'il éleva, impriment la terreur

et font respecter ses frontières. Ses délas

sements même se ressentent de la grandeur

de ses pensées ; ses mains, fatiguées du

poids du gouvernement, se reposent, en

traçant les monuments de sa magnificence.

A sa voix, les artistes célèbres abandon

nent leur patrie, pour aller embellir son

séjour; des élèves, qui ont dû leurs talents

à sa libéralité, reviennent au pied du Irène

mériter de nouveaux bienfaits.

De tous les obje's du l'administration,

aucun n'échappa fi son activité. Ecoutez un

témoin irréprochable des travaux assidus

de Charles-Emmanuel. Charles-Emmanuel

lui-même, dans le redoutable moment où

la vérité exerce le plus sévèrement lous

ses droits, en présence du Dieu qui allait

être son soutien, et peu après son juge:

a Comme homme, disait-il, j'ai eu beaucoup

de faiblesses, et je n'ai d'espoir que dans la

miséricorde de Dieu; comme roi, j'ai pu

lomber dans des erreurs, mais je n'ai a me

faire aucun reproche. » Aucun reproche 1

Ah I prince, la nation qui vous a perdu

vous rend le même témoignage. Elle se glo

rifie devant les nations étrangères, du vous

compter parmi ses souverains. Elle présen

tera à tous vos successeurs, comme un

modèle, ce gouvernement sage, qui no se

proposa d'autre objet (pie son bonheur et

sa gloire. Sa reconnaissance transmettra à

tous les âges celle affabilité bienfaisante,

qui vous rendit toujours accessible à vos

peuples : Quœsivit bona genti suce, et placuit

Mis potestas ejus (58).

Les porles de son palais étaient conti

nuellement ouvertes 5 tous ses sujets, el le

dernier des citoyens portail librement sa

voix au pied du trône. On voyait ce bo:i

prince environné de son peuple, comme

d'une famille nombreuse. 11 entendait leurs

représentations, écoulait leurs plaintes,

soutenait le faible, encourageait le timide,

consolait l'affligé, soulageait le malheureux.

Sa boulé augusle descendait avec eux aux

détails les plus obscurs de leurs affaires

domestiques; et, tandis que lous ceux qui

l'approchaient n'étaient occupes qu'à lui

plaire, il ue s'occupait lui-même que de leur

bonheur.

Au fond de son palais, dans l'intérieur

de sa vie privée, un spectacle plus louchant

encore atlire les regards : un roi qui sait

avoir des amis. Charles-Emmanuel, qui,

sur le trône, avait violenté la douceur de

son caraclèro, pour se rendre inaccessible à

la séduction, n'en fut pas moins sensible

au charme de l'amitié. Nommons-les, ces.

(58J I Jfaoft.it., XIV, i.
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les amis de ce grand roi. Leur éloge n'ii.-

terrompt pat relui de leur prince. Les lar

mes précieuses qui coulôrenl sur In tombe

du marquis de Saint-Germain, honorent-

elles plus le sujet qui les avait méritées ou

le souverain qui les répandit? En descen

dant au tombeau, il entraîne avec lui un

autre ami. Le maréchal de la Rocca ne

peut survivre plus de trois jours au

souverain, au bienfaiteur, à l'ami qu'il a

perdu.

Auguste prince , héritier de sa puissance,

qui travaillez à consoler vos peuples d'une

perte dont vous ne serez jamais consolé

vous-même, vos larmes nous ont appris que

ce grand roi sut aussi être père. Triste desti

née de ceux que la Providence fait naître

pour les trônes! Ils respirent en naissant

l'air corrompu des cours; leurs premiers

regards tombent sur des courtisans; les pre

miers accenls qui frappent leurs oreilles

sont des hommages; à peine peuvent-ils

savoir qu'ils sont hommes, et déjà de vils

adulateurs leur ont appris qu'ils sont princes

et appelés au rang suprême; les préceptes

même sont accompagnes de respect, les pri

vations mêlées de complaisances, cl, jusqu'à

la vérité, tout prend auiour d'eux la forme

de la flatterie. Non, il n'y a qu'un roi qui

puisse élever dignement un prince destiné à

régner. On ne vil point, dans la cour de

Chai-.es-Emmanuel , le dépôt sacré de l'Etat

abandonné a des soins étrangers. Les mêmes

mains qui travaillaient au bonheur du siècle

présent, préparaient encore la félicité des

générations futures.

Il n'est plus, ce respoclable père; mais ses

qualités et ses vertus brillent encore sur son

trône : Similem sibi rtliquit posl se. Il a eu

|a joie de voir se former, sous ses jeux ,

l'espérance du bonheur futur; et il a quille

sans regret la couronne qu'il lai>sait sur

line lèle digne de la porter : Vidil et lœtatus

rst in Mo. Il a vu son vertueux lils se rendre

digue du rang suprême, sans le désirer, et

acquérir la science de commander, e 1 duu-

uaut l'exemple d'obéir; il lui en a rendu le

glorieux témoignage, a 11 me reste, » a-t-il

(lit, dans ses derniers jours, au prince son

petit-lils, « une instruction à vous donner:

Conduisez-vous envers votre père, comme

vous apprendrez qu'il s'est toujours com

porté envers moi : » Vidil et lœtatus est in

Mo. Le lils de Charles-Emmanuel n'a point

encore jugé les peuples, éclairé les conseils,

dirigé les efforts des armées, et déjà sa ré

putation a rempli l'Europe. Il saura conser-

>er à sa maison la considération et l'in-

lluence que lui ont acquises le génie de sou

(59) Ece«.,XXX, 4,5, G.

(60) Convocavit igilur David omnes principes Israël,

duces Irtbuum... et mbuslissimos quoique inexercùu

Jérusalem. (I Parai., XXVIII, 1. )

(61) Cumqtte surrexissel rex el stetissel, ait: Audhe

me, /> aires met el pOpulus meus. (Ibid., 2.)

(62) lie filiis mets ftlius enim milti multos dedil Do-

viinus; eUyii Snlomonrm fitium menm, ut sediict m

lltrvno. (Ibid.. 5.

père el de son aïeul : llelif/uil defensortm

domus. Français, il nous est permis de sus

pendre nos reg-ets par ces heureux présagé;

noire nation retrouvera dans le cœur du

nouveau monarque de la Sardaigno, les

sentiments de son auguste père. Sa bonlé

naturelle, l'accueil flatteur dont se glorifient

nos concitoyens, l'attachement qui l'unis

sait au dauphin , que nous pleurons encore,

tes gages précieux de sa tendresse déposés

au milieu île nous, tout garantit à La France

la constance de son amitié et la fidélité do

son alliance : Reliquit defensortm domus,

et amicis reddentem graliam (59).

Mais quel événement inouï dans les fastes

de l'univers va porter l'alarme dans les

Ames sensibles? 0 amour paternel 1 O piété

filiale! après avoir donné au monde, dais

la personne de Charles-Emmanuel el de son

auguste père, les plus grands exemples do

tendresse et de générosité mutuelles, à

quelles cruelles épreuves étiez-vous doue

réservés?

Jour mémorable ljour immortel 1 où Turin

vil renouveler le grand spectacle qu'avait

admiré Jérusalem, lorsque David, plein du

jours et de gloire, conduisit par la main

son lils Salomon à la suprême puissance.

Les princes de la nation , les chefs des ai

mées, tous les hommes puissants de l'Etal,

convoqués par le monarque (GO), ignorant le

molilqui les rassemble, attendent en silence

les Ordres que sa bouche va prononcer. Au

milieu d'iuv s'élève Viclor-Amédée, et leur

dit: Mes frères, mon peuple, écoulez-moi:

Audite me , fratres met et populus meus (61) j

entre tous mes enfants, ( hélus , le Seigneur

m'en avait accordé plusieurs : Filios enim

mihi multos dédit Dominus); il ne ui'u con

servé que le prince que vous voyez ; il l'a

choisi entre tous les autres pour l'élever sur

le liô:ie de ses ancêtres (62). Jurez-lui donc

maintenant, un présence du Dieu qui vous

enleud , la fidélité que vous avez si reli

gieusement gaulée à ses pères, et que j'ai

moi-même tant de fois éprouvée (63). Et

vous, mon fils, mon cher lils , n oubliez

jamais le Dieu de votre père : la autetn, fili

mi, scito Deum palrts lui ,6ï:. Agissez en

homme; revèlez-vous de force; armez-vous

de courage : le Dieu qui fut mon appui ne

vous abandonnera jamais (63). Pénétrée

d'admiration cl de sensibilité , la nation

entière élève sa voix. Que le Seigueur, qui

a porté si haut la gloire de votre nom,

donne, s'il se peut, à votre fils , un nom

plus grand encore; qu'il rende son trône

encore plus respecté et plus chéri :Amplilicel

Deus nomen Salomonis super nomen luuia

(66); et co père vénérable répond à leurs

(63) Nttnc ergo audiente Domino Deo ttostro, cutto-

dite et perquirite cunctn mandutu Uomint Dci iwstri.

{Ibid. ,8.)

(6i) Ibid., 9.

(65) Viriiiter âge, et con(ortare, el fac ; ne limeast

et ne puveas : Dominus enim Deus meus têtus» eut,

el non dimillel te. {IHrl.,*2 >.y

(6«i I I Heij., I, 17.
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Réclamations par ces attendrissantes paroles :

Béni soit le Seigneur mon Dieu, qui a dai

gné asseoir, aujourd'hui , mon Gl.« sur mon

troue , et qui a donné à mes yeux d'être les

témoins de ce bienfait : Bcncdklus Dominus

Deus Israël, qui dédit hodie sedenlem in solio

meo videntibus oculis meis (67).

A la suite de ce brillant spectacle, quelle

triste révolution vient se présenter à nos

esprits? Non, je ne troublerai point la cendre

auguste de Victor-Amédée ; je respecterai

la mémoire d'un grand homme, à qui cin

quante années de travaux et d'exploits ont

acquis le droit d'imposer silence à la posté

rité sur un instant d'erreur ; je respecterai

l'aïeul de mon roi, le père de mon héros :

et j'entends Charles- Emmanuel lui-même

qui, de la région des morts, me crie : « Je

te défends de faire un reproche à la mé

moire sacrée de mon père; garde-loi même

do rappeler, ni les conseils qui forcèrent

ma résistance , ni les vœux d'un peuple ef-

fiaré , auxquels je me crus obligé do déférer;

•lis quel fut toujours mon respect pour

l'auteur de mes jours, pour ses volontés,

pour ses principes, pour toute son admi

nistration; parle, si lu veux, de ma dou

leur, qui dura autant que ma vie; mais ne

la réveille pas après ma mort. » Je vous

obéis, grand prince , je mêlais sur l'inta

rissable sujet de vos larmes; et, après avoir

montré combien vous fûtes digue de l'amour

que vous témoignent vos peuples, je vais

tous présenter, avec la môme conliauce, au

jugement de toutes les nations.

SECONDE PARTIE.

On n'a vu que trop de guerriers briller

sur la scène du monde; les nations ont pro

digué trop d'éloges aux conquérants qui les

ont dévastées. Proposons à leurs applaudisse*

nienls un plus digne objet. Un vainqueur

rourngeui, habile, humain, juste ; peuples,

voilà le héros quo nous présentons à votro

admiration; princes, voilà le roi qui a

méri é d'être votre modèle.

Il paraît dans les combats, et le premier

essor de sa valeur étonne l'audacieux Vilîars ;

et cet ancien guerrier termine, sans inquié

tude, sa brillante carrière, en remettant ses

foudres à des mains qui sauront les lancer.

Dans la plaine de (luaslalle, lo premier

eoup d'u'il de noire prince lui découvre les

ligues trop écartées; il resserre les rangs

et leur rend la solidité. Déjà le voilà à leur

tête, il rallie les escadrons renversés, sou

tient ceux qui chancellent, arrête ou pré

vient lé désordre. Se précipitant entin au

milieu des ennemis, il consomme, par sa

valeur, le succès qu'avait préparé sa pru

dence. Est-il parmi vous, Messieurs, quel

que témoin de ce mémorable événement?

Ah] sans doute il se rappelle l'admiration

et l'enthousiasme qui saisirent les deux

nations, lorsqu'elles le virent tout couvert

de poussière, encore armé du fer qui avait

167) III Reg, I, 48.

H>8) Sapiens duleba jmtorum nécessitaient libi es-
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triomphé, reparaître à la tête des bataillons

vbloricux,

La médiocrité ne connaît qu'une manière ;

le génie s'ouvre toutes les routes. Avec

quelle supériorité In génie de Charles-Em

manuel se plia aux divers genres de combats

qu'il eut à soutenir? Dans sa première cam

pagne il fond sur la Lnmbardie, et avant

qu'elle ait pu être défendue, il en a fait sa

proie. Voyez les villes les plus puissantes

assujetties; vingt forteresses soumises ; les

unes renversées par la force do son bras,

les autres ouvertes par la seule terreur de

son nom, et en moins de trois mois, au

milieu de la saison la plus rigoureuse, un

royaume entier subissant de nouvelles lois,

Attentiez. La révolution des temps ramè

ne contre lui les mêmes armées, à la tête

desquelles il a vaincu : la supérijrilé du-

nombre, leur valeur si bien éprouvée et

surtout l'habileté do leur chef rendent né

cessaire un système de guerre entièrement

dillérent. Charles-Emmanuel se couronnera

encore de celle nouvelle gloire. L'Europe

vil avec admiration sur un théâtre resserré*

deux grands rivaux mesurer leurs forces; et

sur ces montagnes célèbres, où, depuis tant

de siècles, on vient rechercher les tracts

d'Annibal, la postérité viendra étudier les

faits mémorables de Chai les-Emmanuel et

de Conti.

C'est vous entretenir trop longtemps ,

Messieurs, de ces qualités brillantes, mais

funestes à l'humanité. Louons dans Charles-1

Emmanuel des vertus plus dignes du sanc

tuaire et plus chères à son cœur. Forcé d'ac

quérir cette gloire déplorable qui s'obtient

dans les combats, il gémissait de la devoir'

au sang de ses sujets. Au milieu de sa vic

toire, sa première pensée est un sentiment

d'humanité , ses premiers regards se tour

nent vers les malheureuses victimes éten

dues sur le champ de bataille, dont les ac-

conls plaintifs appellent les secours cl in

voquent sa sensibilité. 11 étend sa bienfai

sance jusque sur ceux que le sort des com

bats a livrés entre ses mains ; ils ne sont plus

ses ennemis. Que les habitants des régions

qui furent !e théâtre de ses combats, ren

dent justice à sa mémoire ; qu'ils nous disent

s'il imposa sur leurs têtes un joug onéreux,

s'ils éprouvèrent sous son autorité l'inso

lence du la victoire, s'il ne défendit pas leurs

toils contre la licence el la rapacité du sol'

dut.

Le prince sage gémira de se voir forcé â

des guerres justes (68). Du sein de la victoi

re, Charles-Emmanuel appelait la paix. Dès

qu'il lui eut été permis de la donner à son

peuple, il ne s'occupa plus que du soin de

la conserver, el laissa les autres souverains

démêler entre eux leurs terribles dilférends.

Nous avons vu l'Europo courir encore aux

m mes, el du feu qui embrasait nos royau

mes, jaillir des étincelles qui ont porté l'in

cendie dans toutes les punies de l'univers.

titiste bellorum. (S. Aug., De civil. Dei, lib. xix,

cap. 7 )
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Au milieu de l'embrasement universel, les

Etals de ce prince ont toujours joui des dou

ceurs de la paix. Vingt-cinq années se sont

écoulées depuis que ses heureux sujets,

tranquilles dans leurs foyers, voient renou

veler dans leurs campagnes les riantes ima

ges sous lesquelles l'Ecriture dépeint un

gouvernement pacifique. La terre s'embellit

de si'S riches productions , les arbres mul

tiplient leurs fruits, et l'heureux cultivateur

ne craint point que des n ains étrangères

viennent les recueillir : Terra Juda dabnt

fructus suos, et ligna camporum fruclum

»uum (09). Les vieillards assis et rassemblés

dans les planes publiques, discourent entre

eux du bonheur de la terre qui possède un

tel roi (70). Devant eux s'exerce la jeunesse

revêtue de gloire, et dans ses jeux elle re

présente les images de la guerre (71). Les

villes devenues des vases d'abondance, re

versent sur les campagnes les richesses que

les campagnes leur ont apportées (72). Le

tranquille citoyen, a l'ombre de sa vigne et

de son figuier, jouit d'un repos qui ne sera

point altéré. La sagesse du prince et la ter

reur de son nom ont écar'.é de ses frontières

tout ce qui pourrait les effrayer: Sedit unus-

quisque sub vite tua et $ub ficulnea sua; et

non erat qui eos terrertl (73).

Quel malheureux intérêt avait donc pu

diviser deux princes que tant de titres réu

nissaient? deux princes amis de la justice,

amis de la paix ; deux princes unis par d'an

ciennes alliances, par l'estime réciproque,

par les liens du sang? Exemple redouta

ble pour ceux qui sont assis sur des trônes.

Si, dans cette justice terrible que les rois se

rendent à eux-mêmes, l'un de ces deux mo

narques s'égara, quel souverain osera se

flatter de ne prononcer que des jugements

justes? Chrétiens, je puis parler hardiment

de cette guerre; jo n'ai à rougir ni pour

mon roi, ni pour le roi dont je célèbre In

mémoire, de leurs rivalités mutuelles. Sous

des étendards opposés l'un et l'autre suivit

la justice. Charles-Emmanuel n'avait point

encore vu (et pouvait-il l'imaginer?) cet

exemple éclatant de modération que donna

depuis notre monarque, lorsque, pour prix

de ses victoires, il n'exigea des nations vain

cues que la gloire de leur donn r la paix.

Avant ce grand événement, qui a amené un

nouvel ordre de choses, Chares-Enunaniicl

dut à sa gloire, à sou peuple, à l'Europe, de

se mouvoir par les grands principes de la

politique universelle ; il dut tenir la balance

suspendue entre la France et l'Autriche et

maintenir le diplôme célèbre qui, réunis

sant sur la tête auguste de Marie-Thérèse

tous les Etats de sa maison, pouvait seul

conserver l'équilibre.

Cet art de balancer les forces des empi

res est une science de nos jours qu'avaient

ignorée nos aïeux. Dans le gouvernement

féodal, où les Etats n'avaient d'activité que

(09) / Mâchai)., XIV, 8.

(il)) Seniores in /ilalei* tedebanl omnes, et de boni»

ttrra; traciutuinl. {Ibid., 9.)

VI) Juvenes indutbanl u ghrium et slotts i'W/i

contre eux-mêmes, toute la politique était

concentrée dans l'intérieur des royaume*.

L'ambition impétueuse de Charles VIII ; les

intrigues, tant reprochées par le siècle* tant

déplorées par l'Eglise, d'Alexandre VI et do

Jules II ; les ruses de Ferdinand ; le génie

puissant, les projets vastes et les forces dé

mesurées de Charles-Quint, semblèrent de

voir établir des rapports plus étendus entre

les nations. Que Louis XII ou François I"

eussent été. ou moins généreux ou un peu

plus éclairés, la politique allait naître; mais

les temps n'étaient point encore a rivés.

Dieu suscita , pour éprouver sou Eglise et

pour punir les peuples, celtesecleaudacieuse

qui ébran a les autels et les trônes, et qui,

précipitant les concitoyens aux combats, re

tarda les progrès de la politique jusqu'à ce.

qu'enfin, après de longues années, il regarda

I Europe dans sa clémence. Il sou file sur les

royaumes et dissipe l'esprit de vertige, dn

division, de fureur, qu'il avait laissé répan

dre ; les guerres intestines se calment, les

gouvernements prennent leur consistance,

ils commencent a se regarder avec desyeux

jaloux. Henri IV, trop tôt enlevé, n'a que le

temps de former des projets. Sorti d'une

minorité orageuse, son (ils les exécute. Ri

chelieu, du chaos, appelle la politique . A

sa voix, les parties dispersées se rassem

blent; un systèmo universel est formé; il

le fonde sur des principes, comme sur une

base immuable , et pose dans le Nord lu

contrepoids du Midi. Depuis celte grande

époque, les maximes créées par Richelieu,

consacrées dons Munster par Mazarin et

Oxensliern, ont été la loi de tous les em

pires. Réclamées par Guillaume III , elles

armèrent contre Louis XIV l'Europe ef

frayée de sa grandeur, la désarmèrent, quand

la mort inopinée de Joseph fit redouter la

puissance de son héritier. Les alliances

changeront toujours , les traités anciens

pourront être anéantis ; mais les principes

qui les dictèrent leur survivront ; ils main

tiendront dans un équilibre constant les

Etats comprimés les uns par les autres, et,

s'ils no peuvent garant r les roya imes dis

invasions passagères, du moins il les ras

surent contre les conquêtis durables.

Celle science profonde, qui divise les

empires ol les réunit, qui les agite et les

apaise, qui, mieux que Chai les-Einmanuel

la posséda jamais ? Sa politique habile, no

ble cl biouiaisante, no lui do me pas moins

de droits à l'admiration de l'Europe que

ses qualités militaires. Deux fois il a recu

lé les limites de ses Elals et nul de ses il

lustres ancêtres ne peut se glorifier d'avoir

nu tant agrandi sa domination en Italie. Ce

ne fut point aux circonstances seules qu'il

dut ces accroissements de puissance; ce

fut bien plus è ce génie vigoureux en mê

me temps et flexible, qui sut tantôt faire

naître les circonstances, tantôt en profiler.

(Ibid.)

(72) El civilalibui tribuebul atimonin, et constï

tuebul eus ut essenl vata muniiivms. (Ibid., lU.y

^73) Mi., là.
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Il avait étudié tous ces traités, que, depuis

un siècle et demi, l'ambition des souve

rains a si souvent conclus, rompus, renou

velés, et sur lesquels repose, d'une mnn c-

re si incertaine , la tranquillité de l'Euro

pe. Il connaissait lesdroits de tous les sou

verains et leurs prétentions, leurs intérêts

et leurs projets, leurs caractères et leurs

passions, leurs forces actuelles et lo point

nù ils pouvaient les porter; leurs richesses,

leurs dettes, leurs ressources; l'influente

de chacun des ministres dans les conseils:

il était instruit de la situation des différen

tes cours, des ressorts qui les faisaient

mouvoir, des intrigues qui les faisaient a-

giret de tous les changements qui arrivaient

continuellement sur ces mobiles théâtres.

A ces connaissances étendues, joignez les

talents les plus propres à en proliter. Sa

pénétration rapide sur un mu1, sur une cir

constance légère, sur un fait qu'on croit

ignoré, perce les vues les plus profondes

et dévoile les projets les plus cachés. Im

pénétrable lui-même, il tient son secret

renfermé dans le fond de son cœur, et n'en

la sse échapper que ce que la prudence

même lui ordonne de découvrir.

Osons invoquer le témoignage auguste

des maîtres de la terre : ces respectables

témoins nous apprendront quelle fut dans

les négociations sa franchise, sa fidélité

dans ses alliances. L'illustre impératrice,

Bile et mère des césar.', qui, réservée aux

circonstances les plus difficiles où se soit

trouvée sa maison, donne à i'Allemngne le

règne le plus glorieux qu'elle ait vu depuis

Charles-Quint, se rappelle sans doute ce

traité, dont les siècles anciens ne présen

tent point d'exemple : et puisse- t-il, pour

l'honneur des souverains, servir souvent de

modèle à la postérité 1 Lorsque ce grand roi

lui garantit ses Etats d'Italie, sur lesquels

il avait des prétentions, lui offrit de se ren

dre son défenseur, en se réservant de deve

nir son ennemi, et lui promit que, s'il se.

déterminait à la combattre, il lui donnerait

le temps nécessaire pour préparer sa dé

fense. Quelle idée, Messieurs, vius inspire

de lui un roi qui ose faire une telle propo

sition? Quelle idée avait-il donc lui-même

de la réputation de sa franchise et de sa gé

nérosité? S'il était digne d'inspirer la cou-

tiance, Marie-Thérèse était digne de la res

sentir: elle sut juger Charles-Emmanuel, et

osa se confier à lui.

La politique des rois porte l'empreinte de

leur caractère : celle de Charles-Emmanuel

pouvait - elle n'être pas bienfaisante? Un

droit contraire à l'humanité, à la justice, à

1 intérêt même des Etats (sans doute il ve

nait des siècles de notre ancienne barbarie),

s'était établi dans l'Europe. Dans tous les

royaumes, les successions des étrangers ,

acquises au fisc, devenaient les héritages

ues souverains. Aussi sensible qu'éclairé,

"ulre prince gémissait depuis longtemps du

(7i) Fama turbabit eum ab oriente et ab aquiloue.

XI, 44.)

l75j Ueus aiefil in synagoga deorum ; in mciie «M-

voir son trésor grossi des dépouilles de cfs

malheureuses familles. Entre tous les sou

verains, il s'adresse à celui dont l'exemple

plus imposent entraînera plus sûrement

tous les autres. Le premier traité entre

Louis et Charles-Emmanuel, pour l'esiine-tion de ce droit destructeur, devient le mo

dèle d'une multitude de traités. A ce signal,

la servitude barbare s'abolit rapidement

dans les différents Etats; ces barrières

odieuses, qui isolaient les nations, tom

bent de toutes parts; l'étranger, rassuré,

déploie avec sécurité ses talents, et ne

craint plus que des mains avides viennent

enlever à ses enfants le fruit de ses sueurs;

ie citoyen de chaque Etal peut impuné

ment devenir le citoyen de l'univers, et

distribuer l'abondance à tous les royaumes,

Français, Anglais, nations si souvent di

visées, si vos querelles ont été apaisées,

n'oubliez jamais que ce grand prince fut

votre conciliateur. Hélas 1 il eût voulu l'être

de tous les peuples; il eût désiré réunir

l'Europe dans une paix éternelle.

Seigneur, à vous seul peut appartenir

celte gloire; vous seul suscitez les guerres,

et les calmez; vous envoyez, comme vous

l'avez annoncé, par votre prophète, de l'au

rore et de l'aquilon, ces menaçantes nou

velles qui troublent lee royaumes (74); vous

suspendez sur nos têtes ces orages qui

grondent longtemps; vous les faites éclater

quand et où il vous plait, ou vous les dis

sipez de votre souffle. Seigneur, bénissez

les intentions pacitiques du monarque qui

nous gouverne; que son expérience s<'rve-à

l'instruction de tous les rois; qu'ils appren

nent, de celui d'entre eux qui a le plus

longtemps régi des Etats, combien la gloire

du la paix est supérieure à l'ambition des

conquêtes, et la félicité des peuples préfé

rable à l'accroissement de la puissance. Mais,

s'il est dans vos desseins de livrer encorb

l'Europe au glaive, du moins unissez de

plus en plus le (ils d'Adélaïle et le fils de

Charles-Emmanuel; resserrez, multipliez

encore les nœuds qui les attachent l'un à

l'autre, et le grand prince, objet de nos re

grets, applaudira du sein de la gloire, où

nous espérons que l'a placé votro miséri

corde.

TROISIÈME PARTIE.

L'Esprit-Saint a dit : Dieu s'est arrétédans

l assemblée des dieux; le Dieu du ciel juge les

dieux de la terre (75). Ils sont donc aussi

soumis h une autorité, ces maîtres puis

sants, dont l'autorité souveraine domine

sur nos têtes : ils rendent à une puissance

supérieure l'obéissance qu'ils reçoivent do

nous ; et, reportant à une source plus élevée

les hommages que nous leur déférons , ils

reconnaissent, comme nous, leur dépen

dance, leur faiblesse et leur néant. Il est

ainsi, chrétiens. Un joug pesant a été imposé

ù tous les enfants d'Adam (76), et ce joug se

Irm dent dijudicat. {Psal. LXXXl, I)

l7t>; Jttgumurave super filios A lam. (Eccli. , XL, 1 .)



l'ait seulir plus fortement aux Eêles qui n'en

supportent point d'autre; des devoirs («lus

étendus leur sont tracés; des lois plus sé

vères leur sont imposées; un jugement plus

rigoureux leur est aussi réservé : Judicium

durissimum his qui prœsunt, fiel.

Ce redoutable jugement, Charles-Emma

nuel l'a maintenant subi. Quel nrrôt a-t-il

entendu? Nous avons bien pu être les in

terprètes de l'amour de son peuple et de

l'admiration de l'Europe; mais le jugement

sacré du Seigneur, ce mystère de justice, est

impénétrable : il restera caché dans le sein

de Dieu, jusqu'au jour où il sera manifesté

à la lace de l'univers, pour la gloire de ce

prince. Mon Dieu, nous osons concevoir

celte espérance : la proteclion qu'il accorda

constamment h votre sainte religion, une

vie longue, consommée dans la pratique do

vos lois, voilà ce qui nous donne lo droit

de le louer devant votre autel, et dVspérer,

selon votre parole, que la mémoire de col

homme juste sera immortelle, et qu'il n'a

point entendu un arrêt funeste (77).

Dans les conditions ordinaires, chacun de

nous, comme dit l'Apôtre, chargé de son pro-

pre fardeau (78), recevra le prix de son tra

vail personnel (79). Mais un roi chrétien

n'est pas seulement un sujet du royaume

de Dieu; il en est encore le ministre, mi-

nislri regni illius (80). Les jours sont arri

vés dont parlait Isaie, lorsqu'il prédisait à

l'Eglise que les rois seraient ses nourri

ciers : Erunt reges nutritii lui (81). Nous

voyons les rois de la luire unis par une

sainte confédération avec le Roi célesle :

llegem cœleslem videmus fœderatos reges ha-

btre tcrrarujn (82). Souverains, souffrez

donc que je vous adresse les paroles qu'a

dressait un des plus grands papes aux an

ciens maîtres du monde : Vous devez conti

nuellement avoir devant les yeux celte im

portante vérité', que Dieu vous a donné la su

prême puissance, non-seulement pour le gou

vernement de la terre, mais principalement

pour la défense de sa religion (83). Et quand

les rois fermeraient l'oreille a la voix d'eu

haut, qui leur impose celle obligation, l'in

térêt de leur Etat, leur propre intérêt sulii-

rait pour leur inspirer le zèle de la religion.

La religion est, à la fois, et le londement

solide et le frein salutaire de leur autorité :

c'est le gage sacré de la justice des souve

rains et de la fidélité des sujets; c'est un

lien puissant qui unit les peuples entre eux,

les peuples avec leurs rois, les peuples et

leurs rois avec Dieu lui-même.

Charles-Emmanuel protégea la religion.

Ses provinces, défendues par sa valeur i on-

Ire les ennemis de l'Etat, doivent encore à

son zèle d'avoir été préservées dos attaque*

de tous les ennemis de la foi qui les envi

ronnent et les menacent. D'un côté l'incré

dulité, après avoir désolé plusieurs royau

mes, étend la contagion jusqu'à ses fron

tières; plus loin aux porles de ses Etals,

l'hérésie a fixé son siège. O Eglise de mon

Dieul sous l'autOritéde cè prince vous ne

serez ni méconnue, ni combattue. A tous

ces efforts il oppose , comme un bouclier

impénétrable, son zèle. Les maximes fu

nestes qui ont traversé les mers n'ont point

pénétré au delà des montagnes. Sur las li

mites qui séparent ses pays des pays in

fectés par l'hérésie, il multiplie les défen

seurs de la foi; des pasteurs pieux et éclai

rés veillent h la garde de ses frontières :

ils écartent l'erreur qui tenterait de se glis

ser parmi ses sujets , ot tendent les bras

aux brebis égarées. Ahl puisque du séjour

de la gloire, les bienheureux daignent jeter

quelques regards sur les lieux qu'ils habi

tèrent; puisque quelque chose du mortel

peut encore les occuper au sein de l'im

mortelle félicité, avec quelle joie le salut

évêque, qui, au commencement du dernier

siècle, convertit ces contrées, applaudissait

aux efforts de ce grand roi; avec quelle

ardeur il secondait par ses prières le zèle

auguste qui maintenait dans la Savoie la

foi qu'il y avait autrefois rétablie 1

De tous côtés éclatent les monuments du

zèle de Charles-Emmanuel. La religion ron-

signera dans ses fastes plusieurs églises

fondées par sa .piété, et dotées par sa mu

nificence ; elle célébrera sa circonspection

à ne placer à la tête des diocèses que des

pontifes selon le cœur de Dieu ; la délica

tesse et la frayeur avec lesquelles il exer

çait ce redoutable ministère; elle so rap

pellera, avec reconnaissance les égards et

les distinctions dont il honorait ses minis

tres; mais surtout elle louera celle protec

tion éclairée qui lui assurait la conserva

tion de ses droits. On n'entendit point

retentir dans ses Etals ces affligeantes que

relles, qui, tant de fois, ont divisé le sacer

doce et l'empire. U arrêta constamment les

uns et les autres tribunaux sur les berne*

antiques posées par nos pères. Il connaissait

et savait respecter les droits des descen

dants d'Aaron; il connaissait aussi et savait

soutenir les droits des fils de David : Ett-

que extérieur, tuteur et vengeur des règles

anciennes (84), il ne se prévalut point dé se*

litres pour introduire au sein de l'Église

une autorité étrangère, pour dominer où il

devait protéger, pour déterminer les déci

sions qu'il devait attendre; ses droits mê

me les plus légitimes , il eut la délicatesse

ORATEURS SACRES. LA LUZERNE.(77) In memoria tettrna erit justus ; ab audition

tiuita non timebit. (Psal. CXI, 7.)

(78) Unusquitque onus suum portubit (Calât., VI,

6.)

(79) Unusquitque aulem propnam mercedem ac-

tipiel, secuudum situm laborem.i\ Cor., 111, 8.)

(80) Sap., VI, 5.

(81) Isa., XLIX, 23.

(S2) Sixtus III , epiil. ad Joaii. Antiuch. (Co»c,

loin. Ill,paj;.ta*»â )

(85) Uebes mcuuctanler advertere reginut potestc-

lem tibi non solum ad mundi reyimen, sed masv^e ad

Eccletiw praesidium esse eollulant. (Léo ponti!. ai

Lconem AugusL, epUl. 135 )

(84) Episcopus extra Eccteiiam (apinl Euseb.î.'M-

tores et vindkes velustulis (upud Justinian.).
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de ne les exercer qu'avec le concours de

l'Eglise. Arrêtez, Messieurs, et suspendez

votre jugement, si vous avez pu soupçonner

sa condescendance de faiblesse ou de su

perstition. Charles-Emmanuel fail)!e ou su

perstitieux I Ah ! dès ses premières années,

il avait fait voir à l'Europe combien sa piété

était éclairée et courageuse. Des difficultés

élevées depuis longtemps entre les cours

do Rome et de Turin, un concordat adopté

d'abord, devenu depuis inutile, des pré

tentions renouvelées, une rupture prête à

éclater, au milieu de ces circonstances,

Cliarles Emmanuel parvientau trône. Si

tuation délicate, pour un prince instruit de

ce qu'il devait à son autorité, mais sincè

rement attaché à l'Eglise. Respectables pon

tifes, qui représentez dans cette cérémonie

l'Eglise gallicane , ce prince religieux el

éclairé, enfant soumis du Saint-Siège, zélé

défenseur des vrais principes, transporta

nu delà des Alpes nos saintes maximes; il

apprit à l'Italie, par ses lumières, h lescon-

naîlre, par sa fermeté à les respecter. Oui,

Messieurs , la cour de Rome elle-même

respecta la fermeté de noire prince; ctapiôs

douze années de résistance, il eut enlin la

satisfaction de terminer par un accordjuste,

perpétuel, honorable 5 l'Eglise, u'.ile à sj

couronne, trois siècles de contradictions.

Un protecteur aussi attentif à la conser

vation des droils de la religion, pouvait-il

n'être pas zélé pour la pratique de ses rec

lus? David, le modèle des rois, se glorifiait

on présence du Seigneur de n'avoir admis

à son intimité que des âmes vertueuses.

Après un règne aussi lotit;, le prince dont

la mémoire nous rassemble , pouvait avec

confiance répéter le cantique de ce saint

roi. On ne vil point jouir de sa faveur ces

êtres vils, si communs dans les cours,

mélanges d'ambition et d'avarice, qui font

un trniic honteux de la plus noble des pos

sessions, de l'amitié des souverains: Fa-

cienles prœvaricationes odivi. Il méprisait

le libertinage, el ne souffrit jamais dans sa

lainiliorilé des cœurs corrompus par la li

cence : A on adhœsil mihi ror pravutn. Sur

le théâtre des intrigues, des jalousies, des

haines, on n'entendit point la voix de ces

infâmes délateurs, qui pensent suppléer à

la réputation qui leur manque, par ce qu'ils

enlèvent a la gloire de ceux qui les effa

cent : Detralientem seercto proximo suohunc

persequebar. Jl humilia le courtisan superbe

cl repoussa le courtisan avide : Superbo

oeulo et insatiabili corde , cum hoc non ede-

hum. La probité, l'innocence , la religion

couvaient seules prétendre à l'honneur de

l'approcher et de le servir : Ocuti met ad,

fidèles terra; , ut sedeanl mecum, ambulans

tn via immaculala, lue mihi ministrabal (85).

Mais la première protection que les rois

loivent a la religion, c'est leur exemple.

Exhortations, preeptes, lois, me. aces,

«malimtnts, récompenses, faibles ressources

(85) Psal. C, C.

(8ol Cunciis iliebus ejut non recesserim' i» Domino

Obatel'hs SiCRÉS. LXXI1I,

MANUEL III, Rt)I DE SARDAIGNE. 1098c.ilrelcs mains des rois qui ne les secon

dent pas par leur exemple. Le roi pour

lequel nous prions, n'a point comparu de

vant le suprême tribunal chargé de l'ana-

Ihèmo de Jéroboam , pour avoir entraîné

dans le péché les tribus d'Israël ; il a pré

senté au Seigneur le témoignage que rend

l'Ecriture au saint roi Josias, que pendant

tout son règne ses peuples ne te sont point

écartés du Dieu de leurs pères (86). Il mar

chait à leur tête dans les sentiers île la

vertu ; et pour ne point s'y égarer, il leur

suffisait de le contempler et de le suivre.

Observateur exact des préceptes de la reli

gion, jamais il no se dispensa d^s devoirs

qu'elle impose, ni des privations qu'elle

prescrit. Chaque jour le ramenait dans les

temples pour participes au redoutable sa

crifice. Dans la grande journée de Guas-

talle, au milieu de la célébration des saints

mystères, des cris tumultueux se font en

tendre. Déjà se sont avancés les ennemis,

déjà s'observent et se menacenl les deux

armées. Impatients de combattre, ses guer

riers accourent aux pieds des autels , et le

pressent de venir leur donner le signal de

la victoire. Non, vous n'arracherez | oint

ce prince religieux au pieux devoir qu'il

s'est imposé : un coup d'oeil plus sûr lui a

fait voir qu'il reste assez do temps pour

prier el pour vaincre; el ce ne sera qu'a

près avoir mérité, par sa piété, la protec

tion du Dieu des armées, qu'il ira la j.usti-

lier par sa valeur.

Pourquoi faut-il que je sois forcé de sup

primer la plus belle partie de son éloge?

Que ne puis-je vous parler de ces vertus

sans nombre, dont les actes les plus subli

mes n'ont eu pour témoin que leur juge,

el ont été cachés à tous les yeux par sa

profonde humilité? l'humilité d'un roi 1

J'ai nommé, presque sans y penser, l'hé

roïsme des vertus chrétiennes : dans les

conditions inférieures, c'est l'effort d'une

vertu commune; mais dans le rang suprê

me, où les passions n'ont de frein que celui

qu'on leur impose soi-même, où indépen

dant de tout, on lient tout sous sa dépen

dance, où on est continuellement averti

de sa supériorité par les hommages; c'est

Jàque l'exercice de I humilité est véritable

ment sublime.

Chrétiens, vous venez d'entendre le récit

des principales vertus de Charles-Emma

nuel. L'nisioire raconte les faits, militaires

d'un grand nombre de héros. On a vu plu

sieurs fois des princes agrandir leurs Etats

par des traités, 'foules les nations o il leurs

législateurs. D'autres rois habiles ont pu

augmenter la splendeur et la félicité de

leurs empires. Il n'est aucun de vous qui

ne connaisse des âmes sensibles el bieniai-»

sautes. Des personnages vertueux se sont

sanctifiés dans tous les états. Mais le prince

qui lit toujours la guerre avec gloire, et qui

toujours aima el chercha la paix; qui ajouta

Deo p tlrum su-or.m. (H Parai , XXXIV, 53.)

3j
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de nouvelles provinces à sa domination, en

inspirant la confiance a tous les souverains;

qui fil les lois de son pays, et les respecta ;

qui, ferme défenseur de son autorité, n|en

abusa jamais, et qui sut allier à la magnifi

cence qui annonce la splendeur des na

tions, l'économie qui les rend heureuses et

redoutées ; qui, dans cette haute élévation,-

où tant de cœurs s'endurcissent, ressentit

les tendresses du sang, les douceurs de

l'amitié, le bonheur de l'affabilité et de la

bienfaisance ; dont la piété vive fut éclai

rée ; dont le zèle actif fut prudent, et qui

ne cessa jamais de travailler à sa sanctifica

tion, sans perdre un seul des moments

destinés aux soins de la royauté ; qui réunit

tous ces genres do mérite, et ne les dut

qu'à lui-même. Parlez, siècle présent; car

vous êtes déjà pour lui la postérité, parlez,

dictez aux générations futures le jugement

qu'ellesdoivent répéter. Nation qu'il a ré

gie, ouvrez vos annales ; écrivez-y le ju

gement qu'a déjà prononcé voire recon

naissance. Dieu, qui l'avez jugé, s'il a porté

au pied de votre tribunal quelque malheu

reux reste de la fragilité humaine, que les

vœux de deux grandes nations, que le sang

de votre Fils achève de fléchir voire jus

tice ; et après nous avoir instruits par son

exemple, réunissez nous a lui dans votre

gloire. Ainsi soit-il.

». ORAISON FUNÈHRi;

DE TIIÈS-IIAUT, TRES-PUISSANT, ET THÈ -EX

CELLENT l'RINCE LOL'IS XV LE H1EN-A1MÉ,

ROI DE FRANCE ET DE NAVARRE,

Prononcée dans l'église de Notre-Dame de

Paria, le 7 septembre 177i.

Filius qui nnscetur tibi, erit vir quietissimus; el

paciiicus vqcibllur. (I Par., XXII, 9.)

Le filsqui naitra de vous, sera un prince Irh-modéré; ...

el il sera appelé le pacifique.

Monseigneur (87),

Si le dominateur suprême, qui tient dans

sa main les cœurs dos rois, et qui les di

rige où il lui plait (88J, eût daigné révéler

à Louis XIV expirant, comme il le mani

festa autrefois à David, quel serait Je suc

cesseur qui allait s'asseoir sur son trône;

il lui eût annoncé ce caractère modéré el

pacifique, qui rcndil Salomon célèbre, la

Judée florissante, et les nations voisines

tranquilles et heureuses. Il lui eûl dit :

« J'ai fait de vous, comme du Fils du Jessé,

un puissant guerrier: j'ai donné plus d'une

l'ois à voue bras la force de dissiper les

nations liguées contre vous ; j'ai agrandi

votre domination, et je l'ai étendue du

lleuve jusqu'à la mer; j'ai conduit vos

Hottes el je les ai fait respecter dans des

climats où le nom de votre peuple était à

peine connu ; j'ai fait servir vos péchés à

votre instruction, et votre pénitence à ma

gloire; j'ai atlligé votre vieillesse par des

(87) Monsieur.

(88) Cor reyis in manu Dumini : quoeunque volue-

rii ineUnabU itlud. (fVov.,XI, 1.)

(8'J) Mnlii bomuile principum, el honore qui in

tôt collalui est, abusi sunt in superbiam. Et non su-

S. LA LUZERNE. 1100fléaux et dans votre peuple, el dans vos

enfants ; el j'ai accordé à votre cœur lo

courage qui soutient les épreuves; enfin,

je vous ai fait un règne long, et le plus glo

rieux do tous ceux de votre monarchie;

mais pour ce jeune enfant, que vous tenez

entre vos bras>, je mettrai dans son sein,

comme dans celui du Fi's de David, un

cœur modéré el ami de la paix : j'éteindrai

par ses mains les rivalités que vous avez

allumées ; cl je le rendrai le pacificateur des

peuples dont vous avez été l'effroi .-j'éten

drai dans son empire les .'ciencesque vous

y avtz appelées, les orls que vous avez

fait éclore, le commerce que vous avez

fait fleurir ; et je porterai sa nation à un

d^gré de splendeur el d'opulence qu'elle

n'a jamais atteint; je conduirai du fond

du nord les souverains auprès de son trône

pour admirer sa sagesse et sa magnifi

cence, ei, après un règne long et floris

sant, je le réunirai à vo'.is, regreilé de son

peuple et des nations même qui furent

toujours les ennemies do sa monarchie.»

Chrétiens, ainsi l'arbitre des destinées

distribue les rois aux nations qu'il fav. -

rise : à un règne de combats el de gloire

il fait succéder un règne de paix el de féli

cité; et ce qu'il avait commencé par la

force de David, il le consomme par la sa

gesse do Salomon.

Hélas 1 nous recueillons précieusement

tous les traits de ressemblance qui rap

prochent du plus sage des rois le souve

rain que nous avous perdu. Voudrions-

nous vous déguiser une dernière, mais

triste conformité? Non : même pour louer

mon roi, je ne dissimulerai rien. Louis (ut

entraîné dans les voies où s'élait égaré

Salomon. Combien de temps celle ân;e

vertueuse et innocente résisla-t-elle aux

séductions qui l'assiégeaient de tontes

parts? Parquels artifices criminels ces détes

tables flatteurs parvinrent-ils à le conduire

pas à pas jusqu'à l'abîme I Ainsi, comme

le reconnaissait un roi indig-ement trompé,

de vils courtisans abusent de la bonté de

leurs mailres, et des honneurs dont ils les

ont couverts ; non contents d'opprimer ht

sujets, ils tournent leurs embûches contre •

ceux dont ils tiennent leur gloire; et pir

leurs fraudes tissues avec art, ils réussisstnl

enfin à séduire ces dmes pures, qui jugent de

tous tes cœurs par leur propre vertu (89).

Mais seiais-je monté dans la chaire de

vérité, pour excuser des faiblesses qui,

dans les souverains, sont toujours des scan

dales ; qui perdent les monarques el en

traînent à leur suite les peuples dans le

péché ? O sain:s autels I ne craignez point

que je fasse celle injure à mon ministère :

et vous-mêm», prince si digne de nos re

grets, vous vous élèveriez contre moi ;

vous me reprocheriez de tiahir la vérité,

lum subjectos regibus nilunlur opprimere ; sed datant

sibi gloriam non lerenles, in ipsos qui dederuni mo-

tiunlur insidias... Dum aures principum sinijilices, «t

ex naiura suu alws (estimantes, callida fraude deti-

pium. [Huit., XVI, 2.)
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dont vous avez voulu que je fusse le mi

nière; et du fond de volro tombeau, vous

me défendriez de pallier des erreurs (lue

vous avez ri connues et p!eurdcs.

Français, je ne chercherai point à excu

ser les faiblesses de nolro roi; mais je

respecterai sa cendre. Et n'est-ce pas assez

d'avoir à pleurer sa mort, sans rappeler

encore ces déplorables jours,, que nous

voudrions effacer de son histoire, comme

nous espérons que Dieu les a effacés du

livre des vengeances? Ne rappelons donc

sis fautes qu'avec sa pénilence; et écar

tant, pour quelques moments, de si tristes

pensées, trompons, s'il est poss.ble, la

douleur de sa perle par le souvenir de ses

bienfaits : occupons-nous de ces vertus

douces et paisibles, qui ont fait si Jong-

lenips notre bonheur; contemplons ce gou

vernement sage et bienfaisant, qui lui

mérita l'amour de ses peuples; cette po

litique modérée^l pacifique, qui lui mérita

l'estime des nations. Telle est la matière

de l'éloge que- nous consacrons à la mé

moire de très-haut, ttès-puissant, Irès-ex-

cellent prince, Louis XV, roi de France et

de Navarre.

Monseigneur, le ministère sévère que

j'exerce ne me permet que des exhorta-

lions ; il rejette tout éloge, tant qu'il peut

être suspect de flatterie. Dans la région

élevée où la Providence vous a placé, vous

n'entendrez que trop souvent la voix de la

louange, mais la voix qui sort du sanc

tuaire ne doit vous parler quo de vos obli

gations. Nous devons vous dire, au nom

de la nation, dont vous voyez en ce mo

ment tous les regards tournés vers tous,

que plus elle admire en vous de talents et

de connaissances, [dus elle exige de bien

faits et d'exemples. Nous devons vous dire,

de la part île Dieu, qu'il redemandera da

vantage à celui à qui il a plus accordé (90).

Capable des grandes choses, vous les de

vez à Dieu, à la France, 5 vous-même; et

vous resterez au-dessous de vos devoirs et

de l'o: iiiioo qu'on a conçue de vous, si

vous n'avez que des vertus communes.

PREMIÈRE PARTIE.

Malheur, a dit l'Esprit-Saint, à la terre

dont le roi est enfant (91). La faiblesse du

monarque éveille les prétentions, excite

les factions, ei le livre lui-même, sans dé

fense, aux attaques de l'inlrigue et aux em

bûches de la flatterie. Français, car sans

doute il en est parmi vous qui se rappellent

tes dangereux moments, vit-on Jamais le

royaume menacé de iroubles plus funestes

que le jour où la couronne tomba sur la

lèle do Louis XV ? Un souverain sortant du

berceau; un peuple accablé d'impôts, et

aigri par les malheurs du dernier règne;

une noblesse ambitieuse et aguerrie par

une longue suite de combats; une secte

audacieuse a la l'ois et souple, enhardie

S. — U, LOUIS XV. 1102

par la mort du monarque qui l'avait cons

tamment réprimée, et orgueilleuse de ses

premiers succès, menaçant de diviser PB-

glise et l'Elit ; un prince habile, exclu du

rang où l'avait appelé le choix de Louis

XIV; au dehors, un voisin puissant, excité

par un minisire entreprenant a fomenter

les divisions, les soutenant de ses riches

ses, de ses forces, et plus encore du crédit

que lui donnait parmi les Français, le sang

chéri qui coulait dans ses veines. Jamais

minorité ne parut devoir être plus ora

geuse; jamais minorité ne fut plus tran

quille. Sans doute Dieu voulut que l'aurore

d'un règne doux et modéré fût pure et sans

nuages; il anéantit les dernières volontés

du souverain le plus absolu, reprobat con

sulta principum ; il confond toutes les idées

des peuples! reprobat cogitaliones popu-

lorum (92); et rétablissant l'ordre de la

nature et de la loi, il conduit à la tête du

gouvernement un de ces princes qu'il ac

corde rarement aux nations. Caractère doux

et ferme, génie vigoureux et flexible, con

servant jusq'ie dans ses faiblesses l'éléva

tion do son Sine; Philippe, connu jusque là

dans l'Europe par ses qualités militaires,

fut bientôt plus célèbre encore p3r ses ta

lents politiques. La même supériorité qui

lui donne l'ascendant dans tous les cabinets

des souverains, soumet à son autorité tous

les esprits; toutes les factions sont con

fondues devant lui sans effort,comme cette

vapeur du malin que dissipent les premiers

regards du soleil.

Echappé aux dangers qui avaient menacé

ses premières annnées, privé presque au

même instant du génie tutélaire qui avait

soutenu son enfance, dans cet âge teudro

où nos lois ont fixé la majorité des souve

rains, libre de tout frein , et mailre d'un

royaume, Louis voit autour de lui tous les

genres d'écucils. Rassurez-vous, Français,

sa prudence prématurée saura les éviter.

Vous ne verrez dans celte âme sage, ni la

présomption qui annonce le défaut de lu

mières et empêche do les acquérir, ni la

jalousie d'autorité qui anéantit l'autorité en

l'étouffant enlre les mains qui doivent

l'exercer, ni cette défiance universelle qui

n'écarte que la vérilé et ne repousse que

les citoyens vertueux.' Au faîte du pouvoir,

son premier sentiment est le sentiment de

son inexpérience : il cherche un guide

éclairé qui dirige ses premiers pas;etbien-

lôt nous voyons présider à ses conseils co

vieillard vertueux, que l'antiquité eût mis

au nombre de ses sages; qui mérita par sa

modération la confiance de tous les souve

rains de son siècle, et qui recevra de nos

derniers neveui lo tribut de reconnaissance

que nous accordons à ce petit nombre do

ministres, qui ont fait la gloire des rois '

et la félicilédes peuples. Nous lui devions

les vertus de noire monarque ; nous lui de

vrons aussi ses lumières. Il a déjà fait pas-

(90) Cui mullum dtitum «', multum quœretur ab

<o. (Luc, Ml, 28.)

(91) Vœtibi (erra eujut rex ; lier est. (Ere/i.,X,l6.)

(i»2; P«tl. XXXII, 10.
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ser dans lecœurde son élève, sa modération

et sa sagesse ; il lui trausmeltra encore sa

longue expérience.

1 Formé par ces mains verluetises, Louis

apprond à mériter la tendresse de ses su

jets : et voilà, maîtres du monde, ce que

tout votre pouvoir ne vous donnera jamais.

Respect, crainte, soumission, tout fut attri

bué par la Providence à votre rang, excepté

l'amour des peuples , qu'elle réserva pour

être le prix de la sagesse et de la bienfai

sance. Souverain d'une nation célèbre entre

toutes les autres, par son amour pour ses

maîtres, Louis XV, entre tous ses rois, a

obtenu le titre de Bien-Aimé. Jamais titre

ne fut décerné à un souverain d'un consen

tement plus unanime : nous fumes frappés

comme d'une inspiration générale; et de

toutes les parties du royaume, s'éleva en

même temps ce cri du peuple, qu'on res

pecte comme la voix de Dieu même. La

flatterie n'y eut aucune part. Hélas! lorsque

nous le proclamions ainsi, pouvions-nous

espérer qu'il en jouît jamais? Il n'est point

sorti de vos cœurs, ce moment si touchant

de l'histoire de Louis, où abandonnant ses

conquêtes, pour voler au secours de ses

provinces attaquées, il se sentit frappé dans

«a course: nous vîmes le bras de la mort

étendu sur sa tête. A cet épouvantable si

gnal, la consternation se répand sur tout

le royaume ; le deuil couvre la face de. la

France; les jeunes gens éplorés redeman

dent au ciel ces longues et belles années

qui leur étaient annoncées ; les vieillards

expirants pleurent sur leurs enfants la perte

du bonheur que promettait un si beau règne.

Tous, comme dans les plus affreuses cala

mités, se réfugient dans les temples, et tom

bent devant les autels, suspendus entre

l'espoir et la terreur. L'enceinte de toutes

dos églises ne suffisait pas à la foule des

adorateurs. Voûtes sacrées de cette métro-

j|Ole, que ne pouvez-vous aujourd'hui, au

lieu de nos faibles accents, répéter les vœux

et les sanglots dont vous retentîtes alors I

Les larmes du peuple sont l'éloge le plus

touchant et le plus vrai d'un bon roi.

Ici l'éloge de Louis semble terminé. Mon

trer qu'il obtint l'amour de ses sujets, c'est

prouver qu'il en fut digne. L'estime peut

s'égarer; l'admiration peut être surprise;

l'amour public ne se trompe jamais ; le cœur

des peuples est un oracle infaillible. Con

sultez toutes les histoires, et voyez si Us

rois aimés de leurs sujets, n'ont pas mérité

de l'être. Mais où finirait l'éloge d'un autre

monarque, celui de Louis XV ne fait que

commencer. Français, je vais développer à

vos yeux la bienfaisance et la sagesse, qui

avaient fait naître vos transports.

Je parle de la bienfaisance de Louis; non

de celle bienfaisance particulière que jo de

vrais peut-être plutôt justifier: peut-être la

postérité, ce juge inflexible des rois, pro

noncera que souvent sa bonté a été entraînée

au delà des bornes. £>l-ue à nous à lui faire

J. LA LUZERNE. IlOice reproche? 0 vousl qui fuies honores de

ses bienfaits, et vous, ses serviteurs, s«>s

amis, et vous-mêmes augustes enfants rte

ce bon roi, je n'irriterai point votre douleur,

en vous rappelant tout ce que vous avez

perdu- C'est le monarque que je loue; ce

sont les bienfaits de sou gouvernement que

je célèbre : je ne parle que de cette uonid

générale, qut no. caractérise pas moins la fa-

gesse des souverains, que leur b'enfais.mc'.

La sérénité du visage du roi donne la tie;

sa clémence est à ses peuples, comme la rôtit,

du soir sur la terre desséchée (5)3). Vousvoirs

rappelez, Messieurs, ce front auguste que

les rois eux-mêmes révéraient ; ce regard

où le Très-Haut avait imprimé on rayon de

sa majesté. Au milieu de ses peuples, Louis

en lemnère l'éclat par la bonlé : que tous

les sujets s'approchent avec conliance de

leur souverain. Citoyens, ils sont ses en

fants; chrétiens, ils sont ses frères. Un coup

d'œil rassure la timidité; un sourire distin

gue le mérite. Environné de tant d'homma

ges qui le rappellent sans cesse à sa gran

deur, il 'ne lierait occupé qu'à la faire ou

blier. ►>

Celte affabilité des rois est la source la

plus pure de leur bonheur : j'ose encore

ajouter, c'est un de leurs plus importants

devoirs. S'il élail un souverain assez mal

heureux pour n'être pas touché du dont

plaisir d'être aimé, qu'il sache au moins que

le bien de son Etat, que l'intérêt mênimlo

son autorité, exige qu'il soit accessible.

Tandis que le vice effronté environne le

trône, et en occupe insolemment toutes les

barrières, la vérité timide ne s'en approche

qu'en tremblant, et demande à être enhardie,

lit quelle voix assez forte peut faire enten

dre ses leçons au monarque, au milieu du

bruit donl les flatteurs ne cessent de Pélour-

dir? Il n'en est qu'une qui ail assez d'auto

rité pour se faire respecter dans le tuinulte

des cours ; c'est la voix du public. Sûrs du

cœur de nos maîtres, nous ne les accusons

jamais des malheurs qu'on nous fait éprou

ver sous leur nom. A chaque abis il

s'élève un cri de la nation, qui réclame te

souverain contre l'oppression dont sou au

torité est le prétex'e. Quu le prince encou

rage toutes les voix, et tous les abus lui

seront bientôt connus; la crainle même

qu'ils ne parviennent à ses oreilles, suffira

souvent pour les prévenir. Mais si, retenu

dans les liens de la flatterie, il néglige d'ap

peler la vérité, ou même d'aller au-devant

d'elle, bientôt traîné d'erreurs en erreurs,

il ne sera plus capable de la reconnaître;

ses yeux fascinés ne verront que ce qui leur

sera présenté par des mains intéressées.

Au milieu de tout l'appareil de la puissance,

il ne sera que l'aveugle instrument de vo^lontés subalternes. Qu'importe, si l'autorité

est énervée par la faiblesse du maître, ou

transportée par une confiance exclusive à

un dépositaire infidèle? Caché à tous les

yeux, le despote le plus soupçonneux et le

(93) In hilaritale vultut régit vHa, et cltmentia ejut quasi imber terminus. (Proc, XVI, 15.)
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p'us jaloux abandonno a Séjan l'univers h

tyranniser; et Assuérus, prince humain,

mais inaccessible, livre, sans frémir, à son

infâme ministre des millions d'innocentes

victimes.

Que tous ceux qui approchèrent de Louis

lui rendent ici témoignage. Qu'ils disent si

jamais ils le virent rechercher la flatterie,

s'ils le virent détourner ses yenx d'aucune

vérité. Pour nous, qu'un devoir sacré charge

de présenter aux rois une loi sévère, nous

lui rendons avec joie ce1lo justice, que dans

les temps même que nous déplorons le plus

pour son bonheur et pour sa gloire, il res

pecta, il chérit, il encouragea constam

ment la sainte liberté de notre ministère.

Louis XIV a été admiré d'avoir souffert quo

le prédicateur de son siècle osât lui annon

cer des vérités dures. Plus admirable que

lui, Louis XV a récompensé l'orateur sacré,

dont le zèle, comme autrefois celui de Jean-

Bapliste, avait attaqué ses faiblesses au mi

lieu de sa cour : il l'a fait asseoir au pre

mier rang des ministres de la vérité, et il a

mérité o'êlrc loué parla voix éloquente qui

avait eu le courage de le reprendre,

i C'est surtout dans ses conseils que Louis

appelle la vérité. Il y fait briller ce carac

tère heureux, sous lequel la sagesse s'est

peinte elle-même; cet esprit juste et droit

qui, perçant tous les nuages, alteiut et saisit

fortement le vrai. Il y domine par la jus

tesse de ses décisions, mais il rejette toute

autre domination ; il y fait descendre l'éga

lité, et, par sa douceur et sa modestie, il

dispose les esprits à celte franchise si néces

saire et si rare dans les conseils des rois.

Je dois même ici un aveu h la vérité. Ame

trop modeste, vous permîtes plus d'une fois

à vos fidèles serviteurs de vous reprocher

la défiance de vos lumières.

| La défiance de vos lumières! Ah, prince,

tandis que le zèle vous adressait celle re

présentation , la médisance s'autorisait de

l'excès do voire modestie, pour vous ravir

l'honneur de vos utiles établissements, et

accréditant des rumeurs injurieures, attri

buait vos bienfaits aux mains que vous

aviez chargées de les répandre. Censeurs

injustes, les malheurs qu'a éprouvés le

gouvernement, les avez-vous attribués à

cfux qui environnaient le monarque? Et

lorsque la victoire abandonnait nus dra

peaux, et lorsque la disette affligeait nos cam

pagnes, et lorsque des dépenses, nécessitées

par des guerres onéreuses, ou peut-être

occasionnées par la bonté facile du souvo-

rain, augmentaient la masse des délies, et

aggravaient le fardeau des impôts, et lors

que, dans celle justice redoutable, où l'au-

torilé pèse d'une main impartiale ce qu'elle

doit aux peuples, et co qu'elle doit a elltr-

uième, la balance, longtemps penchée du

côté do la condescendance, fut einpoitéo

rapidement vers la sévérité, plaigniles-vous

(94) Ordonnances <Ic février 1731 sur les dona

tions; d'aoûl J753 sur les testaments ; d'.toùl 1747

sur les siibilhulbiis, <le.

l'âme affligée de volro roi? et par vos repro

ches téméraires, ne poilâtes-vous pas du

nouveaux coups à son cœur? De quel droit

prétendez-vous donc lui arracher la gloire

des événements qui ont contribué à votre

bonheur? Que les rois soient responsables

envers les peuples et la postérité des torts

de leur administration ; mais que les peu

ples et la postérité rendent hommage aux

rois des bienfaits de leur gouvernement.

Sous l'heureux gouvernement de Louis,

noire législation s'avance vers la perfection.

Le grand ouvrage de la réunion de nos

communes en une seule loi est entrepris.

Louis donne des règles à la bienfaisance (91) ;

il impose un frein à la cupidité (93); il trace

des Cormes au tribunal auguste, où, h la

tête des fages de son conseil, il juge lus

justices (9C).

La Franco ne gémira plus du ces altéra

tions, de ces variations dans les monnaies

qui ont affligé les règnes les plus brillants de

la monarchie. Plus éclairé que ses prédé

cesseurs, Louis XV a appris aux souverains

qui régneront après lui à proscrire une res

source onéreuse aux sujets, par l'incertitude

qu'elle met dans les fortunes ; ruineuse pour

le souverain, dont elle diminue les revenus

réels, eu même temps qu'elle nécessite

l'augmentation de ses dépenses ; funeste à

tout l'Etat par la défiance qu'elle inspire au

citoyen, dont elle resserre les trésors; à

l'étranger, dont elle éloigne les richesses.

Avec la confiance, la circulation favorisée

multiplie l'opulence nationale. Ces chemins,

plus merveilleux que tout ce que le temps

a respecté des travaux si vantés de l'an

cienne Rome, c'est Louis qui les a créés;

le royaume est parcouru plus promptement,

qu'une province n'eût été traversée ; le

commerco s'étend librement sur toutes les

pin lies do l'Etat, distribuant partout la

richesse. Nous ne verrons plus de malheu

reuses provinces accablées de leur abon

dance, gémir de ne pouvoir porter des

secours aux provinces plus malheureuses

encore qu'a épuisées la disetle.

Trop resserré dans les bornes de la patrie,

notre commerce se répand nu-dehors, et cm-

brasse loutos les contrées. Embellie de leurs

dépouilles, la France élale de toutes parts

le spectacle brillant de son opulence et

donne aux nations, empressées do l'imiter,

les modèles du goût et de la magnificence.

N'imaginez pas, chrétiens, que je veuille

louerce luxe déréglé, qui confond les rangs,

pervertit les mœurs, et par une dissipation

lente, mais continuelle, mine les royaumes

jusqu'à la destruction. Il est une _ magnifi

cence convenable aux grands empires, qui,

en annonçant leur splendeur, augmente

leur richesses el leurs forces. El l' Esprit-

Saint n'a pas dédaigné de célébrer l'éclat

de la nation chérie de Dieu, lorsqu'à l'om

bre d'une paix profonde, de nombreuses

(9a) Ordonn. de juillet 1737 sur le faux, etc.

(Un) Ordonn. du iS jui.i 1738 sur la procédure

du conseil.
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Hottcs rapportaient au plus sage -les rois

les trésors d'Ophir et de Tharsis. Nos ri

chesses sont le prix de nos travaux : dans

toutes nos provinces, les manufactures éta

blies ou perfectionnées, excitent l'activité et

attirent l'abondance. Le Français n'ira plus

parmi les nations voisines, acheter leur

superflu pour en décorer son oisiveté ; et

nous voyons les étrangers accourir en foule

an milieu de nous, apportant Jeur or en

tribut à notre industrie. »

Encouragé par les regards du prince, le

génie dessciences prend un essor plusélevé ;

d'une main hardie il recule les limites de

l'esprit humain ; et franchissant d'un vol

rapide les espaces connus, il alteint à des

découvertes que n'avaient pas même soup

çonnées nos pères. Quelle main a conduit

ces savants parmi les glaces du pôle, sous

les feux de l'équatcur, dans des régions

presque inaccessibles ? C'est encore Louis,

dont la munificence vraiment royale, dirige

et soutient leurs travaux pour la gloire de

sa nation elle bien de l'humanité. La figure

île la terre est déterminée; des positions

fixes, sont assignées à tous les royaumes;

île nouvelles constellations embellissent les

cicux ; et le navigateur reconnaît sa route,

tracée jusqu'aux extrémités du globo.

Les arts, enfants des sciences, accourent

h leur suite excités par la voix de Louis.

Ici, un regard du souverain éveille l'émula

tion; là, un bienfait heureusement placé,

pour un talent qu'il récompense, fait naître

une multitude do talents. Que tous les arts

se" réunissent, que tous les talents se ras-

^emblent, pour célébrer le souverain, à qui

ils doivent leur lustre: qu'ils élèvent h sa

mémoire les monuments les plus durables ;

que dans celte capitale, que dans les pro

vinces les plus reculées, son imago chérie,

Iransmise à la postérité, atteste a nos der

niers neveux la bienfaisance du prince et

la reconnaissance de la nation.

Entre les monuments de ce règne, il en

est un que la postérité distinguera, et qu'elle

ne contemplera qu'avec respect. Celte no

blesse brillante, qui environne le trône et

qui le décore, ne sera pas seule honorée

des bienfaits de son roi. Sa bonté éclairée

va jusqu'au fond de ses provinces recueillir

les précieux restes de ce sang pur qui

coula pour la patrie. Et quel Français peut

voir sans attendrissement ce palais, où, i as

semblés par la munificence de Louis, et ar

rachés à l'indigence, les tils des héros

adoptés par leur roi, apprennent sous ses

yeux à marcher sur les traces illustres do

leurs ancêtres I Subsistez aussi longtemps

que cette monarchie, respectable monument

do la sagesse de Louis, et do son amour

pour ,sa noblesse: et vous, enfants de la

patrie, qui devez un jour être ses défen

seurs, n'oubliez jamais que Louis XV fut

voire vrai père; portez dans nos légions le

souvenir de ses bienfaits ; que son nom,

^(07) In engitalionetua régi ne dctrafins.Œccli., X,

éternellement cher à nos armées, y soit tou

jours répété par la reconnaissance ; qu'il

y soit à jamais accompagné des bénéuV

lions qu'il reçut dans les champs de Lnwfelt

et de Fonlenoy.

Si, malgré tant de titres qui avaient assuré

à Louis l'amour de sa nation, il s'est élevé

des murmures contre son gouvernement;

Français, ne nous en étonnons point. L'Es

prit-Saint a dit : N'été rien à ton roi dans

ta pensée (97) ; ne médis point du prince de

ton peuple (98). Mais telle est la malheu

reuse condition des princes : l'adulation

les obsède, la médisance les poursuit. Et

quel est le souverain, si juste, si bon, si

grand, qui ail pu échapper à la calomnie

qui persécute les vertus, ou îi la malignité

qui exagère les défauts? El Louis XIV, le

monarque le plus vanté qui fut jamais; ei

Henri IV, dont nous ne répétons encore le

nom qu'avec attendrissement ; et cet autre

Louis, qui mérita aussi un tilre inspiré par

l'amour des peuples; el saint Louis, le plus

parfait de tous ceux qui se sont assis sur

des trônes, ont-ils pu se soustraire à la

censure? O vous I qui affectez de mécon

naître les bienfaits du règne sous lequel h

Providence vous a fait vivre, si pour vous

punir elle vous accordait la liberté de

transporter votre existence à quelqu'aulre

siècle do celte monarchie, dans quelle

époque vous placeriezvous? Serait-ce dans

ces temps où- Clovis el ses enfants fon

daient, dans le sang et dans le carnage,

leur empire naissant? Serait-ce sous ces

règnes, où des maires ambitieux laissant

dormir sur le trône leurs monarques fai

néants, s'arrachaient l'un à l'autre le scep

tre, et dévastaient à l'envi la France, pour

acquérir le droit de la gouverner? Serait-ce

dans les siècles de féoJalité, qui ne con

naissaient d'autre droit que la force, où le

royaume ressemblait à un vaste champ de

bataille et réunissait toutes les horreurs du

despotisme et do l'anarchie ? Serait-ce sous

ces rois qui, disputant h l'ancien ennemi

de In monarchie leurs provinces désolées,

voyaient la France livréo aux ravages d'une

guerre, civile à la fois^et étrangère? Serait-

ce dans le lumps où l'Ilalie, devenue le

théâtre des guerres et le centre do la poli

tique, absorbait nos trésors el engloutissait

nos armées? Sorail-co sous ces règnes où

une secle rebelle et sanguinaire, Gère d'a

voir lui s en feu toule l'Europe, renversait

nos autels et. ébranlait le trône ? Serait-ce

enfin dans le siècle auquel Louis XIV a

donné son nom? Siècle (il us brillant peut-

élre, mais moins heureux que le nôtre, qui

commença par les troubles, et linil par les

calamités. De tous les temps de la monarchie,

le règne de Louis XV est colui où il a été

le plus heureux d'ôlrc Français ; le seul où

nos campagns n'aient élé ravagées, ni par

les guerres intestines, ni par les inonda

tions d'armées étrangères. Les nations dont

(98) Principi populi tut non malcdicts.Œxod.,\\U,

-28.)
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vous enviez le sort, ont-elles joui pendant

le môme temps du mêrae bonheur? Ce n'est

point par des avantages ou des inconvé

nients passagers et do détail, que je juge

l'administration d'un grand royaume; c'est

par l'ensemble, et surtout par les résultais.

Une multitude de nouveaux citoyens ajou

tés à la population ; voilà les témoins de la

sagesse et de la bienfaisance de mon roi.

De vasles plaines autrefois infertiles, main

tenant couvertes de riches moissons; en

voilà les fruits. Enfin, veut-on encore qu'il

su soit glissé dans le gouvernement quel

ques abus î Louis fut homme, il put payer

le tribut commun à l'humanité; il fut roi,

et tout ce qui approche des souverains,

s'efTorce de les environner d'erreurs. Mais

ces abus ue peuvent lui enlever les droits

qu'il a acquis sur l'amour do ses peuples.

Il nous reste à vous montrer à quels litres

il a mérité l'estime des nations.

SIXONDK PARTIE.

Au milieu des erreurs et des vices que la

postérité reprochera à notre siècle, rendons

a la génération présente la justice qui lui

est due; elle sait mieux apprécier la vérita

ble gloire; les brillantes chimères des con

quérants éblouissent moins les esprits; les

rois pacifiques obtiennent plus d'homma

ges; cl le bonheur des nations est la me

sure de l'eslimo qu'elles accordent aux sou

verains. Philosophie superbe, ne t'altribu»)

point ce progrès de la raison humaine :

l'exemple des rois a plus d'empire sur l'o

pinion publique, que tes frivoles raisonne

ments. C'est l'amour de Louis pour la paix

qui a fait sentir à tous les peuples le prix

de la paix; c'est sa modération dans les

victoires, qui a désabusé les peuples sur fa

gloire dus victoires.

L'histoire ne redira donc point aux géné

rations futures, qui viendront la consulter

sur les événements de ce lègue : Louis XV,

à l'exemple de son bisaïeul, a bravé les

eiïorts de l'Europe conjmée; comme Louis

XIII, il a armé les nations, et les a fait

servir à la gloiro de la France; comme

Henri IV, il a régné en conquérant, et a

tenu dans la terreur les puissances rivales.

Elle leur dira : Louis a ambitionné, a ob

tenu la gloire la plus solide et la plus (turc;

il a pacifié l'univers; il a été 1« bienfaiteur

de l'humanité;

Aussitôt qu'il a saisi >es rênes du gou

vernement , il promène ses regards sur

l'Europe : il voit, dans la jalousiu que la

France a inspirée aux nations, la cause des

malheurs Qu'elle a éprouvés ; il dit : Je dé

truirai les naines ; à force de modération

j'anéantirai ces rivalités également funestes

à tous les royaumes; et mon peuple s'as-

seyera avec tous les autres peuples dans la

'la confiance rem-

selle sera le fruit du repos que je donnerai

au monde : Et sedebit poputus meus in pul-

chriludine pacis, et in tabernaculis ftduciœ,

et in requie opulenta (99).

Louis voulait la paix; mais il voulait

qu'elle fût sûre, qu'elle fût honorable; el,

pour la fixer, il a élé obligé de la conqué

rir. Trois fois, en gémissant, il fut entraîné

dans les combats; et pu'-il contenir son

ressentiment, lorsqu'il vît Stanislas exclu

par des intrigues étrangères du trône où

l'avait reporté l'amour de ses peuples, fugi-

lifdansson royaume, poursuivi à main ar

mée, chassé de son dernier asile, et cette

tète, chère et sacrée, proscrite et mise à

prix? On a iorcé Louis do prendre les ar

mes; il saura bienlût contraindre ses en

nemis à les quitter; ses légions sont au

sein de l'Italie avant qu'on ail soupçonné

leur marche; el ses foudres ont écrasé le

Milanais avant d'être annoncée*. D'un autre

côté, il met en poudre les supeibes remparts

de l'Alllemagne. lïn moins de trois campa

gnes, il réduit è recevoir la paix l'ennemi

qui l'avait bravé. Au fond de l'Italie, il

donne aux fertiles provinces de Nnples et

de la Sicile un souverain de son sang; il

assigne à Stanislas, en échange «lu trône

chancelant qu'il a perdu, un Etat plus

tranquille à gouverner et des peuples p'us

soumis à rendre heureux.

Il est donc enfin arrêté dans les décrets

éternels que nous ne verrons plus au sein

de ce royaume une puissance étrangère;

nous ne verrons plus ces princes entrepre

nants, forts de l'amour de leurs peuples,

dangereux par leurs talents, et comme pres

sentant leurs hautes destinées, s'élancer

hors du théâtre étroit, où leur génie était

trop resserré; remplir continuellement no

tre cour d'intrigues el le royaume de trou

bles; el c'est au plus pacifique de nos rois

que nous devons la plus solide et la plus

utile des conquêtes.

Pourquoi, s'écrie le Prophète, frémissent

f.inf de nulions? Que méditent tous ces peu

ples agités (100)? Ligues redoutables, formez-

vous, et vous serez vaincues : rassemblez

toutes vos forces et vous serez vaincues;

appelez 5 votre secours de nouveaux alliés,

el vous serez vaincues encore (101). Mais

oublierais-je que je parle devant l'autel do

l'Agneau, et que je célèbre un roi qui n'am

bitionna que la gloire de la paix? Non, jo

ne le louerai point d'avoir, dans les plaines

de Fonlenoy, résisté aux timides conseils

qui l'éloignaient d'un champ de bataille , où

la fortune paraissait se déclarer contre lui;

d'avoir brayé la mort volanl autour de sa

tête, et d'avoir enfin fixé la victoire incer

taine. C'est après la victoire, au moment où

finit la gloire de presque lous les héros, que

commence la vraie gloire de Louis. Ce bras

oui vient de renverser tant do nations leur

• et

(99) ha., XXXII, 28.
(100) Quare fremueruiti gentes, el popuh méditait

m ni mania ? (l'sal. 11, I.)

(101) Conyregamini populi, et vinctmtnt...

tnmini, el vhtchnhù. Accingile rw, el m

(ha., VIII, 9.)

Confor-

cincimint.
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c'est du champ fumant encore de leur sans

que partent ses propositions. Quel motif

put donc empêcher ces rois vaincus , et qui

voyaient leurs projets dissipés, de recevoir

les offres bienfaisantes de notre monarque?

Ils ne purent concevoir une modération

aussi sublimo ; ils ne purent imaginer qu'un

roi jeune et triomphant , dans le premier

moment de sa victoire, n'en voulût d'aulre

prix que la pacification générale. Louis

sera donc encore forcé de vaincre. A llo-

coux, à Lawfelt, il accable les restes fugitifs

de Fontenoy. Est-ce le son de ses trompettes

quia renversé cotte multitude de rempaits

tionl la Flandre était couverte? A chaque

conquête il fait de nouvelles offres; à cha

que refus do nouvelles conquêtes. Enfin,

l'Europe reconnaît son vainqueur et snn

bienfaiteur, et reçoit avec admiration et

reconnaissance la paix qu'elle avait si long

temps refusée.Dans ce traité à jamais mémorable, Louis

dédaigne d'ajouter à ses Etals de nouvelles

provinces; et que serviraient de nouvelles

provinces à un roi de France? Mais il fait

une conquête plus glorieuse et plus utile ;

il "acquiert la confiance des nations. Nous

ne verrons plus l'Europe jalouse de nos

succès, conjurer notre ruine et menacer

notre patrie des nulheursqui affligèrent 'es

derniers jours de Louis XIV; la Fiance,

moins redoutée, en sera plus puissante. En

diminuant le nombre de ses ennemis ,

Louis XV a multiplié ses alliés.

Ah 1 si la voix toute-puissante qui rap

pelle les morts du tombeau, daignait, pour

quelques instants, ramener sur la scène du

monde, François I" et Charles-Quint ; quels

seraient l'étounement et l'admiration de ces

deux grandes âmes, de voir les antiques

rivalités éteintes , les jalousies dissipées,

trois siècles de guerres presque continuelles,

terminées par une heureuse alliance, la

France et l'Autriche réunies sous les mêmes

étendards, des nœuds augustes et chers de

venus le fruit et le gage de cette union res

pectable, et la fille des Césars, partageant,

avec le descendant de saint Louis, l'amour

et les transports de la France?

Je ne dois cependant pas, Messieurs, dans

une cérémonie qui annonce si hautement

l'instabilité des choses humaines, vous dis

simuler que dans cette alliance, où tout pro

mettait des succès, Louis éprouva des re

vers. Adorons cette Providence suprême,

qui, pour punir les fautes des peuples et

des rois, leur envoie les disgrâces, et con

fond leurs espérances les mieux fondées;

mais ne demandons point compte à un roi

si digne de noire vénération, des événe

ments que ne put régler sa prudence. Admi

rons au contraire lo genre de courage que

les circonstances développèrent en lui ; ad

mirons les sacrifices héroïques que cette

Ame, supérieure à toutes les vicissitudes,

(102) Arcum conlerel et confringel aima, et iculn

çumburei igii. [Vtal. XLV, 10)

liiifit sans effort pour le bien de son peuple et

la paix de l'univers.

Le vœu do Louis est donc enfin exaucé ;

il it établi la paix surde solides fondements :

*>lle régnera désormais autant que lui. En

vain verra-t-il autour de lui les peuples

frémissants s'efforcer de l'entraîner dans

leurs querelles; il rompra les arcs, brisera

les armes, et livrera h s boucliers aux flam

mes (102). A l'exemple du Dieu dont il est

l'image, Louis a écrasé tous les germes de

de guerre , Daminm contèrent btlla (103;.

Du fond de l'Amérique le tonnerre a re

tenti, et a réveillé l'Europe assoupie. Au

signal donné à l'extrémité de l'univers,

deux nations puissantes et jalouses répon

dent par des cris de guerre : déjà se forgent

les armes; déjà se prépare le terrible appa

reil des batailles; et du fond de leurs ports

les vaisseaux se menacent, impatients de

combattre. Mais Louis, comme uu an^c lu-

lél.iirc envoyé pour veiller à la tranquillité

générale, adresse aux nations des paroles

de

iaix. Et quel plus digne organe du Dieu

a paix, qu'un roi tant de fois pacifica

teur? Au son de celte voix respectée, la

discorde se tait, les haines s'apaisent, k-s

jalousies s'évanouissent ; par de sages tem

péraments, il concilie les intérêts de l'une

des couronnes avec la dignité de l'autre •

el la paix, qui fut si souvent le prix de sa

modération, devient l'ouvrage de sa jas-

lice (104).

Qu'il s'élève encore de ces tempêtes qui

bouleversent les royaumes, Louis comman

dera aux tlots, el ils viendront se briser

contre les bornes de ses Etats. Voyez aux

confins de l'Asie deux vastes empires s'é

branler, et précipiter aux combats d'innom

brables années. Les premiors rayons que

le soleil lance sur l'Europe, n'éclairent que

des batailles et des champs couverts de car

nage : plus avant, les pavillons sont tendus,

les élendardsdéployés ; de l'Elbe au Danube,

quatre cents mille guerriers attendent en

suspens le redoutable signal des victoire*.

Au milieu de l'agitation de tant dépeuples,

la sagesse de Louis maintient tout le cou

chant de l'Europe dans une sécurité pro

fonde. Politiques du siècle, eussiez-vous

désiré qu'à ce grand avantage, il prélérât

la gloire inutile et incertaine de conserver

à la Pologne toutes ses provinces? politiques

téméraires, ouvrez les yeux; voyez en ce

moment une révolution inattendue changer

la face de l'univers, et une nouvelle balauce

de pouvoir s'établir enlre les empires.

L'Europe s'agrandit ; de nouveau i royaumes

se forment, ou se joignent au système poli

tique. Au nord de l'Allemagne s'établit eu-

tin ce contrepoids que n'avait pu fixer Le

génie de Richelieu : plus heureux que Gus

tave-Adolphe. Frédéric jelte dans l'empire

les fondements d'une puissanceaussi redou

table et plus solide. Des extrémités de la

terre, "accourt une nation inconnue à nos

(\07>) Judith, XVI, 5.

(lOl) lirit upus jnstiticr i>«x. {ha., XXXJI, 17.
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anciens politiques, et les descendants des

Scythe* portent la terreur jusqu'au sein de

In Grèce. L'Ottoman se réveille comme d'un

long somme ; il essaye ses forces trop long

temps engourdies, et apprend, par ses per

tes, à rappeler dans ses armées cette disci

pline, qui seule rend le nombre imposant

et la valeur redoutable. D'un autre côté la

Suède, par un effort aussi glorieux que

celui qui porta Vasa sur le trône, brise les

fers dont elle s'était chargée; recouvre sa

force avec sa liberté; et l'éternelle alliée de

la France va, sous son troisième Gustave,

voir renaître les jours où elle était l'effroi

de la terre. Voilà les changements que Louis

contemplait en silence. Retirés a l'ombro

du sanctuaire, loin du secret des cours,

nous ignorons jusqu'à quel point sa poli

tique profonde a pu influer sur ces grands

événements; mais au moins il a jugé leur

effet; il a vu que l'équilibre de l'Europe,

loin de se rompre, en acquérait une plus

solide consistance; et il a conservé à son

royaume, et aux royaumes nui l'environ

nent, la paix qu'il leur avait donnée.

Nous avons vu éclater la reconnaissance

des nations. Quel fut donc ce souverain,

dont la perte est un sujet de deuil pour tous

les peuples? Quels éloges no mérite pas

celui qui en obtient môme de ses rivaux?

Au premier.bruit du danger qui menace ses

jours, la Hollande implore, par des au

mônes abondantes, la miséricorde divine.

Au milieu du sénat de l'Angleterre, sa mort

est regardée comme un malheur pour l'Eu

rope ; et ces murs, qui retentirent tant de

fois de projets formés contre lui, répètent

aujourd'hui ses louanges.

Mais les larmes de son peuple, les vœux

de l'humanité entière, rien ne pouvait arra

cher h la mort cette grande victime; l'arrêt

était parti' d'en haut. Quel spectacle, ô mon

Dieu , vous nous avez donné dans le palais

des rois! Ce n'était «Jonc point assez de

frapper et d'abattre la tête la plus auguste;

vous avez voulu nous menacer encore et

nous apprendre, par nos larmes, qu'il nous

restait des perles à faire. O héroïsme de la

piété filiale I ô sacritice, aussi courageux

que ces dénouements si vantés qu'inspira

1 amour de la liberté I Louis expirera en

vironné des objets les plus chers ; ses mains

défaillantes serreront encore leurs mains

chéries ; et ses yeux, en s'éteignant, ver

ront couler les larmes de la tendresse. Mais

à quel prix celte consolation lui est accor

dée 1 C'est du sein paternel que s'exhale

le souille empoisonné qui fait pencher vers

le tombeau ces têtes respectables. Esprit

immortel qui, du sein des grandeurs et

des délices, conduisîtes dans le désert

l'iiïnoceiile colombe, vous seul pourriez

ious répéter ses gémissements, nous redire

es combats cruels de la nature et de la

religion, nous montrer celte Ame scnsiblo

il vertueuse, entraînée par l'ardeur de se-ourir tout ce qui lui est resté de cher

(lO.'j) Pra-cipt domui tua: Morieih enim tu. [l\ h

sur la terre, retenue par la chaîne sacrée

dont elle s'est chargée, transportée du désir

d'aller partager les dangers, et par un ef

fort de courage, restant sur la croix où elle

s'est attachée, et y attendant les coups dont

il plaira à Dieu delà frapper. ■

Héiasl le plus terrible de tous se pré

pare. Mais, quoi I l'adulation et l'intrigue

environneront donc toujours les rois? Après

avoir saisi Louis au sortir de son berceau,,

elles le poursuivront jusqu'au tombeau,

et entre les froides mains de la mort ,

elles verseront encore sur lui leur funeste

poison. Tandis que, pour endormir sa re

ligion, on répèle sans cesse à ses oreilles :

Vous guérirez, vous guérirez; on arrête

le zèle, en lui déclarant que les organes af

faiblis du monarque ne lui permettent plus

même de reconnaître les secours que l'E

glise lui présenterait; on alarme la ten

dresse par des erreurs imaginaires; on lui

annonce que la connaissance du danger ir

ritera la violence du mal. Au milieu de cet

abandon universel, la foi, qui ne l'avait

jamais nbandoné , se réveille. Nous lui

avions toujours rendu celle justice ; les ar

tifices criminels qui avaient égalé son cœur

n'avaient pu corrompre son esprit. Fidèle

à la foi de ses [ères, le lils de saint Louis

vit toujours avec horreur ces maximes per

verses qui combattent la religion ot dés

honorent la raison. Pontifes du Seigneur ,

combien de fois nous applaudîmes à son

zèle, nous admirâmes sou recueillement ?

combien de fois lui-même il conjura la mi

séricorde divine de le ramener de ses éga

rements, et d'une main impuissante, sou

leva le fatal bandeau qui retombait sans

cesse sur ses yeux ? Mais au moment où il

apprend la nature de son niai, toutes les

illusions s'évanouissent : il ne sera pas né

cessaire que le prophète entre dans son

palais el vienne lui dire, comme Ezéchias :

Mettes ordre à votre maison, vous mour

rez (105). Il prévient les avertissements de

la religion, les exhortations du zèle ; celle

étincelle de piété, qu'il avait précieuse

ment conservée dans le fond de son cœur,

se ranime. Comme saint Paul, le coup qui

le frappe l'éclairé.

Que vient-il donc de se passer au sein do

la cour céleste? Est-ce l'ange tulélaire du

la France qui a porté au pied du trône de-

î'Elernel les vœux de la nation? Esl-ce le

saint auteur de lu race des Bourbons qui a

imploré, pour son lils, la miséricorde infi

nie?/ Ou ne devons-nous pas celle giflco

soudaine de pénitence aux prières ferventes

qui s'élevaient depuis si longtemps du

haut du Carmel, el qui ont redoublé dans

ce moment terrible? Tombez, chaînes hon

teuses; voile imposteur, déchirez -vous j.

attachements criminels, éloignez - vous ;

éloignez - vous pour jamais ; Louis l'a dé-,

claré; vous ne serez plus rien à son

cœur.

Entrez, ministre vertueux; interprèle su».

•g, XX, I.)



ORATEURS SACRES. LA LUZERNE. me

cré de la loi, venez la présenter telle qu'elle

est; descendez dnns les profondeurs d'une

conscience faite pour être plus pure: soyez

le dépositaire des regrets les plus sincères

et les plus vifs; consommez la réconcilia

tion de celte âme avec son Dieu.

Pontife du Dieu vivant, allez, revêlu du

plus honorable ministère, porter, de la part

de Louis a son peuple, les dernières paroles

qu'il lui adressera. Vous direz aux Français

1 que leur roi, uni aux sentiments de ce roi

si célèbre par sa pénitence, rentre dans les

voies de sa jeunesse; qu'il se repent des

scandales qu'il leur a donnés ; et que si le

Tout-Puissant lui laisse encore des jours,

ils seront tous employés au bonheur de ses

peuples et à la gloire de la religion. Qio

ces paroles touchantes percent les voûtes

du palais ; qu'elles éclatent dans toute la

France; que, répétées de bouche en bou

che, elles aillent partout où les faiblesses

de Louis furent connues, porter avec l'édi

fication, la consolation espérée depuis si

longtemps.

Dieu de miséricorde, victime de propi-

lialion, daignez vous approcher; venez vi

siter une âme devenue, pur une pénitence

vive, digne de vous recevoir;.venez la sou

tenir dans le dernier combat; venez re

prendre vous-même possession d'un cœur

où vous ne dominâtes pas toujours, mais

qui ne vous abandonna jamais entière

ment.

Où sonl-ils ces esprits forts, qui disaient

que la religion énerve le courage? Où sont

ces courtisans qui annonçaient que la vue

du péril affaiblirait l'âme de Louis? Qu'ils

voient et qu'ils soient confondus; qu'ils

voient avec quelle intrépidité , fortifié par

la grâce qu'il a recouvrée, il soutient les

assauts de la mort; de quel œil ferme et

tssuré il mesure la profondeur du tombeau

où il va s'engloutir. Du moment où i! s'est

jeté dans les bras de son Dieu, il ne sort

de son cœur, ni un regret de ce qu'il perd,

ni une plainte de tout ce qu'il souffre. Sou

mis à la main qui s'appesantit sur lui ,

il ne demande pas à Dieu d'ajouter des

jours à sa vie ; un seul regret s'échappe

(I0C) Uatth., V, 7.

(107; Qui dus saluiem regibus. (Ptal. CXLIII, 10.)

(108) Mémento, Domine, David, el oumis m,msue-

tu.linis ejus. [Pnil. CXXXI, I.)

(100) Domine, salvum (ac regem, el exandi nos in

de son âme : La pénitence est bien eourle.

Oui, mon Dieu, sa pénitence n été bien

courte; nous l'avouons en gémissant, et

nos larmes et nos terreurs accompagnent

nos vœux. Confondus à la vue de vos re

doutables jugements, nous n'espérons qu'en

tremblant. Nous osons cependant nous nat

ter que vous aurez jugé sa pénitence moins

sur la durée du repentir que sur la vivacité

des regrets. Mais si votre justice n'est pis

encore satisfaite, si les restes de ses fai

blesses ne sont pas entièrement expiés, n-cevez la victime salutaire; voyez couler

sur cet autel le sang de voire Fi's. Votre

Fils a dit : Bienheureux les pacifiques ; bien

heureux les miséricordieux ; bienheureux

ceux qui sont doux (106); el voilà ce qui

ranime notre confiance. Dieu plein «le bout.4,

Dieu qui donnez le salut aux rois (107) , sou

venez vous de Louis et de toute sa dou

ceur (108) ; écoutez les cris de tout son peu

ple, et que cette prière, que sa natiou

élève pour la dernière fois en sa faveur,

aeliève de vous fléchir. Seigneur, saurez le

roi, et exaucez nous dans ce dernier jour où

nous invoquons votre miséricorde (109.)

Nous implorons aussi, Seigneur, votre

bonté pour le jeune monarque dont la maio

bienfaisante .s'occupe à essuyer nos larmes.

Envoyuz-lui , comme vous l'envoyâtes à Sa

lomon, ta sagesse qui assiste aupied de votre

trône (110), qui instruit les rois à régner, H

dicte aux créateurs des lois d'équitables de

cref«(lll). Soutenez en lui cette application

qui lait uolre espoir; bénissez ses travaux

Conservez dans son cœur les venus que

vous y avez déposées pour notre bonheur

el pour sa gloire; cet amour ferme de la

vérité, qui déjà, plus d'une fois, a fait

pâlir l'intrigue el taire la calomnie; cette

justice sévère, qui est la probité des rois;

cette noble et austère pudeur, qui écaite

le vice et repousse l'adulation ; et surtout

cet attachement à votre sainte religion, qui

assure à toutes les vertus leur solidité et

leur récompense : qu'il règne longtemps sur

nous et avec vous éternellement. Ainsi

soil-il.

die qua invocuterimus te.(Psal. XIX, 10.)(110) Ou milii seilium luorum assislricem septet-

litun. (Sii/)., IX, 10.)

(Ut) f er me reges régnant, el legum condiiont

jutta decernuiil. (l'rov., Vlll, 15.)



NOTICE HISTORIQUE SUR PERRET DE FONTENAiLLES.

Fontenailles (André Perret de ), véné

rable ecclésiastique, né à Mflcon , vers

1754, mort à Paris le 13 juin 1831, dans un

étal voisin de l'indigence, lit ses études sous

l'abbé Gardin au collège Louis-le-Grand, où

il connut particulièrement le jeune Décalo-

gne, dont l'abbé Provart à publié la Vie. 11

embrassa l'état ecclésiastique et fut reçu doc

teur en théologie à la fin de 1783. Nommé

vicaire de la petite paroisse de Sainte-Croix

dans la cité, il devint neu après chanoine

de la cathédrale de Mâcon. Durant la révo

lution il fut jeté sur les pontons de Roche-

fort. Après avoir survécu à presque tous ses

compagnons d'infortune, il reprit son minis

tère, tantôt comme missionnaire , tantôt

comme curé dans le diocèse de Lyon. Il re

vint à Paris où il prêcha dans presque tou

tes les églises, et donna des retraites qui

produisirent les plus heureux effets. Une

surdité qui lui était survenue l'obligea de

s'abstenir du tribunal de la pénitence ; il

chercha à remédier à l'inaction forcée où le

tenaient ses infirmités en publiant plusieurs

écrits, justement estimés. Les principaux

sont : Manuel religieux à l'usage des maisons

d'éducation, 1824-, in-18; Manuel des domes

tiques et des ouvriers, 1826; Instructions sur

le jubilé, môme année ; le Guide de lajeu

nesse et suite du manuel religieux, 1826, 2

vol. in-18; ce sont des lectures spirituelles

pour tous les jours île l'année.

ŒUVRES ORATOIRES

DE

PERRET DE FONTENAILLES.

DISCOURS

DE MORALE A L'USAGE DES MISSIONS ET DES RETRAITES SPIRITUELLES.

DISCOURS PREMIER.

pour l'ocvertcre v'vxe mission.

Venile scorsum in deserlum locum cl rcquii'seile pau-

lulum. (Marc, VI, 31.)

Venez à l'écart dans te désert, et rcDosez-vous pour

quelque temps.

Ainsi parlait le Sauveur à ses apôtres,

que le commerce du monde, quoique inno

cent et nécessaire, pouvait avoir dissipés et

affaiblis. Venez, leur disait-il, venez vous

reposer dans ce lieu solitaire et reprendre

les forces nécessaires à vos travaux. Réni

soit le Seigneur, mes frères, qui met dans

nia bouche la môme invitation. Venez, chré

tiens*, à la mission; le Seigneur, qui veut

parler à vos âmes et vous combler de ses

faveurs, vous y attend; quittez pour quel

ques moments les alfaircs du siècle qui vous

occupent toute la vie; oubliez, pour un peu

de temps, tout ce que le monde vous offre

môme de plus innocent; abandonnez sur

tout ce qui vous perd et vous porte au pé

ché, pour ne vous occuper que de ce que

I)ieu demande de vous, pour ne penser, loin

du bruit et du tumulte, qu'à votre première

et plus importante affaire; venez goûter le

repos de Dieu, et rétablir la paix et l'inno

cence dans votre âmé. Combien de fois

n'ai-je pas désiré venir auprès de vous pour

vous entretenir de cette importante affaire?

Combien de'fois, dans ce désir de contribuer

à votre salut, n'ai-je pas dit ce que saint Paul

disait à Rarnabé : Allons, allons vers nos

frères; hâtons-nous de visiter un peuple qui

doit nous être si cher: ah 1 ces heureux

fidèles sont des plantes encore tendres qui

se formeront sous nos yeux, que nous arro

serons de nos sueurs et de nos larmes, ce

sont des enfants que nous avons engendrés

à_ Jésus-Christ ; nous avons déjà jeté dans

leurs âmes, par la parole sainte, les se

mences des plus grands fruits; allons re

cueillir la moisson qui nous est préparée,

allons sauver leurs âmes. Nous voici donc

au milieu de vous, mes très-chers frères,

pour vous parler de votre salut, et souffrez

que nous vous demandions avant tout :

Qu'avez-vous l'ait pour votre salut, depuis-

que vous avez été incorporés à l'Eglise de

Jésus-Christ par votre baptême? Où sont les

fruit"; de grâce et de sainteté qu'elle devait
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attendre de cette adoption? Quelles vertus

avez-vous acquises? quelles victoires avez-

renaportées sur vos passions? Hélas! n'avons-

nous pas lieu de craindre, comme saint Paul

le disait des ûdèles de son temps, que le

démon, ce loup ravissant, n'ait ravagé le

troupeau; que cet ennemi du salut ne soit

venu semer une funeste zizanie parmi le bon

grain? Et de la, que de vertus faibles et lan

guissantes dans les uns, que de chutes dé

plorables dans les autres 1 Ah ! Seigneur, il

n'y a que votre grâce qui puisse réparer

tous ces maux, relever ceux-ci, soutenir et

affermir ceux-là, les convertir tous, et vous

les attacher inviolableraent : et quel moyen

employer pour cet heureux renouvellement?

Je même qui a été si puissant pour tant d'au

tres, le saint exercice de la mission. Com

mençons par bien méditer les avantages at

tachés à une mission, nous examinerons en

suite la manière de la bien faire. Tel est le

sujet de cette première méditation, sur la

quelle je prie le Seigneur de répandre ses

plus abondantes bénédictions. Implorons le

secours et la protection oe Marie, noirt

commune mère. Ave, Maria.

PREMIÈRE RÉFLEXION.

Qu'est-ce qu'une mission ? C'est un moyen

puissant dont Dieu s'est servi dans tous les

temps, soit pour retirer le pécheur de ses

désordres, soit pour conserver le juste dans

l'innocence, soit, enfin, pour faire connaître

à l'un et à l'autre ses adorables volontés et

la route qu'ils doivent prendre pour arriver

à l'héritage céleste. Nous voyous, il est vrai,

des pécheurs convertis par des voies extraor

dinaires : un Paul terrassé par un miracle,

une Marie Egyptienne arrêtée par une main

invisible, une Zoé convertie parle spectacle

que saint Martinien lui mit devant les yeux,

une Marguerite de Cortone, par la vue du

cadavre de son complice.... Mais il est éga

lement vrai que ces prodiges de la grâce ar

rivent rarement : les moyens que Dieu em

ploie ordinairement sont la prédication, la

méditation de la loi sainte, le retour sur

soi-même. De là vient qu'il presse les pé

cheurs d'y avoir recours : Retournez, dit-il,

prévaricateurs, retournez à votre cœur, et

réfléchissez. Mais pour cela il leur recom

mande le recueillement et la retraite. Le

Saint-Esprit dit que quand il s'agira de con

vertir le pécheur, il le conduira dans la so

litude, et qu'il parlera à son cœur. Ce sont

là les moyens ordinaires et eiïieaccs par les

quels la grâce de Dieu remporte la victoire

sur l'enfer. Or, toct cela se trouve dans la

mission que nous commençons : la prédi

cation et la méJilation s'y succèdent pour

éclairer l'esprit et toucher le cœur, et le re

cueillement vient à l'appui de l'un et de

l'autre pour leur faire pousser de profondes

racines dans l'âme. D'après ce premier rai

sonnement, voyez déjà de quelle impor

tance est la mission, mais pour vous le

mieux faire sentir encore, considérons d'un

côté ce que l'Kcriture et la tradition nous en

seignent de cet exercice salutaire, et de l'au-

*ET DE FONTEN'AILLZS. UiOtre côté le grand besoin que nous en avons.L'Ancien et le Nouveau Testament nous

en fournissent des preuves incontestable^

Mon peuple, dit le Seigneur parle prophète

Osée, m'a oublié entièrement, mais je l'at

tirerai doucement à moi, je le conduirai dans

la solitude, je lui parlerai au cœur. C'est

aussi la doctrine que Jésus-Christ nous en

seigne par son exemple : 1° il se retire lui-

même dans le désert ; il y va pour nous pré

parer des armes contre la tentation, et nous

enseigner à faire pénitence, cela est vrai;

mais il va aussi pour nous faire sentir Ja

nécessité de la retraite, et nous avertir que

ce n'est que là qu'on peut trouver Dieu et

se trouver soi-même; 2° il attire la multitude

dans le désert, et lui donne lui-même une

mission pendant plusieurs jourset plusieurs

nuits; 3° le Sauveur, après avoir député ses

soixante douze disciples pour donner deux

à deux des missions dans différents lieux,

rappelle ces ouvriers, et exige d'eux qu'a

près leurs courses apostoliques, ils fassent

eux-mêmes la retraite. Enfin, sur le point

de retourner à son Père, il avertit ses apô

tres d'entrer dans Jérusalem, comme l'uni

que moyen de se préparer à recevoir le Saint-

Esprit. Or, si Jésus -Christ nous donne

l'exemple en s'assujettissant lui-même à une

longue et pénible retraite; s'il impose des

retraites nu peuple qu'il rassemble dans le

désert; s'il veut que ses disciples, après

avoir prêché aux autres, remplissent eux-

mêmes celte pratique; enfin, si c'est une

des dernières recommandations que ce di

vin Maître leur fait en les quittant pour

monter au ciel, qui pourra faire peu de cas

des exercices de la mission? qui croira pou

voir s'en dispenser? Aussi les saints et les

Pères de l'Eglise ont regardé les retraites

et les missions comme des exercices de piété

si faciles, et si abondants en miséricorde

et en grâces, que, suivant eux.il n'est point

de pécheur qui ne s'y convertisse, point

d'âme tiède et paresseuse dans le service de

Dieu, qui n'y devienne fervente et coura

geuse; il n'est point d'homme peu instruit

dans les voies de Dieu, qui n'en sorte rem

pli deconnaissances et de lumières, et éclairé

sur ce qu'il doit à Dieu, au prochain, sur ce

au'il se doit à lui-même. Non, dit un Père

e l'Eglise, il n'est point dans le christia

nisme do ressource plus sûre et plus infail

lible pour changer dévie, régler sa conduite,

assurer son salut, croître en sainteté et en

g'âces, il n'en est point de plus propre à

vous faire connaître l'état où Dieu nous ap

pelle, que l'assiduité à entendre la parole de

Dieu pendant unemission, une retraite. Delà

ces magnifiques éloges si souvent répétés

dans leurs écrits. La retraite, dit.saint Basile,

est la mort du'péché et le purgatoire du pé

cheur, parce que c'est là en effet que tous les

péchés meurent et sont détruits par le glaive

de la douleur et de la contrition, et que les

pécheurs se lavent et se purifient de leurs

taches dans les larmes de la pénitence; c'est

comme le riche et saint cabinet du médecin

tout-puissant, où ceux qui ont été blessés



1121 DISCOURS DE RETRAITE. - I, PO

dans les différents combats de celte vie, et

qui ont la force de se tirer des mains de

leurs ennemis, trouvent une guérison en

tière et parfaite. C'est un lieu tout divin,

semblable au sépulcre de Jésus-Christ, qui

reçoit les hommes morts et qui les rend

pleins de vie et animés de l'esprit de Dieu:

c'est un asile assuré pour tous ceux qui veu

lent fuir la persécution qui vient des scan

dales et des exemples pervers des méchants,

et se garantir de la contagion du monde ; uu

lieu de rafraîchissement où les ardeurs de

la concupiscence sont modérées, où toutes

les passions de l'homme sont comme éteintes

et assoupies; l'école, enfin, de la doctrine

céleste, où Dieu ne manque pas d'appeler

ceux qu'il aime, et d'instruire ceux qu'il

destine à être ses disciples. La retraite est

une demeure terrible au démon, qui fait tout

en qu'il peut pour nous en détourner, qui ne

nous y suit qu'en frémissant, qui avoue mal

gré lui ne pouvoir y tenir contre nous, et

en sort ordinairement vaincu ; c'est un saint

désert où Dieu porte pour ainsi dire lésâmes

fidèles dans son sein, et les comble de mille

consolations, comme il soutenait autrefois

les Israélites, et qu'il les portait, ainsi que

dit l'Ecriture, comme un père porte ses en

fants dans ses bras; c'est là qu'il donne sa

loi, comme sur le mont Sinaï, après avoir

refusé de la donner dans l'Egypte, c'est-à-

dire dans le monde, lieu trop dissipé et trop

corrompu; c'est' là qu'il fait grâce à son

peuple, qu'il le conduit avec la môme dou

leur qu'un pasteur conduit ^es brebis, qu'il

ne le laisse mail puer de rien, qu'il a soin de

le rafraîchir dans ses fatigues, qu'il le for

tifie et le nourrit d'une manne toute divine.

La retraite est un séjour si agréable à Dieu,

que, comme il y attire ceux qui l'aiment, il

ue peut s'empêcher d'aimer ceux qu'il y

trouve : il demeure avec ceux qui demeu

rent avec lui ; il fait plus, il entre chez eux,

et comme ilssont les habitants delà solitude,

il se fait habitant de leur cœur. La retraite

est un paradis délicieux qui aquelque chose

de comparable au paradis terrestre, et quia

même sur lui cet avantage, que celui-là d'un

homme innocent en fil un criminel, et celui-

ci d'un homme criminel en fait un saint,

("est ce divin cénacle où le Saint-Esprit des

cend comme visiblement, avec toutes ses

grâces, sur les fidèles qui, comme les apô

tres, y prient continuellement, gardent un

même esprit, un même silence, une même

règle, un même ordre, un même cœur. En

fin, elle est celte sainte montagne du Tba-

bor où Dieu conduit ses plus chers servi

teurs et amis pour leur donner les plus écla

tants témoignages de son amour, leur décou

vrir tout l'éclat de sa beauté, leur faire sentir

un avant-goût des délices du ciel, les com

bler, enfin,de ses faveurs les plus singulières.

0 sainte, ô aimable, ô délicieuse retraite,

que vous avez de charme^ 1 qu'heureux et

mille fois heureux sont ceux qui habitent

dans votre sein, qui cèdent à vos attraits 1

Un saint Bernard la recommandait à un

pa^e même, de la manière la plus forte.

R L'OUVERTURE DUNE MISSION.Maintenant donc, lui dit-il, puisque les jours

sont mauvais, il est utile du vous avertir de

ne pas vous livrer tout entier à l'action,

mais donner quelque chose aussi à la con

sidération et au recueillement. Souvenez-

vous, je ne dis pas toujours, je ne dis pas

souvent, mais au moins de temps en temps,

de vous rendre à vous-même. Saint Gré

goire ne croit pas pouvoir s'en passer, quoi

que toute sa vie ne soit qu'une chaîne d'ac

tions saintes, il ne la néglige pas, suivant

l'aveu qu'il en fait lui-même : le tracas des

affaires empêche do voir le fond du cœur,

comme les nuages empêchent de voir lo

ciel. Il est indispensable, dit saint Léon,

pour les cœurs même les plus saints et les

plus religieux, de contracter quelques souil

lures au milieu de la poussière mondaine.Mais, 2° si la vue de tous ces avantages

ne peut pas nous laisser dans l'indifférence

sur ies exercices d'une mission, nos besoins,

les besoins de notre âme, ne doivent-ils pas

nous la rendre nécessaire? Je n'ignore pas

qu'il y a parmi les chrétiens des hommes,

qui regardent ces exercices comme des œu

vres libres et de surérogation ; mais qui sont-

ils ces chrétiens? Ce sont des hommes sans

goût pour la vérité, pour qui l'Evangile

n'est qu'une loi de conseil qui n'oblige à

rien, ou comme une réunion de préceptes

bien imaginés, mais impraticables; des

hommes qui s'endorment dans une mor

telle indolence sur leur salut, et ne crai-.

gncnl rien tant que de voir luire à leurs

yeux quelque rayon de lumière qui les

éclairerait sur leur conscience; des hommes

ui s'étudient à dissiper, et plus encore à

viter les remords et les chagrins qui fe

raient naître des vérités alarmantes pour

leur repos. Ils ne veulent pas écouter les

prédicateurs, parce qu'ils ne veulent pas

écouler Dieu; tout exercice de piété leur

est à charge, ils fuient les assemblées sain

tes; les cérémonies, les offices les ennuient,

l'instruction les rebute; ils vont précipi

tamment dans les églises commodes, où ils

prétendent qu'on leur dépêche, si j'ose me

servir de cette expression, une messe sans

longueur, et surtout sans instruction. D'au

tres n'assistent pas à la prédication, parce

qu'ils s'imaginent qu'ils n'eu ont pas besoin :

est-ce que chacun ne sait pas, disent-ils, ce

qu'il a été nécessaire d'apprendre pour être

sauvé? (Jue nous dira-t-on que nos institu

teurs, nos pasteurs, ne nous aient déjà dit?

J ai étudié une religion, ajoutent-ils, et je ne

suis plus à un âge où j'aie besoin de faire

une étude nouvelle. Mais, leur dirai-je

à mon tour, quel est donc celui qui puis.-e

se dispenser de s'instruire davantage et d'en

tendre la parole de Dieu? Les pluies et les

eaux qui tombent du ciel, sont des eaux bien

plus fécondes que celles qui viennent de la

terre; elles sont pleines de substances qui

portent avec elles un esprit de vie sans lequel

les plantes ne croîtraient, ne tleuriraient pas

longtemps, et tomberaient bientôt sous leurs

tiges sèches et languissantes. Les connais

sances que vous pouvez eu avoir vous
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mêmes ne portent point h l'action ou h la

pratique des bonnes œuvres; mais celles que

le Seigneur répand d'en haut, par l'organe

de ses prédications, sont pleines de vertu

par les bénédictions elles grâces dont il les

accompagne. Parce que vous trouvez dans

votre fonds une veine d'eau , croyez-vous

n'avoir pas besoin, comme les autres, de la

rosée du ciel? votre âme séchera pour le

bien, et en punition de votre orgueil elle

manquera de nourriture. Pounais-je encore

supposer parmi vous de ces chrétiens ar

més d'une prévention mondaine, qui n'é

coutent cette sainte pacole qu'avec un esprit

de critique et dans l'intention de décrier et

les ministres et le ministère? Car combien

parmi les mondains, qui, selon le langage du

prophète, tournent en chanson ce qu'ils ont

entendu : In canticum oris sui vcrtunlillos.

{Ezech., XXXIII, 31.) Qu'une personne tou

chée de Dieu et frappée par un discours

véhément, veuille se retirer d'une occasion

dangereuse pour suivre la voix de Dieu, et

proteste à son séducteur qu'elle veut re

prendre son cœur et vivre selon les règles

de la sagesse et de l'innocence! cet homme

du monde lui dira que ce commerce de ten

dresse n'est pas un désordrc.mais un usage;

qu'on peut corriger ce qu'il y a de trop, que

le prédicateur fait son métier, qu'il en parle

pour le mieux : croyez-moi, nous nous sau

verons ou personne ne se sauvera. Ces hom

mes ne veulent pas qu'on déclame contre

les vices, et disent ce que les Juifs disaient

à leurs prophètes : Loquimini nobis placen-

tia, videte nobis errores. (Isa., XXX, 10.)

Dites -nous des choses qui nous soient

agréables; instruisez-nous, mais ne nous

menacez pas : expliquez-nous votre doctrine,

mais laissez-là vos censures, vos exhorta

tions; parlez-nous des miséricordes de Dieu,

des intentions qu'il a de nous sauver tous,

de la facilité avec laquelle il pardonne;

dites-nous qu'un bon peccavi suffît : qu'avez-

vous à faire de décrier le luxe, l'ambition, le

plaisir et certains autres usages du monde:

mettez-nous devant la gloire du paradis et

les félicités de l'autre vie, et ne nous repré

sentez pas toujours ces spectacles terribles.de

la mort, de l'enfer, du jugement ; c'est-à-

dire qu'ils ne veulent pas entendre ce qu'ils

ont sujet de craindre, comme si l'oracle de

l'Ecriture pouvait nous tromper. Ma parole,

dit le Seigneur, est un feu pour consumer

l'iniquité et un marteau pour briser les

cœurs : Yerba tnca quasi ignis et malleus

contèrent petram. (Jer., XX11I, 29.) Mais,

mes frères, ne nous est-il pas ordonné d'ar

racher les scandales du royaume de Jésus-

Christ, et de rompre l'iniquité avec force et

autorité? et nous est-il permis de vous te

nir un autre langage que celui de notre

divin Maître, la douceur même, a tenu dans

son Evangile ? Pouvez-vous oublier ces deux

principes, qui sont la base de la religion;

savoir : que le péché, homicide dès le com

mencement du monde, a frappé l'homme

mortellement dans toutes les puissances de

son âme ; que d'épaisses ténèbres se sont

élevées dans son esprit, et que sa première

plaie e?t son ignorance aveugle dans la

conduite de son salut, quoique habile et

éclairé dans les affaires du monde, errant

sous les .fausses lueurs de ses passion?,

dans des routes égarées, n'ayant de lui-même,

par la corruption de son origine, aucune vue

distincte des biens spirituels qui doivent le

rendre saint et heureux : il est, de son fonds,

sans lumière, sans connaissance; il ne peut

avoir même une bonne pensée , si Dieu n'y

concourt parsonassistance, et ne supplée par

sa grâce au défaut de son ignorance profonde

et de sa stérilité | our toute sorte de biens.Mais celte ignorance n'est pas le plus

grand mal de la nature corrompue : la plaie

de la volonté, dit saint Thomas, est bien

plus profonde que celle de l'entendement,

et il serait quelquefois même à souhaiter que

l'esprit de l'homme soit plus obscurci, afir

que sa volonté soit moins perverse. Tout le

poids de son inclination et de ses désirs

l'entraîne au mal; lors même qu'il le cou

naît, il ne cesse pas de le suivre, parce que

cette connaissance n'étant que confuse et

obscure, elle n'est pas capable de le redres

ser. Ainsi s'unissent dans le pécheur, pour

son malheur, l'aveuglement et la perversité,

en sorte que soit pour être né dans le pè>.hé,

soit pour y avoir vécu , la volonté augmen

tant par sa malice les ténèbres de l'esprit, et

l'esprit, par son ignorance, endurcissant la

volonté, nous sommes comme enveloppés

dans la cupidité et dans le tourbillon de nos

mauvaises habitudes. Or, dans cet état dé

plorable, quelle est la lumière qui puisse

dissiper nos ténèbres? quelle est la force

qui puisse incliner la volonté, si ce n'est

une lumière et une force qui viennent d'en

haut, du Père des lumières et de la vertu de

Dieu? 11 faut donc que sa parole, par la

bouche des ministres de l'Evangile, nous re

mette dans les voies de l'intelligence et de

l'innocence que nous avons perdues : c'est

cette loi pure et sans tache qui convertit les

âmes : qui ne serait pas frappé de celte lu

mière, en entendant parler de la grièvelé du

péché, du danger du salut, des jugements de

Dieu? Le cœur s'ébranle, les entrailles s'é

meuvent, les passions tremblent, et l'âme,

sortie comme hors d'elle-même, va se jeter

au pied du tiûne de son Créateur et de son

Sauveur. La parole de Dieu est vive, elle

est efficace : vive, parce qu'elle a la vertu de

faire agir; efficace, parce qu'elle produit

communément des œuvres; et sa vie et son

efficacité sont fondées sur les secours que

Dieu, en cette occasion plus qu'eu aucune

autre, répand sur les cœurs qui sont disposés

à les recevoir. Ici, mes frères, j'en appelle

à votre propre expérience : si vous avez eu

quelquefois le bonheur de participer a la

grâce d'un jubilé ou d'une retraite, si du

moins vous avez travaillé pendant un carême,

pendant le saint temps de Pâque, à réveiller

votre foi, votre religion, par l'assistance aux

instructions, par le recours aux sacrements,

quelle lumière, quelle force ces ditféieiiis

exercices de la piété n'ont-ils pas produit
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dans votre âmo? Que dis-je, quelle conso

lation, quel contentement n'y avez-vous pas

éprouvé? La confession que vous fhes alors,

de votre aveu même, vous causa tant de paix

et de joie, que vous n'auriez pas changé votre

sort pour toutes les joies du monde : la pa

role sainte vous parut alors comme elle l'est

en ellet, si utile, si salutaire, que vous fai

siez vos délices de l'entendre : les larmes

que vous répandîtes dans la ferveur de votre

pénitence vous étaient mille fois plus douces

et plus agréables que toutes les délices des

mondains. Jouissant de la grâce et de l'ami

tié de Dieu, vous viviez dans la parfaite li

berté <lc ses enfants; vous connaissiez, vous

aimiez vos devoirs, votre volonté se portait

vers le bien; votre Ame, embellie de la jus

tice, était comme le temple de l'Esprit-

Sainl ; votre changement, en un mot, et votre

persévérance au moins pendant quelques

semaines, quelques mois après le jubilé,

après la retraite, après les pâques, avait

réjoui les anges, consolé vos pasteurs, sancti

fiées maifons: voilà ce que nous avons vu.ee

que vous avez vu vous-mêmes, et ce qui nous

a fait souvent verser des larmes de joie de

vant le Seigneur; mais aujourd'hui ne pour

rions-nous pas dire comme à l'Ange de l'.<t-pocalypse ; que de choses n'aurions- nous

pas à vous reprocher? oui, nous avons quel

que chose contre vous ; et quoi? que vous

êtes déchu de votre première charité : Scd

habco adversum te quod ckaritulem primant

reliquisti.{Apoc, XXIV.) Oui pécheurs, nous

avons quelque chose contre vous, c'est que

vous avez perdu la grâce de Jésus-Christ,

que vous avez secoué le joug de votre Dieu,

que vous avez abandonné le meilleur de

tous les maîtres, qui voulait vous rendre éter

nellement heureux, pour reprendre le ser

vice du démon, le plus cruel de vos ennemis,

qui n'a que des brasiers éternels à vous

préparer et à vous offrir ; nous avons quel

que chose contre vous, c'est que vous êtes

retombés dans le péché, et que par là vous

avez perdu tout le fruit de votre pénitence,

de toutes les peines, de tous les soins que

vous vous êtes donnes pour rentrer en grâce

avec Dieu. Oui, encore une fois, nous avons

quelque chose contre vous, c'est que par vos

criminelles rechutes vous vous êtes rendus

coupables de la plus noire ingratitude en

abusant du don de la grâce, et que vous

avez épuisé les trésors précieux de sa misé

ricorde : de la plus noire malice, puisque

vous avez repris des péchés que vous aviez

pleurésetdétestés millefois;de la plus crimi

nelle infidélité, puisque vous lui avez man

qué de parole et violé les promesses solen

nelles que vous lui aviez faites, d'être do

ciles à la parole que vous aviez entendue, et

d'obéir à ses commandements, dont il vous

avait instruit. Oui, pécheurs ingrats, per

fides, infidèles, nous avons quelque chose

contre vous, c'est que vous vous êtes re

plongés dans vos impuretés, vos jintempé-

rances, vos inimitiés, vos injustices, et que

par là vous avez contristé les saints anges,

allligé vos pasteurs, fuit gémir les gens de
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anathèmes de Jésus-Christ, et mérité d'être

précipités dans les flammes éternelles. Ah!

souvenez-vous donc de l'état heureux dans

lequel vous étiez, et dont, par le plus grand

de tous les malheurs, vous êtes déchus: Me-

mor esto itaque, unde excideris. (Âpoc, VII,

5.) Vous étiez dans la grâce, et vous voilà

dans le péché ; vous jouissiez de la paix de

la conscience, et vous voilà dans le trouble,

dans le remords, dans la confusion, dans

les plus cruelles alarmes ; vous étiez dans

l'amour et l'amitié du Seigneur, et vous voi

là dans sa haine et son inimitié ; vous étiez

les héritiers de son royaume, et vous voilà

prêts à être victimes de l'enfer. Ah 1

considérez où vous en êtes venus par votre

relâchement, l'abîme affreux où vous vous

êtes plongés, et ce que vous avez à craindre :

Memor esto. Or, quel parti vous reste-t-il à

prendre, si ce c'est celui de proliterdece

temps précieux où vous aurez tout le loisir

de penser à vous-mêmes, de réfléchir sur le

triste état de votre âme, de reconnaître vos

égarements, de pleurer sur vos infidélités,

de sentir, enfin, combien il est dur et amer

d'avoir abandonné la source de tant de biens

pour vous attacher à toutes les vaines et

méprisables idoles du monde. Non , pé

cheurs, je ne vois point dans la religion

d'autre ressource de salut pour vous. Saint

Pierre ne pleura son péché qu'après s'être

retiré à l'écart. Le changement prodigieux,

qui s'opéra dans saint Paul, fut l'effet de la

retraite dans laquelle il s'enferma à Damas

par l'ordre du Seigneur. Si vous ne suivez

ces exemples, il y a toute apparence que

vous ne changerez jamais, et que ne chan

geant pas, il n'y aura plus d'espoir et de

salut pour vous : et considérez donc ce que

vousavez à craindre pour l'avenir, de Dieu,

du monde, de vous-mêmes, La réparation

du passé est nécessairé ; mais les précau

tions pour l'avenir ne sont pas moins in

dispensables, et la mission est l'unique

moyen de vous en instruire, dernier avan

tage d'une mission ou d'une retraite.

Je dis ce que vous avez à craindre do

Dieu : car enfin il faut que votre péché soit

puni, et vous ne pouvez douter que Dieu ne

soit irrité contre vous, puisque vous êtes

pécheurs. A-t-il jamais laissé le péché im

puni? La preuve en est dans la submersion

de tous les hommes par le déluge, dans l'em

brasement de Sodome, dans les menaces de

Jonas, de Jean-Baptiste, dans l'existence

d'un enfer. Mais n'a-t-il pas lieu d'être

plus irrité contre le chrétien que contre So

dome, que contre Ninive, que contre les

hommes du déluge? Sa fureur est donc bien

allumée contre vous, c'est lui-môme qui

le dit, et elle brûlera comme un feu au

plus profond des abîmes : Iijnis succensus

est in furore meo et ardebit usque ad inferni

novissima. (Psal. XXXII, 22.) Mais quelque

allumée qu'elle soit, profitons bien de la

mission, et elle sera bientôt apaisée. A

mesure que l'homme se reconnaît pécheur,

qu'il gémit à la vue de ses crimes, qu'il
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a recours à sa miséricorde pour le désar

mer, comme Ninive, et obtenir pardon , co

lion Père suspend les ciïets de sa colère,

et dispose lui-même l'âme à rentrer en

grâce avec lui. C'est ainsi que d'insignes

pécheurs ont obtenu leur conversion : la

mission leur a ouvert les yeux et brisé le

cœur, et ces pécheurs criminels et scanda

leux sont devenus en peu de temps des

modèles dignes de l'admiration des anges et

des hommes. Il en sera de môme de vous:

semblables a l'enfant prodigue, vous ne

trouverez, dans le Dieu que vous aviez of

fensé, qu'un père prêt à courir au-devant

de vous pour vous embrasser.

Je dis ce que vous avez a craindre du monde,

du démon, de vous-mêmes : ces ennemis vous

tendent continuellement des pièges, pour

vous rendre esclaves du \ ice ; il faut être

toujours aux pr ises avec ces puissances des

ténèbres, avec qui aucune c-utre ne peut être

comparée. Ce n'est pas un ennemi de chair

et de sang , dit l'Apôtre, c'est le démon lui-

même et toute sa malignité. Il est plein de

rage, dit saint Jean ; malheur à la terre et à

la mer, le démon est descendu vers nous, ar

mé de toute sa fureur. Le monde, de son

côté, travaille à nous détacher de Jésus-

Christ par ses séductions, par ses exemptes,

ses promesses, ses scandales ; il est occupé à

nous perdre : Mundus lotus in malitjno posi-

tus eut. (Juan., \ ,19.) Enlin la concupiscence,

cette loi de péché et de mort qui est dans nos

membres, qui s'oppose à tout bien et nous

entraîne sans cesse dans le mal. Pour vain

cre de semblables ennemis, il faut beaucoup

de fermeté, d'adresse, de vertu. Ceux qui

jouissent des avantages de l'esprit et de l'in

telligence, sont quelquefois ceux qui en

sont plus dominés; mais quelque redouta

bles que soient ces ennemis, leur force dis

paraît dans la retraite : on perd le goût de

la bagatelle, on se désabuse des folies du

monde, on résiste au démon. Il en est de

notre âme comme de notre corps et des

choses matérielles : un corps sans nourri

ture devient faible, un malade sans secours

perd la vie , une maison sans réparation

tombe en ruine, une vigne, un champ sans

culture tombent en friche et portent des

ronces. Notre âme, lorsqu'elle n'est pas cul

tivée, tombe en défaillance; elle perd sa

force, sa beauté, ses bonnes habitudes, et

en contracte de mauvaises; elle devient en

fin toute défigurée et horrible aux yeux

de Dieu ; le fervent devient tiède , le tiède

pécheur, bientôt dans l'habitude, et de là

dans l'aveuglement, dans l'endurcissement,

dans l'impiété. Combien d'exemples n'en

voyons-nous pas tous les jours parmi ceux

qni négligent les retraites 1 On peut s'ins

truire, je l'avoue, hors d'une mission; néan

moins, en la faisant, on l'est'bien différem

ment. Comparons la religion à un grand

tableau d'une beauté merveilleuse î si on

est dans l'ignorance, cette ignorance est

comme un rideau qui le couvre. Les ins

tructions particulières que l'on entend de

temps en temps, sont, pour ainsi parler, un

échantillon de ce tableau. Mais parce que

ces instructions séparées n'ont point /le

liaison entre elles, on ne voit qu'une partie

du tableau, au lieu que dans une retraite

tout le rideau est tiré, et le tableau parai

en entier avec toutes ses beautés et le.-* bles nuances qui lient toutes ses conteurs

Il n'y a donc plus a délibérer : tant d'av i -

tages attachés à la retraite ne laissent p

lieu de douter de son utilité, de sa néces

sité. Que dit-on à la mort? Quelles peines,

quelles alarmes sur son salut, lorsqu'on a

uliusé des grâces, et lorsqu'on n'a pas pi

quelquetemps pour s'occuperde cette grande

alfaire l Ah! si je revenais en santé, s;

pouvais rentrer en moi-même, si je péfwai

me recueillir pendant quelques jour-. , -

je pouvais faire une retraite , assister

une mission I C'est ce que nous enten ;

tous les jours : preuve que ce moj i

est donc bien nécessaire. Que disent I

réprouvés eux-mêmes? Entrons dans leur-

abimes, écoutons leurs cris : Ah 1 bc

nous sommes donc bien trompés; m

avons négligé le [dus sûr moyen de ntn«

sauver; nous n'avons pas compris le che

min de la vérité; la lumière de In ju-t

n'a pas lui pour nous, et le soleil de i*nligence ne s'est pas levé pour nous : qu

nous sommes justement punis d'être re-; -

dans l'iniquité et d'avoir ignoré la voir

Seigneur! Prévenons ces regrets inutile-,

proliions de la lumière qui vient s'offrir à

nous; tout nous crie qu'il est importem

d'éviter l'enfer et de nous procurer le ei<

et que le moyen le plus sûr, le plu< ellic.i

le plus avantageux, est d'écouler la |«aro

de Dieu, de nous retirer dans la retrait!

faire entrer notre âme en retraite, de rem

plir les exercices de la retraite, et telssoni,

voiible savez, les fruits al tachés à une niissioi

mais que faut-il pour protiierdc cesavanta-

ge.i?je vais vous l'indiquer en peu de moi:

DEUXIÈME RÉFLEXION.

Le peuple juif, de retour de Babyioi

alla à Jérusalem solennisev la tête des 1bernacles, qui durait huit jours. Le premie

jour étant venu, ils s'assemblèrent tous daii>

un lieu spacieux, et prièrent le saint oo

leur Esdras de leur lire le livre de la loi

Avant de l'entendre, le peuple se prostei

pour adorer Dieu, ensuite Esdras comme

la lecture, que tous écoutèrent avec respe

joie et silence. Bientôt leur cœur i'ut aldri jwr cette sainte parole, les sanglots re

tentirent de toutes parts, et on voyait cou

des larmes de tous les yeux, en abonda

Ces exercices durèrent d'abord huit jour-

sans interruption; mais s'étant assemblé*

nouveau quelque temps après, dans le jeû

ne, vêtus de sacs et couverts de cendre, il

confessèrent hautement et avec doul

qu'ils étaient pécheurs, et avant de se séjta

rer ils renouvelèrent leurs vœux et le«u

promesses au Seigneur. Tout est beau. i>

est touchant, tout est admirable dans la •duite de ce peuple humilié et pénitent. Mais
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j'y trouve deux choses qui me frappent plus

que tout le reste, et que je crois devoir vous

proposer pour faire la mission avec fruit :

1* La bonne intention avec laquelle ils s'as

semblent à Jérusalem ; 2° la bonne conduite

qu'ils y observent. D'abord ils y vont avec

empressement, dans la conviction du besoin

de leur âme; ils quittent tout, ils se sépa

rent de tout le reste : jamais intention ne fut

plus pure, ni volonté plus sincère ; ils n'ont

en vue que Dieu seul. Aussi avec quelle

édification ne s'y comportent-ils pas ? Ils

écoutent , le prêtre du Seigneur comme un

ange du ciel ; ils ne perdent pas un mot de

tout ce qu'ils entendent, et leur cœur est pé

nétré d amour, de reconnaissance. Voyez

leur constance : ils écoutent celte divine pa

role tous les jours, depuis le matin jusqu'au

soir, dans le plus grand silence, sans se re

buter de la longueur des exercices ; ils rem

plissent les intervalles d'une instruction à

une autre par le saint repos de la prière, de

l'ortison. Ah 1 chrétiens, si vous les imitiez

dans ces seuls points, je réponds d'avance

de votre conversion : ces moyens sont infail

libles, et les seuls qui puissent faire réussir

ce saint projet. Il faut donc les pratiquer;

une première disposition sera donc de vous

bien pénétrer, de vous bien convaincre du

besoin que vous avez de la mission. Vous

ne savez pas, dit saint Jean, combien vous

êtes pauvre et misérable devant Dieu, nu et

aveugle : Nescis quia tu es miser et misera-

bilis, pauper, cœcuset nudus.(Apoc, III, 17.)

Le peuple juif le sentait, puisqu'il pria Es-

dras de lui faire entendre la voix de Dieu.

Dieu promet la paix aux hommes de bonne

volonté, et tels étaient les Israélites au retour

de la captivité. Tout le peuple s'assembla, dit le

texte sacré, comme s'ils n'avaient été qu'un seul

homme. (Il Esdr., VIII, 1.) Que le désir de leur

retour à Dieu était ardent 1 Ils fondaient en

larmes en entendant la parole sainte, et ils

se faisaient un devoir d'oublier toutes leurs

affaires pour ne penser qu'à celle du salut.

Ah 1 on ne plaint pas huitjours de repos pour

réparer la santé d u corps ; que ne demande pas

la santé de notre âme ! Mais une nouvelle dis

position pour profiter de la mission: un souve

rain respect pour laparole divine. Vous la re

cevrez, dit saint Paul (i Thess., II, 13), non

comme la parole des hommes, mais comme

étant, ce qu'elle est véritablement, la parole de

Dieu, car nous sommes les envoyés de Jésus-

Christ, et c'est Dieu qui vous parle par notre

bouche. Une grande attention : il est dit que

tout lo peuple avait les les oreilles attentives à

la lecture de ce livre. Priez : ce peuple lisait

quatre fois parjour, mais quatre fois aussi il

confessait et adorait le Seigneur : Quatercon-

fitebantur et adorabant Doininum Deum suum.

(Il Esdr., IX, 3.) Faire la mission tout en

tière : le peuple juif lisait chaque jour, de

puis le premier jusqu'au dernier. 11 ne faut

pas interrompre la mission : tel profite peu

d'une moitié, qui se serait entièrement con

verti s' il l'avait faite tout entière. Enfin, un

grand recueillement : il faut ici une condui

te non ordinaire, puisque la mission est un

Obateurs SAcnés. LXXU1.

exercice non ordinaire; le silence doit en

faire le fondement : aussi dans la retraite des

Juifs, les lévites commandaient lo silence et

répétaient sans cesse : Demeurez en silence et

ne vous affligez pas, car ces jours sont saints.

(UEsdr., VIII, li.)Que nous apprennent ces

saints livres? Que le Seigneur ne se trouve pas

dans le tumulte (III Reg., XIX, 11), mais dans

la paix et le recueillement; que le silence,

soutenu parla confiance, fait toute notre force ;

que celui qui entre en retraite doit être tran

quille et solitaire, parce qu'il a à traiter des

choses qui sont au-dessus de la terre et des

sens. Ces précautions paraissent de peu d'im

portance aux personnes qui ne comprennent

pas les choses spirituelles C'est cependant,

selon l'avis des sages, l'article le plus es

sentiel : pour le concevoir, nous n'avons

qu'à en raisonner comme du précepte fait h

Adam dans le paradis terrestre, de ne pas

toucher au fruit d'un certain arbre : cette

défende en elle-même était peu de chose;

nous pouvons cependant, par l'état funeste

dans lequel nous a plongés le péché du pre

mier homme, juger combien était criminelle

auxyeux de Dieu la transgression de ce pré

cepte. (Gen., II, 17; III, 11 etseq.) En voici un

autre exemple : Naaman va • rou ver Elisée pour

êtr e guéri de lalèpre, le prophète lui fait dire

d'allerse laver sept fois dans le Jourdain. Que

fait Naaman? il se trouve choqué, il murmure

contre le prophète, en disant que les fleuves

de son pays valent bien les eaux du Jourdain.

Mais si le prophète vous avait dit, lui repré

sentèrent ses officiers , de faire quelque

chose dont l'exécution eût élé difficile, vous

l'auriez sans doute accompli avec exactitu

de, à plus forte raison devriez-vous suivre

son conseil, puisque la chose est si facile. 11

le fit, et fut guéri. (IV Reg., V, 10-14.) Je vous

en disautant du silence : la chose vousparait

petite et de peu d'importance. An! vous

seriez donc bien plus blâmables d'y manquer

quesil'onvousdemandaitdes choses difficiles.

Aux prêtres.

Venez donc à la mission, prêtres du Sei

gneur, respectables ministres du Dieu vi

vant : la retraite vous est si utile et si né

cessaire qu'un saint et illustre personnage

des derniers temps n'hésite pas de dire que

demander si un prêtre doit aimer et cher

cher la retraite, c'est demander si un prêtre

doit être prêtre, et si ayant le caractère du

sacerdoce, il doit en avoir l'esprit : et pour

quoi le Dieu d'Israël nous a-t-il séparés et

distingués de tout le peuple? Pourquoi nous

a-t-il obligés à le servir assidûment dans le

culte de son tabernacle? Pourquoi veut-ii

que nous gémissions continuellement entre

le vestibule et l'autel? N'est-cf. pas pour

nous faire comprendre que la vie d'un prê

tre doit être une retraite presque continuelle.

Ah ! si nous avons besoin de l'esprit de Dieu

pour nous sanctifier et sanctifier les autres,

sur qui pensez-vous que l'esprit de Dieu se

repose, si ce n'est sur celui qui fuit l'éclat,

qui aime la vie cachée et qui se plaît dans le

recueillement et le silence ?

36
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Aux lévites.

Venez-y, jeunes Iéviles, qui vous disposiez

à être honorés du sacerdoce; venez-y pour

examiner ce que Dieu demande de vous, et

le prier de vous le faire connaître. Le sa

cerdoce auquel vous prétendez est un hon

neur qui ne peut se mériter; c'est une di

gnité qui surpasse la capacité des hommes

et des anges; c'est un emploi qui a fait

trembler les plus grands saints"', dont les

dangers sont terribles, dont les devoirs sont

difficiles à remplir ; c'est un état, enfin, si

grand, si sublime, que vous ne devez y en

trer qu'après y avoir longtemps pensé dans

la retraite, où vous puissiez avoir, comme

A.aron et ses enfants, un Moïse, ou comme

Saul, un Ananie qui connaisse bien la voie

de Dieu, qui vous apprenne à la discerner,

qui vous encourage à la suivre.

Aux grands, aux riches.

Y enez-y, riches, grands du monde, non-

seulement pour l'édification que vous de

vez aux faibles, aux petits, mais encore pour

vos propres besoins. Je n'ai jamais ouï dire

qu'aucun mondain se soit sanctifié au mi

lieu des cercles, dans la bonne chère, dans

le luxe, dans les grandes assemblées : non,

ce n'est pas là que le Seigneur a coutume de

répandre ses grâces ; sortez, sortez du tu

multe, et venez chercher Dieu dans la sol i-

lude; c'est là qu'il vous découvrira tout le

le danger de cette vie molle, inutile et tu

multueuse que vous menez depuis si long

temps; qu'il vous fera entendre ces terri

bles malédictions qu'il a lancées contre une

vie si infructueuse pour le salut; que vous

apprendrez, enfin, à ne mettre ni votre gloi

re, ni votre confiance dans vos richesses et

dans votre grandeur, puisque, en effet, être

re

lans votre grandeur, puisque, en effet, êtr<

jrand et riche, c'estn èlre exposé qu'à fair(

de plus grandes fautes; c'est n'être chargé

que de plus grandes obligations, c'est n'a

voir à redouterqu'un jugement plus sévère,

des châtiments plus rigoureux.

Aux hommes en place.

Yrenez-y, hommes en place, soit que vous

gouverniez le peuple, soit que Dieu vous

ait établis pour le juger, et ne pensez pas

que le temps consacré aux exercices de la

mission soit un temps perdu pour le pu

blic; y travaillant pour vous, vous travail

lerez pourJes autres. Moïse, dit saint Am-

broisc.sc rendit mille fois plus utile au peu

ple de Dieu par sa retraite de quarante jours

que par tous les travaux de son ministère.

C'est là que ce saint législateur apprit à

conduire avec l'équité, la douceur, la sa

gesse la plus consommée, plus de six cent

mille hommes, et qu'il les gouverna aussi

facilement, dit l'Ecriture, qu'un bergercon-

duil un petit troupeau ; c'est là que vous

apprendrez de plus en plus vous-mêmes à

vous acquitter dignement de vos difficiles et

importants emplois.

Aux femmes.Venez-y, femmes du monde, c'est parune

retraite de plusieurs jours que l'illustre Sa- ra, fille de Raguel, se vit enfin délivrée da

démon qui la tourmentait ; c'est par une

retraite extraordinaire que Judith mérita la

gloire d'avoir vaincu elle seule et terrasséle

cruel Holopherne; c'est parla retraite que

Eslhcr se prépara à obtenir et obtint la grâce

de sa nation, que le fer allait moissonner

tout entière. C est enfin par la retraite que

Madeleine assura son salut et sa pénitence,

et c'est aussi par elle que vous vous délivre

rez de vos passions, que vous apprendrez à

mépriser ie monde et tous ses vains appas;

3ue vous vous disposerez à obtenir grâce

evant votre Sauveur, le véritable époux

de vos âmes , que vous vous assurerez

à vous-mêmes votre salut et voire éternité.

Aux vierges.

Y'enez-y, vierges chrétiennes, troupeau

chéri du Seigneur; venez, vous dit Jésus-

Christ votre époux, venez du Liban, venez

me phercher dans mon temple: en vain me

chercheriez-vous ailleurs, comme l'épouse

des canliques, dans les places, dans les

maisons, dans le tumulte des œuvres ei-térieures et agitées du monde; non, vous

ne me trouverez , comme elle, que dans

la retraite. Venez-y reconnaître ma gran

deur et votre néant , mes bontés et vus

ingratitudes, la dissi|>ation où vous vivez

quelquefois au milieu du mon le et la grâ

ce que je vous fais de vouloir bien vou.s ap

peler aujourd'hui à une vie plus retirée et

plus recueillie; venez-y pleurer vos infidé

lités, apprendre à régler votre intérieur, à

être douces et humbles de cœur, à ai'aimer,

me servir en esprit et en vérité; vei:ez, et

je vous couronnerai.

Aux marchands.Venez-y, nommes d'affaires, marchands in

dustrieux et continuellement occupés: ah!

n'est-il pas temps, enfin, de chercher avant

toutes choses le royaume des cieux et >a

justice? Y'ous allez, vous venez, vous cou

rez, vous vous donnez mille mouvements et

mille soins pour des biens terrestres et pé

rissables; ahl venez, venez prendre un peu

de repos avec Jésus-Christ dans la retraite :

il vous fera comprendre que toutes ces af

faires temporelles et tous ces soins de la

terre , s'ils ne sont modérés et sanctifiés par

la religion, ne sont propres qu'à étouffer la

grâce dans vos cœurs et qu à vous la faire

perdre ; il vous fera comprendre combien

jusqu'ici vous avez été peu raisonnables «ie

borner vos espérances et vos désirs à des

biens créés qui ne sont que misère , vanité

et mensonge ; il vous fera comprendre cette

importante maxime de l'Evangile que vous

ne sauriez trop méditer : qu'il ne vous ser

vira de rien devoir gagné tout l'univers si

vous venez à perdre votre âme.

Aux ouvriers et gens de service.

Venez-y, respectables laboureurs, chers

artisans, êt vous aussi, pauvres domestiques:

hélas I vous avez assez travaillé pour les

affaires des autres ; il est bien juste, sans

manquer toutefois à votre service , il est
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bien juste que vous preniez quelques mo

ments du jour, et môme quelques jours

dans l'année, pour penser a votre propre

affaire, à l'affaire de votre salut ot de l'éter

nité. Ahl les soins de la terre vous absor

bent, vous occupent entièrement ; la terre

a tout votre cœur, toutes vos pensées ; elle

emporte tous vos désirs , vous ne pensez

presque pas plus à Dieu que s'il n'y en avait

point pour vous. L'ignorance de nos saints

mystères et de vos devoirs, l'éloignement de

la prière, l'insensibilité pour les choses de

Dieu, souvent l'irréligion, la débauche, le li

bertinage; voilà votre vie. Ahl venez donc à

la mission, et faites-y pour Dieu et votre salut

ce que vous faites tous lesjours pour le monde

et pour vos maîtres : ouvrez enfin les yeux,

marchez par le chemin que la bonté de Dieu

vous trace et venez au bonheur qu'il vous

montre. C'est dans le silence de la réflexion

que vous apprendrez que le Seigneur est

votre premier maître , votre souverain maî

tre, celui qui mérite tous vos soins et vos

premiers services ; que vous avez une âme

à sauver, et que tous les plus puissants

maîtres de la terre ne la sauveront pas d'en

tre les mains d'un Dieu vengeur, si vous

venez à la perdre ; que ce n'est qu'après

Dieu, après votre salut, que vous devez

servir avec amour et respect ceux que le

Seigneur a établis sur vous. C'est là, enfin,

que Dieu, qui se plaît à révéler aux simples

et aux petits ce qu'il cache souvent aux sa

vants et aux sages du siècle, éclairera vos

esprits des plus vives lumières; que celui

qui communique sa grâce aux humbles,

tandis qu'il résiste aux superbes, touchera

votre cœur, le convertira et l'élèvera à la

plus haute sainteté.

Aux infirmes et vieillards.

Venez-y vous-mêmes, infirmes et vieil

lards qui portez tous lesjours votre croix et

la ressemblance avec Jésus-Christ crucifié 1

Venez appren ire à sanctifier vos souffrances

et à les rendre méritoires pour le ciel : vos

infirmités, la caducité de votre âge, vous

avertissent à chaque moment que votre fin

approche, et que votre vie sera bientôt à -son terme. Venez donc apprendre à mourir

aujourd'hui, afin de ne pas être surpris par

le Fils de l'homme au moment que vous y

penserez le moins, et de vous trouver tou

jours prôts à paraître en sa présence.

Enfin, qui que vous soyez, venez à la

mission, venez-y tous; vous y trouverez,

les uns et les autres, la véritable voie qui

conduit au ciel. Quittez l'Egypte, cher peu

ple, peuple chéri de Dieu, et la terre pro

mise vous est assurée. Quittez le monde

pour un temps , et le ciel est à vous ; entrez

dans ce nouveau cénacle, et le père des mi

séricordes, le Dieu de toute consolation,

vous y comblera de ses dons, de ses faveurs,

de ses grâces, qui seront la source d'un vrai

bonheur sur la terre et d'une éternelle féli*cité. Ainsi soit-il.

Quelques avis pour l'extérieur.

V 11 faut être réglé du côté du lever et dit

coucher, afin d'avoir donné assez de repos à

son corps pour n'être pas tenté de dormir

pendant les exercices : il ne faut donc ni se

lever trop tôt ni se coucher troil tard.

2" 11 ne faut point se refuser la nourriture

convenable, afin que le besoin du corps ne

nuise pas à l'attention de l'esprit.

3° Il ne faut point, en chemin ou ailleurs,

se livrer à la dissipation, mais prier seul en,

marchant, et ne parler que pour la nécessité.

4° Les malades et les enfants ne doivent

point embrasser un semblable exercice.

5" Dans l'intervalle des lectures, prédica

tions, il faut prier, méditer ou examiner sa

conscience; mais il faut être tout entier à

chaque eiercice, sans s'occuper d'une chose

pour une autre, comme par exemple pen

ser à son examen pendant la lecture, le ser

mon.

6° Il faut garder l'extérieur le plus mo

deste, et pour ainsi dire ne rien voir ni rien

entendre que Dieu et sa conscience.

DISCOURS II.

sun l'importance et l'utilité d'une

RETRAITE.

Venilc ad me omnes qui laboralis etonerati estis, et

ego reliciam vos. (MuVJi., XI, 28.)

Venez à moi, vous tous qui êtes chargés et fatigués du

poids de vos péchés, et je vous soulagerai.

Telles sont, chrétiens, les aimables paro

les qu'adressait autrefois Notre - Seigneur

Jésus-Christ au peuple juif, et qui sont au

jourd'hui dans ma bouche en faveur de tous

ceux qui sont ici rassemblés. Venez tous,

qui que vous soyez, venez tous à moi, et en

quelque état que vous vous trouviez, je vous

soulagerai. Etes-vous abattus, languissants?

êtes-vous faibles, dans la tiédeur, dans l'i

gnorance? je vous donnerai du zèle, de la

force, delà ferveur, des lumières ; êtes-vous

chargés de crimes, d'iniquités? venez, et

vous trouverez un père plein de miséricorde

qui vous tend les bras pour vous retirer du

précipice où vous êtes plongés; dans quel

que état en^n que soit votre conscience agi

tée par ses remords, venez, et vous trouve

rez le repos de vos cœurs. 0 mes frères 1

quelle joie, quelle consolation pour nous

d'entendre sertir de la bouche du Dieu du

ciel et de la terre un langage si tendre !

Pourriez - vous être insensibles à un toi

excès de bonté? Serait- il possible qu'a

près avoir vécu longtemps peut-être dans

l'indifférence pour votre salut, ou même

dans des habitudes criminelles, vous vou

lussiez encore rtster dans l'éloignement de

ce bon père en persévérant dans le péché ?

Non, non, ce n'est pas ainsi qu'il faut agir.

Puisque le Seigneur vous appelle, il faut

sortir de cet assoupissement et ouvrir l'o

reille à la voix de celui qui vous invite avec

tant de bonté. Ah 1 si vous saviez combien

il est doux d'avoir affaire à un si bon maî

tre; ahl si vous connaissiez le don de Dieu,

quel empressement n'auriez - vous pas do

participer aux avantages qu'il vous promet

a celte heure I II ne s'agit pas ici de quel»ques biens temporels, il s'agit d'un bien au»
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dessus de tous les biens : Jésus-Christ veut

distribuer à ses créatures ses richesses im

menses avec une sainte profusion. Dans le

désert, il multiplia cinq pains pour nourrir

cinq mille hommes; mais ici il vient se mul

tiplier lui-môme pour se donner à tous.Ve

nez donc, encore une fois, avec empresse

ment profiter des faveurs de son infinie li

béralité ; ouvrez-lui l'entrée de vos cseurs ;

donnez-les-lui, ces cœurs. Il en connaît les

faiblesses, il en guérira les infirmités, il y

répandra ses grâces, il se préparera lui-mê

me une demeure digne de lui. Il ne deman

de de votre part que la volonté de venir è

lui : Yenite ad me. Ahl au nom de Jésus-

Christ, n'abusez pas d'un tel bien. Combien

d'âmes en enfer qui n'y seraient jamais tom

bées si elles avaient <?té comme vous invi

tées à sortir de l'esclavage du démon pour

obéir à la grâce de Dieu, et combien n'y tom

beraient pas si leSeigneurles visitait comme

vous dans sa miséricorde 1 Encnre une fois,

n'en abusez pas, de peur qu'un si grand

malheur ne vous arrive; ne craignez pas de

quitter un moment votre travail et vos af-

iaires pour venir à cette retraite. Peut-être

ne trouverez-vous plus un temps si favora

ble : c'est un des plus grands moyens de sa

lut que la divine providence ait ménagé aux

pécheurs pour se convertir et aux justes pour

se conserver dans la grâce. J'ose encore dire

que c'est le plus infaillible, puisque, à moins

d'être endurci comme un Pharaon, il est im-

f>ossible d'y assister sans en devenir meil-eur. 11 est donc de la dernière importance

de faire une retraite quand Dieu vous l'en

voie ; c'est ce que nous allons méditer dans

ce t entretien. Plus la grâce est importante,

plus l'abus serait criminel; plus le bienfait

est signalé, plus l'ingratitude serait coupa

ble et la punition terrible. En effet, telle est

la nature des faveurs et des grâces que Dieu

nous accorde dans l'ordre de sa providence,

qu'il faut nécessairemeut qu'elles nous ren

dent ou meilleurs ou plus méchants. Le saint

vieillard Siméon voyant l'Enfant Jésus lors

qu'on le porta au temple, lo prit entre ses

bras, et se tournant vers la sainte Vierge sa

mère, lui dit prophétiquement que cet en

fant serait une source de salut pour plusieurs,

et l'occasion de la perle de beaucoup d'au-

tresenlsraël. (Luc. Il, 34.) Le Sauveur était-il

donc venu en ce monde pour perdre qui que

ce soit? Non, sans doute. Mais il voulait nous

apprendre combien seraient coupables ceux

qui ne profiteraient pas de la rédemption, et

quel compte ils auraient à rendre d un bien

u'une si grande valeur. J'en dis autant de la

retraite. Il est dangereux de ne pas la faire

quand Dieu nous en olTre le moyen, parce

qu'il est impossible de se sanctifier fans

elle, et qu'avec elle on se sanctifiera infailli

blement.

PREMIER POINT.

Sans la retraite il est presque impos

sible de se sanctifier : nous sommes tous

pécheurs , vous le savez , nous appor

tons en naissant le péché d'origine qui

nous laisse un malheureux penchant pour le

iramal: ce penchant ne nous entratneque trop

souvent dans bien des fautes propres et per

sonnelles qui nous rendent ennemis de Dieu,

qui demande nécessairement de nous unt

satisfaction. Il a toujours puni le péché sé

vèrement : témoin le déluge; l'embrasement

da ces villes criminelles dont parle l"Éeri-ture; témoin l'enfer que le péché a creusé

sous nos pas. Sa fureur est donc bien allu

mée contre nous : que n'avons-nous pas à

craindre de sa justice 1 Mais quelque en

flammée que soit sa colère, une bonne re

traite peut l'apaiser; à mesure que l'homme

se reconnaît coupable, qu'il gémit à la vue

de ses crimes, qu'il implore comme Ninive

sa clémence, ce bon père désarmé sus|*ml

les eiïets de son courroux, et dispose lui-

même l'âme vraiment pénitente à rentrer en

grâce avec lui. Combien de pécheurs con

vaincus de l'utilité de ce moyen l'ont em

brassé, et ont obtenu une grâce entière de

vant Dieu. Les déserts, les maisons de re

traite en font foi. La retraite a été pour eui

un asile sûr contre la justice irritée : elle

seule a pu briser leur cœur, leur ouvrir les

j eux, dissiper leurs ténèbres, attirer du ciel

ces regards miséricordieux qui opèrent le

salut ; les pécheurs y trouvent leur conver

sion. Les tièdes, les âmes languissantes y

ont été animées, encouragées parce que la

parole de Dieu les a pénétrés comme une

épée à deux tranchants; les faibles y ont été

fortifiés, parce que cette divine nourriture

opère dans l'âme comme les bons alimenis

opèrent dans le corps; parce qu'enfin les

justes eux-mêmes y reçoivent un accroisse

ment de vertus et qu'elle est une source

de lumières et de perfection. Delà il est aisé

de conclure de combien de grâces sont pri

vés ceux qui négligent un moyen si salu

taire, et combien ifs méritent d'être punis

iar où ils ont péché: car, dit le Seigneur,

es jours viennent, et arrive le temps où je

répandrai la famine sur la terre, non j>as

la famine de pain ni la disette de l'eau, mai*

la disette de la parole de Dieu. Cette puni

tion n'a été que trop sensible dans les jours

de trouble et de calamités dont nous avons

été témoins pendant bien des années de no

tre révolution : et pourquoi, croyez-vous,

Dieu avait-il permis que nous fussions

privés pendant si longtemps d'entendre

cette divine parole, sinon pour nous

punir de l'abus que nous avions fait et de

la négligence que nous avions montrée

pour l'écouter et la pratiquer, lorsqu'elle

nous avait été annoncée et, pour ainsi dire,

prodiguée. Mais pour nous borner dans ce

moment à ceux qui ne daignent pas profiler

d'une retraite, Dieu permettra en punition

qu'ils vivent dans l'ignorance, et par consé

quent dans le crime; ils marcheront dans

les ténèbres, dit le prophète : Ambutabunl

ut cwci quia Domino peccaverunt. (Soph., I,

17.) Et c'est Je châtiment de leur indiffé

rence pour cette grâce si précieuse. Les uns

seront privés d'un bon pasteur, dit Origène,

ils n'entendront qu'une parole stérile, ils

seront livrés à un sens réprouvé. Les autres

ORATEURS SACRES. PERRET DE FONTENAILLES.
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ne pourront dans la suite .profiler d'une pa

reille occasion de salut, soit à cause de leurs

affaires, soit à cause de leurs infirmités, soit

pour tout autre contre-temps qui leur arri

vera; en sorte, dit l'Evangile (Matth.,

XXI, 31), que les femmes de mauvaise vie

et les personnes de scandale leur seront

préférées, et prendront leur place dans le

royaume des cieux. Le royaume du ciel,

ajoute-t-il, vous sera enlevé et sera donné à

ceux qui en porteront les fruits. (Ibid., 43).

Un homme plante une vigne, dit Jésus-

Christ, il l'environne d'une haie pour la dé

fendre, il y fait un pressoir, y bâtit une

tour, ensuite il la confie à des vignerons, et

se retire : le temps des fruits étant venu, il

envoie ses officiers pour recueillir ce qui lui

est dû; mais les vignerons meurtrissent

l'un, blessent l'autre, et lapident ledernier.

Le maître envoie un plus grand nombre

d'officiers, mais les vignerons les traitent de

môme; enfin il envoie son fils, pensant en

lui-même que peut-être ils le craindront

davantage ; mais en le voyant, ils dirent en

tre eux: Voici l'héritier, tuons-le, parce que

nous hériterons de son bien; ils l'exécutè

rent en effet. Que pensez-vous que fera le

maître de la vigne à ses coupables vigne

rons? leur demanda Jésus-Christ. Tous lui

répondirent : Il exterminera ces méchants,

et il louera sa vigne à d'autres vignerons

qui lui en rendront les fruits en son temps.

(Luc, XX, 9-16.) Le sens de cette parabole

se présente de lui-même : ce maître n'est

autre que Dieu, les Juifs sont les vignerons,

les prophètes que le Seigneur a envoyés en

différents temps, sont les serviteurs du

souverain qui ont été rejetés, maltraités ;

le Gis qui a été envoyé en dernier lieu,

c'est Jésus-Christ qui a été mis h mort par

son peuple, et telle a été la cause des mal

heurs qui sont tombés sur Israël, et de sa

funeste réprobation. Eh I mes frères, c'est là

ce qui se passe dans une retraite. Dieu en-

voie.ses ministres vers son peuple pour leur

faire porter des fruits de salut : ceux qui ne

veulent pas en profiter rejettent les envoyés

de Dieu, et en punition ils sont rejetés eux-

mêmes et livrés à leur sens réprouvé ; et les

pécheurs qui paraissentabsolument éloignés

de Dieu, sont mis à leur place. La même

vérité est confirmée dans Isaïe, sous le

même symbole d'une vignequeDieu cultive

avec soin, dans l'espérance qu'elle portera

de bons fruits, et qui ne porte que des fruits

sauvages. Soyez les juges, habitants de Jéru

salem et de Juda, dit le Seigneur, qu'ai-jepu

faire à ma vigne que je n'aie fait ? mais parce

quelle a été stérile et qu'elle n'a porté aucun

fruit, voici quel est mon dessein : J'ôterai

les haies qui la défendent, et elle sera au pil

lage, on la foulera aux pieds ; je la réduirai

en un désert, elle ne sera plus taillée, elle ne

sera plus cultivée, les ronces et les épines ga

gneront de toute part, et je défendrai aux

nuées du ciel de répandre sur elle leur rosée.

(Isa., V, 3-6.) L'application de ces paroles

est facile à faire sur nous-mêmes; ceux qui

ne répondent pas aux moyens que le Sei

gneur nous donne dans sa bonté pour arri

ver au salut, ne peuvent attendre que des »

punitions, qu'un entier abandon de sa part,

que la réprobation. Que lisons-nous dans

1 Evangile : Un roi invite aux noces de son

fils les principaux de ses Etats : le jour des

noces étant arrivé, le roi envoie ses olficiers

avertir ceux qui étaient invités de venir

aux noces, en leur disant que tout est prêt ;

mais ils rejetèrent cette invitation, les uns pour

aller à la campagne, les autres à leur négoce.

Le roi irrité dit à ses serviteurs d'aller

chercher dans lesplaces publiques les pau

vres, les boiteux, les aveugles pour être mis à

la place des premiers. (Luc, XIV, 16-21.)

Cette parabole nous regarde encore : la

retraite est cette noce où tous sont invités ;

ceux qui ne s'y rendent [tas opposent souvent

les mêmes prétextes que l'Evangile a condam

nés : car pourquoi la pluplart refusent-ils de la

faire ? l'un est occupé à son négoce, un au

tre à une affaire; celui-ci prétexte le soin

de sa famille; celui-là son travail, ses étu

des, son avancement, son plaisir, ses pro

menades, prétextes trop semblables à ceux

de l'Evangile. Si donc le roi proteste qu'au

cun de ceux qu'il a invités ne sera admis à

son festin, que tous sont indignes de sa fa

veur ; combien les prétextes de ceux qui

méprisent la grâce de la retraite seront-ils

encore moins reçus 1 En effet, faire de vains

raisonnements, s'appuyer sur de frivoles

prétextes, c'est, sans contredit, s'abuser; di

sons tout en deux mots : n'est-il pas vrai que

la retraite vous est nécessaire ? 11 faut donc

la faire et renoncer à tous les prétextes.

N'est-il pas vrai que le salut est votre es

sentielle et unique affaire ? 11 faut donc tout

quitter, tout abandonner pour celle affaire.

N'est-il pas vrai que sans ce moyen vous ne

vous sanctifierez jamais î est-ce au milieu

des affaires, des études, des sciences, de

l'inutilité des conversations que vous pour

rez efficacement invoquer le secours du ciel

et méditer une si grande affaire ? Ajoutons

encore : Notre Seigneur nous menace de sou

abandon, si nous ne l'écoutons pas : Je chan

gerai, dit-il, le chandelier de sa place (Apoc,

II, 5) ; celte menace fut vérifiée a l'égard

des Juifs et môme à l'égard des chrétiens :

à l'égard des Juifs, puisqu'ils furent entiè

rement rejetés. Notre Seigneur travaille sans

relâche à les rappeler à lui : Jérusalem,

Jérusalem, qui meurtrissez les prophètes

et qui lapidez ceux qui vous sont en

voyés, combien de fois ai-je voulu rassem

bler vos enfants, comme la mère rassemble ses

petits sous ses ailes, et vous ne l'avez pas

voulu! (Matth., XX1I1.37.) En approchant de

celte ville, il verse des larmes sur elle»en di

sant : Ah I si vous connaissiez du moins en ce

jour qui vous est encore donné, ce qui peut

vous procurer ta paix et le bonheur I mais

tout cela est caché à vos. yeux : mais ils vien

dront, ces jours malheureux où vos ennemis

vous environneront de tranchées ; ils vous en

fermeront et vous serreront de toute part,

ils vous détruiront vous et vos enfants qui

sont dans voire enceinte, et ils m laisseront
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pas pierre sur pierre, parce que vous n'arei

pas connu le temps auquel le Seir/neur tous

a visitée {Luc., XIX, »3, kk) : l'effet suivit

de près la menace, car quarante ans après la

mortde Jésus-Christ, Jérusalem fut assiégée ;

cette ville infortunée fut affligée d'une telle

famine qu'une mère en vint, malgré la voix

de la nature et de la tendresse, jusqu'à égor

ger et manger son propre enfant. Le désor

dre, les cruautés, le désespoir- et toutes les

calamités accompagnèrent celte horrible di

sette ; plus de onze cent mille personnes

périrent dans la destruction de cette ville

coupable, et le souvenir de cet affreux dé

sastre inspire encore aujourd'hui l'horreur

et l'effroi. Ce n'est là, néanmoins, qu'un fai

ble rayon des terribles châtiments dont se

ront accablés ceux qui n'écoutent pas la voix

de leur Dieu.

La môme menace de changer le chandelier

de sa place ne s'est pas moins vérifiée à l'égard

des chrétiens. Il n'y a qu'à considérer l'état de

l'Eglise chez les différentes nations de J'u-nivers : par exemple, la Palestine, l'Egypte,

l'Afrique, l'Europe môme, l'Angleterre, si

prèsde nous ; quedis-je? notre malheureuse

patrie elle-même : toutes ces vastes régions

ont été éclairées parles apôtres, et inondées

du sang d'un grand nombre de martyrs ; Ta

religion y a brillé dans tout son lustre, et

y a dominé longtemps avec éclat". Mais qu'est-

il arrivé? les chrétiens ayant négligé d'é

couter la parole de Dieu, ou n'ayant pour

cette divine parole qu'une funeste indiffé

rence, ont vu perdre dans leurs mains le dé

pôt de la vérité, et ont été enveloppés dans

les ténèbres de l'ignorance, du schisme

et de l'hérésie, ou, ce qui est encore plus

funeste, de la phi s absurde philosophie. La

Palestine, qui, était le centre de la piété et la

conquête des apôtres, est devenue le séjour

du brigandage , et la religion impie de Ma

homet en a banni la catholicité. L'Egypte,

l'Afrique qui ont été pendant longtemps l'a

sile de la science et de la vertu, sont aujour

d'hui presque idolâtres, et il ne reste plus

dans ces vastes contrées que quelques misé

rables chrétiens ignorants, les uns schisma-

tiques, les autres apostats. Dans l'Europe

même, le Seigneur a fait éclater sa colère

sur ceux qui ont résisléà la voix de l'Eglise;

presque tous les royaumes qui nous entou

rent, et une grande partie de ce qui forme

le nor.i de l'Europe, ont perdu la vérité pour

n'avoir pas su la conserver ; et le voile épais

de l'erreur et de l'impiété ne couvre-t-il pas

presque la France entière !. nous n'avons

pas besoin de sortir des limites de notre ca

pitale pour ressentir les ravagesqu'y ont faits

l'incrédulité et l'indifférence du siècle, et

pour comprendre combien la vérité et la

parole du Seigneur doivent nous paraître

chères et précieuses, lorsque le Seigneur

nous accorde la faveur de l'entendre.

Dieu parle encore à nos oreilles, descend-

elle jusque dans notre cœur ? vous me de

manderez sans doute si, pour n'avoir pasfait

une retraite, vous avez à craindre de tomber

comme ces peuples aveugles, dans l'hérésie,

le schisme ou l'incrédulité î hélas ! pouvez-

vous en douter ? combien parmi nous y sont

tombés, et n'y sont tombés que parce que

I qu'ils n'ont pas été dociles à cette voix sa

lutaire, et qu'ils ont négligé leur éducation

religieuse î Mais quand même vous ne se

riez pas entraînés dans l'erreur et l'hérésie,

il n'est toujours que trop certain que vous

tomberez dans l'ignorance et l'insensibilité*

et cela par un juste châtiment qui punitor-dinairement par où on a péché. Oui,, parce

qu'on aura résisléà la grâce, Dieu nous aban

donnera à l'aveuglement, et cet aveuglement

nous conduira à l'erreur, ou ce qui est plus

déplorable, à l'impénitence. Nous n'avons

besoin que de jeter un regard autour de

nous ; le très-grand nombre, surtout parmi

le peuple des villes et des campagnes, ne

sont-ils pas arrivés à un endurcissement in

curable. J'ai donc eu raison d'avancer que,

sans la retraite, il est presque impossible de

se sanctifier ; au lieu qu'avec la retraite on se

sanctifiera infailliblement.

SECONDE POINT.

La retraite est, pour ainsi dire, le tout

de notre âme. Selon Origène, on y respire

un air plus pur, on y voit disparaître les

nuages qui nous cachaient les vérités spi

rituelles : elle nous mérite la familiarité de

Dieu même. Selon saint Basile, c'est un pa

radis de délices où le vice trouve la mort, et

où la vertu trouve la vie. Jésus-Christ nous

en donne l'exemple, il se retire dans le dé

sert ; il attire après lui la multitude dans la

solitude, et lui donne plusieurs jours de re

traite et d'intrusions : il rappelle à la retraite

sesdisciples, et exige qu'après leurscotirse^

apostoliques, ils donnent quelques moments

au repos et au silence : il recommande, en

montant au ciel, cet exercice à ses apôtres.

Pourquoi tout cela? pour nous appren

dre combien cette pratique est essentielle

pour notre sanctilication. En effet, où se sont

sanctifiés tant de faints? un prophète Elie,

un saint Jean-Baptiste, un saint Paul, er

mite, un saint Antoine, une sainte Thérèse,

et tant d'autres I Quoique leur vie ne fût

qu'une suite continuelle de bonnes œuvres,

ils ne crurent pas pouvoir se passer de ce se

cours : Je me suis un peu écarté dans la re

traite, disait saint Grégoire, afin de me son

der, d'examiner mon âme. Semblables à ces

nuées obscures qui nous dérobent les rayons

du soleil, ou la vue de ce beau firmanicni,

l'embarras des occupations extérieures for

me , autour de notre cœur, comme un

brouillard épais qui nous empêche de voir

le fond de notre âme et d'en connaître les

mouvements : il est donc nécessaire de se

retirer des embarras et du tumulte des ac

tions extérieures, pour s'exercer à l'œuvre

du salut. J'en appelle, mesfières, à votre

propre expérience; dans des jours de re

cueillement et de silence, quelle force n'a

vez vous pas sentie pour le bien! quelle

ardeur pour la piété! quelle vive lumière a

éclairé votre esprit 1 d'où vous est vemif

cette générosité dans les persécutions, cette

résolution ferme, ce goût décidé pour la
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vertu, cetle horreur du crime, ce zèle pour

votre salât, cette haine du monde, ce désir

du ciel, cet amour pour D.v;u? d'où vous est

venu ce respect, cette vénéiation pour la re

ligion sainte que vous professez, cette grande

idée de Dieu et de ses perfections infinies 1

c'est l'instruction, la parole Dieu qui,

seule, a pu vous inspirer ces sentiments : ,

elle seule a pu vous communiquer ces lu

mières. On peut êire instruit sans J*i retraite,

mais dans la retraite on l'est bien djfférem-

ment. La lumière qui nous y éclaire ton nous

découvrant les beautés admirables de la re

ligion nous découvre en même temps nos

propres ténèbres : l'amour -propre qui nous

cache nos défauts, cède à celte lumière di

vine : tel qui se croit fervent se convaincra

de sa tiédeur; le tiède se trouvera pécheur;

le pécheur se verra impie; entin, la vérité

se montrera dans toui son jour, et de même

qu'un vase dans lequel ont été renfermés

quelques parfums, conserve longtemps la

bonne odeur qu'ils exhalent; de même l'âme,

au sortir de la retraite, conserve longtemps

sa vigueur, son parfum. O heureuse l'âme

qui sait profiter d un si puissant moyen, qui

sait se mettre à l'abri des dangers du monde 1

Comprenez donc quel est votre bonheur de

trouver établie en votre faveur une pratique

si utile pour votre sanctification ; votre salut

en dépend : si vous la négligez, vous man

quez la préparation la plus essentielle; si

vous la mettez à profit, vous pouvez espérer

que Dieu recevra votre bonne volonté et

vous comblera de ses grâces et de ses béné

dictions.Mais voici le point le plus important, c'est

qu'il ne suffît pas de faire udh retraite, il

faut la bien faire; et s'il est dangereux de ne

la pas faire lorsque l'occasion se présente,

ce serait également un grand malheur de la

mal faire (1).

Car enfin, qu'est-ce qui vous convertira si

la retraite ne vous convertit pas; si les plus

grandes vérités de la religion nous trouvent

insensibles, de quoi serons-nous touchés!

si nous n'entendons pas- la voix de Dieu

dans la solitude, l'entendrons-nous dans le

bruit et le tumulte du monde I si nos pas

sions sont déjà assez fortes pour nous en

durcir contre la voix de Dieu, le temps et

l'habitude ne leur donneront-ils pas une

nouvelle force : pourrons-nous, dans un an,

ce que nous ne pouvons pas aujourd'hui ;

les verrons-nous, d'ailleurs, ces jours éloi

gnés sur lesquels nous comptons? Nous voici

rassemblés dans le saint temple, n'y en a-t-il

pas parmi nous pour qui celte année est la

dernière année de sa vie; cette retraite, la

dernière retraite I mais encore, par quel se

cours nous convertirons-nous? Notre con

version, Seigneur, ne peut être l'ouvrage

que de votre grâce : si je la refuse aujour

d'hui, ne la refuserai-je pas encore dans un

autre moment? Dieu ne se lass^ra-t-il pas?

ne se rcbutera-t-il pas? ne se retuteraHril

Bas? et si vous vous éloignez de moi, o mon

ieu, que deviendrai-je? vous me parlez, et

c'est peut-être pour Ta dernière fois; ces

lumières qui m éclairent, ne sont-elles pas

les dernières lueurs du flambeau de la grâce

prêteà s'éteindre? Dieu qui connaît le nom

bre de vos jours sait que votre course va

finir; il voit vos crimes, il prévoit vos mal

heurs; sa tendresse s'est ranimée, il vous

offre sa grâce pour vous retirer de l'abîme;

si vous la rejetez, il n'y a peut-être plus de

salut pour vous. Oui, je ne crains pas de

l'aflirmer, il y en a ici dont la retraite va dé

cider de leur prédestination ou de leur ré

probation. Ahl il est donc temps et plus que-

temps de quitter ce sommeil de trouble et

d'ivresse dans lequel vos passions vous ont

plongés 1 occupés du monde et de vous-mêmes,

vous n'avez pensé qu'à satisfaire votre va

nité, votre mollesse, votre sensualité, votre

indolence, toutes vos passions; et que vous

en reste-t-il? vos plaisirs sont passés; il no

vous reste que beaucoup de péchés à pleu

rer, une sévère pénitence à faire. O mon

Dieu, voudrais-je mourir dans l'état où jo

suis, avec les passions qui régnent dans

mon cœur, sans vertus, sans mérites, sans

œuvres de salut? il y va de tout pour moi.

Cette retraite sera donc ma grande, ma seulo

occupation ; je quitte tout, je renonce à tout,

je ne veux plus penser qu à moi, qu'à Dieu

seul : quelques jours pour se préparer à

l'éternité, est-ce trop? est-ce môme assez?

puissent-ils me mériter un bonheur éleniel 1

Ainsi soit-iL

DISCOURS III.

MANIÈRE DE BIEN FAIRE LA RETRAITE.

Ecce nunc tempus accepUbile, cece nunc dies salulis.

(Il Cor., VI, 2.)Voici maintenant un temps favorable, voici des jours A*

salut.

Notre Dieu nous ayant tous créés pour le

servir, pour le glorifier par nos œuvres, et

mériter par là ses récompenses, tout le temps

et tous les jours qu'il nous accorde et que

nous avons à passer sur la terre doivent être

pour nous un temps et des jours de salut.

Cependant, parmi ces jours, il en est de plus

convenables et de plus propres à cette grande

aflaire du salut, comme sont ceux que l'E

glise a consacres spécialement à célébrer les

grands mystères de notre sainle religion :

tels sont surtout ces jours qui sont destinés

à la solitude et à la retraite. Occupés alors

et plus retirés qu'en tout autre temps, nous

nous livrons à la méditation des vérités les

plus importantes de la religion; dégagés de

toute autre affaire, nous ne nous occupons

plus que de la grande affaire, de l'affaire do

notre sanctification. Une seule de ces re

traites pourrait faire de nous des saints et

des saintes; combien cependant qui en sor

tent comme ils y sont entrés, ou qui con

servent bien peu des sentiments de ferveur

et des projets de réforme et de perfection

(I) On pourraii_,ajoiilcr ceci, si on disait de suite le discours suivant, autrement on finira celui ci.

aùiii (iii'il suit. " ~~ «■
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qu'ils y avaient conçus? pourquoi des eicr-cices si avantageux, le sont-ils si peu pour

un grand nombre de ceux qui font la re

traite? c'est qu'on n'y apporte pas les dispo

sitions nécessaires. En effet, il ne suffît pas

de la faire, il faut la bien faire, et s'il est

important d'en faire dans sa vie souvent, s'il

est dangereux de ne pas la faire, lorsque

l'occasion s'en présente, ce serait un grand

malheur de la mal faire. C'est ce qui va faire

le sujet de cet entrelien (2).

S'il ne fallait que faire la retraite pour

être converti, tous seraient dans la bonne

voie : il ne faudrait pour cela qu'y assister

et se procurer cet avantage, comme on s'em

presse de procurer le baptême. Mais la chose

est bien diiférente, quoiqu'il soit vrai qu'une

retraite soit suffisante pour convertir un pé

cheur, le plus grand nombre n'en devient pas

meilleur, parce qu'il la fait mal. C'est ici le

champ de I Evangile (Matth., XIII, 3 seq.J où

la semence tombe dans différentes terres : l une

est couverte de pierres; d'autres sont remplies

deroncesetd'épines;l'autre,enlin,estlabonne

terre; et comme les nourritures les plus

saines peuvent se tourner eu poison par

notre mauvaise disposition, les grâces de

Dieu peuvent être pour plusieurs une occa

sion de chute et de péché, par la mauvaise

disposition et l'ingratitude de leur cœur.

Ainsi, chrétiens, autre chose est d'écouter

une retraite; autre chose est de la faire.

Ceux qui se borneront à écouter ne seront

pas pour cela justifiés, dit saint Paul; mais

il n'y aura de justifiés que ceux qui la pra

tiqueront. (Rom., II. 13.) 11 est rapporté

dans l'Evangile qu'une (femme, charmée

d'entendre Jésus-Christ, lui dit avec trans

port : Bienheureux le sein qui vous a porte',

et heureuses les mamelles qui vous ont al

laité! Jésus-Christ répondit : Le bonheur ne

consiste pas en cela , mais bien à écouler la

parole de Dieu et surtout à en profiter.

(Luc., XI, 27, 28.) L'Apôtre nous apprend les

suites funestes de l'abus qu'on fait de cette

sainte parole, lorsqu'il dit : Une terre sou

vent abreuvée de la rosée du ciel et qui pro

duit des fruits propres à ceux qui la culti

vent reçoit la bénédiction de Dieu; mais

quand elle ne produit que des ronces et des

épines, elle est en aversion à son maître,

elle est menacée de sa malédiction, et à la fin

il y met le feu. (Hebr., VI, 7, 8.) C'est ce que

Jésus-Christ nous enseigne lui-même d'une

manière plus sensible encore : Celui, dit-il,

qui vient à moi, qui écoute ma parole et la

pratique, est semblable à un homme qui bâtit

«a maison s ur des fondements solides et pro

fonds ; mais celui qui l'entend et ne la pra

tique pas est semblable à celui qui bâtit sur

le sable, les flots viennent battre cette maison,

ils la renversent, et sa chute est qrande.

(Luc.,\l,h8,k9.) Pouvait-il parler plus clai

rement? Ceux donc qui ne bâtissent que sur

le sable, dans la retraite, ne peuvent s'atten

dre qu'à des chutes déplorables. Nous avons

ta confiance qu'aucun de vous n'éprouvera

ce triste sort réservé au pasteur paresseui;

mais écoutez bien ce que je vais vous dire,

afin que ce soit pour vous un motif d'éviter

ce terrible malheur : quel serait-il, ce mal

heur? le voici : mal faire la retraite, ce se

rait se rendre plus coupable qu'on était au

paravant ; ce serait rendre la conversion plus

difficile, ce serait s'attirer un jugement plus

sévère, ce serait mériter les plus rigoureui

châtiments.

Je dis, 1°, que ce serait se rendre plus

coupable : pourquoi ? parce qu'on a reçu

plus de lumières. En effet, quoiqu'on lie

profite pas de la parole de Dieu , on ne

laisse pas d'être plus instruit; or, à propor

tion qu'on connaît davantage la vérité, on

devient plus criminel. Si je n'étais pas venu,

dit Jésus-Christ, et si je n'avais pas parlé,

ils n'auraient pas de péché; mais maintenant

ils n'ont plus d'excuse dans leur péché.

(Joan., XV, 22.) — Le serviteur qui ne sait

pas luvolonté de son maître sera puni légère

ment; mais celui qui l'a connue et qui ne s'est

pas mis en état de la remplir, sera très-sévère

ment puni : pourquoi? Parce que, dit Jésus-

Christ, on demandera beaucoup à celui à qui

on aura beaucoup donné, et on fera rendre us

plus grand compte à celui à qui on aura confie

p us de choses. (Luc, XII, 47, hS.) C'est

donc abuser d'une faveur signalée que d'a

buser de la parole de Dieu. Car, dit saint

Augustin, la parole de Dieu n'est pas

moindre que le corp» de Jésus-Christ, et

celui qui écoute négligemment la parole

de Dieu est aussi coupable que celui qui.

par mépris, aurait foulé aux pieds le corps

de Jésus-Christ. Et de quel crime ne vous

croiriez-vous {tas coupables, si vous mar

chiez sur une hostie consacrée 1 l'abus de

la parole de Dieu et de la retraite serait

donc une ingratitude bien criminelle.

J'ai dit, 2*, que ce serait rendre votre

conversion plus dffficile; oui, plus difficile :

d'abord du côté de Dieu, qui ne donnera

plus ses grâces avec la même abondance,

pour nous punir du peu de cas que nous en

avons fait : Vous avez méprisé mes conseils,

dit le Seigneur, vous avez négligé mes aver

tissements ; eh bien 1 vous me chercherez

dans la suite et vous ne me trouverez pas :

vous n'avez pas voulu profiler de ces jours

de salut et de retraite que je vous offrais,

vous avez dédaigné les biens que je vous

présentais, ma parole que je vous annon

çais, cette parole seule pouvait vous tirer

de l'ignorance; en punition vous resterez

dans les ténèbres. Vous n'avez pas voulu

suivre les conseils de ce ministre que Dieu

vous avait envoyé, vous avez rejeté mes

sollicitations ; eh bien 1 vous n'en aurez que

de mauvais; vous n'aurez que des merce

naires qui vous laisseront tomber dans le

précipice. Telle est la triste situation d'une

âme infidèle à la grâce; Dieu vient la vi-(2) Ce second discours pourrait servir de seconde .partie nu premier en les réunissant et ôlunl U fin

île l'un cl IVxonle de l'autre.
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siter, et n'y trouvant'; point de fruits, ou

n'.r trouvant que de mauvais fruits; indigné

contre elle, il lui ôte ce moyen de salut, il

la laisse en proie à toute là rage des dé

mons, à toute la fureur des passions, il ne

lui donne plus ces secours puissants, ces

soins miséricordieux qui la soutenaient. Les

mauvaises habitudes, tes vices croissent de

tous côtés; il lui donne encore des grâces,

mais grâces avec lesquelles elle ne se sau

vera pas. O mon Dieu, comment se sauve

rait une âme ainsi privée de votre secours?

D'un autre côté, le démon les aveuglera, et

Dieu le permettra; par justice, ils marche

ront en aveugles, dit'e prophète, parce qu'i's

ont péché. (Soph., \, 17.) Ecoutez la menace

que Dieu en fait parlsaïe: Aveuglez le cœur

d* ce peuple, bouchez ses oreilles de peur

qu'il ne voie de ses yeux, que son cœur com

prenne, qu'il ne se convertisse et que je ne

le guérisse. (Isa. VI, 10.) L'aveuglement des

Juifs ne prit-il pas sa source dans le mépris

pour la parole de Dieu, et ce môme aveu

glement n'est-il pas passé- du peuple juif au

peuple chrétien ; de là vient et viendra dans

la suite cette fausse conscience qui s'est em

parée du grand nombre; celte illusion a

tranquillisé et tranquillise le pécheur au

milieu de ses désordres : semblable à cette

armée que le prophète Elisée conduisit au

milieu de la ville de Samarie, leur ennemie,

sans qu'ils se reconnussent qu'au moment

où ils furent dans l'enceinte de la ville et à

la discrétion des Samaritains, ils ne con

naîtront de même leur état que lorsqu'ils

seront au milieu des flammes la proie des

démons ; leur rœursera fermé et insensible

aux vérités les plus frappantes, parce qu'ils

se seront accoutumés a les entendre sans

vouloir les pratiquer; il faudrait un mi

racle pour qu'ils en fussent touchés , et

Dieu ne le fera pas, ce miracle, parce qu'ils

s'en seront rendus indignes. Les moyens les

plus capables de les convertir ne feront que

les endurcir davantage; cette même parole

qui touche et pénètre les cœurs bien dispo

sés, ne fait que durcir les autres, comme le

soleil qui amollit la cire qu'il fond par sa

chaleur, par la môme chaleur durcit la boue

qu'il dessèche. Leur conversion devient

donc presque impossible, et dans ce mal

heureux état, ils n'ont à attendre.qu'un ju

gement sévère et des châtiments plus ri

goureux.

Je dis, 3% ce serait s'attirer un jugement

plus sévère, car Dieu demandera comj.te à

chacun de ce qu'il areçu.et plus il aura reçu,

plus le compte qu'il aura à rendre sera terri

ble. C'est encore ce dont le Sauveur nous

menace dans cet endroit de l'Evangile où il

prononce des anathèmes contre Corozaïm,

JJethsaïde et Caphaniaùra. Alors, dit l'E

vangile, il commença à faire des reproches

aux villes dans lesquelles il avait fait plu

sieurs miracles , de ce quelles n'avaient pas

fait pénitence : Malheur à toi, Corozaim,

malheur à toi Bethsaïde, parce que si tes mi

racles qui ont été faits au milieu de vous,

avaient été faits dans Tyr et Sidon il y a

longtemps qu'elles auraient fait pénitence

dans le sac et la cendre ; c'est pourquoi je

vous déclare qu'au jour du jugement Tyr et

Sidon, toutes criminelles qu'elles sont, seront

traitées moins rigoureusement que vous. Et

toi, Capharnaum, t'élèveras-tu toujours jus

qu'au ciel par ton orgueil et ton mépris pour

moi ; non , tu seras précipitée jusqu'au fond

des enfers, parce que c'est Dieu même que

lu as rejeté en rejetant ceux qu'il t'avait

envoyés. (Matlh., XI, 20-23.) Si donc les Juifs

seront traités plus rigoureusement que les

païens, les chrétiens ne le seront-ils pas

plus que les Juifs mêmes, parce que les

grâces accordées aux chrétiens sont plus

précieuses, et la lumière qui les éclaire bien

plus étendue. Malheur donc à ces chrétiens

tâchos et insensibles, figurés par ce grand

chemin sur lequel tombe la semence, qui

la laissent enlever par le démon ou étouffer

par les ronces et les épines des plaisirs et

des embarras de la viel Ahl si cette divine

parole était annoncée a tant d'infidèles et

d'idolâtres qui l'ignorent, elle amollirait leur

cœur et porterait des fruits abondants de

vertus. Malheur à tant de chrétiens incon

stants en qui l'instruction ne peut prendre

racine, parce que leur inconstance les ra

mène à leurs premières inclinations, et que

le feu de leurs passions a bientôt desséché

le germe de la semence. Ahl si une telle fa

veur était accordée à tant d'inlidèles qui sont

assis dans les ombres de la mort , elfe jette

rait de profondes racines et deviendrait un

grand arbre qui porterait des fruits abon

dants 1 Malheur à ces chrétiens terrestres et

mondains , qui, occupés de leurs plaisirs et

des richesses périssables du monde, y ab

sorbent tellement leur esprit et leur cœur

qu'elle est bientôt étouffée et suffoquée 1

Ah 1 si Dieu faisait la même grâce à tant de

pauvres gens répandus dans les campagnes

et plongés dans l'ignorance, ils écouteraient

la voix de Dieu, ils méditeraient sa loi , et

bientôt ils en viendraient a la pratiquer ;

malheur encore une fois à cette terre in

grate qui ne pro'duit que des ronces et des

épines; elle est réprouvée et maudite, et

bientôt elle sera la proie des flammes ;

car ,

Je dis, 4% qu'ils seront punis plus rigou

reusement. Selon l'Ecriture sainte, la me

sure de la punition sera proportionnée au

délit. Les chrétiens qui n'auront pas profité

des grâces qui leur sont offertes seront

obliges de dire un jour, comme les impies

de la Sagesse (V, 6), qu'ils se sont écartés du

chemin qui leur était montré; que la lumière

qu'on présentait à leurs yeux ne les a point

éclaiiés; qu'ils ont été sans intelligence : les

païens eux-mêmes les condamneront ; sui

vant l'Evangile , ils seront vos juges. Alors

accablés d'une confusion et d'une honte

éternelle, tourmentés par les remords cui

sants de la conscience , ils seront pour tou

jours jetés dans les ténèbres extérieures, li

vrés aux démons furieux qui déchargeront

sur eux les railleries les plus piquantes et

et exécuteront rigoureusement l'arrêt que la
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colère du Seigneur aura prononcé, les ense

veliront enfin pour toujours dans le lieu où

il y aura des pleurs et des grincements de

dents pour l'éternité. Mais, que dis-je? celte

justice et ce jugement ne s'exercent-t-ils pas

dès celle vie contre le pécheur négligent ou

indifférent? il mcsemble entendre du fond de

ce tabernacle la voix du Seigneur, qui, tout

invisible qu'il est, entre en jugement avec

vous : Renîlezcompte, vous dit-il, de l'usage

que vous avez fait de la retraite que je vous

envoie, des vérités que vous entendez , et

encore plus de celles que vous ne voulez

pas entendre ; de ces vérités si claires et si

louchantes dont la lumière pénétrante élait

capable de percer les ténèbres de votre es

prit , de ces raisons convaincantes qui vous

forcent de condamner vous-mêmes votre

conduite comme injuste et déraisonnable ,

de ces exemples qu'on vous met sous les

veux, qui sont pour vous le sujet d'une

louable émulation ou d'une confusion salu

taire ; de ces paroles de l'Ecriture que l'Es-

prit-Saint lui-même a dictées, des paroles

enfin de Jésus-Christ votre Sauveur, qui

sont vraiment les paroles de la vie éter

nelle. Mes frères, que répondrez-vous au

Seigneur? car voici ce que dit votre Dieu :

Quiconque méprise et ne reçoit pas la parole

que j'ai envoyée qu'il sache qu'il a un juge

qui le jugera. [Joan., XII, 48.) Et quel est-il

ce juge ? Dieû, vengeur de sa doctrine et de

ses vérités méprisées. Sa parole elle-même

vous accusera; les instructions que vous

avez entendues seront des témoins et des

accusateurs devant le tribunal de Dieu;

elles demeureront gravées dans l'histoire de

votre vie pour être présentées quand Dieu

révélera le secret des consciences, et servi

ront de matière à voire condamnation. Le

prédicateur descendra de chaire, se retirera,

vous oubliera dans sa retraite; mais le ser

mon vivra et restera jusqu'à la fin des siè

cles, ou pour votre gloire ou pour votre ju

gement. Direz-vous , pour vous tranquilli

ser: La retraite n'a pas laissé de faire du

fruit; afiluence à l'église, longues prières,

réconciliations entre ennemis, confessions,

communions, plusieurs ont sincèrement

résolu de changer de vie; plusieurs 1 et que

prétendent donc faire les autres? quoi! abu

ser des grâces que Dieu leur a faites; eh!

tous n'ont-ils pas reçu ces grâces; la fidé

lité des uns juslifiera-t-elle l'indolence des

autres? Les grâces du ciel tomberont donc

avec abondance sur ceux qui ont reçu dans

]e cours de la retraite les rosées de la doc

trine pure et évangélique, et qui ont répondu

aux invilations du ciel par une confession

exacte et des résolutions sincères et solides;

lisseront bénisdans leurcorps.dans leur âme,

à la vie, à la mort, dans le temps et l'éter

nité; elle pécheur obstiné, tout couvert de

crimes et de péchés , restera dans la malé

diction et sera jugé sans miséricorde. Pour

quoi? Parce que la même pluie d'instruction

qui a produit des fruits de salut dans les au

tres n'a produit en lui que des fruits amers et

sauvages. De quoi pouvez-vous vous plain

dre? vous dira le juste Juge. Celui-là

vécu, comme vous, dans le libertinage quel

ques années, un sermon sur la mort luis

fait sentir la fragilité de sa vie et de ses plai

sirs; celui-ci vivait dans l'intempérance et

la bonne chère, un sermon sur le jugement a

percé sa chair d'une crainte salutaire et lui

en a fait éviter l'occasion : l'un , à la vue de

l'enfer ouvert sous ses pieds, s'est hâté de

sortir de ses habitudes criminelles et de

purifier son âme des souillures de la jeu

nesse ; les autres ont confessé des péchés

qu'un silence criminel avait tant de fois dé

robés à la justice du sacrement. Vous arez

assisté aux mêmes serinons, c'était la même

parole que vous avez ouie , et vous n'avez

pas quitté votre crime, et vous n'a v est pas

renoncé à la débauche et vous n'avez pas

avoué votre péché ! Leur exemple ne vous

laisse-t-il ['as sans excuse? Me direz-vous

que vous espérez en profiter dans la suite?

uiais savez-vous si vous trouverez les mêmes

grâces quand vous aurez abusé de celles-ci?

Comprenez une vérité et tremblez : Il y a dans

la vie certain moment fatal et décisifsur le

quel roule, pour ainsi dire, notre destinée

et qui fixe notre éternité, ce qui doit nous

rendre attentifs à ne manquer aucune des

occasions que Dieu nous offre de nous con

vertir et de nous sanctifier. Pour arriver à no

tre Un, il y a des moyens établis de Dieu que

sa bonté et sa sagesse ont disposés pour

notre bonheur, et c'est à nous à nous en

servir. Les uns, intérieurs, se passent entre

Dieu et nous, dans le secret de notre âme;

ce sont, pour ainsi dire, des providences

muetles, des inspirations sensible.*, des ré

flexions qui nous déterminent, des remords

qui nous font sentir les pointes de nos pé

chés, des ennuis et certaines fatigues qui

nous suivent jusque dans nos plaisirs. Mais

aussi il y a des providences extérieures qui

opèrent pour notre conversion. Les conseils

des gens de bien, les exhortations des pré

dicateurs, les sages remontrâm es des con

fesseurs, surtout uue suite d'instructions

par les ministres évangéliques , une mis

sion, une retraite; le bon ou mauvais usage

que nous faisons de ces faveurs de la Pio-

videnco, tout cela nous rend heureux ou

malheureux pour toujours. Disons-le clai

rement : Dieu attache notre salut et fait dé

pendre notre prédestination de certaines

occasions spéciales qui , bien ménagées , at

tirent sur nous une suite continuelle «le

grâces qui se multiplient jusqu'à la Gn de

notre vie et consomment notre salut. Si donc

nous les méprisons , si nous n'en faisons

pas usage, Dieu, irrité de ce mépris, nous

délaisse et nous abandonne à noire ingra

titude et à nos péchés. Voyez donc si vous

voulez accomplir les desseins de Dieu, et

souvenez vous que les jours ,Jes inomeuU

sont marqués, et qu'iJ n'y -en aura peut-être

plus pour vous après ceux-ci. Les vierges

imprudentes de l'Evangile ne furent exclues

des noces de l'Epoux que pour avoir né

gligé d'aller au-devant de lui et de le pré

venir par leur empressement. [Matth., XXV»
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1 etseq.)Lc môme sort nous serai l-il réservé ?

Voici donc, en deux mots, les motifs qui

doivent nous engager à suivre les exercices

de la retraite : le bonheur d'entendre la pa

role de Dieu, le danger de l'entendre inuti

lement. En faut-il de plus puissants pour

vous y déterminer? Si on ne vous la prêche

pas avec toute la majesté et la dignité qu'elle

mérite , vous avouerez du moins qu'on

vous l'annonce avec tout le zèle qu'elle

demande: vous y trouverez toujours assez

de solidité et de clarté pour vous ins

truire, assez de force et de véhémence pour

vous toucher; vous trouverez de notre part

un grand désir de votre salut, et du côté

de Dieu, au nom duquel nous vous parle

rons, une grande profusion dp ses miséri

cordes. Encore une fois , mes chers frères ,

puisque le Seigneur vous fait entendre sa

voix, n'endurcissez pas vos cœurs; il est

temps que vous fassiez cet aveu, que vous

avez marché dans l'iniquité jusqu'à vous

lasser: oui, devez-vous dire, nous nous

sommes lassés dans la voie de la perdition ,

nous avons marché par des chemins diffi

ciles et nous avons ignoré la route qui con

duit au Seigneur. Mais, 6 mon Dieu, notre

coeur est préparé à recevoir votre sainte pa

role ; la résolution en est prise, et c'est 1 ef

fet de votre miséricorde : Dixi: Nunc capi;

hœc mutatio dexterœ Exeelti. (Psal. LXXVI,

11.) Abl Seigneur, puisque vous avez bieu

voulu jusqu'ici nous supporter avec patience

tandis que nous vivions dans l'oubli de la

vérité, daignez encore user de la même pa

tience à notre égard , afin que nous puis

sions satisfaire à votre justice par un véri

table retour vers vous, et que par votre

grâce nous commencions à marcher avec

lidélité dans le chemin qui conduit à l'éter

nité. Ainsi soit-il.

DISCOURS IV.

SUR LA FIN DE lu'lIOMME.

Premier entretien.

tlntversa propler semelipstim operatus est Dominus.

(Prov , XVI, 4.)

le Seigneur a [ait toutes chose» pour lui-même.

L'homme, sur la terre, doit tendre à Dieu

comme à sa lin unique, Dieu seul est la lin

de l'homme. L'exposition que je me pro

pose de vous faire dé cette vérité fondamen

tale de la religion vous paraît, peut-être,

nies frères, ne devoir s'adresser qu'à des

pêcheurs ignorants et sans religion, qu'il

faut instruire et convertir, et non à desenré-

tiens qu'il fapt animer, en réveillant et nour

rissant leur amour et leur ferveur dans une

retraite : mais l'expérience nous prouve ce

pendant que les grandes vérités bien médi

tées ont cet avantage, de servir au moins au

tant aux gens de bien pour l'augmentation

de leur piété, et aux parfaits pour l'accrois

sement de leur perfection, qu'aux tièdes

pour les attacher au service de Dieu, et aux

pécheurs pour arrêter le cours de leurs

désordres. L'Evangile, en elfet, est écrit

pour tous, et cependant il ne roule presque

. que sur les grandes vérités : les ouvrages

1150des Pères de l'Eglise sont à l'usage de tous,

et les grandes vérités en sont presque l'unt-que sujet. Les exemples, la conduite et les

avertissements des saints sont un modèle-

pour tous, et nous voyons que, se nourris

sant sans cesse de ces vérités, ils nous ex

hortent à les méditer continuellement.

Pourquoi? parce qu'ils connaissaient par

expérience la faiblesse humaine, et qu ils

savaient que pour la fortifier ce n'est pas

trop des motifs les plus puissants. Ils avaient

vu, comme nous le voyons , hélas ! tous les

jours, que la plupart des chrétiens vieillis

sent dans l'enfance de la vertu, et s'arrêtent

à un cercle de maximes pieuses qu'ils en

tremêlent de défauts et de péchés, faute de

remonter souvent et sérieusementaux grands

principes qui doivent les faire agir, et qui,

avec la grâce de Dieu, les arracheraient au

monde et à eux-mêmes pour les unir à Dieu

seul. Au reste, si j'ai recours à ces grands

motifs, ne l'attribuez qu'au besoin que j'ai

de me parler ainsi à moi-môme : comme ce

n'est que du cœur que je veux tirer ce que

j'ai à vous dire, je ne peux répéter que ce

qui se passe au dedans de moi : vous souf

frirez en ceci comme en bien d'autres choses,

de mon imperfection et de mes misères in

térieures. Mais j'espère que Dieu, qui voit

que je ne saurais mieux faire, en retirera sa

gloire et votre avantage. Développons donc

aujourd'hui une vérité par laquelle onteom-

mencé les instructions de notre enfance !

Pourquoi .Dieu nous a-t-il mis au monde;

qu'est-ce que Dieu a eu en vue en nous

créant t Comment pouvons-nous remplir

notre fin 1 comment l'avons-nous remplie

jusqu'ici , voilà l'objet de ce premier entre

tien , pour lequel je demande votre atten

tion. Ave, Maria.

Si j'élève les yeux de mon âme vers le

ciel, je vois le Seigneur assis sur un trône

éclatant, plein de gloire et de majesté , en

touré de ses anges et de ses saints qui l'a

dorent sans interruption. Du sein de la Di

vinité, je vois sortir cet univers et toutes

les créatures qui le composent. Mais comme

les lleuves retournent à la mer, d'où ils

sont sortis", ainsi je vois toutes les créatu

res retourner à Dieu et se perdre dans son

éternité, ou pour s'y anéantir, ou pour y

exister à jamais sous sa dépendance. Dieu

est donc le principe et la lin de tout ce qui

existe, il y a quelques années que j'étais

dans le néant : ceux qui habitaient alors les

lieux une j'habite maintenant , ceux mômes

qui m ont donné le jour ne pouvaient avoir

aucune idée de moi : Dieu seul me connais

sait, parce qu'il voit ce qui n'est pas comme

ce qui est : dans le temps marqué par sa

providence, il a dit une parole, et j'ai exis

té; c'est-à-dire, je me suis trouve pourvu

d'un corps avec tous ses sens, d'une âme

avec loutes ses puissances, et ce corps et

cette âme. Dieu me les a donnés; en sorte

que je suis moi-même le premier don que

Dieu m'a fait. Inutilement chercherais-je

pourquoi Dieu m'a préféré à tant de créa

tures qui l'auraient mieux servi que moi :
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c'est parce qu'il l'a voulu, c'est par pure

bonté pour moi, et certainement sans aucun

mérite de ma part. Car celui qui n'existe

pas peui-il mériter quelque chose? Dieu, en

me créant et en me donnant des facultés si

nobles, a eu sans doute une fin et un

motif; il m'a créé pour quelque chose; car

on ne peut pas supposer sans blasphème

que Dieu, qui est la raison souveraine et

éternelle, agisse sans motif et par caprice,

puisque l'homme, dont la raison est bor

née, se dégraderait par une pareille con

duite ; on ne peut pas supposer davantage

que Diuu agisse pour une lin moins nohleque

celle que peuvent se proposer ses créatu

res. Or nous voyons des nommes se propo

ser l'Etre suprême pour tin, et ennoblir par là

leurs actions les plus indifférentes. Si donc

.0 Créateur se refusait la gloire de tout rap

porter à lui-même, il agirait moins parfaite

ment que l'homme, qui n'est qu'imperfec

tion; conséquence impie, que l'idée que

nous avons de Dieu ne nous permet pas

d'admettre. 11 n'est donc pas libre à l'Etre

suprême de se désapproprier de l'intérêt de

sa gloire. 11 se doit par justice un amour in

fini; mais il ne s'aimerait pas infiniment s'il

ne se rapportait tout à lui-même et à sa.

gloire : il est donc tout aussi impossible

d'imaginer une créature qui n'ait pas Dieu

pour sa lin, qu'il est impossible d'en imagi

ner une qui ne l'ait pas pour principe et

auteur de son être; cest ce'que Salomon

nous confirme en disant tout ce que Dieu a

fait, il l'a fait pour lui-même, c est ce que

.saint Paul nous prêche, après avoir dit

en ua endroit que Dieu seul a tiré le

plan de ce vaste univers; que personne n'a

assisté à son conseil; que personne ne

l'a aidé dans l'exécution de son adorable

dessein ; que sa main seule a tout formé ; que

le monde, tout vaste qu'il est, se perd et se

confond dans l'immensité de son auteur :

il ajoute ailleurs que celui qui a donné

l'existence à toutes choses veut que toutes

choses existent par lui. De là nous de-»vons conclure que Dieu n'a formé des

êtres tels que nous sommes que pour que

nous appliquassions notre intelligence à le

connaître, notre volonté à l'aimer, et nos

forces à le servir. En toute rigueur, il au

rait pu se borner là, disent les saints Pères,

mais sa bonté ne le lui a pas permis ; elle a

voulu qu'un bonheur sans fin et sans prix

récompensât notre fidélité à remplir un de

voir indispensable; oui, si indispensable

qu'il renferme toutes nos œuvres; qu'il ne

nous est pas permis d'en faire une seule

pour nous, de manière que nous ne les rap

portions pas à Dieu par une direction du

moins générale et habituelle. Un esclave se

lon les lois n'a rien qui ne soit à son maître;

tout ce qu'il s'approprie est un vol mani

feste. Or, si tels soot les droits d'homme à

homme, d'égal à égal, quels seront ceux du

Créateur envers la créature, du tout envers

le rien ? Si nous voulons concevoir la dé

pendance continuelle où nous devons être

de Dieu, il faut nous regarder comme des

m*flambeaux allumés qui doivent être con

sumés [tour l'usage de celui à qui ils ap

partiennent et qui veut jouir de leurs lu

mières, comme des holocaustes qu'on brû

lait en entier dans la loi ancienne, en I hon

neur du Dieu d'Israël, à qui ils avaient été

offerts. Ce n'est donc, pas pour jouir de ce

monde, de ses honneurs, de ses richesses,

que nous sommes nés ; ce n'est pas pour

nous occuper des choses d'ici-bas que Dieu

nous a donné un esprit, une raison : mais

c'est afin que nous nous appliquions à le

connaître, lui qui est notre auteur, et ses

volontés qui doivent être notre unique rè

gle. Ce n'est pas pour nous attacher aux créa

tures que Dieu nous a donné un cœur, mais

c'est (tour que ce cœur se remplisse de l'a

mour des perfections divines que la raison

et la foi lui découvrent. Ce n'est donc pas

pour flatter notre corps que Dieu lui a

donné des sens, mais c'est afin que ces sens

le glorifient en leur manière ; en ne servant

qu'aux usages nécessaires, en demeurant

toujours soumis à la raison et à la loi :

grande vérité sur laquelle roulent toutes le»

autres 1 C'est cependant cette vérité que je

n'ai pas connue jusqu'à présent, ou du moins

que je n'ai pas bien approfondie-, tellement

que j'ai vécu comme si je ne la connaissais

pas : car au lieu que j'étais créé pour Dieu,

par un abus énorme de ma raison , je n'ai

vécu que pour moi-même, je n'ai été occu

pé que de moi-même, j'ai tout rapporté à

moi-même ; en un mot, j'ai tout regardé

comme si j'eusse été moi-même ma fin. Ne

suis-je pas obligé d'en convenir 1 tel est

donc l'affreux aveuglement dans lequel j'ai

passé ma vie, ou la meilleure partie de ma

vie. Si j'avais bien connu ma fin et si je

l'avais eue toujours devant mes yeux, toute

ma vie eût été sainte : d'où sont 'venus mes

égarements, mes relâchements , mes dérè

glements? de ce que j'avais oublié ma fin, de

ce que mille fois, et dans les occasions es

sentielles, j'ai négligéde faire cette réflexion

salutaire : Dieu seul est ma fin. C'est là ce

qui m'a perdu.

Non-seulement notre être en général doit

être pour Dieu, mais encore toutes les ac

tions particulières, les plus ordinaires, même

les plus basses en apparence. Saint Paul

nous l'ordonne : Soit que vous mangiez, soit

que vous buviez, soit que vous fassiez autre

chose, faites-le au nom du Seigneur. (I Cor.,

X, 31.) C'est une grande erreur de croire,

nous dit le docteur des nations, qu'il suffire

d'employer un temps de nos journées à la

prière, au sacrifice et à diverses œuvres de

piété, et qu'après cela nous puissions sans

scrupule retomber sur nous-mêmes, penser

à nous et à notre satisfaction; nous faire k

but, le terme, la fin de nos affections, de

nos soins : non , nous sommes toujours à

Dieu, et dès lors nous devons toujours ser

vir Dieu, rechercher sa volonté, nous ren

fermer dans cette volonté, dans tous les sou

lagements qu'exige la faiblesse de notre na

ture. Croyons-nous bien cette vérité? avons-

nous agi et agissons-nous comme ck»i per
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sonnes qui en sont convaincues? Nous ne de

vons vivre que pour Dieu, et nous avons vécu

pour tout, excepté pour Dieu: nous avons

vécu pour notre esprit, que nous n'avons

occupé que de bagatelles, de vanités, que de

projets de fortune, de plaisirs, et peut-être

de pensées coupables. Nous avons vécu pour

notre cœur et pour ses inclinations perver

ses; nous l'avons livré à tant de désirs, d'at

tachements, à tant de satisfactions illicites,

peut-être criminelles : nous avons vécu pour

nos sens, auxquels nous n'avons rien refusé

de flatteur, pour ne rien dire de plus : nous

avons vécu pour le monde, dont nous avons

adopté les lois, dont nous avons suivi les

exemples et peut-être les désordres : nous

avons vécu pour le démon, dont nous avons

écouté les suggestions , à qui nous nous

sommes livrés en esclaves , de qui nous

avans imité la révolte, le mépris et les ou

trages contre Dieu. Voilà ce que nous avons

été autrefois, disons-le avec saint Paul, et ce

f(ue peut-être malheureusement nous som

mes encore. Que ne puis-je ajouter avec lui

que vous avez été lavés, que vous avez été

sanctifiés par l'esprit de Jésus-Christ? je veux

bien le croire, mais le changement qui s'est

opéré en vous est-il tel que votre Dieu a

droit de l'exiger? Depuis cet heureux jour,

vous êtes-vous uniquement occupés à glori

fier votre créateur, votre bienfaiteur? si vous

ne l'avez pas offensé par des crimes, n'avez-

vous rien fait qui vous ait donné des embar

ras de conscience, des perplexités, des crain

tes bien fondées d'avoir perdu la grâce : si

vous ne vous êtes pas livrés à t es passions,

n'avez-vnus jamais satisfait votre amour-

>ropre aux dépens de vos devoirs, votre vo-

onté aux dépens de l'obéissance, vos aises

aux dépens de l'austère retenue qu'exige

votre élat; votre langue aux dépens de la

vérité, de la charité, de la modestie; votre

cœur aux dépens de l'amour et de la fidélité

dus à Dieu? n'avez-vous pas contristé l'Es-

prit-Saim p8r des fautes volontaires, par des

remords méprisés, par de bons mouvements

étouffés, par des lumières éteintes? si vous

examinez vos obligations, vous verrez que

par le baptême vous appartenez à Jésus-

Christ, et que dès lors vous devez renoncer

et mourir chaque jour à vous-mêmes; vous

devez acquérir une sainte conformité et une

sainte ressemblance avec lui, de sorte que

la vie de Jésus-Christ paraisse dans toutes

vos actions, dans toutes vos affections, jus

que dans votre chair mortelle; de sorte qu'à

son exemple, au lieu du bonheur temporel

et de la joie du monde, vous preniez la croix

pour votre partage; que vous l'aimiez, que

vous l'embrassiez, que vous y restiez atta

chés jusqu'à la mort. Vous verrez qu'étant

les enfants et lés amis de Dieu, vous devez

être détachés du monde, morts au monde,

crucifiés au monde; que vous devez avoir en

horreur Je monde et ce que le monde aime ,

et au contraire rechercher avec ardeur, re

cevoir avec joie ce qu'il regarde comme une

honte, comme un malheur, comme un sup

plice. Vous verrez que vous êtes les enfants

des saints, saints vous-mêmes et par là

obligés de toute manière à la sainteté. Mais

si vous comparez maintenant votre conduite

avec vos obligations, qui de vous ne tiendra

pas ce triste langage : Hélas! je n'ai de chré

tien que le nom ei Je caractère ineffaçable;

je n'ai de l'enfant de Dieu que l'extérieur et

le fantôme, car je vis à moi-même et mes

inclinations vivent en moi, sans que je me

mette en peine de les détruire; je recherche

tout ce qui me plaît, et non Jésus-Christ; je

hais l'abjection, l'obéissance, la mortifica

tion, le mépris et toutes les vertus qui pour

raient me rendre conforme à mon Sauveur :

je conserve de l'estime et de l'attachement

pour le monde; j'estime ses biens, j'aime

ses louanges, son amitié, son souvenir; j'ai

pour mon salut une volonté si faible qu'elle

ne me mène à rien dans la pratique. Au Jieu

de retracer la conduite des premiers fidèles,

je ne puis entendre le récit de leurs actions

sans me confondre et sans trembler sur mes

dispositions et mon avenir. Sera-t-il donc

vrai, ô mon Dieu, que tous les hommes se

sont éloignés de vous et de leur fin, et qu'ils

sont devenus inutiles, et qu'il n'y en o pres

que pas un seul qui fasse Je bien! l'un cher

che la domination, l'autre la science; celui-

ci les richesses, celui-là les plaisirs et le

crime. Dans les personnes les plus réguliè

res et les plus vertueuses en apparence,

presque toutes cherchent mille vaines satisfactions; presque toutes sont froides et in

sensibles à vos intérêts, et les meilleures

rendent inutiles ou même contraires à leur

salut et à votre gloire la plupart de leurs

œuvres, par le motifqui les conduit et la ma

nière dont elles s'en acquittent. O enfants des

hommes, jusque* à quand aimerez-vous lavanite

et le mensonge (Psal., IV, 3) : jusques à quand

les ,aimerez-vous au point de les mettre à la

place de votre bonheur et de votre Dieul il

nous a faits pour lui, i! ne nous a faits que

pour lui, et nous nous tournons contre lui;

du moins nous le dédaignons, nous l'ou

blions. O ingratitude monstrueuse! ô mes

frères, que ce monde m'est odieux 1 que je

me fais horreur à moi-même, quand je fais

ces réflexions ! rappelez, ô mou Dieu, rap

pelez vers vous les hommes égarés, et puis

que vous nous avez aujourd'hui dessillé les

yeux, faites que notre conduite réponde en

fin à nos lumières, et notre regret à nos

folles erreurs.

Ce qui doit de plus fortement nous exci

ter, en troisième lieu, à tendre sans cesse

vers notre fin, c'est qu'il n'en est pas de plus

excellente, de plus glorieuse, de plus avan

tageuse. Oui, mes frères, de plus glorieuse,

Dieu n'en a point lui-même de plus noble,

puisqu'iJ est lui-même sa fin. 11 est éternel

lement occupé à se connaître, à s'aimer, h

former des desseins pour sa gloire, à lesexé-

cuter. Il occupe donc l'homme à quelque

chose d'aussi grand prix que ce à quoi il

s'occupe lui-même. L'homme a donc une

fin aussi sublime que Dieu! O mon âme,

m'écrierai-je avec saint Léon, reconnais la di

gnité, sois-en pénétrée! conçois combien tu
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t'avilis et tu te dépraves en vivant ou pour

les créatures, ou pour toi, ou pour les plis

sions; tu es trop noble pour cet indigne es- ,clavage : romps tes fers, Dieu est ta fin, et

que toute autre (in disparaisse, queloutau-

tre désir s'évanouisse; que tout ce que les

hommes appellent bonheur soit pour loi un

songe 1 tout ce que tu peux obtenir, désirer

même, n'est que de la boue en comparaison

de ta Un sublime. Quelle comparaison peut-

on établir entre les choses créées et Dieu

leur créateur, enire le fini et l'infini, entre

ce qui passe et ce qui est éternel. On se fait

gloire d'être attaché au service des princes do

la terre; non-seulement les premiers-emplois

auprès de leurs personnes, mais même les

emplois subalternes enllenl l'âme et le cœur:

on se regarde comme honoré de sa dépen

dance, on en porte les marques et les titres

avec orgueil. Hé quoil ne nous glorifierons-

nous jamais d'être au service du Roi des rois!

ne nous glorifierons-nousjamais d'avoirquitté

les soins profanes pour nous réserver celui

de lui plaire; ne nous glorifierons-nousjamais

d'en porter les lionorables livrées? Ahï si ja

mais le respect humain ou l'éclat des vani

tés mondaines vous ont l'ait regretter et rou

gir d'être à Jésus-Christ ou de porter les

marques de son service, priez-le de vous

pardonner celte infidélité; avouez-lui hum

blement que vous ne connaissiez pas la gloire

de votre élévation; protestez-lui que vous

ne voulez plus l'oublier, et que sans cesse

occupé de cette noble idée que vous êtes à

lui, vous n'agirez et ne vivrez que pour lui

et votre sanctification. Cette conduite vous

sera avantageuse pour le temps et pour l'é

ternité. Oui, même pour le temps : dès que

l'homme s'occupe sincèrement de servir Dieu,

tout en lui se met on ordre et prend peu à

peu la place qui lui convient; les passions

se soumettent à la raison, le corps à l'esprit,

la raison à la foi, l'homme entier à son Dieu :

cette inclination fait naitre le calme de lâme,

le repos du cœur; la paix succède aux trou

bles, la satisfaction aux remords, la dévotion

à la sécheresse, les lumières aux ténèbres;

bien plus, la religion change en biens tous

les maux, par l'assurance qu elle donne qu'ils

servent à notre félicité, qu'ils composent no

tre couronne : et tandis qu'on voit les volup

tueux gémir au sein des plaisirs, les ambi

tieux au comble des honneurs, les amateurs

des richesses au milieu de l'opulence, tandis

qu'on les voit tous désespérer du moindre

mal, on voit des serviteurs de Dieu, tran

quilles et joyeux dans la mortification, dans

la pauvreté, dans l'oubli; on les entend bé

nir Dieu dans les afilictions, dans les souf

frances, mais surtout pour l'éternité : portons

nos regards au delà des temps, quelle est la

fin dernière des chrétiens fidèles '/c'est ce qui

va donner lieu à un second entretien (3).

Oh ! Seigneur 1 je n'ai pas su proliler du

bonheur que j'avais de n'être fait que pour

vous ; bien loin de me servir des créatures

(3) On pourrait ici réunir les deux discours si le

temps convenait, ci faire du deuxième entretien le

"pour aller à vous, je vous ai oublié pour

m'arrêter aux créatures ; je me suis égaré

de la voie qui me conduisait à ma dernière

fin, et je n'ai pas voulu suivre la voie du

bon Pasteur qui m'appelait; mais je connais

et je déplore mes égarements. Vous m'avez

aimé, Seigneur, lorsque je ne vous aimais

pas, lors même que je faisais tout ce que je

pouvais pour vous obligeràne pas ni'aimer;

vous m'avez cherché, lors même que je vous

fuyais davantage. Hé quoi 1 ô mon Dieu !

maintenant que je veux vous aimer, me re-

buteriez-vous? maintenant que je vous cherche, me fuiriez- vous? Oui, je reconnais et

j'avoue que je ne suis fait que pour vous

aimer et vous servir ; je suis résoln, avec ie

secours -le votre grâce, de faire l'un et l'au

tre, et j'espère que, puisque jusqu'ici vous

avez eu assez de patience pour souffrir mes

retardements, vous aurez encore assez de

bonté pour me les pardonner. C'en est fait,

je commence dès ce moment une nouvelle

vie, et c'est à votre seule miséricorde

que je dois ce changement : Dixi : Nune

cœpi ; hœc mulatio dexlerœ Excehi. Je

commente à vous servir tard, il est vrai,

mais enfin vous ne laissez pas d'agréer les

services de ceux qui ne sont venus qu'à la

onzième heure. J'ai la confiance qu'avec le

secours de votre grâce ma ferveur et ma

fidélité vous dédommageront de mes infidé

lités passées, et qu'à ma mort j'aurai du

moins la consolation d'avoir commencé à

vous servir. Vous êtes le Dieu de mon

cœur, et je ne veux plus que vous pour mon

héritage : Deus corais mei et pars mea Drus

in œl«rnum. ( Psal. LXX11, 26.) Ainsi

soit-il.

DISCOURS V.

SUR LA FIN DE l'hOSIME.

Deuxième entretien.

Satiabor cum apparuerit gloria tua. {Psal. XVI, 17.)

Je serai rassasié lorsque vous aurez [ail paruUre totre

gloire à mes yeux.

Pourquoi Dieua-t-il créé l'homme ?Quelle

e.ct la fin dernière à laquelle il le desline?

Dieu n'avait pas besoin de ses créatures ;cîe

toute éternité il se suffisait à lui-même,

parce qu'il possède en lui-même la plénitude

de tout bien. Il tire ce monde du néant, pour

y faire briller ses divines perfections, mais

surtout pour lui communiquer les trésors

de sa bonté. Dieu pouvait créer l'homme

pour un bonheur naturel et périssable ,

pour être plus ou moins de temps sur la

terre et y jouir des satisfactions bornées et

proportionnées à un état purement naturel ;

enfin, pour tout perdre après un certain

temps, et rentrer dans le néant d'où la toute-

puissance divine l'avait tiré. Que cette image

du bonheur est méprisable, qu'elle est au-

dessous des sentiments et de la capacité de

mon cœur I Aussi ce n'est pas ma fin : Dieu

ne donne à mon cœur ces sentiments et ces

désirs élevés, que parce qu'il me desline à

second point; alors on passerait les conclusions du

premier et l'exorde du second.
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une fin surnaturelle. Dieu veut être lui-

même la fin et le bonheur de l'homme : il le

destine à le voir lace à l'ace, à contempler

ses adorables perfections, à être rempli de

l'amour pur et invariable de ce souverain

bien, à lui être intimement uni, en un mot

à partager, autant qu'il en est capable, le bon

heur même de Dieu. Mais pour combien de

temps cet homme jouira-t-il de ce bonheurl

Quand il n'en devrait jouir qu'un seul jour,

ce serait un bien incompréhensible ; quand

ce serait pour îles siècles entiers et des mil

lions de siècles, ce serait un bonheur infini ;

mais notre Dieu veut nous en accorder da

vantage, c'est nour une éternité qu'il nous

destine ce bonheur : nous en jouirons à ja

mais, sans crainte de le perdre ou de le voir

diminuer. Cette fin, pour laquelle nous som

mes ciéés,qui est non-seulemenlau-dessus de

mes désirs, mais au-dessus de ma connais

sance, n'en est pps cependant moins certaine,

et c'est ce qui va faire le sujet de celte mé

ditation. Iiuph rons la lumière d'en haut, par

la médiation de Marie.

Si Dieu nous a créés pour le connaître,

l'aimer et le glorifier en celte vie, il nous a

créés également pour le posséder dans l'au

tre. La fin dernière de 1 homme est le salut

éternel ; c'est le paradis avec ses délices,

c'est le séjour ravissant du ciel, que Dieu

lui-même a embelli pour y placer le trône de

sa gloire et y récompenser en Dieu ses ser

viteurs. S'il abandonne ici-bas des choses si

agréables et si belles à ses ennemis, dit

saint Augustin, que ne réserve-t-il pas pour

ses amis, que ne s'est-il pas réservé pour

lui-même ? Si en se communiquant à nous

en cette vie, il nous comble de joie et d'a

mour, que sera-ce quand nous éprouverons

toutes les caresses de sa bonté, et que nous

serons assurés d'en être éternellement ai

més? Donnons toute liberté à notre esprit et

à nos désirs, nous ne concevons pas, nous

ne concevrons jamais rien de beau et de du

rable comme, le ciel. Lorsque nous élevons

jusque-là nos regards, que la terre doit nous

paraître méprisable 1 Loin donc d'ici, joies,

distinctions, biens périssables, nous ne vou

lons plus de vous, nous portons nos vues

plus haut, c'est au ciel que nous aspirons.

Vous m'avez fait pour vous, Seigneur, di

sait saint Augustin, et mon cœur sera tou

jours dans l'agitation et le trouble, jusqu'à

ce qu'il se repose en vous. Quoi que le

monde fasse pour moi, il ne me contentera

jamais, je ne l'ai que trop éprouvé pour

n'en être pas convaincu; il me faut quelque

chose de plus que le u:onde, et je ne serai

rassasié que quand je posséderai mon Dieu.

Mais nous est-il permis de concevoir des

désirs si grands ; n'est-ce pas en nous une

témérité coupable? Non, mes frères, le ciel

est notre terme : non-seulement nous pou

vons y prétendre, mais il est essentiel que

nous y aspirions, que nous y parvenions ;

car.il est de fui que Dieu a fait l'homme pour

être éternel ; que celui qui est sorti du néant

n'y rentrcrajamais.il est de «foi que moi,

si faible et si méprisable, j'égalerai dans ma

r. SUR LA FIN DE L'HOMME. 1158durée l'éternité de Dieu. J'entre donc dans

celle éternité, j'avance, je porte ma vue au

delà des années, au delà des nombres, je

n'en vois pas le terme : j'avance toujours,

et je n'avance jamais ; toujours je recom

mence à parcourir cet espace infini,* et après

des temps, et des temps innombrables, je ne

puis pas dire : J'ai passé un moment de l'é

ternité; je ne puis pas dire r L'éternité est

plus courte d'un moment. Mon esprit s'é

gare, se perd, se trouble, se noie, s'abîme

dans cette inconcevable idée. Cependant, je

sais que j'entrerai dans cette incompréhen

sible éternité, que j'y serai englouti, que

j'en mesurerai la longueur par ma durée ;

tout en moi sera éternel. Le corps niêjie,

qui n'est que boue, qui, par sa nature, est si

susceptible de destruction, sera, à la vérité,

dérangé, mais il ne sera pas anéanti ; après

la durée des siècles, il ressuscitera, il se re

joindra à mon âme pour en être le compa

gnon inséparable, pour partager avec ello

son éternité. Oui, mes yeux, vous verrez;

oui, mes oreilles, vous entendrez pendant

l'éternité! Mais qu'est-ce que mes yeux

verront, qu'est-ce que mes oreilles enten

dront, quelle sera la destinée de mon corps

et de mon âme ? Ah ! mes frères, je suis éter

nel, et vous aussi : notre destinée sera donc

ou le ciel, ou l'enfer; pensée accablante

pour celui qui a la foi, terrible alternative 1

Toujours en corps et en âme dans les sup

plices, dans les tourments choisis et infli

gés par la main même de Dieu 1 Oui, ma

bouche, ou vous louerez Dieu, ou vous le

maudirez à jamais; oui, mes yeux, ou vous

jouirez delà vue de Jésus-Christ, de la sainte

Vierge et des anges, ou vous serez fixés sur

les démons et les damnés; oui, mes oreilles,

ou vous entendrez le concert des anges, ou

les hurlements des réprouvés; oui, mon

corps, ou tu seras revêtu d'un vêtement de

gloire, ou environné d'un tourbillon de

flammes ; oui, mon cœur, ou tu nageras dans

les délices, ou tu seras en proie à la rage

et au désespoir; et toi, ma conscience, ou

tu goûteras la paix de Dieu, ou tu seras dé

chirée par un ver rongeur; immortel, toi

enfin, mon esprit, ou luxeras divinement oc

cupé et satisfait de la vue d'un avenir sans

fin et toujours heureux, ou désespéré par la

vue d'un temps sans terme et toujours mal

heureux. Peut-on approfondir ces pensées,

et ne pas être saisi du péril de tomber dans

•celte épouvantable éternité, sans concevoir

qu'il n'y a qu'une seule chose nécessaire,

qui est do parvenir à notre fin dernière, au

ciel, au salut. Les plus grandes choses, les

plus importantes affaires du monde, dit

saint Bernard, sontdes amusements, la seulo

occupation est cellequi se rapporte au salut.

Mais dépend-il de nous de l'espérer, ce sa

lut ? Oui, la vie et la mort sont dans nos

mains, noire destinée éternelle dépend du

temps et de l'usage que nous en aurons fait.

Chacun recevra, dit saint Paul, selon ce

qu'il aura fait dans le temps (Rom., II, 6);

chacun recueillera, dit Jésus-Christ, selon

ses œuvres. ( Match., XVI, 27. ) Un eraiid
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peintre de l'antiquité se disait à lui-même:

Je peins pour l'éternité. Il s'animait par là à

perfectionner ses ouvrages, et à supporter

le travail que cette perfection exige. Nos

assemblées des gens de lettres ont pris pour

devise : A l'immortalité. Ce mot seul suffit,

scion eux, pour soutenir la plus pénibleap-

plication. Cependant, quelle est cette immor

talité? C'est, dit un Père, une fumée d'hon

neur dont leur nom jouit dans quelque coin

de la terre où ils ne sont plus, hélas 1 et où

ils sont, ils goûtent dans les tourments le

fruit amer de leur orgueil. Mais nous, nous

pouvons dire dans chacune de nos ac

tions : Je travaille pour l'éternité, pour le

bonheur de mon corps et de mon âme.

Et quand pouvons-nous le dire? dans tou

tes nos actions, môme les plus indifféren

tes ; car, encore une fois, détrompons-nous

d'une erreur capitale, qui nous fait attacher

notre mérite pour l'éternité à certaines ac

tions importantes, comme les sacrements, la

Jrièrc, la mortification. Le salut est attaché

tout le détail de notre conduite journaliè

re, mais aussi, pour que ces actions qui rem

plissent tous les instants de nos journées

nous méritent le salut, il faut qu'elles soient

conformes à ce que Dieu veut de nous, et

voilà l'inquiétude des gens du monde qui

n'ont point embrassé d'état, et qui veulent

cependant servir Dieu. Où Dieu me veut-il ?

Que veut-il de moi? Comment veut-il que je

me sauve ? Voilà ce qui trouble le chrétien

du siècle, dont les occupations stériles ne

remplissent pas les journées. Suis-je dans

l'ordre de Dieu, se demande-t-il sans cesse;

Dieu n'exige-t il pas de moi quelque chose

de pl us grand, de plus utile que ce que je

fais? C'est 1a volonté divine qui donne le

prix à tout ; les plus grandes actions, hors de

la volonté divine, ou ne sont rien, ou sont

un mal. Où en suis-je, dans l'ordre de cette

immuable volonté? Quand j'aurais fait des

miracles, Dieu n'en ayant pas été la fin, tout

cela est vaniié, et vanité des vanités. O vous

donc, qui dès votre jeunesse avez eu soin

de vous prescrire un règlement de vie sage

et constant, et qui avez eu le courage de le

suivre, vous surtout qui avez embrassé un

état saint et sanctifiant, vous n'avez pas de

semblables alarmes, vous voyez votre route

tracée sans interruption depuis le commen

cement de votre vie jusqu'à votre entrée

dans l'éternité; suivez-la fidèlement, confor

mez-vous à ce que Dieu vous a prescrit et à

ce qu'il vous inspire, vous êtes sûrs d'être

dans l'ordre de Dieu. Cette exactitude est

pénible, il est vrai ; toujours, sans cesse, jus

qu'à la mort dépendre, obéir, être dirigé

dans toutes ses actions, c'est un grand poids

pour la nature; c'est pour elle un martyre,

dit saint Bernard, mais aussi c'est pour nos

âmes et nos corps un trésor de mérites, c'est

le prix d'une glorieuse éternité. Pour nous

mériter ce bonheur, il ne suffit pas néan

moins qu'elles soient réglées par l'obéis

sance, il faut encore qu'elles soient accom

pagnées d'exactitude et de soins, animées

du désir de plaire 5 Dieu, de le glorifier, de

1160satisfaire à sa justice, de respecter en tout

ses moindres volontés. Faites cela, et vous

vivrez, vous remplirez votre fin, et pour le

temps et pour l'éternité.

Il ne nous reste donc plus pour tirer le

fruit 'de ces instructions sur la tin de l'hom

me, que d'examiner comment nous avons

rempli notre fin iusqu'ici, et comment nous

devons la remplir a l'avenir. Avons-nous

bien rempli la fin pour laquelle Dieu nous

avait créés? écoutons sur cet article saint

Bernard ; son idée est vraiment sublime. Je

monte en esprit, dit-il, dans les cieux : là je

vois l'humanité sainte de Jésus-Christ, je

vois la Reine des anges, les chœurs innom

brables des esprits bienheureux, tout ce que

la terre a jamais porté d'hommes saints et

vertueux. Ébloui de cette magnificence dont

tout ce que renferme le monde visible n'est

pas même l'ombre, je prêle l'oreille aux

chants d'allégresse dont ces lieux retentis

sent. Toute la cour céleste, oubliant pour

ainsi dire son bonheur, ne pense qu'à aimer,

qu'à louer, exalter son Seigneur et le mien.

Vous méritez, Seigneur, s'écrient-ils, de re

cevoir la gloire, l'honneur et la puissance ;

car c'est vous qui avez fait toutes choses, et

c'est parce que vous l'avez voulu, qu'elles ont

toutes existé. (Apoc, IV, 11.) Ensuite par

courant ce vaste univers, je vois une foule

d'astres brillants que les hommes ont pris

pour des divinités; je vois des globes im

menses rouler depuis tant de siècles dans

des espaces presque infinis ; je les vois, ré

glés et exacts dans leur cours, suivre la voix

de celui qui les guide, comme un troui»cau

timide suit la voix de son pasteur, et publier

par leur obéissance encore plus que par leur

éclat, la gloire de celui qui les a formés. Je

descends dans les enfers, je vois par l'hor

reur dont ces lieux sont remplis, que les

blasphèmes dont ils retentissent servent à la

gloire du Seigneur, puisqu'ils publient hau

tement sa sainteté qui ne peut s'allier aTe<-

le crime, et sa justice incorruptible qui ne

peut le laisser impuni. Je reviens sur la

terre, et ie vois cette habitation des mortels

rendre gloire à Dieu de toutes manières : les

saisons le glorifient par leur régularité et

leur succession, les plantes par leurs fruits,

les animaux par leur instinct, la mer par son

calme et ses tempêtes. Occupé de ces gran

des idées que ces spectacles m'ont inspirées,

ie jette les yeux sur les hommes qui, psr

leur petitesse, sont comme des néants dans

cet univers; leur faiblesse et leurs roisèrts

me les font paraître comme vils et méprisa

bles ; je les observe de près, je les écoule,

et je vois que plusieurs me disent par kur

conduite : La loi de Dieu est un joug oné

reux pour moi, je ne saurais en supporter le

poids, je ne puis servir un tel maître : Non

serviam. (Jerem., Il, 20.) Les autres disent :

Je veux bien rendre à mon Dieu une adora

tion et des hommages, ils lui sont dus, les

exercices de religion auront leur temps;

mais me dépouiller de tout amour pour moi,

mais faire à Dieu un sacrifice absolu et irré

vocable de tout moi-même, c'est à quoi je
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ue saurais me résoudre. Que me semble-t-il

de tous ces discours? Trouvai-je ces hommes

excusables, parce qu'il leur en coûte des

violences et des peines pour obéir à leur

Dieu? Ne m'écriai-je pas, au contraire : sor

tez de l'enceinte de cet univers dont vous

troublez l'harmonie, rentrez dans le néant.

Vils insensés, quelle est votre audace de

contredire la voix de toutes les créatures,

et de troubler par vos blasphèmes et vos dis

cours insensés les justes adorations qu'elles

rendent à leur auteurl O anges du Seigneur,

ministres de la divine justice, comment ne

tournez-vous pas vos glaives de feu contre

ces téméraires ! ôciel, pourquoi les éclaires-

tu de tes lumières ! ô terre, pourquoi les sou

tiens-tu I ô créatures diverses, pourquoi

fournissez-vous à leurs besoins et a leurs

délices 1 mais, ô mon Dieu, c'est contre moi

que je m'irrite, c'est contre moi que j'invo

que la foudre; car c'est moi qui suis ce re

belle, cet ingrat, cet impie qui refuse de

vous servir. Ah ! plutôt, Seigneur, que vo

tre miséricorde me pardonne ; que votre

grâce me change, qu'elle me dévoue à votre

seule gloire; et dèslors, au lieu d'être le

rebut de l'univers, j'en serai après vous l'or

nement et la gloire. Il est temps de sortir

de l'aveuglement où je vis depuis tant d'an

nées : pourrais-je encore résister aux sages

réflexions que vous venez de m'inspirer?

Quoi 1 Dieu a fait pour lui toutes les créatu

res dépourvues de raison, et toutes les cré

atures glorifient sans cesse leur auteur ;

bien plus, il a voulu que toutes ces créatu

res le glorifiassent en s'employant au service

de l'homme, et les créatures obéissantes

fournissent à l'homme ses besoins , ses

commodités, ses délices 1 le soleil l'éclai

ré et l'échauffé, les autres astres embellis

sent sa demeure; les saisons lui prodi

guent tour à tour leurs fruits divers ; Ja

terre le supporte, le nourrit, lui procure

tous ses besoins, les animaux naissent, vi

vent et sont détruits pour son aliment,

son vêtement, ses amusements, ses capri

ces. Les saints anges, ces intelligences su

prêmes, veillent avec le plus grand soin sur

son âme, sur sa vie, sur son habitation; ils

écartent les accidents, ils éloignent les dan

gers, ils s'intéressent et travaillent ardem

ment à sa l'élicité;outre ces gardiens publics,

il en a un personnel à qui il est confié, qui

le garde, qui l'éclairé et le gouverne. Parmi

les saints, l'Eglise lui en a assigné un ou

plusieurs dont la protection lui est assurée,

et qui en lui donnant leurs noms, lui don

nent également leur tendresse et les soins

de leur ardente charité. Dieu ne s'est pas ar

rêté là, il a voulu lui-même s'occuper de

lui, travailler pour lui, et s'employer tout

antier à ses usages, suivant l'expression de

saint Bernard. Après l'avoir créé, il tient

continuellement étendue sur lui sa main

:>our lui conserver l'être, il ne le perd pas

le vue un seul instant: ce n'est pas assez,

e Père lui donne son Fils pour prévenir sa

«rte inévitable, Je Fils seconde avec joie

es desseins du Père; il prend sa nature, il

Orateurs saciiés. LXXIII.

Il Cise fait son frère, et après la vie la plus la

borieuse et la plus remplie d'amour pour lui,

il meurt encore dans les supplices pour le

racheter de la mort éternelle. Le Saint Es

prit, pour perfectionner cette alliance, vient

lui offrir et lui prodiguer les dons les plus

précieux qui ennoblissent son âme jusqu'à

la diviniser en quelque sorte, s'il ne dé

truit pas son ouvrage. Quoil la terre, les

éléments, les cieux, les bienheureux, les

anges, la reine des anges, Jésus-Christ,

l'adorable Trinité, Dieu et tout ce qui est

hors de Dieu s'occupent de vermisseaux tels

que nousl et nous, nous ne nous occupons

pas de ce Dieu, le seul auteur de ce comble

de biens, nous l'oublions, nous l'offensons,

nous l'aimons et le servons avec mille ré

serves, avec tant d'infidélités, tant de tié

deur! Comment nommer cette conduite?

Certainement elle est trop insensée, trop in

sultante, pour savoir quel nom lui donner!

Du moins donnons-lui des larmes abondan

tes et changeons. Nous est-il difficile après

cela de conclure que puisque Dieu a des

tiné tout l'univers à notre usage, il a pré

tendu que nous n'en userions que pour sa

gloire. Les choses mêmes privées d intelli

gence ne le glorifient a leur manière qu'au

tant qu'elles nous portent, nous aident a Je

glorifier. Nous ne pouvons donc nous servir

en quoi que ce soit ni de nous-mêmes, ni

de rien hors de nous contre sa volonté, sans

déranger les desseins adorables qu'il a eus

en nous donnant l'être, sans nous opposer,

autant qu'il est en nous, a la gloire qu'il a

prétendu tirer de la production et de la

durée continue du monde qui est sous nos

yeux. Il est facile d'en conclure que nous

devons user de celles d'entre ces choses qui

peuvent nous mener à notre fin, et que nous

devons éloigner et rejeter celles qui nous

en écarteraient; et comme nous ne savons

pas ce qui nous est utile et nuisible relati

vement à cette fin, et que Dieu le sait, et

qu'il nous aime, nous devons nous remettre

de tout entre ses mains. Nous ne devons

donc pas désirer la santé plus que la mala

die, une longue vie plus qu'une mort pro

chaine, l'honneur plus que le mépris, l'ai

sance plus que la pauvreté, la joie plus que

l'affliction. Tout cela le glorifie selon les

différents états où il place les hommes qui

s'abandonnent à sa Providence. Nous devons

en conclure que nous devons être dans une

entière indifférence à l'égard de tout ce qui

est dans le monde ; qu'il nous importe peu

d'être riches ou pauvres, d'être méprisés ou

honorés, pourvu que nous soyons à Dieu et

que Dieu soit éternellement à nous : que

peu nous importe, par quelle voie nous par

venions à Dieu, pourvu que nous v parve

nions; que nous ne devons pas plus vou

loir être ici que là; nous occuper de ceci ou

décela, être dans telle situation, plutôt que

dans telle autre; avoir tel emploi, plutôt

que l'emploi opposé. Allons plus loin; en

tre le facile et le difficile, entre l'agréable et

le pénible, tout doit nous être indifférent :

nous devons être là où Dieu nous voudra,

DISCOURS DE RETRAITE. — V, SLR LA FIN DE L'HOMME.
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dans l'occupation, clans l'emploi, dans la si

tuation du corps et de l'esprit qu'il voudra.

Voilà ce qu'il veut de nous; voilà comment

nous pouvons, nous devons tendre à notre

lin ; voila le genre de gloire que Dieu exige

de nous. Sainte indi ttérerue qui nous déli

vrerait de tous nos troubles , de tous les

chagrins, de toutes les inquiétudes, de toutes

les craintes dont notre attachement auxeréa-tures est la source! mainte indifférence qui

bannirait de notre cœur toutes*fes passions

dont il est cruellement agité! sainte indiffé

rence qui mettrait le calme dans notre cœur,

et qui serait déjà pour nous une béatitude

anticipée. Sondons bien aujourd'hui ce

cœur, voyons nos dispositions, voyons ce que

nous voulons aujourd'hui promettre à Dieu.Nous von i tous, ô mon Dieu, en votre

présence, nous ne rétractons point notro

promesse ; nous avons l'ait serment d'être à

vous, nous l'y serons à jamais, quoi quM

puisse nous en coûter. Recevez la consé

cration entière de nous-mêmes que nous

renouvelons à vos pieds, si jusqu à présent

nous avons vécu pour le mal, hélas 1 nous

ne vous connaissions pas, nous ne savions

pas ni pourquoi vous nous aviez créés, ni

quel mal il y avait à ne pas vous glorilier

par notre conduite, encore moins à quel bon

heur vous nous aviez appelés dans l'autre

vie; pardonnez-nous celte ignorance cou

pable, et les fruits de mort qu'elle a produits ;

de même, si nous avons été inconstants et

infidèles dans nos résolutions et nos pro

messes, c'est que nous n'avions pas bien

compris que de cette vérité, nous sommes

faits pour vous, il s'ensuivait que tout en

nous devait tendre à vous; nous croyons

môme faire beaucoup en vous rapportant

nos principales actions; il nous paraissait

qu'après avoir pensé à vous, nous pouvions

aissi nous occuper de nous seuls, pourvu

que nous ne fussions paù criminels contre

la loi ; mais aujourd'hui désabusés, nous

voulons remplir notre fin toute entière, nous

voulons tout rapporter à vous ; nous vous

faisons l'abandon de tout nous-mêmes pour

le temps et pour l'éternité ; et puisque nous

avons le bonheur desavoir maintenant en

quoi vous voulez que nous vous glorifions

et que notre fidélité à écouter vos saintes

inspirations va nous rendre conformes à

votre volonté, notre exactitude sera en tout

inviolable. Occupés de cette noble idée, que

c'est pour vous que nous agissons, que c'est

vous que nous honorons, tout nous paraîtra

important et essentiel, même doux et facile :

mais, hélas 1 que promettons-nous, ô mon

Dieul l'expérience du passé nous fait tout

craindre pour nos nouvelles résolutions ;

la ferveur passera, la nature, l'habitude re

prendront le dessus, cl nous redevien

drons infidèles. Notre rechute sera même

plus coupable, pan e que nous en con

naîtrons mieux le désordre, le danger et

le crime. Mais non. Seigneur, nous n'hé

sitons pas, votre miséricorde qui nous pré

vient, nous soutiendra : ne faut-il pas qu'à

te fin la grâce triomphe entièrement de nous?

J2T DE FONTENAILLES. tidEh bien !que ce soit dès ce moment, plutôt au

jourd'hui que demain ; fixez vous-même no

tre inconstance, liez-nous à vous par les

chainesde votrecrainte et de votre amour;

que nous commencions dès aujourd'hui

I occupation qui doit remplir toute notre

éternité, afin qu'imitant ici-bas quoique im

parfaitement, la conduite des anges et des

saints, nous méritions d'être réunis à eux et a

vous dans le séjour de la gloire. Ainsi soit-il.

' DISCOURS VI.

SUH LE SALUT.

Deum lime et mandata ejus observa, noe est enim om-

nis homo. (Eccie., XII, 13)

Craignez Dieu, tl observez tes comnmndements, car c'est

là tout i homme.

Quel est donc ra grande affaire de l'homme,

l'affaire seule digne de l'homme. J'affaire

qui mérite tous ses soins, toute i'appli-

calion de l'homme? Apprenons-îe, mesfiè-

res, de celui même qui, ayant goûté tout ce

que le monde a de plus flatteur et de plus

doux, conclut néanmoins que tout n'étant

que vanité et néant, la grande affaire de

1 homme est de craindre Dieu, de s'attacher

à Dieu, de s'assurer l'éternelie possession

de Dieu par l'observation de sa loi, par la

pratique fidèle et constante île ses comman

dements; car, dit-il, c'est là tout l'homme,

c'est là ce qui constitue l'homme, c'est par

là que l'homme montre qu'il est homme.

Vous vous attachez à la terre, que faite--

vous en cela, vous demande saint Clément

d'Alexandrie, que ne fassent les animant

eux-mêmes? Ils sont toujours courbés vers

la terre, ils regardent toujours la terre; mais

l'homme, quand il est homme, quand il ag i

en homme, il s'élève au-dessus de ce qu'il

voit :à peine daigne-t-il regarder ce qui est

au-dessous de ses pieds pour ne porter ses

vues, ses affections que vers les biens éter

nels ; vous vous attachez à la terre comme

si clic était le lieu de votre éternité; et

malgré l'anathème dont Dieu a frappé le

monde, vous pensez, vous parlez, vous avi

sez comme le inonde. Et f arce que le mon Je,

par une erreur digne denos larmes, a trouvé

le secret de rehausser par des titres hono

rables tous les soins qui se rapportent aux

choses d'ici-bas ; parce que les actions de la

foi qui seules demeurent éternellement, pas

sent dans le monde pour des occupations

oiseuses et obscures, et qu'elles n'ont non

qui les relève aux yeux îles hoiumtîs, tous

vos soins, tout votre empressement, toute

votre prudence, tous vos désirs, toutes vos

affections n'ont pour objet et pour but que

la gloire de ce monde, que les avantages de

ce monde : et votre âme, cette âme immor

telle que Dieu a confiée à vos soins pour la

cultiver, pour la perfectionner, vous la né

gligez, vous l'oubliez! Ce salut qui doit vous

être si cher, comment y travaillez-vous?

Avec indolence, sans estime, sans goût, .sacs

intérêt, sans préférence; cette granue af

faire, cette allai re unique, cette affaire né

cessaire, elle n'est pour vous qu'une affaire

étrangère et tout à fait i-ndifférenle : vous

vous en mettez aussi peu en peine que si

les soins et le succès de cette affaira te
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vous regardaient pas, cl que vous puissiez

en abandonner les suites au hasard. Je ne

vous répéterai pas ce que vous avez cent

fois entendu , ce que vous lisez tous les

jours dans les livres que vous avez entre les

mains, que l'affaire du salut est absolument

nécessaire, qu'elle est votre unique affaire

sur la terre ; je me borne eujourd bui à < elte

réflexion, qu'elle est votre, affaire person

nelle, et que chacun de nous en particulier,

doit y travailler sans relâche et avec persé

vérance : c'est la l'unique objet de cet en

tretien; écoutez-le, il a de quoi vous inté

resser et fixer votre attention. Are, Maria.

Une affaire pour laquelle seule nous som

mes en ce monde, une affaire que seuls

nous pouvons faire et que personne ne peut

faire que nous, que personne ne peut nous

faire manquer si nous n'y consentons, une

«(Taire enfin dont tout le profil ou la perte

nous regarde; une telle affaire sans doute est

one affaire personnelle; or telle est l'affaire

du salut. L'homme n'a été fait que pour Dieu,

nous l'avons déjà dit plusieurs fois, nous

ne pouvons en douter. Dieu est notre fin,

tout autre fin que celle-là est incapable

de nous satisfaire. Il n'y a pas d'apparence

que Dieu qui a donné a' chaque être sa fin,

el lui a choisi un centre de repos hors du

quel il est dans une agitation continuelle,

ait refusé à l'homme la même prérogative,

surtout lui ayant imprimé une passion ex

trême d'être heureux, el l'ayant mis ici-bas

dans l'impuissance absolue de le devenir;

car depuis plus de six mille ans que les

hommes travaillent à se rendre heureux,

aucun n'a pu encore, trouver un repos plein

et parfait qui ait fixé tous ses désirs, il faut

qu il s'élève jusqu'à Dieu, et du moment

qu'il prend ce parti, il trouve une | aix,

une douceur qu'il n'a pu trouver ailleurs,

marque évidente que Dieu est sa fin et le

lieu de son repos. Vous nous avez créé pour

vous, Seigneur, dit saint Augustin, et notre

cœur est dans l'agitation jusqu'à ce qu'il se

repose en vous. Et n'est-ce pas là une maxime

fondamentale de l'Evangile? tout roule sur

cette vérité, c'est la base sur quoi tout porte.

Autant l'Evangile est indubitable,autant ii est

certain que I homme n'a été créé que pour

connaître, aimer et servir Dieu en cette vie

et pourjouir éternellement de lui en l'autre,

et par conséquent [tour travailler uniquement

à son salut, principe qui est le fondement

de la religion ; et voici la conséquence qu'il

en faut tirer. Dieu est la fin de chacun de

nous, il est notre unique fin : donc chacun

doit tendre vers lui; donc notre salut est

notre affaire personnelle; donc toutes les

autres affaires nous seront étrangères. Ce

sont, si vous voulez, les affaires de l'Etat,

du barreau, de la guerre, du négoce, de no

tre communauté, de notre famille, de nos

enfants, mais ce n'est pas la nôtre. Et si au

soi tir de ce monde nous avons tout fait, hors

notre salut, nous avons fait les affaires d'au-

trui et nous avons manqué la nôtre; si au

contraire nous avons fait notre salut, quand

nous n'au-rions réussi en rien d'ailleurs,

consolons-nous, nous avons fait notre aflaire

. - VI, SUR LE SALIT. iîG6personnelle-. Il y a bien des états dans le.

monde, dit saint Thomas, tous n'embrassent

pas le même genre de vie : les uns prennent

le parti des armes, les autres se livrent au

barreau ; ceux-ci exercent un emploi, ceux-là

un autre; tous, en un mot, ne font pas pro

fession du même art, tous ne sont pas de la

même condition, ni du même état : mais la

Providence a-t-elle prétendu pour cela que

chaque état en particulier fût la fin dernière

de chaque homme en particulier? La guerre

doit-elle tellement occuper le militaire; le

barreau, le magistrat; le commerce, le négo

ciant, que les uns et les autres se fassent de

l'objet qu'ils ont choisi l'unique fin de leurs

travaux? Non, répond le saint docteur, tous

ces divers états ne sont, par rapport à

l'homme, que des fins particulières el subor

données, lesquelles doivent toutes aboutir

à une fin générale, ou plutôt à cette unique

fin pour laquelle il a été créé, je veux dire

au salut, qui est la seule fin de l'homme:

tout le reste ne lui a été accordé que pour y

arriver plus facilement. Telle est donc fa

volonté de Dieu, que nous remplissions les

fonctions et les devoirs de notre état en vue

de glorifier Dieu et de lui plaire, il veut que

chacun opère son salut dans son propre état.

Quand un homme du monde dit qu'il no

peut se sauver dans son état, c'est une illu

sion ;car un des premiers principes pour s'y

sauver, c'est de croire qu'on le peut; c'est

encore pis, quand persuadé, quoique faus

sement, que dans sa condition il ne peut faire

son salut, il y demeure néanmoins. Car un

autre principe non moins incontestable, c'est

que dès qu on croit ne pouvoir pas se sau

ver dans un état, il faut le quitter. Mais,

dites-vous, j'ai des engagements indispen

sables, qui m'y retiennent ; et moi je réponds,

que si ce sont des engagements indispensa

bles, ils peuvent dès lors s'accorder avec

le salut, puisque étant indispensables pour

vous, ils sont la marque de la volonté de

Dieu, et que Dieu, le premier instituteur

de tous les états qui composent la société

humaine, que Dieu qui veut nous sauver

tous, vous accordera, si vous voulez y cor

respondre, les grâces capables de vous y

soutenir dans une pratique constante des

obligations de votre état, capables de vous

rassurer contre toutes les occasions, les ten

tations, les dangers de votre état; capables

de vous avancer, de vous élever, de voni

perfectionner selon votre étal; de sorte que

partout et en toutes conjonctures vous puis

siez dire avec l'humble et ferme confiance

de l'Apôtre : Je puis tout par le secours de

celui qui nie fortifie : « Omnia possum in eo

qui me confortât. » (Philip., IV, 13.) Il est

vrai que pour se conduire en chrétien dans

son étal, pour ne pas y échouer et se pré

server de certains écucils qui s'y rencon

trent par rapport au salut, on a besoin de

réflexion, d'attention >ur soi-même, de fer

meté, ue constance; or c'est ce qui gêne et

ce qu'on voudrait s'épargner. Au lieu donc

de tout cela, ou a bien plutôt fait de dire

qu'on ne peut se sauver dans son état; on

tache de se le persuader, et on n'y réussit
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que trop. Mais peut-on tromper Dieu? El

quand un jour on paraîtra devant son tribu

nal, que lui répondrons-nous, quand il nous

fera voir qu'il était possible de rendre à César

ce qui est à César, à Dieu ce qui est à Dieu

(il/a///i.,XXlI,21);c'est-à-dire,au monde,se Ion

son état, ce qui appartient au monde ; que l'un

n'est pas ici séparé de l'autre, que même on

ne s'acquitte jamais mieux de ce qu'on doit

à son état et au monde, qu'en s'acquittant

bien de ce qu'on doit à Dieu ; qu'il n'est donc

pas impossible de servir tout à la fois et

conformément à son état, Dieu et le monde:

Dieu pour lui-même, et le monde en vue

de Dieu. Lorsqu'il nous fera voir que mille

autres se sont sauvés et sanctifiés dans notre

état, avec les mômes embarras que les nô

tres et de plus grands embarras que les nô

tres ; lorsqu'il nous prouvera que c'est noire

orgueil, notre ambition, notre mollesse, no

tre sensualité qui fait notre embarras et non

pas notre état ; lorsqu'il nous convaincra

que cette prétendue impossibilité qui nous

arrêtait, n'était qu'une impossibilité suppo

sée, une impossibilité volontaire, une lâ

cheté criminelle de notre part ; qu'une fai

blesse qui dès le premier choc se laissait

abattre, et qui, loin de nous justiûer en ce

jugement redoutable, ne doit servir qu'à une

plus sévère condamnation. Car il est de foi

que nous ne serons jamais condamnés que

pour n'avoir pas voulu notre salut, et pour

ne l'avoir pas voulu de la manière dont nous

pouvions le vouloir ; tellement que Dieu

aura le plus juste sujet de nous reprocher

ce défaut de vouloir et d'en faire contre nous

un titre de réprobation. Et n'est-ce pas en

effet se rendre digue de toutes les vengean

ces divines, que de perdre un si grand bien

lorsqu'il n'y a qu'à le vouloir pour se l'as

surer 1 Mais est-il donc possible qu'il y ait

un homme assez ennemi de lui-même, et

assez perdu de sens, pour ne vouloir pas

être sauvé? Non sans doute. Nous voulons

tous, à la vérité, être sauvés, mais nous ne

voulons pas nous sauver; nous ne voulons pas

faire ce qu'il faut pour être sauvés. Or, Dieu

qui veut notre salut, et qui nous ordonne de

l* vouloir, ne veut [tas seulement que par sa

grâce nous soyons sauvés, mais qu'avec sa

grâce nous nous sauvions. Eh 1 quoi donc,

n'aurait-il donc tant travaillé pour nous

mériter le salut, que pour que nous ne

fassions rien pour nous le procurer. Aussi

veut-il que nous nous efforcions d'entrer

dans la voie étroite qu'il nous a fait connaî

tre encore plus par son exemple que parses

leçons, et dans laquelle si peu de personnes

veulent entrer. (Matih., VII, 13.) Aussi veut-

il que nous y marchions à sa suite ; veut-il

que ses exemples, sa loi et non la coutume,

non pas les maximes, les usages du monde,

de ce inonde qu'il a déjà réprouvé, soient

la règle de notre conduite. 11 nous dit, que

rien de souillé ne peut entrer dans le

royaume des cieux, que ce royaume est une

conquête qu'on ne peut obtenir qu'en se

faisant violence (Matth., XI, 12) ; il nous dit

que ce n'est pas la paix qu'il est venuappor-
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passions (Matth., X, 34), et que nul ne sera

couronné s'il n'a généreusement combattu

(II Tint., Il, 5) ; il nous assure enfin qne

J'affaire du salut est notre propre affaire, et

que si personne ne peut nous la faire man

quer sans notre consentement, il ne tient

qu'à nous, et à nous seuls, d'y réussir. Il

est surprenant que les hommes qui s'aiment

tant, aient si peu fait réflexion sur cette vé

rité. 11 y a quarante ans, disait un courtisan

à la mort, que je sers mon prince, et je n ui

pas donné un quart d'heure à ruon salut.Oii

entend dire communément dans le monde,

au sujet d'un homme qui, après avoir passé

sa vie dans le tumulte des affaires, quitte

une charge, se démet d'un emploi, et se re

tire : il n'a plus rien maintenant qui l'oc

cupe, il va penser à son salut. Il y va pen

ser I Eh quoi ! il n'y a donc pas encore pen

sé ; il a donc attendu à ce moment pour y

penser ; il a donc vécu depuis tant d années

dans un danger continuel de mourir sans y

penser; le salut était donc une de ces affaires

a laquelle on ne pense que lorsqu'il ne reste

plus autre chose à quoi penser? Quel aveu

glement! Quel renversement de raisonlAu

reste, il fera bien, néanmoins, d'y penser,

car il vaut mieux, après tout, y penser tani

que de n'y penser jamais; mais en y pen

sant, qu'il commence à se confondre devant

Dieu de n'y avoir pas pensé plutôt; qu'il

tienne pour perdu le temps où il n'y a pas

pensé; l'eût-il employé dans les plus grands

ministères, eût- il brillé d u plus grand éclat;

qu'il comprenne que si les autres affaires

ont leur temps particulier, l'affaire du salut

est de tous les temps, et que tout âge est

mûr pour le ciel; qu'il admire la patience

de Dieu, qui ne s'est point lassé de ses re

tardement ; surtout qu'il agisse désormais,

qu'il redouble le pas et qu il se souvienne

que la nuit approche, et que plus le jour

baisse plus il doit hâter sa marche; ce ne

sera pas en vain. Le juste, dont parle le Sage,

dans l'étroit espace d'une première jeu

nesse, fournit une ample carrière et anticipe-

un long avenir ; pourquoi le mondain, qui

quitte le monde en reprenant la voie du sa

lut, quoique dan» un âge avancé, ne pour

rait-il pas, selon le même sens, rajmeler

tout le chemin qu'il n'a pas fait?

Mais, hélas 1 qu'il s en faut bien qu'on

agisse de la sorte. U semble toujours que le

salut n'est pas aussi personnel qu'on le dit ;

on s'en repose sur une Providence univer

selle qui pourvoit à tout et qui ne laisse

manquer île rien. Et encore croit-on lu»

faire beaucoup d'honneur, de la charger de

l'ouvrage en entier; comme si Dieu qui

nous a faits sans nous, devait aussi nous

sauver sans nous. On s'en repose sur leïèl*

des pasteurs, sur la tendresse des héritiers;

comme si après nous être damnés pouf

nous-mêmes, on pouvait sérieusement es

pérer se sauver par autrui 1 S'agil-il de s en

richir? il ne faut, dit-on, s'en reposer .-Air

personne, chacun y est pour soi, et on '

raison de parler ainsi i personne ua w fera
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mieux que vous. Mais, pour lo salut, l'K-

glise y travaillera, les gens de bien, les pa

rents, les amis prieront pour nous, feront

une partie, et Dieu fera le reste. Mais si ja

mais les crimes des autres ne contribuèrent

eu rien à notre condamnation, la sainteté

d'autrui nous sauvera-t-elle? Les saints peu

vent bien nous aider, mais Ions les saints

ensemble n'obtiendront pas le salut d'un

pécheur, tant qu'il persévérera, qu'il s'obs

tinera à demeurer dans la corruption du pé

ché. C'est l'oracle de Jésus-Christ même :

c'est en vain, dit-il aux Juifs [Joan., XIII,

39) , que vous appelez avec tant de faste

Abraham votre père, sa foi ne justifiera pas

votre incrédulité : ce père saint ne sancti

fiera pas de criminels enfants. Ce n'est pas

par une sainteté étrangère que l'on entre

dans le ciel, c'est par une sainteté person

nelle : les vierges sages n'enrichiront pas

les vierges folles; la négligence de celles-ci

ne sera pas compensée par la ferveur de

celles-là. Le serviteur fidèle, qui avec cinq

talents qu'il a reçus, en a gagné cinq outres,

ne suppléera pas a la peite du serviteur

négligent, qui, n'en ayant reçu qu'un, ne J'a

pas fait valoir. L'arrêt est porté : le servi

teur fidèle a gagné pour lui seul, et c'est

aussi pour lui seul que le serviteur pares

seux a perdu : à chacun son travail, à cha

cun sa récompense. Quand donc vous accu

mulez des biens, que faites-vous? Ce n'est

pas pour vous, mais pour vos héritiers, que

vous amassez. Quand vous élevez des palais

magnifiques, ce n'est point pour vous, mais

c'est pour d'autres que vous bâtissez, vous

en avez toute la peine, vos successeurs en

auront tout le fruit. Mais il n'en est pas

ain>i de l'ouvrage du salut : le travail en est

personnel, i'intérôten est personnel, le suc

cès en est personnel, et s'il en est ainsi,

laissons donc aux morts le soin d'ensevelir

les morts. Pour nous, pensons à notre âme

qu'on ne perd qu'une lois, et avec laquelle

on perd tout; car, encore une fois, ce n'est

pas ce parent, cet ami, qui sera puni ou sera

récompensé pour nous, mais chacun de nous

pour nous-mêmes. Le Seigneur, dit le pro

phète [Prov., XXIV, 12), rendra à chacun

selon ses œuvres : chacun portera son far

deau; chacun moissonnera ce qu'il aurasemé.
(Galat., VrI,5-8.)Ce ne sera pas vous, ami,

qui n'avez pas d'intérêt plus cher que les

miens, qui répondrez pour moi au souverain

Juge. Hélas ! en vain sommes-nous ici-bas

si étroitement unis ? en vain me jurez-vous

que s'il m'arrivait quelque disgrâce, vous

voudriez la partager avec moi? Si vous ou

moi, en particulier, ne travaillons à assu

rer notre salut, vous ou moi, en particulier,

nous subirons la peine que nous avons

méritée, sans que l'un puisse s'intéresser

pour l'autre, sans que l'un puisse sauver

l'autre. Il n'en est pas de cette affaire couime

de toute autre : souvent on réussit par le

moyen de gens qui prennent en main nos

intérêts; et. tel possède d'amples revenus

qui ne travailla jamais à les acquérir. Mais

le salut, c'est l'atfaire de i'hoiums. c'e^t l'af-
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faire de chaque homme en particulier, cha

cun en personne en est chargé. Fausse res

source des mondainsl Dieu no nous a pas

faits pour nous damner, disent-ils; non sans

doute; mais il ne nous a pas faits non plus

pour l'olTenser : pourquoi le faites-vous

donc? vous renversez toutes ses vues. De

quoi vous plaignez-vous donc, s'il change à

votre égard l'ordre de sa Providence? il ne

vous a pas faits pour l'offenser, vous l'offen

sez néanmoins ;' ne vous étonnez donc pas

s'il vous juge dignes de damnation, quoiqu'il

ne vous ait pas faits pour vous damner. Donc,

mes frères, ce n'est point un paradoxe ,

mais une vérité certaine, que nous n'avons

point d'ennemi plus à craindre que nous-

mêmes : comment cela? parce que nous

n'avons point d'ennemi qui puisse nous faire

autant de mal, nous causer autant de dom

mage, que nous en pouvons faire à nous-

mêmes. Que toutes les puissances des té

nèbres se liguent contre moi ; que tous les

potentats de l'univers conjurent ma ruine,

ils pourront m'enlever mes biens, tourmen

ter mon corps, ni'ôter la vie, et là-dessus je

ne serai pas en état de leur résister; mais ja

mais ils ne m'enlèveront malgré moi, cequo

j'ai de plus précieux qui est mon âme : en

vain ils s'armeront, ils m'attaqueront, ils

viendront fondre sur moi de toutes parts,

je la conserverai si je voui ; et maigre tou

tes leurs violences, aidé de la grâce, je la

sauverai, car il n'v a que moi qui puisse la

perdre. D'où il suit que je suis plus redou

table pour moi que tout le reste du monde,

puisqu'il ne lient qu'à moi de donner la

mort h mon âme, et l'exclure du royaume

du ciel ; d'autant plus redoutable, que je me

suis toujours présent à moi-même, parce

que je me porte partout moi-même, et avec

moi toutes mes passions, toutes mes con

voitises, toutes mes habitudes et mes mau

vaises inclinations. Aussi, quand je dis à

Dieu qu'il me défende de mes ennemis, je

lui demande et je dois lui demander qu'il

me défende de moi-même; et de nvon côté,

pour me mettre en défense autant qu'il m'est

possible, je dois me comporter envers moi,

comme je me comporterais envers un enne

mi que j'aurais sans cesse à mes côtés et

dont je ne détournerais jamais la vue, dont

j'observerais jusqu'aux moindres mouve

ments, sur qui je tâcherais de prendre tou

jours l'avantage, sachant qu'il n'attend que

le moment de me donner un coup mortel,

triste mais salutaire condition de l'homme,

d'être ainsi obligé de se tourner contre lui-

même, de ne pouvoir se sauver que par une

guerre perpétuelle avec lui-même, que par

la haine de lui-même I

Je vous le demande actuellement, est-ce

d'après ces sentiments qu'on se conduit dans

le monde? Nous sommes admirables quand

nous prétendons rendre, en quelque sorte, un

grand service à Dieu de nous appliquer à

l'affaire du salut et d'y donner nos soins; il

semble que Dieu nous soit.redevable, comme

si c'était son intérêt et non le nôtre. Mon

Dieu, pour qui donc est-ce que je travaille
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en travaillant à me sauver? n'est-ce pas pour

moi-même? Qu'est-ce que devant vous. Sei

gneur, et pour vous, qu'une aussi vile créa

ture que moi ? qu'est-ce que tout l'univers

avec moi? Depuis que vous avez précipité

du ciel des légions d'anges et qu'ils sont de

venus des démons; depuis que vous avez

frappé de votre colère tant de pécl»eurs qui

brûlent dans l'enfer et qui doivent y brûler

éternellement, en êtes- vous moins grand,

moins glorieux, moins puissant? Ht quand

le monde entier serait détruit, quand je me

trouverais enseveli sous ses. ruines ; quand,

par un juste jugement, vous lanceriez sur

tout ce qu'il y a d'hommes sur la terre, et

sur moi le premier, toutes vos malédictions,

l'éclat qui vous environne en recevrait-il la

inoindre atteinte, en seriez-vous moins heu

reux ? O bonté souveraine 1 sans avoir be

soin de moi, vous ne voulez pas que je me

perde, et vous nie faites de la charité que je

me dois à moi-même un commandement,

vous m'en faites un mérite, un sujet de ré

compense.

Ah 1 Seigneur, dans quel aveuglement

sommes-nous tombés? Daignez jeter un re

gard favorable sur nous, et soyez touché de

compassion sur notre misère. Considérez

ii:;l'état déplorable où est l'Eglise, le peu <!<r

soin qu'on a de faire son salut, les vams

amusements qui nous occupent et notre et-trême négligence dans l'affaire la pius per

sonnelle et la plus importante que nous

ayons sur la terre. On ne pense qu'à une

fortune temporelle , à un vain honneur, à

son intérêt, à son plaisir, à la terre. On di

rait à voir nos mœnrs que nous sommesen-core enveloppés dans les ténèhres de l'idolî-trie, et que votre nom nous est inconnu. Mais,

Seigneur, n'êtes-vous pas encore notre père!

n'èles-vous pas notre rédempteur? Tu enimptr

ter noster, tu, Domine, redemptornoster. (/m.,

LXIII, 16.) Souvenez-vous que vous avez en

core quelques serviteursjfidèles; faites en leur

faveur ce que vous fîtes autrefois pour votre

peuple chéri. Pardonnez à ceux qui vous ou

blient; faites-vous connaître à eux, envovez

vos prophètes éclairer enfin votre peuple

égaré et trompé, et faites-lui comprendre le

néant des choses d'ici-bas, le prix inestima

ble des biens célestes. Ce n'est pas assez;

inspirez-lui la volonté et le courage de tftal

sacrifier pour les acquérir, afin que, marchant

constamment dans la roule qui conduit au

salut, il ait le bonheur d'arriver au terme de

la vie éternelle. Ainsi soit-il.
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DISCOURS VII.

SLR LA PENSÉE DE LA MORT.

Premier entretien.

Mémento homo quia pubis es, et ta pulvcrem reverte-

ris. {Gen., 111, 13 )

Souviens- loi, fl homme! que lu es poussière, et que lu re

tourneras in pou stère.

11 faut mourir, mes chers frères ; c'est une

loi commune à tous les hommes. En vain

consulterons-nous tous les êtres vivants et

inanimés, dans la vaine espérance d'obtenir

d'eux quelque éclaircissement propre à cal

mer sur ce point notre délicatesse alarmée,

à qui que nous nous adressions, nous n'en

tirerons pas d'autre réponse que ce formida

ble oracle : 11 faut mourir. Levez, si vous le

voulez, les yeux au ciel; arrêtez-les sur ce

qui vous environne, tournez-les sur vous-

mêmes, vous y trouverez l'arrêt, la preuve

et le principe d'une mort inévitable. Partout,

au-dessus de vous, autour de vous, dans nous,

retentira cette voix si dure et si choquanto

pour notre amour-propre : Souviens-toi, ô

nomme I que tu es poussière et que tu re

tourneras en poussière. Mais si tout nous

parle de la mort, la nécessité de mourir, à

son tour, nous instruit de tout le reste. Oui,

cette leçon de mortalité que nous trouvons

gravée partout renferme véritablement tou

tes les autres leçons, et comme il n'est point

•le vérité dont les principes soient plus clairs

et plus intelligibles, il n'en est point aussi

dont les conséquences soient plus étendues

cl plus universelles. Car s'il est certain que

nous mourrons tous, il l'est également que

nous ne mourrons qu'une fois. Il n'y a pas

une première et une seconde mort. Si ont

arrive par un mauvais chemin, il n'est pas

permis de revenir sur ses pas pour en pren

dre un autre : dès que l'arbre est tombé, il

ne se relèvera jamais. Mais tous ne mour

ront pas de la même manière : les uns mour

ront dans le péché, les autres dans la justice;

voilà la différence, la seule différence dans

la mort; différence qui fournit un grand su

jet et un motif puissant de nous préparera

notre dernière heure. De là il faut conclure

qu'il n'y a rien dont nous ayons plus d'inté

rêt de nous souvenir que de la mort. Hélas 1

il n'est cependant rien que nous oublions

plus facilement, que nous cherchions même

plus souvent à oublier 1 Plût à Dieu, disait

autrefois Moïse, que ce peuple qui commet

tant d'iniquités contre le Seigneur pen^i i

la mort, ce serait un frein bien capable te

le retenir dans la crainte du Seigneur! Ah!

disons la même chose de nous-mêmes. Plût

à Dieu que nous pensassions plus souvent!

la mort, nous ne commettrions pas tant de

péchés dont l'oubli de la mort est ordinaire

ment la source, et d'où il arrive que bien

des personnes meurent sans avoir jamais sé^

rieusemenl pensé qu'elles devaient œourii.

Pensons-y donc, mes frères, afin de préve

nir les suites d'une mauvaise mort; prépa

rons-nous-y donc dès aujourd'hui, afin "je

nous assurer une bonne mort. Deui ré-flexions essentielles qui vont faire le sujfl

de celte méditation ; la préi^ration à la moi'
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consiste en deux choses : 1* à avoir toujours

présente la pensée do la mort; 2" à régler

toutes les aclions de la vie sur la pensée de

la mort. Appliquons-nous à bien compren

dre cet important sujet.

Pourquoi la plupart des chrétiens con

vaincus d'ailleurs de la nécessité de mou

rir et de bien mourir, négligent-ils de pen

ser à la mort et de s'y préparer? c'est qu'ils

regardent cette pensée comme triste et im-

|>ortune; c'est qu'ils s'imaginent qu'il leur

suffira de penser à la mort quand il faudra

mourir; c'est enfin qu'ils croient cette ap

plication impossible au milieu de la variété

et des embarras qui les occupent et les par

tagent : trois erreurs qui les entraînent dans

une illusion dangereuse que je vais essayer

de dissiper. Je conviens d'abord que la pen

sée de la mort traîne après elle du sérieux

et de la tristesse : en disant le contraire , je

contredirais l'Ecrilure, qni nous dit, que

son souvenir est bien amer. Ainsi je con

fesse avec vous, que dans un certain sens ,

l'idée de la mort importune, inquiète pres

que tous les hommes, et qu'ell « fait des im

pressions de frayeur, non-seulement sur

les pécheurs attachés aux biens et aux jouis

sances de la vie ; mais sur les justes mêmes

à qui la foiadéjà appris à mépriser ce qu'elle

enlève. Aussi, je ne prétends pas vous guérir

de toute appréhension de la mort; cette

crainte est salutaire et peut nous engager à

opérer notre salut avec soin, avec constance.

Pensez âvos fins dernières, dit le Saint-Esprit,

et vous ne pécherez jamais. (Eccle., VII, 40. j

Cette crainte d'ailleurs est une peine du pé-

,ché; elle est naturelle à l'homme, et les

plus grands saints qui n'aiment toutefois la

vie que dans l'ordre de Dieu , n'en ont pas

été exempts. Jésus-Christ lui-même, notre

souverain modèle, a été frappé de la crainte

delà mort, pour nous apprendre sans doute

que cette crainte n'est pas criminelle en

elle-même, et qu'elle peut entrer dans no

tre pénitence et contribuer à l'œuvre de no

tre sanctification. Or, en envisageant la mort

sous ce point de vue, doit-elle donc nous

paraître incommode? Ali ! loin d'en rejeter

la pensée, il faudrait l'entretenir dans notre

esprit et la ménager avec sagesse, à cause

des biens qu'elle peut nous procurer. Mais

je veux avec vous que cette pensée soit

triste et incommode, que vous servira-t-il

d'en rejeter la pensée , et tous vos elforts

que produiront-ils ? car enfin vous êtes

poussière et vous retournerez en poussière.

Rejetez la pensée de la mort, tant qu'il vous

plaira, servez-vous de toutes sortes de

moyens pour l'éloigner, vous n'empêcherez

pas qu'elle n'arrive plutôt que vous ne vou

drez: pensez-y ou n'y pensez pas, vous

n'en mourrez pas moins. Entretenez-vous

tant que vous voudrez dans l'oubli de la

mort, cet oubli ne pourra jamais vous sous

traire à la loi commune ; c'est un arrêt porté

contre tous les hommes; aucun d'eux n'en

évitera l'exécution : Statutum est omnibus

hominibus semel mori. (Uel/r., IX, 27.) Nous

mourrons tous, dit le Prophète, etnousnous

E. — VII. SUR LA MORT. ÏI7Iécoulons sur la terre comme des eaux qui

ne reviennent plus. Ad nihilum devenient

sicutaqua decurrens. [Psal., LVII, 8.) On dira

demain de vous et de moi, ce que nous di

sons d'un autre qui vivait hier avec nous.

Nous sommes ici-bas comme un voyageur

sur mer»: il avance toujours dans ta roule,

quoiqu'il ne fasse rien, quoiqu'il dorme. Il

en est de même de nous : quoique nous fas

sions, ou quand même nous ne forions rien,

nous avançons toujours vers notre fin. Nos

années qui passent aussi rapidement, du

rant le sommeil que pendant le travail, nous

entraînent insensiblement vers le tombeau ;

et sans qu'il soit nécessaire que nous y pen

sions, nous no laissons pas d'arriver au

terme. Ainsi il ne faut être que raisonnable

pour se dire à soi-même : Si la mort est

inévitable, comme je ne puis en douter, c'est

en vain que j'en rejette la pensée, puisqu'en

l'éloignant de mon esprit , je n'éloigne pas

pour cela la mort de moi.

Vous allez sans doute me répondre, qu'en

éloignant la pensée de la mort, vous éloi-nez ce qui vous importune, et vous vous

pargnez un chagrin, une tristesse qui vient

troubler le repos de votre vie. A cela je ré

ponds d'abord : pouvez-vous l'éloigner si

absolument qu'elle ne se présente pas à

vous malgré vous, et qu'elle ne vienne,

contre votre volonté, troubler vos plaisirs?

Tous les jours, très-souvent du moins, ne

voyez-vous pas quelques-uns de vos pa

rents, de vos voisins, de vos amis, des com-

pl ces même de vos péchés , ensevelis dans

le tombeau! Rappelez- vous combien vous en

avez vu depuis un an, depuis quelques mois :

pensez combien il y en aura , d'ici à la fin

de celte année, peut-être vous, peut-être

moi ; et vous voulez en éloigner la pensée I

Non, non, c'est en vain, que vous voulez

vous détourner de cette image. Tout con

court à vous en rappeler le souvenir : ce

que vous voyez, ce que vous entendez, ce

que vous touchez, tout vous parle de la

mort. Ecoutez ce pai ent , cet ami que vous

pleurez encore. Hier, vous dira-t-il , la mort

m'a fait sortir du monde, quoique je n'y

pensasse pas : aujourd'hui, peut-être, quoi

que vous n'y pensiez pas plus que moi,

elle vous en fera sortir de même. Mihi heri

et tibi hodie. (Ecrli., XXXVIII, 23.) Lorsque

vous passez par les lieux saints destinés à

la sépulture de vos frères défunts, n'enten

dez-vous pas une voix qui vous dit : ce

corps que vous foulez aux pieds, et qui

n'est plus qu'une vile poussière , a été com

me le vôtre plein de vie, de force, de santé :

le vôtre, malgré la vigueur dont il jouit

maintenant, sera peut-être bientôt réduit au

même état, et deviendra comme le mien

cendre et poussière ! Ce lit dans lequel vous

entrez après les fatigues du jour, pour pren

dre un peu de repos, ne vous dit-il pas que

dans peu vos yeux se fermeront à la lu

mière, pour ne plus s'y rouvrir, et que celle

nuit Dieu pourra vous redemander votre

âme? L'heure môme que vous entendez sou

lier, no vous rappclle-t-elle pas qu'elle est

é
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l>eut-être la dernière de votre vie; que pen

dant cette heure , plusieurs centaines de

personnes rendront le dernier soupir. Hé-

Jns ! ne serez-vous pas du nombre? vous

n'en savez rien : mais ce qu'il y a de cer

tain, c'est que vous ne pouvez pas assurer

que vous entendrez l'heure suivante , et

qu'avant qu'elle sonne , on pourra dire de

vous: il se meurt, il expire, il est mort.

Tant d'autres l'ont éprouvé avant vous!

Ouelle illusion 1 Je dirai plus: quelle folie

«Te vouloir se cacher l'image de la mort! Ne

la portons-nous pas toujours avec nous? Si

du moins cet oubli de la mort pouvait en

retarder le moment 1 On pourrait encore

comprendre qu'on aurait raison de faire

tous ses efforts pour l'oublier. Mais hélas!

cette vie qui vous est si chère vous ne la

prolongerez pas d'une minute , en oubliant

qu'il faut mourir; au lieu qu'en y pensant,

vous vous rassurez contre ses surprises.

C'est pourquoi je dis , en second lieu , que

si vous regardez la mort en chrétien , vous

trouverez dans le trouble qu'elle vous cause

mille précieux avantages; car entin, comme

i.e trouble provient de la crainte , et que la

mort est une peine du péché et la consom

mation de notre pénitence en cette vie, cha

que fois qu'un chrétien , frappé de cette

erainte, se soumet aux ordres de son Dieu

et accepte la mort, il meurt en. quelque

sorte, et multiplie ainsi le sacrifice de sa vie,

qu'il ne peut faire qu'une fois. Je dis plus :

si vous envisagez la. mort en chrétien, et si

vous ne jetez pas la vue sur ellev sans jeter

en même temps les yeux sur la vie éter

nelle qui la suit, alors vous pourrez peu à

peu vous accoutumer à cette pensée, et l'ha

bitude de vous en entretenir, en effacera

dans votre esprit toute l'horreur, et par ce

moyen la crainte qui vous trouble étant mo

dérée par l'espérance qui vous console, il ne

vous restera de cette crainte, qu'autant

qu'il en faudra pour vous conserver dans

cet état de vigilance que le Sauveur nous

recommande à tous. Puis-je donc croire

qu'un chrétien veuille rejeter la pensée de

te mort à cause du trouble qu'elle peut cau

ser , a moins qu'il ne fût assez déraisonna

ble pour dire qu'il ne voudrait pas d'un re

mède qui peut lui sauver la vie, parce qu'il

ressent quelque dégoût, quelque amertume

en le prenant.

Mais, ne sera-t-il pas temps d'y penser

quand elle arrivera? ne nous abusons pas,

mes chers frères, et il est bien important de

ne pas se tromper sur cet article, on ne s'y

trompe pas deux fois. La mort frappe si sou

vent d'une manière tellement subite! com

bien de fois n'avons-nous pas été épouvantés

par ces accidents funestes; et furent-ils ja

mais plus fréquents que dans les jours mal

heureux auxquels nous avons été réservés?

Non, jamais les surprises de la mort ne fu

rent plus fréquentes; elle se déguise, ce

semble, avec plus d'artifice qu'autrefois;

elle cache plus adroitement, pour ainsi dire,

sa marche; elle saisit sa proie avec moins

•l'éclat et de fracas; elle s'est, pour ainsi

•17Gdire, frayé de nouveaux chemins; ello a

élargi son ancienne route, elle couvre dises filets tout l'univers. En effet, sans parler

des accidents multipliés et violents, qui

sont toujours, dans sa main, des moyens

sûrs d'exécuter, sans menace et presque en

silence, ses desseins homicides, quand fut-

on plus autorisé par de tristes exemples à

faire ces trop justes réflexions qui n'ont ja

mais été sans réalité dans aucun siècle. Je

rentre, en ce moment, dans ma maison, mais

j'en sortirai peut-être demain pour êtro

porté au tombeau. Je repose tranquillement;

mais peut-être ce somoicil tranquille sera

sans réveil. Suis-je d'une complexion plus

robuste, d'un Age moins avancé que tant

d'autres avec lesquels j'ai vécu et qui ont

disparu comme une vapeur! Or, mes frères,

ces réllexions, que nous inspire nécessaire

ment celte perfidie plus redoutable sans

doute de la part de la mort qu'une guerre

ouverte, ne sont-elles pas bien propres à

nous engager à prendre de religieuses pré

cautions et à nous tenir toujours prêts; à

ne pas attendre, en un mot, à nous y pré

parer au n « ment que la mort arrivera? Si,

pour l'ordinaire elle s'avance d'un pas plus

lent, en est-elle pour cela moins imprévue?

que voyons-nous se passer tous les jours au

tour dii lit des hommes du siècle? Ici, la

barbare tendresse de ceux qui environnent

un moribond, lui cache le danger ce son

état, le repaît de l'espérance d'une gueïison

chimérique, écarte bien loin de lui tout ce

qui pourrait lui rappeler l'idée de sa der

nière heure : et celte dernière heure arrive,

elle le surprend, il n'est pas prêt, il n'a pas

pensé à se préparer; on a craint de le con-

trister pendant les misérables restes du

temps qui finissait pour lui, et on n'a [*s

craint de le sacrifier pour l'éternité qui ne

finira jamais. Là, de perfides amis assiègent

le complice de leur irréligion et de leur li

bertinage, se font une gloire cruelle de l'en

tretenir jusqu'au dernier soupir dans les

principes d une philosophie sacrilège, et

dans les monstrueux systèmes qu'ils ont

adoptés; fermenttoutes les avenues pourem-

pêcner la vérité de parvenir jusqu'à lui,

traitent ses inquiétudes de faiblesses, étouf

fent ses remords, et vont ensuite s'applaudir

d'avoir bien servi la cause de l'impiété,

parce qu'ils ont forcé un malheureux à mou

rir dans- le crime. Si enfin, l'homme de la

religion peut approcher du mourant, quel

est Te fruit de son ministère? Comment, en

si peu de temps, au milieu de l'épui'Ciuent

général de toutes ses facultés, des douleurs

de lamialadie, des horreurs de la moi t, gué

rir l'incrédulité, calmer le déses|>oir, déta

cher de toutes' les affections criminelles,

procurer une réparation suffisante de toutes

les injustices, de tous les scandales; rani

mer enfin dans une âme longtemps aveuglée

far l'erreur et corrompue par le vice, la foi.

espérance, et ce commencement d'amour

sans lequel il n'y a point de pardon? Mais

placez-vous, si vôus le voulez, dans la si

tuation la plus fuvLiable ■ vous n'avez I^s



U77 U1M.UUKS DE HL'IKAIlh.

vécu dans le crime, votre unique transgres

sion est d'avoir différé votre préparation, de

n'y avoir pas pensé, et d'avoir attendu le

dernier moment. Je vous dirai alors : il

n'est guère temps de pensera la mort quand

, ou n'a plus qu'un moment à vivre; et qu'il

est à craindre que celui qui, durant les

jours de sa santé, a négligé les précau

tions nécessaires pour mourir saintement,

ne meure de la mort des réprouvés ! Je vous

dirai, avec saint Arabroise, qu'il n'y a pas

d'apparence qu'on veuille bien ce que Ion

diffère toujours, au hasard de ne jamais

l'exécuter. Je vous dirai, avec Tertullien,

qu'une personne qui se repose si téméraire

ment sur le temps, en vient souvent nu point

de ne plus rien craindre, et que sa présomp

tion rend pour lui le danger comme inévi

table. La crainte est le fondement du salut.

Je vous demanderai encore, comment envi

sager tout d'un coup toutes les circonstances

d une action qui fut toujours également pé

nible, également périlleuse, et qui ne nous

a jamais troublé. Mais l'oracle ue la parole

de Dieu, si précise; mais la justice divine

dont nous voyons tous les jours tant de for

midables exemples; mais notre propre ex

périence, sont autant de convictions, qu'à

moins d'un coup extraordinaire de la grâce,

celui qui a toujours négligé et différé de

penser et de se préparer à la mort, ne mourra

pas de la mort des justes. Par conséquent,

n'est-ce pas une imprudence marquée, n'est-

ce pas une folie de remettre celle prépara-

lion au moment fatal où la mort viendra

s'emparer de nous? D'où peut donc venir

une erreur si commune sur ce point? serait-

ce parce qu'on croil qu'il est facile do pou

voir mourir de la mort des justes, et qu'une

bonne mort n'est l'affaire que d'un instant?

Ah ! l'illusion serait bien grossière! Quoi

donel pensez-vous que bien mourir ce soit

s'être confessé et avoir reçu les derniers sa

crements? Si la bonne mort ne consistait

qu'en cela, combien de chrétiens pourraient

se flatter d'une heureuse fin; mais, hélas 1

combien, au contraire, qui brûlent et brû

leront éternellement datis les enfers, à qui

il n'a rien manqué de tout cela I Quoi ! me

dites-vous, mourir sur la cendre, entre les

bras du crucifix, entouré des ministres du

Seigneur, n'est-ce pas mourir d'une ma

nière bien édifiante ! ne sont-ce pas là de

grandes marques d'une bonne mort? A en

juger par les apparences, oui, sans doute.

.Mais, malgré tout cet appareil, on peut mou

rir en impie, parce qu'on peut avoir vécu en

impie. Qu'est-ce donc que bien mourir? c'est

mourir sans péché et sans attache au péché :

c'est mourir après avoir effacé, par une

amère et douloureuse pénitence toutes les

ignorances de sa jeunesse, lous les désor

dres de sa vie : bien mourir, c'esl être dans

une disposition sincère de souffrir plutôt

mille morts que d'acheler cent ans de vie

par une seule faute mortelle : c'est mourir

plein d'une foi ferme, d'une espérante in

vincible, d'un amour de Dieu qui surpasse

>out autre amour; d'utie charité pour nos
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pour nous-mêmes : bien mourir enfin, c'est

mourir plein de vertus, de mérites, de

bonnes œuvres. Or, je vous le demande, tout

cela est-il l'affaire d'un mourant? tout cela

est-il l'affaire d'un malade? tout cela se fait-il

en un quart d'heure? tout cela n'est-il pas

l'effet de cet oracle de saint Paul : Quotidie

morior. (I Cor., XV, 31.)

Mais le moyen, ajoutez- vous, d'avoir tou

jours celte pensée dans l'esprit, au milieu

des embarras et des travaux qui nous occu

pent ; il faudrait donc tout abandonner, et

nous retirer dans les plus sombres déserts

pour ne plus envisager que le tombeau I Jo

ne veux rien exagérer ici, mes frères, cepen

dant j'avoue que ceux-là sont sans doute plus

heureux qui ne s'occupent que de leur salut,

et par conséquent s'occupent de leurs der

nières fins qui doivent les conduire à ce

salut. Mais vous conviendrez aussi que, mal

gré l'embarras des affaires, on peut se pres

crire un ordre de conduite qui nous tienne

dans la vigilance, en se faisant par exemple

une solitude d'esprit et de cœur qui, sans

nuire aux occupations de son état, ne perd

pas de vue le terme où il faut arriver. On

peut dans l'intervalle de ses occupations

consacrer certaines heures, certains moments

à réfléchir sur ses fins dernières; j'ose même

avancer qu'il ne faut pas de si grands efforts

pour penser à la mort, qu'il faudrait même

faire beaucoup d'efforts pour n'y pas penser :

tout ce qui nous environne, toutes nos occu

pations, tout ce qui frappe nos yeux nous en

rappelle pour ainsi dire l'idée, la remet né

cessairement en notre présence. Les images

de la mort sont exposées partout : les céré

monies lugubres auxquelles vous assistez,

les transports presque journaliers que vous

rencontrez, les sépulcres sur lesquels vous

marchez, les habits que vous portez, les

affaires que vous traitez, les testaments que

vous exécutez, les dispositions d'intérêt que

vous stipulez, ne sont -ce pas là autant d'ob

jets qui peuvent faire naître en vous des

pensées de la mort, et vous dire que pous

sière dans votre origine vous retournerez

en poussière. Le souvenir que vous conser

vez de ceux qui vous ont lonné le jour,

leurs noms que vous portez, leurs maisons

que vous habitez, leurs biens que vous pos

sédez, leur négoce que vous continuez, tout

cela ne vous apprend-il p»*is, si vous voulez

l'entendre, que comme ils vous ont l'ail place,

il faudra que vous la fassiez vous-mêmes

bientôt à ceux qui vous suivent et qui vous

succéderont à leur lour. Ce qui faisait dire à

saint Augustin que le monde à proprement

narler, ou bien que la vie présente était un

lieu où les hommes entrent sans l'habiter, i

pour en sortir le moment d'après. Je pourrais

encore dire plus, et presser davantage celle

conviction inévitable au milieu de vos occu

pations. Vos enfants que vous élevez et qui

croissent sous vos yeux, ne sont-ils pas pour

vous des objets de mort! le so n de les faire

instruire el de les placer , ce qu'il vous en

coûte pour les établir et leur assurer une
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existence; encore nne fois, tout cela ne vous

avertit-il pas qu'après vous être dépouillé

d'une partie de votre mince subsistance, la

mort va vous dépouiller du reste. Ainsi ce

n'est pas un renoncement a vos devoirs d'é

tat, ni une entière et absolue retraite qu'on

vous demande; non, entendez simplement

la vérité pour lui rendre hommage, au lieu

de l'embarrasser et de la confondre pour élu

der vos obligations. Penser utilement à la

mort , c'est vous rappeler chaque jour, la

vue de cette mort qui vous menace chaque

jour, c'est vous rapj ellcr ce que nous so n-

mes réellement devant Dieu par la condition

humaine et l'obligation où elle nous met de

vivre comme étrangers sur la terre, d'user de

toutes choses comme en passant, et de ten

dre incessamment, par le détail de notre vie,

au terme de noire exil. C'est surtout, dit

saint Bernard, et son avis qui vaut lui seul

des discours entiers, renferme en trois mots

l'abrégé de tout ce qu'on peut dire sur ce

sujet : c'est s'accoutumer à se mettre devant

Dieu dans la situation d'un homme qui va

rendre les derniers soupirs, et se demander

dans ce dernier moment a soi-même si l'on

voudrait mourir après l'action qu'on va faire.

Vous donc, qui croyez être en droit de re

jeter les exercices de piété et la préparation

a la mort, comme peu convenable à votre

situation, à vos embarras; réduisez- vous du

moins à cette pratique suivante : elle con

vient à tous les états. S'agit-il de faire ou

d'exécuter un projet, de prendre ou de pré

parer une partie de plaisir d'un certain

genre ? Faut-il commencer ou continuer une

entreprise, un travail , vous présenter au

tribunal de la pénitence; é,irouvcz-vous une

adversité, une contradiction ; prononcez-vous

une prière : persuadez- vous seulement que

c'est pour la dernière fois, et que l'ange du

Seigneur va vous annoncer qu'il n'y a plus

de temps. Prenez alors votre parti sur celte

alternative et sur les suites d'une action qui

doit être dôcbive pour l'éternité : interro

gez-vous un moment, et que votre propre

cœur vous réponde lui-même, car c'est alors

qu'il devient moins capable de vous tromper,

et que son témoignage est plus fidèle. Eh

bienl se trouve-t-il prêt à subir le dernier

arrêt? Vous pouvez vous rassuier et attendre

avec confiance son exécution; mais fiémit-

il à cette proposition, et demande-t-il du

délai? Ah! croyez donc qu'il vous manque

quelque chose, que votre conscience n'est

pas en ordre, et qu'il faut y remédier au

plutôt comme pour la dernière fois de votre

vie. Voilà pour vous, co. urne pour tout autre,

la pratique de la pensée de la mort et la ma

nière d'en rappeler en toute circonstance le

souvenir. Vous êtes encore une fois dans

cette vie comme un homme dans un vaisseau :

le vaisseau est-il obligé de relâcher à cause

de la tempête, le voyageur descend à terre

pour se délasser et respirer un moment un —air plus pur, il ne s'éloigne pas cependant du

(i) Si on joint les deux réflexions dans un seul dis ours, alors ou passera ce qui suit ainsi

L'civrdc du second entretien.

rivage; et dans Ja crainte d'être surpris, il

porte de temps en temps les yeux sur le bâ

timent pour voir s'il ne met point à la voile.

C'est ainsi que nous devons agir tous : notre

vie n'est qu'un passage; notre unique affaire

est d'arriver au port et d'y arriver heureuse

ment. Il y a des emplois qui nous occupent

pendant cette navigation, et ce serait assu

rément un grand mal de rester sans rien

faire et sans travail ; mais il faut se souve

nir que Dieu est le pilote qui peut à chaque

instant mettre à la voile; il faut donc >ie

temps en temps jeter les yeux sur le vais

seau, et ne pas tant nous occuper à nous re

poser et à jouir de l'air du monde, que nous

perdions de v-H-e Iti moment et l'heure où il

faudra partir [tour arriver au terme du

voyage.

11 est.donc utile, même nécessaire, de pen

ser souvent à la mort; ajoutons que cette

pensée doit régler toutes les actions de la

vie (i).

O vous, qui vous appuyez sur votre jeu

nesse, il vous est important de ne pas né

gliger cette préparation. La jeunesse n'est

pas à l'abri des coups de la mort, et n'ou

bliez pas que celui que Jésus-Christ ressus

cita à la porte de la ville de Naïm était un

jeune homme qu'on portait au tombeau. Hé

las! l'âge le plus tendre y est tous les jours

renfermé en grand nombre, et ce qu'il v a

de plus effrayant, c'est que ce grand nombre

su voit presque toujours frappé sans avoir

eu le temps de se reconnaître et presque

sans s'en apercevoir. Pourrions-nous l'avoir

oublié ce cher enfant, qui ne nous avait

quitté que depuis quelques jours, et que la

mort surprit subitement chez le niait e chez

qui il allait prendre une leçon? Ah 1 sans

doute, nous avons lieu de croire qu'il s'y

était préparé par la conduite édifiante qu'il

avait continué de tenir au milieu de sa fa

mille. Il se proposait encore le jour du coup

fatal de venir le lendemain se jeter à uos

pieds pour recevoir la grâce de la réconci-

I ation. Pourrions - nous l'oublier aussi, cet

enfant plus jeune encore, mort entre nos bras

l'année précédente, après avoir reçu son Sau

veur pour la première lois, mais dans un état

de langueur si profond, qu'à peine pouvait-

il nous e itendre ! Ces exemples ne vous sont

pas étrangers, jeunes gens confiés à uos

soins; et qui peut vous assurer qu'un paieil

sort n'est réservé dans quelques semaines,

a tel et tel d'entre vous? Quel est celui que

Dieu va nous enlever peut-être dans peu?

Hélas ! ce sera celui qui est le moins disposé

à profiler de la retraite: mais, non, chacun

va donc s'y préparer, parce qu'il n'y en a pas

uu seul qui puisse se flatter d'en voir la fin,

et qui ne doivent dire avec la sainte Ecritu

re : Moriatur anima mea morte justeruni.

{Nam., XXIII, 10.)
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DISCOURS VIII.

SUR LA PENSÉE DE LA MORT.

Deuxième entrelien.

■n omnibus oporihus tuls memorarc novisslma lua et in

œlernum nuu peccabta. (Eccli., VU, 10.)

A chacune de vos œuvres, soutenez-vous de vos fins der

mires, et vous ne pécherez jtmmis.

Un des moyens les plus efficaces que nous

puissions employer, mes chers frères, pour

nous préserver du péchérest le souvenir con

tinuel de nos fins dernières. C'est pour cela,

que le Seigneur, jaloux de nous voir mar

cher sous ses yeux dans l'innocence, nous

dit par la bouche du Sage : A chacune de vus

actions, souvenez-vousde vos fins dernières,

et vous ne pécherez jamais. Oui, souvenons-

nous de notre fin dernière, pensons à notre

dernière heure, afin de nous préparer à cette

dernière heure, afin d'éviter ce que nous

voudrions avoir évité, et faire ce que nous

voudrions avoir fait à cette dernière heure.

Et quand pour l'avoir perdue de vue, nous

avons eu le malheur de nous engager dans le

chemin de la perdition, c'est en nous rappe

lant celte pensée que nous pouvons commenT

cerà trouver le remède à nos maux. Son sou

venir nous éclairant sur le dang> r de notre

état, nous fournit un puissant motif de tra

vailler courageusement à rentrer en grâce

avec Dieu, et à expier, par une sincère pé

nitence, les outrages que nous avons faits à

sa souveraine majesté. Que nous verrions

de conversions solides, si les fidèles vou

laient méditer attentivement cette sentence

de mort qui sera prononcée sur nous plutôt

que nous ne pensons ! Mais en vain fait-on

retentir à nos oreilles cette sévère leçon :

la terre n'est pas moins désolée par un dé

luge de crimes, parce qu'il n'est personne

qui veuille rentrer dans son cœur, pour s'y

occuper sérieusement de ses futures desti

nées; non pas qu'il yen ait un seul qui

ignore la nécessité où tous les hommes

sont de mourir. Non, personne n'ignore

cette vérité, tous en sont convaincus; mais

le mal, le grand mal, c'est qu'on n'y pense

pas, et quoiqu'il n'y ait rien dont nous

ayons plus d'intérêt de nous souvenir, que

de la mort, il n'y a cependant rien que nous

oubliions si aisément, que nous cherchions

même plus souvent à oublier. Il est donc

important de penser à la mort. Mais j'ajoute

que ce serait bien en vain que nous aurions

toujours la pensée de la mort présente devant

nous, si nous ne nous appliquions en même

temps à régler tous les moments de notre

vie sur cette pensée.

Nous devons régler toutes nos actions sur

la pensée de la mort. En effet, je vous esti

merais bien malheureux, si, négligeant de

songer à la vue future, vous n'agissiez que

pour le faux bonheur de cette vie présente.

Que devez-vous donc faire, si vous ne vou

lez pas risquer l'affaire du salut? Vous de

vez 1° faire maintenant ce que vous ne pour

rez pas faire au moment de la mort; 2* faire

présentement co qu'il vous faudra nécessai

rement faire à la mort; 3" faire présente^

— Mil, SLR LA MORT.' |;gfment ce que infailliblement vous vouariez

avoir fait h la mort. Le premier de ces soins

rendra votre mort tranquille, le second la

rendra facile, le troisième la rendra dou'-e et

consolante. Reprenons.

Je dis, premièrement, que le grand art et

l'excellent secret pour mourir tranquille

ment, c'est de faire présentement, ce qu'on

ne pourra peut-être pas faire à la mort. Cela

est d'autant plus nécessaire, qu'il est certain

que la première chose qui se présente à no

tre esprit, lorsqu'on viendra vous annoncer

qu'il faut mourir, ce sera l'image de notre

vie; nous en verrons d'un seul coup-d'œil

tous les traits, tous les désordres. Ah I que

dans ce moment nous les verrons dans un

jour bien différent I On se flatte durant la

vie, on se déguise les choses, on ne les re

garde que de loin ; alors celte image , tous

ces objets se rapprocheront ; on en verra

tous les dérèglements, tous les défauts. On

s'amuse à présent, on s'étourdit soi-même ,

et on ne voit les choses que sous un faux

jour; à la mort, tous les nuages se dissipe

ront: ce péché qui ne paraissait rien quand

on le commit, paraîtra énorme à la clarté de

ce nouveau jour; ce devoir qu'on avait re

gardé comme peu important, cette transgres

sion avec laquelle l'habitude nous avait fa

miliarisé, seront alors jugés selon les lu

mières de la vérité. Mille doutes qu'on avait

assoupis se réveilleront; mille faux pré

textes qui ne servaient qu'à nous aveugler,

s'évanouiront et laisseront l'âme en proie au

trouble et aux remords. Alors on commen

cera s regarder comme suspectes et dange

reuses cent choses sur lesquelles on avait à

peine daigné réfléchir. Ces vengeances qu'on

s'est pardonnées, ces scandales qu'on n'ava t

point réparés, ces libertés de tout dire, de

tout voir, qu'on s'était permises, ces plaisirs

défendus qu'on voulait s'excuser à soi-

même comme innocents; ces assemblées,

ces spectacles, ces modes que l'usage sem

blait autoriser; ces injustices dans le com

merce, dans les acquisitions, dans les paie

ments, dans le maniement du bien d'autrui,

que l'on sait aujourd'hui si bien pallier; ce

luxe, ces vanités, cette mollesse, cette sen

sualité que l'on cherche si souvent à justi

fier; que sais-je? mille autres péchés qu'on

a su se déguiser, se dissimulera soi-même.

Que ce tableau sera alors effrayant 1 Si encore

on avait eu soin de recourir a la pénitence

avec de bonnes dispositions ! mais que pen-

sera-t-on dans ce moment des premières

confessions faites au sortir de l'enfance , et

de cent autres faites depuis par bienséance,

sans doulenret sans fruit? An 1 que les trou

bles d'une conseieiicc alarmée, que l'image

d'une vie criminelle causeront alors ce

frayeurs étranges? on sentira la perte ef

froyable qu'on a faite, on voudrait réparer

tant de désordres: mais quel moyen? on

n'est plus en état, on n'est plus à temps:

il fallait l'avoir lait quand on était en santé,

qu'on avait toute la liberté de l'esprit, quand

on en avait le temps et les moyens. Eh

bien! ce que vous ne pourrez pas alors, vOtti



1133

le pouvez aujourd'hui : ah! qu'il est conso

lant pour vous de penser qu il en est temps

encore 1 Faites donc maintenant ce que vous

ne pourrez pas alors : mettez tellement or

dre à votre conscience qu'elle n'ait plus

rien a vous reprocher è ce moment fatal.

Prosternés aux pieds de votre Sauveur et

après l'avoir remercié de ce qu'il veut bien

encore vous donner le temps et la pensée

de vous préparer à bien mourir, failes-vous

une sainte habitude , sinon à tous les mo

ments du jour, du moins très-souvent de

vous rappeler toutes les pensées, toutes

les paroles, toutes les actions de votre

vie. A l'exemple du saint roi Ezéehias ,

faites, s'il est possible, une exacte discus

sion de tous les péchés que vous avez com

mis à chaque âge et surtout les péchés de

votre jeunesse. Remettez-vous devant les

yeuxj état dans lequel vous avez vécu, l'em

ploi que vous avez exercé, le lieu que vous

avez habité; considérez quel était le devoir

d'un chrétien dans toutes ces circonstances,

vous, enfants, vos devoirs envers vos pères

et mères et supérieurs; vous, parents et su

périeurs, envers vos enfants et inférieurs :

vous.maitres envers vos domestiques : vous,

serviteurs , envers vos maîtres : ajoutez-y

tant d'omissions dans la restitution du bien

d'autrui, dans la réparation de la réputation

du prochain blessée par vos médisances et

faux rapports; et encore le mauvais exem

ple que vous avez donné, la tiédeur dans

laquelle vous avez vécu, les inimitiés et les

aversions secrètes que vous avez conservées,

le défaut de douleur, de résolution efficace,

peut-être de sincérité dans vos confessions;

tant de communions infructueuses, certains

péchés où l'intérêt, l'ambition ont trouvé

leur aliment; les mauvaises habitudes, les

attachements non rompus, les occasions pro

chaines non évitées, la passion qui domine,

source de tous nos désordres, 1 amour ex

cessif du plaisir, l'ignorance volontaire des

devoirs de notre état , par-dessus tout , le

mauvais emploi du temps et des grâces : car

voilà pour 1 ordinaire, ce qui nous inquiète

le plus à la mort , et ce qui est la matière

d'un terrible examen. Demandez ensuite à

Dieu qu'il fasse naître dans votre cœur une

sainte componction : dites-lui avec conliance

et dans les mêmes sentiments que le publi-

cain : Seigneur, soyez propice à un pécheur

comme moi (Luc.,XVIU, 13), allez enlin vous

laver d8ns la sainte piscine, comme s'il fal

lait mourir dans le jour même, en sorte que

vous n'oubliiez rien , que vous ne dégui

siez rien qui puisse vous faire la moindre

peine au dernier moment. Il faut que le mi

nistre de Dieu voie dans votre âme tout ce

que vous y voyez vous-mêmes, tout ce que

Dieu y voit, tout ce qu'il y fera voir un jour

à la face de l'univers, si vous ne prévenez

cette etTroyable manifestation de votre con

science par une véritable confession, et une

vivacité de repentir qui vous remette dans

cet état heureux de votre régénération dans

les eaux du baptême. Ainsi réconciliés avec

Dieu, vous pourrez dire alors comme saint

1181Pierre : Oui, je reconnais que le Seigneurs

envoyé son ange, qu'il a brisé mes fers et

qu'il m'a affranchi de la servitude. [Act.XU,

11.) Il ne s'agit donc plus, ô mon âme, que

de bien proliter du temps que Dieu veut

bien encore m'accorder. Aimons donc, s'il

est possible, aimons à chaque instant autant

que les saints ont aimé (tendant leur vie :

mourons en saints si nous avons eu le mal

heur de vivre en pécheurs.

Voilà donc le premier pas pour mourir

saintement : faire aujourd hui ce que vous

ne pourrez pas faire peut-être à la mort. Il

en est un second, qui est de faire aujour

d'hui ce qu'il faudra nécessairement faire à

la mort. Saint Ambroise expliquant ces pa

roles de l'Apocalypse (XIV, 10) : Heureux

ceux qui meurent dans le Seigneur,* Beatiqui

in Domino moriuntur ; » demande coromont

les morts peuvent mourir, et il explique,

cette énigme , en disant que ceux-là sont

déjà morts, dont le cœur est entièrement dé

lâché des biens de la terre, et que ceux-là

meurent véritablement dans le Seigneur,

qui n'ont plus rien sur la terre qui les at

tache et qui les arrête. Oui , pour mourir

sans peine, travaillez à vous détacher peu à

peu de ce que vous aimez le plus dans la

vie ; par là vous préviendrez la mort. Je

vous le demande, quel détachement, quel

dépouillement plus universel que celui où

on est réduit à ce dernier moment! Biens,

charges, emplois, richesses, parents, amis,

quelque forts que soient les liens qui nous

attachent à tous ces objets , la mort brise

tout avec violence , et vous arrache avec

force à tout ce que nous avions de plus

cher. Faisons donc avec mérite ce que nous

serons contraints de faire alors sans aucun

fruit ; exerçons-nous à donner de plein gré

ce que la mort nous enlèvera malgré nous;

délions doucement les nœuds par lesquels

nous tenons aux créatures, pour éviter l'ex

trême douleur que nous ressentirons lors

que Dieu rompra ces nœuds tout d'un coup,

et sans ménager notre sensibilité. Mais com

ment parvenir à ce détachement ? C'est,

puis-je vous dire avec le grand saint Léon,

que QjUi pense souvent à son heure derniè

re, n a pas beaucoup de peine à mépriser

les pluisirs, les divertissements et les vani

tés, et tout ce qui amuse sur la terre. Pen

sez à la mort, et cette pensée vous aura bien

tôt détaché de tout ce dont la mort doit vous

dépouiller un jour; pensez à la mort, et

vous verrez que ce qui vous attache si fort

à la vie, et vous la fait aimer, va demain,

dans peu de temps , aujourd'hui peut-être,

disparaître et s'éclipser pour vous. Pensez

à la mortel vous avouerez de bonne foi,

avec le même saint Amhroise,que ce qui

dure si peu ne mérite pas votre attention,

vos soins ni vos recherches. Ah! que ces

motifs seraient bien capables, si nous les

méditions, de nous inspirer un parfait dé

tachement de tout ce qui nous occupe ici-

bas ; détachement qui est la disposition 1«

plus sûre pour mourir sans peine I Dites-

moi, avec cette salutaire pensée , aurait-"0
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tant de peine à pratiquer la mortification, a

crucifier sa chair, à la réduire en servitude?

Faudrait-il se faire tant de violences pour

retrancher ces parties de plaisirs, de luxe,

de vanité, qui sûrement ne nous aideront

pas à bien mourir? En coûterait il tant de

partager avec les pauvres son supertlu, d'of

frir à Dieu ce que nous chérissons davan

tage, de le prier d'en disposer selon sa sainte

volonté ; de lui protester de cœur et sincè

rement que nous sommes dans la disposi

tion de lui faire un sacrifice de tout ce qu'il

nous demandera ; en un mot, de nous sou

mettre sans murmure aux ordres de sa Pro

vidence dans toutes les circonstances où il

lui plaira de nous envoyer des peines, des

contradictions, des pertes, des maladies, des

confusions, des opprobres. O mon Dieu, que

ce détachement volontaire est une grande

disposition pour bien mourir 1 Je dois un

jour être dépouillé de tout, je ne veux donc

plus tenir à rien, je veux mourir tous les

jours : Quotidie morior. (1 Cor., XV,31.)

Tel est donc le moyen de faire aujourd'hui

ce qne nécessairement il faudra taire à la

mort. Ajoutons enfin ce qu'infailliblement

nous voudrons avoir fait à la dernière heure,

le seul moyen de rendre notre mort douce et

consolante. 11 est certain, et ceux qui se sont

trouvés aux portes du tombeau peuvent en

rendre témoignage, il est certain qu'une des

plus grandes inquiétudes qu'on éprouve à la

mort, c'est de voir le mauvais usage que l'on

a fait du temps et des grâces pendant sa vie,

et le souvenir de la perte irréparable dont

on est coupable en négligeant la pratique de

tant de vertus et l'usage de tant de moyens

de salut. Cette vue est un terrible tourment

et cause des regrets d'autant plus amers que

l'on ne peut ignorer à cette dernière heure

qu'il eût été facile de faire un amas de mé

rite pour l'éternité. C'est alors qu'on com

mence à pénétrer le sens de ces paroles que

le père de famille adressait à l'économe in

fidèle de l'Evangile : c'en est fait, lui disait-

il, plus rien à ménager, plus rien à faire

pour l'autre vie. Vous avez voulu demeurer

dans l'indolence et l'inaction, il n'est plus

temps de réparer le temps perdu, et de sor

tir de celte indigence extrême où vous a

conduit votre paresse et votre oisiveté. Ahl

qui peut comprendre que celui qui l'a éprou

vée, la triste situation d'un mourant qui n'a

rien à produire pour l'éternité 1 Dieu seul,

se dira-t-il à lui-même, Dieu seul devait être

l'objet de mon amour et de mon culte; le

ciel. et la possession de Dieu devaient être

l'objet de mes vœux. Je ne manquais pas de

uiotils de servir Dieu; ma raison me faisait

assez voir ce que je devais faire ; mon inté

rêt se trouvait lié à mes devoirs. Qu'il serait

consolant pour moi aujourd'hui, d'avoir pas

sé mes jours au service d'un si bon maître ;

il m'avait donné la vie, il est mort pour moi.

Il m'avait promis une éternilé de bonheur,

il pouvait me condamner à un supplice éter

nel. O Dieu 1 je n'ignorais rien de tout celai

Je pouvais arriver à une vertu sublime; que

Je secours, que de moyens pour cela, que de

ftStbons désirs, que <ie bons exemples, que de

pressantes sollicitations de sa parti Touché

par la lecture de ce livre de piété, effrayé

par cet accident, désabusé par des réflexions

salutaires, j'avais formé ie dessein de me

convertir; j'en avais drescé le plan. Qu'est-

ce donc qui en a empêché l'exécution? Quoi 1

puis-je le dissimuler aujourd'hui? cette com

pagnie, cet ami, cette vaine frayeur, ce res

pect humain, la crainte d'irriter l'humeur

frivole de ce libertin qui ne pouvait souffrir

que je fisse mon devoir 1 O honte 1 ô re-

grell j'avais honte de passer pour dévot!

Mais quoi, être chrétien, être serviteur de

Dieu, faire soii devoir, était-ce donc un cri

me? Je ne pensais qu'à me divertir, à passer

le temps; mais ce temps passé, et malheu

reusement perdu, me dispensait-il du cotii|i-te que j'en devais rendre. Oh 1 si j'avais suivi

l'exemple de cette personne si vertueuse,

ui, plus sage que moi, n'a pas attendu à la

ernière heure à se repentir et à se corriger I

Oh 1 si j'eusse persévéré dans la vertu que

j'avais pratiquée dans ma jeunesse! Oh! si je

me fusse converti à ce jour de retrai

te, quelle consolation maintenant 1 Quelle

joie 1 Je le pouvais faire : ah ! si je l'eusse

faitl mais je ne l'ai pas fait, et je meurs.

Ah 1 que le plaisir d'un moment me coûte

cher, disait Jonathas : je n'ai pris qu'une

goutte de miel en passant, et je meurs :

G usions gustavi paululum mellis et ecce mo

rior. (I. Reg., XIV, W.) Funestes douceurs

du monde que je n'ai goûtées qu'un moment,

et de quelles amertumes n'étiez-vous pas

détrempées ; y avait-il en cela de quoi nour

rir un esprit'raisonnable, de quoi remplir

un cœur chrétien? Plaisirs trompeurs, joies

perfides ; hélas, vous me coûtez la vie. Cws-

tans gutlavi paululum mellis et ecce morior.

Faire ces réflexions au moment où l'on va

expirer ; avoir devant les yeux tous les

moyens qu'on a eus de faire son salut; tant

de saintes inspirations, tant de motifs si pres

sants! La facilité, le plaisir même qu'il y avait

de faire son devoir, tant d'exemples si édi

fiants ! Et voir en même temps l'abus qu'on

a fait de tous ces secours, avec quelle opi

niâtreté on s'est roidi contre les vives solli

citations de la grâce; par quelle bizarrerie,

par quelle folie, avec quelle fureur on s'est

refusé à son bonheur; et sentir qu'on n'a

plus le temps, et mourir dans ces regrets,

dans ces chagrins, dans cette rage : O Dieu,

quelle mortl Ah! pour prévenir des regrets

si cuisants, entreprenons dès cette heure ce

qu'alors nous souhaiterons si ardemment

mais inutilement d'avoir fait. Vous n'avez

pas .encore choisi d'état ; prenez-en un qui

ne forme pas d'obstacles à votre salut, dont

les devoirs ne soient pas incompatibles avec

votre salHt. Etes-vous déjà engagé dans un

état, hâtez-vous de remplir tous Tes devoirs

de cette condition, et pensez que vous ne

ferez jamais autant de bien durant la vie,

que vous souhaiterez eu avoir fait à la

mort.

Auxjeunes gens.

Tendre jeunesse, vous commencez votro

DISCOURS DE RETRAITE. — VIII, SUR LA MORT.<
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carrière, pensez qu'on ne peut bien finir que

quand on a bien commencé. Les jeunes gens

peuvent bientôt mourir : la jeunesse, la for

ce, la saoté ne résistent pas à la mort. C'est

donc une folie de. renvoyer à nos vieilles an

nées, ce que Dieu demande de nous pour

son service et notre salut, puisqu'il est in

certain si ces années viendront. Oui, je le

répète, les jeunes gens peuvent bientôt mou

rir, et k-s vieillards ne peuvent pas long

temps vivre. Ce serait donc un aveuglement

étrange, tandis qu'on sait qu'on a peu de

temps à vivre, de former des pensées, des.

désirs comme si on ne devait jamais mourir,

et tondis que la mort est si près de nous, de

ne penser qu'a vivre. D'ailleurs, la vieillesse

que Dieu estime n'est pas celle des années,

qui fait blanchir les cheveux et rider le vi

sage, c'est une vie vertueuse et innocente.

On meurt vieux, quelque jeune qu'on soit,

si on vit saintement. On meurt enfant quand

on aurait vécu un siècle, si la vie a été im

parfaite. Travaillons donc pendant qu'il fait

jour, la nuit viendra où il ne sera plus temps

de travailler. Disons-nous à nous-mêmes, à

la lin de chaque jour : que voudrais-je avoir

fait, si à la tin de ce jour Dieu m'appelait à

lui? Si je devais mourir en sortant de ce

temple où je vais assister au saint sacrifice,

comment m'y comporterais-je? m'y verrait-

on à promener çà et là des regards distraits

et curieux, lier des conversations profanes,

m'y tenir dans une posture contraire au res

pect et à la décence? Occuperais-je mon es

prit d'atTaircs d'intérêt, de plaisirs, d'imagi

nations criminelles? Non sûrement : son

geant alors que je suis en la présence de ce

lui qui va être mon juge dans un moment,

mais qui est encore mon Sauveur, puisqu'il

s'immole jiour moi sur l'autel, j'apporterais

* cet adorable sacrifice, toute I attention, la

modestie, la dévotion, la ferveur qn'exige la

foi et que la grâce inspire. Si je devais mou

rir à la fin de cette visite que la bienséance

exige de moi, me livicrais-je à celle intem

pérance de langue, qui produit tant de fau

tes? Me ferais-je un jeu de déchirer par de

sanglantes railleries, de flétrir par de noires

impostures, quiconque n'est pas de la même

opinion que moi ou qui a des intérêts op

posés aux nnens? M'amuserais-je à badiner

sur la religion, à tourner en dérision la

vertu et ses plus louables partisans? Oh ! que

je serais éloigné de tous ces défauts 1 Je met

trais un frein à ma langue, je [léserais tou

tes mes paroles atin.de n'en laisser échapper

aucune au préjudice de la vérité, de la cha

rité, de la modestie. Je braverais le respect

humain pour soutenir la religion et prendre

la défense des malheureuses victimes de la

médisance et de la calomnie. Si la mort de

vait me surprendre au milieu de mes occu

pations journalières et de mon travail, écou-

terais-je si facilement dans mes actions et

mes démarches, la vanité, l'indolence, la

mollesse,? Ah! je porterais mes vues plus

haut, je regarderais les soins, l'applica

tion, les peines attachées à mon état, connue

l'exécution de l'arrêt qui condamne tous les

hommes à manger leur pain à la sueur do

leur front. Je les offrirais à l'auteur de mon

être, comme une faible pénitence de mes

péchés, je les unirais aux travaux et aux fa

tigues de mon Sauveur, afln qu'elles en ti

rassent tout leur prix; ie les sanctifierais par

la prière ; je les ennoblirais par l'excellence

et la pureté de mon intention. Oh 1 puissent

ces saintes et salutaires pensées, accompa

gner ainsi chaque action, chaque démarche

de notre vie, et nous accoutumer à les faire

toutes, comme si chacune devait être la der

nière. Heureux le serviteur que le maître

trouvera ainsi laborieux et vigilant! Oui,

heureux le chrétien que la mort trouvera

ainsi préparé 1 La paix, la consolation qu'il

goûtera dans sa vigilance, le dédommage

ront avec usure de ses soins et de ses ira-

vaux. Que de bénédictions ne recevra-l-il

pas de son divin Maître : que de louanges,

de gloire, que de trésors pour prix de sa vic

toire ! Le Saint-Esprit nous les fait sentir,

mais il ne nous les explique pas : Dites au

juste qu'il sera bien : « Dicite justo quoniam

btne.u (Isa., 111, 10.) Quelle idée du bonheur

du juste ne nous donne-t-il fias par ces paro

les 1 en lui annonçant le bien et ne nom

mant aucun bien, ne veut-il pas nous faire

entendre que tout sera bien pour lui, que

ses biens seront innombrables,qu'il les possé

dera tous : Dicite justo quoniam bene. Je

vous dis en vérité, dit le Seigneur, qu'il lui

donnera tous ses biens : « Amen dico vobis

super omnia bona sua constiluet eum. »

(Matth,, XXIV. 47.) Heureux enfin et mille

fois heureux, éternellement heureux le chré

tien qui, s'enlretenant souvent de la pensée

de la mort, règle sa conduite sur cette pen

sée, et se met en état d'attendre la fin de ses

jours dans la paix et la tranquillité; de voir

approcher la mort sans frayeur, et de la re

cevoir avec amour, moins comme une puni

tion que comme un passage à l'Eternité

bienheureuse, que je vous souhaite. Ainsi

soit-il

DISCOURS IX.

SUR LE JUGEMENT DERNIER.

Premier entretien.

Tune vidcbunl Kilium hominis venienlem in nube cum

poleslale ni.i-iu cl ma eslate. (Luc., XXI, 27.)

Alors ils verront le Fils de l'homme venir sur une née,

avec une grande vuissance et une guindé majesté.

Un chrétien peut-il entendre ces paroles

sans être saisiuefrayeur? Saint Jérôme.mal-

gré ses austérités, ne pensait jamais à ce

grand jour sans un secret frémissement. A

toute heure dnjour et do la nuit, au milieu,

de son travail et de ses profondes médita

tions, il croyait toujours entendre ce cri fa

tal : Levez-vous, morts, et venez au jugement.

Efliayante trompette, s'écrie Saint Grégoire,

au son de laquelle les éléments obéissent,

les pierres se fendent, les enfers s'ouvrent,

les portes d'airain se brisent, les chaîues de

la mort sont rompues! Ici, mes frères, nous

n'avons pas besoin ni du feu de l'imagina
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lion ni de la force de l'éloquence , pour

vous peindre avec art lout ce qu'il y aura

d'effrayant dans ce jour de colère et de

vengeance. Rappelons seulement notre foi ;

ouvrons nos saintes Ecritures, écoutons no

tre cœur. O vous donc, qui vous disposez

pendant cette retraite à des actions qui re

gardent de si près votre salut, venez pro

noncer sur vous-mêmes, vous juger vous-

mêmes ou dignes de la vie éternelle, ou

condamnés à une mort éternelle. C'est de

l'examen que nous allons faire aujourd'hui

que dépendra celui que Dieu fera un jour à

la face de l'univers. Faisons-le donc comme

nous souhaiterions l'avoirfaitalors; clquel

motif plus fort, plus puissant, plus efficace,

plus capable de nous pénétrer d'une crainte

salutaire que la méditation môme de ce ju

gement, de cet examen rigoureux que Dieu

Fera de toutes nosaclions; que la pensée de

celle vérité effrayante qui a converti un si

grand nombre de pécheurs, oui leur a ou

vert le cœur dans le tribunal de la péni

tence et ne les a quittés qu'au dernier mo

ment de la vie I Dieu examinera toutes nos

pensées, toutes nos paroles, toutes nos ac

tions au dernier jugement ; sujet de con

fusion pour le pécheur, et aussi sujet de

cet entretien. Plaise à celui qui nous a tous

créés pour une vie éternellement heureuse,

de me pénétrer moi-même de la crainte do

ce jugement redoutable, et de vous l'i upri-

mer à tous si fortement, que cette retraite et

tout le reste de votre vie ne soit qu'une pré

paration à la sentence de votre éternité!

Implorons le secoursîde Marie. Ave, Maria.Le soleil éclipsé, la lune ensanglantée,

les étoiles détachées du firmament, les élé

ments déchaînés, une pluie de feu et de souf

fre embrasant l'univers: quatre anges son

nent de la trompette. Ses bruyans éclats pé

nètrent jusqu'au centre de la terre: à l'ins

tant l'enfer vomit ses victimes, le ciel rend

ses saints ; les tombeaux s'agitent, s'ouvrent ;

la poussière se ranime; les ossements dis

persés se meuvent, se cherchent, s'unissent

et forment des corps immortels; ceux qui

jouissaient des délices du céleste empire,

comme ceux qui étaient la proie des tlam-

mes, justes et pécheurs de toutes les géné

rations, de tous les siècles, de tous les peu

ples, de tous les âges, Adam et le dernier de

s(ïs enfants, tous se lèvent, s'avancent à la

fois, effrayés de leur nombre, plus effrayés

encore de la multitude de leurs iniquités et

de leurs crimes. Enlin, tou1» sont rassem

blés : aussitôt les cieux s'ouvrent et laissent

apercevoir dans l'enfoncement un fleuve

de feu qui se déborde de toute part. A la la

veur de cette lumière effroyable, le signe du

salut paraît; la croix brille dans les airs;

tous, justes et pécheurs, sensuels ou péni

tents, le voient ce signe formidable, avec cette

différence que les justes le regardent avec

confiance, parce que pendant leur vie ils s'y

sont étendus avec Jésus-Christ, tandis que

cette vue porte le désespoir dans le cœur du

pécheur qui n'y a jamais attaché ni sesyeux

ni son cœur. En vain ce cœur épouvanté lui
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re-t-il la terre de lui offrir son sein pour

l'engloutir: en vain appelle-t-il la mortqu'il

avait tant en horreur, il faut qu'il voie, dans

tout l'éclat de sa majesté, celui qui vient le

juger à son tour dans toute la rigueur de sa

justice, et le voici qui s'avance à grands pas.

Des millions d'anges précèdent le roi de

l'univers : il est enveloppé de sa fureurcom-

me d'un vêlement; son front est plus majes

tueux qu'à l'instant où il forma l'univers,

plus terrible qu'au moment où il précipita

des cieux l'ange enflammé des enfers ; plus

formidable qu au jour où il inonda la terre

d'un déluge unive'rsel. Le feu de la colère

est dans ses yeux, il abaisse sur l'univers

assemblé ses regards redoutables; l'effroi glace

tous les cœurs: quel arrêt va-t-il prononcer?Déjà les ministres de sa justice se hâtent

de démêler les fidèles serviteurs du milieu

delà troupe impure; de séparer le bon grain

d'avec, l'ivraie, les brebis d'avec les boucs,

les bons d'avec les méchants, et placent les

uns à la droite, lesautres à la gauche : Quel

sinistre présage pour ceux-ci ! Que! heu

reux préjugé pour ceux- la! O mon âme,

de quel côté seras-tu placée ? Un ange ap

porte devant l'Eternel le livre sur lequel le

inonde entier doit être jugé, le livre quidoit

décider pour une éternité du sort de loutre

qui a vécu. Quel est-il donc ce livre? Ah 1

qu'il serait consolant pour nous d'y appren

dre sur quoi doit rouler ce terrible juge

ment, elles moyens de nous le rendre fa

vorable I Ce livre est tous les jours entre vos

mains, vous le connaissez, vous l'apprenez,

on vous l'explique tous les jours: quoi! ô

mon Dieu, cette loi d'amour, cet Evangile

qui devait m'inlroduire dans le ciel et m'en

ouvrir la porte, qui devait faire ma consola

tion et mon bonheur, fera mon désespoir et

le sujet de ma condamnation ! Oui, chré

tiens, c est sur l'Evangile que nous serons

tous jugés; et persuadons-nous bien qu'il

n'en sera pas de ce jugement comme do

ceux des hommes. Bornés dans leurs con

naissances et leurs discussions, et n'aper

cevant que les actions extérieures, il est aisé

de les tromper en se couvrant d'un voile

hypocrite, et d'échapper à leurs recherches

parles détours de la dissimulation et du men

songe. Mais le juge à qui nous aurons af

faire est infini dans ses lumières ; il voit

tout, il est tout œil, dit saint Augustin, il

pénétre dans le fond de nos actions; il dis

cerne non-seulement le péché, mais encore

l'intention du pécheur, et découvre le crime

dans sa source et dans sou. principe, avant

môme qu'il soit accompli. 11 voit tous les dé

règlements du cœur, et la malice de l'âme

dans l'âme même; et il juge les volontés

criminelles comme les crimes effectifs. Le

grand livre ne sera pas plutôt ouvert qu'une

Jumière soudaine éclairera tous les abîmes

des consciences; tous les sépulcres seront

ouverts, et quelle infection lorsque tous les

mystères d'iniquité seront révélés, lorsque

le souverain juge déploiera aux yeux de l'univers l'histoire entière de notre vie l Depuis
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le premier senlimenl que forma notre cœur

jusqu'à notre dernier soupir, toutes les ini

quités dispersées dans les différents â^es de

notre vie seronl ici réunies: pas une pen

sée, pas un désir, pas une parole, pas une

action ne sera omise; car si nos cheveux

sont comptés, que sera-ce de nos œuvres î

Nous ne nous envisageons jamais ici-bas,

que dans le point de vue que notre état

|>résenl nous offre ; la dernière situation est

toujours celle qui nous fait'juger de nous-

mêmes. Dans ce jour terrible, nous verrons

revivre tout le cours de nos années qui

étaient comme anéanties pour nous, et qui

vivaient néanmoins devant Dieu. Et quelle

surprise lorsqu'il développera toute cette

partie intérieure et invisible de notre vie

aussi inconnue à nous-mêmes qu'au reste

des hommes: tant de pensées criminelles,

tant de désirs honteux et qui étaient à peine

formés, et que nous léchions de nous cacher

à nous-mêmes ; tant de jalousies secrètes,

tant de haines, il'animosités, de projets de

vengeance auxquels l'occasion et la puis

sance seules ont manqué; cette vanité, cette

vaine gloire, celte estime des hommes qui

sonl pour ainsi dire les seuls ressorts qui

nous font agir; cette hypocrisie, cette piété

fausse, celle fausse vertu qui fait toute no

tre religion; cette indévotion, je ne dis pas

assez, votre impiété, chefs de maison, votre

luxe, femmes du monde, votre ambition,

votre orgueil, chrétiens de tout état, de tout

agc.de tout sexe, de toute condition, tout ce

qui se passe au fond de votre cœur, el que

vous v retenez avec tant de précautions. Ce

n'est fà encore que l'intérieur, que sera-ce

encore de lant u'autres fautes extérieures?

Tant de mensonges d'habitude , tant de

faux rapports, de railleries, de médisances,

de calomnies? quel jugcment,enfin,portera-

t-il de toutes nos conversations ? Le souve

rain arbitre des vivants et des morts nous

ferarendre un compte exact et rigoureux mê

me des paroles oiseuses ; c'est lui-même qui

nous en assure.

Mais quand nous n'aurions pas à nous re

procher aucun de ces vices énormes ou de

ces défauts extérieurs, ou que nous croyons

avoir plus rarement commis, que répon

drons-nous quand il nous demandera si nous

avons accompli le premier elle plus essentiel

de ses commandements? Car il opposera au

pécheur le glorieux et consolant précepte dé

son amour; et il lui dira: Ouvrier d'iniquité,

où sont les œuvres qui attestent que tu m'as

aimé ? Tous les jours, à la vérité, tu m'as

dit, mon Dieu, je vous aime de tout mon

cœur; mais qu'as-lu fait pour me le prou

ver? Quand on aime quelqu'un, on prend

plaisir à parler de lui, à lui rendre de fré

quentes visites, à avoir de longs entretiens

avec lui. Loin de le trahir, de nuire à ses

intérêts, on a grand soin à le prévenir en

tout, on se plaît à faire passer les mêmes

sentiments dans le cœur des autres : mais

quand vous êtes-vous entretenus de moi ?

On parle ordinairement de ce que l'on aime,

aussi barliez-vous toujours de vos autres

unamis, seul j'étais oublié ; aussi .ejeu, la pa

rure, la bagatelle, les parties de plaisirs fai

saient l'âme de lotis vos entretiens. Mais,

ma patience à vous attendre, mais, mes bien

faits, mes grâces, mon amour, en avez-voiis

fait le sujet de vos discours ? Est-ce ainsi

que je vous ai aimé, dira le juste apprécia

teur du mérite, est-ce ainsi que je vous ai

aimé? Je vous ai dit que je vous aimais:

aussi, vous le savez, qu'ai-je pu faire pour

vous que je n'aie fait? J'ai son;;é à vous

dans nies conseils éternels, je vous ai créé

roi de la terre, je vous ai formé à ma ressem

blance; mais vous n'avez payé le plus grand

bienfait que par la plus noiVe ingratitude.

Vous avez défiguré, déchiré mon image; la

vertu a perdu pour vous tous ses attraits, le

vice ses horreurs ; vous vous êtes égaré

dans les sentiers de l'iniquité : ma patience

irritée déjà se changeait en fureur, et ma

justice allait éclater sur vos têtes criminel

les, lorsque, arrêtée et vaincue par les cris

redoublés de ma tendresse pour vous, aux

dépens de ma gloire, ma miséricorde m'en

gagea à tirer de ses trésors le plus riche

bienfait, à mépriser en quelque sorte mon

bonheur pour ne ni'occuper que du vôtre, à

quitter le sein de mon Père pour me faire

homme, pour lui offrir ma sainteté chargé du

vêtement du péché comme une victime digne

de ses coups, à racheter enfin la vie au pé

cheur en expirant sous le poids de ses cri-

mesl Tel a été pour vous le langage de mon

amour. Que dis-je? comme si c était peu de

verser une fois jusqu'à la dernière goutte

de mon sang, comme si jusque-là je n'eus

se encore été que disciple en amour, et que

m'immoler une seule fois sur le Calvaire

n'eût pas suffi pour gagner vos cœurs; fer

tile en prodiges, mon amour épuisa les tré

sors de sa puissance et de ses richesses, el

ne s'arrêta que lorsqu'il ne lui resta plus

rien à donner. Après ma mort même je ne

voulus pas vous quitter, je mis mes délices

à habiter parmi vous; je choisis l'état le plus

propre à attirer votre faiblesse ; je vous don

nai tout ce que le ciel a de plus précieux,

mon corps, mon âme, ma divinité, et avec

elles toutes mes grâces, moi-même tout en

tier. Je voulus que ce corps trouvât sur l'au

tel un nouveau Calvaire, que chaque jour et

dans tous les lieux de la terre, jusqu'à la

consommation des siècles, le même sang

coulât encore pour effacer le péché et former

un bain salutaire pour purifier les pécheur:

enfin pour achever de le rendre fort et in

vulnérable, j'ai permis qu'il vînt s'asseoira

ma table se nourrir et s'engraisser de ma

chair et de mon sang. Ainsi vous aimait vo

tre Dieu, vile créature : mais est-ce ainsi que

vous m'avez aimé? Vous n'étiez pas, je le

Sais, en état de disputer en amour avec moi,

et il n'était pas nécessaire que j'en vinsse à

cet excès pour vous mettre dans l'impuis

sance du retour. Mais du moins, m'avez-vous

rendu cœur pour cœur, amour pour amour I

J'ai épuisé toute ma puissance pour m'abais-

serjusqu'à vous ; avez-vous épuisé loule votre

faiblesse pour vous élever jusqu'à moi, et
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ne laisser aucune partie «le ce cœur vide de

mon amour? Vous le saviez cependant, c'é

tait là mon premier et mon plus essentiel

commandement, et vous ne pouviez, sans la

plus grande injustice et le mépris le plus

injurieux, en agir autrement, et cependant

ce cœur s'occupait de tout autre chos* que

de moi. Car, répondez, mondains, dans ces

cercles si enjoués, que quelqu'un s'avisât de

parler de Dieu, bientôt (a conversation lan

guissante ne tardait pas à tomber : aupara

vant, chacun avec joie faisait part de ses ré

flexions, parce que chacun, parlait de l'abon

dance du cœur. Mais on parle de moi, de-la

folie des hommes qui ne travaillent qu'à

amasser des richesses, qu'à se livrer aux

folles joies du siècle, au lieu de songer à la

conquête du ciel et du bonheur qu'on y pos

sède ; on parle de la brièveté de la vie pas

assez longue pour aimer Dieu comme il le

mérite; on parle de la consolation qu'on

éprouve à la mort d'avoir pratiqué la vertu

et aimé Dieu pendant sa vie ; alors tous se

taisent, on n'a plus rien à dire : au lieu de

la gaieté et de la satisfaction qu"on lisait au

paravant sur tous les visages, on n'aperçoit

{dus que tristesse, dégoût et ennui. Mais

celle personne pieuse se retirc-t-elle, bien

tôt la sérénité, la joie reparaîtront ; ce ne

sera plus de moi dont on ,- arle : c'en est as

sez, la conversation ne manquera plus de

charmes et d'agrément. On saura s'v amuser;

mais comment? aux dépens des absents, en

se jouant de la réputation du prochain; les

mis mettront leur plaisir à dire le mal, les

mires à l'entendre : on parlera de ses pa-

•ents, de ses supérieurs; on critiquera leur

conduite, on taxera de ridicule leurs soins,

eur vigilance; on se révoltera contre l'au-

orilé de ceux que j'ai chargés de vous tenir

na* place; et c'est ainsi que vous m'avez

imé t c'est ainsi que vous avez rempli vo-re premier devoir I J'*n appelle à votre

Gîjscience, qui de nous aura aimé Dieu ?

Que Dieu nous rappelle ensuite l'usage que

ous avons fait du temps : à quoi J'ein-

loyons-nous, ce temps? le travail, on le

é^lige. on le fait sans application ; son état,

1 profession, on n'en connaît pas les dc-oirs, on ne s'en instruit pas, à peine s'en

ccupe-t-on : on donne aux plaisirs les

lei Meurs moments, hélas! et s'en fait-on le

loindre scrupule ? On l'oublie, ce n'est

j'une perle de temps; on n'y fait pas at-ntion ; on s'imagine que Dieu n'en de-

anderaaucun compte. Cependant, le temps,

>uvons-nous ignorer que le temps est une

;s plus grandes grâces que Dieu [misse

>us accorder, qu'avec le temps nous pou-

>ns tout, que sans le temps nous ne pou-

us rien, que l'enfer est plein de ceux qui

i ont abusé, et peut-être bien moins que

»us : qu'un jour viendra où nous pleure-

us l'abus que nous en faisons, que nous

manderons a Dieu, pour nous préparer à

?n mourir, quelques-unes de ces heures

c nous prodiguons aujourd'hui si folle-

;ut, et qu'elles nous seront refusées; que

temps de la miséricorde sera passé, cl que

Orateurs sacrés. LXXIH.
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mort et le jugement 1 Ah 1 nous reconnaî

trons alors ces omissions sans nombre dont

notre vie a été pleine, et sur lesquelles

nous n'avons pas eu le moindre remords ; tant

d'occasions de faire le bien presque toutes

négligées; tant d'ignorances coupables et

volontaires, tant de préventions et de faux

raisonnements sur lesquels nous nous som

mes fait une fausse conscience, tant de pé

chés qui en ont été les suites funestes ; et

ce qu'il y aura encore dé plus désolant, c'est

que c'était là la partie de notre vie la plus

innocente à nos yeux, et qui n'offrait tout

au plus à nos yeux qu'un grand vide. Ah ! le

pécheur changera bien alors de sentiment :

quel regret pour lui de voir une si, longue

suite de jours perdus, sacrifiés à l'inutililé

et aux plaisirs qui ne sont plus, tandis que

quelques-uns de ces moments consacrés à

un Dieu fidèle dans ses promesses auraient

pu lui mériter la félicité des saints ? Ah ! en

core, s'il n'était comptable que de ses pro

pres péchés 1 mais qu'aura-t-il à répondre

lorsqu'on lui demandera tant d'Ames qui

trouvèrent peut-être la mort dans sa com

pagnie, que ses conseils et ses discours cor-rompirent, à qui ses exemples et sa conduite

fui ent un sujet de chute et do scandale ?

lorsqu'on entrera en compte s:!r les péchés

étrangers dont il a été l'occasion ou la ciuse

dans les autres, et qui par conséquent lui

seront imputés? Quel nouvel abîme 1 qui

peut le sonder 1 quel enchaînement de cri

mes 1 qui peut les compter 1 qui mémo

d'entre vous entreprit dans ses confessions

de le faire ou même d'en approcher 1 On se

croit permis tant U'amurements, de diver

tissements, parce qu'on vit dans le monde,

qu'on ne fait que ce que font tant d'antres,

parce qu'on nefail que suivre l'exemple des

personnes de son rang, de son sexe, de son

âge : mais quelles excuses ! le monde, votre

rang, votre sexe, votre âge! Quoi! vous

croiriez par là satisfaire aux reproches de ce

juste juge ! Quoi I le monde, vous dira-l-il,

le monde, qui est déjàjugé depuis longtemps,

que j'ai chargé de mes anathômes, est-ce

bien vous, chrétiens, qui tenez ce langage?

Encore une fois ce monde, aux pompes et

aux vanités duquel vous avez si solennelle

ment renoncé dans votre baptême, et contre

lequel je vous ai tant prévenu par la bouche

de mes ministres, ce sont ses maximes et

ses usages que vous opposez à ma loi ! Vo

tre rang : mais en existe-t-il d'autre devant

moi que celui de chrétien 1 Votre sexe :

quoi 1 parce qu'il est le plus faible, il sera

le plus criminel ! il affichera partout l'impu

dence, l'immodestie, la mondanité, l'irréli

gion! les païens eux-mômes ne l'ont-ils pas

regardé comme celui de la pudeur et de la

modestie? Votre âge : et c'est vous, jeunes

gens, jeunes personnes, qui parlez ainsi l

votre âge, mais n'est-ce donc pas celui où

l'on doit contracter des habitudes vertueu

ses, ofTrir à son Créateur les prémices de la

vie qu'on vient de recevoir de ses mains, et

le prier de soutenir son innocence au milieu

38
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des dangers qui le menacent : combien de

saints et de saintes de votre â^e! combien

de vierges plus jeunes encore ont mieux aimé

souirrir les plus cruels supplices que de

commettre le moindre péché! étaient-ils

donc d'une autre nature que vous? avaient-

ils donc moins que vous d'obstacles à sur

monter ?

Convaincus de tous ces manquements et

vous trouvant sans excuse, aurez-vous du

moins des bonnes œuvres à offrir, quelques

prières ferventes, quelques confessions fai

tes avec les dispositions requises et suivies

d'un sincère changement de mœurs? Mais

vos prières sont-elles autre chose que les

égarements continuels d'un esprit dissipé,

distrait, ou que le vain son d'un cœur glacé?

Quelle attention apportez-vous aux prières

du matin cl du soir? Pourquoi les faites-

vous? Est-ce parce que Dieu l'exige et que

vous devez lui obéir? Est-ce parce que tout

chrélien en se levant, en se couchant, doit

adorer son créateur et témoigner sa recon*-naissance à celui dont il lient la vie et dont

il reçoit tous les jours tant de bienfaits? Est-ce

pour offrirvotrecœuràce tendre Père qui ne

l'a formé que pour lui? ou bien est-ce par

contrainte, avec ennui et par pure routine ?

Avec quel respect entrez-vous dans le saint

temple? qu'est-ce qui vous y conduit? Est-

ce ie désir d'épancher votre cœur au pied

des tabernaclesen. sentiments de dévotion, de

tendresse, d'amour? ou plutôt n'est-ce pas

par pure bienséance et parce que l'Eglise

vous en fait un précepte à certains jours ?

Mais vos confessions, quelles dispositions y

apportez-vous ? Est-ce le regret de vos fau

tes et le désir de vous réconcilier avec voire

Dieu qui vous fait approcher du saint tribu

nal? ou plutôt n'êtes-vous pas allés à confesse

parce que vous ne pouviez vous en dispen

ser? Ici examinez- vous vous-mêmes; vous

seriez bien malheureux si un pareil motif

vous avait guidés, et quel traitement de-

vriez-vous attendre au jour des vengeances

du Seigneur? Vous connaissez toutes les

dispositions qu'on doit apporter à cet auguste

sacrement; cent fois on vous les a expli

quées: c'est un remède que le Dieu de bonté

vous a préparé pour guérir vos maux. Ah !

pouvait-il Être plùs doux ? Pour remplacer

des peines éternelles que méritaient vos

crimes, il reçoit une satisfaction ; une peine

aussi légère, peut-on lui donner le nom de

peine? Quoi! celle d'avoir do la douleur de vos

.crimes et d'en faire l'aveu à un ministre qui

vous porte dans son cœur, pouvait-il en exi

ger moins sans blesser sa justice? Mais

aussi de quelle profanation, de quel horrible

sacrilège ne vous rendez-vous pas coupables

si vous vous présentez aux pieds du prêtre

avec l'intention- secrète de persévérer dans

les mômes habitudes, surtout si une fausse

honte vous fait taire ou dissimuler une par

tie de vos fautes? Ah I puis-je dire à celui

que la passion aurait aveuglé jusqu'à ce

point, vous voulez tromper le prêtre, la

chose est aisée; il est homme. Cachez, ca

chez au plus profond de votre cœur le tré-
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plaudir du succès, il n'ira pas ceiiainemcm

l'y déterrer. Mais sans doute vous n'ara

pas- oublié les précautions nécessaires pour

le dérober à la vue de votre Dieu ; sans doute

vous vous êtes mis en sûreté de ce côlé -là.

Cependant je n'aperçois pas en vous celle

sécurité ; que craignez-vous ? Personne ne le

sait. D'où vient le trouble qui vous agite?

Quoil vous ne pouvez cacher ce crime sans

vous sentir le cœur déchiré par les remords!

Dieu vous verrait-il donc ? Si Dieu vous voit,

pécheur hypocrite, si Dieu vous voit, pou-

vez-vous en douter? Celui dont l'œil perce

les abîmes, qui lira la lumière du sein des

plus épaisses ténèbres, celui qui a formé le

cœur de l'homme n'en connaîtrait pas les

plis et replis! Ah ! vous le savez, Dieu vous

voit, et c'est ce qui vous inquiète; Dieu

vous voit, et vous ne craignez pas d'insulter

en sa présence au gage précieux de sa ten

dresse et de sa miséricorde ! Et vous ne crai

gnez pas sa justice ! La honte vous lie la lan

gue, vous n'osez paraître te! que vous êtes

aux yeux d'un confesseur qui s'attendrirait

sur le déplorable état de votre âme. De quelle

confusion ne serez-vous donc pas couver!

lorsqu'à la face, je ne dis pas d'un seul hom

me, de dix, de vingt personnes, d'une fa

mille, d'une ville entière, d'un royaume,

mais de tous les peuples, de tous les hom

mes qui ont existé et qui existeront jamais

dans l'univers, le juge terrible déploiera

l'histoire la plus affreuse et la plus exacte

de votre cœur, de. votre esprit, de votre ima

gination! Comment paraîtrez - vous donc

alors? comment soutiendrez vous celte con

fusion? Je vais tâcher de vous en donner

une idée sensible. Rendez-vous attentif à la

supposition que je vais faire et recueillez-

vous en vous-même.

Si au moment où je vous parle,* Dieu,

par un trait de sa lumière, me décou

vrait ce qu'il y a dans chacun de vous

de plus secret et de plus caché; ce n'est pas

assez, s'il m'ordonnait de vous reprocher ici

publiquement et en présence de vos amis

de vos parents, ce qu'il y a dans votre vie de

plus humiliant; s'il me disait, comme à un

prophète, perce la muraille par le droit que

je le donne de révéler les consciences, fais-

en connaître toute la corruption et l'hypo

crisie, élève la voix, et dis hardiment à ceux

qui ^écoutent ce qu'ils craignent le plus

d'entendre, ce qu'on ne leur a jamais dit, et

ce qu'ils n'osent se dire à eux-mêmes; m

pour obéir à cet ordre j'étendais jnsque-W

mon ministère et la liberté qu'il me donm,

et que je vinsse à manifester ici votre af

freuse conscience , si enfin j'entreprenais

actuellement quelqu'un de vous en particu

lier, si je le désignais du geste du de la voix,

et que je lui fisse essuyer l'opprobre de je

ne sais combien de crimes, mais de crimes

honteux dont il demeurerait flétri, ah 1 te'

qui m'écoute peut-être sans frayeur, et que-

je pourrais montrer du doigt et de l'œil. en

mourrait de honte et de douleur. Or ce n est

là qu'une faible idée de la confusion dont je
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vous-parle. Ce no. sera pas en présence seu

lement de vos parents et amis, mais de tous

ceux qui Vous connaissent ou ne vous con-

[ naissent pas, mais qui vous connaîtront alors

tels que vous craignez d'être connus: ce ne

sera pas d'un seul accusateur que vous se

rez obligésde soutenir les reproches, mais de

tous les spectateurs qui composeront cette

immense assemblée. Ainsi donc, pécheurs

sacrilèges, déguisez, cachez en. confession

les péchés que vous ne rougissez pas de

commettre; mais faites bien attention à une

chose: voici l'ignominie que vous vous pré

parez : on les saura, on les verra, ces péchés,

au jour de la manifestation des consciences.

Ils se produiront eux-mêmes, dit saint Ba

sile; ils paraîtront sur chacun de nous en ca

ractères si visibles qu'ils frapperont tous les

veux ; chacun lira sur votre front l'histoire

honteuse de votre conduite. Dans une situa

tion si accablante, que faire? où se réfugier?

Toutes les ressources qui peuvent adoucir

ici-bas la plus humiliante confusion manque

ront en ce jour à l'âme infidèle. Sur la terre,

lorsqu'on est coupable d'une faute qui nous

n fait tomber dans le mépris, tout a roulé sur

un petit nombre de témoins ; on a pu s'éloi

gner d'eux pour un temps ; on a pu changer

ne demeure et aller recouvrer ailleurs sa

première réputation. Mais au dernier jour

tons, sans exception, verront sur le front <lu

pécheur le tableau humiliant de ses désor

dres sans qu'il puisse se soustraire à leurs

regards. Sur la terre, lors môme que notre

honte est publique, il se trouve toujours un

petit nombre d'amis dont l'estime ou du

moins l'indulgence nous aide à soutenir le

déchaînement général. Mais au dernier jour

la présence de nos amis ne fera que rendre

plus insupportable lepoids de notre honte.

Sur la terre, s'il ne se trouve point d'ami que

notre malheur intéresse, il est au moins des

personnes indifférentes que nos fautes ne

blessent pas, ne révoltent pas contre nous.

Mais dans ce jour terrible nous n'aurons pas

de spectateurs indifférents, le pécheur s.e*a

l'opprobre et l'anathème de toutes les créa

tures. Sur la terre enfin, il n'y a de pénible

que la première honte ; les bruits tombent

neu à peu; de-nouvelles aventures prennent

ta place des premières, et le souvenir de nos

dérèglements s'éteint et s'évanouit avec l'é

clat qui les avait publiés. Mais au grand jour

la houle demeurera éternellement; il n'y au

ra plus de nouveaux événements qui fassent

perdre de vue nos crimes et leur opprobre;

rien ne changera plus, tout sera fixe et im

muable : telle l'âme aura paru au tribunal

de Jésus-Christ, telle elle paraîtra durant l'é

ternité; le caractère même de son supplice

publiera sans cesse la nature de ses criuies,

et sa honte recommencera tous les jours avec

son tourment. Ici les réflexions sont iuuti-

ies, et s'il nous reste encore un peu de foi,

;'est à nous à sonder notre conscience et à

irendre dès a présent des mesures pour sou-

enir Ja manifestation de ce dernier juge-

nent
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Deuxième entretien.

Ilis autem fieri incipienlibus, respicitc, cl fpvale capila

veslra, quoni :m apprupinqiial rcilemptio ïeslra. (Luc.,

XXI, 28.)

Lorsque ces choses commenceront d'arriver, regardez

en haut et levez la tète, parce que votre rédemption appro

che.

S'il est un spectacle capable de porter la

tristesse et l'effroi. jusqu'au fond de l'âme ,

c'est sans doute celui du dernier jugement.

Le monde embrasé par un déluge de feu, les

tombeaux ouverts, les morts ressuscitant à la

voix de Dieu, le Fils de l'homme descen

dant du ciel dans tout l'appareil de sa gloi

re, la séparation des bons d'avec les mé

chants, un jugement où toutes nos œuvres

seront discutées sans miséricorde , à la l'ace

de l'univers; enfin, le sort de chacun des

hommes fixé pour une éternité! Et néan

moins c'est à l'approche de ces terribles

événements' que Jésus-Christ nous com

mande de nous réjouir et de lever la tête :

Levate capila vestra. Oui, tels devraient

être nos sentiments, si nous étions vérita

blement chrétiens. Alors, sans doute, Dieu

glorifiera sa justice par la punition des pé

cheurs ; mais il ne glorifiera pas moins sa

miséricorde et sa bonté pour les élus ; et ce

jour suprême où l'on verra le Fils de l'hom

me briser la tête de ses ennemis, doit être

aussi l'heureux signal de la rédemption des

enfants de Dieu : Quoniam appropinquat re-demptio vestra. Ainsi la Providence justifiera

sa haine infinie pour lu péché, et son amour

pour la vertu. Tel est le spectacle conso

lant que je vais mettre^ sous vos yeux dans

cet entretien, auquel j'ajouterai 1 arrêt que

prononcera le juste juge sur les justes et

les pécheurs, et qui décidera du sort de tout

l'univers. Donnez-moi un moment d'atten*

lion.

Ce n'était point assez pour la bonté de-

Dieu d'avoir rendu justice à l'âme fidèle

dans le jugement qui suit immédiatement

la mort, et d'avoir payé des tribulations

d'un moment par un poids immense do

gloire, il lui devait une réparation solen

nelle; et puisque le péché sera humilié,

condamné à la face de l'univers, il fallait que

la vertu fût produite au grand jour, et cou

ronnée en présence de tous les hommes as

semblés. Aussi, que le jugement des justes

sera différent de celui du pécheur, et de la

part du juge, et de la part de la conscience I

Elevez vos têtes et regardez en haut, voici

le temps de votre rédemption; ce sont les

paroles que l'Evangile adresse à ces âmes

fidèles qui paraissent au pied du tribunal do

Jésus-Christ, avec la charité dans le cœur et

la paix dans la conscience. Quelle surprise,

quel étonnement pour les justes inondés de

ces douces oonsolations, de se trouver dan*

cet océan de bonheur 1 Quoil est-il possible,

s'écrieront-ils,quedesi petits maux nous ai en i

mérité un si grand bien 1 Ah 1 nous ne l'au -

rions pas acheté trop cher par des siècles de

pénitence 1 Quel bonheur pour nous d'avuh
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cru et d'avoir eu devant les yeux ces grandes

vérités du jugement etjde l'éternité , et d'a

voir combattu avec courage nos répugnan

ces, nos dégoûts et nos tentations , nos hu

meurs; d'avoir résisté aux attraits des mau

vaises compagnies et des mauvais exem

ples, de nous être mis au-dessus de toutes

les considérations humaines et de ces fausses

craintes qui nous auraient entraînés dans

le désordre et dans le vice; d'avoir fidèle

ment obéi à Dieu, a sa loi, à sa parole? Qu'elle

est grande, encore une fois, celle consolation

du juste , au moment où la conduite saule

de sa vie va décider de son- éternité bien

heureuse 1 qu'il est-doux Ce témoignage de

sa conscience qui ne lui rappelle que des

vertus, des pénitences, des mérites ! Com

bien il se félicite d'avoir méprisé les plai

sirs du monde, de n'avoir point attaché son

cœur à ce qui devait lui échapper, de n'avoir

point partagé son cœur cnlre Dieu et la

créature, de le lui avoir consacré tout en

tier? Quelle est donc différente, cette con

science, dans le pécheur et dans le juste!

Elle s'élève en témoignage contre le pé

cheur, mais elle se rend avocate pour le

juste ; elle représente au souverain juge

son retour sincère, sa confession entière,

ses bonnes résolutions et l'amendement qui

les a suivies. Elle efface du livre des ven

geances tout ce qui avait élé écrit pour sa con

damnation ;elle imprime son nom dans le li

vre de vie pour sa justification. De là, quelle

gloire pourlesélusl quelle confusion pour les

pécheurs! car c'est alors que s'accomplira avec

éclat cette parole" de Jésus-Christ: Quiconque

s'élèvera sera humilié; quiconque s'humiliera

sera exalté.(Matth.,XXUl,l2.) Consolez-vous

donejustes, justes inconnus, même méprisés,

consolez-vous, car si vous êtes morts à pré

sent aux yeux du monde, si votre vie, cette

vie spirituelle et intérieure, celte vie pure et

parfaite qui ne parait qu'aux yeux de Dieu,

et dont Jésus-Christ est le "principe et le

modèle ; si cette vie cachée est ensevelie,

pour ainsi dire, dans le tombeau de votre

humilité, elle sera, au jour du jugement,

manifestée pour la gloire de Jésus-Christ et

pour la vôtre; car, dit l'Apôtre, le Seigneur

éclairera ce qui est caché dans les ténèbres ;

il manifestera le secret des cœurs, et Ordon

nera à chacun la louange qui lui est due :

« llluminabit abscondita tenebrarum , et

manifestabit consitia cordium ; et tune laus

erit nnicuique a Deo. » (I Cor., IV, 5.)

Oui, ces vertus cachées par l'obscurité de

la naissance, parla bassesse de la condition,

par la pauvreté de l'état, parles ténèbres de

la solitude, mais surtout par l'humilité avec

laquelle on les a pratiquées ; ces vertus,

renfermées dans les déserts , dans les cloî

tres, dans les hôpitaux, dans les prisons ;

ces verlus, dis-je, brilleront aux yeux de tout

l'univers, avec d'autant plus d'éclat qu'elles

auront été, ici-bas, plus ignorées" ou plus

méprisées. Dieu manifestera les secrets des

cœurs, de ces cœurs purs et innocents, de

ces cœurs dégagés du monde et d'eui-

mêmes, de ces cœurs humbles dans la pros

périté, patients dans l'adversité; de ces

cœurs fidèles à sa grâce, de ces cœurs ja

loux uniquement de lui plaire, et consumés

du feu de son amour; ces cœurs enfin selon

son cœur et soumis à toutes ses volontés. Il

manifestera les secrçts des cœurs : le monde

entier verra ces oraisons faites avec tant de

ferveur, ces sacrements fréquentés avec tant

de piété, ces jeûnes pratiqués selon le con

seil du Seigneur, sans affectation; ces au

mônes répandues sans ostentation : il verra

ces vertus intérieures, foi vive , espérante

ferme, charité ardente, haine de soi-même ,

renoncement, abnégation, amour des enne

mis, résignation dans les disgrâces, dans

les infirmités, dans les persécutions , dans

les épreuves môme intérieures. Encore

une fois , les secrets des cœurs seront révé

lés, ces cœurs dont la beauté cachée aui

yeux des hommes n'était connue que de

Dieu seul, ces cœurs où Dieu a-. ait toujours

fait sa demeure, et ipi'il avait pris plaisir à

orner, à enrichir de ses dons et de ses fa

veurs. Que de nouvelles merveilles va offrir

aux yeux de l'univers assemblé ce sanc

tuaire divin jusque-là si impénétrable, lors

que le voile en sera ôté! Que de fervenis

désirs, que de victoires secrètes, que de

sacrifices héroïques, que de tendres gémis

sements, que de transports amoureux!

Quelle soumission! quelle obéissance !

quelle charité ! quelle âme ! que de vertus I

Le Seigneur mettra sa gloire à les compter,

à les déployer, ces vertus à faire briller

aux yeux des pécheurs la couronne de

gloire qu'il mettra de sa main sur la tête du

juste. Il est vrai qu'on connaîtra également

les faiblesses dont le juste lui-même n'est

pas exempt , et qui ont souillé un certain

temps de sa vie ; mais on connaîtra aussi les

larmes qui les ont effacées, les péniteuces qui

les ont expiées, les austérités, les macéra

tions par lesquelles il les a punies. Renon

cement aux plaisirs les plus innocents, sa

crifice de tout amour-propre à l'amour d'un

Dieu offensé, amour d'autant plus ardent

que les péchés avaient été plus grands et

dans leur énormité et dans leur nombre :

tout enfin aura été courageusement réparé

et puritié ! Le moment est enfin arrivé où le

juste juge rendra à chacun la louange qui

lui est due : l'une erit laus unicuique a Deo.

Car ce sera Jésus-Christ lui-même, comme

il .nous l'assure, qui séparera les justes

d'avec les méchants, comme un berger sé

pare les brebis d'aveclcs boucs; il placera 1rs

brebis à sa droite l,es boucs à sa gauche (5).

Indisposition de l'univers ainsi ordonnée,

tous les peuples de la terre ainsi séparés,

chacun immobile à sa place ; la surprise, la

terreur,-la confusion, le desespoir peints sur

le visage des uns; sur celui des autres,la

joie, la sérénité, la confiance : les yeux des

justes levés en haut vers le Fils de 1 Homme,

dont ils attendent leur délivrance; ceux des

'5) Ceci peut se lier avec les deux entretiens.
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impies, fixés d'une manière affreuse vers la

terre, et perçant l'abîme de leurs regards,

comme pour marquer la place qui leur est

destinée : Le Roi de gloire, dit l'Evangile,

placé au milieu des deux peuples, s'avancera,

cl se tournant du côté de ceux qui sont à sa

droite, il jette sur eux un regard de dou

ceur, et de bonté, qui les ravit, qui les fixe

avec complaisance. Ce n'est pas pour eux

un juge irrité, c'est un pasteur qui réunit

ses brebis, c'est un sauveur qui reconnaît

les gouttes de son sang, les serviteurs de sa

croix ; c'est un Roi de gloire qui couronne

ses sujets : Venez, leur dit-il, venez les bé

nis de mon Père, posséder le royaume qui a

clé préparé de toute éternité pour mes ser

viteurs et mes amis : venez , vous \es enne

mis du monde, méprisés, obscurs, haïs,

maltraités, mais aussi les amis de Dieu , les

objets de ses complaisances , les imitateurs

de ses perfections; venez à la source de

toutes les bénédictions et de toutes les grâ

ces. Venez, cœurs purs et innocents, vous

ranger avec les vierges a la suite de l'A

gneau. Ames fidèles, enfin, et constantes

dans mon service, qyez confiance ; le jour

du Seigneur est venu pour vous; sortez

d'une terre où vous avez été toujours étran

gères; suivez-moi dans les voies immortelles

de ma gloire et de ma félicité, comme vous

m'aviez suivi dans celles de mes humila-

tions et de mes souffrances ; vos peines, vos

travaux n'ont duré qu'un moment, le bon

heur dont vous allez jouir ne finira jamais.

Venite,benedictiPatris mei,possideteparatum

vobis regnum a constitutione mundi.(Malth.,

XXV, 34.) '

Puisse tournant à sa gauche, la vengeance

et Ja fureur dans les yeux, lançant ça et là

des regards semblables à des foudres ven

geurs, il dira aux pécheurs, non plus avec

cette bonté et celte douceur dont il usa en

vers son apôtre, mais d'une voix, dit un

prophète, qui entr'ouvrira les entrailles

de l'abîme pour les y engloutir; il

leur dira : Voyez ce côté ouvert pour vous

par le glaive de mon amour; voyez ces pieds ,

ces mains qui ont été attachés à une croix ;

ils attestent le désir que j'avais de vous

sauver tous : je vous ai appelés et vous n'a

vez pas voulu m'écouter, je vous ai sollici

tés et vous n'avez pas voulu vous rendre; je

vous ai cherchés et vous m'avez fui ; je vous

ai offert le séjour de ma gloire, et vous l'a

vez méprisé; je vous ai menacés de l'enfer,

et vous n'avez pas voulu le craindre ; mes

inspirations ont été étouflées, mes grâces

rejelées ou négligées, mes sacrements omis

ou profanés, mon amour toujours outragé,

Satan a toujours régné en maître dans votre

cœur ; vous avez été ses esclaves, c'est à lui

ijuc vous avez obéi; eh bienl soyez donc

aussi les compagnons de son supplice ! Allez

maudits, dans lé feu éternel qui a été pré

paré pourlui et ses anges : vos plaisirs n'ont

été que de peu de durée, vos peines seront

éternelles. Diseedite ame,maledicli, inignem

Ttcrnum qui paratus es! diabolo et angelis

'jus. (/bld., ki.)

Les justes alors s'élevant en triomphe

dans les airs avec le Roi de gloire, commen

ceront à chanter le cantique des miséricordes

du Seigneur et de leur délivrance éternelle.

Les cieux s'abaissent pour les recevoir ; ils

en prennent possession, et se placent sur

des trônes rangés autour de celui du Tout-

Puissant. Les réprouvés, au contraire, mau

dissant le jour qui les a vus naître, entrent

en fureur contre eux-mêmes, se livrent à la

rage et au désespoirvLes abîmes s'ouvrent,

ils y tombent; ils y touchent à peine que

déjà les airs retentissent de leurs hurlements

affreux. Le gouffre se referme ; Dieu y met

son sceau ; lisez, pécheurs : Eternité.

Ainsi, mes frères, un bonheur éternel

d'une part, de l'autre un malheur éternel :

. ici les bénédictions , le ciel et tontes ses dé

lices ; là les malédictions, l'enfer et ses hor

reurs : voilà la droite ; voilà la gauche, de

quel côté serez-vous placés? De quel cô'é î

je vais vous le dire : répondez-moi, et ne.

vous flattez pas : Les vérités de la religion

vous plaisent-elles, vous occupent-elles,

vous touchent-elles? Eles-vous ardents et

attentifs à remplir les devoirs de votre sa

lut, de votre état? Avez-vous horreur du pé

ché, de la moindre médisance, du mensonge

de ce qui offense Dieu? Ne craignez-vous

ni raillerie, ni de passer pour singulier en

servant Dieu fidèlement? Tandis que les au

tres courent en foule à des divertissements

profanes , vous faites-vous une gloire de ve

nir dans le temple adorer le vrai Dieu?

Vous affligez-vous des scandales et des pé

chés que vous voyez commettre tous les

jours? Vous éloignez-vous de la compagnie

des impies; fayez-vous le monde et ses

plaisirs, renoncez-vous à ses pompes et à

ses maximes? Si cela est, consolez-vous, ré~

jouissez-vous, la droite sera votre partage.

Alats au contraire pouves-vous dire : Je vis

comme le grand nombre, comme ceux de

mon rang, de mon âge, de mon état ; je crains

de. me singulariser et de faire autrement

que les autres ; je suis les usages, les maxi

mes, les exemples des gens du monde; j'ai

me les pompes, les vanités, l'éclat ; je n'ai

que de la froideur, de l'indifférence pour

Dieu: je n'observe pas sa loi ni les engage

ments de mon baptême ; je ne parais dans

le temple que rarement et par bienséance ;

je fais mon étude de plaire au monde et de

participer à ses divertissements à ses plai

sirs : ah 1 vous pouvez ajouter : Je suis per

du si je meurs dans cette voie, la gauche

sera mon partage. Non, non.ee n'est pas le

grand nombre qui s'occupe du soin de plaire

à Dieu; il n'y a que le petit nombre qui

opère son salut à l écart, tout le reste est sans

action, et songe bien moins au bonheur et

au malheur de l'autre vie qu'aux plaisirs et

aux joies de celle-ci. Oui, terrible vérité 1

le nombre des réprouvés sera le plus grand;

le grand nombre, la multitude occupera la

gauche. C'est pour cela que je m'arrête

à vous qui êtes ici assembtés : je ne parle

plus du reste des hommes, je vous regarde

comme si vous étiez seuls sur la terre , et
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voici la pensée qui m'occupe et m'épouvaille :

je suppose que c'est ici votre dernière heure

et la fin des siècles, que les cieux vont s'ou

vrir sur vos têtes, que Jésus-Christ va pa

raître dans sa gloire et que vous n'êtes ici

que pour l'attendre et être jugés comme des

criminels à qui on va prononcer ou une

sentence de grâce, ou une sentence de mort

éternelle; car vous aurez beau vous llalter,

si vous aimez aujourd'hui le péché, vous

mourrez Ici que vous êtes : tel on est dans

la jeunesse ou a un certain, âge tel commu

nément et plus criminel se trouve-t-on dans

un âge avancé : les passions, loin de dimi

nuer, s'affermissent de plus en plus, éten

dent leur empire; de vains désirs do chan

gement nous amusent et nous abusent jus

qu'au lit de la mort ; tout ca que vous trou

verez alors de changé sera peut-être un

compte [il us grand une celui que vous au

riez à rendre aujourd nui, et sur ce que vous

seriez dans ce moment, si on venait vous

juger, vous pouvez presque décider ce que

vous seriez au dernier jour: or, je vous le

demande, et je vous le demande frappé moi-

même de terreur, et ne séparant pas mon sort

du vôtre, et nie mettant dans la même dis

position où je souhaite que vous entriez, si

Jésus-Christ paraissait ici dans cette assem

blée pour nous juger et pour faire le terri

ble discernement des boucs et des brebis,

(lequel côté serions-nous placés, à la droite

ou a la gauche, où serait le plus grand nom

bre? Hélas 1 Dieu seul le sait; Dieu seul

connaît ceux qui lui ap| artieunent, mais

nous savons avec certitude que tant que

nous serons dans le péché nous n'a,>pai te

nons pas à Dieu. D'après celte conviction,

sondons notre conscience, examinons-nous

comme nous le ferions au jour terrible : le

môme Dieu qui nous jûgera alors va vous

juger dans ce moment. Ah I mes frères, vou

lons-nous nous rendre le jugement de Dieu

favorable, voulons-nous prévenir le juge

ment de Dieu, le moyen le plus sûr, moyen

nécessaire, moyen unique, c'est de nous

juger nous-mêmes dans le tribunal; c'est la

confession qui va accompagner votre retraite:

si vous la faites avec la componction dans le

cœur, avec un aveu sincère dans la bouche,

vous serez déliés, vous serez absous, vous

vous, rendrez dignes de la vie éternelle.

Peut-il y avoir un motif plus fort pour vous

exciter à celte contrition, pour vous enga

ger à cet aveu sincère , que le spectacle du

jugement général que je viens de vous ex

poser? Je n'ai pu vous en fairequ'une pein

ture bien fa ble, bien légère et bien au-des

sous de ce qu'il sera clans la réalité. Il a

touché, ce spectacle, des païens, il a fait

trembler Félix sur son tribunal, il a con

verti des pécheurs endurcis. Malheur donc

a vous, si ce qu'il y a de plus frappant

dans la religion ne fait sur vous aucune im

pression ! Dieu vous a cherché pour vous

sauver ; il vous appelle au tribunal de sa

clémence, afin que vous vous jugiez vous-

mêmes : bientôt peut-être il vous appellera

à celui de sa justice, et le grand objet de

cette justice sera de considérer alors ce

qu'il a fait en vous, ce que vous faites au

jourd nui, et ce que vous allez faire dans

votre confession. Ahl faites donc au pied de

la croix, devant votre Rédempteur, ce que

vous ferez alors devant votre juge ; profitez

de sa miséricorde, concevez une vive con

trition, demandez-la par son sang, par votre

salut ; dites-lui : Ressouvenez- vous, ô mou

Sauveur, que c'est pour mon salut que vous

êtes venu sur la terre, que vous avez été at

taché sur cette croix : Recordare, Jesu pie,

quod sutn causa tua vue. Achevez votre œuvre,

ne rendez pas inntile une grâce si précieuse,

ne me condamnez pas aujourd' hcii, qui est

le jour de votre miséricorde : Ne me -perdas

illa die, afin de ne pas me comdamner au

jour du jugement qui sera le jour de votre

colère ; mais que votre croix qui est aujour

d'hui ma confiance, mon asile, mon espé

rance, au jour du jugement soit ma vie, mon

refuge, le gage de ma félicité. Ainsi-

soit-il. -

DISCOURS XI.

SUR L'ENFER.

Ibunl hi in supplicium aHernum, jusli autem m vitam

œtrmam. (Maltii., X.Wl, tëH.)

Les pécheurs iront dans un supplice éternel, et les justes

dans une vie éternelle.

C'est, mes chers frères, l'exécution du ju

gement que Jésus-Christ prononcera à la fin

des siècles; il le prononce déjà, ce juge

ment, sur nous au moment de notre mort :

c'est l'alternative inévitable des deux éter

nités qui attendent tous les hommes après

cette vie;c'.est le juste discernement que

Dieu fera de son peuple; c'est la séparation

de l'erreur d'avec la vérité, du péché d'avec

la justice; c'est la terrible désunion des pé

cheurs et des justes, des biens et des maux.

Dans cette vie les hommes, avec un mélange

de bien et de mal, de vices et de vertus, ne

font qu'une même société; mais au passage

du temps à l'éternité tout sera séparé; l'état

des bons et des méchants sera fixé irrévoca

blement : l'éternité, quant à sa durée, leur

demeurera commune ; mais qu'elle sera dif

férente quant à son objet : pour les justes,

elle sera un état de félicité éternelle; pour

les pécheurs, un état de misères éternelles.

L'équilibre des biens et des maux sera par

la i l ; la vie éternelle aux bons, la mort éter

nelle aux méchants : Jbunt hi in supplicium

œternum,justi aulem invitant œternam. C'est

de cetle troisième vérité, de cette troisième

fin de l'homme, de cette mort éternelle, de

ces ténèbres extérieures, de ce séjour de gé

missements, de cette demeure horrible où il

n'y aura que des pleurs et des grincements

de dents, que j'ai à vous parler dans ce mo

ment, en tâchant de vous en donner une

idée qui puisse faire sur vous une si forte

impression, que l'étendant et la répétant

souvent dans votre esprit, vous fassiez dans

votre conduite tout céder au danger de vous

perdre pour une éternité. Mais quel effrayant

sujet va ra'occuper et vous aussi, disait au

trefois saint Chrysoôtomc à son peuple d'An-



1205 DISCOURS DE RETRAITE. — XI, SUR L'ENFER. 1-20(5

tioche : pourquoi suis-je monté dans cette

chaire vous parler de l'enfer? ne ferions-nous

pas mieux de pleurer et de gémir, et d'imi

ter I» conduite de ce saint anachorète qui

ne disait que ces seules paroles : Pleurons,

mes frères, pleurons amèrement sur la terre,

afin de ne pas pleurer éternellement dans

l'enfer. Si je vous voyais dans celte disposi

tion, si j'apercevais des larmes couler de vos

yeux, je me tairais volontiers, et je tâcherais

île joindre mes larmes aux vôtres; si j'en

tendais sortir des sanglots de votre bouche,

je consentirais volontiers à ce que vous n'en

tendissiez pas ma voix. Mais, hélas ! aveu

gles et insensibles que nous sommes sur ces

grandes vérités, nous avons besoin souvent

d'être salutaircment effrayés; c'est ce que je

me propose dans cette méditation, en faisant

la triste peinture d'un réprouvé dans l'enfer;

c'est l'unique sujet de ces deux entretiens.Qu'est-ce qu'un réprouvé dans l'enfer?

quelle idée pouvons-nous nous former de

son supplice? Ah! puissions-nous ne jamais

le perdro de vue! le péché serait bientôt

banni denlessus la surface de la terre : c'est

un malheureux privé de tous les biens et

accablé de tous les maux, premier entretien;

et cela pour toujours, pour l'éternité, second

entretien.

PREMIER ENTRETIEN.

Privé de tous les biens, biens de la nature

et de la vie ; plus d'honneurs, plus de ri

chesses qui flattent, plus de plaisirs qui en

chantent, plus d'amis qui consolent, plus de

soulagement, plus d'adoucissement; de tous

les biens dont le pécheur a joui en cette vie,

aucun ne le suivra dans l'autre. Souvenez-

vous, disait-on sans cesse au mauvais riche,

souvenez-vous des biens que vous avez reçus

pendant que vous viviez sur la terre (Luc, XVI,

25); hélas 1 de tous ces biens, de tous ces

honneurs, de tous ces plaisirs passés, il ne

vous restera qu'un triste et amer souvenir.

Ces yeux qui ne se sont jamais portés que

sur des objets vains et peut-être criminels,

qui ne se sont ouverts que pour donner en

trée au péché; ces yeux, dans l'enfer, ne

verront jamais la lumière : le feu qui les

brûlera, semblable à un plomb fondu et ar

dent, ne les éclairera pas. Ces oreilles qui

ont pris plaisir à entendre des sons passion-nés ou à écouter des paroles malignes Ou

équivoques, n'entendront plus que des ma

lédictions, des imprécations, des blasphè

mes. Cet odorat, qui ne cherchait que des

odeurs agréables, qui repoussait tout ce qui

pouvait lui déplaire, sera tourmenté, suivant

lo langage d'Isaïe(XXXlV,3), par la puanteur

insupportable qui sortira des corps de réprou

vés. Ce goût qui s'est honteusement livréaux

Piaisirs de la table et peut-être aux excès de

l'intempérance, sera dévoré par une faim

cruelle, par une soif brûlante*. Vous avez

vécu dans la mollesse et la bonne chère,

vous avez satisfait tous vos sens, contenté

vos goûts; vous avez joui des plaisirs, des

divertissements du monde, tout cela vous

sera ôté; vous demanderez à grauds cris au

pauvre Lazare une goutte d'eau" pour rafraî

chir votre langue, et une goutte d'eau vous set ;>

refusée. Votre misère et votre pauvreté se

ront si gramles, que vous perdrez même l'es

poir de jamais l'obtenir : un chaos immens •

a séparé pour toujours le mauvais riche du

pauvre Lazare. Ah! comprenons, s'il est pos

sible, la situation d'un malheureux à qui on

enlève tout ce qu'il a tant aimé. Ah! qu'un

plaisir sensuel et passager, qu'un divertisse

ment profane et d'un moment lui coûteront

alors de larmes et de regrets 1 Qu'un repas

où on nous a fait rompre les lois du jeûne

et de l'abstinence laissera alors un long et

amer souvenir! Quel sera alors le triste sort

de l'homme voluptueux et sensuel? Il sere-

veillera, dit Job, et il se verra dans la der

nière indigence : il ouvria les yeux et il ne

trouvera plus rien: aDives cum dormierit, ni-

hil secum auferet, aperiet oculos et nihil in

ternef.r> (Job, XXVII, 19.) Hélas! dit le Psal-

miste, il ne conservera rien de ses riches

ses, de ses honneurs, et sa gloire ne des

cendra pas'avec lui dans le tombeau: « Quo-

niam cum inlerierit, non sumet omnia, neque

desrendet cum eo gloria ejus.» (Psal. XLV1II,

18.) Quoi! scdira-t-il sans cesse, pour jouir

durant un moment de quelques fades plai

sirs, pour satisfaire ma vanité et mon or

gueil, je me suis précipité dans ces gouffres

.enflammés, dans ces fournaises éternelles !

Que sont devenus ces fantômes de gloire,

de grandeur, de réputation, qui m'occu

paient entièrement, qui me faisaient oublier

l'éternité? Qu'est devenue cette idole de for

tune à laquelle j'ai tout sacrifié? Que sont

devenues" ces assemblées de plaisirs, ce

temps si précieux passé au jeu et aux, spec

tacles profanes? Que sont devenues ces per

sonnes que j'ai tant aimées, ces autres dont

j'ai tant redouté les railleries, les jugements,

les discours? Ah! tout s'est évanoui, tout a

disparu avec le dernier souffle de vie, et

voilà cependant ce que j'ai préféré à la bien

heureuse éternité.

Biens de la grâce et. du salut: plus de bon

nes pensées, plus de bons désirs, plus d'es

pérances, plus de conversion, le temps du

mérite et de la pénitence est passé : nul

n'obtiendra miséricorde daus les enfers : In

inferno quis confilebitur tibi? (Psal. VI, 6.)

Hélas! plus de rédemption, plus de Rédemp

teur, et dans tout le déluge du sang de Jé

sus-Christ sur la croix, pas une goutte pour

un réprouvé; plus de mains pour faire le

bien et expier le mal ; plus de pieds pour

courir à la miséricorde de Dieu et fuir sa

justice ; plus de langue pour invoquer sa

clémence, plus de tribunaux pour s'accuser,

plus d'absolution à demander, plus de par

don à attendre, plus de victime pour le pé

ché. Il était si facile de confesser un péché;

j'ai eu tant de pressants remords, tant do

salutaires sollicitations; j'ai eu tant d'années,

de santé; Dieu m'a offert si longtemps son

amitié: il m'a averti, pressé, sollicité en tant

de manières : à quoi pensais-je, moi qui

voulais passer pour un nomme si judicieux,

d'attendre à la mort pour me convertir!
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Quelle extravagance! Quelle folie? Savais-je

t,e que c'est que l'enfer? Croyais-je tout ce

i[ue je vois, tout ce que j'éprouve? Je savais

[tout cela; je nie flattais de croire tout cela,

ot je me suis damné! J'y ai pensé, j'ai connu

le danger auquel je m'exposais; j'ai môme

frémi d'horreur en me représentant le mal

heur infini de ceux qui se damnent, et

je me suis moi-même damné ! Je n'avaisqu'à

faire ce que cet ami, ce parent, ce compa

gnon ont fait : hélas 1 j'avais si bien com

mencé, il m'en aurait si peu coûté de persé

vérer, et quand il aurait dû m'en coûter mille

fois davantage, y a-t-il] quelque chose au

monde que je n'eusse dû faire pour éviter

l'enfer ? O Dieu I quelle est la situntion d'un

liomme livré a lui-même parle plus terrible

abandon, d'un homme qui ne se trouve plus

qu'avec lui-même , qu'avec toutes les hor

reurs de la vue déchirante de lui-même 1 Kt

toile est celle d'un réprouvé au -souvenir de

ta vie, dont chaque circonstance lui causera

autant de regrets mortels. 11 verra alors au

flambeau de la foi, les grâces qu'il a reçues

et qu'il a négligées, les moyens de salut qui

lui ont été prodigues et dont il a abusé; les

inspirations, les lumières, les saints mouve

ments dont il a été si souvent prévenu et

qu'il a éloulfés, les instructions qu'il a en

tendues, et dont il n'a pas voulu profiter:

il se reprochera la profanation de toutes ces

grâces, auxquelles il a préféré des yauités

misérables, des plaisirs honteux; il- verra,

enfin, qu'il a abusé du ciel etdela terre. Du

ciel: ce ciel était l'ouvrage almirablc du

Très-Haut ; la beauté, l'ordre, la régularité

de ces astres qui en font l'ornement, auraient

dû lui faire rendre gloire à la sagesse de

celui qui les conduit : cette terre ornée de

tant demerveillcs, ces montagnes, ces vallées,

ces arbres, ces fruits qui sont d'une si grando

utilité aux hommes et aux animaux, auraient

dû lui faire aimer celui qui produit tous les

ans, et fait sortir de son sein tant de choses

pour son usage. Il verra qu'il a abusé du

jour et de la nuit : la lumière du jour qui ne

lui avait été donnée que pour éclairer ses

travaux et chanter les louanges du Seigneur,

ne lui a servi que pour satisfaire son insa

tiable, cupidité.el sa coupable oisiveté ; la

tranquillité de la nuit, destinée a délasser le

corps de ses fatigues et à prier le Seigneur

dans le silence n'a été employée qu'à la dé

bauche, au jeu, aux plaisirs. Les richesses

ont été l'instrument des passions; la sanlé,

l'occasion de son intempérance ; le repos, la

cause de sa mollesse et de sa sensualité :

tout, entin, tout ce que Dieu lui avait donné

pour sanctifier sa vie a été entre ses mains

un principe, une source de péchés et d'ini

quités. 11 verra, enfin, qu'il a abusé des bien

faits de Dieu et de ses châtiments, de ses

promesses et de ses menaces, de son corps,

de son âme, de sa vie et de tout son être.

Ainsi, toutes les grâces, tous les biens de la

grâce et du salut, qu'il afait servir à sa perte,

seront autant de bourreaux qui le déchire

ront, d'ennemis qui le persécuteront, de

vers immortels qui le rongeront, sans qu'au

lxcune lueur de consolation et de soulage

ment puisse luire à ses yeux. Puisque, hé

las 1 sa perte est irréparable, h? jour, la nuit,

le ciel, la terre, les grâces, le salut, tout sera

perdu pour toujours-.

A ces peines inconcevables, à ces remords

mortels, ajoutez la vue d'Un Dieu perdu sans

ressource, et perdu par un péché. C'est ici

le comble de toutes les peines que souffrent

ces malheureuses victimes delà colère et de

la vengeance du Tout-Puissant. Etre séparé

de Dieu, avoir perdu Dieu, être réprouvé de

Dieu, être prive de la vue, de la possession

de son Dieu, quelle perte ! quel tourment !

Ah 1 pouvons-nous comprendre toute l'hor

reur de cette séparation ? Pour pouvoir le

comprendre, il faudrait concevoir ce que

c'est que Dieu ; et qui le peut, que celui qui

le possède ou qui l'a perdu 1 L'âme de

l'homme a une capacité infinie et ne peut

être remplie que de Dieu; mais daps celte

vie elle est occupée de mille objets qui l'a

musent ; elle a un instinct, un penchant vio

lent qui la porte vers Dieu, comme sonsou-

verain bien ; mais il est comme suspendu

par une infinité de créatures qui l'attachent

et qui l'arrêtent : elle a une idée naturelle

de la beauté et de la grandeur de Dieu, mais

elle est affaiblie et obscurcie par la pesanteur

de son corps et par la corruption de ses sens;

mais dèsque l'âme sera séparée de son corps,

éloignée de tous ces objets, elle se trouvera

dans uu vide atrreux qu'elle voudra remplir

en s'unissant à Dieu ; son cœur, dégagé de

tous les biens créés qui la captivaient, se

portera vers le souverain bien avec une im

pétuosité dont rien ne peut approcher : le

bandeau qui l'empêchait de bien connailrc

Dieu sera ôté ; le charme des créatures qui

l'enchantaient sera rompu, elle connaîtra

que Dieu est infiniment aimable, qu'il n'y «

que lui qui puisse faire son souverain bon

heur, quil est son centre et le lieu de son

repos, que hors de lui elle ne peut être que

malheureuse. Dans cet état violent et cruel,

elle s'élancera vers lui, elle voudra s'unir a

lui, elle voudra l'embrasser ; mais en même

temps une main invisible et touto-puissanie

la repoussera, la rejettera, la précipitera. O

Dieu 1 quel désespoir ! quelle agitation vio

lente ! quelle confusion de mouvements les

plus contraires 1 vouloir et ne. pouvoir l'ai

mer ! Sentir qu'il est son souverain bien et ne

pouvoirle posséder 1 11 estson cspérance,com-

ment ne pas le désirer? mais il est son en

nemi et son persécuteur, comment ne pas le

haïr ? comment ne pas désirer sa destruction ?

Désirer ardemment ce qu'on ne possédera

jamais ; haïr nécessairement ce qu'on dési

rera toujours, quel supplice 1 et c'est celui

d'un réprouvé 1 Non toute la rage des démons,

tous les supplices de l'enfer, n'égaleront ja

mais celte pensée désespérante dont une âme

réprouvée sera continuellement tourmentée :

J'ai perdu un Dieu infiniment aimable, et

que je serai contraint de haïr toujours ; un

Dieu qui devait faire mon bonheur, et qui

fera éternellement mou supplice ! Je I ai

perdu par ma faute; je l'ai perdu pour un

ORATEURS SACRES. PERRET DE KONTENA1LLES.
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plaisir d'un moment ; je l'ai perdu pourtou-

jours, et en le perdant, j'ai tout perdu, je

me suis perdue moi-môme. O limage ef

frayante ! ô cruel souvenir I ô l'accablante

situation d'un réprouvé dans cette privation

entière de tous les biens, et surtout de son

Hieu ! En fcudrait-il donc davantage pour

nous saisir de frayeur et dè la plus grande

crainte de tomber" dans cot abîme borribleî

Hélas 1 nous ne comptons pour rien mainte

nant de perdre Dieu par un péché, nous sen

tirons un jour dans l'enfer ce que c'est que

de l'avoir perdu ; nous nous en séparons vo

lontairement dans le temps , cl nous en se

rons séparés malgré nous dans l'éternité.

Cette séparation fait aujourd'hui notre plai

sir, .elle fera alors Iiotrc souverain mal

heur.

DEUXIÈME ENTRETIEN.

Mais un réprouvé n'est pas seulement un

malheureux privé de tous les biens, c'est un

malheureux accablé de tous les maux, et

de quels maux I Car si la béatitude est l'as

semblage de tous les biens sans aucun mé

lange d aucun mal, la damnation est l'as

semblage de tous les maux sans aucun mé

lange de biens. Si je demande aux prophè

tes ce que c'est que l'enfer, ils me diront à

la vérité des choses effroyables, mais elles

n'approcheront pas de la rigueur de ces pei

nes :'les uns me répondront que l'enfer est

une mer de feu où des vagues brûlantes s'é

lèvent en forme de montagnes et forment

d'horribles tempêtes qui ne peuvent être

calmées ; les autres me diront que l'enfer est

uu lieu d'éternelles misères, une terre de

mort, un séjour où règne une horreur sem

piternelle, un lieu où le Seigneur fait naître

des sources inépuisables de bitume et de

soufre. Au lieu de pluie et de rosée, il fait

tomber de> charbons ardents sur la tète de

réprouvés. Là le pécheur est attaché au mi

lieu de cette mer brûlante par des liens do

chaînes de feu sans pouvoir jamais s'en dé

livrer ; là il n'y a ni paix ni tranquillité ; un

esprit d'orage et de tempête agite continuel

lement ces malheureuses victimes ; on n'y

entend que des cris, des gémissements, des

hurlements. Un feu dévorant les environne,

les pénètre, et s'insinuant jusque dans la

moelle des os, leur fait souftrir dans tous

leursmembres les plus intolérables douleurs.

Kn un mot, voir du feu, sentir du feu, le

toucher, le respirer sans cesse ; être tout

entier dans le feu, souffrir dans ce feù tous

les maux à la fois; tel sera le cruel sort des

réprouvés. On a vu des instruments barba

res, des machines effroyables pour faire

souffrir les hommes ;on a entendu parler de

maladies dont la seule imagination est un

supplice ; tout cela n'e tpas l'ombre des tour

ments d'un pécheur plongé dans cet étang

de l'eu et de llammes, enseveli dans ces bra

siers ardents. Bappelons-nous, si vous le

voulez, cette pluie ardente, cette pluie de

feu et de soufre qui consuma Sodome ; cette

pluie embrasée qui réduisit en cendre

eu quelques heures les hommes, les

animaux, les pierres mêmes et les mé

taux les plus durs : hélas 1 faible image

du feu do l'enfer. Allons en esprit auprès

de celte fournaise de Nabuchodonosor, qui

élevait ses llammes jusqu'à quarante-neuf

coudées, et qu'on ne pouvait regarder sans

effroi ; rappelons dans notre mémoire ce feu

qui brûla les enfants d'Aaron, celui qui con

suma vingt-quatre mille hommes dans un

instant, tout cela n'est pas une étincelle du

feu de l'enfer. Mais parce que les choses

qui sont présentes à nos yeux font bien plus

d'impression sur nos sens,, considérons la

violence de ce feu qu'on voit dans les four

neaux où l'on dissout les* métaux, l'airain

ou le cristal. A peine ces fourneaux sont-ils

allumés que les portes oui les ferment

sont tout embrasées, que les pierres dont

ils sont entourés sont tout ardentes, le

métal qu'ils renferment, quoique d'une con

sistance très-solide, est forcé de se dis

soudre et de devenir une liqueur de

feu. Si vous ouvrez ces fourneaux, et si

vous laissez couler ces ruisseaux de flammes,

il est impossible de les regarder sans reculer

d'effroi. Ce ne sont eependant là, pour parler

le langage de l'Ecriture, que des goultes de

ces fléaux que la justice divine fera débor

der dans l'enfer. Quoi I une goutte de feu

fait sur vous de si vives impressions; quo

sera-ce quand il vous châtiera dans toute sa

fureur, quand il rompra la digue et qu'il

viendra fondre sur vous comme un torrent

grossi de toutes parts. Si tanta est stitla,

quid erit torrens! Si un homme qui voit pré

parer la scie, les rasoirs et les autres instru

ments destinés à lui couper un bras cj v.ne

jambe, tremble et est à demi mort; s'il jette

des cris qui feraient fendre des rochers, que

sera-ce quand il souffrira tous les supplices;

quand toute la colère de Dieu s'épuisera sur

lui, quand il le louchera, non pas du bout

du doigt, mais do tout son bras et de toute

sa puissance. Si taniu est stitla, quid erit

torrens! O Dieul quels cris! quels tour

ments 1 Réunissez toutes les tortures d'un

malade; la rage des dents, les fureurs de la

goutte, les ardeurs de la fièvro, les convul

sions des intestins, la séparation des os, la

dislocation des membres; un réprouvé souf

fre tout cela, et cent mille fois plus que tout

cela. Mais quelle peinture vais-je vous faire ?

vous avez lu quelquefois la vie des martyrs;

représentez-vous les roues, les chevalets, les

ongles de fer, les grils ardents, les chau

dières bouillantes, les brasiers et tous les-

autres instruments que l'esprit de cruauté,

comme parle Tertullien, inventa pour tour

menter les premiers chrétiens et vaincre ces-

généreux soldats de Jésus-Christ, supplice»

qui faisaient frémir les bourreaux eux-

mômes et tiraient des larmes de tous ceux

qui étaient présents à ces cruels et barbares

spectacles : formez-vous une image de tou

tes ces horreurs; figurez-vous qu'à celui-ci

on mettait sur la tête un casque tout rouge;

qu'à celui-là on arrachait toutes les dents

les unes après les antres; qu'on appli

quait à cet autre des torches ardentes ou des
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lames de fer embrasées; représentez-vous

ceux qu'on écorchait tout vifs ou dont on

déchirait le corps à coups de fouets armés

de paintes de fer; on versait ensuite dans

leurs plaies du sel, du plomb fondu, de

l'huile bouillante; d'autres, qu'on sciait par

le milieu du corps; d'autres, qu'on coupait

en morceaux, ou qu'on brûlait à petit feu.

A-llez plus loin, s'il se peut, et considérez

avec horreur tout ce que peut inventer une

industrieuse cruauté. On enfonçait à quel

ques-uns des poinçons et des aiguilles en

tre les doigts et les ongles; on ouvrait le

corps à d'autres et on en arrachait les en

trailles et on y faisait manger les animaux;

on frottait ceux-ci de miel et de graisse, et

on les exposait nus pendant les plus ar

dentes chaleurs de l'été aux piqûres des

mouches et des abeilles; on faisait passer à

ceux-là des nuits entières pendant le froid

le plus rude de l'hiver sur des étangs glacés;

on en attachait quelques-uns par les pieds à

deux branches d'arbre qu'on pliait avec

force et qu'on laissait retourner subitement

dans leur première place, afin de démembrer

ces misérables corps de la manière dont le

récit seul fait frissonner. Vous êtes saisi

d'horreur sans doute; mais ce n'est pas as

sez; réunissez tous ces affreux supplices

ensemble, iaites-cn un amas dans votre es

prit; rassemblez-les dans une môme per

sonne, dans votre propre corps ; vous reculez

d'épouvante; votre sang se glace dans vos

veines, et cependant vous n'avez pas encore

une ombre des supplices réunis sur la tête

d'un réprouvé; tout cela n'est que l'inven

tion des hommes, l'enfer est 1 ouvrage de

Dieu. Aussi, le mauvais riche ne pouvait

dire que ces mots : Je souffre cruellement

dans ces flammes: «Crucior in hac flamma. »

(Lvc.y XVI, 24.) Mais les malheureux sont si

éloquents quand il s'agit d'énoncer leurs,

peines; d'où vient que cet infortuné n'a point

de paroles? hélas ses maux sont si extrêmes

qu'il ne peut les exprimer: Crucior, c'est

tout ce que peut dire un réprouvé dans

l'enfer.

Au moins, si les peines des réprouvés se

succédaient les unes aux autres, et qu'ils

pussent oublier l'une en passant à une autre,

ils ne seraient pas toujours également mal

heureux : sur la terre, entre tous les objets

qui affligent les hommes, il y en a qui les

touchent [dus que d'autres, parce qu'étant

inégaux entre eux on ne peut pas supposer

qu'ils excitent un sentiment également vio

lent' : mais comme l'enfer est le comble de

tous les malheurs, l'état de souveraine mi

sère, les peines agissent toutes en même

temps et dans le même degré sans nulle suc

cession, sans nulle inégalité. Ainsi, ils sen

tiront en même temps tout ce qu'il y a de

désespérant dans la privation de Dieu, tout

ce qu'il y a d'accablant dans les reproches

de la conscience; tout ce qu'il y a de cruel

dans les tourments, dans la réunion de tous

les supplices. Dans cette vie, l'application

de l'âme aux souffrances n'est pas conti

nuelle, elle est interrompue par d'autres
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fligent; d'ailleurs, elle ne les regarde pa>

toujours de la même manière, et ainsi elle

n'en reçoit pas toujours la même impression.

Mais les réprouvés voient toujours les ob

jets de la même manière et sous la même

face; ils sont privés de toute consolation, et

ils savent qu'ils ne pourront en avoir au

cune, que rien ne peut les distraire de leurs

maux, que rien ne les adoucit et que tout

les augmente. Dans celte vie, il n'y a point

de maux qui ne soient balancés par un très-

rand nombre de biens qui soutiennent

âme : si on a perdu une personne chérie,

d'autres survivent ; si on est haï de quelques

personnes, on en voit d'autres qui ont en

core de l'amitié pour nous; si on fait une

perle, on espère pouvoir la réparer. Dans

quelque chagrin qu'on puisse se trouver, on

voit encore des objets sur lesquels on peut

jeter les yeux sans être affligé. Mais il n'en

est pas de même des réprouvés dans l'enfer;

de quelque côté qu'ils se tournent, tous les

objets les accablent ; tous les maux, sans au

cun mélange de bien, tous les hommes sont

leurs ennemis; ils ont tout perdu, et rien

ne peut- réparer leur perte, tous les cha

grins et pas la moindre consolation. Sur la

terre, si les maux agissent avec une grande

violence, on est dès lors assuré qu'ils vont

bientôt cesser, l'expérience nous a appris

tous les jours que la violence du mal et sa

durée sont comme incompatibles en celle

vie; mais dans l'enfer, les maux tourmentent

d'une manière infinie, pour ainsi dire, en

sorte que bien loin de s'épuiser, en agissant,

Dieu leur communique sans cesse une nou

velle vigueur, une nouvelle activité ; pas un

instant, par conséquent, où un réprouvé

puisse dire, je soutire peu. Sur la terre, les

plus grands maux ne sont pas toujours sans

ressource; il en est beaucoup qui cèdent,

enlin, aux recherches de la science et aux

opérations de l'art : dans l'enfer, un réprouvé

souffre sans qu'on puisse appliquer le moin

dre remède à ses souffrances; pas un instant

où il puisse dire, je ne souffre (dus. Sur la

terre, si le mal est sans remède, on le laisse

ignorer à la personne qui souffre, ou bieu

son imagination se plaît à ne pas le regarder

comme incurable; dans l'enfer, nou-seulc-

ineiit un réprouvé ne reçoit aucun soulage

ment, mais il sait, il est intimement con

vaincu qu'il n'en recevra jamais aucun; pas

un instant, par conséquent, où il puisse dire,

je ne souffre pas tant. Sur la terre, un mal

de quelque durée cesse d'être, en quelque

sorte, un mal; on se familiarise, pour ainsi

dire, avec lui; avec le temps, il devient

presque insensible. Dans l'enfer, les maux

du réprouvé sont toujours aussi nouveaux,

aussi cruels qu'au premier moment; pas un

instant, par conséquent, où il puisse dire, je

souffre moins. Dans l'enfer, en un root, po.nl

d'autre objet que ce feu ardent qui le tour-

menle ; point d'autres réflexions, point d'au

tres pensées que celles de son souverain

malheur et des péchés qui l'ont mérité :

point d'autres amis que des réprouvés comme
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lui, qui souffrent comme lui et avec lui ; pas

Je moindre repos. Dans l'enfer, le feu agit

avec trop de violence et avec une trop con

stante activité pour permettre aux sens de

s'assoupir; l'âme e<t tout entière appliquée

au mal, et en est tellement occupée que rien

n'est capable de la distraire de la pensée et

du sentiment de ses douleurs : je me trompe,

elle est, au contraire, partagée eu autant

d'enfers qu'elle a de membres souffrants

dans le corps, et de facultés agitées dans

l'âme. Mais ce n'est pas tout : ce qu'il y a

encore de plus surprenant dans le feu de

l'enfer, c'est que Dieu lui donnera une vertu

secrète par laquelle il discernera et connaî

tra en quoi les pécheurs ont le plus offensé

Dieu sur la terre. Ce feu entrera dans le

fond de l'âme pour y trouver !e caractère

propre du péché; il s'attachera à la langue

du méditant, du menteur et du libertin, et

la fera d'aatanl plus souffrir qu'elle aura

plus déchiré ses frères ou proféré plus de

paroles coupables. Ce feu interrogera ses

yeux, et il y punira doublement ces regards

criminels; il interrogera ce cœur qui a

nourri tant de désirs déréglés; il s'attachera

à toutes les parties de ce cœur, et plus il

aura ressenti de joie dans ses brutalités, plus

il sera déchiré, tourmenté: Interrogabit ossa

et medullas et cogitationes nostras. Ce feu

discernera les moins coupables d'avec les

plus criminels, le chrétien qui a abusé des

grâces de son Dieu d'avec 1 infidèle qui ne

l'a pas connu, et lui fera souffrir des sup

plices proportionnés à l'énormité, à la mul

titude de ses crimes : plus le pécheur se sera

élevé par son orgueil, plus il sera plongé

dans les délices, plus ses tourments, ses

supplices seront cuisants et multipliés : Du-

plirate tuppliciatecundum opéra ejus. [Apoc,

xviii, e.)

Un moment de réflexion; je vous le de

mande actuellement, quel est celui d'entre

vous qui voudrait proférer une parole libre,

manquer la messe un dimanche, se livrer au

jurement, à la colère, prendre un plaisir dé

fendu, si on le menaçait de le jeter dans une

fournaise, de lui couper un doigt de la main,

de lui faire souffrir le plus petit tourment

des martyrs? et quoi 1 vous croyez qu'il y a

un enfer, vous croyez qu'on y souffre toutes

les toitures des martyrs, toutes les douleurs

des maladies les plus aiguës, toute la viva

cité du feu le plus cruel, et vous pouvez

prendre ce divertissement défendu, man

quer la sanctification du dimanche; vous

pouvez vous laissez aller à la colère, à l'in

tempérance, proférer une parole libre, faire

une mauvaise action, commettre une immo

destie ? Non, vous ne croyez pas un enfer,

vous ne croyez pas [dus qu'un païen, ou

bien vous êtes coupable de la plus insigne

extravagance et folie. Quoi! vous ne vou

driez pas vous exposer au plus léger tour

ment, vous tremblez à la vue d'un feu ma

tériel et passager, et qui de vous pourra donc

habiter dans ce feu dévorant? Qui de votif
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pourra donc subsister dans ces flammes éter

nelles'/ « Quis ex vobis poterit habitare in

ardoribus sempiternis ? » [Isa., XXXIII, 14.)

O Seigneur mon Dieu, qui peut ne pas

vous craindre, vous qui pouvez précipiter le

corps et l'âme dans l'enfer I Si je ne suis pas

encore assez juste pour vous aimer, que je

sois du moins assez sage pour redouter vos

jugements et les prévenir; que je craigne du

moins de commettre le péché; que je craigne

pour ne plus pécher; que je craigne, afin

de réparer mes péchés. Ainsi soit-il (G).

TROISIÈME ENTRETIEN.

Qui de vous pourra habiter dans ces flam

mes éternelles f Oui, éternelles; car un ré

prouvé n'est pas seulement un malheureux

privé de tous les biens et accablé de tous

les maux, mais il l'est pour toujours, dout

l'éternité.

Ce que vous venez d'entendre vous fait

frissonner, et avec raison; mais je ne vous

ai encore rien dit do l'enfer, et ce qui me

reste h vous dire est cent fois plus effrayant ;

car enfin si ces tourments, tout extrêmes

qu'ils sont, pouvaient finir un jour, ils se

raient moins épouvantables : mais un ré

prouvé est un malheureux tourmenté dans

tous les temps et pour toujours, un malheu

reux qui souffrira pendant l'éternité. Les

pécheurs, dit Jésus-Cbrist, iront dans un

supplice éternel : Jbunt hi in supplieium

œUrnum. iC'est surtout lors qu'on consi

dère l'état malheureux des méchants par

rapport à l'avenir, que se fait sentir la

force do l'expression des paroles de Jé

sus-Christ dans l'Evangile, Ils iront dans

un supplice éternel. lin effet, "si l'état des

méchants dans l'enfer ne consistait que dans»

le sentiment actuel de toutes les peines dans

toute leur rigueur, mais dont la durée ne

dût pas être éternelle, quelque longue

qu'elle pût être, il est évident qu'on con

cevrait unétat plus malheureux, quiserail l'é

ternité jointe aux peines: de même si l'éterni

té n'était pasinséparablement jointe au senti

ment toujours présent de toutes les peines et

dans toute leur violence, l'enfer serait tantôt

plus, tantôt moins insupportable, selon que

les peines seraient plus ou moins étendues :

mais comme l'enter ett, encore une fois,

l'étatde souveraine misère au-dessus duquel

il n'y a rien de plus malheureux, les âmes

infortunées qu'il renferme ressentent- en

môme temps tous les maux, tout ce qu'il y

a de [dus violent dans chaque peine, et con

naissent en même temps que ces maux per-"sévèrent dans la même rigueur pendant l'é

ternité. Or imaginez, si vous le pouvez, l'im

pression que doit faire sur une âme un si

affreux désespoir. L'on ne mesure jamais la

temps que dans la douleur : est-on dans les

plaisirs! il coule sans qu'on s'en aperçoive ;

un jour, une année ne sont rien ; mais dans

la souffrance, un jour, une heure même eM

quelque chose de bien long. Ah! de quelle

longueur paraitra-t-il donc, ce temps, à ceux

(Cj Ces deux entrelic.is réunis pourront faire un ilisruurs.
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uià chaque instant souffriront toutes sortes

e supplices, et en même temps connaîtront

que ce n'est pas pour une heure, pour une

année, pour des millions de jours, d'années ;

mais pour une éternité, puisqu'après qu'il

se sera écoulé autant de cent millions, je ne

dis pas d'années, mais do siècles qu'il y a

de gouttes d'eau dans des cent millions de

mer, autant de cent millions de siècles qu'il

s'est passé de minutes depuis le commen

cement du monde, la plus petite partie de

ces souffrances, la mo;ndre durée de l'en

fer ne sera pas commencée, parce que c'est

une éternité, parce que c'est une durée qui

^ne peut être représentée par aucune figure,

aucune comparaison. Faites donc telle sup

position, telle comparaison qu'il vous plai

ra : comptez, si vous le pouvez, tout ce qui

peut se compter dans l'univers, mettez tous

ces nombres ensemble, ajoutez et multi

pliez les uns par les autres, ajoutez et mul

tipliez encore ; prenez des vingt, des cent,

des mille, des cent mille, des cent millions

de chiffres, composez-en des lignes, des vo

lumes entiers. Ce n'est pas assez : remplis

sez-en des maisons, la vaste étendue de ce

temple, couvrez-en l'immense circuit de

cette grande ville, répandez-les sur la sur

face de ce royaume, sur les vastes régions

de l'Europe, sur la leire tout entière; rem

plissez-en l'immense capacité des cienx, la

diitance infinie de la terre au ciel et du ciel

à la terre, l'imagination s'égare, se perd, se

confond ; puis dites-vous à vous-mêmes, ce

n'est point là l'éternité, parce que tous ces

nombres, quelque immenses et incalculables

qu'ils aoient, finiraient, et que l'éternité

n'aura pas de fin : parce qu un réprouvé

pou rrait épuiser, que dis-je? parce qu'il é-

puisera en effet tous ces nombres, fct mille

et millcfois plus encore, et que son éternité,

bien loin d'être terminée, sera pour luicomnie

si elle ne faisait que commencer. \h\je pren

drai la liberté de parler à mon Dieu, quoiqueje

ne sois que cendre et poussière {Gen., XVlll,

27;; quoi! ô mon Dieu, est-il donc arrêté

que vous ne ferez jamais miséricorde à cette

âmel n'aura-t-elle pas assez demeuré dans

les flammes, quand elle y aura souffert au

tant de temps qu'il en faudrait à un oiseau

pour épuiser les mers, les rivières, les fon

taines et toutes les eaux de la terre, en pre

nant une seule goutte tous les cent mille ans 1

Non, dit Dieu par son prophète, je n'aurai

pas pitié,je ne ferai pas miséricorde : o Non

miserebor.» (Ezech., IX, 10.) — Puisquej'ai

commencé,je parlerai encore à mon Seigneur.

(Gen., XVlll, 31.) Mais, ô mon Dieu, sup

posons que ce temple soit rempli de grains de

sable, c'est trop peu ; supposons que toutes

les maisons de cette ville en soientpleines, ce

n'est pas encore assez : supposons que tout

l'espace qui est entre le ciel et la terre en soit

occupé, et que de cent mille en cent mille ans

un oiseau emporte un de ces grains, quand il

aura tout consumé, nepardonuerez-vous pas?

Non parcet oculus meus, je ne pardonnerai

pas, ditle Seigneur. (Ezech., IX, 10.)—Ne vous

irritezpas, o Dieu de bonté, sije parle encore

1216uneseule fois. [Gen., XVI1I,32.) Quand il se

sera | asséautant de millions d'années qu'il y

a d'étoi les au ciel, autant de millions d'années

qu'il est tombé de gouttes d'eau sur la terre

depuis le commencement du monde, et qu'il

en tombera jusqu'à la fui des siècles ; au

tant qu'il y a de brins d'herbes et de fleurs

dans les campagnes, de feuilles d'arbres

dans toutes les forêts de l'univers, après ces

espaces immenses de temps, d'années et de

siècles, n'aurez-vous pas pitié cl ne ferez-

vous point miséricorde à ces infortunés qui

auront souffert des supplices si horribles et

si longs? Non, dit Dieu, le temps de la mi

séricorde sera passé, le moment éternel de

la justice sera venu, je ne ferai point misé

ricorde : Non parcet oculus meus, non mise

rebor. Mais, mon Dieu, vous les détruirez,

vous les anéantirez afin qu'ils cessent du

souffrir. Non fils subsisteront autant que

moi ; la durée de leurs peines sera égale à

ma durée. Ils souffriront éternellement, parce

que je les haïrai, les poursuivrai éternelle

ment. Malheureux que je suis, s'écrie sans

cesse un réprouvé, éternellement dans les

pleurs, éternellement dans les cris, éternel

lement dans les plus furieux accès I -jamais

d'adoucissement, jamais de délivrance, ja

mais nulle sorte de grâce, toujours brûler,

toujours se désoler, toujours se désespérer :

jamais! toujours ! Où suis-je? ciel! Dieu

juste, multipliez mes peines, pourvu" qu'elles

Unissent. Jamais ! toujours! ô désespoir, ô

rage 1 Maudit soit le moment où je me suis

laissé séduire! maudit soit le crime qui m'a

perdu! Jamais! toujours! les termes ma

manquent pour exprimer les grincements de

dents, les cris forcenés, les transports inconce

vables qu'arrachent à un réprouvé ce ; effroya

bles paroles-: Jamais ! toujours ! ô éternité !Ce n'est cependant pas, mes frères, un lieu

imaginaire, ce n'est cependant pas un lieu

où il dépende de nous de n'aller jamais :

c'est un lieu où tous ceux qui mourront

dans le péché seront nécessairement enfer

més. La foi nous l'enseigne, la raison nous

le dit, Dieu nous en assure, et cependant

presque personne ne craint de tomber dans

ce lieu épouvantable, et après cela, il se

trouvera sur la terre un homme assez témé

raire pour commettre un seul péché mortel l

Oui, il n'en faut qu'un seul pour précipiter

en enfer, et on demeurera au inilieudes occa-

sionsdu péché,on le commettra en riant, ense

divertissant ;onle commettra sans réflexion,

presque sans s'en apercevoir 1 Quoil vous

pouvez manquer la messe lorsqu'elle est de

précepte ; vous pouvez manquer une absti

nence, un jeûne sans nécessité; vous pou

vez profaner un dimanche, aller à un spec

tacle, vous trouver dans une mauvaise com

pagnie, proférer une parole libre ou déshon-

nète, lire un mauvais livre, faire une mau

vaise action; vous pouvez rester, je ne dis

pas une année, un mois, une semaine, mais

un jour coupable d'un seul péché sans aller

le confesser avec la plusamere douleur! Vu

jour viendra, hélas! et ce sera un jour qui

ne finira jamais, où vous pleurerez éternel -

ORATEURS SACRES. PERRET DE FONTENAILLES.3
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Inincnt ce que vous n'osez pas peut ôlre

confesser dans le tribunal de la pénitence,

et ce que vous regretterez inutilement de

n'avoir pas confessé. Qu'est-ce donc qui

vous aveugle au point de ne pas voir dès à

présent ce lieu d horreur? Qu'est-ce donc

qui vous bouche les oreilles pour ne pas

entendre les cris des malheureux qui y sont

couchés? Qu'est-ce qui peut produire en
■vous une si grande insensibilité sur un ma!

dont il n'y en a pas un de comparable sur la

terre? 0 stupidité inconcevable ! ô désordre,

ô aveuglement ! Je frémis en pensant à ce

lieu de tourment : mon sang se glace à la

vue de ces sombres et éternels cachots : je

tremble de tous mes membres quand je pro

nonce seulement ces mots, enfer, éternité 1

mais quel est mon tremblement, mon fré

missement, quand je pense'que ces tour

ments, ces cachots, cet enfer seront le par

tage de la plupart des chrétiens, quand je

rélléchis que presque tous les chrétiens

méritent et font tout ce qu'ils peuvent pour

mériter ces supplices, ces tourments, cet

enfer; quand je vois que presque tous sont

sur le point de tomberet ôtreengloutis dans

ces cachots, dans cet enfer, el que presque

personne ne c. aint, ne tremble à la vue de

ces tourments, de ces cachots, de cet enfer ;

quand j'entends surtout, puis-je lè dire sans

horreur? quand j'entends des chrétiens re

fuser de croire une vérité si certaine, qnand

je les vois braver les supplices de l'enfer,

insulter à ses feux, se jouer de l'enfer; car

à quoi notre ministère n'est-il pas réduit

aujourd'hui ! 11 est presque inutile de repré

senter aux chrétiens de nos jours la sévérité

et l'interminable durée des supplices qu'ils

ont cent et cent fois mérités, et dans les

quels une infinité se précipitent tous les

jours à leurs yeux. Il faudrait leur en prou

ver l'existence, hélas I trop indubitable, et

les convaincre d'une vérité que leur or

gueilleuse raison voudrait anéantir, ou plu

tôt que la corruption de leurs cœurs leur

rend incommode et odieuse. Insensés, de ne

\ss comprendre qu'ils ont beau s'étourdir

sur une vérité si palpable; ils ne font que se

creuser un abîme plus profond et irriterdavan-

tage la colère de celui qui aallumé ces feux et

qui doit les y consumer pour une éternité I

Mais que fais-je ici de déclamer contre des

aveugles qui ne veulent pas voir.etdes sourds

qui ne veulent pas entendre! Vous savez,

beigneur, combien de fois nous avons désiré

leur faire entendre notre voix, combien de

fois dans le secret de leur maison, puisqu'ils

ne daignent pas entrer dans la vôtre, nous

avons tai hé de faire retentir à leurs oreilles

vos menaces el leur raconter vos justices

redoutables; mais toujours en vain, nos pa

roles ont paru à leurs yeux des songes et

des visions, et vos châtiments des fables et

des mensonges. Le torrent de la coutume et

^insatiable avidité du gain, la folie des plai

sirs, le libertinage le plus révoltant les pré

cipite tous les jours dans ces gouffres éter

nels qu'ils ne veulent pas croire. Oui, la

mort elle-même, la terrible mort les trouve

lit»insensibles et" impénitents, et nous avons la

douleur de les voir, hélas I avec trop de cer

titude, ensevelis dans cet enfer qu ils n'ont

voulu ni croire ni éviter pendant leur vie.

Grand Dieu! ayez donc, pitié de ce peuple

aveugle, brisez donc ces cœurs monstrueux

et impies.

Pour vous, mes frères, qui croyez sans

doute et redoutez ces horribles feux, servez-

vous de cette salutaire pensée pour vous

garantir du péché : quelle, pensez- vous, se

rait la conduite d'un de ces malheureux ré

prouvés, s'il lui était donné de reparaître

dans le monde ; suivrait-il de nouveau les

maximes du monde? S'abandonnerait - il

comme auparavant h ses liassions, se laisse

rait-il encore enfler par l'orgueil, dominer

par l'humeur, s'amuser par la vanité, solli

citer parla chair, gagner par les compagnies,

séduire par les plaisirs, irriter par le dépit,

emporter par la colère, entraîner par la ven

geance? Ah! non, sans doute : ses yeux ne

verraient plus que l'enfer ; ses oreilles n'en

tendraient plus que les cris des damnés, son

esprit ne s'occuperait que de leurs peines,

son imagination ne se retracerait que l'ima

ge de leurs supplices, son cœur ne serait

agité que de la crainte de telomber dans rot

abîme de maux. Le monde avec tous ses

charmes, la chair avec tous ses plaisirs, le

démon avec toutes ses poursuites ne gagne

raient rien sur lui. II se conserverait aussi

pur que les vierges, il serait aussi ferme

que les martyrs, aussi fervent que les soli

taires, aussi pénitent que les anachorètes,

aussi mortifié que saint Jean-Baptiste, aussi

humble, aussi fidèle qu'Abraham , -David ,

Tobie, que les saints anges. Vous voyez

dans mes faibles expressions ce que pro

duirait dans un réprouvé la pensée de 1 en

fer. Cette pensée serait le seul mobile de ses

actions, la règle de toutesaconduite.il achè

terait par des siècles de pénitence le temps

qui nous est accordé. Hélas! et il lui sera

toujours refusé :etnous, nous le perdons,

ce temps; et nous, nous en abusons, el -a

peine y pensons-nous? Ah! si nous avions

la foi, tout notre sang se glacerait dans nos

veines à la seule pensée de celte éternité.

Quoi! nous ne pouvons en soutenir l'idée,

et nous courons tous les jours nous y préci

piter. Quoi 1 tandis que nous méritons et que

nous sommes peut-être-sur le point d'y 6 re

ensevelis, nous mangeons, nous buvons,

nous dormons tranquillement. Encore, si en

n'y pensant pas nous pouvions l'éloigner de

nous; mais non, tandis que nous mangeons,

que nous buvons, que npus rions, que nous

nous dissipons, tandis que nous otTcnsons

Dieu, sans penser au sort que nous nous

préparons, l'éternité s'avance d'un moment

à l'autre jusqu'à ce qu'elle s'ouvre tout h

coupa nos yeux et qu'elle nous engloutisse

sans retour et à jamais. Quel miracle, que

nous n'y soyons pas déjà engloutis. O temps!

ô années que nous avons passées dans le pé

ché, vous ne renfermez pas un moment où

nous n'ayons pu tomber dans celle éternité

malheureuse! ah 1 quand nous daignons y
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penser sérieusement, pouvons-nous nous

rassurer sur le dangerque nous avons couru:

mais si nous le courons encore, ce danger,

pouvons-nous y rester un seul moment?

Non, ô mon Dieu, dès ce moment je reviens

h vous; dès ce moment je vais mettre la

main à l'œuvre j our me réconcilier avec

vous. Qu'exigez-vous de moi, que voulez-

vous que je fasse, mon cœur est prêt à tout,

et t'est sincèrement qu'il ledit. Du moins,

ouvrez mes yeux,Dieu terrible, mais encore

plein de miséricorde; faites-moi voir, comme,

autrefois à une grande sainte, la place que

les démons m'ont préparée et que mes pé

chés méritent. Vos paroles et vos menaces

n'ent fait, jusqu'à ce jour, presque aucune

impression sur moi : mais demeurerais-jc

donc toujours insensible en voyant ce lieu

d'horreur. Aht faites-moi descendre en

esprit dans ces flammes, afin que je n'y des

cende pas réellement un jour; montrez quel

quefois à mes yeux ces feux, ces flammes

dévorantes, ces serpents furieux , ces dé-

moHs cruels, cette affreuse obscurité. Fai

tes entendre à mes oreilles ces cris, ces

blasphèmes, ce désespoir, toutes les hor

reurs de l'enfer; alors je serai dans une

crainte salutaire de votre justice; alors les

plaisirs et !e monde entier me deviendront

méprisables. Les plus grands maux me pa

raîtront légers et supportables; alors, le

péché qui nous conduit à ce lieu sera pour

moi le plus grand, le comble de tous les

-maux. Préservez-moi, ô Dieu patient, du

péché; faites-moi expier ceux dont je suis

coupable ; faites-moi les pleurer elficace-

ment; punissez-moi enfin ici-bas dans votre

miséricorde, afin que je ne sois pas puni un

jour dans votre éternelle colère. Ainsi

soit-il.

DISCOURS XII.

SUR LE PARADIS.

Gloriosa dicta sunt de te, civitas Dpi ! (Psu/. LXXWI,

2. I

Que de choses ravissantes ria-t-on pas àiles de tous, 6

cité du Seigneur !

Ce n'est pas sur la terre, ce ne .sera que

dans le ciel que nous entrerons en posses

sion de ce bonheur qui nous a été destiné

depuis le commencement du monde. La foi

nous apprend que Dieu, qui n'a rien épar

gné pour rendre les prédestinés parfaite

ment heureux, leur a promis et préparé une

demeure que les saints Pères appellent le

temple de la Divinité, le trône de ;a gloire,

le théâtre des richesses de sa bonté; mais

surtout un royaume éternel, parce que, dit

saint Augustin, comme les biens de. la terre

sont tous renfermés dans l'idée de la royau

té, savoir, les honneurs, les richesses et los

plaisirs, il semble aussi que Dieu n'a rien

trouvé de plus propre à remplir notre ambi

tion et à animer notre courage, que de nous

promettre son royaume et sa félicité. C'est

donc un royaume qui nous est promis:

quelle magnifique promesse! en fut-il ja

mais de plus consolante et de plus propre à

enflammer notre zèle et à exciter dans notie
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C'est un Dieu qui l'a faite, cette promesse, il

a le pouvoir de l'accomplir, il est fidèle, il

ne peut manquer à "sa parole; et quels biens

ne renferme pas cette promesse? Grand par

tout, magnifique partout, c'est surtout au

ciel qu'il déploie .«-a grandeur et sa magnifi

cence infinie : Ibi solummodo magnifiais en:

IJominus r<ost<r. (Jsa., XX Mil, 21 .) Que dii e

sur un si beau, si ravissant sujet. Non, l'oeil

n'a point vu, l'oreille n'a point entendu, le

cœur de l'homn e n'a point conçu ce que Dieu

a préparéà ceux gui l'aiment. (I Cor., II, 9 )

Nous ne pouvons rien dire qui ne soit inti

ment au-dessous de ce que la foi nous a, -

prend. Ici, les expressions ne rendent que

liicn imparfaitement les pensées ; et les pen

sées, combien ne sont-elles pas au-dessous

de leur objet 1 Je voudrais cependant aujour

d'hui exciter dans vos cœurs le désir du ciel,

mais un désir qui ne soit ni stéri'c ni uré-

sompteux, mais un désir efficace et chré

tien. Je vais tâcher de vous peindre la beauté

du ciel, afin de vous en inspirer le désir :

je vais vous montrer le chemin du ciel, afin

de vous mettre en élat de remplir ce désir.

Soit donc que vous soyez plus sensibles à la

vue des récompenses qui attendent les bons,

soit que les châtiments des méchants fassent

sur vous plus d'impression, vous trouverez

dans ce double tableau des peines de IVn-

ferque vous avez méditées, des joies du pa

radis qui vont vous occuper, de quoi vous

toucher et vous exciter à une sincère contri

tion de vos péchés; en deux mots, le bon-

heur du ciel, et ce qu'il faut faire pour aller

au ciel ; je veux dire, il faut le désir» r, il

faut le mériter : tel est le sujet de celle mé-

dilation. Reine du ciel, auguste Marie, je

vais parler à vos enfants d'un bonheur que

vous désirez qu'ils partagent avec vous ;

obtenez-leurdonc ce désir efficace qui puis;e

un jour réunir les enfants à la mère. Ave,

Maria.

PREMIER ENTRETIEN.

N'attendez pas que je vous fasse une des

cription étudiée de la grandeur et de la ma

gnificence de ce royaume qui doit être le

séjour des bienheureux : la plus sublime

éloquence ne saurait y atteindre, et vous-

mêmes vous en feriez peu de cas, et vous me

reprocheriez la faiblesse de mon pinceau, si,

en réunissant tout ce qu'il y a de rare et

d'exquis dans les jouissances de la terre,

tout ce que l'œil de l'homme peut voir de

dus éblouissant, tout ce que l'esprit de

'homme peut concevoir de plus parlait, je

prétendais par la vous en donner une iuée

qui approche do la réalité. Aussi, celle heu

reuse demeure n'est pas seulement appeU'e

un royaume, mais le royaume des ciens,

puur nous faire comprendre qu'autant le ciel

est au-dessus de la terre, autant >a iiiajmili-

cence et sa beauté surpassent tout l'éflM <|ui

nous éblouit ici-bas, toute la grandeur cl la

j -oi n j e que nous y admirons, parce que tout

cela n'est qu'une légère image de la glone

de ce lieu, où Dieu lui même a voulu êiie

I
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la récompense «le ses enfants. Le Prophète

n'en parle qu'avec une espèce d'étonne-

ment : Cité de Dieu, que de choses ravissan

tes n'a- (-on pas dites de vous! «Gloriosa di

cta sunt de te, civitas Dei 1 » Mais enfin,

qu'est-ce qu'on en peut dire? qu'est-ce

qu'on en peut penser? qu'est-ce que le ciel?

C'est un bonheur qui assure à celui qui le

possède l'exemption de tous les maux, et la

jouissance de tous les biens, et cela pour

l'éternité ; un bonheur qui est le chef-d'œu

vre de la toute-puissance et de la libéralité

d'un Dieu, le prix qu'il offre à ses vaillants

soldats, la récompense qu'il offre à ses fidè

les serviteurs, l'héritage qu'il destine à ses

enfants bien-aimés; un bonheur qui est le

fruit des mérites de Jésus-Christ, de ses

travaux, de ses souffrances et de sa mort;

un bonheur enfin où Dieu lui-môme sera à

nous, se communiquera à nous de la manière

la plus intime, où il s'unira à nous jusqu'à

nous renrlreune même chose avec lui, où

nouslui deviendrons semblables, commedit l'a

pôtre saint Jean (Uoan., 111,2) : tel est le bon

heur du ciel. Ah 1 quelle langue peut expri

mer, quel esprit pourrait concevoir ce que

celte communication de Dieu à sa cré ture,

ce que cette communication de la créature

avec Dieu a de délicieux, de glorieux ? Ele

vez ici encore une fois votre esprit, que vo

tre imagination prenne son essor, que vos

désirs s'enflamment. Tout ce que nous pou

vons penser, tout ce que nous pouvons dire

ne pourra jamais en tracer qu'un faible ta

bleau. Le bonheur du ciel sera toujours au-

dessus de ce que peut se peindre la plus

brillante imagination, tout ce que peut dé

sirer le cœur le plus ambitieux. Voici cepen

dant une idée que nous en donne saint Au

gustin, qui pourra nous aider à concevoir

quelque chose de ce bonheur céleste. Dans

le ciel, dit ee Père, nous jouirons d'un repos

parfait, nous verrons Dieu face à face, nous

l'aimerons avec ardeur , nous le louerons

avec transport, et cela sans fin et pour tou

jours : Vacabimus , videbimus , amabimus ,

laudabimus, et hoc erit. in fine et sine fine.

Développons un moment celle idée,- elle est

belle et bien propre à exciter le désir du

ciel quifait partie de l'espérance chrétienne,

et sans lequel nous ne le posséderons ja

mais.

Le ciel est le lieu d'un repos inaltérable,

d'une paix éternelle, de l'éternelle tranquil

lité ; oui, au ciel, et au ciel seulement, nous

jouirons de la paix. Elle est, cetle paix,

J'objet de tous nos désirs; sans la paix, il

n'y a point de bonheur solide et véritable;

mais où la trouver, cette paix, ici-bas? La

terre n'est-eile pas le séjour de la dissension

et de la discorde? Le monde ne connaît pas

la paix, il ne peut pas même la recevoir;

les passions le troublent, elles sont ses en

nemis déclarés ; et où les passions ne rè-

gnent-elles pas? On peut les combattre, il

est vrai, ces passions; mais, ce combat,

combien n'est-il pas pénible? dons ce com

bat, combien de blessures ne reçoit-on pas?

Ali 1 qu'ilest rare qu'on remporte une victoire
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chair contre l'esprit, de l'esprit contre Dieu;

sans cesse les armes à la main, il faut se dé

fier de soi-même, se renoncer soi-même, se

mortifier, se crucifier soi-même ; ce renonce

ment, cette mortification, ce crucifiement ont

sans doute, je le sais.leurs consolations, leurs

douceurs; la croix de Jésus-Christ a son

onction; et celte croix, toute pesante qu'elle

parait, est préférable a toutes les joies et à

tous les plaisirs du monde ; les larmes qu'on

répand pour Jésus-Christ sont des larmes

bien douces, et, encore une fois, préférables

à toutes les consolations humaines et pas

sagères. Oui, tout cela est vrai,j'en conviem;

mais cependant, malgré ces altraits de la

grâce, combien n'est pas pénible à notre

line la longueur de notre exil 1 L'Apô:re

lui-même nous déclare que la vie lui est

ennuyeuse. (II Cor., I, 8.) Combien d'aridi-

dités, combien de peines intérieures, com

bien de tentations au dehors, viennent alté

rer celte paix ? En un.mot, la paix des âmes

saintes est grande, sans doute, elle surpasse

tout sentiment, elle est un ayant-goût de la

paix céleste ; mais elle n'est pas la paix du

ciel, elle ne sera parfaite que dans le ciel.

0 Jérusalem! loue le Seigneur, s'écrie le

saint Roi-Prophète, parce qu'il fait régner la

paix dans ton enceinte : «.Lauda, Jérusalem

Dominum.., qui posuit fines tuospacem.y>[Psal.

CXLVII, Oui, mes frères, c'est dans le

ciel qu'il faut chercher la paix : dans le ciel

plus d'embûches, plus d'illusions, plus de

démon à craindre, il est lié pour une éter

nité ; plus de passions à combattre, elles

sont domptées pour l'éternité ; plus de corps

à mortifier, il n'est plus capable de se révol

ter, il est spiritualisé pour l'éternité; plus

de crainte surtout de perdre Dieu, sa pos

session nous est assurée pour l'éternité. Ah !

comprenons combien cette assurante donne

de paix : Vacabimus.

Nous verrons Dieu : Videbimus ; et quel

spectacle plus ravissant que celui de voir la

Divinité I Les ténèbres de la foi seront dis

sipées; nous le venons face 5 face, nous le

verrons tel qu'il est, ce Dieu si grand, si

puissant, si riche, si maguiiique, si saint;

nous la verrons, celte beauté toujours an

cienne et toujours nouvelle; nous la con

templerons, cette majesté suprême qui, d'un

seul regard, foudroie les réprouvés, et aussi

d'un seul regard réjouit, console, rend heu

reux [iour l'éternité ses fidèles serviteurs :

nous verrons Dieu, non plus en énigme, mais

dans toute son essei.ee; notre entendement

sera élevé au-dessus des sens par la lumière

de la gloire, pour contempler la majesié di

vine qui sera l'objet de son bonheur; et par

celte élévation, étant comme étendue et

rendue capable de soutenir la présence de

la Divinit ', il verra Dieu tel qu'il est, nou

par une vue abstraite dans les images qui

en portent quelques traits, ni par de longs

raisonnements, mais sans voile, sans ombre,

et àdécouvert, et cetle vue nous rendra sem

blables à lui : il sera toutes choses en lui ; il

sera, comme dil l'Apôtre (II Cor., III, 18), en
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quelque manière transformé en Dieu môme; il

exprimeraen lui tous les traits dosa ressem

blance : en un mot, il deviendra une image

vivante de la Divinité, de manière qu'une

éponge dans l'océan n'est pas plus imbibée

des eaux qui l'entourent, un cristal n'est pas

plus pénétré des rayons du soleil qui ré

claire, un fer rouge n'est pas plus semblable au

feu nui l'embrase tout entier, que l'âme d'un

bienheureux sera remplie et pénétrée de Dieu

même : Similes ti erimus, quia videbimus eum

sicuti est. (Uoan., III, 2.) Sur la terre, les

justes, par la grâce, ne sont que des ébau

ches, et, pour ainsi dire, des essais de cette

ressemblance; et comme parle un apôtre, ne

sont que les commencements d'une créature,

sur laquelle Dieu a tracé quelques vestiges

de ses perfections: Ut simus inithtm alir/uod

creaturœ ejus. (Joe., 1, 18.) Mais, dans la gloi

re, ils en seront des images parfaites , parce

qu'ils en porteront les plus beaux traits, les

plus vifs caractères, par les impressions

d'une ressemblance entière et parfaite, parce

qu'ils seront pénétrés et comme remplis de

sa substance. Oh! que de merveilles, que do

mystères se développeront alors àleurs yeux!

Ils verront celte puissance infinie qui punit

le péché, cette miséricorde sans borne qui

en a tant pardonné; ils verront cette adora

ble Trinité qui a été l'objet de notre foi et

de nos adorations pendant cette vie ; ils ver

ront comment le Père , en se connaissant

lui-même, a engendré son Fils dans la

splendeur de sa gloire; comment le Père et

le Fils, en s'aimanl mutuellement, ont pro

duit le Saint-Esprit qui leur est parfaitement

égal .en puissance, en bonté, en miséricorde:

comment ces trois personnes, parfaitement

distinctes, n'ont que la même puissance, la

même nature, en un mot, la mémo divinité.

Ils verront cette Providence adorable qui,

ayant créé le monde pour sa gloire, l'a tirée,

cette gloire, de tous les événements, est par

venue à ses fins avec force et douceur, et tou

jours infailliblement, a tout fait servirait

service de ses élus, les a conduits à la gloire

par les humiliations; à la possession des

vrais biens, par !e mépris des richesses et

la plus rigoureuse pauvreté ; a la parfaite li

berté, par la captivité ; au vrai bonheur, par

les souffrances. Ils verront l'excès de la

charité du Père, qni l'a porté à donner son

Fils au monde ; l'excessive tendresse du Fils

qui s'est manifestée clans son incarnation et

sa mort; l'infinie bonté du Saint-Esprit qui

éclate dans la sanctification des âmes par

l'abondante effusion de ses dons. Nous ver

rons Dieu, chrétiens, et avec lui, nous ver-

ions l'armée innombrable des esprits céles

tes, ces mille millions d'anges distribués en

neuf chœurs, en trois hiérarchies, dans l'or

dre le plus merveilleux. Quel spectacle pour

notre esprit éclairé de la lumière de la

gloire ! Quelle jouissance pour nos yeux ou

verts aux objets les plus éblouissants! car

nos sens eux-mêmes participeront- à cette

jouissance. Nos corps ressusciteront, mes

frères, Dieu est juste, il est tout-puissant, il

les tirera du tombeau, c'est une vérité de

foi : ces corps qui auront servi à l'âme

d'instrument pour tant de bonnes œuvres,

ces corps qui auront été victimes de tant de

sacrifices; ces corps, l'autel sur lequel l'âme

se sera si souvent immolée elle-même par

le feu de la charité; ces corps épuisés par

tant de fatigues, de travaux ; ces corps déchi

rés par la fureur des tyrans, par les rigueurs

de la pénitence ; ces corps, en un mot, les

temples du Saint-Esprit, le Tout-Puissant et

infiniment Juste les environnera de gloire,

leur communiquera la clarté du soleil, l'agi

lité des esprits, une heureuse immortalité;

ils seront plus transparents que le cristal.

Dans la Jérusalem céleste, tous les sens au

ront leur félicité : les yeux seront agréable

ment éblouis, les oreilies seront enchantées.

Ah ! combien sont mélodieux les saints can

tiques dont retentit sans cesse cette cité

sainte ! Quelle suavité dans ces parfums qni

brûlent continuellement sur l'autel de l'A

gneau ! Quelle majesté dans les vingt-quatre

vieillards qui environnent son trône I quelle

douceur, quelle ardeur dans ce chant non in

terrompu des séraphins! Saint,saint, saint, ett

le Seigneur des urmées ! (Isa., VI, 3.) Ah ! c'est

iciqu on peut s'écrier -.Seigneur, que ce séjour

est délicieux : « Bonum est hic esse.» (Marc,

IX, 4.) Vous le disiez , disciple privilégié

qui fûtes témoin de la transfiguration de Jé

sus-Christ sur le Thabor, et vous ne le vite*

qu'un moment. Que sera-ce de le voir pen

dant l'éternité? Ce plus beau des enfants des

hommes, ce Roi immortel de tous les siècles,

la majesté de son visage, la douceur de ses

regards, les attraits de sa personne adorable

ne feront-ils pas sur les saints l'impression

la plus vive? Ne porteront-ils pas dans le

cœur la joie la plus pure ? Ah 1 mes frères,

que ces pensées sont douces ! Qu'il est doux

de pouvoir éleverainsi son âme jusque dans

le ciel pour en contempler ainsi les ravis

santes beautés ! Il est beau sans doute, il est

enchanteur, lespectacledc la nature dans un

jour serein, sous un climat tempéré, dans

une saison favorable! La main des hommes,

l'art imitant la nature, présentent quelque

fois des fêtes magnifiques où rien ne semble

manquer pour la satisfaction des sens; et

qu'est-ce que tout cela comparé à celte fêle

éternelle que vous célébrez, Seigneur, avec

les saints dans le ciel? Ah! si votre main li

bérale a répandu tant de beautés sur cette

terre d'exil, sur une terre couverte d'une

multitude de pécheurs, que ne réservez-

vous pas, que ne prodiguez-vous pas dans

le ciel, la terre des saints, notre véritable

pairie 1 Videbimus.

Ce ne sera pas néanmoins l'entendement

seul qui jouira de Dieu comme de son ob

jet propre, la volonté l'aimera et l'embras

sera inséparablement comme son souverain

bien, amabimus ; en sorte que si la vue de

Dieu transforme notre esprit , l'amour qui

enflammera notre volonté nous tranformeia

nous-mêmes en Dieu pour en être possédés

comme nous le posséderons. En clfct , ne

peut-on pas dire que l'essence divine est

comme un grand miroir aux ardeurs du»



1223 DISCOURS DE RETRAITE.

quel celte âme glorifiée et bienheureuse

n'aura pas été plutôt exposée qu'elle eu sera

toute embrasée, et qu'elle se sentira se fon

dre et s'abîmer, tout en Dieu , elle s'y atta-

i liera , s'y perdra , s'y retrouvera tout à la

fuis ; toulc son occupation sera de voir et

d'admirer, dit saint Augustin, d'admirer et

d'aimer, videbimus et mirabimus , mirabi

mus et amabimus. O amour de Dieu , vous

serez notre unique occupation dans le ciel ;

mais quel amour? ce ne sera pas comme

celui de la terre, un amour sujet à mille vi

cissitudes, inconstant, languissant, incer

tain, presque mourant; un amour partagé,

équivoque; ce sera un amour fort, géné

reux, ardent, constant, éternel: Ce ne sera

que dans le ciel, dit saint Thomas, que s'ac

complira parfaitement le précepte de l'a-mour de Dieu; toutes les facultés de l'âme

unies intimement ne permettront pas le par

tage de ses affections; elles se tourneront

toutes vers vous, ô mon Dieu; car c'est en

vous, pour vous, que les bienheureux s'en

tr'aiment; ils vous aimeront de l'amour

dont vous vous aimez vous-même; ah!

quelle union de vous avec les saints, des

saints avec vous, des saints entre eux et

avec vousl quel amour 1 quel bonheur 1 ici-

bas cet amour ne peut qu'ébaucher le bon

heur; ne peut-on pas dire même que, le plus

souvent, il n'est qu'un tourment et un sup

plice. En effet, aimer Dieu et ne pas être

sûr qu'on l'aime, aimer Dieu et être éloigné

de lui , aimer Dieu et être continuellement

en péril de l'offenser, aimer Dieu et vivre

parmi les hommes qui ne l'aiment pas, ai

mer Dieu et craindre d'être séparé de lui

pour une éternité, aimer Dieu et sentir que

tout ce qu'on fait pour lui n'est rien en com

paraison de ce qu'on voudrait, de ce qu'on

devrait faire et souffrir pour un objet si ai

mable; n'est-ce pas là une cruelle souffrance

bien salutaire , je l'avoue, bien méritoire;

mais dans le ciel rien de ce qui peut faire

notre tourment. Nous aimerons et nous se

rons sûrs d'aimer toujours; nous aimerons

et nous saurons que nous aimons autant que

nous pouvons aimer; nous aimerons et nous

jouirons de l'objet de notre amour, et nous se

rons cci tains qu'on ne pourra pas i.ous l'en

lever. Si, aujourd'hui , malgré les peines de

la vie et les incertitudes d'une conscience

souvent alarmée , il est cependant des mo

ments délicieux où l'âme goûte son Dieu;

si cette joie passe quelquefois jusque dans

les sens ; si le chrétien embrasé de cet amour

s'écrie avec le saint roi David, qu'il sent son

cœur et sa chair tressaillir d'allégresse dans

le Dieu vivant : Cor meum et caro mca exul-

taverunt in Deum vivum. {Psul. LXXX11I, 2).

Si quelquefois les saints s ont tellement inon

dés des consolations célestes dans la priè.e,

qu'ils se sont écriés comme un saint François

Xavier : C'est assez, Seigneur, c'est assez, le

conjurant en quelque sorte de mettre des

bornesàses libéralités; s'ils ont enfin éprou

vé tant de douceurs dans une seule commu

nion, qu'ils la préféraient à toutes les puis

sances de la terre, fussent-elles réunies peu-

Orateuks sacrés. LXXII1.

— XII, SUR^LE PARADIS. I22S(îant des siècles , que sera-ce donc des

douceurs , des consolations d'une âme qui,

perdue en Dien , abîmée en Dieu, ne sera

plus qu'amour, et amour dégagé de toutes

les imperfections qui pourraient en retarder

l'activité ? Amabimus.

Mais peut-on aimer sans louer celui qu'on

aime : Laudabimus. Nous louerons Dieu

dans le ciel, et celle louange n'est jamais

interrompue. Les saints dans le ciel , à

l'exemple des vieillards, se prosternent de

vant le trône de l'Agneau, ils mêlent leurs

voix à celles des séraphins pour chanter le

beau cantique de la sainteté de Dieu: Béné

dictions, honneur, gloire, clarté, sagesse,

force , action de grâce au Seigneur notre

Dieu! 11 est digne, l'Agneau qui a été mis à

mort, de recevoir les honneurs delà Divinité

(Apoc, IV, 12) ! Quelles expressions! nous ne

sommes pas capables de pénétrer tout le sens

qu'elles renferment ces expressions; mais

les bienheureux qui les emploient en ont uno

parfaite intelligence. Ahl Prophète, vous

aviez raison de dire : Ilcureux ceux qui sont

dans votre maison, ô mon Dieu 1 ils vous

loueront pendant les siècles des siècles :

« Iieati qui habitant in domo tua, Domine , in

sœcula sœculorum luudubunt te (Psal., XIII,

5).» Le comprenons-nous bien , pouvons-

nous bien comprendre combien elle est no

ble, combien elle est sublime cette occupa

tion! elle durera toute une éternité, sans

leur causer le moindre ennui; que dis-;c?

ils y trouveront toujours un nouveau cou-tentement, de nouvelles délices. Oui, dit

saint Augustin , dont l'esprit avait si sou

vent médité ce bonheur, dont le cœur avait

goûlé celle jouissance , oui , on verra Dieu

sans fin, on l'aimera sans dégoût, on le loue

ra sans lassitude : Sine fine videbitur, sine

fastidio, sine fatigatione laudabilur : il sera

donc étemel le bonheur du ciel : oui, il sera

éternel, et, s'il ne l'était pas, il ne serait pas

parlait. Et hoc in fine et sine fine.

Et voilà, en dernier lieu, ce qui mettra le

comble à ce bonheur. Rien différent de ceux

de la terre qui ont leurs accroissements,

leurs périodes, leurs décadences, le royaunio

du ciel ne connaît ni orage, ni révolution du

temps: c'est uno possession tranquille qui

ne sera sujette ni à l'empire des événements,

ni à tous ces accidents qui nous menacent,

ni à toutes ces misères qui nous accablent,

ni à toutes ces inquiétudes qui nous traver

sent ici-bas. Les saints jouissent de tous les

biens dans l'assurance de ne jamais perdre

leur félicité. Je suis à couvert de tous les

dangers el de tous les malheurs, dira un

bienheureux , et jetant les yeux sur les pé

rils qu'il a courus, sur les combats ou il

s'est trouvé aux prises avec le démon, la

chair et le monde, sur les travaux qu'il a

soufferts, et dont il se voit délivré pour ja- i

mais, il goûle avec transport le bien dont il

jouit et dont il sait devoir toujours jouir.

IS'cst-il pas bien doux de penser aux dan

gers auxquels on a échappé et aux fâcheu

ses rencontres dans lesquelles on s'est trouvé

quand on est arrivé dans le port, comme un
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pil«te qui a essuyé toute la rage de l'Océan,

et qui s'est vu cent fois à un pas de la mort,

comme un soldat qui se voit couronné après

evoir été vingt fois sur la brèche et envi

ronné do cent bouches à feu ; comme les

Israélites sortis do l'Egypte , et considérant

les chariots de Pharaon et les restes de son

armée flottant sur le rivage de ^ la Mer-

Rouge ; comme Loth délivré de l'cmbrase-

sement qui avait réduit en cendres Sodomc

et Gomorrhe. Encore, quelle différence ! un

soldat qui a échappé à tant de dangers, peut

y périr dans une autre occasion : ce pilote

qui s'est sauvé tout dégouttant du naufrage,

peut être de nouveau enseveli dans les Ilots :

Loth pouvait ôtro enveloppé dans un autre

incendie; les Israélites n'étaient pas encore

arrivés dans la terre promise, ils avaient

encore bien du chemin à parcourir, bien

des ennemis à combattre ; mais dans le ciel,

plus de crainte, plus de danger, rien qui

puisse les faire décheoirde cet heureux état;

point de tentations au dedans, point d'occa

sions ni d'ennemis au dehors, point de

puissance dans l'univers qui puisse le leur

ravir. La vue de l'enfer lui-mômc sera pour

eux un sujet de joie, parce qu'ils le verront

fermé pour jamais , en sorte qu'ils n'éprou

veront pas moins de contentement d'avoir

évité un malheur infini que de se voir en

possession d'un inûni bonheur. Bien plus,

portant alors leurs regards sur des milliers

do siècles multipliés à l'infini , et puis ra

massant par la force de lour esprit cette du

rée ineffable et sans terme, chaque moment

sera pour eux une éternité : qui de vous

peut la comprendre cette éternité ? 0 éter

nité , qui éics toujours dans la pensée des

saints comme le sceau de leur bonheur, que

u'êtes-vous sans cesse dans la nôtre pour

adoucir les maux de la vie 1 0 éternité, que

Tertullion appelle le revenu de Dieu, à qui

tient-il que vous ne soyez aussi la nôtre,

puisque vous êtes un bien dont nous pou

vons acquérir le fonds à tous les moments I

ô royaumo éternel, l'objet de nos cœurs ot

de nos désirs; quel bien ne renfermez -vous

pas, puisque, après avoir épuisé toutes nos

pensées et toutes nos paroles, nous n'avons

encoro rien dit de vousl mais si nous no

pouvons vous comprendre, nous savons, à

n'en pas douter, que nous pouvons vous

mériter, et quel avantage de pouvoir, à

chaque prière que nous faisons , à chaque

aumône que nous donnons aux pauvres, à

chaque action de charité que nous prati

quons, de pouvoir acquérir ce royaume et

mériter celle gloire? ah ! que celte penséo

est agréable d'adoucir les travaux de celte

vie I Si je souffre patiemment celte injure,

si j'accepte pour Dieu celte croix et cette

affliction de bon cœur, si je me prépare avec

soin à recevo'ir ces sacrements , si je fais

une bonne confession, une bonne commu

nion, il y a un bonheur infini qui m'attend

et qui m'est dû, cl ce bonheur est éternel.

(7) Si on voulait faire un second entretien , on

pourrait, par forme de conférence ou d'instruction

Le trôno sur lequel Dieu iau asseoir ses

saints est son propre trône, et ce trône est

inébranlable : le bonheur dont il les cou

rt m ne est son propre bonheur, et ce bonheur

est inaltérable, la récompense qu'il leur ac- Icorde, c'est lui-môme, et il est éternel. 0

délicieuse éternité 1 ô vue parfaite de Dieu!

ô parfait amour de Dieu! ô possession, Ô

jouissance do Dieu pour l'éternité 1 Médi

tons-la cette éternité, et bientôt nous mé

priserons, nous dédaignerons tous les plai

sirs du temps ; portons nos regards vers l'é

ternité, et bientôt nous foulerons aux pieds

tout ce qui passe. Aspirons à cette éter

nité, désirons- la avec ardeur; ce n'est pas

assez, travaillons à la mériter: que faut-il

faire pour mériter le ciel? quel est le che

min du ciel? c'est un second point sur

lequel je ne puis m'arréter qu'un mo

ment. (7J

DEUXIEME ENTRETIEN.

Que vos tabernacles sont aimables, Dieu des

vertus! « Quam dilecta labcrnacula tua, Do

mine virtutum! » Mon âme languit d'impa

tience d'habiter dans la maison au Seigneur.

« Concupiscit et déficit anima mca in atria

Domini.» {Psal. LXXX1II, 2, 3.) Tels sont

les sentiments que la faible peinture que je

viens de vous faire, a produits dans vos âmes,

j'en suis bien persuadé; vous désirez ar

demment d'aller jouir de ce bonheur qui

vous est préparé. Mais, Seigneur, qui habi

tera dans ce tabernacle, qui sera assez heu

reux pour goûter sur la montagne sainte le

repos et la paix ? « Domine, quis habitabit

in tabernaculo tuo, aut quis requiesect in

monte sancto tuo? (Psal. XIV, 1. ) Question

importante : c'est celle que se faisait à lui-

même le saint Prophète et c'est celle que

nous devons nous faire à nous-mêmes. L'Es-

prit-Sainl vous répondra comme au Prophète,

quo ce bonheur est destiné -V l'homme juste

qui se sera garanti de la corruption du siè

cle, qui aura conservé son cœur dans l'in

nocence, qui aura préservé ses mains do

toute injustice, qui au contraire les aura fait

servir a toutes sortes de bonnes œuvres.

Qui ingreditur sine macula et operatur jus-

titiam. (Ibid., 2.) Non, il n'y a point d'aulra

chemin pour aller au ciel, l'innocence seule

conservée ou réparée, trouve accès dans la

maison du Dieu de toute sainteté 1 rien de

souillé ne peut entrer dans la Jérusalem cé

leste. Voulez-vous entrer un jour au nombre

de ces heureux habitants, marchez sur les tra

ces de ceux qui vous ont précédé. Co sont des

modèles qu'il faut imiter ; ce sont des lumiè

res qui nous guident dans la voie des com

mandements. Je dis des commandements,

car le chemin des conseils évangéliques, ce

sentier étroit où tant d'ames généreuses oui

eu le coulage d'entrer ; ce sentier, dis-jc, est

sausdoute plus sûr, plus certain; mais Dieu

n'exige pas de tous celle sublime perfection.

Il y a plusieurs demeures dans la maison du

familière, ajouter ce qui suit dans uu autre moiDMl

de la journée.
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Wèrecéleste, dit Jesns-Christ (Joan., XIV, 2) :

^i! est l>eau,sans contredit, il est généreux d'as-

3 jiircr auv premières places, et c'est ce qu'ont

'fait tant de chrétiens fervents qui, comme

•tics aigles, se sont élevés au-dessus des sens

t ont embrassé avec ardeur ce qu'il y a de

)lus parfait. Animons-nous à leur exemple :

il serait honteux pour nous de vivre dans la

mollesse et l'indolence, après do si beaux

modèles. Mais si nous ne nous sentons pas

encore assez de force pour les suivre dans

cette voie sublime, ne perdons pas courage,

■pieu n'exige pas de tous les mômes vertus,

lîa môme perfection, mais aussi ne nous fai

sons pas illusion. 11 exige cependant une

[exacte fidélité à observer sa loi. Il y a une

'perfection indispensable pour tous; il est

une voie ouverte à tous ; Jésus-Christ a ver

sé son sang pour nous mériter le ciel, il est

ce grand Pontife, celte adorable victime qui,

selon la doctrine de saint Paul, par le minis

tère do son sublime sacerdoce et par l'effu

sion miséricordieuse de son sang précieux,

nous a ouvert la porte du sanctuaire : il est

encore venu, il est descendu sur la terre

pour faire en notre faveur la conquête du

ciel, pour nous montrer le chemin qui nous

y conduit. Il est lui-même ce chemin: Je suis,

dit-il, la voie, la vérité et la vie (Ibid., 6). Nous

trouvons donc, ô richesses ineffables du

christianisme, nous trouvons la vie et l'en

trée du ciel dans la mort de Jésus-Christ,

nous en trouvons le chemin dans ses pré

ceptes et sa doctrine. Evangile de mon Sau

veur, c'est de vous quo nous apprenons ce

que nous avons à faire pour aller au ciel;

instruisez-nous, instruisez ceux qui m'écou-

tent : je vous promets en leur nom la plus

parfaite docilité; oui, c'est aven cet esprit de

docilité qui seul mérite d'ôlrc éclairé, quo

je l'ouvre ce livre divin, dépositaire des ora

cles émanés non plus de la bo'uche des pro

phètes, mais de la bouche même du Fils de

Dieu, j'v vois, j'y lis le chemin que j'ai a

tenir et que vous devez prendre vous-mêmes

pour arriver au bonheur. Il n'est pas une

seule page de ce livre sacré qui ne nie mon

tre la voie qui doit me conduire nu lerme

le plus heureux. Ce chemin est étroit, il est

vrai, peu ont le courage d'y entrer : les ri

ches, les voluptueux n'osent s'y engager,

c'est le grand nombre qui prend la voie "qui

conduit à la perdition : peu se déterminent

à se faire la violence nécessaire pour ravir

le ciel, pour porter leur croix tous les jours,

poursuivrcJésus-Christ, ense renonçant con

tinuellement eux-mêmes, pour s'humilier en

ce monde, afin d'être élevés dans l'autre. Aussi

le Sauveur nous déclare quï/ y ena beaucoup

d'appelés et peu d'élus (Matth., XX, 1G). Mais,

mes frères, quelque petit que soit cet heu

reux troupeau si favorisé de Dieu, efforçons-

nous d'entrer par la porte étroite : Conlen-

dite inlrareper angustam portant. (Luc,XIII,

24.) A l'exemple de ce jeune homme de l'E

vangile, demandez à Jésus-Christ ce que

vous avez à faire pour parvenir à la vie éter

nelle : Magister, quid faciendo vitam ceter-

tiampossidebo. (Luc, X, 25.) Ecoutez-la avec

respect, mes chers frères, la réponse de vo

tre divin Maître; elle est courte, elle est

précise, mais qu'elle est lumineuse I Si vous

voulez, dit Jésus-Christ, entrer dans la vie

éternelle, gardez les commandements. «Si vis

ad vitam ingredi, serva mandata. » (Matth.,

XIX, 17.) Ce sont ces naroles toutes divines,

c'est cetlo leçon simple que vous adressa 'o

ministre de Jésus-Christ, lorsque vous de

mandâtes 5 la porte du temple la grâce ines

timable du baptême. Vous l'êtcs-vous rappe

lée cette leçon précieuse ; vos parrains et

marraines qui parlaient en votre nom ; vos

pères et mères vous l'ont souvent expliquée,

car c'était pour eux une obligation essen

tielle. Au reste, suppléons aujourd'hui à ce

qu'ils ont négligé de faire, ou plutôt ce que

vous avez oublié vous-mêmes. Pour aller au

ciel, il faut garder les commandements : ici

il faut entrer dans un délail nécessaire et

nous rappeler ce que la loi de Dieu exige.

11 n'en est pas des préceptes comme des

conseils; tous les commandements se rédui

sent, dit Jésus-Christ, à l'amour de Dieu et

à l'amour du prochain. Voulez-vous donc

être sauvés, voulez-vous aller au ciel? ai

mez Dieu de tout votre cœur , do tout

votre esprit, de toute votre âme; aimez

le prochain comme vous-mêmes (Matth.,

XXII, 37, 39), pour l'amour de Dieu. Oui,

il faut aimer Dieu, il faut commencer ici-

bas ce que nous prétendons faire pendant

toute l'éternité. Et quelle est l'occupation

des saints dans le ciel? c'est d'aimer Dieu

d'un amour qui sera proportionné au degré

d'amour que nous aurons eu pour Dieu sur

la terre. Plus sera grand notre amour pour

Dieu, plus sera élevé le degré de notre gloire

et de notre félicilé. Afin d'observer ce grand

commandement, vous le savez, il faut pré

férer la loi de Dieu a tous les intérêts tem

porels, même à la vie; l'observer dans tous

ses points, quelque difiîcile que paraisse

cette ponctualité, quelque sacrifice qu'il faille

faire, quelque tentation qu'il faille surmon

ter. Voilà la disposition absolument néces

saire pour aller au ciel : aimer Dieu par

dessus toute chose et remplir les devoirs

que prescrit cet amour; et par conséquent

adorer en esprit et en vérité, fuir tout ce

qui pourrait refroidir en nous cet amour,

tout ce qui est opposé à cette adoration inté

rieure qui est due à celui qui nous a créés

et qui nous aime. Respecter le nom du Sei

gneur, louer, bénir ce nom adorable, dans

radversité comme dans la prospérité : être

fidèle à nos engagements, à nos vœux, à nos

promesses surtout, quand nous y avons mis

le sceau sacré du nom du Seigneur : Qui

jurât proximo suo et non decipit. (Psal.

XIV, k.) Conserver notre langue pure de tout

blasphème, de toute parole injurieuse à Dieu

ou au prochain -.'Qui loquitur verilatem in

corde suo. (Ibid., 3.) Sanctifier le jour quo

Dieu s'est réservé, méditer sa loi en ce jour,

le consacrer à la prière et aux bonnes œu

vres , fuir l'oisiveté si commune dans le

monde, et ne pas écouter la -voix de la cou

tume, des usages mondains, au préjudice des

niscoi'KS or: retraite. — mi ; sur le paradis.
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lois de l'Eglise; remplir avec piété les de

voirs de l'état où la Providence nous a pla

cés; honorer ceux do nui nous tenons la

vie ; nousacquilterdes obligations de l'obéis

sance, de la soumission et des égards dus à

ceux qui nous instruisent; tel est, encore

une fois, le chemin qui conduit au ciel. Il

faut aimer le prochain, il faut commencer

ici-bas ce nuise consommera pendant l'éter

nité dans le ciel. Les saints s aiment parfai

tement, ils n'ont qu'un cœur et qu'une âmo

pour aimer et louer Dieu. Nons devons pas

ser l'éternité toute entière dans la plus

sainte, la plus respectable, la plus honora-

Lie société qui fût jamais; nous devons pas

ser l'éternité dans l'union la plus intime, la

plus délicieuse avec tout ce qui aura existé

de beaux cœurs, de belles âmes sur la terre ;

mais pouvons-nous jamais espérer de jouir

du bonheur, de la gloire et des délices inef

fables, des avantages inestimables de celte

étroite union avec Tes enfants de Dieu comme

nous, si pendant que nous vivons sur la terre

nous ne leur avons été unis par la charité,

si nous vivons dans la discorde, dans la dis

sension, dans la haine ou même dans l'in

différence pour eux? 11 faut aimer le pro

chain comme soi-n:6me, non-seulement ne

pas lui nuire dans ses biens par l'injustice,

dans sa réputation par ses paroles, dans sa

personne par ses manières, dans son salut

par l'exemple; mais nous appliquer à lui

rendre les services que la charité prescrit,

à l'assister de nos biens dans la pauvreté,

de nos conseils dans la détresse, h le conso

ler dans l'affliction, à l'édifier par le bon

exemple : voilà ce que la loi de Dieu nous

recommande, ce qu'il faut faire pour aller

au ciel. Que vous dirai-je encore? Ne pas

dépouiller lo prochain par l'usure et la

fraude, ne pas accabler l'innocent par la ca

bale et l'intrigue, ne pas lui tendre des pièges

par le mensonge : Qui non egit dolum in lin-

gua sua, qui pecuniatn suam non dedit ad

usuram et munera super innoccnlcm non ac-

cepit. {Ibid., k.) Mais par-dessus tout, il

faut marcher dans la voie de l'innocence,

mener une vie irréprochable, conserver, son

âme et ses sens dans la pureté, vivre dans

la tempérance et la sobriété, se courber sous

le joug du travail, pratiquer toutes les œu

vres de la justice et de la sainteté; en un

mot, qui graditur sine macula et operaturjus-

tiliam. (Psal. XIV, 2.) Il faut, enfin, aimer

Dieu et le prochain, non-seulement de bou

che, comme dit le disciple bien-aimé , mais

en effet et en vérité. Eh! que de motifs n'a

vons-nous pas de les aimer de la sorte! ils

sont en si grand nombre, ils sont d'une telle

force, que plusieurs discours ne suffiraient

pas pour les effleurer : les saints dans le ciel

les connaissent, ces motifs, qui devraient

également être sur la terre les objets de nos

méditations continuelles; ils connaissent

les amabilités infinies de notre divin Sau

veur ; ils savent, et combien cette connais

sance n'entlamme-t-clle pas leur amour, ils

savent que c'est à lui seul qu'ils sont rede

vables de leur bonheur ; que c'est à ses hu

miliations qu'ils doivent .enr gloire ; que

c'est à sa pauvreté qu'ils doivent leurs ri

chesses; que c'est à ses souffrances qu'il:"

doivent leur félicité, ces pures délices donjj

toutes les facultés de leur âme, tous les senp

de leur corps sont et seront inondés, rassa

siés, enivrés éternellement. Puisse l'espé-Jrance du môme bonheur exciter en nous le

môme amour! Ah! si nous étions bien pé-jnétrés d'amour, bien enracinés dans I amour

de Jésus-Christ, la jouissance du ciel nous

est assurée. Oui, chrétiens, assurée : vou

lez-vous la preuve de cette vérité consolante,

je vais vous la donner, toujours l'Evangile-

a la main, ne m'oubliez pas : elle va voua

fournir l'instruction la plus salutaire; carstl

vous aimez Jésus-Christ, le ciel vous est

offert : pourquoi I parce que si vous aimez

Jésus-Christ, vous apprendrez à son école,

h ôtre constamment humbles de cœur : or,

c'est aux pauvres d'esprits aux humbles,

qu'appartient le royaume des cieux : Btati

pauperes spiritu. (Matlh., V, 3.) C'est aux

chrétions doux, patients, indulgents, com

patissants , que le ciel est promis en héri

tage : Beati mites quoniam ipsorum est regnum

cœlorum. (Ibid., k.) Si vous aimez Jésus-

Christ, vous pleurerez sur la passion cruelle

qu'il a endurée; vous pleurerez sur ses souf

frances, hélas! tous les jours renouvelées

par les oulra.es qu'il reçoit; vous pleurerez

vos péchés, vous pleurerez les péchés des

autres, car c'est à ceux qui pleurent qu'est

promis ce séjour de paix et de repos : Beati

qui lugent. (Ibid., 5.) Si vous aimez Jésus-

Christ, vous chercherez à lui plaire en tout,

vous aurez faim et soif de la justice; or, ce

Maître adorable a dit lui-môme, nue ceux

qui auraient cette faim et cette soi* seraient

rassasiés : Beati qui esuriunt et sitiunt iusti-

tiam. (Ibid., 6.) Si vous aimez Jésus-Clirist,

vous suivrez les dispositions de son cœur

adorable, vous serez pleins de charité et île

compassion pour vos frères, vous conserve

rez avec soin la pureté de votre cœur, dont

vous savez qu'il est si jaloux; non contents

de garder la paix qu'il veut vous donner,

vous tâcherez de la communiquer, cotte

paix, aux autres. Heureux les miséricor

dieux , parce qu'ils recevront miséricorde :

« Beati miséricordes. » Heureux ceux qui

ont le cœur pur, parce qu'ils verront Dieu :

« Beati mundo corde. » Heureux les paci

fiques, parce qu'ils seront appelés les enfants

de Dieu : « Beati pacifici. » (Ibid., 7-9.)

Enfin, si vous aimez Jésus-Christ, vous vous

ferez une gloire de le servir, vous ne rougi

rez pas de son Evangile, vous le confesse

rez devant les hommes, vous ne craindrez

rien tant que de lui déplaire, vous ferez vos

actions en union avec lui; vous aimerez la

peine; vous haïrez les maximes du monde;

vous en fuirez les honneurs, les plaisirs,

vous en craindrez les faveurs. Cette doctrine

si sublime est bien contraire aux sens et h la

nature, mais elle est la -seule qui sanctifie

l'âme et l'esprit, et qui montre le vrai che

min du ciel. Cette conduite vous attirera la

haine du monde et bes persécutions: mais
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ce sont ces persécutions, ces dérisions du

monde, qui feront votre gloire et votre bon

heur; car le Sauveur a dit que vous serez

heureux quand on vous exterminera, qu'on

dira toute sorte de mal contre vous, qu'on

vous fera souffrir tous les supplices : Beali

qui persecudonem patiuntur. (Ibid., 10.) Ne

vous y trompez pas, mes frères, c'est pour

nous une nécessité de souffrir; la patience

vous est nécessaire; soit que vous le vou

liez, soit que vous ne le vouliez pas, vous

trouverez partout des peines et des afflic

tions : on en trouve dans toutes les condi

tions de la vie, on en trouve dans le sein

des familles ; on en trouve jusque dans soi-

même. Or, le saint usage de toutes ces croix

se manifeste par la patience que vous mon

trerez dans les peines domestiques, dans

celles de votre état, dans vos diverses tri

bulations; c'est elle qui vous conduira à la

perfection, qui vous conduira au ciel; et com

ment pourriez- vous prétendre être exempts

de marcher dans la voie dans laquelle Jésus-

Christ vous a précédés : ila fallu qu'il souffrit

pour entrer dans sa gloire (tue, XXIV, 26); il

a fait pour vous la conquête du ciel par tant de

travaux et l'effusion de son sang : c'est par

ce sang précieux qu'il nous a frayé le che

min, ne doit-il pas vous paraître" glorieux

de marcher sur ses traces? Mais quelles

croix veux-je vous engager à porter ? vous

croyez peut-être que ce sont des austérités,

des pénitences extraordinaires, ces saintes

cruautés que des chrétiens fervents ont exer

cées sur leurs corps : en cela ils sont admi

rables, sans doute , dignes de nos éloges ;

mais je dois cependant vous dire, pour votre

consolation et ne pas vous décourager, que

Dieu n'exige rien au-dessus de nos forces,

et que tous ne sont pas appelés au même

degré de perfection ; mais aussi tous doivent

faire des sacrifices, tous doivent faire péni

tence, et une pénitence proportionnée à leurs

péchés. C'est une règle dont je ne prétends

ni ne puis vous dispenser : il faut que cha

cun porte sa croix, et chacun a la sienne.

Que fera donc celui à qui la santé ne per

met pas un grand travail ? Qu'est-ce que Dieu

exige de lui? Ce qu'il exige de lui, c'est

qu'il reçoive de sa main, en esprit de pé

nitence et de soumission, les différentes

peines dont la vie est remplie; c'est qu'il

supprime ses murmures dans la maladie, les

inquiétudes dans les revers ; c'est qu'il sup

porte les humeurs fâcheuses des personnes

avec qui il est obligé de vivre, les peines

«le l'état dans lequel la Providence l'a placé;

qu'il accepte, enlin , de cœur les mortifica

tions que les rigueurs et le dérangement

des saisons, l'ingratitude et la malignité des

hommes, nous donnent si souvent l'occasion

de pratiquer. Voilà la croix qu'il faut porter

tous les jours. Pourriez-vous vous y refu

ser? Quel est le soldat qui ne se fasse une

gloire de suivre son chef et son prince ? et

«Je quelle ignominie ne se couvrirait-il pas,

si la crainte du travail l'arrêtait? Voyez, dit

l'apôtre saint Paul, ce que fait un athlète

qui se prépare à entrer en lice, à quelles

1254privations ne se condamne -t- il pas : il

s'abstient de tout ce qui le rendrait moins

agile et moins vigoureux ; et de quoi s'a

git-il? d'une couronne corruptible, d'u-ne

couronne qui se flétrit. (I Cor., IX, 25.)

Voilà toute la récompense qu'il a droit d'at

tendre de ses sacrifices pénibles et multi

pliés : et nous, quelle est notre espérance?

celle d'une couronne immortelle, d'une cou»

ronne incorruptible, que Dieu, plein do

bonté, accorde non pas seulement aux ac

tions héroïques, mais aux moindres actions

faites chrétiennement, mais aux moindres

peines souffertes patiemment , mais aux

moindres œuvres pratiquées avec religion,

mais à un verre d'eau donné au nom de Jé

sus-Christ. O chrétiens, si le travail vous

effraie, que la récompense vous anime. Sans

doute personne ne sera couronné s'il n'a

bien combattu; mais quel courage doit nous

inspirer le prix de la victoire? Un royaume,

non pas un royaume terrestre souvent dé

chiré par bien des divisions, mais, vous le

savez, un royaume céleste, centre de la paix

et du bonheur. Ah 1 que la vue de celte ré

compense qui nous est promise, nous inspire

donc un grand courage, qu'elle nous fasse

surmonter tous les 'obstacles, qu'elle nous

fasse dévorer toutes les difficultés I Mon fils*

disait au plus jeune de ses enfants l'illustre

et généreuse mère des Machabées, Mon fils,

ce que je vous demande, c'est que vous regar

diez le ciel : « Peto, nate, ut aspicias ad cce-

lum. » (II Macch., VII, 28.) Oui, mes frères,

puis-je vous dire comme elle, regardez le

ciel, et vous ne craindrez ni le monde, ni la

mort ; regardez le ciel, et vous vous écrierez

bientôt, comme saint Ignace : Ah 1 que la

terre me paraît méprisable, qu'elle est peu

digne de mes regards ; regardez-le ciel, re

gardez-le comme le terme de vos travaux,

comme le lieu de votre repos, comme l'uni

que séjour de votre félicité, où un léger mo

ment de tribulations souffertes en ce monde

avec patience et pour Jésus-Christ, produira

en vous un poids immense de gloire (II Cor.,

IV, 17).

O mon Dieu, il paraît bien que vous dé

sirez nous la donner cette récompense pré

cieuse, puisque vous nous demandez si peu,

et que vous n'exigez autre chose de nous,

sinon que nous persévérions jusqu'à la fin

dans votre amour. Ah I donnez-nous vous-

même ce que vous demandez, et faites qu'a

près avoir combattu constamment, notre

persévérance soit suivie de la couronne im

mortelle. Ainsi soit-il

DISCOURS XIII.

SUR LE PÉCHÉ MORTEL.

Tanquam afacie colubri fugp peccatum. (Eccli., XXI, 2.)

Fuyez le péclié, comme ou [tut à la vue d'un serpent.Personne ne commettrait le péché s'il le

connaissait parfaitement, et ce serait assez

de le connaître parfaitement pour le haïr

infiniment ; mais pour connaître parfaite

ment le péché, il faudrait connaître parfai

tement Dieu : la grandeur de Dieu est la

seule mesure de la grandeur et de la malice

du péché ! car comme Dieu est le souverain

DISCOURS DE RETRAITE. — XOI, SUR LE PECHE MORTEL.
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bien, le péché est le souverain mal, par con

séquent le péché est aussi haïssable que

Dieu est aimable. Oui, Dieu hait le péché

autant qu'il s'aime lui-môme, et les mêmes

raisons qui obligent Dieu à s'aimer, l'obli

gent à haïr le péché, comme lui étant infini

ment opposé. Or, comme Dieu s'aime d'un

amour éternel, et qu'il n"a jamais été un

moment sans s'aimer, il hait le péché d'une

haine éternelle, et il n'a jamais été un mo

ment sans le haïr. Comme Dieu s'aime d'un

amour si nécessaire qu'il ne peut pas plus

cesser de s'aimer que cesser d'être Dieu, de

même il déteste le péché d'une haine si né

cessaire qu'il ne peut pas plus cesser de le

haïr que cesser d'être Dieu. Comme il s'ai

me d'un amour infini, de manière qu'il ne

peut pas s'aimer plus qu'il ne s'aime, aussi

il hait le péché d'une haine infinie, de sorte

qu'il ne peut pas plus le haïr qu'il le hait.

Quoil Dieu hait le péché d'une haine éter

nelle, nécessaire, infinie, et je puis l'aimer 1

Dieu hait le péché parce qu'il s'aime lui-

même ; d'où vient donc que nous aimons le

péché et ne le haïssons pas? Ah 1 c'est parce

que nous n'aimons point Dieu, et que nous

ne haïssons pas le péché; combien de fois

ne l'avons-nous pas aimé et ne l'aimons-

nous pas encore I Dieu hait le péché parce

qu'il Fui est infiniment opposé, et qu'il est

le souverain mal ; c'est donc nous haïr nous-

même que de n'avoir pas de haine pour le

péché, que Dieu hait infiniment, et qui nous

rend nous-mêmes l'objet de sa haine et de

ses vengeances les plus terribles. Sans doute

nous n'avons peut-être jamais bien réfléchi

sur cette vérité, que le péché est le mal de

Dieu, et le mal de l'homme: le mal de Dieu,

parce qu'il l'outrage infiniment et qu'il est

opposé à sa grandeur; le mal de 1 homme

parce qu'il le rend malheureux, et qu'il est

opposé à son bonheur. .Appliquons-nous

donc aujourd'hui à bien connaître ce que

c'est que le péché, c'est-à dire l'injure qu'il

fait à Dieu; appliquons-nous surtout à le

bien détester, considération que je vous pré

sente comme devant être la consommation

de votre conversion et de votre pénitence,

sujet et oartage de cet entretien. Ave, Ma

ria

A ne juger au pecne que par les maximes

et les décisions du monde ; que par les pré

jugés d'une éducation profane et des con

versations licencieuses; que par les idées

et le suffrage d'une raison qu'aveugle la

cupidité: à n'en juger que par les dehors et

l'apparence, on pourrait le regarder et on

ne le regarde en elfet qué comme une sur

prise des sens, un moment de faiblesse et

de fragilité, un instant d'erreur et d'illusion,

un songe, un court sommeil de la raison et

de là foi, un consentement moins donné

qu'échappé à l'inconstance d'une âme natu

rellement volage, un oubli plutôt qu'une

offense de Dieu: car ce n'est pas ainsi qu'on

travaille, qu'on réussit à se tromper soi-

même ; mais on n'en impose pas à Dieu. Ce

que nous affectons de ne pas connaître,

Dieu le connaît, il nous le fera connaître

1236un jour, pour notre contusion. Ah I pré

venons, mes frères, un tel malheur, con-

naissons-lo aujourd'hui pour notre conver

sion.

Le péché suppose essentiellement deux

choses : la volonté de Dieu qui commande

à l'homme, et la volonté de 1 homme oppo

sée à celle de Dieu ; une loi de la part de

Dieu, une désobéissance de la part de l'hom

me; un désir dans le cœur de Dieu, et un

désir contraire dans le cœur de l'iiomme.

Dieu parle donc, et l'homme se rend indo

cile à la voix de Dieu ; Dieu fait sentir tout

le poids et tous les droits de son autorité,

etl'homme s'élève contre l'autorité île Dieu;

Dieu annonce ses ordres à l'homme par les

lumières dont il le remplit, et l'homme mal

gré les lumières qui l'éclairent, méconnaît

les ordres de Dieu. Ceia supposé, qu'est-ce

donc qu'un péché mortel? C'est un crime

d'irréligion, parce que ce n'est pas rendre

à Dieu le culte qui lui est dû. Si je suis

votre Dieu, dit Jésus-Christ, gardez mes

commandements. Si je suis votre Seigneur,

où est l'honneur que vous me rendez /ors-

quc vous transgressez mes préceptes ? Si je

suis votre père, où est la crainte filiale que

je suis en droit d'attendre de vous? (Malach ., I,

6.) Tout violementde la loi de Dieu, tout péché

mortel, est donc une irréligion : quiconque

pèche, refuse à Dieu le culte qui lui est dû,

l'honneur que la souveraine majesté exige

de la créature, la crainte et le respect dûs

à l'Etre suprême. C'est une impiété, et une

impiété semblable à l'idolâtrie, comme le

prophète Samuel le déclare à Saùl en ter

mes formels : désobéir à Dieu et ne point

faire ce qu'il ordonne, c'est commettre un

crime d'idolâtrie : « Quasi scelus idololatriœ

(I. Beg., XV, 23.) C'est une apostasie, di-

rai-je encore, c'est renier Dieu par ses ac

tions. Dieu est esprit et vérité, c'est donc en

espritetenvéritéqu'il veut être adoré {Joan.t

IV, 2i). Ce n'est pas celui qui dit : Seigneur,

Seigneur, qui entrera dans le royaume des

cieux, dit Jésus-Christ, mais celui qui fait la

volonté de mon Père. (Malth.,\ll, 21.) Or, que

faille pécheur? il confesse Dieu de bouche, dit

l'apôtre, et il le renie par ses œuvres : Faetis

negant. (Tit., 1, 16.) 11 feint de reconnaître,

d'honorer Dieu; il ne connaît, il n'honore qu<>

son idole. Sa passion, voilà son Dieu, consé

quence alfreuse et bien capable de nous ins

pirer l'horreui du péché. Aussi saint Paul

s'appl iquait-il à la graver, à l'imprimer pro

fondément dans l'esprit des premiers chré

tiens. Mes frères, leur disait-il, vous ren

dez, vous devez rendre d'immortelles ac

tions de grâces au Dieu de miséricorde et de

lumière qui vous a retirés des ténèbres du

paganisme; prenez donc garde de retomber

dans la servitude honteuse dont vous êtes

affranchis : prenez garde, tout chrétien que

vous êtes et que vous voulez être, de re

tourner à vos premiers égarements, et de

substituer une nouvelle idolâtrie à la place

des dieux que vous venez de quitter. Car

ne croyez pas, continuait l'Apôtre, qu'il n'j

ait d'autres adorateurs des fausses divici-
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tés que ces hommes aveugles et insensés

que vous voyez ramper devant les vains si

mulacres des nations : qu'importe que ce

soit l'idole de leurs temples ou l'idole dt

votre cœur qui reçoive vos hommages et

vos adorations 1 Qu'importe quel soit l'objet

qui nous enlève au Dieu véritable, en se-

rez-vous moins coupables d'une désertion

sacrilège? Ce sera une autre idole, mais ce

sera la môme idolâtrie. Les dieux de la gen-

tilité sont le bronze et le marbre, l'ouvrage

de ses mains , le dieu de l'avare sera son or

et son argent; le dieu des voluptueux sera

le plaisir et la débauche; le dieu du sen

suel, la table et la bonne chère, divinités d'au

tant mieux honorées qu'au lieu delà vapeur

de l'encens on leur offre les désirs du cœur,

les soupirs du cœur; au lieu des victimes

étrangères, on leur offre l'homme môme,

qui leur sacriQe tout ce qu'il est avec tout

ce qu'il possède et ce qu il espère, sa rai

son, sa foi, sa conscience, son éternité. En

sorte que, à bien examiner la nature et les

circonstances du péché, dit saint Thomas,

on ne peut douter qu'il ne soit l'idolâtrie

d'un cœur parjure qui cesse d'adorer ce qui

est Dieu pour edorer ce qui ne l'est pas ; et

ne dites pas qu'au moment môme où vous

violez la loi de Dieu, vous ne cessez pas de

le regarder et de le respecter comme votre

Dieu. Je soutiendrai, avec saint Augustin,

que ce langage est le langage du, mensonge

et de l'imposture, ou bien de l'aveuglement

et de l'illusion. En elfet, demande ce Père,

votre Dieu ne doit-il pas ôtre le Dieu que

vous devez craindre de perdre, d'affliger, de

eontrister; comment serait-il le Dieu que

vous dédaignez, que vous sacrifiez? il sera

peut-ôîre encore le Dieu que vous redoutez,

mais sera-t-il lo Dieu que vous servez et que

vous aimez? Jl sera, si vous le voulez en

core, le Dieu de votre espritet de votre rai

son, mais sera-l-il le Dieu de votre cœur et

de votre conduite? Il est votre Dieu I mais à

en juger par vos actions, ne paraît-il pas

que vous voudriez qu'il ne fût pas, et qu'il

devint un Dieu favorable à vos penchants,

soumis à vos volontés, assujetti à vos dé

sirs; un Dieu dont vous fussiez le Dieu? 11

est votre Dieu 1 mais un Dieu auquel vous

préférez un autre Dieu; et par conséquent,

reprend le saint docteur, il n'est pas votre

Dieu. Pourquoi? parce que le Dieu que la

volonté prélère est nécessairement et uni

quement le Dieu qu'elle adore; parce que,

tout bien considéré, votre Dieu ne fut ja

mais et ne put jamais être que le Dieu de

votre cœur. Il est votre Dieul ahl si son

trône avait besoin de vos hommages, il se

rait intéressé à ne l'être pas, puisqu'il n'est

votre Dieu que pour être méprisé, insulté,

outragé. 11 est votre Dieul vous le recon

naissez encore pour votre Dieu, pécheurs :

»sh bien ! je cède, je me rends et je ne veux

plus d'autre juge entre Dieu et vous, que

vous-mêmes 1 Vous savez, vous avouez qu'il

est votre Dieu, vous connaissez donc toute

l'étendue de son autorité, toute la majesté

de son être, tous les bienfaits de son amour,

toute la profondeur de sa sainteté: qu'est-

ce donc actuellement que notre péché? que

peut-il être? que doit-il vous paraître? la

révolte la plus injuste dans sa nature, la

révolte la plus injurieuse, la plus humi

liante dans ses circonstances; la révolte la

plus odieuse dans son ingratitude ; la ré

volte la plus impie dans son audace. Sui

vez-moi, pécheurs, et puisque vous connais

sez notre Dieu, connaissez aussi votre pé

ché.

Révolte la plus injuste dans sa nature,

parce qu'elle est un attentat contre l'auto

rité la plus sacrée, la plus respectable; di

sons mieux, parce qu'elle est un attentat

contre la seule, l'unique volonté qui règne

dans le monde, contre l'autorité, la source

elle principe de toute autorité. Nous nous

flattons d'aimer l'ordre et la justice; nous

nous faisons honneur de notre zèle a main

tenir la dépendance, la subordination légi

time ; nous ne pardonnerions pas a notre

sang Je crime d'une rébellion contre les

maîtres qu'il a plu au ciel de nous donner :

puisse cet amour de la subordination, source

de la paix et de la félicité publique, régner à

jamais dans les cœurs 1 Mais cette justice,

cette probité, cette équité, pourquoi l'ou-

blions-nous? Cet amour de l'ordre, que de

vient-il quand il s'agit de l'amour de Dieu!

Il est juste d'obéir aux hommes qui tiennent

la place de Dieu, n'est-il pas plus juste en

core d'obéir à Dieu, dont ils tiennent la

place? Notre esprit et notre cœur accablent

et proscrivent par tant de justes anathèmes

l'audace qui méprise, dans les princes, un

faiblejécoulement de l'autorité suprême par

le péché, et nous la méconnaissons cette au

torité, et nous la méprisons en Dieu, où elle

réside dans toute sa plénitude et toute sa

majesté.

Révolte la plus injurieuse, et en un sens

la plus humiliante pour Dieu dans ses cir

constances; car, qui sont-ils, qui sont-ils

ceux qui s^lèvent contre Dieu? Ce sont sou

venues grands du monde, entêtés de leurs

prérogatives et de leur prééminence, eni

vrés de leur grandeur, jaloux de leurs droits,

délicats sur leur autorité, attentifs et sévè

res jusqu'à la dureté pour exiger toutes les

complaisances, toutes les prévenances, tous

les hommages; des hommes hautains et su

perbes, que tout irrite, que rien n'apaise :

une raillerie indiscrète, une parole peu me

surée, quels orages! quelles tempêtes! .il

faut des flots de sang pour les venger; et ces

hommes de terre et d'argile, d'un côté si

sensibles aux 'plus légères insultes, osent se

faire un jeu d'insulter au Tout-Puissant : on

les.voit se compter pour tout et ne le comp

ter pour rien, oublier également qu'ils sont

hommes et qu'il est Dieu. Quel spectacle,

quel outrage pour ce Dieu de gloire et de

majesté I Qui sont-ils ceux qui s'élèvent con

tre Dieu? des hommes qui, jetés par la nais

sance ou la fortune au dernier rang des con

ditions humaines, sont regardés et se re

gardent eux-mêmes comme le rebut du

monde, qui n'envisagent qu'avec fr'ayeui et
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respect l'immensité de la distance qui les

sépare des autres hommes ; qui, réduits à se

venger des dédains du monde par des mur

mures inutiles, frémiraient à la seule pen

sée de se révolter contre l'autorité qui les

asservit; et ces hommes au-dessus de tout,

osent se mettre au-dessus de Dieu, comme

pour se dédommager des mépris qu'ils é-

Iirouvent par le mépris qu'ils font de leur

)ieu. Qui sont-ils ceux qui s'élèvent contre

Dieu? Des hommes, en quelque rang que la

Providence les ait placés, toujours pleins

d'égards et de complaisance pour les autres

hommes, adorateurs souples et timides des

idées les plus bizarres, des caprices les plus

insensés qui naissent dans l'esprit des au

tres : que le monde parle, point d'intérêt

qu'on ne sacrifie, de passion qu'on ne tienne

dans le silence, de vertu dont on ne se donne

J'apparence, de vice dont on ne rougisse

d'emprunter les dehors. Pour plaire à celte

idole du monde, on aura le courage de se

déplaire à soi-même; pour lui donner ce

qu'elle désire, on ne balance point à so re

fuser ce qu'on souhaite. Mais Dieu parle :

c'est alors que l'indolence nous arrête, que

l'amour-propre nous retient, que le plaisir

nous entraine, que le cœur s'aigrit et se ré

volte, que le joug de la dépendance devient

onéreux et insupportable. Or, je vous le de

mande, où est la justice? Voici votre ex

cuse : Vous prétendez être entraîné en cela

par la force, par l'empire de la cupidité;

c'est faiblesse, c'est inconséquence. Mais il

le sait, il le voit, ce Dieu à qui rien n'é-chappe, que celte passion, toute violente

qu'elle est, se tairait si le monde l'exigeait.

Oui, pécheurs, malgré le feu de la cupidité

qui vous brûle, qui vous transporte, si vous

saviez que celte intrigue de volupté éclatera

aux yeux du monde, comme elle est pré

sente aux yeux de Dieu, qu'elle vous désho

norera, qu'elle vous perdra devant le monde

comme elle vous perd et vous déshonore

devant Dieu ; si l'œil du monde , devenu

aussi pénétrant que l'œil de Dieu, devait

être le spectateur de toutes les basses

ses, de toutes les perfidies que vous arra

che l'ambition; si, par ce complot d'ini

quités, par ces mystères d'injustice, vous

étiez aussi assurés de perdre votre fortune

que votre salut; si vos torts, vos procédés

d'irréligion , devaient aussi certainement

vous enlever le cœur de tout ce que vous

idolâtrez, on verrait tout à coup le langage

do la passion se ralentir, et vous auriez assez

d'empire sur vos penchants pour porter au

inonde le sacrifice que vous refusez h Dieu.

Vous ne la suivez donc, cette passion, que

jiarcc qu'elle n'offense que Dieu, que parce

qu'elle ne pèche que contre Dieu; vous ne

péchez, que parce qu'en péchant vous n'ou

tragez que Dieu; vous ne hasardez, vous ne

perdez que Dieu; vous ne péchez, que parce

que pour pécher vous n'avez à violer que

les lois de Dieu, à vous reprocher vos perfi

dies envers Dieu, à profaner que le sang de

Dieu, à redouter que les vengeances de

Dieu. En sorte, dit le prophète, que vous
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que vous lui faites en le méprisant, vous

ajoutez l'outrage de ne mépriser uue lui

seul.

* Révolte la plus odieuse dans son ingrati

tude. Dieu créateur, Dieu conservateur,

Dieu rédempteur, Dieu rémunérateur, que

de titres à la reconnaissance, que de bien

faits; et quels bienfaits 1 Mais, le pécheur

détourne les yeux pour ne pas les voir ces

bienfaits; il veut les oublier pour pécher

plus librement : un homme a-t-il reçu d'un

autre homme quelques bienfaits, en attend-

il d'autres encore de sa générosité? égards,

déférences, attention, prévenances , rien

n'est oublié; mais s'agit-il de Dieu? on di

rait que la reconnaissance n'est plus la vertu

d'une âme noble et tendre; que l'ingratitude,

ce vice que le monde abhorre, je dis le mon

de même le plus corrompu, ce monde qui

applaudit à tous les autres vices; on dirait

que l'ingratitude a perdu son caractère de

bassesse, de flétrissure et d'ignominie. Ce

serait peu encore de ne pas reconnaître les

bienfaits de Dieu, on ose les tourner contre

lui, comme pour le punir de nous avoir trop

aimés : facultés du corps, puissance de l'â

me, beauté, grâce, jeunesse, santé, esprit,

réputation, crédit, naissance, fortune, tout

était un présent de son amour, tout a été

employé au péché et au crime.

Enfin, révolte la plus impie dans les ex

cès. Tout péché, dit saint Bernard, attaque

quelque attribut de Dieu : la colère attaque

sa douceur; l'imposture, sa vérité; la haine,

sa charité; le plaisir sensuel, sa pureté:

comme iL n'y a point de perfection en Dieu

qui ne soit opposée à quelque vice, il n'est

point de vice qui ne soit opposé à quel-

qu une de ses perfections adorables. Mais

ne peut-on pas dire de plus, qu'il n'est point

de péché mortel qui n'attaque presque tou

tes ses perfections; il attaque sa grandeur,

qu'il méconnaît, son autorité sous laquelle

il refuse de plier; sa sainteté qu'il outrage;

sa grâce qu'il rejette; ses récompenses aux

quelles il renonce; son amour qu'il dédai

gne; sa justice à laquelle il insulte; sa mi

séricorde surtout, sa miséricorde dont le

pécheur se fait un motif de pécher, une rai

son pour se rassurer dans son péché, pour

s'obstiner, pour s'endurcir dans son péché.

Mais si telle est l'énormité du péché mortel,

qu'il anéantit pour ainsi dire tous les attri

buts de Dieu, que dirons-nous donc de tant

de péchés qui attaquent Dieu plus directe

ment, péchés excessivement devenus trop

communs dans le siècle malheureux où nous

vivons 1 péchés de scandale qui oll'enscnt

Dieu et apprennent à l'otl'enser; péchés de

discours impui s et de maximes mondaines,

qui donnent au vice un nouvel attrait et lui

ôtent sa honte, son opprobre ; péchés de rail

leries libertines, de critiques sacrilèges qui

insultent à la dévotion en se jouant ues dé

vots, et font appréhender la réputation de

vertu aux âmes mêmes vertueuses, et dé

tournent de plaire à Dieu ceux qui n'ont

pas encore le_courage de s'exposer à dépiai
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re au monde; péchés de mauvais conseils, de

persuasions criminelles, pour jeter dans le

précipice une âme encore chancelante et in

certaine, pour enhardir une âme encore timi

de et craintive; péchés de médisances, de ca

lomnies, de rapports qui, parune malheureu

se fécondité, enfantent mille autres péchés;

péchés d'intempérance et de débauche, où la

pudeur périt, où la raison fait naufrage, où

l'esprit s'appesantit, s'use, s'affaiblit et lais

se à peine, dans le plus grand homme, en

trevoir quelques débris, quelques vestiges

vie l'homme; péchés d'hypocrisie par les

quels tant d'hommes fourbes et imposteurs

couvrant d'abord la honte du vice sous les

apparences de la vertu, déshonorent ensuite

la vertu par l'éclat de leurs vices; péchés

de libertinage et de séduction dans de pré

tendus esprits forts, qui, associés par l'inté

rêt des passions a l'œuvre de Satan, travail

lent à anéantir dans les autres la religion

qu'ils ne réussissent pas toujours à détruire

dans eux-mêmes ; péchés de profanation par

lesquels tant d'âmes sacrilèges viennent in

sulter à Dieu jusque dans son sanctuaire, et

vendre à l'enfer le sang môme de Jésus-

Christ; péchés d'une fausse conscience et

d'ignorance affectée, lorsque pour s'épargner

les terreurs de l'avenir on prend lo parti

d'obscurcir la loi qu'on veut violer, de plier

J'Evangile à ses désirs, U tenir, suivant

l'expression de l'Apôtre, la vérité captive

dans l'injustice (Rom., I, 18) ; péchés que

l'on commet contre les invitations réitérées

de la grâce, contre les plus vives lumières de

Ja foi, contre les remords les plus pressants

de la conscience ; péchés d'habitude avec

JrJquels on se familiarise, qu'on redouble,

qu'on ne cesse point de multiplier; péchés

que l'on aime, dont on cherche l'occasion

avec autant d'empressement et de vigi-

kiiice que l'âme la plus vertueuse et la

plus timide en apporterait à les fuir; pé

chés dont ou se vante, dont on se fait un

mérite dans le monde; péchés, que l'on

se commande malgré les répugnances, les'

murmures, les plaintes, les cris de son pro

pre cœur, ou plutôt que le nouveau cœur

que l'on est parvenu à se donner à force

d'iniquité arrache au cœur rempli de pudeur

et de probité que Dieu avait donné. Et si

tous ces péchés sont si énormes en tout pé

cheur, que sont-ils dans ces pécheurs dis

tingués par le rang, le crédit, l'autorité, à

qui on a tant d'intérêt de plaire et à qui

il est difficile, il est rare de plaire sans Jes

imiter : dans ces hommes d'esprit, de répu

tation, de talents qui no pèchent, qui ne

peuvent jamais pécher seuls? Que sont-ils

dans des pères et mères dont les exemples,

quand ils sont des exemples de passion et

de vice, composent toujours une partie de

l'héritage que recueillent leurs enfants, et

souvent la portion la plus durable, la moins

sujette aux révolutions, la moins prompte à

se dissiper et à les quitter? Que sonl-ils

dans des chrétiens qui, pour pécher, ont

tant de saints engagements à rompre, de

serments à trahir, de bienfaits à oublier, de
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de résistances à surmonter ? Que sont-ils

dans des chrétiens qui ne peuvent introduire

le péché dans leur cœur sans souiller le

temple du Dieu vivant, sans profaner le

sanctuaire de l'esprit de Dieu, sans pincer

l'abomination de la désolaiion dans le lieu

saint, sans unir par une alliance mons'trueuse

et sacrilège le caractère du démon avec le

caractère sacré d'enfant de Dieu, le sceau de

la réprobation avec la marque d'adoption, la

contagion de l'iniquité avec le sang de Jé

sus-Christ. N'en disons pas davantage, ce

que nous dirions ne nous ferait pas assez

comprendre combien Dieu est outragé par

le péché : lui seul le connaît, Dieu seul

peut le connaître. Mais ajoutons que s'il en

est inliniment outragé, il en est infiniment

irrité, et qu'il mérite de sa part les plus ter

ribles châtiments. Mais que dis-jeî l'enfer

lui-même ne nous fait point encore assez

connaître toute la haine que Dieu potte au

péché. C'est au Calvaire qu'il faut nous

transporter pour en comprendre toute la ma

lice, toute l'énormité. Un Dieu mourant sur

la croix pour l'expiation du péché, fait

mieux concevoir que toutes les autres peines

dont Dieu le punit, et que tous les raison

nements les plus convaincants, ce que c'est

que le péché. En effet, y a-t-il lieu de s'éton

ner que Dieu n'épargne pas les créatures

qui ne sont que de purs néants, qu'il avait

comblés de ses bienfaits, et qui, loin de re

connaître ses bontés, ne lui ont rendu que

des mépris et des outrages, et qui mille fois

lui ont préféré un plaisir honteux, un vil

intérêt. N'y a-t-il pas plutôt lieu d'être sur

pris de ce qu'il Jes souffre avec tant de pa

tience, de ce qu'il les traité avec tant d'in

dulgence I mais ce qui doit nous effrayer,

c'est de voir le Père céleste en agir avec tant

de rigueurs et de sévérité envers son propre

Fils, l'objet de ses complaisances éternelles,

parce qu'il est revêtu de la seule figure du

péché, qu'il ne s'en est revêtu que par

l'amour qu'il a pour son Père, par le zèle de

sa gloire et par un désir ardent de détruire

le péché qu'il sait lui être si injurieux et si

outrageant : car jusqu'où ne porte-t-il pas

les effets de sa colère contre ce cher Fils 1

il l'abandonne sans réserve à la fureur de

ses ennemis et à la rage des hommes et des

démons, il le condamne aux supplices les

plus cruels et les plus infâmes. Le Fils a re

cours à son Père et le prie de l'épargner, et

le Père ne daigne pas, ce semble, l'écouler et

le traite avec tant de dureté, que ce Fils,

tout soumis qu'il est, ne peut s'empêcher de

se plaindre d'en être abandonné : Deus,

Deus meus, ut quiddereliquisti me? (Matth.,

XXV11, 46.) 11 ne l'appelle plus son Père,

mais son Dieu, parce qu'il ne le traite plus

comme son Fils, mais comme son ennemi,

mais comme un objet de malédiclion : Foetus

pro nobis maledictum. (Galat., III, 13.) Et

voilà où la seule apparence du péché a réduit

un Homme-Dieu. Ah ! quen'om donc pas à

craindre ceux qui ont le péché même? c'est,

encore une fois, c'est sur la croix que nous

DISCOURS DE RETRAITE. — XIII, SUR LE PECHE MORTEE.
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devons regarder le péché, si nous voulons

juger de sa malice. La vue du Calvaire me

fait mieux comprendre ce que c'est qu'un

péché que la vue de l'enfer. Un roi qui

condamne à la mort son propre fils, fait

mieux sentir l'excès de sa colère que s'il

immolait un peuple entier. Oui, c'est sur le

corps déchiré, c'est dans le cœur percé de

Jésus-Christ crucifié, que je dois considé

rer le péché, et non pas dans les fausses lu

mières d'un cœur déréglé et d'un esprit

aveuglé par larassion ou dans les préjugés

d'un monde corrompu. Quand je vous vois,

ô mon Sauveur, attaché pour moi sur une

croix, vous êtes pour moi un motif de con

fiance sans doute, j'attends de vous mon

salut. Mais quand je considère que vous

avez été traité par votre Père avec tant de

rigueur, parce que vous vous êtes chargé

de mes crimes : ahl quel doit être mon

tremblement et ma frayeur? car si on traite

ainsi l'innocent, le Saint des saints, comment

traitera-t-on le coupable? si on n'épargne pas

le (ils,épargnera-t-on l'esclave? s'il en est ainsi

du' bois vert, quel sera le sort du beis sec et

gâté? (Luc., XXIII, 31.] si on punit si sévère

ment celui qui n'a que la figure du péché, que

sera-ce du péché même? Hélas I mes frères,

que nous faisons un mauvais usage de nos

larmes 1 nous pleurons, nous gémissons sur

les malheurs de cette vie, et nous fermons

les veux sur des malheurs plus funestes,

sur la perte de notre âme et de l'éternité.

Qu'un homme ail perdu une partie de ses

biens, il n'est plus à lui, il pleure, il gémit

sans cesse : il a perdu les biens de l'éternité,

et il est insensible 1 Qu'une épouse, qu'un

enfant, ait perdu un époux, une mère qui

leur était chère, ils passent leur vie dans le

deuil et la tristesse, c'est une plaie qui sai

gne toujours : une âme par le péché a perdu

le céleste Epoux, le plus tendre des pères,

son malheur ne la touche pas! Qu'un cour-

tisan ail perdu les bonnes grâces de son

prince, il est inconsolable, et Ta vie lui de

vient à charge : on a offensé son Dieu, le

meilleur des maîtres, on est tombé dans sa

disgrâce, et on ne forme pas un soupir, et

on ne verse pas une larme 1 O aveuglement

déplorable de l'homme 1 pleurer pour la per

te des biens, et ne pas pleurer pour la perte

de l'âme 1 pleurer pour la terre, et ne pas

pleurer pour le ciel ! donner aux intérêts de

ce monde des larmes infructueuses et néan

moins très-amères, et être insensible aux

intérêts du salut de l'éternité même! Quelle

stupidité! et nous sommes chrétiens! et

nous avons la foi 1 et nous croyons à une

éternité 1 0 péché, que tes ténèbres sont af

freuses 1 que ton aveuglement est profond!

mais aussi que les peines que tu nous atti

res seront redoutables I que les regrets, que

les déchirements que tu nous causes seront

longs, éternels, qu'ils seront amers ! l'éter

nité môme ne suffira pas pour en tarir la

source. O mon Dieu, éclairez mon esprit,

touchez mon cœur ; qu'au pied de la croix

de votre Fils je comprenne enfin l'outrage

que vous fait le péché, la haine que* vous

lui portez, et tous les malheurs que j'en dois

craindre ; inspirez-moi toute l'horreur qu'il

mérite ; qu'à la vue du danger et des occa

sions du péché je craigne, je tremble, je fuie

comme à la vue d'un serpent ; donnez à mes

yeux deux fontaines de larmes pour pleurer

ceux dont j'ai été coupable : que ne pnis-je

les effacer dans l'effusion de mon sang ; que

le reste de ma vie soit du moins employé à

les réparer, à les expier par amour pour

votre infinie miséricorde qui veut bien

m'en accorder les moyens, le temps et la

grâce, afin que purifié et lavé de toutes mes

iniquités, je vous serve dans la sainteté

et la justice, et que je puisse mériter votre

récompense éternelle. Ainsi soit-il
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